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NOTICE SUR CORMEAUX.

François -Georges Cormcaiix naquit h

Loiiib.ile en Brel;i}^ne, dans le diocèse de
Saiiil-Brieux, le 10 novembre 1740, de pa-
rents remplis de religion. Sa mère l'avait

nllert à Dieu dès le temps de sa grossesse
el'voué à la Sainte Vierge quelques temps
«•qjpès sa naissance. Le jeune Cortneaux, dès
son enfance, correspondit aux vues pieuses
de sa mère. Après un examen sérieux de
sa vocation, il l'ut décidé qu'il entrerail dans
l'élat ecclésiastique. 'Il eut de grands succès
dans ses éludes et partout il se tit remar-
quer par une piété exemplaire. Au milieu
de sa famille, il menait une vie si solitaire,

(ju'elle donnait à ses parents l'occasion de
lui re[iroclier d'être sauvage. Cependant,
il était facile de prévoir qu'il rendrait de
grands services à l'Eglise. Dès qu'il fut prê-
tre, Cormeaux prêcha, et il eut toujours le

plus grand allrait pour celte fonction du
ministère ; mais il n'en était pas de ia con-
fession comme de la prédication. Ses supé-
rieurs cependant exigèrent qu'il remplit ce

ministère auquel il était si propre. Aussi
lut-il successivement vicaire, curé et chef
des missions du diocèse, et partout le Sei-

gneur bénissait ses travaux ; sa paroisse

surtout était comme une es[)èce de commu-
nauté religieuse bien réglée, où chacun bé-
nissait le Seigneur par la sanctification de
son travail. Ses travaux apostoliques s'é-

tendaient sur tout le diocèse et même au
<leh(irs; il est inconcevable qu'avec un tera-

pérameut délicat et une mauvaise sanlé,

M. Cormeaux eùl pu supporter tant de lali-

yues. Sa vie, dans le cours de ses missions

et de ses retraites était celle d'un homnio
de Dieu, qui, pour se rendre utile à s<'s

frères, ne s'épargnait en rien; il prêchait
souvent quatre ou cinq lois par jour, et au
retour de ses missions il était tout entier h
sa paroisse, où il donnait pour ainsi dire,
une mission perpétuelle. Au moment de la
révolution, croyant être utile è la religion,
il accepta la place de président du tribunal
du département des Côles-du-Nord. En celte
qualité il fallut prêter le serment de fidélité

à la nation, à la loi el au roi. Il le tit avec
toutes les restrictions nécessaires oour ma-
nifester qu'il rejetait, qu'il condamnait tout
sens contraire aux pruicipes delà religion;
mais il ne tarda pas à reconnaître qu'il s'é-
tait trompé, et que les hommes auxquels il

s'était uni étaient loin de vouloir comme
lui l'appui de la religion et le bonheur du
peu[)le. Rien ne peut dépeindre sa douleur ;
il se reprochait ce qui chez lui n'avait été
qu'une imprudence, comme une faute
grave qu'il pleura le reste de ses jours, et
qu'il expia par sa moit aprèsavoir supporté
tuules les persécutions queuduraient alors
les prêtres fidèles à leurs saintes fonctions.
Peudanl quatre ans, il ne cessa de donner
des retraites à Paris pendantles plus mau-
vais jours de la rtWolution. Il fut arrêté le
9aoûl 1793, h Tremeauville, el sa captivité
se prolongea jusqu'au 9 juin 1794, jour où
il périt sur l'échafaud révolutionnaire. On a
de lui deux volumes, conienant des œuvres
de piété et entre autres des sermons ; à ces
deux volumes on en joint un troisièuje
renfermant sa vie, par de Lasausse.

Obatei;rs sacrés. LXXIl.
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ŒUVRES ORATOIRES

DE CORMEAUX,
MISSIONNAIRE.

DISCOURS DIVERS.

INVITATION A LA PÉNITENCE.

' Mes très-ehers frères, vous avez péohé,

ïi faut que vous fassiez [léiiilcnce; si vous

voulez être sauvés, faites de dignes fruits

de pénitence; je ne jiuis vous donner un
conseil plus salutaire; je ne puis vous
fournir un moyen plus efiicace pour vous
procurer la paix de la conscience, pour
vous faire recouvrer l'amitié de voire Dieu,

et le droit au bonheur éternel.

O Esprit-Saint, comniuniquez-nous i'es-

prit de pénitence; il n'y a que vous qui puis-

siez amollir nos cœurs endurcis par le [)é-

ché, et leur faire porter ces fruits de salut.

O très -sainte Vierge qui n'eûtes jamais

besoin de faire pénitence, parce que vous
ne connûtes jamais le péclié; Marie, avocate

des pécheurs, vous êtes la plus tendre des

nières, intercédez pour nous; c'est par vos

prières que nous sollicitons la précieuse

grâce de faire une vraie pénitence.

Gravez profondément dans voire esprit

cette grande maxime de l'Evangile: il est

absolument nécessaire de faire pénitence,

quand on a eu le malheur d'olfenser Dieu.

C'est une vérité annoncée de toutes parts

dans les saintes Ecritures, que vous avez

entendu prêcher souvent, et qui est répétée

dans tous les livres de piété comme une
vérité incontestable.

Que j)rêcliaient les prophètes au peuple

d'Israël? La pénitence. Que prêcha Jouas

aux Niniviles? La pénitence. Que prôclii;-

rent les apôtres après la descente du Saint-

Esprit? La pénitence. Que prôcliail Jésus-

(^hrist lui-même? Cet Homme-Dieu, i)lein

de douceur, |)rêcliait la péiiitence. 5< vous

ne faites pénitence, disait-i!, vous périrez

tous. [Luc, Xill, 3-5.)

_ Avec quelle force, quelle énergie Jean-
Baptiste, le zélé précurseur de Jésus-Clirist

8 prêché cette pénitence! II disait, s aores-
santaux pharisiens, il criait: Race devipèref
comment prétendez vous fuir la colère dit

ciel qui vous menace. {Matlh., III, 7.) La
coignéeest déjà àlaracinede l'arbre; tout arbre
qui ne porte pas de bons fruits, sera coupé et

jeté au feu. Faites de dignes fruits de péni-
tence. (Ibid.)

La pénitence, tel a été le sujet des ins-
tructions, des exhortations pressantes do
tous les hommes apostoliques , des saint
François d'Assise, des saint Vincent Ferrier^
des siiint François Xavier, des saint Char-
les Borromée : tel était le lang.qge des pre-
miers Pères de l'Eglise, de saint Jean Chry-
soslôme à Consîantinople, de saint Grégoire,
de saint Léon, papes à Rome. Qu'ils sont
pressants les motifsque ces saints docteurs,
que ces saints pontifes employaient pour
porter leur [(cuplc à la pénitence 1 Qu'ils

sont éloquents les discours qu'ils faisaient

sur cette matière si importante! Si je pou-
vais vous en donner ici l'extrait, vous
verriez avec quel zèle, avec quelle force
ils pressaient leur lrou[)eau, d'embrasser
celte [)énitence à laquelle je vous exhorte
par le désir ardent que j'ai de votre salut.

Je me conteiilerai d'ajouter aux. motifs
de terreur que notre Seigneur Jésus-Christ,
son saint précurseur et les apôtres em-
ploient dans les paroles que je vous ai

déjà citées, ces autres paroles de saint

Grégoire, si capables de faire une vive im-
pression sur les bons cœurs: « Plus Dieu,
notre juge, diminue de la sévérité de sa

justice en ce monde à notre égard, plusnous
devons nous élever au-dessus de notre fai-

blesse (tour satisfaire à sa justice: car il e&l

nécessaire que nous punissions en nous
par la pénitence, les péchés que Dieu sem-
ble avoir oubliés uar un efl'ol de sa clé-

mence. »
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Tei est le raisonnement de ce gnmd pape;

puissiez-vous en sentir tout le poi(ls ; vous

y trouverez un très - f^essflnt motif pour

Votis déterminer aussitôt eflîcacemcnt à

faire pénileiice; ce grand inotif, c'est la

bonté que Dieu vous a témoignée, en vous
supportant.

Les a|)ôtres l'ont aussi fait valoir, ce

motif. Dieu,<iit le Prince des afiôlres, agit

à noire égard avec patience, et il nous at-

tend, ne voulant pas que [>ersonne périsse,

mais que tous fassent pénilence. Méprise-
icz-vous, dit l'apôtre saint Paul, les riclies-

s. s de la bonté et de la cliarité de Dieu?
Alil mes Irès-chers frères, quelle invincible

raison pour des âmes sensibles 1

Faites donc pénitence: la justice et la

sainteté de Dieu exigent que vous la fassiez

et q^ue vous ne dillériez pi'int. Il est cer-

tain que le péché qu'elle n'etl'accra pas en

ce monde, sera puni dans l'éternité. Faites

pénilence, la grande miséricorde de Dieu
vous }' invile encore do la manière la plus

touchante: plus Dieu vous épargne en ce

monde, moin» vous devez vous épargner
vous-même; c'est consulter ses propres

inlérêis que de faire pénitence.

Il faut qu'un pécheur fasse pénitence en

ce monde ou en l'autre; celle que les pé-

cheurs convertis font dans le temps, est fa-

cile et mériloire; mais celle que les mal-
heureux réprouvés feront dans le lieu des

tourments iiendant l'étcrnilé, sera teirible

et inutile.

Convertissez-vous donc, mes très-chers

frères, et que votre pénitence soit vérita-

ble, qu'elle ail toutes les qualités qu'elle

<ioit avoir.

Il ne faut pas, mes frères, que vous imi-

tiez tant de faux chréiiens qui se fnnt irlu-

sien à eux-mêmes, parce qu'ils regardent

comme jiénitence ce qui n'en a que l'appa-

rence, ce qui n'en est que l'écorce. ÂJal-

heur à vous, si vous donniez dans une er-

reur si dangereuse 1 Ce sont de dignes fruits

de pénilence que je demande de vous de la

part de Dieu, à l'exemple de Jean-Baptiste

et de Ions les ministres de l'Evangile. Ap-
pi enez bien et retenez toujours ce que c est

que faire pénitence.

Faire |)énilence ; c'est, dit saint Grégoire,
pleurer les ()éc!iés que I on a commis, et ne
plus rien laire qui mérite d'élre pleuré.

Vous ne feriez donc point pénilence si

vous n'aviez pas une véritable contrition.

Faire pénilence, c'est expier non-seule-
ment [)ar ses lai mes, mais encore par des
œuvres pénibles, les crimes que l'on a com-
mis. Vous ne feriez donc pas pénitence, si

vous ne vous punissiez vous-mêmes, et c'est

te ijue les théologiens appellent .satisfac-

tion.

Faire pénilence, dans la loi nouvelle, c'est

user du reiuède institué parNotre-Seigneur
Jésus-Christ pour ellacer les péchés; c'est

approcher du sacré tribunal de la réconci-
lialion avec toutes les dispositions requises.

Vous ne foriez donc jias une véritable péni-

tence, si, pouvant vous conresser, vous iit:

faisiez pas une bonne confession.

Nul calholi(pie ne doute de la nécessité

de la confession pour obtenir le pardiu» des
péchés (|ue l'on a commis après le baplôme;
mais celle confession, celle accusation des
péchés, on vous l'a dit souvent, doit être

enlière, sincère et accompagnée d'une hu-
milité profonde et d'u-ne parfaite docilité.

Ijn seul de ces pédiés qui sont appelés

mortels, parce qu'ils donnent à \'à[u>i une
espèce (le mort, retenu ou déguisé, r(!n(l la

confession nulle et sacrilège. Ah! que de
confessions qui rendent le pécheur [dus

criminel, plus abominable aux yeux de Dieu,
par défaut d'intégrité et de sincéiilé 1 Hélas I

n'y a-t-il aucun de vous à qui la conscience
reproche un si grand crime? Ah I si vous
vous étiez rendus coupables envers Dieu
jusqu'à cet excès, hâtez-vous daller |)ieurer

amèrement, aux pieds d'un digne minisire,

l'horrible profanation que vous avez faite

du sang adorable de votre divin Sauveur.
Il faut accuser tous vos péchés, et il faut

satisfaire encore à Dieu jiour l'injure que
vous lui avez faite en faisant entrer et en
laissant hal)iler le péché dans votre cœur.
(Quelle satisfaction devez-vous faire ? Cette
satisfaction doit être proportionnée 5 vos
péchés, à leur énormiié et à leur multi-
tude.

La salisfaclion que l'on vous impose au
tribunal de la pénitence, est toujours bien
légère, eu égard à la grandeur et au nombre
de vos fautes; si vous avez un véritable

zèle ftour votre salut, vous devez donc sup-
pléer à ce (jui nianque à cette pénitence :

sup|)léez-y par une pénilence volontaire.

Vous devez, autant que vos forces et vos
facultés vous le permettent, venger sur vous
la justice de Dieu, et en prévenir les terri-

bles coups par des prières ferventes, par
(ies aumônes abondantes, pardes privations
et des jeûnes; vous Je devez, surtout, par
i'accep.lation volontaire de toutes les peines
de la vie, par une soumission parfaite à la

volonté de Dieu dans les plus lâcheux évé-
nements, par la fidélité à remplir tous les

devoirs de voire élal, quelquo pénibles
qu'ils soient; par la morlificalion de vos
passions el de voire humeur ; en un mot,
[lar une vie vraiment chrétienne, qui, comme
le dit le saint concile de Trente, doit être
une pénitence continuelle. N'oubliez pas de
saisir les occasions de vous enrichir du
trésor des indulgences qui sont, non une
exemption de pénilence, mais un supplé-
ment à notre faiblesse.

La qualité la plus essentielle de la péni-
tence, v(tus le savez, c'est une vérilable
contrition ; si votre contrition n'était pas
véritable, votre pénilence serait fausse.
Rap|)elez-vous ce qu'il faut entendre par
une contrition véritable.

La contrition est une douleur sincère, un
regret amer d'avoir otfensé Di«u, accom-
pagné d'une ferme résolution de ne plus
'.ouinietire Is pécJié el de satisfaire à la jus-
lice de Dieu [lour !e> péchés <ju'on a eu le
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nialheur de commettre. C'est une tristesse

de l';\meà la vue de ses péchés qu'elle con-
sidère comme l'offense de Dieu.
Repentez-vous de vos péchés, mes frères,

délestez vos péchés. Je vous exhorte îi vous
on repentir par le motif do la ch.irilé, c'est-

à-dire, par la raison qu'en vous iiviant au
péché, vous avez oIToiisé un Dieu qui est

infiniuienl bon on hii-rriôme, un Dieu (\\n

est inliniment parfait , un Dieu qui serait

digne de tout voire amour, (|uand Dieu qui
a été votre bienfaiteur dans tous les temps
et de toutes les manières, ne vous aurait

l'ait aucun bien. Celte douleur, ce regret

est ce que l'on appelle la contrition par-

faite; excilez-vo'js-y souvent.
Heureux ceux qui ont une telle contri-

tion I A l'instanl mémo qu'elle entre dans
leur cœur, ils deviennent les amis de Dieu,
eussent-ils éié jusque-là ses ennemis;
avant d'avoir reçu du [)rêtre l'absolution de
leurs péchés, avant de les avoir accusés, à

1 instant même, ils sont réconciliés avec
Dieu, ils sont juslitlésauxyeux du Seigneur,
quelqu'affreux, quelque multipliés qu'aient

été les péchés dont ils se sont rendus cou-
pables.

Il n'en serait [tas ainsi, mes fières, si

vous n'aviez que la coittrilion imparfaite,

ou pour mieux s'exprimer, non parfaite,

«|ue l'on appelle attrilion. On eniend par
fittrilion la douleur, le regret que le pé-
cheur conçoit de son péché, en considérant
son extrême laideur et les châtiments af-

freux qu'il lui attire. Celui qui déleste ses

péchés par ces molifs, n'en obtient la ré-

mission qu'en recevant le sacrement de
})énitence. Si vous ne concevez |)as la grande
diiférence qu'il y a entre ces deux espèces
de douleurs ou de contritions, souvenez-
vous de ce que cJil le pieux auteur de l'imi-

lalion de Jésus-Christ : qu'il est plus avan-

tageux, de sentir la contrition, (jue d'en

donner une délinilion exacte.

Excilez-vous à la douleur de vos péchés,

en considérant successivement la diffor-

mité qu'ils renferment, la grandeur des
supplices éternels qu'ils vous ont mérités ,

la gloire du ciel dont ils vous ont rendus
indignes, et l'ingratitude que vous avez
commise envers un Dieu, votre bienfaiteur

universel, votre tendre père, que ses in-

tinies perfections rendent intiniment ai-

mable.
La contrition , le regret d'avoir offensé

Dieu, est absolument nécessaire à un pé-

eUeur pour oblenii' le pardon de ses [léchés
;

(jueUjue bon , quohiue miséricordieux que
^oit le Seigneur, il n'a promis qu'aux pé-

cheurs pénitents la rémission de leurs

fautes; et quelque puissant qu'il soit, il ne
]ieut leur pardonner qu'à cette condition.

Pourquoi, mes Irès-chers frères? lin voici

la raison , c'est parce que si Dieu est inti-

riment bon et inliniment miséricordieux,
il esi aussi infiniment saint et inliniment

juste. Le désir de la confession supplée à

ia confession, quand elle est impossible,

comme le désir du baptême supplée au

baptême, quand on ne peut pas le recevoir;
mais rien ne suf.plée h la contrition, non
pas môme le désir de l'avoir.

Cependant, celte contrition, si nécessaire
pour la validité de la confession, lecroiriez-
vous, mes irères, est très-rare; vérité bien
digne de vos larmes , dont il est facile de
vous convaincre. Il sufTu pour cela de con-
sidérer avec alleiilion les qualités que la

contrition doit avoir, et d'examiner dans
quelles dispositions la plupart des pécheurs
approchent du tribunal de la pénitence;
vous rous écrierez bientôt, hélas 1 où sont
les vrais pénitents ?

La contrition doit avoir certaines qua-
lités, elle doit être surnaturelle, intérieure,
souveraine et universelle ; mais y a-t-il

beaucoup de pécheurs qui détestent leurs
péchés par quehiu'un de ces motifs que la

foi nous suggère? Y en a-l-il beaucoup
dont l'âme soit vraiment allîigée d'avoir
offensé leur Dieu ? Y en a-t-il beaucoup
dont la douleur s'étende 5 tous les {»échés
mortels qu'ils ont commis ? Y en a-t-il

beaucoup dont le regret d'avoir péché, sur-
passe toute autre douleur, et de qui on
[misse dire : Ils commencent à aimer véri-
tablement Dieu comme source de toute
jusiice.

Hélas 1 Qui pourrait compter le non?bro
de ceux qui se confessent de leurs [)échés
sans en avoir aucune douleur! Kh, com-
ment auraienl-ils une douleur con«;ue par
le mouvement du Saint-Esprit? Ils ne la

demandent pas, il ne s'y excitent pas. Si
l'on pleure ses iniquités, c'est souvent h
cause des remords qu'elles excitent, de la

confusion qu'elles occasionnent, des pertes
lenqiorelles qui en sont la suite. Si l'on
prononce de bouche quelque formule d'acte
do contrition , le cœur n'y a aucune part ;

si l'on se détermine à combattre certains
vices, il en est d'autres auxquels on ne
renonce point; si l'on hait le péché, sou-
vent ce n'est pas plus que tout autre mal j

et si l'on aime Dieu, ce n'est pas par-dessus
tout. mon Dieu, parmi tant de pénilenls,
que de faux pénitents !

Ce qui prouve encore que la pénitence
de tant de pécheurs qui protestent aux
pieds des ministres de Jésus-Christ, de la

sincérité de leur douleur, n'est pas une
|)énitence véritable, c'est la promptitude et

la facilité avec laquelle ils relonibent dans
les péchés dont ils s'imaginent s'être re-
pentis ; c'est le défaut de précautions qu'ils
prennent pour fuir constamment les péchés
qu'ils ont juré de ne |)lus commelire.
Que ferez-vous donc, mes frères , afin de

faire véritablement pénitence et d'en porter
de dignes fruils ? Pensez qu'ayant pu de
vous-mêmes pécher, vous ne pouvez vous
repentir sans le si cours du ciel ; et quecetto
rétlexion vous fasse deniander sans cesse au
Seigneur la grâce de la contrition et des
larmes de componction. Suppliez-le, par les

mérites de voire Sauveur, ei i>ar l'inierces-

sion de Marie, des anges et des saints»

d'exaucer votre prière. Considérez ensuite
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allenlivcnieiit, sous les yeux de Dieu, aux
|)io(ls d'un crucifix, le grand mal dotit vous
vous êtes rojidus coupables, el le grand lort

que vous vous ôles fait à vous-iiiôuits.

Convertissez - vous au Seigneur, voire
Pieu, de tout votre cœur; il laut que vous
déchiriez ce cœur qui a conçu le péché, et

«]u'il soit €U quelque sorte brisé pnr la dou-
leur; il faut que vous proniez des mesures
t'Ilicares |K>ur vous corriger de vos vices, el

embrasser avec zèle les rigueurs de la |iéni-

leiice; n'oubliez jamais qu'il suOit d'avoir
péché une l'ois |)our être dans l'obligation

de passer loule sa vie dans les larmes, les

gémissenienis et la morliiicalion

Voulez-vous un moyeu qui vous animera
<i cessainles |)raliques,et qui vous les rendra
douces el agréables : aimez Dieu, mes Irès-

<li(TS fiètes, commencez à aimer Dieu de
tout votre cœur. Aimez-le, et par cet amour,
vous réparerez l'oulrage aiïreux que vous
avez fait au Seigneur; par cet amour, vous
recouvrerez tout ce que vous avez perdu en
perdant volr-e Dieu.
Aimez votie Dieu, soyez pénétrés pourlui

d'un ardent amour, suiloul lorsque vous
entrez dans la sainte piscine i>our vous y
laver dans le sang de Jésus-Christ. Ah I est-

il un temps où votre Dieu doit vous paraîlre
plus aimable, que lorsque ce Dieu de misé-
ricorde vous pardoiine tous vos péchés ?

Beaucoup de j)échés furent pardonnes à la

femme pécheresse, parce qu'elle aima beau-
coup.
Aimez beaucoup.Que l'amour fasse couler

vos larujes, el que ces lai'uies nourrissent
votre amour. Que les larmes de la pénileiK e
éteignent le feu de vos passions. Que le feu
de l'amour divin dévoie el consume tous
vos pécliés. C'est alors que vous produirez
ces dignes fruits de pénitence que saint Jean
demandail aux Juiis, que Jésus-Christ de-
mandait lui-même dans le cours de sa pré-
dication, et que je vous demande de sa part.

Entrez dans la voie salutaire de la péni-
tence, etforcez-vous d'y marcher. Si ce
chemin vous parait rude; s'il est hérissé
d'épines dans les coiumencemenls , vous y
découvrirez dans la suite des Ueurs. Non,
les fruits de la pénitence ne sont pas si amers
que l'on se l'imagine; les larmes que l'es-

jtfil de pénitence fait verser, sont très-dou-
ces ; elles font goûter des délices qu'on peut
sentir, mais qu'on ne jieul exprimer. Inter-
rogez sur ce sujet une Madeleine, un Au-
guilin, et tant d'autres pécheurs paifaile-
uienl convertis. Tous ces vrais pénilenis
vous répondront qu'ils ont trouvé inhni-
nionl plus de douceur au service de leur
Dieu

, qu'ils n'en avaient trouvé dans les

plaisirs corrupleurs du monde.
Aies Irès-chers hères, vous les avez imi-

tés dans leurs péchés, imitez-les dans leur
conversion, el vous ferez l'heureuse el sa-
lutaire expérience de ce que je vous dis.

Oui, vous goûterez ici bas combien le Sei-
4;neur est doux, et vous serez enivrés pen-
tJaiit réteriiilé de ce torrent de délices qu'il

a préparées dans sa grande miséricorde,

soit h ces âmes fidèles qui ont ou le bonheur
de conserver l'iiMiocerK'e do leur baptême,
soit h ceux qui, ayant eu h; malheur de tom-
ber dans la disgr.'ke de leur Dieu par lo

péché, ont etlacé leurs iniquités par une
sincère pénitence, et sont morts dans sou
amour.

II. INSTRUCTION

Sun LES MOTIFS DE CONTRITION.

Sacrificiiim Deo spirilus contribulatus; cor contritum
elhunii iatuni Deus non despicies. (l'siil. I,, 29.

Uii esprit affliyé est un sacrifice agréable à Dieu;
Dieu, voiis lie mépriserez pas un cœur contrit et hu-
milie.

Avoz-vons péché, mes Irès-chers frères?
Si vous avez [léclié, et qui d'entre nous n'a
pas beaucoup péclié contre son Dieu? Si
nous avons péché, voici une vérité bien
consolante dans noire malheur. Quelque
grand que soit le nombre de nos péchés,
quelque énormes que soient nos péchés,
nous ne devons pas nous livr<T au déses-
poir; riîsprit-Saint nous le défend, c'e«t
lui qui nous assure par le Roi-Piopiiète,
que Dieu ne rejette pas les cœurs qui siuit
brisés de douleur de l'avoir ollenso. Ce roi
pénitent nous parle de la grande miséricorde
de Dieu d'aprè-. son expérience : il en avait
été l'objet. Ah 1 quelle impression cet exem-
ple ne doit-il ()as faire sur nous? Que ne
j»uis-je le mettre sou^* les yeux de tous les
pécheurs, cet exemple frappant? Que ho
|)uis-je le faire entendre à lous? Que ne
puis-je graver dans lous les cœurs, et sur
toutes les murailles, cet oiac!e sacré.
Ah! qu'il est propre à relever notre cou-
rage, à animer notre foi, notre espéian.e;
qu'il est propre è nous embiaser d'amour
pour un Dieu plein do miséricordi"! Quoi,
Seigneur, un cœur d'où vous avez été indi-
gnement banni pour y introduire le démon
votre ennemi, un cœur qui a été souillé,
profané par mille iniquités, par 1 abomi-
nation do la désolation : un cœur, en un
mot, où a régné le péché et Thabilude du
I)éclié;quoi,Seigneur, ce cœur vous ne le re-
jetez pasl vous daignez nous le redemander 1

c'est une oifrande qui vous sera agréable,
s'il est brisé de douleur, s'il est humilié; ce
sera un sactihce que vous ne rejetterez ja-
mais. Suerificium, elc.

Qui d'après une telle promesse, ne s'em-
pressera de l'ollrir au Seigneur, ce sacrihce?
Pécheurs qui m'écoutez, [)ourriez-vous en-
core hésiter un instant sur ce que vous avez
h faire? Aimeiicz-vous doncmuuxêlre vic-

times de la justice de Dieu que il'èlrs l'objet

de sa miséricorde? Eh! puisqu'elle se pré-
sente cette miséricorde, vous obslinerez-
vous <i la refuser?

Je le sais, pour l'obtenir, il faut olfrir à
Dieu un cœur brisé de douleur, un cœur
pénitent, un cœur repenlunl ; mais (juui l

cette victime si agréable au Seigneur vous
paraît-elle si diUicile à trouver? Ce brise-

ment de cœur, celle vive douleur de l'àme,

celle humiliation du l'esprit, celle confu-
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sion salutaire, celle dc^leslalion du péché,
qui es! l'offense de Dieu, ce renoncement
au péché, ctUle volonté sincère de salisfdire

à injustice de Dieu pour le péché; en un
mot, la com[)onction , la contrition à qui
Dieu pronaet le pardon du péché, sont-
elles donc une disposition si difficile, si

rare, que vous ne puissiez vous la pro-
curer? non, sans doute, et j'espère vous
le prouver aujourd'hui; je viens vous la

IVicililcr, cotle contrition; je viens vous
< nscigner les moj ens que vous devez em-
ployer, et pour obtenir du ciel la grâce
de la contrition, et pour coopérer à cette

gr'ice; je vous en exposerai les motifs,
puissent mes elTorts vous être utiles. Dai-
gne le ciel répandre sur celte instruction

ses bénédictions les plus abondantes, et

exciter dans mon cœur et dans les vôtres,

cette conirilion qui est si agréable à Dieu
et qui nous est si salutaire, celte con-
trition si juste et si nécessaire. Sacrifi-

cium, etc.

C'est à la prière que nous devons avoir

recours, quand nous voulons l'ofTrir à Dieu,
ce sacrifice «l'un cœur contrit et humilié;
mais quelle prière devons-nous faire, com-
ment devons -nous prier? Ici plus que
jamais, nous devons nous humilier pro-
fondément, puisqu'il s'agit d'obtenir une
grâce dont nous nous sommes rendus
indignes, une grâce qui nous est absolu-
iiicnl nécessaire, puisque sans elle nous
ne pouvons nous réconcilier avec Dieu,
échapper à l'enfer et recouvrer nos droits

au ciel. C'est donc avec l'humilité la plus

profonde, avec le désir le plus ariJent

d'èlre exaucé ; c'est, s'il est [lossible, avec
les larmes les plus abondantes que nous
devons supf)lier le Seigneur de créer en
nous un cœur contrit et humilié. Seigneur,
devons-nous lui dire avec Jérémie, con-
vertissez-moi et je serai converti, couverte
me el eonverlur. [Jer., XXXI, 18.) Con-
vertissez-nous, devons-nous lui dire avec
le saint roi David ; ô Dieu, notre Sauveur,
détournez de dessus nous les tléaux de
votre colère; c'est de vous, ô mon Dieu,
que la contrition doit descendre dans mon
cœur, il m'est impossible de me la |)ro-

curer à moi-môme; un si beau fruit ne
peut naître dans un fond aussi corroini>u,
si vous ne l'arrosez de voire grâce; je ne
vous demande point, ô mon Dieu, des biens,
des richesses, des honneurs, des conso-
lations; je vous demande et je vous en
supplie, ne me lefusez pas les larmes,
les soupirs, les gémissements de la péni-
tence, nourrissez-n)oi d'un pain de larmes,
el je serai content.
Répétez plusieurs fois celte prière, mes

chers frères, acconi( agnez-la de tout ce qui
peut la rendre efUcaoe, faites-la dans la

retraite et lo silence, forliliez-la par vos au-
mônes, mettez les pauvres dans vos inîérôls,
faites passer vos bonnes œuvres el vos priè-
les par le canal des saints anges; ils se
jéjouissent, ces esprits célestes, de la con-
version d'un pécheur, ils s'iuléres.seroal

ES. COUMEAL'X. 2»

donc en votre faveur, si vous icsen sui>pliez.

Adressea vous aux saints vos protecteurs,
adressez-vous surtout à ceux qui, ayant
eu le malheur d'otfenser Dieu comme vous,
ont eu le bonheur que vous souhaitez,
ont obtenu la grâce de la contrition : In-
voquez le saint Koi pénitent, saint Pierre,

sainte Madeleine, sainte Marie Egyptienne,
et tant d'autres excellents modèles de pé-
nitence : invoquez aussi tant de saints,

qui, sans avoir commis des crimes aussi
énormes que les vôtres, les ont pleures
avec les larmes les [)lus amères, et ont
uni l'esprit de pénitence à une grande
iimocence, tel qu'un saint Louis de Gon-
zague; mais surtout n'oubliez pas de vous
recommander à celle que l'Eglise appelle
l'avocate des pauvres pécheurs, leur reiuge,
la mère de miséricorde, la très -sainte
Vierge; conjurez-la, suppliez-la de vous
tendre une main secourable pour vous
tirer de l'abîme oii le péché vous a plon-
gés.

Sous la protection d'qne telle Mère

,

d'une si puissante prolectrice, approchez-
vous avec conliance de Jésus-Chrisl soi»

cher Fils; il est notre médiateur, suppliez-
le de faire passer en vous quelque goutte
de celle amertume inexprimable, quelque
portion de cette contrition immense dans
laquelle il fut plongé au jardin des Oli-
vii rs.

Approchez votre cœur de Jésus agoni-
saut, contemplez avec une profonde atten-
tion, avec un saint saisissement, la dou-
leur dont il est pénétré à la vue de vos
jiropres péchés ; il les voyait tous; il les

C0!inaissait tous dans le plus grand détail

avec toutes leurs circonstances, Cette vue
devait le faire mourir, |)eu s'en fallut qu'il

n'ex[)irât. Ah ! ce spectacle ne fera-t-il au-
cui.e impressiun sur vous ? Anges qui fûtes
témoins de l'agonie de cet Homme-Dieu
pénitent poi;r les péchés des hommes et

pour les miens en |)articulii r, fiiiles-moi

connaîire quelle part j'eus à sa douleur j.

C(»mbien l'im[)ureté, la corruption, la dureté
cje mon cœur aitligea son cœur si pur, soi>

cœur ,si tendre, son cœur si saint; cœur
de'Jésus, faites passer dans mon cœur les

Sentiments dont vous fûtes [léhélré.

C'est en elfel à ces sentinienls du cœur
Irès-sainl de Jésus ; c'est à celle douleur
profonde, amère, immense, infinie qu'il

faul nous unir; ce sont ces dispositions si

saintes qu'il faut nous approprier, el faire

passer autant (pi'il esl possible, dans nos
cœurs pour perfectionner et consacrer les

iiùties ; nous [luunons les offrir au Père
Éiernel comme un sacrihce agréable, et eu
nous y unissant intimement, suppléer à

lout ce qui nous manque, vu notre extrôme
indignité, vu notre indigence absolue.

Il faut donc quand on a eu le malheur Je
pécher, il faul qu'on cherche à se récon-
cilier avec Dieu, el peut-on différer, sans
danger, de chercher celle réooncilialiou ?

11 faudrait lous les jours avant de donner
le reiios à son cor(>s par le sommeil j il l'au-
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tirait surtout, quand on veut se laver dans
Itt [Hscine snlulairo de la pénitence, ce

(lu'on lie peut faire Iro}) pi'onii)len)ent lors-

qu'on a souille son fline par le péché mor-
tel; il faut, ah 1 je vous en conjure, n'ou-

bliez jamais cette pratique, il faut vous
proslerner humblement devant la majesté

do Dieu que vous avez outragée, implorer
ie secours de tous les sain's, et surtout de
votre saint ange gardien, qui tout indigné,

(oui roécoiitent qu'il est, no vous a cepen-
dant pas aljandonnés; il faut approcher
avec confusion, et néanmoins avec con-
Ij-anco, de Jé.'-us-Christ votre Sauveur, au
jardin des Oliviers; après l'avoir contem-
plé quelques inslanls, prostern<5 la f.ice con-
tre terre, priant pour vous, arrosant le lieu

de sa prière d'une sueur de sang, sueur
toute mystérieuse, sueur loule miracu-
leuse, sueur f)reuve bien sensible, bien
démonstrative de la douleur, delà tristesse,

de la contrition dont son âme est remplie,
recueillez avec res|)ect toutes Jes gouttes
de sang qui tombent de son corps sacré,

tous itis 60upirs qui partent de son cœur
contrit et humilié, toutes les larmes qui
coulent de ses yeux; faites-vous en un tré-

sor, et oUiez-le Ji son Père pour acquitter
vos délies ; ah ! sans doute, vous y joindrez
lesacriLice de voire cœur contrit el humilié ;

car, serait-il ()0ssib!e d'avoir entre les mains
uji teJ trésor, d'avoir sous les yeux un tel

spectacle, et de n'être pas attendri, contrit,

bumilié, pénitent, gagné, converti, entiè-

rement chaiiiU! ?

Si-Cfî-eTida^it vous n'étiez pas encore tou-

chés, si un sjCi tacle aussi attendrissant ne
faisait sur vous aucune impression, ou
qu'une impression superficielle et passa-

gère, si un moyen aussi puissant n'opérait

rien en vous ni sur vous; si ce que j'ai

horreur de pt-nser et cependant ce (jue je

dois craindre, (car, hélas 1 de quoi n'eslon
pas capable, quand on a laissé le démon
entrer, séjourner, régner dans son cœur
parle péi-hé, ei surtout par l'habitude du
})éch('') ? si, dis-je, un moyen si efficace sur
tant d autres |iécheurs, perdait toute sa force

à votre égard, ne |)0uvait rouipre vos chaî-

nes et arracher de votre cœur loule attache

au péché; si, en un mot, le péché vous
plaisait encore, si vous l'aimiez; que vous
dirais-je? que vous conseillerais-je? de
vous débcspércr non, sans doute, le

désespoir est le souverain malheur; niais

tremblez ; mais humiliez-vous profondé-
menl ; mais demandez encore plus instam-
ment la grâce de la contrition; mais sup-
pliez lEsprit-Salnt de dissiper les ténèbres
dont le péché a enveloppé votre esjirit, de
réveilk-r voire loi ([ue le péché a bien ati'ai-

blie, s'il ne l'a pas entièrement éteinte, de
vous comiMuniquer quelque nouvelle lu-

mière; pour découvrir les ravages que le

j-éché a tails dans voire âme, la manière
liitJeuse doiil li l'a défigurée, l'affreuse dil-

lormilé dont il l'a couverte, la pauvreté
honteuse où il l'a réduile, les biens inesli-

ji)aj>les donl il l'a dépouillée, les muux ef-

froyables dont il l'a accal)lée, les horreurs
de l'enfer auxquelles il Fa exposée, et la

passion de Jésus-Christ que vous avez re-
nouvelée, la souveraine majesté, la ravis-
sante beauté, l'infinie bonté de Dieu que
vous avez méprisées, offensées, outragées^
en laissant entrer le péché dans votre cœur.
Que n'ai-jo moi-même, mes Irès-chers

frères, des lumières assez abondantes, une
foi assez vive, une voix assez forte, des
expressions assez louchantes, assez éner-
giques; que n'ai-je l'éloquence des Chry-
sostome, la douce persuasion des Ambroise»
le cœur d'Augustin, on plutôt que n'ai-jo

le zèle des pro[)liètes el des apôtres, surtout
le style pathétique el les larmes de Jérémie,
pour émouvoir et ébranler vos âmes, en
vous développant ces différents motifs do
contrition; pour porter jusqu'au fonci do
vos cœurs une crainte salutaire, el a()rès

les avoir saintement effrayés, conlristés,
brisés, ces cœurs, les remplir de celle con-
fiance dans la miséricorde de Dieu, dans
les mérites de Jésus-Christ, sans laquelle
il n'y a point de pénitence véritable, et les
embraser de cet amour pour Dieu, auteur
de loule justice, que la vue de tant de biens
dont il nous comble, de tant de perfections
qu'il possède, de tant de maux dont il nous
délivre, doit produire en nous.

Mais je le sens, mes Irès-chers frères,
je n'ai ni ce zèle, ni celte force, ni ces
autres qualilés qui attireraient sur mon mi-
nistère des bénédictions si heureuses el i-i

désirables pour vous: nie lairai-je donc?
Non, mon silence serait un crime; el ce si-

lence, combien ne serait-il pas funeste à
vos âmes, donl le salut doil lanl m'inlé-
resserl

Je parlerai, puisque le Seigneur nous
oblige de vous reprocher vos crimes, coinmo
il a ordonné autrefois à ses prophètes de
reprocher à la nic'.ison de Jacob ses excès et

ses ingratitudes; et que vous dirai-je ? ce
qu'ils disaient eux-mêmes, el que nepuis-
je vous le dire avecsuccès? Je vous dirai

surtout ce que Jérémie disait à un peujilo
[irévaricatenr , mais moins coupable (jue

[ilusieurs d'entre vous : Voyez el comprenez
quel malheur c'est pour vous d'avoir aban-
donné le Seigneur voire Dieu {Jtr., XI,
19) ; je vous dirai avec le prophète Isaïe :

Rentrez
,

pécheurs en vous-mêmes. [Isai.
,

XLI, 9
)

C'est en effet [lar ce retour sur vous-
mêmes; c'est dans un recueillement profond;
c'est en vous éloignant de tout ce qui
pourrait vous distraire el vous dissiper;,

c'est, en un mol, dans la méditation la

plus sérieuse que vous devez approfondir
les motifs puissants de contrition que je

viens de vous indiquer; sonder les |)laies

de votre âme , donl la [iluparl sont mortel-
les; considérer vos chaînes, dont le poids
est énorme; compter le nombre de vos
péchés; mais liélasl n'est-ce pas vous de-
mander l'impossible? combien en est-il

qui iieuvent dire avec vérité que leura

péchés l'emportent sur le nombre des
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cheveux de leur lêle el des gouttes d'eau
qui sont dans la mer!
A celle vue peut-être connaîtrez-vous

quel malheur c'est pour vous d'avoir offensé
le Seigneur votre Dieu. Si cependant vous
r.e le comprenez encore , rappelez-vous
l'ancienne beauté de votre ûriie, et voyez
UKiintenanl quelle est son (ilTreuse diffor-

mité : revêtue sur les fonts sacrés, de la

robe d'innocence, elle était aux yeux de
Dieu, el de toute la cour céleste, d'une
beauté ravissante; elle était l'objet des
complaisances do la sainte Trinité; elle

élaii son temple et son sanctuaire; ornée
de la grâce et de tous les dons de l'Esprit-
Saini, elle était l'héritière du eiel ; e.te
élait, si j'ose nj'exprimer ainsi , la copie de
Jésus -Christ transtiguré sur le Thabor;
régénérée en Jésus-Christ, elle était très-

ogréable à son Créateur : mais depuis que
vous ayez péché, elle a perdu toute celte
beauté; elle n'offre plus que la plus affreuse
diiïormité; toutes ses puissances , toutes
ses facultés, sont infectées, on n'y aperçoit
que le plus affreux désordre. Lucifer pèche,
et dès ce moment même, du plus beau des
augi's, il devient le plus horrible de tous
les démons; vous avez fiéché , vous avez
participé à son crime, el vous participez à
sa laideur. Je puis donc bien vous >liru ce
que Jérémie disait à la criminelle Jérusa-
lem; puissent ces expressions figurées
^ous faire comprendre quelque chose de
Votre état : La plus belle couleur a été

channée; elle est devenue plus noire que les

charbons {Ihren., IV, 1.} O vous qui êtes
si jaloux de la beauté de votre corps , et

qui, peut-être, par Je tropfgrand soin que
vous en avez pris, parle mauvais usage
que vous en avez fait , avez perdu la beauté
lie votre âme, y pensez-vous?

Premier motif de contrition.

La difformilé de l'âme.

Quelle tache le -péché' ne fait-il pas à
l'âme? Vous n'en avez pas d'idée

, parce
que vous n'êtes touchés que des objets
sensibles, parce que vous n'êtes frappés
(jue de la laideur ou de la beauté des corps;
mais si vous aviez un peu de foi , vous
comprendriez quelque chose de la beauté
d'une âme enrichie de la grâce , el vous
en seriez ravis; vous comprendriez quelque
chose de la laideur d'une âme souillée p;ir

le péché, et vous en auriez horreur; je le

répéterai encored'après le prophète Jérémie:
La fille de Sion a perdu toute sa beauté , elle

est devenue un objet horrible. [Thren., I, 0.)
Vous avez péché, disait Josué au peuple d'Is-

raël; vous avez péché, el la lâche de ce péché
demeure dans votre âmo; mais si un seul pé-
ché souille l'âme, quelle affreuse tache ne lui

impriment pas tant d*iiii(]uilés que vous
avez commises, tant d'habitudes criminelles
que vous avez nourries, entretenues, forti-

fiées pendant plusieurs années.
Tout [>éché est une révolte contre la ma-

jesté de Dieu» un mépris de son souverain
pouvoir, une insulte faite à sa grandeur,

et un outrage fait h sa Itonté; c'est un atten-
tat commis contre le Roi des rois. Le péché,
disent les l'ères, est le néant. armé contre
Dieu ; c'est une op[)osi'ion formelle à Dieu.
Il détrônerait Dieu; il anéantirait Dieu, .si

Dieu n'était immortel et inaccessible anx
traits du i)éché par la souveraineté de son
être; or, je vous le demande, est-il un seul
de ces caractères du péché qui ne porte
avec lui l'idée du désordre le plus criminel,
de la difformité la (dus horrible , et qui ne
l'imprimo, celte affreuse difformité, dans
l'âme coupable de péché; le comprenez-
vous maintenant, mes frères, quel mal
c'est que lo péché: Vide»

Deuxième motif de contrition.

L'extrême indigence, la pauvreté honteuse, la uudlté
déplorable où conduit le péché.

Pour bien approfondir ce motif, ou plulô-t

pour être couvert d'une confusion saJu'aire,

à la vue de l'indigence^exlrêuie où l'âme
est réduite parle péché , formez-vous , si

vous le pouvez, unejusle idée des vérita-

bles richesses d'une âme ornée de la grâce
sanclifiantv'i.

En cet heureux étal, nous vous l'avons
déjà dit, la beauté de l'âme est ravissante;
en cet étal , ses riciiesses sont abondantes;
son trésor, c'est Dieu lui-même; elle lo

possède, non pas
,
je l'avoue , comme les

bienheureux dans le ciel, avec une heureuse
impuissance de ne jamais le perdre; mais
elle le possède néanmoins , elle peut dii'C,

avec l'épouse des cantiques : Mon bien-aimé
esta moi , je suis avec mon bien-aimé. El
quelles délices ne goûte- t-elle pas dans
cette possession ! Quelles richesses ne
peut - elle pas amasser en possédant sou
Dieul
Ces richesses, ce sont les vertus qui ac-

compagnent toujours la charité qui est leur
reine; ces richesses, co sont tous les dons
de l'Esprit-Saint, insé|)arables .de la grâce
sanctifiante; ces richesses, ce sont tous les

mérites que l'âme peut acquérir en cet
état, toutes les bonnes œuvres qu'elle
pratique par le mouvementdel'Esprit Saint,
et en union avec notre Seigneur Jésus-
Christ.

Comprenez-vous combien ces trésors sont
précieux; le ciel, en voilà le prix. Mais»
par un péché mortel, l'âme perd tous ces
trésors; elle perd tout eu perdant la grâce;
elle perd tous les mérites qu'elle avait ac-
quis avec le secours du ciel par la pratique
des bonnes œuvres et des différentes vertus,
I)ar les souffrances, par l'offrande qu'elle
faisait souvent à Dieu de ses actions et de
ses peines qu'elle avait soin d'unir aux
actions et aux soull'rances de notre Seigneur
Jésus-Christ; ces trésors sont inunenses
pour un chrétien fervent dont tous les jours
sont pleins.

Quelle est donc la perte que fait ce chré-
tien, quand il tombe dans un péché morlcll
aurait-il passé dix, vingt , Irenie années
dans l'exercice de la piété la plus lendro,
de la régularité la plus iiaifaite , de la vie
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la plus auslèro; aurait-il donné tout son

bien aux pnuvres, fait loulcs les bonnes

œuvres possibles: lous ses niériles sont

perdus, il ne lui reste que la foi et l'ospé-

lanre. Mais, mon Dieu, celle loi est morte,

cl celte espérance est très-faible.

Quelle est lainiclion d'un julote qui,

.nyanl ramené d'un pays éloigné un vaisseau

chargé des plus précieuses marchandises,

le voit périr près du terme désirél II est in-

consolable, ainsi que tous ceux qui avaient

un grand intérêt (lue ce vaisseau arrivai h

bon port; elcepemlant, il ne s'agit que d'un

intérêt temporel. Cond)ien donc devez-vous

être attristas, aJlligés, vous qui, enlouibanl

dans l'abîme du péché, avez fait un nau-

frage beaucoup plus funesîe, avez fait unj

perleinfinimentplus considérabhl On peut

donc bien vous appliquer ces paroles de

l'Apocalypse : Vous êtes , sans le savoir,

aveugles, pauvres, nus, dépouillés de tout,

malheureux, misérables, et d'autant plus

à plaindre, que vous connaissez moins voire

«llreuse misère. (.•l;joc., 111, 17.)Compienez-

>uus maintenant ce que c'est que le péché?

Troisième motif de conlriùon.

La perte du ciel.

Le ciel el tousses charmes, la société des

anges el des saints, la jiossession la jouis-

sance de Dieu lui-même pour toute une
éternité, voilà ce que vous perdez. Quel
bonheur que celui de voir, d'aimer, de louer

cl de posséder Dieu parfaitement el élernel-

lemenl ! Ce bonheur vous était destiné,

lorsque vous étiez dans l'élat de grâce, vous
aviez un droit que lien n'étail ca|)able de
vous ravir : les anges et les saints du ciel

vous regardaient comme devant un jour
partager leur bonheur, leur être associés

dans la gloire, occuper dans le séjour du
bonheur une de ces places que les anges
rebelles ont |)erdues par leur orgueil; mais
depuis que vous avez péché, vous avez

perdu lous vos titres, vous n'avez plus de
droit aux récompenses du ciel, vous ne mé-
rilez plus que l'enfer, et vous y brûleriez

déjà, SI Dieu, par un ellet de sa miséricorde,
n'e'.iipêchail rennemi de voire salut devons
y enirainer, afin que vous fassiez pénitence
sur la terre. Comprenez-vous, mes fières,

quelle est cette j)erie? Pour en conuaîire
toute la graiideui-, il faudrait concevoir quel

est l'océan de délices oij les saints sont
plongés, quel est l'excès du bonheur dont
ils jiiuissent ; il faudrait concevoir ce que
c'est que le paradis; or, c'est ce qui n'est

pas donné à une langue huniaiae de dé-
velopper, ni à 1 esprii de l'homme de com-
prenclre.

Rappelez-vous en ce moment te que la

foi vous découvre; rappelez-vous ce que
vous en avez pu lire: eh bien! voilà ce que
vous avez perdu. Vous avez perdu Dieu ;

ainsi, voire douleur devrait eue aussi
graiule que Dieu est grand. O perte iiili-

nje 1 En lul-il jamais de {)lus digne de nos
larmes ?

Maudit lo l'éché , qui la cause, celle

2C

jierle ;
qui f'atlire, celte peine! Ah I mes

frères, piuirriez - vous encore l'ainjer?

N'est-il pas digne do toute votre haine, île

toutes vos larmes? Versez en des lorrents,

et que ces larmes partent du cœur ; elles

peuvent maintenant, ces laiines , vous être

salutaires; maliieur à vous, si |)Our en ver-

ser, vous altendez qu'elles voussoieiU inu-

tiles ! malheur à vous, si vous n'en versez

que dans ce lieu dborreur, de confusion, où
il n'y aura que pleurs et grincements de dents

dans l'eid'er.

QucUrième motif de conti'ition.

L'enfer

L'ai-je pu nommer, cet enfer; l'avez vous
pu entendre prononcer, ce uiot , et n'êlro

pas saisis d'horreur? L'enfer, l'assiMublage,

la réunion de lous les maux sans mélange
d'aucun bien ; le lieu des tourments, comme
le dit le saint Evangile, 'e lieu des ténèbres
oh l'on ne verra point Dieu, le lieu des blas-

j)lièmes où l'on n'aime point Dieu ; et où,

au contraire, l'on ne cesse de le maudire.
L'enfer, un ver rongeur qui ne mourra point,

un feu qui ne s'éleindra point. Que vous
dirai-je? La compagnie des démons, et de
tout ce qu'il y aura eu de scélérats dans le

inonde. Séparation de Dieu, haine de Dieu,
et cela pour toute l'éternité; ah, mes frères,

y |>ens3z-vous? Désespoir, dépit, rage éter-

nelle. O enfer ! O rigueur ineomi)réhensible
des peines de l'enfer ! O multitude innom-
brable des peines de l'enfer ! O éternité des
peines de l'enfer, vous ne pouvez la com-
prendre, cette éternité; mais les damnés
dans l'enfer ont senti tout le poids de celte
élernilé ; ils en sont accablés ; ils la souf-
frent à chaque instant, celte éternité, parce
qu'ils ne peuvent (las plus en bannir l'idée

de leur esprit, qu'ils ne peuvent écarter de
leur mémoire le souvenir des grâces qu'ils

ont reçues, et des crimes qu'ils ont com-
mis, qu'ils ne peuvent ôter de leur cœur, ni

le désir depossé JerDieu pour qui ilsétair-nt

créés, ni la haine de ce njôuie Dieu qu'ils

reconnaîtront être intiniment aimable, el

dont ils sauront avoir été aimés avec tant

d'excès.

Le feu qui déjà dévore leur «Inie , et

qui dévorera leurs corps sans les consuuier»
(jue ne paraîl-il au milieu devons! Ah!
Que ne puis-je vous faire entendre à uja

place dans ce moment, quelqu'un de ces
malheureux réprouvés, viclnnes maudites
de la vengeance du ciel, iiarce qu'ils ont

abusé, connue le feront |)eul-èlre plusieurs
parmi vous, des moyens de salut, parce
(ju'ils ont refusé de faire pénitence, et de
concevoir des sentiments de contrilion ; un
daujiié, (jue ne peut-il vous parler à ma
place ? Quel spectacle 1 Vous eu seriez

elfrayés ! Quelle voix terrible! Vous en se-

riez épouvantés.
iM<iis ne demandons pas un tel miracle;

le mauvais riche de l'Evangile le deman-
dait. Abraham lui répondit : Quand même
(piehju'un d'entre les morts ressusciteiail

uiaïuieuuut, vous ue croiriez [las, vous na
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vous cnnvoiliriez pas si .

pas h l'Kvuiigile. {Luc, XVI, 31.)

Si nous ne pouvons, ni demander, ni

allendie rapparilion d'un réjirouvL^ nous
pouvons, nous devons rnôme, c'est la pen-
s(''ede saint Bernard, nous pouvons, nous
devons, pendant la vie, descendre en esprit

dans les enfers; descendons-y donc, mes
(rès-cliers frères, pour un moment; ouvrez
li'S yeux; malgré les épaisses ténèbres qui
régnent dans ces abîmes, vous y verrez tout

ce (jue voire imagination peut se t)eindrede
[ilus épouvantable; ouvrez les oreilles, vous
y entendrez les cris, les imprécations, les

l)las|)liAiues les plus horribles. Goûtez, si

vous le pouvez, l'auiertuine du liel, et de ce
calice de la colère du Seigneur, que Dieu
leur fera boire jus'iu'à la lie pendint l'éler-

niié ; approchez surtout de ce brasier ar-

dent, df ce leu dont la fournaise do Nabu-
ciiudonosor n'était qu'une faible peinture.,.
Vous tremblez, mes frères, vous reculez,
attendez cependant encore un moment,
interrogez quelqu'un de ces malheureux.
Hélas I peut-être y en a-l-il plusieurs que
vous conaissez; pjut-ôlre y en a-t-il quel-
qu'un que vous y avez vous-mêmes pr'éci-

pilé ; iîilerrogez cet intbriuné que je veux
vous donner |)our maître, et faire pai 1er à

ma place; demandez-lui ce qu il a lait [xjur

venir en ce lieu de tourment ? Ah I rougis-
sez, il est moins coupable que vous. Oui,
mes frères, je necrainspas de le dire: il est

dans les enlers, des pécheuis moins crimi-
nels que ceux qui m'entendent. Combien
ont été précipités dans ces supplices pour
un seul crime, après un seul ()éché mortel;
et vous, mes frères, de combien de péchés
mortels ôles-vous coupables? Jugement de
mon Dieu, que vous ôies terrible! vous êtes
juste, vous êtes l'équité môme, le malheu-
reux réjirouvé le connaît, le sait , il le sent,
et que! atfrcux tourment pour lui 1 Seigneur,
j'adore vos jugemenis; mais, je vous en
conjure, faites-moi sentirtoule l'étendue de
votre miséricorde, faites-la éprouver àceui
qui m'entendent. Je vous la deiiiande, ô
mon Dieu, partout le sang qu'a versé pour
nous Jésus-Christ, votre cher tils, notre
unique espérance.
- Siint-ce là, mes frères, vos dispositions?

Mêliez -vous votre conliance en Jésus-Chi isl?

Est -ce en sou nom que vous réclamez sa

divi le miséiicorde. Alil n'en doutez |)as, il

vous est ouvert, le sein delà miséricorde
divine; Di(!U désire ardemment de vous
faire sentir les eUets de celle uiiséricorde

admirable, c'est pour cela qu'il vous a at-

tendus jus(iu'à |)résent; et sans celle mi-
séricorde, il y a longtemps que plusieurs

d'entre vous seraient lombes ;?ous les coups
de la justice du ciel, qu'ils en seraient les

victimes: celte vue, celte pensée seule ne
devrait-elle pas vous lou-iher et vous con-
vertir? Quoi I Seigneur, devez-vous dire;

quoi. Seigneur, il y a tant de temps que je

me suis déclaré votre ennemi par le péché,
ei vous ne m'avez pas «encore puni ,»vous

m'uvez toujours traité en ami; il y a tant
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vous ne croyez de temps que je mérite l'enfeF, et vous ne
m'y avez pas encore précipité; vous me
soulfrez sur la terre parmi des hommes que
j'ai scandalisés par mes désordres et mon
impénilence; vous me permettez même
d'espérer dans le ciel une place parmi vos
anges, si je veux me convertir. Ah 1 Sel*

gneur, par où ai-je pu mériter que vous
me supportiez si patiemment, et qu'en
ce jour , vous me préveniez si généreuse-
ment, vous me pressiez si instamment de
mo convertir; sans doute, je n'ai pas mé-
rilé une telle grûce, vous n'avez cherché
qu'en vous-même le motif d'une telle faveur;

car, vous ne trouvez en moi que cies motifs
de rigueur; vous avez voulu déployer eu
moi les richesses de votre miséricorde , et

vous ajoutez ce nouveau bienfait à tant d'au-
tres dont vous m'avez jusqu'ici comblé; le

l)ayerai-je de la [ilus noire ingratitude?

Cinquième motif de contrition.

L'ingralilude du pûclieur.

C'est celle ingratitude envers un Dieu si

bon, si miséricordieux que vous devez Ctin-

sidérer en ce moment, mes très-chers frè-

res, pour vous pénétrer J'une contrition
salutaire; pouvez-vous, en eiTel, n'être pas
couverts de confusion ? [louvez-vous 'l'êlro

pas pénétrés de la plus vive douleur, si, re-
passant dans l'amertume de votre âme, tous
les péiliés de votre vie, vous repassez en
même tem{)s dans vos cœurs tous les bien-
fails dont Dieu a fwvorisé chaque jour de
votre vie criminelle ; quelle constance \

quelle opposition! pouvez-vous en suppor-
ter les reproches? Mais ce n'est pas moi
qui vous lestais, ces trop justes reproches;
c'est le Seigneur lui-même, écoutez-le, c'est

à vous qu'elles s'adressent, ces paroles da
Natlian à David, il ne doit pas vous pa-
raître difficile de vous en faire rap|)lication:

Je vous ai tiré de la garde des troU[)eaux;

je vous ai rendu victorieux de votre en-
nemi; je vous ai mis en possession de tous
ses biens; je vous ai établi roi en Israël;

que d'autres bienfaits j'ai ajoutés l\ ceux-ci,

et vous m'avez oB'eiisél vous avez péché, vous
vousêtesiévoltécontremoiI(ll/{e3',,X!l,7-9.j

Le bon cœur de David ne peut tenir contre

cere|)roche:/aj/?^c/ie, s'écrie-l-il. [Ibid. ,i3.)

Ah 1 mes frères, les biens dont Dieu vous a

comblés sonl en plus grand nombre, el d'un
bien plus grand |)rix que ceux donl le jiro-

plièle lait le détail à David; il vous a tirés

de l'abîme du péché
,
pour vous élever à la

sublime dignité de son enfant. C'est sur vos

ennemis invisibles, sur les démons qu'il

vous avait fait remiiorler des victoires bien
glorieuses; c'est des mérites de son cher

tils, c'est des ()récieux trésors de son Eglise

qu'il vous a enrichis; c'est pour partager

avec vous son royaume qu'il vous avait

créés, conservés, jiréservés de tant d'acci-

dents, comblés de tant de biens, et pour lo

corps et pour l'ûme; je ne puis faire l'énu-

mération de tous ses bienfaits, vous-mêmes
n'en savez vous j-ias le nombre. Que de pé-

chés Dieu vous a autrefois pardonnes! Que
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de sointos inspir<'>lioiis il vous a ilontit^os!

Que (le rooyt'iis de salut il vous a, pour ainsi

dire, prodigués I Piir comhion do sollicita-

tion-^ pressantes il vous a invités h vous don-
ner îi lui ! Celle qu'il vous f.iil môiue d.uis

ce nioineul par mon nii'iislère, car Dieu
vous parle, sa j^r;ue vous ()resse, no servi-

rait-elle, nies Irès-cliers frères, (pi'h (.lului'-

cir vos cœurs, <ju'à vous rendre plus cou-
pables ?

Ecoutez le Seigneur, vous dire encore par
la bouche du prophète Is.iïe ; (pi'ai-je dû
faire pcirmi vigne, <pieje n'a;e fail?(/A-fr., V,

4.) Fa t il (pi'elle n"a;t luoduil que des Iruils

amers? Ecoi:lez-le, ce Dieu debonlè , il s"a-

l)aisso jusqu"ci vous demander ce que vous
nvezàlui reprocher, el il est disposé.̂ enlon-
dre ce qui [icul servir à voire juslificalion.

Qu'avez-voush lui répondre? Alil écoulez-lo
encore vous parler f)ar la bouche de Moïse.
Tous les reproches que ce sage conduo-

leur du peuple de Dieu, laisait à Israël

prévaricateur, ne pujs-jo pas vous les l'aire

avec plus de siijet de la part du Scigi.e ir

votre Dieu ? N'esl-il pas votre père? N'en
a-l-il pas eu la tendresse? et celle tendresse
a-t-e!le été stérile?

Jetez un coup d"œil sur tous les moments
de votie vii>, vous y trouverez des marques
bien sensibles de celle tendresse paternelle,
mais y trouveiftz-vous également des mar-
ques de votre lidélilé et de votre attac-he-

meiil? Enfants chéris, vous vous êtes en-
graissés dans la maison de voire père, et

vous vous éles révoltés contre lui; il a voulu
Cire votre guide, et vous avez voulu vous
dérobvT à ses regaids: vous avez suivi vos
passions; vous avez abandonné !a source des
eaux vives, pour vous creustir des citernes
bourbeuses oià vous vous êtes empoisonnés

;

vous avez abandonné votre Dieu, voire
Cié.ileur; est-ce l<!i, peuple insensé, ce que
vous deviez à votre Dieu et à votre Sei-

gneur? C'est l'Esprit-Saint qui vous parle,

nation corrompue: vous avez prodigué vos
uIlei:tions aux créatures périssables, vous
vous êtes fait des idoles. Êh bien 1 qu'elles
viennent mainlenant à voire secours? Q^iel

bien peuvent-elles vous faire, qui soit com-
parable à celui que je vous ai l'ail? Quel
Iruit retirez-vous de ce qui vous couvre
mainlenanl de conlusion? Quel avantage si

giand avez-vous trouvé à m'ollenser? Plai-

dez votre cause, juslilicz-vous , si vous le

jiouvez. Est-ce parce que je vous avais donné
plus de talents, plusde lumières, que vous
avez employé ces talents piécieux à atta-
quer ma religion, à la détruire dans voire
lœuret à vous elforcer de l'étouller dans ie

cœur des autres? Est-ce parce que je vous
avais donné un cœur plus sensible, plus
capable de m'aimer, que vous m'en avez
refusé indignement les nfloclions, el que
vous les avez toutes firo liguées à des objets
qui en étaient indigues? Est-ce parce que
je vous ai fait plus de grâces à vous seul
<|u'à des millions d'autres, que vous m'avez
l nloUensé?

Pour(|uoi m'avez-vous offensé,, outragé?

Pour des bagalelles, pour un vil inlérôl,

pour un plaisir d'un moment; c'est pour
un morceau do pain que mon peuple tn'a

abandonné, m'a outragé, dit encore le Sei-

gneur ; (pioi de plus indigne, mais quoi do
plus capable de vous couvrir d'une confu-
sion salutaire? Une si noire ingratitude no
doit-elle pas vous pénétrer de la plus vivo

douleur, surtout, si vous considérez bien
atlenlivemont que vous vous en êtes ren-

dus coupables envers un Dieu qui est si

bon, si aimable en lui-môme, que quand
môme il ne vous aurait jamais fait aucun
bien, il aurait néanmoins un très-grand

droit à voire admiration et à voire amour.

Sixième motif de contrition.

La souveraine perfecliou de Dieu,

Ce motif de contrition, mes frères, est le

plus parfait de tous ceux que je vous ai

proposés jusqu'ici, c'est ce motif qui rend
la contrition parfaite; mais, je dois le dire,
il faudrait une autre langue que la mienne
pour vous on parler dignement, il faudrait
d'autres cœurs que les vôtres pour en sen-
tir toute la force, el pour on saisir toute la

noblesse. Ah! Que je crains que mes péchés
el les vôtres n'omjiôcheni le hnil d'une ins-
truction qui devrait vous être si salutaire ! No
le permcilez pas, ô mon D eu, je vous en con-
jure, daignez plutôt purifier mes lèvres avec
un charbon ardent, comn)e vous purifiâtes

autrefois celles du |)rojihèle Isa'i'e, afin que
je puisse leur découvrir quehjue rayon do
celte beauté ravissante, de celte bonlé in-
finie que les saints ne cessent d'admirer, et

qui les embrase pour vous de la {dus pure,
de la plus ardente charité.

O vous qui la contemplez ?» découvert,
celle beauté, celle bonté; heureux habitants
de la Jérusalem célosle, dites-nous com-
bien il est beau, combien il est aimable, le

Dieu que nous avons offer^sé : maintenant
que vous le voyez à découvert, vous ne pou-
vez com[)rendre comment, sur la terre, on
peut ne pas l'aimer. Alil si je pouvais pô
nélrer jusque dans son sein comme vous;
s'il daignait môme me découvrir quelqu'une
de ses amabilités, comme il les a quelque-
fois découvertes ici bas à des âmes privilé-

giées... Mais quoi donc I la foi ne m'en dit-
elle pas assez? Ne m'a|)prend-t-elle pas cette
foi, (|ue vous réunissez, ô mon Dieu, dans
un degré éminenl, tontes les perfections

;

(juo vous ôles vous-même nu océan de per-
fections, qu'il n'y a rien de beau, de bon,
dans vos créatures, qui ne se trouve en vous,
comme d.uis sa source et datis un degré in-

liniiiienl parfait. Beauté, bonlé, sagesse,
justice, sainteté, |)rovidence, miséricorde;
vous êtes tout cela, ô mon Dieu, et inflni-

menl plus (pie tout ce que je puis conce-
voir par toutes ces expressions; vous êtes
l'Etre des ôtres, l'Etre infiniment parfait,

c'est contre toutes ces perfections que j'ai

j)éché ; comment y puis-je penser sans hor-
reur ? Etre des êtres, je me suis soulevé
contre vous, moi ver de terre, moi vil

néynl; 6 mon Dieu, j'ai pu vous offenser en
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vmre sainte présence.., aveuglement! ô
lr(^n6siel ô lémérilé {

Je ne sais, mes fr^r<;s, quelle impression
fait sur vous ce motif; mais ce que je sais,

c'est qu'il a fait la plus vive impression sur
les bons cœurs; ce que je sais, c'est qu'à ia

vue (1-e la boulé <Je Dieu, outragée par le

péché, les saints, les fervcnis chrétiens
avaient une si grande liorreur du péclu5,

qu'ils auraient mieux aimé soufTrir les plus
affreux supplices, se jeter dans des brasiers
ardents, plutôt quo de commeltre, avec
une pleine volonté, la laule la plus légère.

Vous ne compp. nez pas, mes frères, ces
vérités, vous ne pouvez concevoir comuicnt
les saints ont |ni (lorler si loin la haine et

l'horreur du péché, comment un David a

trempé son lit de ses larmes, et en a dé-
treni|iéson pain en expiation de ses péchés
qu'il n'oublia jamais. Vous ne concevez pas
Comment la femme pécheresse de noire
saint Evangile, en pût verser d'assez abon-
dâmes pour arroser les pieds du Sauveur,
chez Simon le pharisien, oiî elle ne rougit
pas de se présenter pour y trouver son cha-
ritable médecin ; comment le Prince des
apôlres, saint Pierre, a pleuré juscpi'h la

mort la faiblesse qu'il montra chez Caïphe
rn reniant son divin Maître, à la voix d'une
servante; vous ne pouvez concevoir com-
ment, pour éviter un mensonge, une dissi-

mulation, et surtout l'iiifidélilé à leurs
saintes promesses ou h leur foi, des mil-
lions de martyrs ont versé tout leur sang;
en un mot, i-l vous paraît im|)ossible de
eoiiq)rendre comment, ou [)Our éviter le

ç.Cché qu'ils étaient tentés de conmiettre,
ou pour expier ceux dans lesquels ils avaient
fu lo malheur de tomber, tant do bons
chrétiens ont fait les plus généreux saiTiti-

ces, ont exercé sur leurs corps les rigueurs
de la plus austère pénitence, ont répandu
clans le sein des pauvres hs aumônes les

plus abondantes, se sont condamnés à une
vie retirée, mortitiéo, cruciliée, se sont
portés enlin h ce que vous apjieiez des ex-
cès, cl peut-être môme des folies : mais
donnez-uioi quelqu'un qui ait de la loi,

quelqu'un qui ait quelqu'idée de Dieu, de
ses amabilités infinies, de ses |)erfections

adoral)les ; donnez-moi (piehpi'un (jui ait

quelque goût de Dieu, et il comprendra la

vérité de ce queje vousdis ici, il comprendra
combien est fondée la haine, l'horreur que
lessaintsont conçue dupéché : il comprendra
combien elle est juste et équitable, la veu-
geancequ'unDieu inliniment bo:i, qu'un père
iulininieut teiuJre, intiniincnt saitil, a t:réc

du péché, soit en chassanldu ciel les anges
rebelles qu'il précipita dans les abîmes pour
un simple péché de pensée, soit en chas-
sant A(iam, notre [)remier père terrestre
(ju'il condamna à la mort avec toute sa pos-
térité pour une simple désobéissance, soit

en punissant les désordres des houunes par
lin déluge universel, soit en faisant tomber
une pluie de soufre et de feu sur des villes

infilmes, soit enfin en condamnant à la |)ri-

valion du bonheur des saints, à un l'eu

éternel, à l'enfer pour un seul péché n)or-

tel, des créatures ingrates, des sujets rebel-

les, des enfants dénaturés, qui n'ont payé
ses bienfaits que (i'une noire ingratitude,
qui se sont opposés aux vues de sa provi-
dence, et ont mis obstacle aux vues de mi-
séricorde qu'il avait sur eux; car il ne les

avait créés, il ne les avait conservés, il ne
les avait élevés avec tant de bonté que {)Our

les rendre éternellement heureux : oui,

quand on a un peu de foi, et qu'on consi-

dère bien que le péché est le mal de Dieu,
qu'il est un attentat contre sa majesté, qu'il

est un mépris et de sa justice et de sa bonté
(|u'il a une o;i[)Osition formelle h sa sain-

teté ;
quelqu'alfreux que soient les châti-

ments dont Dieu a puni le péché, on ne
l^euts'enqiêcherdes'écrier, saisi de frayeur:
Vous êtes juste, ô mon Dieu, et vos juge-
ments sont l'équité même. [Psal. CWlll, 137.)

Donnez-moi donc un homme qui aime
Dieu, il comprendra tout cela, il compren-
ilra, surtout, combien saint Augustin, ce
beau modèle de pénitence; Augustin, cet

excellent esprit, ce bon cœur, avait raison

d'adresser à Dieu, dont il avait si souvent
ad.niié les perfections, ces paroles qui de-
vraient sortir de tous les cœurs et de toutes
les bouches: « Je vous ai connue, je vous
ai aimée bien tard , beauté toujours an-
cienne, toujours nouvelle. »

Tels sont les sentiments d'une amoureuse
contrition et d'un amour vraiment péni-
tent; daigne l'Esprit sanclilicateur les for-

mer en vous et vous eu bien pénétrer; dai-

gne le divin E-prit la répandre dans vos
cœurs, celte charité parfaite dont il est l'u-

ni(jue auteur, celle charité ardente qu'il

mit dans le cœur do celte illustre pénitente
queje vous ai déjci proposé pour modèle;
humblement prosternée aux pieds de Jésus,
qu'elle arrosait de ses larmes, qu'elle es-

suyait de ses cheveux et qu'elle baisait ten-
drement, elle méfila d'eniendre de sa l)Ou-

clie saciée, ces paroles si consolantes :

Allez en paix, vos péchés vous sont remis.

{iVlarcY, 3i.)

Pourquoi, mes très-chers frères, lui fu-
rent-ils remis si prntrqilenujnt, ces |iéchés

si nombreux, si scandaleux? Jésus-Christ
vous en donne lui-même la raison, c'est

qu'ellea beaucoupaimé, dit-il. {Luc.,\l\,kl.)

Aimez donc beaucoup, mes frères, vous (pu
avez beaucoup péché; autant, dit saint Au-
gustin, vous aviez d'ardeur pour le nmiide,
autant vous en devez avoir |>our votre Dieu,
Ah 1 mes fi'ères, est-ce trop vous demander,
pou vcz-vous les refuser, ces sentnnenls, à

un Dieu mourant |)Our vos péchés sur uno
croix?

Septième motif de contrition.

C'est pour ce dernier motif de contrition,

c'est pour l'attendrissant spectacle de Jésus
expirant sous les coups que lui ont [)orlés

vos crimes, que je vous demande, non des
larmes stériles, mais une attention sériense,^

mais une contrition intime; si Jésus meurt,
c'est par vous et pour vous qu'il expire. Ce
n'est pas à mes paroles, c'est à la voix d'ua
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Pieu, viitic Uédempleiir, que je vous sup-

plie tio iirtMtT, avec le plus profond respocl,

une oreille altenlivo.

Levez les yeux; si vous en nvez lo cou-
Tinge, fixez- les sur re truc fix. Alil Que ne
vous dil-il p.is? Oubliez, si vousje voulez,

tout ce que je puis vous dire jusqu'n pré-
seril; mais n'oubliez jamais, je vous en
conjure, ce (jue vous dit Jésus-Chrisl de
dessus celte croix, où vos cimes et son
amour Ion! allaclié; tout parle ici, el |iarle

très-li<iu( |>our un cœur qui est encore sen-
sible. Les |. laies de Jt^sus sont autant de
b.U'Iie? : (koulcz le* leçons qu'elles vous
donnent: (|Uellessont salutaires! les repro-
clies qu'elles vous font, qu'ils sont jusle.«,

mais ipi'i's sont tendres, (ju'ils sont amou-
reux ! Mon peu|ilo, que vous ai-je fait |iour

rue traiter si indignement? Ne me suis-je

lait iiomme par amour pour vous; n'ai-je

pris une nature semblable à la vôtre, que
pour être nulragé de votre part, et crucilié

de la manière la plus cruelle? Faut-il encore
que le sang que j'ai versù si abondamment,
ne serve (ju'à vous rendre plus cou|)able,

par le relus que vous laites d'en j)roliter,

par l'abus sacrik^ge, et par les profanations
que vous en avez faiies jusqu'ici? J'étrnds
lues bras, mais ce n'est que vers un peui»lo
incrédule.

Qu'avez-vous, mes fières, h répondre à

CCS jiaroles? Ose/ioz-vous dire qu'elles ne
tombent point sur vous?Oseriez-vous vous
dire innorents de la mort du Juste? Si vous
l'osiez, la voix de vos ci'imes nese ferait-elle

pas aussitôt entendre; et tandis que la voix
dn sang do Jésus-Christ demande encoie
grUice pour Vcus, la voix de vos désordres,
la voix de vos ingratitudes ne provoquerait-
elle pas la colère du Père céleste? Ecoutez-
le, ce Père céleste, vous parler, il va vous
faire connaître la vraie cause de la morl de
son Fils. Si vous la Jui demandez, il vous
dira que s'il l'a frappé, c'est pour les péchés
de son j)euple; n'est-ce pas, en elVel, votre
orgueil qui a couronné d'épines votie Sau-
veur? N'est-ce pas votre avarice qui l'a

vendu, (jui l'a trahi? Ne sont-ce |)as vos
injustices et vos actions criminelles qui ont
l'ercé ses mains sacrées, ses mains qui ne
s'ouvrirent jaujais que jiour répandre des
bienfait^? N'est-ce pas voire [)romplilude à
ceurir dans la voie de l'iniquité? N'est-ce
pas votre lenteur à remplir vos devoirs, vo-
ire paresse et votre langueur dans le service
de Dieu? Ne sout-ce pas tant de démarches
cridjinelles, pour satisfaire vos passions qui
ont percé les pieds de ce bon pasteur, cou-
rant a|irès la brebis égarée? N'est-ce pas la

plus honteiise des passions qui a couvert
tout son corps si pur et si saint d'une mul-
titude de plaies? N'est-ce pas l'intetnpé-
rance, la gourmandise qiii l'a abreuvé de fiel

et de viîiyigre? N'est-ce f)as vous, en un
luol, qui lui avez donné la mort par uie vie
toute criminelle? Mais votre cœur, ô mon
adorable Maître, qui peut l'avoir [)ercé
après votre morl? N'en doutez pas, mes
fières, c'est rinsensibiliié, c'est la dureté,

c'est l'impénitenco de vos cœurs ingrats?
Ne s'amollironl-ils point, ces cœurs? Ne so
briseront-ils point? seront-ils plus durs qm;
les rociiers qui se fendent <'i la mort de Jé-
sus? Mourrez-vous dans l'impénitence,
comme ce voleur qui meurt dans son pé-
ché, auprès de son Sauveur attaché pour
lui h la croix, au lieu d'imiter le bon lar-

ron qui demande et obtient le pardon de
toutes ses iniciuités? Voulez-vous crucifier

de nouveau Jésus-Christ dans vos cœurs,
ou plutôt en le voyant ex|)irer sur la croix,
ne vous écrierez-vous pas avec saint Paul,

pénétré de douleur, d'amour et de recon-
naissance: Il n)'aime el il s'est livré à la

mort pour moi. Ne voulez-vous poinl vous
jeter entre ses bias qu'il tient étendus pour
vous embrasser? Ne voulez-vous pas rece-
cevoir lo baiser de [)aix qu'il vous offre en
baissant la tète? Ne voulez vous pas coller

votre bouche sur ses plaies adorables; et

si vous avez encore la force de pai 1er, si la

vivacité de votre douleur ne vous étoutl-M

pasontièi'eraenl la voix, ne lui direz-vouspas
Peccavi ; ]iù péché, j'ai péché, et c'est con-
tre le meilleur de tous les pères que j'ai

péché; j'ai donné la mort à mon j)ère par
le péché: Peccavi. Non, je ne suis plus di-
gne, ô mon Dieu, d'être appelé votre eu-
fan; ;

j'ai péché contre le ciel et contre vous;

je suis un meurtrier, un barbare, un parri-

cide; je suis un déicide; j'ai donné la mort
à mon Dieu. Ah ! comment pnis-je ne pas

mourir de douleur? J'ai péché, et jusqu'ici,

je n'ai fait, pour ainsi dire, que eommettro
le péché : tous les âges de ma vie, je ne dis

poinl assez, tous les jours de ma vie ont été

souillés par quelque péché, et comment ai-

je péché, ô mon Dieu? C'est avec connais-
sance; c'est contre \es remords de ma con-
science; c'est avec la plus audacieuse inso-

lence que j'ai péché; c'est sous vos jeui
que j'ai péché ; c'est en votre présence; c'est

dans votre sein ; c'est en faisant servir con-
tre vous les biens, les talents, la force, lu

santé, loul ce que j'avais reçu de volro
boiué: vous me le reprochez, ô mon Dieu,
avec bien de la justice, en me disant que
je vous ai fuit servir à mes iniquités. J'ai

péché contre tous vos commandements; j'oi

bravé toutes vos menaces; j'ai méprisé
toutes vos promesses

;
j'ai profané vos sa-

crcujents
;
j'ai foulé aux pieds les engage-

ments les plus sacrés; j'ai péché, el non
content de pécher, j'ai engagé les autres au
péché par mes scandales, je les ai entraînés

dans le désordre. J'ai péché, Peccavi. Et en
|)écliant, qu'ai-je fait? Enfer, je t'ai mérité
avec tous tes sup[)lices 1 ciel, je l'ai jierdu

avec loules tes délices! En [)échant, qu'ai-jo

fait? j'ai perdu la pais de mon iime, toute
sa tranquillité; j'ai fait régner dans mon
cœur le plusall'reux désordre. Il est devenu
un enfer anticii)é. J'ai liéché! j'ai outragé le

I)lus généreux, le plus libéral de tous les

bienfaiteurs
;
j'ai outragé mon Créateur; j'ai

percé le cœur de mon Père I

Je vous ai olfcnsé, ô mon père, ô mon
Dieu, beauté toujours nouvelle, ôDieu,
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infiiiiincnt bon; ô Dieu iiifinimont par-

fait ! ô Dieu., infiniraeiit aimable, je vous
ai olFeiisé , et ne pouvant vous donner la

mort, je l'ai donnée h votre divin Fiisl ô
l'ère céleste, j'ai donné la mort à ce cher
Fils quL- vous m'aviez donné [)Onr Sauveur;
tiprès cela, que puis-je attendre , que ne
dois-je pas appréiiender ? Laisserez-vous
iuipiiuie la mort de votre Fils bien-aimé?
mais, eu mourant, votre Fils, l'objet éternel

de vos inliiiifs com()laisances, a demandé
gr.lce poui- moi; son dernier cri a été un
cri de miséricorde; je puis donc la réclamer,
celte miséiicorde , je la puis espérer, ô Jé-

sus. Ah I Que votre boulé me pénètre et me
touche? Quoi! vous demandez grâce pour
un malheureux, vous versez votre sang
pour me donner la vie; pourrais-je encore
Vivre pour vous donner la mort? Non ! Mon
Dieu 1 Non 1 Je sens (jue votre grâce ojière

dans mon cœur; il est changé, ce cœur;
il veut vous aimer; il vous aime, mais
augmentez ma douleur et mon amour :

quel bonheur pour moi, si cette douleur,
si cet amour pouvaient me donner la morll
une faveur si ()récieuse n'est pas |)0ur un
si grand pécheur; mais
puis vous demander, et

plie inslammeut de ne
c'est d'expirer ici à vos
meut même, ."i mon cœur, ô mon
doit percer encore le vôtre. Amen.

une grâce que je

que je vous sup-
me pas refuser,

pieds , en ce mo-
Diou,

m. DISCOURS

SLR LE JUGEMENT DEHMLR.

Tiinc \idebunt Fi.inra hominis veiiieiilem in nube cum
polesUle magna et inajeslaie. (Luc, XXI, 27.)

Alors on verra le Fils de l'homme venir sur les nuées
ace€ une grande puissance et une grande majcslé.

Quel spectacle, mes frères, ce n'est plus
celui d'un Dieu enlant couché dans une
crèche entre deux vils animaux : ce n'est

plus celui d'un Dieu Sauveur attaché 5 une
croix infâme, expirant entre deux voleurs.

C'est l'Homme-Dieu , juge souverain des

vivants et des moi ts, qui vient, non plus

dans l'inlirmité de la chair, pour ôlre cité

au tribunal d'hommes injustes et criminels,

et condamné par d'indignes usur[)ateurs de
son autorité. Mais il vienldansla sf)lendijur

de sa divinité, dans tout l'éclat de sa m,:-

jeslé, dans la compagnie de sas anges et de
ses saints; juger lui-môme tout l'univers,

et prononcer cette sentence irrévocable qui
doit décider du sort de tous las hommes
pour toute l'élernité.

Jugement universel! l'Kglise en rapiielle

|)lusieurs fois l'année, le souvenir à ses

enfants , pour les avertir de s'y préparer.
Mais hélas I Combien peu s'en occuj)enl?
Combien peu y pensent, et parmi ceux
qui y pensent, combien [leu en est-il qui
se préparent comme il faut à ce jugement!
Jvsl-ue défaut de foi? Aiais le jugeujent
dernier n'est-il pas un article fondamen-
tal de la foi que nous professons? N'esl-
ce |)oinl |)lutôt négligunce

,
[laresse , lan-

gueur dons la gra.de affaire du salul?

Quoi qu'il en soif, mes fié es, sans tn'ar-

rôler ici à vous domicr eu détail les preuves
de celle vérité importanle, Jésus-Christ
viendra un jour juger tout l'univors. Per-
suadé que vous en êtes bien convaincus,
puisque tous les jours vous en faites pro-
fession en récitant le Symbole, je pense
qu'il vous sera plus avantageux d'être ius-
Iruils des sentiments que doit opérer en
vous la méditation profonde du jugement
dernier. C'est de vos dispositions, c'est

de l'étal actuel de votre âme que dépeud
l'impression salutaire que doit faire sur
vous la pensée du jugement. Êtos-vous
justes? Êles-voiis fidèles à vos devoirs

,

lîi |>eiisée du jugement doit vous réjouir?
Êtes-vous dans l'état du péché , la (lensée
du jugement duit vous effrayer. En quelque
étal que vous soyez, la pensée du juge-
ment dernier doit vous déterminer à voil-

ier et à prier. C'est noire Seigneur Jésus-
Christ lui-même qui, parlant du juge-
ment dans le saint Évangile, nous fait

connaître les dilférenls effets qu'il doit pro-
duite, et dans les justes, et dans les pé-
cheurs. Pour vous autres, disait-il à ses
apôres, [)arlant des signes avant-coureurs
du jugeujent; lorsque ces choses commence-
ront à arriver, levez ta tête et regardez en haut
parce que votre délivrance est proche. {Luc.
XXI, 28.) D'après ces {laroles sacrées, qui
peut douter que le jour du jugeaient ne
doive être désiré, et en môme teuq)s craint
el appréhendé? Deux propositions qui vo il

faire le partage de ce discours. Je dis donc ,

el puissé-je vous le faire bien comprendre,
mes cliers auditeurs, jour du jugement,
jour désirable, jour glorieux pour les jus-
tes : [)remier |)0int. Jour du jugement , jou?
terrible et éfiouvantable pour les |)ét heurs:
second point. Jour du jugomeut

,
jour que

tous les chrétiens doivent continuellement
mériter, s'ils veulent n'être pas surpris :

troisième jioint.

Donnez, ô divin Esprit, donnez, nous
vous en sup[)lions, une nouvelle lorce à
ma voix pour qu'elle puisse annoncer vos
jugements. Remplissez mes auditeurs de
celle crainte salutaire, qui seule peut leur
procurer une véritable assurance eu ce jour
terrible. Dcuuandez celte grâce pour nous ,

Vierge Sainte, Mère de nolr.j Juge.

PREMIÈRE PARTIE.

Vous êtes sans doute sur|)ris , mes frères,

que, ()arlanl d'un jour que les prophètes
nous refuésentent tous comme un jour ter-

rible, connue un jour épouvantable , comme
un jour qui semble réuniren lui seul toutes

les marques de la colère, tous les Héaux
de la justice vengeresse; tous les elfels de
l'indignation divine; j'essaie de vous pein-
dre ici ce jour, comme un objet digne des
vœux, des souhaits de l'homme juste,

comme un jour, dont l'espérance doive le

consoler, dont les signes avanl-coureurs
doivent lu réjouir, dont la venue doive lo

faire triompher.
Ce u'esl l'as, je l'avoue, l'idée qu'on se
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lorrao comnuin(^monl do ce jour dtk'isif de
l'élornilé. La crainte, le saisissement, l'uf-

froi,telleestcoa)munémcnll'im[)ressinn que
font él que pr.^leinlent faire lous ceux qui

parlent du jour du Seigneur. Je me borne-
rais aussi à df^sirer la faire sur vous, celle

impression salulaire, si je n'entendais Jé-

sus-Christ, dans le saint Kvangile, dire à

ses cliers disciples, lorsqu'il leur parle de

son dernier avènement, en leur marquant
/es signes avant-coureurs de ce grand jour :

Lorsque ces choses commenceront à arriver,

levez lu tête, et regardez en haut, parce que

votre délivrance est proche. [Luc, XXI, 28.)

Lever la tôle, dit saint (Irégoire, pape,

c'est élever nos esprits vers la céleste pairie,

et c'est ce que ne peuvent manquer de faire,

dit toujours ce grand pa[)e, ceux qui aiment
véritablement Dieu. Que la lin du monde
jette dans l'etTroi et la consternation ceux
qui étaient attachés à ce monde, ceux qui
l'aimaient ; mais les vrais serviteurs de Dieu
n'ayant point aimé ce monde, doivent se

réjouir de sa destruction, et la pensée du
jugement doit les remplir de joie : Qui ergo
Deum diligunt, ex mundi fine gaudere atque
hilarescere jubemtir.
Mais d'où vient donc celte joie dont saint

Grégoire, dont le Sauveur des hommes lui-

même veut que le cœur des (idèles soil rem-
])li à rajiproche du jugement? Elle vient,

mes frères, de cette vérilé bien consolante,
bien digne d'être profondément gravée dans
nos cœurs : que le jour du jui^ement est le

jour où Jésus-Christ lriom|)he pleinement
de ses ennemis, que le jour du jugement
est le jour où Jésus-Christ fait triompher
ses saillis avec lui. Ainsi, le triomphe par-
fait de Jésus-Christ sur ses ennemis, est le

triomphe des saints avec Jésus- Christ

,

source abondante de joie [)0ur les lidèles.

Goûlez-la, mes f/ères, celle juie : Respicile,

etc., et d'a|)rès cela, convenez que j'ai eu
raison de dire que le jour du jugement est

un jour désirable.
Je dis d'abord que le jour du jugement

esl le jour du Iriomidie parfait de Jésus-
Christ, il est vrai qu'en ressusc'lant le

troisième jour après sa mort, que sorlanl
victorieux de son tombeau, Jésus-Christ
avait triomphé de l'enfer el des Jiiifs ses
ennemis; mais il n'y eut qu'un petit nom-
bre de personnes choisies qui furent té-

moins de ce Iriomijho. Plus de cinq cenls
disciples le virent monter au ciel quaraulo
jours après sa glorieuse résurrection; ruais

tout l'univers ne fut pas témoin de ce ra-

vissant spectacle. La prédicalion de l'Kvan-
gile par toute, la terre, le courage de plu-
sieurs millions de martyrs, la sainteté d'une
uiuliilude innombrable de chrétiens, la

mort luneste des persécuteurs de la reli-

gion ; enUu, le culle solennel do celte reli-

gion sainte, l'exaltation de la croii de Jésus-
Chnst, la magnilicence du ses temples, la

décoration de ses autels, la pompe de ses
fêles, la majesté de ses cérémonies ; en un
mol, loul l'appareil édifiant du christia-
iiisrue peut êlre regardé comme le triomphe
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de Jésus-Christ ; mais avouons qu'au milieu

de ce triomphe, Jésus Christ est encore
quohjuefois insulté

Combien d'idolâtres refusent de l'adorer 1

Combien d'impies ne cessent de l'oulrager I

Combien de mauvais chréliens le blasphè-
ment et le font blasphémer 1 Combien peu,
surtout dans ces derniers temps, l'adorent

en esprit el en vérité! Combien de profana-

tions dans ses temples, aux pieds de ses

autels! Combien de doutes sur sa provi-

dence ! Combien semblent méconnaître cette

providence, et môme la rejettent en voyant
la venu calomniée, méprisée, les justes
dans l'oppression, le vice applaudi, récom-
pensé, 1 impie glorieux et triomphant I

Or, mes frères, pour exiger une répara-
tion de tant d'ouirages, pour prouver sa

providence, pour justifier, si j'ose m'expri-
mer ainsi, sa conduite à l'égard desjusles
opprimés [)endanl la vie, et des impics
exailés sur la terre; n'est-il pas conve-
nable, n'est-il pas même nécessaire que
Jésus Christ se montre un jour dans tout
son éclat, se lasse reconnaître de l'alliéo

qui a nié son existence, qu'il se fasse crain-
dre de l'impie qui a refusé de l'aimer, el

qui môme l'a blasphémé, qu'il dévoile lous
les mystères d'iniquité qui se sont opérés
dans le secret; n'esl-il [)as juste, en un
mol, que Jésus-Chrisl paraisse tel qu'il esl, le

Dieu grand, le Dieu fort, le Dieu équitable?
Voilà ce que j'a[)pelle le triomphe do

Jésus-Chrisl, et ce triomphe, mes frères,
n'est-il pas bien désirable pour un chrétien
qui doit aimer Jésus-Christ filus que lui-
même? A la vue de tant de crimes qui se
comuieltenl, de tant d'outrages faits h sa
majesté, à son intinie bonté, ne devouî-
nous point, si nous avons quelque zèle
pour sa gloire, nous écrier : Levez-vous,
Seigneur, etjugez votre cause {Psal. LXXlll,
22); Dominez sur vos ennemis, metlez-les tous
sous vos pieds {Psal. CIX, 12); que votre rè-
gne arrive [Matth., VI, 10) ; que l'empire du
péché soit détruit.

Formons-les, ces vœux, el sûrement ils

seront exaucés ; oui, il viendra ce jour heu-
reux, ce jour désirable, où Jésus-Chrisl
paraîtra dans sa gloire; toute la nature lui

rendra hommage; du souille de sa bouche
il exterminera rim|)ie; porté sur la nuée la

plus brillante, environné d'une multitude
innombrable d'anges el de saints, l'éten-
dard de sa croix à la main, avec l'appareil
le [)lus majestueux, ré|)aiidunt une lumière
plus vive que le soleil, portant dans ses
yeux, et la foudre qui écrasera le réprouvé,
et la bonté, el la douceur qui assuiera au
juste une élenielle lélicilé, il viendra
nous le verrons mon Dieu! ô mon
Sauveur! Oui, je le dirai avec plus de rai-

son que Pierre le disait sur la motitagne du
Tliabur lOhl qu'il sera avantageux, qu'il sera

délicieux, qu'il sera glorieux de vous voir,

de vous conlem|)ler dans ce moment 1 Bo-
num est nos hic esse. [Matth,, XVII, 4.)

Je ne sais, mes frères, si vou> comprenez
quelque chose de la joie sainte, de la joi^
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pure qui inondera alors le cœur des sainls;

mais je sais que les âmes généreuses, que
les chréliens fervents le com()rennent

;

c'est ce qui fait que le désir du jugement
l'emporte chez.eux sur la crainte. Pourquoi
ii'avL'Z-vous pas ces sonlimenls? C'est que
vous n'aimez pas comme eux. Si vous étiez

dans les mêmes dispositions; si vous aviez

quelque élincello de l'amour qui les con-
sume, vous le regarderiez avec joie, vous
l'alli'ndriez avec une sainte impatience, ce

jour où Jésus-Clirist triomphera pleinement
de tous ses emiemis, et. fera triompher ses

saints avec lui : second motif qui doit nous
faire rt'garder le jour du jugement comme
un jour désirable.

Oui, le jour du jugement sera le plus benu
jour })Our les sainls, puisqu'en ce jour
Jésus-(]hrist les couronnera à la face de
lout l'univers, de la manière la plus glo-

rieuse.Que ne fera pas, enelfel, Jésus-Christ
en faveur de SCS sainls ! Il ranimera leurs

cendres et ornera leurs corps de l'éclat le

plus brillant. Il les revêtira d'une heureuse
immortalrlé. Les âmes des sainls s'uniront
à ces cor()S qui furent les compagnons de
leurs travaux, les instruments de leurs

vertus, les victimes de leurs sacrifices.

Qui pourrait dire quelle lumière répan-
dront, dans lout l'univers, les corps des
sainls en sortant de leurs tombeaux comme
autant de soleils d'autant plus brillants

qu'ils auront été pendant la vie plus morti-
liés, plus humiliés, plus assujettis à l'esi^rit;

c'est vers le ciel qu'ils prendront leur essor;
c'est à la droite de leur Juge qu'ils iront se

l'iacer, et combien celle place est-elle hono-
rable! Mais ce qui mellra le comble à leur
gloire, c'est que Jésus Christ manifestera
toutes les vert is, toutes les bonnes œuvres,
tous les bons désirs, toutes les bonnes pen-
sées de ses saints.

Oui, nous verrons, et ce. sera pour toute
l'éternité qu'on les verra, ces sentiments
héroïques, ces bonnes œuvres que lessainis
ont pris tant de soin de cacher. Nous verrons
que ce que nous savons des sainls ujêuie

les plus connus, que ce qui est rapporté
dans l'histoire de leur vie môme la plus dé-
taillée, n'est rien ou presque rien eu com-
paraison de ce qu'ils étaient en elfet.

Que de saints inconnus seront alors ma-
nifestés! Que de saints, dont la vertu a été

calomniée, seront alorsjustiliés ! Mon Dieu,
qui êtes admirable dans vos saints, que de
ravissements secrets seront alors dévoilés!

Mais Jésus-Chrisl ne se bornera |)asà placer

ses saillis à sa droite avec distinclion, à ma-
nifester à tous les boulines leur sainteté,

leur sublime perfection : il ne se liornera

pas môme à jeter sur eusses regards pleins

de douceur qui rempliront leur Ame delà
l)lus solide et do la plus délicieuse con-
solation : il l'accompagnera, ce regard, de
ces [taroles dignes d'elle à jamais l'objet de
nos [)lus sérieuses méditations : Venez, Us
bénin de mon tèrc, posséder le roijauute

qui vous est préparé depuis la créaiiun du
inonde; car, j'ai eu [«iin, et vous m'avez

donné à manger ; fui eu soif, et vous vi'avez

donné à boire. [Matth., XXV, 3+, 35.)
Avec quelle joie je vous cite toutes ces

paroles, mes très-chers frères ; mais je ne
m'arrêterai pas à vous développer ce que
chacune de ces expressions, sortant de lu

bouche du meilleur de tous les maîtres, du
plus magnili(jue de tous les rois, du plus
tendre de tous les [)ères, du plus aimable
de tous les époux, portera de paix, de joie

et de consolation dans l'âme de ceux à qui
elles seront adressées. Non, non, je ne suis
point ca{)able de l'exprimer. Goûtez-en fa

do',iceur,mes très chers frères, dans une mé-
dita ion profonde. Si déjà ces paroles, quand
on les lit dans le saint Evangile, ou qu'on
les médite, portent dans l'âme une paix qui
est au-dessus de tout sentiment

; que sera-

ce ? de quelle joie ne rempliront-elles pas
les élus, quand il les entendront de la

bouche du Sauveur, quand après les avoir
eiileiidues, ils voleront à la suite de leur

divin maître, vers ce séjour délicieux; ils

entreront avec lui en possessionde ce royau-
me qui n'aura point de fin, de ce royaume
d'où les larmes, les douleurs, les craintes,

les plaintes, les gémissements , d'où tous
les maux seront bannis pour toute l'élcrnité,

de ce royaume où tous les biens seront
réunis pour toute l'éternilé, de ce royaume
enlia où les saints verront, aimeront , glo-

rilieroiit Dieu pendant l'éternité, et où Dieu
les gloriliera, les enivrera d'un torrent de
délices pendant l'éternité.

Ah 1 combien ce bonheur ne sera-t-il pas
grand? Combien n'esl-il pas désirable, le

jour où les saints enireront en possession
ue Ce bonheur? Combien donc les justes,
qui sont sur la terre, ne doivent-ils [)as dé-
suer ce jour du jugement, puisque c est la

jour (jui leur ouvrira le ciel, puisqu'eii ce
jour Jésus-Christ triomphera et fera triom-
pher ses saints avec lui. Mais, mes frères,

autant que ce jour sera consolant pour les

justes, autant sera-t-il terrible pour les

réprouvés.
Que le jour du jugement soit un jour ter-

rible, un jour dont la pensée doive glacer
d'etlroi le cœur de l'impie et de loui pé-
cheur; c'est l'idée que nous en donnent les

prophètes qui le peignent comme le jour de
la co.ère, de l'indignation, de la vengeance,
de la fureur ^du Seigneur, jour où il exter-
minera tous ses ennemis, jour où il les

foulera aux pieds comme le vendangeur
foule le raisin dans le pressoir, jour où il

tera boire à ses ennemis, jusqu'il la lie, le

calice plein d'amerlume qu'ils se sont [iré-

paié eux-mêmes, calice rempli du vin de
son ladignaiiuii, coupe fatale dont le poison,

tout mortel qu'il est, ne leur donnera pas
la mort, mais leur déchirera les entrailles,

leur fera [lousser des cris horribles, et ex-

pier [lar-ià les chants [ileins d'impiété et de
jjlasphème doni si souvent ils tirent reten-

tir les airs, et outragèrent le ciel, lorsqu'ils

buvaient jusqu'à l'ivresse, lians la coupe
t m['Oisonnée de la prostituée Babylone.

Juur terrible, je ne puis trop le répéter;
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jour de ténèbres et d'effroi ;
jour qui, de

quelque manière que nous le considérions,

n'otlVe à l'esprit que !e speclaole le plus

cfl"i ayant, n'ollre au cœur que des sujels

de crainte, d'eirroi et de Irenibleraenl; jour

terrible, je ne ()uis trop le répéter, dans les

signes qui l'annonceront, plus terrible en-
core dans les circonstances qui l'accompa-
gneront, mais terrible au-dessus de toutes

nos expressions, dans les maux épouvan-
tables qui le suivront.

)
Méditons, mes frères, ces grandes vérités,

et laissons pénétrer nos cœurs d'une crainte

salutaire ; je vous l'avoue, j'aimerais mieux
me nourrir moi-même de ces vérités dans
le silence, que de m'en entretenir avec vous
dans un discours. Mais quelle matière plus

intéressante puis-je traiter ? N'est-ce pas à

annoncer les jugements du Seigneur, que
les ujinislres de Jésus-CInist sont destinés?

N'est-ce pas en méditant lesjugements du
Seigneur que les plus grands pécheurs se

convertissent, et que les justes s'all'ermissent

dans le bien ? Médilons-les donc, mais avec
toute l'attention dunt nous sommes ca-

pables. Ahl Je puis bien vous dire avec
saint Bernaid: Si je vous elfraye, c'est que
je suis moi-même elfrayé. Terrilus lerreo.

lit qui ne serait saisi d'une sainte frayeur à

la vue de ces événements terribles qui doi-

vent précéder lejour'du Seigneur? Toute la

nature en convulsion, le soleil couvert de
ténèbres, la lune teinte de sang, les étoiles

ton)banl du ciel, la mer agitée et ne recon-

naissant aucune borne, quel spectacle! tous

les hommes en sécheront de douleur: A-
rescentibus omnibus prœ timoré ( Luc. ,

XXl,2tJ],dit Jésus-Christ.

Telle est l'idée que Ks livres sacrés, et

surtout le saint Evangile nous fournissent.

Des tremblements de terre, des séditions,

des révoltes, des guerres, des famines, des
maladies contagieuses , des ruisseaux de
sang, des terres jonchées de cadavres , une
nouvelle guerre de l'enfer contre Jésus-

Christ, de l'impiété contre la religion, de
l'idoiûlrie contre le christianisme,de l'ho.ume

de péché contre Dieu. La consommation du
mystère d'iniquiie, le son épouvantablede la

trompette, celle voi\ terriblede l'ange : lin y
auraplu»detemps,al'empusnoneritumplius.n
(Apoc, X,(i.J \ enez, morts, au jugement 1 l'ou-

Verluresubite el universelle des loiubeaux.la

mer qui rend ses morts, la réunion de toutes

les cendres dispersées, l'enler qui vomit les

âmes qu'il avait absorbées, la réunion de
ces âmes à des corps infects, environnés de
Uammes, quel spectacle 1 une force secrète
ou [tluiol la VOIX impérieuse duTrès-Hiul
réunit celte troupe innombrable de morts
depuis Cain, depuis le premier impie jus-
qu au dernier ennemi de Jésus-Christ ; tout

ce qu'il y a eu d'idolâtres, d'impudiques,
de blasphémateurs, d'impies, de prétendus
philosophes, de profaiwleurs et de sacrilèges,

d liypocril<'S , de parricides, d'homici<les,
d'auuiteres, de voleurs, d'injustes, d avares,

tout ce qu il y a eu, en un mut, do scélérats,

de j)écbeurs imperiinenls, tous iront se

Obatelus sackés. LXXIL

placer, tous seront traînés avec les anges
apostats dans ce lieu que Jésus-Christ a
choisi pour y élever le tribunal d'où doit
prtir la sentence terrible qui les préci-
pitera dans les abîmes. 11 paraît, ce Jug(!
terrible, ils le verront et ils jetteront des
cris horribles: videbunlet plongent. ll|)aralt,

les yeux étincelants de fureur, ils le ver-
ront et ils gémiront: videbunl et plongent.
Le regard de Jésus-Christ leur portera la rage
dans le cœur.Jésus-Christ paraît avec sa croix,
non plus pour y être attaché, c'est le sceptre
qu'il tient eu main pour les juger, ils le ver-
ront, ce Dieu qu'ils ont crucitié : Videbunt in
quem transfixerunt..., Videbunl et plongent,
(Zat7i.,Xll, 10;yoan., XIX, 37.)En vain ap-
pelleront-ils la mort, placés à la gauche de leur
juge; en vain cherchei oni-ils à se dérober à ses
regards; en vain diront-ils aux montagnes et

aux rochers : Tombez sur nous et cachez-nous
de devant la face de celui qui est assis sur le

trône, et de la colère de l'Agneau ; car le grand
jour de sa colère est arrivé, et qui pourra sub-
sister? [Apoc, VI, 16.) Ojour malheureux 1

n ne désolât ion allre use, universelle va tomber
sur nous de la part du Tout-Puissant. Ils ver-
ront Jésus-Chnsi environné de ses saints; ils

les verront, ces saints, placés à la droitede bmr
Juge pour partager sontriomphe; ils les ver-
ront, ces hommes, qu'ils ont s: souvent insul-
tés, dont tant de fois ils ont raillé la piété,

dont si souvent ils ont calomnié rinnocencc,
dont si souvent ils ont persécuté la vertu,
dont, en un mot, ils se sont en toute oc-
casion déclarés les ennemis ; ils les verront,
et combien ctite vue n'ajoutera-l-eile pas a
leur rage, à leur désespoir? Ftdle^unf et

plongent . Peccator videbit et irascetur, den-
tibus sais [remet et tabescet, desiderium pec-
caturum peribtt. [Psal. XXI, 10.)

Le saint roi David, de qui j'emprunte ici

les paroles, pouvait-il mieux peindre la

rage et le désespoir do ces malheureux ré-
piouvés, qui se voient pour toujours sépa-
rés de ces hommes dont maintenant ils en-
vient le sort. Réduits à la dernière désolation,
ils seront, dit le Sage, percés de douleur;
ils paraîtront pleins d'etfroi au souvenir do
leurs oU'enses, et leurs iniquités se soulè-
veront contre eux pour les accuser. Saisis

de trouble et dune horrible frayeur, ils

seront surpris d'étonnement en voyant tout
d'un coup, contre leur attente, les justes
sauvés : ils diront en eux-mêmes, pénétrés
du plus vif regiet, et jetant des soupirs
dans le serrement de leurs cœurs : Ce sont

là ceux qui ont été autrefois l'objet de nos
railleries, et que nous donnions pour exem-
ple de personnes dignes de toute sorte d'op-
probres. Jnstnsés que nous étions l Leur
vie nous paraissait une folie et leur mort
honteuse. Cependant les voilà élevés au
rang des enfants de Dieu ; leur partage est

d'être avec les saints, nous nous sommes
donc égarés de la voie de la vérité. Lu lu-

mière de la justice nu point lui pour nous,

et le soleil de l'intelligence ne s est point

levé sur nous. Nous nous sommes lassés

dans la voie de rtniquilé tt de lu pcrdiùioa;

y
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nous avons marché dans des chemins âpres,

et nous avons ignoré la voie du Seigneur,

De quoi nous a servi notre orgueil? Qua-
rons-nous tiré de la vaine ostentation de nos

richesses ? Toutes ces choses se sont passées

vomme l'ombre qui se dissipe et un courrier

qui hâte sa course... comme un vaisseau qui

l'end les (lots ugilés, dont on ne voit point de

vestige après qu'il est passé, et qui n'.imprime

sur les flots aucune marque de sa route

comme un oiseau qui vole au travers de l'air

sans quon puisse remarquer par où il passe ;

on n'entend que le bruit de ses ailes qui

^frappent l'air et qui le divisent avec efforts,

et après qu'en les remuant il a achevé son
vol, on ne trouve plus aucune trace de son
passage.... comme une flèche lancée vers son
but ; l'air qu\lle divise se rejoint aussitôt

sans qu'on reconnaisse pur oic elle est passée.

{Sap., V, 3-12.)

Celtii peiiilure, mes chers frères, ces ex-
pressions suiil toutes de rHS[)rit de Dieu.
En vain cherclierai-je à y rieu ajouter. Eu
esl-il une.seule qui ne doive nous pénétrer
d'une sainte IVa^eur, et nous l'aire a.|)pré-

hender d'èlre placés à la gauclie de cet

agneau dont la fureur sera d'autant plus

lerriliie dans ce jour de leiupèle et d'oragi',

que sa douceur et sa palituce avaient été

pius admir.d)les. C'est le souvenir de celle

tlouceui' et de cetle j)alience qui aclièvera

d'accabler l'impie au jour du jugeaient.

Jésus-Clirist la leurreprochura cette dou-
ceur. Il leur rappellera l'amour avec lequel

il s'était fait liouiuie semblable à eux pour
se faire aimer. Il leur rapjjellera que, par
amour pour eux, il s'était léduil à un état

où il éprouvait toutes les misères de la vie,

voulant les aider à sanclilier ici-bas leurs

])eines, leur procurer une place à sa droite

au grand jour de sa justice, et un trône
<laus son rojauuie pendant l'éternité. J'ai

tu faiiu, leur dira ce père autrefois si ten-

dre, ce Sauveur autrefois si cliai'itable, cet

ami autrefois si palient,si indulgent ; j'ai eu
faim: ah! combien ce rej.roche sera-t-U ac-

cublani?
Je ne sais, mes frères, si vous sentez loute

l'im'pressiou qu'il doit faire sur un cœur
sensible, ce reproche

; j'ai eu faim, et vous
m'avez refusé à manger; j'ai eu soif, et

vous m'avez refusé à boire
;
j'étais nu, et vous

lie m'avez point couvert, elc. Mais quoi 1

Les reproches de Jésus-Christ ne lombe-
loril-i'ls que sur l'omission des œuvres de
uiiséricorde? Le malheureux réprouvé ne
soulTrira-l-il point d'autie confusion? Ah!
mes frères, ne vous y trompez pas : Jésus-
Christ leur reprochera sans doute leur in-

gratitude, leur insensibilité envers lui et

envers ses membres soutfrants, |)arce qu'il

ne désire rien tant, cet aimable Sauveur,
que d'établir dans tous les cœurs le règne
de la ciiarilé; mais ce ne seront pas les

seuls péchés commis contre celle vertu qui
atlireronl sur leur tôle criminelle les lléaux
de la colère de Dieu et qui les couvrironl
d'une confusion élernelle. Les livres des
consciences seront ouverts: on y lii'a, écrits

en caractères ineffaçables, tous les crimes
qui se sont commis de()uis lo commence-
ment du monde.

Libertins qui m'écoutez, tout l'univers
sera témoin de vos désordres les plus se-
crets. Il sera dévoilé, ce mystère d'iniquité
qui s'oi)ère dans les ténèbres. Pensées, dé-
sirs, projets, paroles, lectures, entretiens,
actions, omissions, intentions, tout sera
examiné, tout sera dévoilé, tout sera puni.
Devoirs généraux du christianisme, devoirs
particuliers de chaque étal ; biens de la

nature, de la fortune ; éducation, instruc-
tions, giâ.:es reçues ou refusées lorsqu'elles
étaient offertes; sacremenls négligés ou
profanés. Ah I mes frères, quelle matière
d'examen, de condamnation, de punition 1

fautes de l'enfance, désoidresde la jeunesse,
jtassions, vices de tous les âges, impéni-
lence linale, fraudes dans le commerce, in-,

justices dans la magislralure , inhdélités
dans le mariage, [)rofanalions sacrilèges
dans le plus saml mystère, transgressions
de toutes soile-» de lois, avarice, orgueil,
cupidité dans presque tous les états : votre
indévotion, je no dis point assez, votre im-
jtiété, pères de famille; votre hypocrisie,
femmes du monde; voire orgueil, voire
ambition, voire jalousie, votre colère, vos
emporiemi-'nis, voire intempérance, chré-
tiens de tout état, de tgut ûu^e, de toute
condition, de tout sexe.

Voilà l'ample matière de l'examen que
vous subirez. Ne sera-ce point la matière
d'une confusion accablante, d'une condam-
nation désespérante? Ah, si Dieu, dans ca
moment, dévoilait à tout cet auditoire les

péchés que vous avez commis dans une
seule année, dans un seul mois,ô vous qui
m'écoutez, quelle sera.t votre confusion!
Quelle sera donc votre honte, quand tout
runivers sera témoin de tous les péchés de
vo:re vie? Quel speclatde, mes frèi'es, que
celui de tant de conscience^ I Le Seigneur
menace rim()ie de cette confusion : Itccelabo^
dit-il, pudenda tua, ostendam gentibus nudi~
tatem tuam. (Nalium, 111, 5.) Pensez-y, vous
qui craignez de dévoder votre ûme à un
confesseur dont vous êtes assuré du plus
grand secrel. Ahl combien voire orgueil,
combien l'orgueil do tous les hommes no
sera-l-il pas confo-iduau jour du jugement 1

Pensons-y, mes frères, et pensons-y bien sé-
rieusement : qu'elle retentisse surtout à
nos oreilles celle sentence inhnimenl plus
terrible que la foudre : retirez- vous de
moi, dira le souverain Juge, d'un ton plein
de fureur et d'indignation : retirez-vous de
moi, allez, maudits, au feu éternel qui a été
préjiaré au démon et à ses anges : Discediie
a me, maledicti [Matth., XXV, k\), elc.

Chacune de ces [laroles mériterait un
discours ; mais quel discours pourrait en
exprimer la force? Qu'elles soient le sujet
de vos méditations continuelles et iirofon-
des. Retirez-vous de moi. Vous les chassez
donc, Seigneur. Quelle dilférence entre ces
I»aroles et celles qui sortaient de voire
bou'jlie adoiable pcndanl votre vie moruillel
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Venez à )noi, vdks tous qui élfs affligés et char-

gés, et je vous soulagerai. [Matlh., XI, 28.)

(Jiielle nllliclioii fui jamais plus grande?
Quelle charge fui jamais plus [lesatile que
celle de ces pécheurs, et vous les accablez

encnre davaiit.ige, ô mon Dieu, loin de les

suulager. Alil le temps de la miséricorde est

)'ass6; le teaips de la justice est venu; l'a-

gneau est devenu lion ; sa douceur mé[)risée

s'est changée en fureur implacable. Retirez-

vous (lié quoi 1 Seigneur, c'est la première
lois qu'ils vous voient, c'est la dernière t'ois

(ju'ils vous verront, et ils ne vous voient

qu'en colère), ô désesfioir I Retirez-vous de
moi. Il n'y a donc plus de place jiour eux
dans votre cœur adorable. Non, ils vous
avaient chas;é de leur cœur : vous les chas-

sez du vôtre, (juel exil 1

Allez, maudits, non pas maudits du
monde que vous adoriez et qui peul-ètre

vous comblait de ses laveurs ; mais maudits
de mon Père avec qui je vous avais récon-

ciliés et qui vous destinait l'iiéritage le plus

précieux ; maudits de moi, qui de dessus
ma croix vous avais mérité cl donné tant

de bénédictions ; maudits de l'Esprit-Sainl

qui vous avait olleit ses dons avec tant de
libéralité, mais que vous avez méprisé et si

indignement oulragé ; maudits enfanis de
ma sainte Mère, que je vous avais donnée
pour jtrolecirice et pour JMère ; de mes an-

ges que je vous avais donnés pour gardiens,

(Je mes saints que je vous avais donnés pour
modèles. Ils vous bénissaient sur la terre

lorsque vous les maudissiez ; je les venge
en me vengeant. Leur jour est venu; je les

fais triomiiher avec moi , éternellement
vous serez sé[)arés d'eux : ils seront dans
la gloire et vous dans l'ignominie : ils se-

ront dans ma com|)agnie et celle de mon
Père, et vous, vous serez dans la compagnie
des démons : ils seront inondés de délices

inelfables, et vous, accablés de maux in-

compréhaisibles : ils seront dans le heu de
Ja paix, de la joie et du rafraîchissement,

et vous, dans un lieu de louiuienls, de rage

et de désespoir.

Retirez-vous d'eux promptement; qu'un
intervalle innjiense vous sépare : allez,

maudils, au icu éternel,
j
réjjaré au démon

et à ses anges : il n'était jias prépaie poar
vous, ce feu; c'est des ilaunnes délicieuses

de mon amour (jue vous deviez brûler jien-

dant l'éternité; mais vous avez imiié les

démons, vous ks avez suivis dans la vie,

suivez-les dans l'enler. L'enfi i' s'ouvre aus-
sitôt, et c'est pour y maudire, pour y blas-

phémer, pour y haïr Dieu pendant toute

nneélernilé; c'est poury soulirn- des peines
innombrables dans leur multitude, incoiii-

inéiiensiblcs dans leur rigueur , éternelles

dans leur du. ée, que ces malheureux ré-

prouvés s'y |iréi;ipileiit en corj)S et en âme.
Ah! (luel sort! quelle sentt nce ! quelle

terrible exéiulion de la sentence! quelle
séparation du père et de l'entant, de l'ejoux
et de ré|)ouse, des frères, des parents, di.'S

amis! quelle séparation de Dieu! quel
éioignement ! quelle amertume i Voilà, mes

frères, la con«ommatibn des malheurs, voilà

le commencement de l'éternité pour les

réprouvés. Y pensez-vous? Scra-l-il ter-

rible pour les pécheurs, le jugement dernier?
Ah! mes frères, préparons-nous, qui que
nous soyons, à ce grand jour, à co jour si

terrible, si épouvantable pour les pécheurs,
à ce jour si désirable, si consolant |)nur les

justes. Préparons-'ious-y
; que faut-il faire

pour cela? Troisième réjflexion.

DELXliiMK POINT.

Pourquoi Noire-Seigneur Jésus- Cliri>t

nous parle-l-i! si souvent du jugement?
pourquoi en parlait-il même h ses juges
dans le cours de sa [iassion ? Les anges en
parlent à ses disciples après son ascension;
les a|)ôtres ne cessent d'en parler dans leur
mission ; les hommes apostoliques ne ces-
sent de le rappeler dans leurs [nédications.

C'est en prêchant le jugement universel
que saint Vincent Ferrier et tant d'autres
fervents prédicateurs, remplis de l'esprit

du Seigneur, ont parcouru les provinces et

opéré les conversions les ()lus éclatantes,
les i)lus étonnantes et en si grand nombre.
lîn faut-il davantage pour vous prouver (pie

nous devons sans cesse nous préparer au
jugement? Voyez , veillez et priez, disait

Jésus-Christ à ses apôtres, lorsqu'il leur on
parlait : Viclele , vigilate et orute. (Matlh,,
XXVI, 41.) C'est aussi, mes frères, ce que
je vous dis de la pari du Seigneur, en trai-

tant cette matière si importante.
Voyez : videte. Voyez souvent en esprit

le souverain Juge paraître , non dans l'in-

firmité de sa chair, mais dans tout l'éclat

de sa gloire. Voyez-le environné de ses
saints : qu'elle retentisse sans cesse à vos
oreilles, comme à celles de saint Jérôme, la

voix qui vous citera à son tribunal ; écoutez-
le exiger de vous un compte exact de toutes
les grâces qu'il vous a accordées, de toutes
les pensées, paroles, actions et omissions
de votre vie. Pensez maintenant à ce que
vous voudrez alors avoir fait.

lleprésenlez-vous tout l'apiiareil du ju-
gement

; pensez à la honte dont vous serez
couverts, si vous n'uvez fait pénileiice do
tant de crimes que vous avez commis. Don-
nez tous les jours quelques moments à ces
rétlexions salulaiic.'-.

Veillez : vigilate. >'eillez sur toutes vos
pensées, toutes vos paroles et toutes vos
actions, |)uisqu'il en faudra rendre un compte
si exact. Prévenez le jugement du Seigneur :

jugez-vous vous-mêmes, alin de n'être pas
jugés. Présentez-vous au tribunal dp la

|)énitence, qui est un tribunal de miséri-

corde, avant d'être cités au itibuual de la

divine juslii;i'. Soyez charitables et ne jugez
pcrsoijne; c'est l'ajiôtre saint Paul, c est

Jésu.s-Chrisl lui-môme qui vous donne ce

conseil. Veillez et attendez voliejuge, car

il viendra au moment où vous y penserez
le moins. Veillez et prenez garde que vos
cœurs ne soient ap[)esantis par des excès
de bouche et des soii^s du siècle; c'est en-

core un avis ([ue nous donne ?'Jolre-Seigneur
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Jésus-Christ dans le saint Evangile, en nous
parlant du dernier jugement.

Priez : orale. A la vigilance joignez la

prière, mais une prière bien fervente.

Priez donc, mes frères, et priez instam-
ment, pour obtenir le grand don de la per-
sévérance; car elle seule obtiendra la cou-
ronne. Priez et demandez le grand don do
la foi et d'une foi vive; cor lorsque le Fils de
riionnne viendra, il n'y aura presque plus

de foi sur la terre. Priez pour obtenir le

j^rand don de la pénitence et le pardon de
vos pécliés; car, au jour du jugement, Dieu
punira tous les péchés dont la pénitence ne
vous aura point obtenu le pardon. Priez, et

priez coiilinueilement , et priez humble-
ment, i)uis(p)'uue humble prière, quand
elle est continuelle, est un moyen ellicoce

[)Our gagner vot.e juge et vous le rendre
favorable. Demandez inslamuient à Dieu
l'avénemenl de so:i règne, de cejour où il

triomphera pleinement de S(!S ennemis : Ad-
vcniat rcgnum tutim. {Matth., VI, 10.) ftliiis

(It'mandt'Z en même temps (ju'il vous par-

donne maintenant vos [séchés , dimillenobis
débita noslra {Ibid.} , et qu'alors il vous
délivre du souverain mal, de la sentence de
condamnaliin , libéra nos a wulo. Prioz, v.l

afin que vos prières soient |)lus agréables
è Dieu , alln qu'eles soient plus eliicace',

offrez-les au Père céleste, otlrez-les lui au
nom et par le cœur de son cher Fils, à qui
il ne peut rien refuser; oin-cz-les par les

mains et le cœur de la très-sainte Vierge,
s;i mère, et noire avocate aufirès de son
cher Fils; fuites [)asser vos ()rières par les

mains des anges et des saints qui doivent
environner Jésus-Christ à son dernier avè-
nement, et triompher avec lui. Uendons-
iioub-les favorables maiuKinant; il serait

trop tard alors de recourir à leur protec-
tion.

Telle est, nies frères , la préparation que
vous devez apporter au jugement de Dieu;
cette préparation que vous devez faire est

iniJis|iensable ; car, mes frères, quel pré-

texte pourricz-vous apporter pour ne vous
pas préparera clï grand jour? Sei ail-ce que
vous douteriez de la réaiiié d'un jugemcLt?
ftlais c'est un article de foi qui n'a pas er.-

core été contesté jusqu'ici : il est néces-

saire, ce jugement; nous l'avons prouvé au
coiiimencement de ce discours. Jésus-Christ

se le doit à lui-môrae, et je puis môme dire

qu'il le doit à ses saints. Direz-vous qu'il

est impossible? Mais celui qui a créé l'dme

et le corps ne peut-il pas les réunir, ne
peut-il pas rassembler lescendres dispersées?
Ah I n en doutez |)as, mes frères, il y aura

un jugement; nous y paraîtrons tous. C'est

une nécessité, dit le grand Apôlre: Omncs
nos manifestari oportel arile tribunal Christi.

(H Cor., V,10.) Nous y paraîtrons tous; j'y

paraiirai avec vous, non plus pour vous y
préparer, mais |)Our le subir comme vous'.

Puissé-je avoir profité moi-même de ce que
je vous en dis : malheur à nioi si je les

oublie, ces vérités importantes 1 Direz-vous
que vous n'aurez rien à craindre à ce juge-
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ment? Mais, mes frères, oubliez- voua donc
que vous aurez pour juge un Dieu infini-
Dient saini, quia trouvé des taches jusque
dans ses anges : Et in nngelis suis reperit
pravitatem. [Job, IV, 18.j Un Dieu dont
l'œil perçant portera la lumière dans les

cons(Mences, en développera les plis et replis
les plus cachés, manifestera au grancj jour
les crimes commis dans les ténèbres les
plus épaisses, jugera les justices mêmes.
C'est le Saint-Esprit qni nous l'apprend :

Scrutnbor Jérusalem in lucernis , revelavi
abscondita tenebrarum, ego justiliasjudicab o

.

[Psal. LXXIV, 3.) Ah ! si le juste, suivant
l'apôtre saint Pierre, a sujet de trembler,
que deviendront ceux dont la vie n'est

qu'un tissu de faute.';, pour ne pas dire de
crimes?

Mais, direz-vous peut-être, pour excu-
ser votre négligence et votre paresse ^ vous
préparer au jugement de Dieu, cejour est
encore éloigné. Eloigné, mes frères, qui
vous l'a dit? Cejour ne nous surprendra-
t-il pas comme le voleur au milieu de
la nuit? L'heure et le moment de ce jour
ne nous sont-ils pas inconnus? Les anges
eux-mêmes ne le savent pas, ne le con-
naissent pas.

Le jugement universel est éloigné I .Mais
le jugement particulier n'est-il pas bien
proche? Ne pouvez-vous pas le subir à
chaque instant? Oui , sans doute, puisqu'à
chaque instant vous pouvez mourir, < t que
le moment de votre mort est le moment de
votre jugement.
Pensez, mes frères, à ce tribunal où

l'âme comi)araît à l'instant qu'elle se sépare
du corps. Pensez à l'alTieux étoniieuienl
dont elle sera saisie en se trwuva'ut seule
avec son juge : elle sera examinée

, jugée
dans un instant, et la sentence qui sera
portée, décidera de son sort [)0ur toute
l'éternité : elle ne sera point révoquée,
cette sentence, au jugement universel; elle

sera continuée; elle sera niaiiifestée à tout
l'univers. La justice de celle sentence sera
connue de tous les hommes; tous les

hommes seront instruits des motifs de ce te

sentence; tout Je bien, tout le mal que
vous aurez lait, sera connu de tous les
hommes.

Si vous pensiez bien sérieusement h ces
deux jugeiiients, quelle serait voire atten-
tion à éviter le péché 1 Quelle serait votre
alienlion ii pratiquer toutes sortes de bon-
i.es œuvres! Bientôt, oui, bientôt, vous
seriez de parfaits chrétiens : vous ne crain-

driez plus les jugements des hommi'S, si

vous vous occupiez des jugements de Dieu,
vous vous alfranchiriez de la tyrannie du
respect humain; les louanges des hommes
ne vous entleraÏL-nt pas, parce que vous
sauriez que Dieu condamne souvent ce que
les hommes approuvent, et qu'il a souvent
en abomination ce que les hoiumes admi-
rent davantage : Quod omnibus hominibus
altum est , ubominatio est upud Deum. {Luc,
XVJ , 15.} Vous craindriez peu le mépris et

le blâme des hommes, bien persuadés
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?

qu'avant à rendre compte a Dieu de voire

conduite, son jugement siml dt^cido tou-

jours du mérite de vos aciions. Alil com-
bien de péchés n'éviteriez - vous pas, do
uelle (laix ne jouiriez-vous pas , si vous

tiez une fois bien persuadés de celte vérité

importante, que Jésus-Christ seul est votre

jugei
Oui, mes frères, Jésus-Christ seul est

votre juge; cette vérité est accablante pour
les ennemis de cet aimable Sauveur; mais
qu'elle est consolante pour ceux qui l'ai-

ment avec tendresse et qui le servent avec

fidélité 1 Non, disait une de ces âmes lidèles,

c'est sainte Thérèse : je ne crains point

d'avoir pour juge celui que j'ai aimé par-

dessus toutes choses. Heureux et mille fois

heureux ceux qui peuvent se rendre ce té-

moignage consolant qu'ils ont |)réréré Jé-

sus-Christ à toutes choses, el ceux là seuls

Ceavent paraître avec contianco à son tri-

unal : heureux et mille fois heureux ceux
qui oui aimé tendrement, adoré huinble-
nienl, écouté respectueusement, servi

fidèlement Jésus-Christ dans son premier
avènement. Ceux-là, et ceux-là seuls , le

verront avec joie, avec transport, lors-

qu'il viendra pour la dernière fois, non
plus environné d'infirmités , mais dans sa

gloire , rendre à chacun selon ses œuvres.
Ahl mes frères , eflorçons-nous d'être du
nombre de ceux qui se seront attachés,

pendant la vie, à Jésus-Christ pauvre,
humble, patient, crucifié : c'est le moyen
de le trouver [dein de douceur à l'heure de
la niort, où il jugera chacun en particulier,

el dans ce grand jour, dans ce dernier jour
du monde, où il jugera lunivers tout en-
tier. Alors, nous poui'rons espérer qu'il

nous adressera ces paroles consolantes
qu'il adressera à tous ses élus placés à sa

droite : Venez, les bien-aimés de mon Père,

posséder le royaume qui vous a été préparé de
toute éternité. {Matth., XXV, 34.) C est ce

(jue je vous souhaite, mes frères, el ce que
je désire partager avec vous.

IV. DISCOURS

sua LE PARADIS.

Giudele et exsuliate, quoniani raerces vcslra copiosa
astiD cœlis. (ilallh., V, 12.)

Réjouissez vous, tressaillez d'allégresse
, parce qu'une

très-grande récompense vous esl prépurée dans le ciel.

Quelles magnifiques promesses! mes
Irès-chers frères. En fut-il jamais de [)lus

consdianles? En fut-il de plus capables do
relever noire courage, d'enflammer notre
zèle, d'exciter dans nos cœurs les senti-
ments de la joie la plus vive?

C'est un Dieu qui l'a faite celte pro-
messe, il a bien le pouvoir de l'accomjilir;

c'est 6 ses enfants qu'il fait cette pro-
messe; il a donc la volonté de tenir sa
parole; il esl fidèle. Ahl combien de-
vons- nous nous réjouir 1 Grand partout,
magnifique partout; c'est surtout au ciel

que Dieu déjdoie sa magnificence et sa
grandeur; ce n'est môme que 15, selon le

prophète Isaïe
,
qu'il la déploie cetic gran-

deur, cette magnificence infinie: Ibi soltim-

modo magnificus est Detts. {Isai., XXXIII

,

5.)

Que dire, mes très-chers frères, sur un
si beau, sur un si ravissant sujet? Non,
l'œil de l'homme n'a point vu, l'oreille n'a
point entendu, l'esprit n'a point conçu ce
que Dieu prépare à ceux qui l'aimenl; que
dirai-je donc de ce bien qui ne soit au-des-
sous de l'idée que vous vous formez vous-
même du bonheur du ciel? Que dire qui
ne soit infiniment au-dessous de ce que la

foi nous apprend ? Ici les expressions no
rendent que bien imparfaitement les pen-
sées ; elles pensées, combien sont-elles
au-dessous de leur objet?
Ce bien esl incompréhensible ; il rst in-

fini: je me condamnerais donc volontiers h

un profond silence; je me contenterais
d'admirer, si la solennité de celle fêle, si

le besoin de vos ârues ne me forçaient à
parler : je dis-, si le besoin de vos âmes;
car combien en est-il peut-être parmi vous
qui, plus dégoûtés que l'Israélite charnel
el pusillanime, regardent le ciel avec indif-

férence, el ne veulent faire aucun etlort ,

à la vue des magnifiques récompenses que
le Seigneur promet à ceux qui auront vécu
saintement. Combien en est-il qui, ayant
quelques désirs du ciel , négligent de pren-
dre le chemin qui y conduit, s'imaginanl

,

ou que Dieu le leur donnera sans leur tra-

vail , ou qu'il met à trop haut prix la ré-
com|)ense qu'il nous promet, comme si un
grand bonheur ne devait pas êlre acheté
(lar les plus grands travaux.

Je dois donc aujourd'hui exciter dans
vos cœurs le désir du ciel, mais un désir
qui ne soit ni stérile, ni présomptueux; un
désir eflicace et chrétien

;
je dois vous pein-

dre la beauté du ciel pour en exciter eu
vos cœurs le désir. Je dois vous montrer
le chemin du ciel pour vous y conduire.

Désirez le ciel , mes très-chers frères ,

rien de [ilus désirable que ie'bonheur qui
vous y est préparé : premier point. Dési-
rez efficacement le ciel ; rien de plus juste
que de travailler pour Je mériter; second
point. En deux mois, le bonheur du ciel ;

ce qu'il faut faire pour aller au ciel ; voilà

le sujet qui demande par lui-même toute
votre allenlion. *

O Reine du ciel , auguste Marie ! je parle
à vos enfants d'un bonheur que vous dési-
rez ardemment qu'ils partagent avec vous,
quel motif et t)our moi el pour mes audi-
teurs! Obienez-nous le secours dont nous
avons besoin pour exciter dans nos cœurs
ce désir efiicace du ciel qui |)uisse réunir
un jour les enfants à la mère; obtenez-
nous celle grâce de l'Esprit-Saint , voire
divin époux.

PREMIER POINT.

Que vos esprits s'élèvent, que volr.e ima-
gination prenne son essor; que vos désirs
s'enflamment, mes très-chers frères, le

bonheur dont je vais vous cr<i,yonner le la-
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hleau sera toujours bien au-dessus de ce
que peut se peindre l'imagination la plus
brillante, de ce que peut désirer le cœur
le plus ambilieiix.

C'est un bonheur qui assure h celui qui
le possède l'exemption de tous les maux

,

la jouissance de tous les biens , et cela

pour toute l'élurnilé; un bonheur qui est

le chef-d'œuvre de la puissance, de la ma-
gnificence, de la libéralité d'un Dieu, le

prix qu'il offre h ses vaillants soldats , la

récoiu()ense qu'il propose à ses généreux
serviteurs, l'héritage qu'il destine h ses

enfants bien-aimés; que dis-je, c'est un
bonheur qui est le prix des mérites de Jé-

sus-Christ, la récompense do ses travaux ,

de ses souffrances et de sa mort. Est-ce là, je
vous le demande, mes très-chers frères,
un bonheur accompli , capable de vous
contenter,^ capable de satisfaire tous vos
désirs?
Le bonheur du ciel est un bonheur par-

fait : si vous êtes assez heureux d'aller

dans ce séjour délicieux, le mal n'appro-
chera plus de vous : Non accedet ad le

malum, (Psal. XG , 10.) Vous jouirez de
tout ce que peut vîésirer une créature rai-

sonnable, un véritable enfant de Dieu;
Dieu, oui, Dieu lui-môme sera votre ré-

compense : Eio merces tua magna nimis
{Gen., XV, 1), disait-il à Abraham : Dieu
sera à vous et il y sera pendant toute l'é-

ternité; il se communiquera à vous, de la

manière la plus intime; il s'unira à vous
d'une manière à vous rendre une même
chose avec lui ; vous lui serez semblables :

Similes ei ei'imus. {Joan., 111, 2], dit l'apôtre

saint Jean.
Quelle langue pourrait exprimer, quel

esprit pourrait concevoir, ce que cette

communication de Dieu à sa créature, ce

que cette union de la créature à son Dieu,
a de délicieux, a de glorieux! Que ne
viennent-ils nous le dire, les iîeureux ha-
bitants de la Jérusalem céleste? Que ne
viennent-ils nous découvrir le trésor dont
ils sont enrichis; les délices dont ils sont
inondés, les lumières dont ils sont éclairés,

l'amour dont ils sont embrasés.
Telle est, mes très-chers frères, l'idée

que je me fais du l)onheur du ciel, avec
saint Augustin. Dans le ciel , nous dit ce
Père si éclairé, nous jouirons d'un repos
parfait, vacabimus. Nous verrons Dieu face

à face, videbimus. Nous aimerons Dieu svec
ardeur, et quelle sera notre joie ? Amabi-
mus, lœtabimur. Nous louerons Dieu avec
transport, et cela pour toute l'éternité.

Laudabimus et hoc erit in fine, sine fine.

Développons cette idée du grand saint

Augustin, elle est belle ; elle est très-propre
à exciter dans nos cœurs le désir du ciel

qui fait partie de l'espérance chrélienn-,
et sans lequel nous n'y [)arviendrons ja-

mais.
Qu'est-ce donc que le ciel? c'est le lieu

d'un repos inaltérable, de la vue de Dieu
infiniment délectable, d'une vue sans nuage,
d'une joie que rien ne troublera; c'est le

lieu d'un cantique nouveau, d'un cantique
d'amour que rien n'y interrompra.
Dans le ciel, éternelle tranquillité, paix

éternelle, contemplation éternelle et paisi-

ble de l'essentieUe vérité, de l'éternelle

beauté; amour pur, amour ardent, de la

souveraine bonté; jouissance parfaite de
la divinité, sentiment délicieux de l'inalté-

rable félicité, louange continuelle de la su-
prême majesté, de l'ineffable sainteté, de
l'incomjiréhensible et adorable Trinité:
quelle occupation, mes frères, quel bon-
heur I Voilà quelle est l'occupation, voilà

quel est le bonheur des saints; voilà ce
que c'est que le ciel; voilà ce que je vou-
drais vous peindre, persuadé que si je

pouvais parvenir à vous le faire connaître,

j'aurais bientôt détaché vos cœurs de la

terre, j'aurais porté pour toujours vos re-

gards, vos désirs, vers le ciel seul digne de
votre ambition.

Paix éternelle, vacabimus^. Oui, au ciel

et au ciel seulement, nous jouirons d'une
paix inaltérable; elle est, cette paix, vous
le savez, l'objet de tous nos désirs; sans
la paix il n'y a [)oint de bonheur solide et

véritable: mais où la trouver cette paix
ici-bas ? La terre n'est-elle pas le séjour de
la dissension, de la discorde? Le munile ne
connaît point la paix, il ne peut [)as même
la recevoir; les passions troublent la pair.
elles on sont les ennemis déclarés; et où
les passions ne règnenl-elles pas? 11 est

vrai que vous combattez vos passions

,

chrétiens fidèles, qui aspirez efficacement
au ciel; mais ce combat, combien n'est-il

pas pénible? Dans ce combat, combien de
blessures ne recevez-vous pas? Dans ce
combat, combien esi-il rare que vous rem-
portiez une victoire complète; il est con-
tinuel ce combat de la chair contre l'esprit,

de l'esprit contre Dieu : sans cesse, il vous
faut avoir les armes à la main ; sans cesse
il faut se délier de sni-mènie, renoncer à
soi-même , se mortifier, se crucifier soi-

même. Je le sais, et vous le savez mieux
que moi par votre expérience, chrétiens
fervents et généreux; ce renoncement con-
tinuel, cette mortification non interrompue,
ce crucifiement, en un mot, a ses consola-
tions et ses douceurs; la croix de Jésus-
Christ, qu'il faut porter tous les jours,.

a

son onction ; et celte croix, quelque pesante
qu'elle soit, vous la préférez avec raison à

toutes lesjoies, à tous les plaisirs du monde;
les larmes qu'on verse jiour Jésus-Christ,
sont des larmes bien douces, et vous les

préférez avec raison à toutes les consola-
lions humaines el passagères. Je le sais ,

j'en conviens, mais cependant combien ne
sentez-vous pas qiieI(}uefois la longueur
de votre exil? L'ajiôtre saint Paul vous dé-
clare lui-môme qu'il s'ennuyait de vivre ,

tant la vie lui éiail pénible. Combien d'in-

quiétudes et de [)erplexilés , combien de
sécheresses et d'aridités, combien de peines
intérieures, combien de tentations de l'es-

pi'it de ténèbres viennent a-llérer votre paix;

en un mot, la paix des gens de bien, des
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fluios sainles , esl grande ; elle surpasse
môme toute expression , mais elle n'est

parfaite que dans le ciel ; celle mùmo que
peuvent g(!Ûlerles ilines les plus ferventes,

nesl qu'un avant-goût de la paix céleste;

mais aussi combien elle est délicieuse celte

paix que les bioulieureux goûtent dans le

ciel.

Jérusalem, loue le Srigveur, s'écrie le saint

roi David, parce gu'il fait régner la paix
dans ton enceinte [Psal. XIV, 1) ; oui, mes
frères, c'est dans la Jérusalem céleste, qu'il

faut clierclier la paiv; dans le ciel plus

d'embûches, plus d'illusions, plus de ten-

tations du démon à craindre ; il est lié jiour

l'élernité; plus de pas.sions à conibatlre,

elles sont dompiées pour réiernilé; plus

de corps Ji mortitier, il n'est plus capable

de se révolter ; il sera, pour ainsi dire,

sjijrilualisé pour l'élernité; i)lus de crainte

surioul <Je perdre Dieu . nous serons assu-

rés do le posséder pendant l'élernité; n:on

bsen-aimé esl à moi, pourra dire le bien-

lieureux , il est îi moi, je suis à lui ; rien

i:e sera capable de me l'enlever.

Comprenez-vous, nies Irércs, combien
celte assurance donne de paix? Ah! le disci-

ple bien-airaé, dans son.'lpoc(i/(/pse(XIV,13),

a bien rai^on de dire : Bienheureux les morts
qui meurent dans le Seigneur ; l'esprit leur

dil de se reposer de leuis travaux. Il a bien
raison de dire que dans celle Jérusalem
céleste, dont il nous fait une si magnifique
peinlure. Dieu essuiera les larmes de ses

saints : absterget Deiis omnem lacrymam, elc. ;

on n'y entendra poinl de géuiisiement, on
n'y éprouvera point de douleur, on n'y

versera point de larmes; le temps des Ira-

vaux est passé ; la victoire esl complète:
la paix et une paix éternelle en esl le fruit.

Vacabimuf.
Videbimus. Nous verrons Dieu, et quel

jtius ravissant spectacle que celui de la

divinité? Les ténèbres de la foi sont dissi-

pées ; nous le verrons face à face, nous le

verrons tel qu'il est, ce Dieu si grand , si

puissant, si riche, si magnifique, si saint.

Nous la verrons, cette beauté toujours an-
cienne et toujours nouvelle; nous la con-
templerons, cette majesté souveraine qui,
d'un seul regard, foudroie les réprouvés
au jour de ses vengeances; mais aussi qui,
d'un seul (Je ses regards, réjouit, console,
rend lieureux pour l'élernité ses lidèles

serviteurs; nous verrons Dieu, non plus
en énigme, mais dans son es>ence. Nous la

veirons, celte puissance infinie qui punit
le péché; celle miséricorde infinie qui a
tant pardonné; ô quelle délicieuse satis-
faction] quelle inetlable joie pour un esprit

curieux, avide de connaissances I nous la

verrons celle adorable Trinité qui a été

l'objet de tibtrefoi, de nos adorations sur
la terre; nous verrons comment le Père,
en se connaissant soi-même, engendre de
toute éternité son Fils dans la splendeur de
sa gloire; nous verrons comment le Père
et le Fils, en saimant mutuellement, j)ro-

duisent le Saint-Esprit, qt leur est parfai-

tement égal en puissance, 'en honlé; nous
verrons comment ces trois personnes, par-
faiîemenl dislinctes, n'ont que la même
puissance, la même sagesse, la même bonté,

la même nature, en un mot la même divi-

nité ! Ali! combien la vue de la Irôs-sainlc

Trinité ne nous rendra-t-elle pas heure'ux?
Nous verrons celle [irovidence adorable de
Dieu, qui, ayant créé le monde pour sa

gloire, l'a tirée, cette gloire, de tous les

événements, et est parvenue à ses fins avec
force et douceur, cl toujours infailliblemenl;

a tout fait servir au salut de ses élus, les a

conduits à la gloire par les liumiliations ;

h la possession dos vrais biens par le mépris
des richesses et la plus rigoureuse pauvreté ;

à la parfaite liberié, p'ir la captivité; au
vrai bonheur, par un chemin semé de crois.

Nous verrons que c'est celle [irovidenco

qui conduisit le patriarche Joseph en prison,

pour l'élever au plus liant degré de gloire

dans l'Egypte; qui jeta Manassès dans les

fers, pour opérer sa conversion; qui a fait

passer les martyrs et les autres sainls [lar

toutes sortes d'épreuves et de supplices,
pour les conduire à la plus sublime perfec-
tion et parla au bonheur le f)lus accompli ;

nous verrons l'excès de la charilé du Pèr(i

éternel, qui l'a porté à donner son Fils au
monde; l'excessive tendresse du Fils, qui
s'est manifestée dans son incarnation, dans
tout le cours de sa vie et de sa douloureuse
passion; nous verrons l'infinie bonlé du
Saint-Esprit, qui éclate dans la sanctifica-

tion des âmes, par l'abondanle ell'usion do
ses dons; nous verrons ou plutôt eu
voyant Dieu que ne verrons-nous pas ? dit

saint Grégoire. Nous verrons l'armée innom-
brable des esprits célestes, ces mille mil-
lions d'anges distribués en neuf chœurs, en
trois hiérarchies, dans l'ordre le plus mer-
veilleux. Quel spectacle pour noire esprit

éclairé de la lumière de gloire! Peut-on
imaginer rien de plus ravissant?
Mais, me direz -vous peut-être, ces

beautés spirituelles écha[)peni à nos sens

,

disparaissent à nos yeux. Ceux ci n'auroul-
ils donc aucune pail à la béatitude? Oui,
sans doute, ils y auront part: voire corf)S,

mes chers frères, voire coi[)S lessuscilera
;

Dieu esl juste, Dieu est toul-puisant , il les

tirera du tombeau; c'est un article de foi.

Ces corjJS qui auront servi d'instrument
à l'âme [lour tant de bonnes œuvres, ces
corps qui auront été victimes de tant

de sacrifices, et l'autel sur lequel l'ûme se
sera si souvent immolée elle-même par le

feu de la charité, ces corps épuisés par
lanl de fatigues et de travaux, déchirés, ou
par la fureur des tyrans, ou i)ar la ri-

gueur de la pénitence, ces corps gros-
sièrement nourris, pauvrement vêtus, ja-

mais épargnés, toujours assujellisà l'esprit,

soigneusement conservés dans une exacte
|)urelé; ces corps , en un mot, temples de
l'Esfiril-Saint, le Dieu toul-puissant et infi-

niment juste les environnera de gloire,

leur communiquera la clarté du soleil, l'agi-

Jilé des esprits, une heureuse immortalllé;
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ils seront plus transparents que le cristal.

Quel ravissement pour des yeux fer-

més pendant la vie h la vanité , do contem-
pler, pend-ant l'éternité tout entière, Jésus-
Christ rHo.'nme-i)ieu, assis à la droite de
son Pèrel De ses (ilajes qu'il a conservées

,

de son coeur jxircé sortent les rayons de
la plus douce, de la [dus vive lumière, qui
chassent pour toujours les ténèbres. Dans
la Jérusalem céleste il n'y a point de nuit,

il i)'y a point d'hiver; un printemf)s éter-

nel règne dans ce charmant séjour; les

sensations les plus pures et les plus déli-

cates récompensent avec usure les rigueurs
de la péniteiîce que les saints, pendant la

vie, exerçaient sur leurs corps. Ah 1 com-
bien sont mélodieux les sacrés cantiques
dont retentit sans cesse la cité sainte I com-
l)ien est agréable, est éblouissante la vue
de tous les corps de» saints ressuscites!
quelle agréable, quelle noble société l quelle
suavité répandent les parfums qui brûlent
continuellement sur l'autel de l'agneau!
quelle majesté dans les vingt-quatre vieil-

lards qui environnent son trône! quelle
force, quelle douceur dans la voix de ces
séraphins, qui sans cesse client : Saint,
saint, saint le Seigneur des armées! les

voûtes du temple en retentissent.

Isaïe, saint prophète, ce n'est plus pour
un moment , c'est pour toute l'éternité que
vous jouissez de ce S|)eclacle avec tous les

saints. Ah! combien donc les sain s peuvent-
ils dire : Bonum est nos hic esse {Matlfi.,

XVII, k), que nous sommes bien ici. Vous
le disiez, disciples privilégiés qui fûtes té-

moins de la transliguraliou de Jésus-Christ
sur le Thabor; mais vous ne le viles qu'un
instant. Que sera-ce de le voir jiendanl l'é-

ternité, ce plus beau des enfants des hom-
mes, ce roi immortel do tous les siècles!

La majesté de son visage, la douceur de ses
regards, les ravissants attraits de sa per»
^onue adorable, ne feront-ils pas sur les

.•iaints l'impression la plus vive; ne porta-
ront-ils pas dans le cœur la joie la nlus
j)ure?Cet aimable Sauveur inonder<j l'âme
(les l)ienheureux d'un torrent de volupté, il

l&s enivrera de l'abondance de ses délices.

Vous eontribuerez aussi à leur bonheur,
Vierge sainte , auguste Marie, placée au
plus haut des cieux, immédiatement après
votre cher Fils. Vous êtes établie reine de
tous les saints; ils vous font tous l'hom-
mage de leurs victoires; tous déposent leurs

couronnes à vos pieds ; tous s'empressent
de vous témoigner leur reconnaissance ;

tous déclarent que c'est par vos mains qus
Jésus-Christ a fait passer ce torrent de
grâces qui les a rendus saints; tous s'em-
pressent de faire passer par vos mains le

tribut de leur reconnaissance pour la gloire

qui les rend bienheureux.
Ah! combien Marie ne conlribue-t-elle

pas au bonheur des saints, combien n'orne-
t-elle pas la cour c^ilesle 1 Quelle sérénité
sur son visagelquelle amabilité dans toute
sa personne! Couronnée de douze étoiles,
la lune sous ses pieds, revêtue du soleil.

c'est ainsi que vous la vîtes, disci()Ie bien-
aimé, dans une vision prophétique; vous
en fûtes ravi, enchanté : telle et plus bril-

lante encore, est-elle maintenant dans le

ciel
;
quel enclianten)ent, quel ravissement'

Que no puis-je, mes Irès-chers frères,

vous faire ici la peinture de la Jérusalem
céleste, telle que la vil le disciple bien-

aimé de Jésus-Christ, dans son exil à Palh-

mos, l'aimable saint Jean; mais je le sens,

ma voix ne peut vous exprimer ces beautés
ravissantes que le Seigneur lui montra, et

qu'il nous a si bie:i [teintes dans son Apo-
calypse.

Que ne puis-je vous rapporter ici , et

loules les expressions de ce saint évangé-
liste, et loules celles que, plusieurs siècles

au[)aravant, le (irophèle Isaïe et le saint

homme Tobie avaient employées dans l'é-

loge qu'ils font de la céleste Jésusalem I

L'azur du firmament, l'éaiail des prairies,
le brillant éclat des astres, tout ce que l'art,

tout ce que la nature peut [iroduire de plus
agréable à nos yeux; rien ne peint, môme
grossièrement, ce que Dieu a préparé dans
le ciel pour réjouir le cœur, la vue de ses

saints. Le Seigneur paye abondamment, il

iécoin[)ense en Dieu les larmes qu'ils ont
versées, les satisfactions qu'ils se sont re-
fusées, le pacte qu'ils avaient fait avec
leurs yeux pour ne les jamais fixer, au pé-
ril de leur innocence , sur des bcaulés
créées.

Il est beau, il est ravissant, il est enchan-
teur, le spectacle que nous donne la nature
dans un jour serein, sous un climat tem-
péré, dans une saison favorable; le ciel ,

la terre , la mer offrent quelquefois à nos
yeux un s()eclacle bien agréable. La main
des hommes, l'art imitant la nature, pré-

sentent quelquefois des objets éblouissants ;

en un mol, il est quelquefois sur la terre

des fêtes magnifiques; rien ne semble y
manquer à la satisfaction des hommes; tel

fut le repas magnifique que le roi Assuérus
donna à tous les grands de son royaume ,

pendanlcentquatre-vingts jours, [lour étaler

aux ^eux des mortels sa magnificence;
mais, mon Dieu, que sont les fôles de la

terre, quand on les compare à celte fête

éternelle que vous célébrez avec vos saints

dans le ciel ? Si votre main libérale a ré-

pandu tant de beautés sur celle terre de
notre exrl , sur une terre qui est couverte
d'une multitude de pécheurs; que ne réser-

vez-vous point, ou plutôt que ne prodiguez-
vous point dans le ciel, la terre des saints,

notre véritable pairie ? Videbimus cl amabi-
mus. *^

Quelle flamme n'excitera pas dans le

cœur des saints, la vue continuelle de tant

de beautés, découvrant toujours en Dieu de
nouvelles amabilités, de nouveaux attraits;

goûtant, de plus en plus, et à chaque ins-

tant, leur bonheur; connaissant combien
étaient 5 craindre les périls auxquels ils

ont échappé; convaincus que ce qu'ils

voient, ils le verront sans dégoût, que dis-
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je, avec une nouvelle joie pendant toulo,

l'éternilél

Combien n'aimeronl-ils , de quoi amour
pose senliront-ils pas embrasés pour leur

Créateur, pour leur Sauveur, leur libéra-

teur, pouruu Dieu (]ui les a si tendrement

aimés, si graïuileuient appelés, si précieu-

sement rachetés, si magniliquement récom-

pensés I Ah ! combien ne leur parailra-t-il

pas aim.ible ! Combien ne se senliront-ils

pas poités à l'aiuier ! Rien ne sera plus

capable de disiraire leurs esprits de la con-

templation de celte beauté intinie: rien ne

sera plus capable de retenir captifs leurs

cœurs qui se porteront vers elle avec des

transports de reconnaissance.

O vue de Dieu I ô amour de Dieu, vous
serez la seule occupalion des sainis pendant
toute l'élernilé. Mais quel an)our, encore
une fois ! ce ne sera pas comme celui de la

terre , un amour sujet à mille vicissitudes
,

inconstant, languissant, incertain , presque
mourant; un amour partagé, équivoque;
ce sera un amour fort, généreux , ardent,
constant, éternel.

Ce ne sera que dans le ciel , dit saint

Thomas, que s'accomplira parfailemeul le

grand précefile de l'amour de Dieu ; toutes

les facultés de lame , unies iulimement à

Dieu, ne permettront point le [larlage do
ses atreclions. Elles se tourneront toutes

vers vous, ô mon Dieu; car c'est e:i

vous, cl pour vous que les bienheu-
reux s'entr'aiment; ils vous aimeront de
l'amour dont vous vous aimez vous-même;
ils s'entr'aimeront (le l'amour que vous leur

portez. Ah 1 quelle union de vous aux saints,

et des saints à vous, dos saints entre eux et

avec vous, quel amour, quel bonheur; car,

flu ciel, l'amour, encore plus que sur la

terre, fera le bonheur des saints.

Ici-bas, quelijuefois, cet amour no peut
qu'ébaucher le bonheur, ne |)Ourrait-on

l>as dire quelquefois qu'il semble faire le

tourment de ceux qui s'y livrent? Aimer
Dieu sans être bien sûr qu'on l'aime ; aimer
Dieu et en être éloigné; aimer Dieu et être

conlinueliement exposé au péril de l'oifen-

ser; aimer Dieu et vivre parmi les hommes
qui ne l'aiment [ as ; aimer Dieu et craindre
d'être séparé de lui pendant toute l'élernilé;

aimer Dieu,eniin, et sentir que tout ce
qu'on peut faire et souilrir pour lui, n'est
rien en comparaison (Je ce qu'on devrait et

voudrait faire et souU'rir pour un objet si

aimable; dites-le nous, âmes ferventes qui
vivez encore sur la terre : n'est-ce peint là

ce qui vous fait tant gémir, ce qui vous fait

tant languir, ce qui vous fait soupirer |>our
la tin de votre e.xil? Ah! ce qu'il y a de vrai,

c'est que plus vous aimez, [)lus vous souf-
frez; ces soulTrances, je l'avoue, vous sont
bien salutaires; mais, dans le ciel , il ne se
trouvera rien de ce qui lait ici-bas votre
tourment; vous aimerez, et vous saurez
que vous aimez; vous aimerez et vous serez
assurées que vous aimerez toujours; vous
aimerez, et vous saurez que vous aimerez
autant que vous le pourrez; vous aimerez,
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et vous jouirez de l'objet de voire amour,
et vous serez cerlaines (jue rien ne sera

capable de vous en séparer : ô quel bonheur 1

Si, malgré les peines do la vie et les in-

quiétudes d'une conscience souvent alar-

mée, il est cependant certains moments
délicieux où l'âme goûle son Dieu: si cette

joie passe quelquefois jus(]ue dans les

sens : si le chrétien, ombragé de cet amour,
s'écrie ([uelquefois avec le saint roi Davi(J

,

(jui! sou cœur el sa chair sont remplis d'al-

légresse : si les sainis ont été quelquefois

tellement inondés de consolations dans
i'oraison , (ju'ils ont prié Dieu avec saint

François Xavier de mellre des bornes à

ces lil)éralités, d'en sus|iendre le cours:
Satis est , Domine, satis est : s'ils ont quel-
quefois épiouvé lant de douceurs dans une
Seule communion, qu'ils l'auraient préférée,

à l'exemple de saint François de liorgia, à

la jouissance do tous les biens et de tous

les plaisirs de la terre, fussent-il réunis

pendant des siècles; que sera-ce des dou-
ceurs, des consolations que fera goûter aux
bieidifuieux l'amour ardent dont ils .^eront

embrasjs ?

Tout contribuera à allumer cet amour
ardent, cet amour délicieux , tout lui ser-

vira d'aliment. Perdus on Dieu , abîmés en
Dieu, les >aints ne seront qu'amoui', amour
pur, amour désintéressé, auiour dégagé do
toutes les imperfeclious qui ()ourraient en
rolarder l'activité. C'esl cet amour (pii fera

(lue les saints se répandront sans cesse en
cantiques de louanges, Amabiinus^l 4a.uda~

bvnus : la louange de Dieu dans le ciel n'evt

jamais iuterromj)ue. Ravis d'admiration,
les saints, à l'exemple des religieux vieil-

lards, dont il est parlé dans VApocalypse

,

se prosterneront devant le trône de I a-
gneau ; ils mêleront leurs voix à celles dos
séraphins, pour chauler le beau canliquii

de la suinlelé de Dieu. Bénédiction, lion-

neur, gloire, clarté, sagesse , force, action
de grâce au Seigneur noire Dieu; il est di-

gne, l'agneau qui a été mis à mort, de recevoir
l'honneur de la divini lé. Quelles expressions l

nous ne sommes point capables de pénétrer
tout la sens qu'elles renferment, mais les

sainis qui les emploient dans le ciel en
ont une parfaite inielligence. Portant lo

nom de Dieu écrit sur leur front, comme lo

dil le ()rophèle Isaie, ils sont dans la plus
sublime conleinplation : Bienheureux, s'é-

crio David, ceux qui habitent dans voU^
maison, ô mon Dieu, ils vous loueront pen-
dant tous les siècles des siècles. Louango
éiernelle delà majesté suprême, vous serez
l'unique occupalion des saints 1

Comprenons-nous, mes frères, combien
elle est noble, combien elle est sublime,
celte occupation ? Elle durera pendant toulo

une élernilé, sans leur causer aucun ennui;
que dis-je? ils trouveront toujours un nou-
veau conteniement et de nouvelles délices

dans ces louanges.
Oui, dit saint Augustin, dont l'esprit

avait si souvent médité ce bonheur, eldont
le cœur avait désiré Dieu si aidemmeut:
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on verra Dieu sans fui, on l'aimera sans

^(^goûl, on le louera sans f.-iligne: Sine

fine ridebilw , sine fastidio amabitur , sine

fatigatione laudabilur.

Il sera donc élerni!) , le bonheur des

saints: oui, mes frères, il sera éteine

el si! no Jï't.iil pas, le bonheur ne seiait

jioint parfait. Il durera nussi longtem|)S

que Dieu lui-ntêino; le trône sur loipel il

fait asseoir ses saints est ^on propre trône,

et ce trône est inébranlable. Le bonheur
dont il récompense ses saints , est son
propre bonheur, et il est innllérable ; !a

récompense qu'il donne à ses sainls , c'est

lui-même, et Dieu est éternel ; ô délicieuse

élernilé 1 ô claire vision de Dieu ! ô [larl'ait

amour de Dieu I ô louange continuelle ! ô
jiossession ! ô jouissance de Dieu ()endanl

l'éternité 1

Médilons-la, mes frères, cette éiernilé,

et bientôt nous mépriserons, nous dédai-

gnerons tous les plaisirs du temps. Por-

tons nos regards vers l'élernité, et bientôt

nous foulerons aux j)ieds tout ce qui passe,

tout ce qui est sur la terre; as(iirons à

cette élurnilé; réjOuissons-nous de sa |)en-

i^ée 1 1 à la vue de cette récompense qui

•doit durer toide l'éternUé; ne cherchons
pointa la comprendre, nos es[)rils sont
Irop bornés, mais désirons-la avec ardeur,
nos cœurs sont faits pour elle ; ils ne
seront en repos que quand ils en jouiront.

Que faut-il faire pour la mériter ? quel

est le chemin du ciel? c'est le second
point.

DEUXIÈME POINT.

Jésus-Chrisl a versé son sang pour nous
niériler le ciel , je vous l'ai déjà insinué
plusieurs fois : il est ce grand pontife; il

est celte adorable victime , qui , suivant la

doctrine de l'apôtre saint Paul, devait, par

le ministère du plus sublime sacerdoce, et

par l'eifusion amoureuse du sang le plus pré-

cieux, nous ouvrir la porte du sanctuaire :

il n'est pas seulement descendu sur la terre

l^our faire en notre faveur la conquête du
ciel ; il est encore venu nous montrer le

chemin qui y conduit, il est lui-même ce

chemin. Je suis, nous dit-il, la voie, la vé-

rité, la vie.

Nous trouvons donc, ô richesses ineffa-

bles du christianisme, nous trouvons donc
dans la mort de Jésus-Chrisl le prix du ciel,

nous trouvons donc dans sa vie et dans sa

doctrine le chemin du ciel. Evangile de mon
divin Sauveur, c'est de vous que nous de-
vons apprendre et que nous a[)prendrons ce
c\ne nous avons h faire pour aller au ciel ;

instruisez-moi , instruisez ceux qui m'en-
tendent, je vous promets, au nom de tous
ceux qui m'entendent, la plus |)arfaile doci-
lité.

C'est, mes frères , avec celle docilité, qui
seule uiérile d'être éclirirée, que je l'ouvre,
ce livre divin dé|)Osilaire des vérités les

plus intéressantes,, des promesses les plus
consolantes, des oracles, en un mot, émanés
îion plus de la bouche des propiiètis, mais

de la bouche même du Fils de Dicu.J'j vois,

j'y lis le chemin que j'ai ii tenir, ctque vous
devez prendre vous-mêmes pour aller au
ciel; il n'est pas une seule page de ce livre

sacré, qui ne me montre la voie (jui doit me
1, conduire au terme !e plus heureux.

Ce chemin est étroit, me dit Jésus-Christ;

peu ont le courage d'y entrer : les riches,

les voluptueux n'osent s'y engager. C'est lo

grand nombroqui prend la voie qui conduit
à la perdition; peu ont le courage de se

faire la violeiu;e nécessaire pour ravir le ciel,

pour porter leur croix 'ous les jours, pour
suivre Jésus-Christ, en se renonçant conli-

nucllcment eux-mêmes, pour s'humilier

en ce monde, afin d'êlre élevés dans l'au-

tre : aussi cet aimable Sauveur nous déclare

qu'il y en a beaucoup d'a|)pelés, mais qu'il

y a peu d'élus : MuUi vocali
,
pauci veto

elecii. [Mallh., XIV, 19.)

Quehpie petit que soit le nombre de cet

heureux troupeau si favorisé de Dieu, elfor-

çons-nous <rentrer, c'est encore l'expression
(le Jésus-Christ : Conlendile inlrare per un-
gustam portam. {Luc., Xlll , 2i ) Jitrorccz-

vous d'entrer par la [)orte étroite, disail-il à

SCS chers disciples.

Mais je puis vous le promellro, mes Irès-

cliers frères, vos cffot ts seront bénis du
ciel, l'onclioii de la grâce vous fera trouver
doux le joug de Jésus-Christ et son fardeau

léger. Faites-en, je vous en conjure, l'heu-

reuse ex|)érience. A l'exemple de ce jeune
honune, dont il est parlé dans le saint livan-

gile, demandez h Jésus-Christ ce que vous
avezàfiiire |)Our («arvenir à la vie éternelle.

Magister, quid faciendo, vilam œternam pos-
sidebo? {Luc, X, 25.) Ecoutez-la avec res-

pect , la réponse qtie fait notre adorable
maître : elle est courle, elle est précise, mais
qu'elle esl lumineuse! Mon devoir en"C"iJ

moment est de vous en développer le sens
profond, le vôtre est de le méditer le reste
de votre vie. Celte réponse renferme toute la

science des saints : « Sivis ingredi ad vilam,
Sf'fvn mandata {Matih., XIX, 17.) » Si vous
voulez entrer dans ta vie éternelle, gardez
les commandements. Ce sont ces |)aroles

toutes divines; c'est cette leçon simple que
vous adressa le ministre de Jésns-Chrisi,
lorsque vous demandâtes, à la porle de nos
leuiples, la grâce inestimable du saint baji-

lême. Vous i'èles vous rajipelée, celte leçon?
Vos parrains el marraines qui parlaient en
votre nom, vos pères et mères vous l'onl-

ils expliquée? C'était pour eux une obliga-

tion essentielle : sujjpléons à ce qu'ils au-
i-aient négligé de faire, ou à ce que vous
avez peut-être oublié.
Pour aller au ciel, il faut garder les com-

mandements de Dieu; or, tous ces com-
maridements , nous dit Jésus Christ lui-

même, se réduisent à l'amour de Dieu et du
j)rochain ; vou'ez-vous donc être sauvés?
voulez-vous aller au ciel? aimez Dieu de

les tout votre cœur, de tout votre esprit, de

toute votre âme, de toutes vos forces; aimez
votre prochain comme vous-mêmes ,

pour

l'amour de Dieu.
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Oui, mesfrèrt'S, il faut aimer Dion; il

fnul commencer ici ce que nous prc-lendons

faire pendant loule l'élernité. El quelle est

I occupation des saints dans le ciel? nous

l'avons déjà dit. et nous ne pouvons trop le

rc^péter, c'est d'aimer Dieu ol de l'aimer

d'un atncur, remanpiez-lcî i)ien , qui sera

proportionné au degré d'amour qu'ils auront

eu pour Dieu sur la lerre : à cltafiue degré

d'amour béalifique, un nouveau degré de

gloire et de l'élicilé.

Il faut aimer le prochain, il faut commen-
cer ici-bas ce qui se consommera jk'H lant

l'élerniîé dans le ciel. Les saints aiment
jiarfailemenl, ils ne font qu'un cœur et

qu'une ûme pour aimer et louer Dieu : nous
devons passer l'éternilé tout entière dans

la plus sainte, la plus respectable, la plus

honorable société qui fût jamais; nous de-

vons passer l'éternité dans l'union la plus

intime et la plus délicieuse, avec tout ce

qui aura existé de bons cœurs, de belles

flmes sur la terre; mais pouvons-nous espé-

rer de jouir jamais du bo ibeur, de la gloire,

des délices ineCfables, des avantages inesti-

mables de cette étroite union avec nos frè-

res, enfants de Dieu comme nous, si pen-

dant que nous vivons sur la terre , nous no
leur avons pas été unis parla charité; si

nous vivons dans la discorde, dans la dis-

sension, dans la haine ou môme dans j'in-

dilTérence pour le prochain?

Il faut aimer Dieu et le prochain , non-
seulement de bouche, dit le disciple bien-

aiiné, mais en effet et en vérité : Non dili-

ya.'nus verbo, neqiie lingua, sed opère et ve-

rilatc. {Joan., 111, 18.) Mais, me demanderez-
vous, qu'est ce qu'aimer Dieu ei le proiliain

par œuvre et en vérité? Jésus-Christ va

vous le dire : Celui qui m'aime, dit-il, ob-
serve mes commandements, écoule ma pa-

role, il la met en pratique; or, quels sont

les [irincipaux commandements de Jésus-

Christ? Il nous recommande de croire en
lui, In me crédite, d'espérer en lui , de nous
attacher à lui, de porter notre croix après

lui ; il nous recommande de persévérer dans
cette foi, dans celte espérance, dans celte

charilé, cet attachement à sa personne ado-

rable, dans la [)atience, l'amour des souf-

frances; voilà ce qu'il nous recommande
dans tout son Evangile; et voilà, mes frè-

res, ce qu'il demande de vous, pour vous
donner entrée dans le ciel : il vous de-
mande la foi , l'espérance, la charilé, la

patience.

Je dis [)remièreraent la foi : croj'ez en
moi, dit Jésus-Christ à ses disciples, Jn me
crédite. {Joan., XIV, l.)j C'est comme s'il

avait dit : croyez ma divinité, mon incar-
nation , ma doctrine, croyez mou Eglise,
croyez tout ce qu'elle vous enseigne; oui,
mes f. ères, tout cela est renfeimu dans ce
ciimm::ndement, croyez en moi.
Sans la foi, dit ra[)ôtre saiu Paul , il esc

impossible de plaire à Dieu. Le premier pus
pour approcher de Dieu, dit ce saint apôtre,
c'est de croire qu'il est. quil existe, et quil

SLR LE l'AKADlS: "^

récompense ceux qui le recherchent. Illcbr.,

XI. G.)
. ,

C'est par la foi que les saints ont fait de

bonnes œuvres, ont obtenu des récompenses,

dit encore saint Paul. Sancti pcr fidem

jnstitiam operati sunt, adeptisunl repromis-

sioncs. (Ibid., 33.) Ils n'iront donc jamais

dans le ciel , les impies, les hommes sans

foi, sans religion , les déistes, les maléria-

lislos, les philosophes de nos jours; ils no
croieni pas en Dieu, et sans la foi, il n'y a

point de paradis h espérer.

Ce n'est point assez de croire en Dieu et

en Jésus-Christ, il faut croire son Eglise;
vous n'aurez point Dieu pour père et pour
rémunérateur dans le ciel, selon saint Cy-
pricn, si vous n'avez eu l'Eglise pour mère
et pour guide sur la lerre : [)Our être mem-
bre glorieux de l'Eglise triomphante dans
le ciel, il faut avoir été enfant docile et

soldat courageux de l'Eglise militante sur
la lerre; ils n'iront donc pas dans le ciel,

les iiéréliques qui ne croient pas tout ce
que l'Eglise croit et enseigne; les schisma-
liques qui déchirent le lein de l'Eglise, et les

mauvais cliréliens qui méprisent ses com-
niandemei.ts. Jésus-Christ nous le dit dans
le -aint Evangile : quiconque n'écoule poinl
l'Eglise, doil être liaité comme un païen et

un publicain.
Il faut la foi pour aller au ciel ; de là

l'obligation indispensable pour vous de vous
instruire des vérités de la foi, d'être fer-

mes, d'élro inébranlables dans voire foi,

de ne ()oint rougir de l'Evangile, d'eue
disposés à tout soulfrir, et a'êmc la mort
s'il le faut, [lour votre foi; il faut la foi;

mais elle ne sullit [las , il faut l'espé-

rance.

Je dis en second lieu qu'il faut espérer
en Dieu, il faut mettre notre confiance ea
Jésus-Christ, c'est lui-môme qui nous le dit :

Confidite, ego vici nnindum. {Joan., XVI,
33.) Mettez votre contianceen moi ; demandez
et vous recevrez. Nous devons donc, mes
chers auditeurs, espérer dans les promesses
de Dieu, dans sa miséricorde; nous devons
mettre notre confiance dans les mérites do
Noire-Seigneur Jésus-Christ. Si nous avons
péché, et qui est ce qui n'a pas [)éché?

approchons du liône de la miséricorde ,

sachant que nous avons un avocat auprès
du Père, Jésus-Chrisi, lejuslepar excellence.

Il est venu appeler les [técheurs, il est venu
les inviter à laiie pénitence.

Nous devons espérer, mais nous ne devons
pas présumer de la miséricorde <le Dieu, ni

des mérites de Jésus-Christ : nous devons
donc rendre certaine notre vocation par les

bonnes œuvres. Si nous avons perdu notre

innocence, cl qui est-ce qui peut se flatter

de l'avoir conservée? nous devons recourir

au baptême laborieux de la pénitence; j)arco

que sans l'innocence ou conseivée , ou ré-

|)arée, nous ne pouvons aller au ciel : rien

de souillé n'y entrera.

Le ciel est l'héritage de notre Père célesle^

nous devons donc nous comporter en véri-

tables enfants du meilleur de tous les pères;
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nous devons désirer cet Méritago ; et qu'y
«•i-t-il de |)Ius d(5sirable? No.us devons con-

server nos droits à cet héritage, c'est un
royaume; nous devons tous les jours le

demander à Dieu. Mais il faut combattre
sous l'étendard de Jésus-Christ ,

pour faire

la conquête de ce royaume; il ne nous coû-
tera jamais si cher qu'à notre divin chef.

C'est une récompense, il faut la mériter; et

lo moyen de la mériter, sans un tendre al-

t: chôment pour Noire-Seigneur Jésus-Christ?

Aussi, la troisième cliose que je vous de-
niiinde, est un véritable amour pour cet ai-

mable Sauveur.
Je no me propose pas de vous faire ici

le détail de tous les motifs qui vous portent
à aimer Noire-Seigneur Jésus-Christ ; ils

sont on si grand nombre, ils sont d'une
telle force, que plusieurs discours ne sulli-

raient |)as , môme pour les efileurer; les

saints dans le ciel les connaissent, ces mo-
tifs qui devraient ôlre sur la terre l'objet

de nos méditations continuelles , ils con-
naissent les amabilités infinies de notre
divin Sauveur; ils savent, et combien celle

connaissance n'enflunime-t-olle pas leur

amour, ils savent que c'est à lui seul qu'ils

sont r(;devables de leur bonheur, que c'est

à ses humiliations qu'ils doivent leur gloire,

que c'est à sa pauvreté qu'ils doivent leurs

richesses, que c'est à ses souffrances qu'ils

doivent leurs délices inclfables, ces délices

pures, donl toutes les facultés de leur âme,
dont tous les sens de leur corj)s sont et

saroni inondés, rassasiés, enivrés éternel-

lement.
Puisse, mes frères , l'espérance du même

bonheur exciter en nous le môme amour;
ah 1 si nous étions bien pénétiés de l'amour,

enracinés dans l'amour de Jésus-Christ, la

jouissance du ciel nous serait assurée.

Oui, mes frères, je le répèle, la jouissance
du ciel nous serait assurée; voulez-vous la

preuve de cette vérilé consolanie , je vais

vous la donner, ne l'oubliez jamais, je vous
en prie, elle va vous fournir l'instruction

la plus salutaire : oui, si vous aimez Jésus-

Christ, le ciel vous est assuré; car remar-
quez bien que je vous parle ici d'un amour
efTectif, d'un amour agissant. Si vous aimez
Jésus-Christ, vous apprendrez à son école

à être constamment humbles de cœur. Mais,

c'est aux pauvres d'esprit, aux humbles, dil

Jésus-Christ lui-même, qu'appartient le

royaume des cieux ; c'est aux chrétiens

véritablement doux, patients , indulgents,
que le ciel est promis comme leur héritage.

Si vous aimez Notre-Seigneur Jésus-
Christ, vous pleurerez sur la passion cruelle

qu'il a endurée, vous pleurerez sur cette

passion qui est tous les jours renouvelée
par les outrages qui lui sont faits, vous
pleurerez vos péchés ; vous pleurerez les

péchés des autres , et vous irez dans ce
lieu de joie et de paix , dont les larmes et

les gémissements sont bannis à jamais.
Bienheureux, dit Jésus-Chiist , ceux qui
pleurent, jtarce qu'ils seront consolés.

Si vous aimez Nolre-SeigucurJésu? Christ,

vous chercherez en tout h lui plaire; vous
aurez faim et soif de la justice; vous irez
donc au ciel, car il a dit, cet adorable maî-
tre , que ceux qui auraient cette faim et

celte soif seraient rassasiés.

Si vous aimez Noire-Seigneur Jésus-Christ,
vous suivrez les dispositions de son cœur
adorable; vous serez pleins de charité et

de comfiassion pour vos frères, vous conser-
verez avec soin la pureté de votre cœur,
dont vous savez qu'il est si jaloux. Non
contents de conserver la paix qu'il veut
vous donner, vous tâcherez de la commu-
niquer, celte paix, auxantres; vous irezdonc
au ciel, car il a dit : Bienheureux les misé-
ricordieux, parce qu'ils recevront miséri-
corde: bienheureux ceux qui ont le cœur pur,
parce qu'ils verront Dieu; bienheureux ceux
oui sont pacifiques, parce qu'ils seront appe-
lés enfants de Dieu. (Matfh., VII, 7-9.)

Enlin, si vous aimez Notre-Seigneur Jé-
sus-Christ, vous vous ferez une gloire de le

servir, vous no rougirez point de son Evan-
gile, vous le confesserez devant les hom -

mes; vous ne craindrez rien tant que de lui

déplaire, vous ferez vos actions en union
avec lui; vous aimerez la prière, vous haï-
rez les maximes du monde, vous en fuirez
les honneurs, les plaisirs, vous en craindrez
les faveurs; je l'avoue, celle conduite vous
attirera la haine du monde el ses persécu-
tions, mais ce sont ces persécutions , ces
dérisions du monde qui feront voire gloire,

votre bonheur. Bienheureux, dit Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ, ceux qui souffrent per-
sécution pour la justice. [Ibid., 10.)

Celle doctrine de noire divin Sauveur,
qui est si sublime, est bien contraire aux
sens et à la nature; mais elle est la seule
qui sanctifie rûme et l'esprit, et qui montre
le vrai chemin du ciel ; demandez aux saints

s'ils se repentent d'être entrés dans ce che-
min; ils vous ré[)ondront qu'ils s'en félici-

tent bien; qu'ils s'en féliciteront pendant
toule l'éternité; ils vous inviteront |>ar tout

ce qu'il y a de plus cher, à y entrer au [)!us

tôt et à y persévérer.
SO} ez dociles, mes très-chers frères, à

cet avis, marchez-y d'un pas assuré , mar-
chez-y à pas do géant; suivez Jésus-
Christ en portant votre croix : autre condi-
tion nécessaire pour aller au ciel , mes
très-chers frères. C'est pour vous une né-
cessité de souffrir; que vous le vouliez

ou que vous ne le vouliez pas, vous trou-

verez partout des croix et des afflictions;

on en trouve dans toutes les conditions de
la vie, on en trouve dans le sein de sa fa-

mille; on en trouve jusqu'en soi-même;
or, le saint usage de foules ces croix , c'est

la patience que vous montrerez dans les

peines domestiques, dans celles de voire

état, dans vos diverses tribulations, qui

vous conduira à la perfection, et (jui vous
ouvrira le ciel.

O mon Dieu, il parait bien que vous dési-

rez de nous les donner, ces magnifiques

récom))enses du ciel, puisque vous y aveg

piépaié dilîéreules demeures, comme nous
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le dit voire cher Fils dans son sain t Evangile.

Tour y en obtenir une, vous n'exigi'z pas

que nous lassions des oclions bien extraor-

dinaires, que nous exercions sur nos corps

les rigueurs d'une pénitenee excessive, que
nous quittions enlièremeut le monde, que
nous nous confinions dans les solitudes;

non, vous n'exigez |H»inl ces actions héroï-

ques de tous vos enfants; heureux saiiS

doute, et mille lois heureux ceux qui vous
donnent ces preuves écialantes de leur

rniour ! mais enfin. Seigneur, vous ne les

exigez pas du commun des chrétiens ; vous
Ctescoileiits, pourvu que nous vous aimions
de tout notre <œur, que nous remplissions

les devoirs do l'état où vous nous avez |)la-

cés, pourvu que nous supportions
|
atiem-

menl nos peines, en lus unissant à celles de
NolH'-Seigiieur Jésus-Chiisl, pourvu enfin

(lue nous persévérions jusqu'à la tin; car il

n'y aura de sauvé que celui ijui aura persé-

véré : la persévérance renipoile la couronne;
il faut combattre jusqu'à la fin pourliioin-
jiher glorieuseiuenl.

Qui maiulenant, mes chers auditeurs, peut
se plaindre et dire que la conqiiêio du ciel

est trop difficile, et qu'il en coûte trop pour
T [iarve:iir?S'il en coûte, c'est à Jésus-Christ

i|u'il en a coulé. Considérez ses travaux et

SOS
I
eineSjles vôtres disparaîirunt aussitôt;

si v(;us êtes ell'iajés du travail, que la ré-

compensj vous encourage : Si labor terret,

merces invitct , dit saint Grégoire. Regardez
le ciel, vous dirai-je avec la généreuse n.èie

des Machabées, exhortant ses chers eiifanls

au martyre, et alors vous ne trouverez rien

de trop dilHcile à endurer sur la terre. Re-
gardez le ciel avec saint Ignace de Loyola,
et alors vous ne trouverez rien de Uaiteur

dans tous les plaisirs de la terre : Quam mihi
sordet teltus, dum cœlum aspicio, dit ce saint ;

quand je regarde le ciel, que la terre me
jiaraît méprisable IRegai dez le ciel avec une
lui Vive, avec une ferme espérance, avec un
ardent désir d'y aller. Pensez à la brillante

société qui vous y atlend, ce sont tous les

sainli, le reine des saints, c'est Jésus-Christ
et tous les es[irits bienheureux, ce sont les

Iro s personnes de la très-sainte Trinité qui
vous ouvrent leur sein, qui veulent vous
laire entrer dans leur joie, dans leur amour,
non pour des siècles, mais [lour toute létei-
iiité 1

A celle vue ne vous écrierez-vous pas avec
le sainl roi David : Que vos tabernacles sont
aimables, ô Dieu des vertus! Mon âme lan-

guit du désir d'aller au ciel vous y contem-
pler, vous y aimer et posséder. Que de bel-

les choses, que de choses magnifiques ont
été racontées de vous, ô Jérusalem, ma cé-
leste patrie, cité de mon Dieu! Que ma main
droite se dessèche, que ma langue s'attache

à mon palais, si jamais je vous oublie, sL

jamais je vous perds de vue; si dans mes
actions je ne me propose [)as de tendre,
(j'aipirer vers vous, si je cherche quelque
flutri! joie que celle qu'un goûte dans votre

enceinte; heureux, encore une fois, Sei-

ijneur, ceux qui habitent en votre maison,

ils vous loueront élirnoîlemenl. O saints, fi

heureux citoyens du ciel, je ne vous envie
pas encore votre bonheur, je ne l'ai (las en-
core mérité; mais je vous envie l'heurouso

impuissance oCj vous êtes d'olfenser Dieu.
Ah I je vous en supplie, obtenez-moi le par-

don de mes péehés, obtenez-moi la précieuse
gr<1ce de ne plus l'od'enser sur la terre, ob-
tenez-moi la grâce de l'aimer comme vous
l'avez aimé ici-bas, afin de le posséder un
jour avec vous dans le ciel. Ainsi soit-il.

TROISIÈME POINT.

Que vos tabernnhies sont aimables ! Dieu
des vertus, mon âme languit d'impalienco
d'hahilerdans la sainte Sion.(/*5o/.LXXX!ll,
2.) Tels sont, sans doute, mes frères, vos
sentiments dans ce moment que, quelque
grossière que soit la peinture du ciel quo
je viens de vous faire dans la [iremière partie

de ce discours, je suis persua^lé que vous
désirez ardemment d'y aller jouir du bon-
heur immense qui vous y atlend. Mais,
Seigneur, qui habitera dans votre labernaclo?

Qui sera assez heureux pour goûter sur In

montagne sainte le repos délicieux quo vous
lui préparez ! Question importante, mes
frères , c'est ce que disait le saint roi David,
et c'est ce que nous devons souvent dire

nous-mêmes; rEsfuit-Saint vous répondra,
comme au roi (U'ophète,que ce bonheur est

destiné à l'homme juste qui se sera garanti

de la corruption du siècle, qui aura conservé
son cœur dans l'innocence, qui aura préservé
Ses mains de toute injustice et qui les aura
fait servir au contraire à toutes sortes do
bonnes œuvres.

Il n'est point en effet d'autres moyens
pour aller au ciel; l'innocence seule con-
servée ou réparée, trouve accès dans la

maison du Dieu de toute sainteté : rieti

de souillé ne peut entrer dans la Jéru-
salem céleste, dit le discifde bien-aimé;
voulez-vous donc, mes frères, être un jour
du nombre de ces heureux habitants? Mar-
chez sur les traces de ceux qui vous y ont
déjà précédés : ce sont des modèles qu'il

faut suivre, ce sont des lumières à la faveur

desquelles vous devez marcher dans la voie

des commandements du Seigneur; je dis,

mes frères, dans la voie descommandemenls;
car le chemin des conseils évangéliques, ce

seniier étroit où tant d'âmes généreuses ont

le courage d'entrer, est sans doute une voie

bien plus assurée, pour [wrvcnir à la céleste

jiatrie. Mais Dieu n'exige pas de tous les

hommes celte perfection sublime ; il y a plu-

sieurs demeures dans la maison du Père

céleste, dit Jésus-Christ ; il est noble, il est

glorieux d'aspirer aux premières places; et.

c'est ce que font ces chrétiens si fervents

qui, comme des aigles [)renncnl leur essor,

et se portent avec ardeur vers ce qu'il y a

de plus sublime dans la perfection ôvangé-

lique
;
que leurs exemples nous réveillent

de noire assoupissement; il serait indigno

d'un chrétien de croupir honteusement dans

la langueur et la lâcheté, à la vue de ces

héros chrétiens. Mais si nous ne nous son-
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Ions pas nssez de force pour les suivre, ne
perdons pas courage, Dieu n'exige pas de

tous les uiômes verlus, la môme perfection ;

ce qu'il exige, c'est une exacle fidélité à

oljserver la loi, à garder les commandements.
SivisadvitamingredijServamandaCa. (Malth.,

XIX, 17.) Ce qu'il exige, c'est que nous
prenions 'eus les jours notre croix, et que
nous la portions apiès lui ; c'est encore un
oracle de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans
le saitit Evangile.
Oui, mes frères, préférez la loi de Dieu à

tous les intérêts, même à la vie; observt-z-

la dans tous ses points : quelipiediliicile que
cette fidélité paraisse quelquefois, quelque
sacrifice qu'elle exige, quelque tentation

qu'il faille surmonter; voilà, mes frères, une
disposition absolument nécessaire pour
aller au ciel : aimer Dieu par dessus toutes

c'ioses, et remplir tous les devoirs que pres-

crit cet amour, adorer Dieu en esfirit et en
viMité; fuiravec le plus grand soin tout ce qui

pouirait le refroidir, cet amour ; tout ce qui

est opposé à celle adoration en vérité ; voilà

ce que Dieu exige, 5t vis ad vilam ingredi,

serra mandata.
Respecter le nom du Seigneur, louer, bé-

nir ce nom adorable, dans l'adversité comme
dans la prospérité, à l'exemple de ce pro(Jige

de [lalience, du saint liomme Job, si souvent
loué dans les saintes licriluros; être fidèle

à ses engagements, surtout quand on y a

mis le sceau sacré du nom du Seigneur, voilà

ce qui est nécessaire pour aller au ciel : Si

lis ad vilam, elc.

Sanctdier le jour que le Seigneur s'est

léservé, méditer sa loi en ce jour, le consa-

crer à la |)rière et aux bonnes œuvres; voilà

un des commandemenis de Dieu, il le faut

obseiver : Si vis, etc. Remplir avec exacti-

tude les devoirs de l'état où la Providence

vous a jilaces, honorer ceux de qui l'on tient

la vie, s'acquitter des devoirs d enfants dé-

ciles, ne père vigilanl , d'époux lidèle, de
de serviteurjuge intègre, de iiiailre jusle,

exact et laborieux, d'amis verlueux, etc.,

v(;ila ce qu'il faut faire pour aller au ciel.

Aimer son prochain comme soi-ujême,

jirendre garde, non-seulement de ne pas

lui nuire dans ses biens par l'injustice,

dans sa répuialiou par la médisance et la

calouinic, dans son honneur i ai les outrages,

les jiaroles injurieuses; dans .^on âme par

le scandale, les mauvais conseils, les mau-
vais exemnk's; piendre ganle de ne jas

même désirer de lui nuire en aucune uja-

nière; s'appliquera lui remlre les services

(pie la charité |).''escrit, à l'assister de ses

biens dans la ;jauvreté, de ses ct-nseils quand
on le voit s'égarer; à le consoler quand il

est affligé, à lui mettre sous les yeux les

exeDJ[tles de justice, de piété, qui puissent

l'édiiier : voilà ce que la loi du Seigneur

vous recommande, voilà ce qu'il faut Jaire

pour aller au ciel ; Si vis, elc. : enfin con-

server son âme et ses sens dans la pureié,

éviter tout ce qui pourrait l'altérer, cette ver-

tu si belle, si délicate; vivredans la tempe-

rauce et la sobriété, obéir à l'Kglise, noire

mère, que Jésus-Clirist son époux nous a

recommandé d'écouler, voilà encore ce qui
nous est [irescrit par la loi du Seigneur,
voilà ce qu'il faut faire [)0ur aller au ciel.

Si vis, etc.

•J'ajoute, en second lieu, qu'il faut porter
sa croix et suivre Jésus-Christ; comment,
en effet, mes frères, |)ourricz-vous préten-
dre être exeuq/ts de marcher dans la voia
dans laquelle Jésus-Christ vous a. précédés?
Il a fallu qu'il soufi'rît pour entrer en sa
gloire; il a fait [)Our vous la conquête du
ciel par tant de travaux et par l'cfi'usion de
son sang; c'est parce sang précieux qu'il

vous a frayé la voie ; coud,)ien ne vous esl-il

pas glorieux et nécessaire d'y marcher à sa
suite 1

Mais quelle croix veux-je ici vous enga-
ger à porter? Ne craignez [)as que je veuille
vous prescrire ces austérités, ces peines,
ces pénitences extraordinaires, ces saintes
cru.iutés que des chrétiens fervents ont
quelquefois exercées sur leurs corfis : on
ne peut trop les admirer, ils sont très'-loua-
blcs d'avoir ainsi crucifié leur chair; mais
je dois ceiiendant vous dire, pour votre
consolation et pour ménager votre faiblesse,
que Dieu n'exige pas de tous les hommes
ces rigueurs excessives. Il faut néanmoins
faire des sacrifices, il faut mener une vie
mortifiée; car il faut faire pénitence, et une
pénitence [)roporlionnée à ses péchés : c'est
une règle dont je ne j:rélends ni ne puis
vous dispenser.
Que ferez-vous donc si votre santé no

vous permet |)as de sévir en quelque sorte
contre vous-mêmes, en livrant votre corps
à de grandes austérités? ce que vous pou-
V(Z faire et ce que Dieu exige, c'est que
vous receviez de sa main, en esprit de pé-
nitence et de soumission, les différentes
[)eines dont la vie est remplie; c'est (|uo

vous supprimiez les murunires dans vos
maladies, les impatiences dans les revers de
la fortune; c'est que vous supportiez l'hu-
uieur fâcheuse des |)ersi)nnes avec qui vous
vivez, et les peines de l'étal dans le(juel la

Providence vous a placés; c'est que vous
observiez les jeûnes, les abstinences pres-
crites par l'Eglise; en un mol, c'est que
vous acceptiez de bon cœur les mortilica-
lions (jue les rigueurs et h; dérangemeiit
des saisons, l'injustice et la maligmlé des
Jiommes vous donnent occasion de prati-
quer.

Voilà ce que Dieu demande de vous;
voilà la ( roix que vous devez porter tous
les jours. Pourriez-vous vous 'y refuser?
Quel est le soldat qui ne se fasse gloire de
suivre son capitaine? tle quede honte ne
se couvrirail-il pas.-i la crainte du péril

l'arrêtait? Voyez, dit l'apôtre saint Paul,
ce que fait un athlète qui se jirépare à en-
trer en lice, à quelle privation ne se com-
damne-t-il |)as ? il s'abstient de tout ce qui

le rendrait moins agile et moins fort, Al>

omnibus seabslinel (1 Cor., IX, 23), et cepen-
dant de quoi s'agil-il ! d'une couroiuu! c<^r-

ruplible, d'une courotnie qui se flétrit;
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voilà la récompense qu'il f;uit esp.'i cr Je

ces sacriricos pénibles ol si mullipliés.

Et nous, mes Irès-cliers frères, qu';itt9n-

(l<ins-noiis, (luellecbl noire espérance? ct-lle

d'une couronne immortelle, d'une couronne
incorruplible, qu'un Ditui |>lein de boulé

accorde, nou-seulement aux actions héroï-

ques, mais aux nioindres actions faites

clirétieiinemenl , mais aux moindres peines

enduiées patiemment , mais aux moindres
pertes sounVrles avec résignation, mais aux
moindres auuiônes faites /lar un motif de
riîligion, mais à un verre d'eau froide donné
au nom de Jésus-Christ : Et illi quidcm, ut

coronam corniplibilem accipiant, nos aiitem

iiicorruptam. (Ibid.)

O chrétiens, si le travail vous effraj'e, que
la récompense vous invite : Si labor terrel,

nierces invilcl ; que dis-je, vous invile, vous
anime, (prelle vous presse! On no parvient

pas, dit saint Grégoire, h une grande récom-»
pense, sans de grands travaux; la grandeur
delà récompense Halte voire esprit, mais
que la crainle des travaux no vous ell'raye

pas : Scd tamcn non te tcrreat luctamen la-

l)oi-um. Personne, dit le grand Apôtre , ne
sera couronné, s'il n'a bien combattu, cl

quel courage ne doit pas nous inspirer le

prix de notre victoire? La couronne la plus
brillante, le trône le plus élevé, un royaume,
en un mot ; non un royaume terrestre, sou-
vent déchiré par bien des divisions, mais le

royaume céleste, centre de la ))ajx et de l'u-

nion; voilù le prix de notre victoire; voilù

le prix qu'ont déjà reçu îles millions et des
milliers de saints qui, du haut du ciel, nous
tendent la main pour nous attirer à eux!
Demandez-leur si le ciel leur a coûté trop
cher; demandez-leur s'ils se repentent d'a-

voir semé dans les larmes ce qu'ils recueil'
lent maintenant dans la joie. Demandez à

Josefili s'il se repent d'avoir été fidèle à
son maître, et d'avoir écîiapi)é aux pièges
les plus dangereux. Demandez-iui si elle a
élé trop rigoureuse à son égard , celte pro-
vidence qui le conduisit dans les fers, pour
l'élever sur le troue de l'Egypte; demandez-
lui s'il se repent d'avoir oublié le mauvais
Irailemenl de ses frères. Plus élevé dans le

ciel qu'il ne le fut jauîais au|)rès de Pharaon,
comjjien ue se félicite- 1 -il pas d'avoir élé
tidële !

Demandez au saint homme Job, s'il se
repent de sa simplicité, dont sa femme lui

taisait un crime; demandez-lui s'il se repent
d'avoir supporté tant de maux avec une si

grande patience : il vous répondra qu'il fut
récompensé même sur la terre, mais que
cette récompense, toute brillante qu'elle
était, n'approchait pas de celle qu'il reçoit
mainlenanl dans le ciel.

Demande? à Tobie, dont la simplicité fut
comme celle de Job, l'objet de la raillerie
de son éjjouse, s'il se repent de la patience
qu'il montra dans les é;)i euves les pius sen-
sibles , s'il se re[)enl tie l'ardeur avec la-

quelle il se jioria à la pratique de toutes les
bonnes œuvres : il vous répondra que la

lieinture (luil faisait de la Jérualem céleste,

toute brillanle quelle est, n'est qu une
ondjro en comparaison de la réalité.

Deinandez aux a|)ô:res et aux hommes
apostoliques, si la récompense qu'ils reçoi-
vent est proportionnée à leurs travaux : ils

vous répondront que Jésus-Christ leur lient
liicn sa parole, qu'il les a faii asseoir sur
son Irùne dans le royaume de son Pèri; cé-
leste, qu'il les admet à sa table, que leur
j'ue est pleine, que leur réconqien.'e est
vraiment très-grande : Mcrces magna nimis,
demandez aux martyrs s'ils se repentent

d'avoir enduié tout ce que la rage de leurs
bourreaux, tout ce que la barbarie de leurs
tyrans, tout ce que la fureur de l'enfer a pu
inventer de sup()liees, mainlenanl (ju'ils no
voient pas seulement :e ciel ouvert, commo
saint Etienne le vil, maisqu'ils en jouissent
pour une éternité : ils vous d ront qu'ils se
félicitent et se félieileront à jan,ais d'avoir
versé jusqu'à la deinière goutte de leur sang
|iour Jésus-Christ et son Evangile, et que
c'est en perdant leur âme qu'ils l'ont véri-
liil)lemeni sauvée.
Demandez aux saints | onlifes, aux saints

docteurs de la loi nouvelle s'ils se re[iciUeiit

d'avoir été lidèles dans leur miiiis'.ère, de
s'être immolés avec la victime sai;le qu'ils
immolaient à l'aulel, d'avoir consacié leurs
fuices, leurs travaux, leurs talents à la dé-
fense de l'Evangile, d'avoir veillé avec soin
sur le troupeau de Jésus Christ : ils vous
répondront qu'elle esL au-dessus de toute
expression, la magniliqiic récompense qu'ils
oui reaie du prince des pasteurs; et qu'a-
|)rès avoir é.é associés au sacerdoce de Jé-
sus-Christ sur la lerre, ils sont entrés uans
les tabernacles éternels avec le pontife par
excellence, et qu'ils environnent l'agneau
immolé dès le commenceuient du monde.
Demandez aux solitaires, aux anachorètes

cl aux saints religieux s'ils se repentent
d'avoir^ tout quille pour suivre, j'auvres,
Jésus-Christ jjauvre, mainlcnant qu'ils sont
en possession de la vie élernelle, et qu'as-
sis sunies trônts brillants, ils doivenl, avec
les apôtres, juger tout lunivers.

Deinaïuiez à tant de vierges chrétiennes,
qui (Jans l'ilge le plus tendrr, le sexe le plus
faible, o!)t déconcerté leurs barbares ty-
rans, p;ir leur courage et leur intrépidité ;

demandez-leur si elles se repeiilenl d'avoir
résisté à tous les attraits du monde, négligé
leur beauté, foulé aux pieds les richesses,
n.éprisé les alliances ies plus honorables, les

plus avantageuses, renoncé aux engage-
ments les plus légitimes; si elles se repen-
tenl d'avoir, en un mot,;,choisi Jésus Christ
pour époux. Elles vous répondront qu'elles
se féliciteront éternellement de la sagesse
de leur choix; que j)ar un piivilége bien
glorieux, elles chanteront élernellemenl un
cantique qui leur est |)ropre, cl qu'elles
accouipagneront l'agneau partout où il

iia.

Demandez, en un mot, à tant de justes,
qui maintenant jouissent de la gloire dans
h; ciel, s'ils se rcpentei-U d'avoir jiratiqué
tant de bonnes œuvres, d'avoir é.é dt>u.Y,
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charitables, compatissants, pacifiques, hum-
bles, palienls, mortifiés, d'avoir usé de ce

monde, comme- n'en usant pas, d'en avoir

j)ossédé les biens, comme ne les possédant
pas, d'en avoir méprisé les maximes, les

railleries, d'avoir été humbles dans la pros-
périté, patients daws l'adversité; d'avoir, en
un mol, vécu en parfaits chrétiens dans les

différents éiats où la Providence les avait

pliicés. Ah I vous diront-ils, loin do nous
en repentir, nous voudrions bien en avoir
fait davantage pour un Dieu si aimable en
Jui-même, et si magniiiqu»idans les récom-
penses qu'il accorde pour les moindres
services cpi'on lui a rendus. Ah I si vous le

connaissiez comme nous, que ne feriez-vous
p<is, que n'endureriez-vous pas pour lui?
N'en douiez pas, mes irès-chers frères, voilà

ce que vous disent les sainls du haut du
ciel, où ils sont élevés; voilà ce qui leur
inspire pour vous le zèle qui les anime pour
la gloire de Dieu et pour le salul de vos
âmes. Ce sont mainlenant, si j'ose m'espii-
nier ainsi, de zélés prédicateurs; mais crai-

gnez que si vous ne profilez |)as de leurs
conseils et de leurs exemples, ils ne de-
vienuenl vos juges.

Ainsi, mes irès-chers frères, que la vue
de la n)agnitique récompense qui nous est
promise nous ins()ire un grand courage,
qu'elle nous fasse surmonter tous les obsla-
cles, qu'elle nous fasse dévorer toutes les
dilliajllés; lous les saints so félicitent do
l'avoir déployé ce couragu

;
que ne pouvez-

vuus les interroger Ions, il n'eu est [las un
seul qui ne vous dise ce que vous disait
autrefois saini Pierre d'Alcantara, digne
tnlant de saint François d'Assise : heu-
reuse pénitence qui m'a procuré un si grand
bonheur I Oui, tous vous diront : heureuse
pauvreté qui m'a mis en possession du
royaume des cieux et de ses richesses éter-
nelles I Heureuse innocence qui me procuie
le bonheur de voir Dieu 1 Heureuses croix,
heureuses persécutions qui m'ont ouvert le

ciel 1 Mais qua les saints vous disent de quel
bonheur anlici|)é ils jouissaient ici-bas;

quelle joie, quelle consolation, quelle paix
ils goûtaient dans le service du Seigneur.
Les consolations dont le ciel les inondait,
étaient quelquefois si abondantes, qu'à
l'exemple de l'apôtre du Japon, l'incompa-
lable François Xavier, ils priaient le Sei-

gneur d'eu suspendre le cours; satis est,

iJomine , salis est, c'est assez, Seigneur,
c'est assez : la foi leur avait donné ui,e ii

grande estime, un si grand amour pour les

soulfranci'S, qu'ils en étaient insatiables, et

qu'ils suppliaient le Seigneur de les aug-
menter. Antplius, Domine, amplius. Encore
phis, Seigneur, encore plus du croix; ils

étaient vtritableiuenl remplis de joie au
milieu de leurs tribulations, comme le grand
apôtre. Pourquoi donc, mes cbcr* frères, le

clieiijin ou ciel vous paraît-il si épineux? ce

n'est que jiarce que vous êtes lâches, ter-

restres, giosaiers, charnels. Mes très-chers

frères, que le chemin du ciel, quelque dilli-

cilo (ju'il vous paraisse, procure des délices

bien supérieures à celles quo goûtent dans
leurs plaisirs, les partisans du monde et de
la voluplé, les ennemis de la croix do Jésus-
Christ ; sont-ils heureux ? ne sonl-ils pas,
au contraire, très-malheureux? Et à la

mort, et pendant toute l'éternité, que di-
ront-ils dans leur rage et leur désespoir?
O insensés I nous nous sommes bien fati-

gués, et nous avons tout perdu ; nous voilà
poiu- toujours dans les supplices.

Profilons, mes frères, de celte leçon, pré-
venons des regrets tardifs, inutiles et bien
amers; suivons le CDnseil que donnait à ses
chers enfants l'illustre mère desMachabées,
jiour les encourager au martyre : Mon fils,

disait-elle au plus jeune d'entre eux, ce que
je vous demande, c'est que vous regardiez
le ciel. Que cette vue, mes chers frères,

opère en vous ce qu'elle 0[)éra dans les

a|)ôtres lorsqu'ils virent Jésus-Chrisl y
mouler victorieux, Iriomphanl de la mort
et de tuus ses ennemis; depuis cet instant
leur conversation l'uldans le ciel : regardez le

ciel et que celte vue ojière en vous ce
qu'elle opérait dans un des |)lus grands
sainls des derniers siècles, saint Ignace do
Loyola, le détachement des choses d'ici-bas.
Que la lerre, disait ce saint prêtre dévoré
du zèk' de la plus grande gloire de Dieu,
que la terre me [laraît méprisable, lorsquu
je regarde le ciel : Quain sordel milii tellus,

diim cœlum aspicio.

Regardez le ciel, mes chers frères, regar-
dez-le comme le terme de vos travaux,
comme le lieu d'un repos éternel; regar-
dez-le comme le lieu où nn léger moment
de tiibulalion, soutferl en ce monde avuc
patience et pour Jésus-Christ, produit un
poids éternel de gloire. Une multitude in-
nombrable de parents, d'amis, de chrétiens,
du même état que vous, du même âge, du
même pays, vous y attendent, vous y in-
vitent, vous y appellent; ils vous tendent
la main et vous disent : Ne pourrez-vous eu
que nous sollicitons tous pour vous, ce que.
nous avons pu? Nous fûmes ce que vous
êtes, exposés sur la t^rre à bien des len-
Idlions; Iravaillez à devenir ce que nous
sommes, victorieux du monde et du démon,
en un moi, bienheureux. Les saints font
briller leur gloire à vos yeux, ils vous font
entendre leur voix, ils vous présentent leurs

exemples, ne toucheront-ils point vos cœurs?
ils vous olfrenl le secours de leurs prières,

leur crédit, leur protection auprès de D.eu;
ne voulez-vous point en profiter? Assurés
de leur bonheur,, ils ont ces ttuidres amis
une sorte d'inquiétude, de sollicitude pour
votre salut ; ils veulent partager avec vous
leur félicité : écoutez-les, ili vous crient

que pour parvenir au rejios dont ils jouis-

sent, il faut travailler; que pour voir Dieu
face à face dans le ciel, il f ut sur l'a terre

vivre de la foi et marcher dans l'junocence

et la simplicité; que |iour aimer, louer et

(josséder Dieu dans le ciel notre patrie, il

laut commencer à l'aimer, à le louer, à le

servir sur la terre, lieu de notre exil, avec

zèle, avec ardeur; qu'il faut observer les
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cemraandemenli de Dieu, et porter notre

croix. C'est surlout ce que vous disent, oo

que vous crient du Iiaut du ciel les saints

a'-ec lesquels il semble que vous avez plus

de rapports, vos saints patrons ; c'est co que

vous disent vos saints anges gardiens. Quels

fruits attendent-ils de tous leurs soins, de

toute leur tendresse pour vous, sur la terre?

que vous travailliez pour mériter le ciel ;

(pie vous vous empressiez d'aller partager

leur couronne. Que vous dit surtout la Irès-

saiiite Vierge notre mère, ia reine des an-

ges ? Que vous dit Jésus-Christ votre Sau-

veur? tous, oui, tous vous invitent, vous

iippelleat au ciel ; écoutons leur voix, et

n'enduicissons pas nos cœurs; allons au

ciel, mes Irès-cliers frères, volons au ciel :

puissions-nous nous y trouver lous réunis

dans le sein de notre "Père céleste, je vous

le souhaite. Ainsi soit-il.

V. SEKMON.

SLU LE SACUÉ COEL'B DE JÉSUS (1).

Ciini dilexissel siios oui eraul in raundo, in finem di-

lexil eos. tjoan., Xlll, 1.)

Ji'iui utjaul uirné les siens qui étaient dans le monde,
il les aiiiui jusqu'à la (in.

C'est ainsi que le disciple bien-aimé,
saint Jean, s'exprime quand il veut par-

ler de l'excès tout à fait admirable oiî

Jésus-Christ porta son amour pour les

hommes la veille de sa mort; et ii'esl-

ce pas ainsi que je dois m'exprimer moi-
même, mes chers auditeurs, ayant à vous
entretenir de celle nouvelle marque do
tendresse que Jésus-Christ vient de nous
donner dans ces derniers temps; de ce

nouvel effort que sa charité excessive vient

de faire en quelque sorte pour se faire

aimer des hommes, en nous découvrant
d'une nouvelle manière les richesses inef-

fables de son cœur divin ?

Quelle reconnaissance n'exige pas de
nous une telle faveur, et de quelle ingra-

titude ne nous rendrions-nous pas cou-
pables, de quel bien ()récieux ne nous
priverions-nous pas, si celte nouvelle
grâce accordée à ce siècle irréligieux, ne
nous réveillait de noire assoupissement
léihiirgique, ne triomphait de notre froide

indid'érence pour Jésus-Chrisi , ne nous
embrasait d'amour pour cet adorable Sau-
veur, el en un mot, ne nous inspirait

pas pour son cœur sacré, les sentiments
de la plus affectueuse piété, de la jilus

tendre dévotion ?

Dévotion au sacré cœur de Jésus 1 A
ce mol voire cœur se dilate, voire âme
s'épanouit, catholiques fervents qui m'é-
couiez; mais combien est -il encore de
chrétiens lâches et peut-ôlre prévenus,
esclaves de faux préjugés, qui n'ont pas
de celte dévotion toute l'idée que la re-

ligion nous en inspire, et qui l'atlaqueiit

quehiuefois par leurs critiques et leurs

^1) La fêle du s:icré Cœur se célèbre le veiulredi

qui suit l'ot-UYe du irès-saiiil Sacrement, et dans

OlUTBLRS SACftÉS, LXXII.

censures, la déchirent même par leurs

sarcasmes el leur impiété?
Chrétiens aveugles, enfants dénaturés,

faux sages ! essayerons-nous de les éclairer,

do les attendrir, de les convertir? hélas 1

qu'il est à craindre que nos ell'orls no
soient inutiles 1 Combien une vaine phi-
losophie, combien l'urgueil surtout, et,

ce qui en est presque toujours la suite,

la corruption du cœur, ne meltent-ils pas
d'obstacles et aux lumières de la grâce et

aux impressions de la [délé.

J'essayerai cependant, el tout ce que je

dirai dans ce discours, mes frères , s'il

est inutile prjur les ennemis du cœur ado-
rable de Jésus-Christ, servira à vous affer-

mir de plus en plus dans vos pieux sen-
timents, servira peut-être à vous embraser
d'un nouvel amour pour Jésus-Christ, ô vous
qui avez déjà consacré vos cœurs et vos
personnes à celte dévotion si solide.

Je dis solide, mes frères, et c"estce que
j'espère prouver dans les deux

| arties de
co discours, que je consacre à ia gloire du
cœur sacré de Jésus,

lîxcellence de la dévotion au sacré cœur
de Jésus; première preuve do sa solidité;

motif puissant pour nous engager à l'em-
brasser : premier point. Véritable es.nrit

et pratiques de la dévotion au sacré cœur
de Jésus ; deuxième ()reuve de sa solidité,

molif non moins puissant pour nous en-
gager à nous y consacrer : deuxième point.

lis[)rit-Saint, j'entreprends l'éloge d'un
cœur où vous régnâtes souverainement et

paisiblement, d'un cœur dont vous diri-
geâtes tous les mouvements; éclairez, je
vous en supplie, nos esprits pour con-
naître les richesses ineffables de ce cœur
divin ; donnez à mes paroles toute i'onctiou
qui leur est nécessaire pour en inspirer
l'amour à ceux qui m'entendent; embrasez-
moi moi-même de cet amour, nous vous
demandons celte grâce, par l'union intime
et indi.ssolubla qui fut toujours entre le

sacré cœur de Jésus-Christ et le très-saint
cœur de Marie sa digne Mère et la noire.
Ave, Maria.

Pour comprendre, autant que nous en
sommes ca|)ables, quelle est l'excellence
de la dévotion au cœur adorable de Jésu.v-

Christ, donl j'entreprends aujourd'hui de
vous prouver la solidité, et à laquelle je
voudrais, mes chers frères, attirer tous les

cœurs, ne devrait-il i)as nous suffire do
savoir que celte dévotion tendant toute à
la gloire de Jésus-Christ, elle ne peul rien
nous offrir qui ne |)arlicipe à la sûreté du
culte que l'Kglise catholique a toujours reu*
du à l'Homme-Dieu, et qu'elle lui rendra
jusqu'à la consommation des siècles?

Mais comme il se trouve toujours do
ces esprits inquiets, difficiles , opiniâtres

,

pour ne rien dire de plus, qui sous diffé-

rents prétextes, altaquenl et condamnent
toui ce qui n'est pas conlorme à cuitaines

les églises i)aroissiales du diocèse de Paris, !c di-

luuuciic apie:> l'uctave.
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idées dont ils sont idolâtres, tâchons de
Iirouvcr et même de démontrer l'excellence

du culte que nous rendons au sacré cœur
(le Jésus-Christ, en développant ce que
nous entendons par la dévolion (]ui nous lie

h ce cœur adorable et tout aimable. Celle

notion est d'autant plus nécessaire qu'elle

suffira, je l'espère, pour fermer la bouche h

tous ceux qui attaquent ce culte, et qu'elle

])0rlera dans vos esprits, une idée juste

qui ne peut manquer de faire sur vos cœurs
une impression salutaire.

Que faut-il donc entendre par la dévotion
au sacré cœur de Jésus-Christ, qui, depuis
piès d'un siècle, produit dans l'Eglise tant

de fruits de grâces* et attire tant de l)éiié-

diclions, quoiqu'elle soit encore en bulle

à la critique el à la contradiction des houi-

n)es, ou plutôt à la malignité de l'enfer

q-ui voudrait nous empêcher de puiser dans
celle source abondante de toutes sortes de
gfâces? Etforcez-vous, mes frères, de l)ien

comprendre ce que je vais vous en dire;

gravez-le profondément dans voire mémoire,
ou plutôt dans vos cœurs ; sachez rendre
raison de votre piété, et fermer la bouche
de ceux qui n'en goûteraient i)as toute la

pratique.

La dévolion au sacré cœur de Jésus-Christ

est un exercice de la vertu de religion qui,

à la vue de l'amour excessif du cœur de
Jésus-Christ pour les hommes pendant sa

vie mortelle, amour qu'il perpétue et qui

»Jc.'ate d'une manière admirable dans le

mystère inetfable de la très-sainte Eucha-
ristie où Jésus-Christ est continuellement

p<»yé de la plus noire ingratitude ^ emploie
tout ce que la foi, la reconnaissance et

l'amour toujours ingénieux [)euvent inspirer

pour payer de quelque retour la charité

excessive du Sauveur du monde pour les

hommes, et réparer, auiant qu'il est possi-

ble, l'ingratitude dont les hommes se ren-

dent coupables envers Jésus-Christ, qui est

surtout outragé dans le sacrement de son
amour.

Telle est l'idée que nous devons nous
former de la dévotion au cœur adorable

de notre divin Sauveur. Idée nette, claire

et précise, telle que l'exige l'iraporlanco

de cet auguste sujet; car il faut en con-

venir, mes frères, s'il n'est rien où il soit

plus important de [);irler avec exactitude,

qu'en matière de piété, il n'est rien aussi

où il soit |)lus facile et en même lemjis

plus dangereux de se former des idées faus-

ses ou au moins peu exactes. C'est d'après

ces principes solides, c'est d'après celle

exacte notion que j'essaye de vous prouver

l'excellence du cuite que je viens vous

demander pour le cœur adorable de Jésus-

Christ. Ah! mes frères, que ce culte est

légitime
,
qu'il est saint , soit que vous en

considériez l'objet, soit que vous en con-

sidériez la tin! Tout n'est-il pas digne, et

de l'acquiescement le plus parlait de tous

les esprits, et du zèle le plus ardent de tous

les cœurs?
El d'abord si nous en considérons l'objet,

qu'y a-l-il de plus aimable, de plus ad-
mirable , de plus ravissant , do plus sacré ?
cet objet quel est-il ? Nous l'avons déjà dit,
nous le répéterons souvent, c'est le cœur
même de Jésus-Christ. Tout dans l'Homme-
Dieu est saint , est sacré, est adorable par
l'union intime, indissoluble, personnelle
do la divinité et de l'humanité. Son corps-
adorable, son sang précieux, ses plaies-

sacrées, son nom lifès-saint, sa parole si

ellicace, sa doctrine si sublime, et même
ce qui l'a touché de plus près, la croix,

à laquelle il a été attaché, les épines qui
l'ont couronné, les clous qui ont percé
ses mains, ses pieds sacrés, la lance qui
a ouvert sou côie, tout cela mérite bien
vos adorations.
Vous les adorez, mes frères , avec le plus

profond res[iect et avec bien de la raison,
CCS pieds saciés du bon Pasteur par cicel-.
lence, qui ont fait tant de pas pour courir
après la brebis égarée, et qui enlin ont
été attachés à la croix. Vous les adorez
avec un |)rolbnd respect (et qui peut b'â-
nier notre dévotion), ces mains charitables
de notre divin Sauveur, qui ne s'ouviireiiï
pendant sa vie mortelle que pour répandre
des bienfaits, et qui enlin, après avoir été
percées de clous, ont été attachées à la

croix. Vous adorez,, en un mot, le corps de
Jésus-Christ qui a élé déchiré de coups,
ce cor[)s victime pour nos péchés et qui
nous .sert de nourriture dans l'adorable
Eucluuislie. Il n'est point de cœur si dur,
si insensiWe, que la vue des plaies de Jésus-
Christ n'attendrisse; il n'est poiiil de |ié-

cheur, [»ourvu qu'il ait conservé la foi,
sur q,ui la vue de ces plaies ne fasse quel-
que impression saluliiire; en un mot, la

dévotion aux plaies deNotie-SeigneurJésu.s-
Clinst est aussi ancienne que l'Eglise. Saint
Thomas en touchant ces plaies sacrées, et

en s'écriant : Mon Seig.neur el mon Dieu
[Joan., XX,, 28), nous a appris de quels
sentiments nous devions être pénétrés à
la vue des plaies de Jésus-Christ. Et votre
cœur, ô mon adorable maîire, votie cœur
dont tous les battements , dont tous les mou-
vements nous ont élé consacrés, ont élé
rapportés à notre salut; voire cœur, qui a
fourni tout le sang que vous avez versé
pyr vos plaies sacrées; voire cœur, prin-
cij)e de la vie divinement humaine que
vous avez sacrifiée pour noas; votre cœur,
principe de ces actions admirables, très-

s.ainles, infiniment méritoires, dont tous
vos jours onl élé remplis; votre cœur, cea-
tre de tant d'alfections si glorieuses à Dieu,
si salutaires aux hommes, que vous avez
jiroduiies; votre cœur, théâtre de cette

passion intérieure que vous endurâtes au
jardin (les Oliviers, passion plus cruelle

encore que colle que vous endurâtes dans
voire corf)S, de la part des bourreaux, dans
la ville de Jérusalem et sur le Calvaire;
votre cœur, en un mot, |»ercé et [)ar nous et

pour nous, nous pourrions, ô mon divia

maître, le considérer avec indiUérencel

nous pourrions, en le regardant, n'être pas



77 V. SERMON Sl-R LE SACRE CŒl R Hi JESUS. 78

loiicliés, attendris, embrasés cramoiir, pô-

néirés de dévotion! il pourrait se trouver

des ctiiétions attachés h l'Eglise callioiique

qui blâmeraient cette dévotion, qui censu-

reraient ce culte que nous lui rendons, qui

le traiteraient, pour ainsi dire, de politesse

et même de superstition? Ali ! cela serait-il

possible ! Non, mes frères, je ne saurais

croire qu'il s'en trouve parmi vous de ces

renseurs aveugles, de ces criliijues insen-

sés, de ces faux catlioli(iues suspects, do

ces ennemis de la vraie, de la plus solide

piété; non, il ne s'en trouvera point parmi

vous, je l'espère de l'infinie miséricorde

de mon Dieu. Mais prenez-y bien garde,

mes très-cliers frères; n'allez pas borner

votre culte et votre dévotion à cette portion

sacrée ilu corps adorable de notre Sauveur.

Sans doute, le cœur matériel de l'Homme-
Dieu mérite nos plus profonds hommages ;

mais ce cœur tout auguste qu'il est en lui-

même, je ne veux pas que vous le considé-

riez comme inanimé et sans faire attention

aux atTeclions saintes qu'il ne cesse de for-

mer: je veux que vous le considériez

comme uni à la plus sainte âme qui fut

jamais, comme pénétré des seniimenls les

plus parfaits, surtout comme dévoré du zèle

le plus ardent pour la gloire de Dieu et le

salut des mortels, comme embrasé de l'a-

mour le plus tendre pour son Père, de l'a-

mour le plus généreux, le plus gratuit, le

plus libéral pour les hommes, comme rem-
pli de la jilus tendre compassion [)Our nos
misères, comme pénétré de la plus profonde
humilité devant la majesté du Père céleste,

(le la plus vive reconnaissance à la vue des

biens dont il l'a comblé. Il faut, en un mot,
considérer ce cœur comme enrichi des dons
les [)lus précieux de l'Esjirit-Saint el de
toutes les vertus les plus sublimes.

C'est cette réunion des qualités les plus
aimables et de toutes les perfections dans
le cœur de Jésus, c'est surtout l'amour ex-
cessif qu'il témoigne aux hoajmes dans co
sacrement par lequel il se donne réelle-

nit-nl à eux ; c'est le cœurspirituel de Jésus,
si j'ose m'exprimer ainsi, qui fait propre-
mtiil l'objet de la dévotion que je vous re-

commande, et dont j'ai entrepris de vous
prouver l'excellence.

Mais comme le cœur est le symbole de
l'amour, comme, tandis que noire âme scia
unie à notre corps el dépendante de nos
sens, dans la plu|)art de nos opérations,
nous avons besoin de quelque chose de
strisible pour nous fixer, TEglise ou
plutôt Jésus-Christ lui-même nous pré-
sente ce cœur sacré et nous dit; Voilà ce
cœur qui a tant aimé les hommes et qui
n'a rien épargné : il en est venu au (loint (Je

se consumer pour leur montrer son amour
;

mais au lieudereconnaissance, je ne reçois
qu'ingratitude de la plupart d'entre eux, par
les irrévérences, les froideurs, les sacrilèges,
les outrages qu ils me font dans ce sacre-
ment de mon amour; et ce qui m'est plus
sensible, c'est que ce sont Ues cœurs qui
me suut consacrés.

J(''sus-Chrisl a vu que la |)lupart des
chrétiens étaient insensibles aux objets
les pins propres à exciter leur piété. L'i-

mage de sa croix ne fait sur pliisionrs

qu'une impression siipeirn ielle. Qu'a fait

cet aim;d)le Sauveur ? par un nouvel elfort

de sa charité pour les hommes, il leur pré-
sente un objet bien attiTidi issant, son cœur
environné de flammes, tout dévoré du feu
de sa charité : quel amour! c'est un nouveau
moyen qu'il emploie pour triomi'her de la

dureté de nos cœurs, les gagner, les attirer

à lui; mais réussira-t-il à se faire aimer?
et ce nouveau bienfait ne sera-t-il [)oint,

comme les autres, payé d'une nouvelle in-

gratitude? 11 seuible, et c'est la pensée de.

plusieurs personnes respectables par leur
piété et leurs lumières, il semble avoir ré-

servé ce moyen pour ces derniers temps où
l'impiété el Tirréligion font des progrès si

rapides, pour ceslem[)s oii la charité sem-
ble éteinte dans tous les cœurs, pour o|)po-
ser de nouveaux bienfaits à notre ingrati-
tude, et nous engager par là à lui donner
quelque témoignage de notre reconnais-
sance. Il nous présente son cœur, coniniH
un trésor oïl nous pouvons puiser pour
subvenir à notre pauvreté, comme une
fournaise oii nous pouvons nous échauifer
et fondre les glaces de nos cœurs. Mais
hélas I combien peu do chrétiens connais-
sent le prix de co grand don ! combien peu
savent en profiter! combien peu s'ai)pli-

quentà le connaître!
Ils le connaissent ce cœur adorable, ces

saints éminenls en piété, dont les écrits
respirent encore une si tendre dévotion ,-

les Bernard, bs Bonaventure et plusieurs
autres auteurs recommandables par leurs
seniimenls })our le cœur de Jésus.
Oh! l'excellent trésor que votre cœur,

s'écrie le i)remier I oh ! la perle précieuse que
votre cœur, ô mon divin Jésus;je veux tout
vendre pour en faire l'acquisition. Bonus
Ihesmirus, bona margarita , cor tuum, bone
Jcsu! Dabo omnia et comparabo mihi. Qu'il
est bon, qu'il est avantageux, qu'il es! déli-
cieux d'habiter en ce cœur! quam boniun
et quam jucundum hubilure in corde hoc.
Tels étaient les sentiinenls de saint Bona-
venture.

Je veux me faire, disait-il encore, trois
labetn/icles dans les |)laies de Jésus, l'un
dans ses mains, l'autre dans ses pieds, le

troisième dans son côté el je n'en sortirai
jamais; là je parlerai à son cœur, et j'en
obtiendrai tout co que je voudrai. Jn Jesit

volo tria tabernaoula fncere: unum in ma-
nibus, alterum in pcdibus, et aliud conli~
nuuin, in lalere. Ibi loquiir ad cor ejus, et

ab ii)so quod voluero intpelrabo. O épouso
cht'iiie (le Jésus-Christ , s-'écrie le mémo
saint, levez-vous, ne cessez de veiller : ap-
prucliez votre bouche de la plaie du côté
de Jc'sus, puisez dans les Ion. aines du Sau-
veur une joie délicieuse.

il faudrait transcrire une partie des ou-
vrages de ce saint docteur, pour fai'O
connaître la tendresse ut la vivacité de sea
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seiiliinenls pour le cœur adorable de Jésus.

lit comnienl ne pas les avoirces sentiments,
quand on considère avec attention ce digne
objet de notre pi<5lé? Qu'af)erçoit-on en
efl'et dans le cœur de Jésus qui n'inspire

Je respect le plus profond, qui ne corainande
Tamour le plus tendre, qui n'attire, qui ne
gagne nos cœurs; soit que nous considérions

ce qu'il est en lui-même et ce qu'il est par

rapport au Père céleste, soit que nous con-
sidérions ce qu'il est par rapport à nous-
ïnêmes et par rapport à tous les hommes»
tout doit nous paraître ravissant.

En lui-même, n'est-ce pas le cœur le plus
parfait qu'il soit possible de concevoir?
n'est-ce pas le chef-d'œuvre du Tout-Puis-
sant? Qu'y a-t-il donc dans l'ordre de la

nature, de la grâce et de la gloire, qui lui

soit comparable? Esprit-Saint, vous le

formâtes ce cœur sacré du sang le plus pur
de la sainte Vierge, et pour quelle tin le

foruiâles-vous? pour être le principe delà
plus sainte de toutes les vies, pour être le

liône de la Divinité, l'objet des complai-
sances de la sainte Trinité, pour être entin

le cœur du Verbe incarné. Concevez-vous,
mes fières, l'étendue de celte expiession ?

Que ne vous dit-elle pas, et quelle subli'rie

idée ne doit-elle pas vous donner du cœur
de Jésus?
Cœur magnanime, cœur généreux, s'il en

fut jamais, cœur libérai envers les hommes,
je ne dis point assez, cœur vraiment pro-
digue des dons les plus précieux. C'est de
sa plénitude que nous avons tout reçu, c'est

de ce cœur, suivant la belle pensée de saint

Augustin, que sont sortis les sacrements qui
sont les vrais trésors de l'Eglise, l'eau du
baptême (jui nous purifie, le sang qui nous
nourrit, l'onction qui nous fortifie. Dans co

cœur sont renfermés les trésors de la sa-

gesse et de la science de Dieu. C'est en lui

qu'habite substantiellement la divinité,

c'est en un mol le cœur du pasteur le plus

charitable, du roi le plus magnifique, du
bienfaiteur le plus libéral, de l'ami le plus

constant, du père le plus tendre, de l'époux
le plus fidèle; cœurqui à [)eine formé [)ens3

à nous, s'occupa de nous, fut blessé d'a-

uiour pour nous.
Ah ! que cette blessure nous le doit ren-

dre aimable! il fut blessé de compassion à

la vue de nos misères, il fut pénétré do
contrition à la vue de nos péchés. Ah 1 que
nos péchés lui' ont fait de plaiesl Ce sont

ces plaies que nos péchés ont faites au
cœur de Jésus , qui ont fait sur le cœur des

saints une impression si vive : n'en lèront-

elles aucune sur nous? Soyez sensibles si

vous le voulez à la plaie faite au côté de

Jésus, mais soyez infiniment plus sensibles

à celle de son amour. C'est pour nous le

manifester cet amour, dit saint liernard ,

que le côté de Jésus a été percé. Ad hoc

lulncratum est cor Jesu , ut per vulnus vi-

siOile, vulnus umoris iniisibile paleal. Ah l

qu'elle est large, qu'elle est profonde la

p aie (lue nos i)échés ont faite au cœur de

ijisus l que CCS plaies doivent nous rendre

aimable ce cœur sacré I ne le rendent-elles \

pas en un mot, l'objet le ()lus digne de notre
dévotion? Oui, sans doute, et considérée
sous ce point de vue, la dévotion au sacré
cœur de Jésus n'est-elle pas une dévotion
bien solide? L'excellence de son objet I©
prouve clairement, l'excellence de sa fin
ne le prouve pas moins invinciblement.
Nous vous l'avons déjh dit, mes très-

chers frères, la fin de la dévotion au sacré
cœur de Jésus est de réparer les outrages
faits h ce cœur adorable pendant sa v e
mortelle, outrages qui se continuent contre
l'adorable Eucharistie où le cœur de Jésus,
tout embrasé d'amour qu'il est f)Our les
hommes, n'éprouve cependant, de la part
du plus grand nombre des chrétiens, qu»
la plus noire ingratitude par les iriévéren-
ces , les mépris, les sacrilèges dont ils se
rendent continuellement coupables : or, jo
vous le demande, mes frères , y a-t-il rien
qui soit [dus digne d'enflammer notre zèle?

le Y a-til rien de plus noble, de plus digne
d'un chrétien, soit que nous considérions,
d'un côté, l'excès de l'amour de Jésus-Christ
pour les hommes, soit que nous considé-
rions, d'un autre côté , l'excès de l'ingrati-
tude des hommes pour Jésus-Christ. Ici

,

mes frères , de quelles ex})ressions me
siMvirai-je pour parler de ces deux excès ?
Ce sont deux abîmes que l'homme ne jveuli

SDuder; des larmes et des larmes abondan-
tes, des larmes de sang devraient être
mou seul langage sur une matière aussi
louchante.

Ajirès une vie tout employée h montr(^r
aux hommes son amour et sa tendresse ,

je vois le Sauveur du monde, la veille de
sa mort, le porter, cet amour, la porter,
cette tendresse jusqu'à l'excès : Cum di-
lexisset suo.i , m finem dilexil eos. [Joan ,

Xlil , 1.) Je le vois, après avoir essuyé
uiille conlradiclions, mille 0|)|irobres de I.»

()art de ses ennemis, chercher dans sa sa-
gesse le moyen de leur témoigner de nouveau
son amour, et do le leur témoigner jusqu'à
la fin ût'S siècles; je le vois faire concourir
sa puissance et sa bonté à l'exécution du
projet que sa sagesse lui suggère; jelj vois,
ô prodige , ô miracle de la Toule-Puissaiu e,
de l'inliiiie bonté de mon Dieu 1 je le vois,
après avoir lavé les [)ieds ii ies apôtres

,

prendre du (lain entre ses mains saciées, lo

bénir, le consacrer, le leur rompre, le leuir

disliibuer, les inviter à s'en iiciuriir :

Prenez, leur dit-il, et mangez: ceci est mon
corps qui sera livré à la mort pour vous ;

faites ceci en mémoire de moi. [Maltli., XXVJ,
2G; Marc, XIV, 21 ; 1 Cor., XI, 2^.) Je lo

vois bénir le calice, le distribuer à ses dis-

ciples : Prenez et buvez : ceci est mon sang
qui sera répandu pour vous ei pour plusieurs,

pour la rémission des péchés ; faites ceci en

mémoire de moi. [Ibid.) (^)umie s'il leur

avait dit : N'oubliez jamais l'amour que je

vous ai porté.

Ah ! quel don et quel t stanienl par l'ins-

tilulion de l'adorable Eucharistie, qutl

trésor de lumières, de biens, quelle source
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lie consolations et de grâces l'aimaltle Jésus

ne nous laisse-t-il pas dans co mystère

ineffable? Mystère qui, comme l'avait prédit

le saint roi David, est l'abrégé de ses mer-

veilles ; mystère qui est tout à la fois et le

sacrement le plus ellicace, et le sacrilice le

|)his auguste; mystère qui est le clief-

tl'œuvre de la puissance, de la sagesse , de

la bonlé d'uti Dieu, dans lequel ce chari-

table pasteur nous donne la vie avec abon-

dance, et quelle vie! mystère, en un mot,

par lequel Jésus-Christ vit en nous, et nous

vivons en lui, par lequel il s'unit à nous

«le la manière la plus intime, et nous trans-

forme en lui de la manière la plus parfaite.

Voilà jusqu'oti Jésus-Christ a poussé son

amour pour les hommes; voilà jusqu'où il

a porté le désir qui le presse de ne jamais

se séparer des hommes ; voilà comme il

prouve qu'il fait ses délices d'être avec les

enfants des hommes. D'après cela, que no

devait -il pas attendre de leur pari? Sur

quelle reconnaissance n'avail-il pas droit de

<;om|)ter? Mais hélas 1 comment les hommes
ont-ils répondu à ce bienfait? Jusqu'ofi ont-

ils porté leur amour pour leur bienfaiteur?

O cieuil soyez dans i'étonnement, et vous,

esprits célestes, saints anges, pour qui

Jésus-Christ n'en a jamais tant fait , soyez

saisis d'iridigualion : Obstupescile, cœli, su-

per hoc!
Non-seulement la plupart des hommes

n'ont point remercié Jésus-Christ d'un si

grand bien, d'une si grande faveur, n'ont

point répondu à son amour infini, mais il

s'en est trouvé qui lui ont fait les plus san-

glants outrages jusque dans ce mystère.
Rpargnez-moi, lues frères, épargnez-moi la

peinture de tous ces crimes, vous en seriez

saisis d'horreur. Ah 1 nous pouvons bien

dire que si, dans l'adorable Eucharistie,

Jésus-Christ renouvelle toutes les merveil-

les de sa puissance , toutes les marques de

sa bonté, tous les traits de sa sainteté,

toutes les vertus de sa vie, les hommes
renouvellent contre ce mystère, si digne de
leur adoration et de leur reconnaissance ,

loute l'ingratitude, toutes les injures, toute

la haine, loute la peihdie dont ils payèrent

ses bienfaits pendant sa vie mortelle.

Oui, mes frères, Jésus-Chrisi, dans ce

mystère, éprouve de la part de ces hommes
si favorisés , une nouvelle passion d'autant

plus ignominieuse pour lui, qu'elle est plus

funesle aux hommes, qu'elle est plus con-
traire à ses desseins pleins d'amour [)Our

eux, qu'elle est plus longue, et que ces

outrages lui sont faits par ceux-là mômes
qui lui devraient témoigner plus d'amour.

Ecoutez, mes frères , ce divin Sauveur
;

il vous dit du fond de ce tabernacle : Mon
cœur s'est préparé à toutes sortes d'oppro-
bres et de misères; j'ai attendu que quel-
qu'un me consolât, et personne ne l'a voulu
laire; j'ai attendu que quelqu'un s'affligeât

avec moi , et i)ersonne n'a voulu partager

nia douleur : iinproperium exspectavit cor
meum, etc.

David, persécuté iiar Absalon, ce fils si

dénaturé, les fait en tendre dans ses psau-
mes, ces plaintes aii-oureusos : eh 1 qui
[leiil les ent(;iidre sans en être attendri î

mais il est dans celte circonstance, comme
dans plusieurs autres de sa vie, l'image do
Jésus-Christ : c'est Jésus-Christ même qui
vous les adresse, non plus de dessus sa
croix où. la [)erfidie des Juifs l'avait attaché,

mais de dessus nos autels oij son amour
semble l'avoir enchaîné, et où notre ingra-

titude semble le vouloir crucifier de nou-
veau. Oui , du fond de nos tabernacles où
son amour le lient captif, il nous dit comme
autrefois à son peuf)le : Si c'était mon en-
nemi qui m'eût ainsi traité, j'aurais pu y
être moins sensible; mais que j'éprouvj
ces outrages de votre part, vous que j'ai

comblés de tant de biens, c'est ce qui m'est
|)lus sensible.

Ahl si vous ne les entendez pas ces

plaintes, c'est sans doute parce que vous
n'avez pas les oreilles du cœur; mais au
moins ne les aporcevez-vous pas, no les

voyez-vous pas ces outrages faits au cœur
de Jésus-Christ dans le sacrement de son
amour? outrages si sensibles à son cœur.
Faudra-t-il que, malgré ma répugnance à

vous les remettre sous les yeux, vous
m'obligiez à vous en faire le détail pour
vous en inspirer une sainte horreur, et

vous rendre sensibles à l'ingratitude qu'é-
prouve le plus aimable de tous les cœurs.
Faudra-t-il vous rappeler l'incrédulité des
hérétiques, qui, en niant la présence réelle

de Jésus-Christ dans le sacrement de son
amour, ont nié la réalité de son liienlail,

et n'ont voulu reconnaître dans le tesi.i-

ment du meilleur de tous les pères , qu'une
promesse vide de sens , et un mensonge
par lequel il nous aurait trompés.

Faudra-t-il vous rappeler les excès im-
pies de tant de sohismaiitiues , de tant
de fanatiques qui ont profané les plus saints
mystères, qui ont non-seulement souillé

les sanctuaires, et renversé les divins la-

bernacles , mais encore, qui, plus impies
que Balthazar, ont porté des mains sacri-

lèges sur le corps adorable de notre Sau-
veur, l'ont foulé aux pieds, l'ont..., jai
horreur do vous le dire , n'aurez-vous point
horreur de l'entendre? l'ont jeté dans des
cloaques infects, dans les immondices,
l'ont donné à des animaux immondes ? Vous
dirai-je qu'il s'est trouvé des hommes de
ténèbres, des hommes vendus à Satan,
qui ont voulu faire servir les saintes espèces
à des opérations diaboliques? Vous me
direz peut-être, ces hommes ne croient
pas la présence réelle de Notre-Seigneur
Jésus-Christ; mais qui oserait assurer qu'ils

ne le croient pas? Tant de miracles opérés
par la sainte Eucharistie ne la i)rouvent-iis

(las évidemmijient , et s'ils ne la croient

pas, n'est-ce pas déjà, je le répète, un
grand crime ? n'est-pas un outrage bien sen-
sible l'ait au cœur de Jésus, lami le plus
sincère et le plus généreux? et ces Ijor-

reurs anciennes n'ont-elles pas été «re-

nouvelées de nos jours; par qui l'ont-eHes
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tiio? Hélas! ces sacrilèges profanateurs
s'étaient glorifiés si loi)'g-temps d'être les

enfants zélés de l'Eglise catholique, épouse
de Jésus-Christ. Pourriez-vous être insen-
sibles à laut d'excès, qui ont affligé si

vivement le cœur de notre aimable maitre?
De telles profanations vous sont étrangères,
je le crois, vous n'y avez pris aucune part;
mais si vous aimez véritaijiement celui
contre qui se sont commis tant et de si

tiorribles attentats
, puuvez-vous ne pas

verser un torrent de larmes? pouvez-vous
ne pas vous regarder comme obligés de
faire tout ce qui dépendra do vous pour
réparer tant d'insultes, tant d'abominations,
tant d'horreurs? pouvez-vous, ou plutôt
l>ouvons-nous (car hélas! mos frères, qui
oserait se croire ici parfailement innocent]?
pouvons-nous ne pas craindre d'avoir frayé
la voie à eus excès pres(|ue incroyables, par
tant de fautes que nous avons comujises
nous-mêmes conire l'adorable Eucharistie ?

faudra-t-il vous en faire le tableau? Qui de
nous n'a point à se reprochei- une froide
indilférence pour Jésus-Christ, demeu-
rant, par amour |)Our nous, nuit et jour
tJans !e saint temple? Qui de nous ne s'est

point rendu coupable de quelque irrévé-
rence au pied des autels? Qui de nous a
toujours préparé son cœur avec toute la

ieligion dont il était capable , à la récep-
tion du plus auguste des sacrements? Ah!
combien , au contraire , de comnjunions froi-
des , de communions nulles, et peut-être
de communions sacrilèges n'ont point à se
reprocher i)lusieurs de ceux qui m'enten-
dent.

Communion sacrilège, crime horrible;
mes frères, ce fut celui, c'est celui dont se
lendent cou[)ables tant de mauvais chré-
tiens qui approchent de la table sainte avec
une conscience souillée d'un de ces péchés
qui privent de l'amitié de Dieu et donnent la

mort à l'âme, crime hélas! l)eaucoujt (dus
commun que l'on ne se l'imagine. Mais
n'eût-il été jamais commis qu'une seule
l'ois, n'en serait-ce point assez pour nous
pénétrer de la plus vive douleur et nous
«léterrainer à faire h Jésus-Christ la ré{)a-

ration et ramende honorable la plus so-
lennelle? N'est-ce pas en etl'et par ce sa-
crilège horrible d'une indigne communion,
que le profanateur renouvelle la [lerlidie

de Judas qui trahit son divin maîlie par
Tin baiser sacrilège ,

qu'il met Jésus-Christ
dans son âme sous les pieds du démon,
qu'il le crucifie de nouveau dans son cœur,
qu'il se rend coupable du corj)s et du sang
ue Jésus-Christ , boit et mange sa propre
condamnation.

Expressions énergiques qui ne sont pas
de moi ; elles sont de saint Paul. Mais j'ose

Je dire, toutes énergiques qu'elles sont,
elles ne peignent point encore parfaitement
tout ce qu a d'outrageant pour Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ le crime de l'indigne

communion, tout ce que ce déicide atfreux
renferme d'ingratitude, tout ce qu'il a
'd'uppositioa avec l'amour doiil !e cujur de

Jésus brûle pour les hommes dans le sacre-

ment de son corps adorable
Non , mes frères , non , l'amour du cœur

de Jésus pour nous, dans ce mystère inef-

fable, n'est point connu; il n'est point

payé de retour. Que dis-je? c'est un amour
payé de la plus noire ingratitude ; c'est

un amour outragé en mille manières; et

outragé par ceux mêmes qui sont obligés,

à plus de titres, de lui témoigner et plus

de tendresse et plus de reconnaissance.

Et n'est-ce pas ce que nous fait connaître
Noire-Seigneur Jésuô-Christ

,
quand il se

plaint de recevoir ces outrages de la part

des personnes n:iêmes qui doivent lui être

plus attachées. De telles plaintes, mes
frères, peuvent-elles ne nous pas réveiller

lie notre assoupissement? peuvent-elles no
nous pas inspirer le plus grand zèle pour la

réparation de tant d'outrages? peuvent-elles

ne nous pas faire embrasser avec empresse-
ment, avec ardeur, tous les moyens de ré-

parer ces outrages atl'reux? El puisque la

dévotion au sacré cœur de Jésus n'a d'autre
tin que de rendre à Jésus-Christ amour
pour amour, et de réparer, autant qu'il est

possible à de faibles créatures, tant d'in-

jures faites au cœur le plus aimable et le

plus aimant qui lut jamais, au cœur de
i'Homrae-Dieu , serait-il possible que celle

dévotion trouvât encore des obstacles parmi
nous? Pourrions-nous ne pas entrer dans
les vues des souverains pontifes qui l'ont

recommandée avec instance, et qui ont
employé pour la répandre tous les moyens
qui étaient en leur pouvoir? Pourrions-nous
ne pas nousetforcerde participer aux grâces
abondantes dont cette dévotion est une
source toujours féconde? Pourrions-nous
ne pas désirer d'être remplis de tous les

seniimeiUs dont tant de saints ont été péné-
trés pour le cœur de Jésus; maintenant que
nous connaissons l'excellence de la dévo-
tion au sacré cœur , après avoir considéré
la dignité de son objet et la sublimité
de sa lin? Voyons, avec le secours de
la grâce de Jésus -Christ que j'invoque
pour vous et pour ;iioi

, quelle esl la

sainteté de celte pratique et son véri-

table esfirit. C'est le sujet de mon second
point.

Plus l'objet de la dévotion que je vous
prêche, mes Irès-chers l'ièies, est saint , et

la fin sublime, plus entin ses praliijues

doivent être saintes et propres à sanctifier

les chrétiens qui l'embrassent avec zèle el

qui en suivent bien l'esprit.

Les pratiques extérieures de la dévotion
au sacré cœur, faites avec religion , soni

très-louables ; mais ne nous y bornons pas ,

nous n'atteindrions pas son principal but,

qui est d'allumer dans les cœurs le fou divin

ue la charité.

Le cœur de Jésus cherche des adorateurs

en esprit et en vérité ; c'est surtout par le

cœur que le cœur de Jésus veut être hono-

ré, et quoique cette dévotion n'exclue pas,

quoiqu'elle exige, dans quelques circons-

tances, lus actes extérieurs et sensibles qui
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éiiiGent les fidèles et rendent inibliqueinetil

gloire à" Dieu, cependant c'est aux pratiiiuos

intérieures que doivent particulièrement

s'allaclier les âmes vraiment zélées pour la

gloire du cœur de Jésus.

Pratiques intérieures, c'est-à-dire prati-

ques qui parlent d'un cœur vériblement pé-

nétré, vivement affligé, ardemment dévoué
au cœur adorable de Jésus.

Oui, mes frères, c'est d'un tel cœur que
doivent couler, si j'ose m'exprimer ainsi,

que doivent [)arlir les sentiments que je

viens vous demander aujourd'hui pour le

«œur de Jésus. Loin donc d'ici tout culte

pharisaïi^ue, je veux dire \e culte que le

Seigneur réprouve par la bouche du pro-

phète Isnïe, quand il s'est plaint qu'Israël

4 honorait du bout des lèvres, tandis que
son cœur était bien éloigné de lui. Loin
<i'i(i tous les signes extérieurs de dévotion
qui ne seraient pas commandés par les dis-

|)Osilions du cœur. Mais quelles sont donc
ces dispositions du cœur qu'exige cette

dévotion si solide et si sainte? Que deman-
de-t-il ce cœur sacré ? Ce qu'il demande,
lues frères, ne l'oubliez jamais, je vais vous
le dire do sa [larl, et dès que vous lo con-
naîtrez, ne le lui refusez pas, je vous en
conjure.

Ce qu'il demande, le voici : c'est que vous
l'aimiez. Et nunc Israël quid Dominus Veus
luus petit a te? nisi ut liineas Dominum
Deum tuum, et atiibules in viis ejus, et diligns

eum et servias ei, ut bene sit libi. {Deut., VI,

2.) Maintenant, disait autrefois le législa-

teur de la nation sainte au peuple choisi,

mainlenant que demande de vous le Sei-
gneur voire Dieu, sinon que vous le crai-

gniez, que vous marchiez dans ses voies,

que vous l'aimiez, que vous le serviez, et

que ))ar là vous deveniez heureux: ut bene
sit tibi. Oui, mes frères, voiJà ce que désire
de vous le cœur de Jésus, et il ne le désiie
<jue [)0ur vous rendre heureux : ut bene sit

iibi.

Aimez donc, vous dirai-je avec saint Au-
gustin : Ama et fac quodvis ; aimez, et votre

amour ingénieux vous suggérera toutes
sortes de moyens pour honoier le cœur de
Jésus : aimez, et votre amour, s'il est sin-

cère, vous portera à honorer ce cœur si

digne de vos hommages, \)i\r les sentiments et

les pratiques de la plus vive contrition et

d'une rigoureuse pénitence, par les |)rières

les plus ferventes, dictées par la plus juste
conliance, pat- le zèle le plus ardent pour
vous unir à ce divin cœur et acquérir avec
lui une sainte conl'ormilé, une vérilaLle
ressemblance.

Oui, mes frères, voilà ce que demande
de vuus le cœur de Jésus, et voilà ce que
vous devez sans cesse lui offrir, des cœurs
contrils et humiliés, brisés de douleur à la

vue de tous les crimes qui se sont commis
et qui se commettent encore contre ce cœur
adorable; des cœurs fervents datis la prière
et pleins de conliance en ce divin cœur.
rJont les bontés sont inexprimables; des
cœurs tout brûlants d'amour et s(iu])irant
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sans cesse pour une union plus intime avec

ce cœur infiniment aimable; des cœurs en-

lin constamment appliqués à étudier ce

cœur infiniment saint, pour l'imiter autant

qu'il est possible et lui devenir semblables.
Comprenez-vous maintenant, mes frères,

quels sont vos devoirs envers le cœur de
Jésus? Comprenez-vous combien la fidélité

à remplir tous ces devoirs lui serait glo-

rieuse, et vous serait salutaire en vous éle-

vant en peu de temps à la plus sublime per-

fection? Ah, je ne puis trop vous le répéter,

ne vous lassez point de l'entendre : gémir
et vous affliger à la vue des outrages faits à

ce divin cœur, et ne rien négliger pour les

réparer : prier avec la plus vive confiance ce

cœur plein de bonté, croître to'js les jours

en amour et en tendresse pour ce cœur sa-

cré, le prendre enfin pour modèle et l'imi-

ter avec fidélité, voilà ce qui vous fera pé-
nétrer plus avant dans ce cœur divin, voilà

ce qui vous donnera une part toujours plus

abondante au trésor de grâces dont il est

rempli, grâces qu'il désire ardemment vous
communiquer.

Premier devoir envers le cœur de Jésus,
réparer les outrages sans nombre auxquels
il est exposé dans le sacrement de son
amour. C'est surtout cette réparation qu'il

demande, mes chers frères ; Eh ! quoi Je [)lus

juste? La peinture que j'ai lâché de vous
faire de ces outrages a dû faire sur vos
cœurs une vive im[)ression; vous désirez, je

n'en doute pas, les réparer; ainsi, puisque
vous croyez fermement que Jésus-Chrisl
est véritablement présent dans l'auguste

mystère de l'Eucharistie, quels profonds
hommages, quelles adorations ne devez-
vous p;>s vous efforcer de lui rendre vous-
mêuies, et de lui procurer de la part de
tous ceux sur qui vous avez quelque au-
torité.

Qu'ils cessent donc désormais, et qu'ils

cessent pour toujours ces scandales, dont
le« anges du Seigneur ont été si souvent té-

moins jusque dans les saints temples;
faites cesser, mes très-chers frères, ces airs

mondains, ce luxe qui insulte à la pauvreté
de nos autels, ces entreliens inutiles, cet

orgueil qui Outrage si indignement Jésus-
Cluist anéanti dans l'adorable Eucharistie.
Que des yeux de la foi nous le décou-

vrions dans nos tabernacles comme sur un
trône d'amour et de gloire, et que celte foi

nous pénètre des mômes seuliments dont
étaient pénétrés et les bergers et les mages,
quand ils l'adorèrent dans sa crèche. Com-
me eux soyons proslernés et presque anéan-
tis en [)résence de ce Dieu, dont la grandeur
est infinie; rendons à son cœur adorable
les hommages (|ui lui sont dus, n'oublions
|)as que son cœur eA le cœur de notre Dieu,
de notre Sauveur; rappelons-nous de com-
bien d'opprobres i! a été rassasié, et que
nous-mêmes nous lui avons causé ces op-
])robres ; versons, s'il est possible, des tor-

rents de larmes, repassons dans l'amertume
de noirci cœur notre extrême ingrotitude, et

l'ingraliiude de tant d'autres chrétiens. Do-
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iii.indons-liii pardon pour eux el pour nous ;

f.iisons dans les dispositions d'un cœur
Vraiment contrit el humilié, l'amende liono-

. r.ihie que Jésus-Christ a témoigné désirer
qu'on lui fît ; laisons-la avecles sciilimeftls,

«ji s'il est fiossible, dans la posture d'un
crifuincl de lèse-majesté divine; car voilà,

nips frères, ce que nous sommes devant
]L)icu. No nous contentons pas de frapper
«os cieurs coupables, comme le publicain,
pleurons comme Madeleine, désirons celte

source de larmes que souhaitait le prophète
Jéréniie; désirons-la pour pleurer conti-
iHicLement et amèrement tant d'excès com-
mis contre le cœur le ()lus aimable qui fui
jamais. Unissons-nous h tout ce qu'il y a

•Micore de catholiques fidèles sur la terre,
faisons de saintes associations pour donner,
s'il est possible, autant d'éclat à nos répa-
rations, que les impies en ont donné à leurs
irrévérences et à leurs profanations. De-
mandons instamment à Dieu qu'ils ne se
renouvellent jamais ces outrages ; enga-
^eons-nous à ne rien négliger pour en arrê-

ter le cours. Ofl'rons-nous en victimes au
Vère éternel, pour porter la peine que nous
ti'avons que trop méritée. Mais en vous
flhandonnant avec soumission aux coups de
sa justice que nous avons si souvent irritée

;';ir nos excès, im|)lorons avec confiance
son infinie miséricorde, pour oi)lenir qu'il

soit désormais adoré, aimé, glorifié connue
1! le doit être de tous les cœurs. Désirons
et désirons avec ardeur que la divinité de
iésus-Chrisl soit connue, que sa toute-puis-

sance soit redoutée de ses ennemis, que
son infinie bonté convertisse ies pécheurs,
et qu'elle enflaninie d'amour ses serviteurs

fidèles; désirons que l'excellence de la dé-
votion au sacré cœur de Jésus soit recon-
nue de tous les esprits, que les fruits de
cette dévotion se répandent de toutes fiarts

et que ses pratiques salutaires soient adop-
tées et goûtées par tous ceux qui se disent
chrétiens. Désirons et ne cessons de dési-
ler quej victorieuse de tous ses ennemis,
celte dévotion si agréable à Jésus-Christ, si

utile à son Eglise, si avantageuse è tous les

fidèles, lasse succéder au règne de i'im[)iélé

et de l'irréligion, celui de la piété et de la

ferveur; el que plus notre adoraijle Sauveur
a essuyé d'opprobres, plus il y ail de zélés

ré|)araleurs pour toutes les abominations,
tous les outrages auxquels Jésus Christ, de-

puis près de dix-huit siècles, a élé exposé
dans le f^acrement de son amour.
Ces outrages se sont renouvelés il y a

peu de temps et avec quelle fureur 1 fureur
véritablement diabolique. .Mais quels sont
ceux (jtie le démon a choisis pour ses suj)-

pôls, ses miniilres? hélas ! des entiinis de la

véritable Kglise du Jésus-Christ, des catho-
liques, des hommes; c'est par eux que le

démon a exécuté ce qu'il avait projeté de-
puis longtemps, et qu'd ne pouvait exécu-
Uer par. lui-même. Ahl chrétiens qui m'é-
jcoulez, si nous avons encore un peu de foi,

{c'est ce qui doit nous couvrir do confusion,
•10U8 remplir d'une sainte indignation, nous

animer du zèle le plus ardenl, pour en
faire à Jésus-Christ l'amende honorable la

plus solennelle, la plus authentique, pour
en faire une continuelle réparation.
Me trompai-je, mes frères, ne sont-ce pas

là vos dispositions ? O vous que la di-vine

Providence a fait survivre h tant d'horreurs,
s'effacera-l-il jamais de votre mémoire le

souvenir de tant de crimes, se ralentira-
t-il jamais dans vos cœurs le désir de le ré-
parer par des torrents de larmes, et s'il

vous était possible, par l'effusion de tout
votre sang.

Mais non, mes frères, il ne demande pas
du sang pour celle réfiaration: il veut épar-
gner les cou[)abl(-s; il veut , ô prodige
incompréhensibie de la charité el de la mi-
séricorde du cœur de Jésus-Christ, il veut
que ce soil son propre sang qui expie tant
d'oulragps; il nous met pour ainsi dire ce
sang précieux entre les mains; et le fait

couler continuellement sur nos autels. Il

nous invite à l'olfrir à son Père en expiation
de tous nos crimes el surtout de ceux dont
les hommes se sont rendus coupables envers
lui, par les nouveaux excès, par les nou-
veaux sacrilèges dont ils viennent de se
souiller, en introduisanl l'abomination de la

désolation dans le lieu saint, en profanant
de la manière la [>lus im[)ie et nos sanc-
tuaires el nos tabernacles.

Oui, c'est dans celle adorable victime que
l'iriéligiiin a voulu nous enlever, que les

criminels eux-mêmes trouveront leurs re-
mèdes; c'est par elle que le courroux du
Père céleste sera apaisé: c'est en la regar-
dant avec complaisance, qu'il suspend les

coups vengeurs de sa justice que les hom-
mes ont provoquée, el qu'il accordera à ces
hommes si criminels, si indignes de ses re-

gards, le grand don do la pénitence qui
leur est nécessaire pour se réconcilier avec
Dieu.

Otfions-la donc cette victime qui parle si

haut en noire faveur, avec les sentiments
d'une véritable pénitence et d'une vive con-
fiance ; oUrous-la le |)lus souvent qu'il

nous sera possible. N'assistons plus à son
immolation avec celle insensibilité, cetle

dureié de cœur qui jusqu'à présent nous a

empêchés d'éprouver son admirable vertu.
Mais portons dorénavant à cetle immola-
tion, portons au saint sacrifice de la luesso
une foi si vive, une contrition si amère, un
amour si ardent, une [)iété si tendre, que
nous méritions de devenir une même vic-

time avec Jésus-Ghrisl, el de mêler les lar-

mes de notre cœur el les cris de nos prières

à la voix de son sang qui demande pour
nous miséricorde.
O vous que la fdélé rassemble en ce saint

lieu, c'est ainsi que vous deve2 désoruiais

assister au redoutabe sacrifice de nos au-
tels, si vous voulez réparer en quelque
sorle tant d'airocilés commises contre

notre aimable Sauveur. Vous bornerez-vous
là? non; l'esprit de pénitence vous portera

non-seulement à briser vos cœurs par une
componction salutaire, mais aussi à déchi-
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ler quelquefois vos vêlements, je vous
(lire h faire quelquefois ainemle hor*oraUlc

avec cet aiipareil lugubre doiil nous ont

donné rexem[t'e et les plus saints prélats

et les personnes les plus distinguées par

leur piété.

Cet esprit de componction vous portera

^ exercer sur vos corps ks rigueurs de la

niortitloation, afin que ces cor[)S, devenus
victimes à leur manière, soient plus sou-
mis à res()rit, et ne trouhient plus voire

iniaginalion dans les hommages que vous
rendrez à Jésus-Christ. Quedis-je? voire

corps ren(lra lui-même des hommages au
cd'ur de Jésus: je veux dire, mes frères,

que désormais les veux humblement bais-

sés , l'extérieur modestement composé,
tout en vous annoncera au pied de nos
l;iliertiacles, et la foi (jui vous découvre un
Dieu caché dans nos adorables myslères,
et l'amour dont vos cœurs brûlent pour lui,

et le désir qui vous anime de le faire con-
naître, aimer et adorer de toutes les créa-
tures.

Non contents d'adorer le cœur de Jésus
dans nos temples où il est réellement pré-
sent, vous aurez pour son image le res-

pect le plus profond. Exposée dans vos
maisons, celte image sainte vousrap()ellera
et les bontés de Jésus-Christ pour vous, et

vos devoirs envers ce cœur bienfaisant. Sa
vue excitera votre confiance, enflammera
voir e aniour, animera votre dévotion, et jiar

15 deviendra pour vous une source de con-
solations et de niille bénédictions célestes.

Prosternés devant celte image du cœur de
votre Dieu, de voire père, de votre roi,

vous ferez souvent à Jésus-Christ, tantôt en
}>aiticulier, tantôt à la tête de vos tamilles,

pères et mères qui m'entendez, vous ferez
celle amende honorable que vous aurez
si souvent faite au pied de vos autels ;

amende honorable, réparation d'honneur
qui, étant infiniment agréable à Noire-Sei-
gneur Jésus-Christ, ne [)eut que vous assu-
rer de plus en plus la possession des trésors

• le grâces, et la jouissance des délices ineffa-

bles et pures qui découlent du cœur de
Jésus.

C'est dans cette source de grâces et de dé-
lices que vous devez puiser, et comment y
puiserez-vous, chrétiens auditeurs ? par la

prière : aussi une des pratiques de dévotion
au cœur de Jésus, un des devoirs que nous
avons à remplir envers ce divin cœur, c'est

de l'invoquer, de le ()rier, de lui adresser en
un mot les vœux les plus ardents.

Oui, nous devons invoquer le cœur de
Jésus-Christ, et que veux-je faire entendre
par celte invocation? Je veux vous faire
comprendre, mes frères, qu'il est pour vous
de la plus grande importance d'attirer dans
vos cœurs les sentiments du cœur de Jésus,
d'ajipeler ce cœur si saint, si [)ur, si fort,

si généreux, au secours de votre cœur si

lAche, si faible, si corrompu.
Invoquer le cœur de Jésus-Christ, c'est

ôppeler l'abîme de la miséricorde dans l'a-

Ume de la misère; et quels cris le vif .sen-

timent do cette misère no doil-il pas nous
faire pouss<'r vers celle source de toute
bonté? Adressons-nous donc, mais adres-
sons-nous avec ferveur h ce cœur si bien-
faisant, Ap|)roclions-nous avec confiance de
ce trône de la miséricorde pour y trouver le

secours dont nous avons besoin; puisons
et puisons avec ardeur dans cette source,
ne craignons pas de l'épuiser, elle est inta-
rissable. Qui que vous soyez, approchez de
celte fontaine salutaire , étanchez votre
soif, c'est pour vous qu'elle est ouverte,
ses eaux vous sont ofTertes gratuitement.
Quiconque boira de ses eaux ne souffrira

point une soif éternelle. C'est ainsi qu'en
parlait à In Samaritaine Jésus-Christ lui-

même. Ecoulez cel aimable Sauveur, invi-
tant de la manière la plus amoureuse et la

plus tendre tous les malheureux à s'appro-
cher de lui; écoutez-le manifester les sen-
timents de son cœur pnr ces paroles si lou-
cliantes: Venez à moi, vous Cous qui êtes

accablés, el je vous donnerai du soulagement :

Venile ad me, omncs. (Matth., XI, 28.)

D'après une invitation si pressante, d'a-

près une promesse si engageante, qui est-

ce qui ne s'adressera pas au cœur de Jésus
avec la plus parfaite confiance? L'a-t-on ja-

mais invoqué inulileraent? Ville si fameuse
et par ton antiquité et par Ion commerce,
nouvelle ïyr par Ion ancienne opulence,
Marseille, si tu existes encore, n'est-ce pas
à la dévotion au cœur de Jésus que tu en €s
redevable?
Vous le savez, mes frères, à quel terrible

fléau cette ville et toute la Provence était

en firoie au commencement de ce siècle.

En 1720, la pesle faisait en ce pays infor-
tuné les plus cruels ravages, et semblait
ne devoir faire de cette ville qu'un désert
ou un alTreux bûcher. La mort volait de
toutes parts et immolait tous les jours une
multitude de victimes; mais quelles res-

sources cette ville infortunée ne Irouva-
l-elle pas dans le cœur de Jésus? C'est à ce
(œur sacré que s'adressa, c'est à ce cœur
divin que fit entendre ses cris un vertueux
prélat, un nouveau Borromée. Plein de con-
fiance dans ce cœur charitable, il fait un
vœu solennel, il ordonne une procession
générale; il y donne le spectacle le plus at-

tendrissant. La corde au cou et les pieds
nus, il présente à son peuple l'exemple
édifiant de cet esprit de pénitence, qui seul
est capable d'afiaiser le ciel, et qui l'apaise

toujours infailliblement. H se consacre
avec tout son troupeau au cœur adorable de
Jésus-Christ, el, ô merveilleux effet de celte

dévotion 1 le fléau cesse, l'ange du Seigneur
met l'é[)ée dans le fourreau, Marseille elles
villesd'alentour changent les gémissements
de la pénilencedans des chants d'allégresse,

et elles se voient bientôt en éiat de rendre
solennellement au cœur de Jésus leur libé-

rateur, les actions de grâces les plus vives
pour une marque si sensible de sa bonté
pour elles.

Combien d'autres preuves non moins
çensibles de su bonté ce divin cœur n'a«
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l-il |><is clonnéesTcJe combien défaveurs celle

(iévolioii n'u-l-elle pas été le principe? Les
gi Aces inlérieures pour être moins aperçues
n'en sont pas des fruils moins certains et

moins précieux. Coniiiien de conversions
n'a-t-elle pas opérées? combien de tenta-
tions n'a-l-cliepas fait surmonter? combien
d'actes de vertus n'a-t-elle pas fait prati-

quer? combien de vertueux chrétiens n'a-

t-elle pas élevés à une sublime perfec-
tion? Elle a élé, et elle est tous les jours le

principe des faveurs les plus insignes, des
com[uuiiicalions les plus intimes avec Dieu,
dans l'oraison, dans la sainte communion,
(jrâces, mes frères, dont une langue péche-
resse telle que la mienne n'est pasdignede
faire le détail; grûces qui, d'ailleurs, ne
peuvent être bien connue;- que par ces âmes
privilégiées que le ciel enrichit de ses tré-

sors. Mais ce queje puis assurer, c'e>t que
ces faveurs sont bien réelles, ttque le nom-
bre dos âmes à qui Dieu les accorde serait
encore plus grand , si par une dévotion
bien sincère, si par des prières bien fer-

ventes , *i par une union bien intime
au sacré cœur de Jésus , on travail-
lait à se rendre digne de ces faveurs
ineslimab'es, infiniment f)rérérables à tous
les biens de la terre, à tous les plaisirs des
sens.

C'est de ces biens spirituels, célestes,
divins, que je vous dirai ce que le grand
apôtre écrivait aux fidèles de Co'.inlhe :

Minulomini charismatu meliora. (1 Cor., XII,

31.) Recherchez ce qu'il y a de plus excel-
lent et de [tlus parlait; demandez au cœur
de Jéius, non la guérison des maladies du
corps, mais la guérison des maladies de vo-
tre âme. Demandez lui non des richesses et

des biens fragiles, mais le détaciiemenldes
biens d'ici-bas, la pauvieté d'esprit: deman-
dez-lui non les honneurs et les dignités du
monde, mais le méjiris de la gloire et une
sincère humilité : demandez-lui, pécheurs,
la grâce de votre conversion; demandez-lui
un cœur contrit et humilié.

C'est ce cœur sacré qui est la source et le

modèle de cette contrition sincère et amère,
sans laquelle vous ne pouvez obtenir le par-

don de vos péchés. Considérez-le ce cœur
accablé de tristesse, abimé dans la douleur
au jardin des Oliviers, à la vue de vos cri-

mes; unissez-vous à se.s sentiments et à

louie rhorreur qu'il a du péché. C'est par
le cœur de Jésus seul que nous pouvons
délester nos iniquités et en obtenir le par-
don. Adiessez-vous donc à ce cœur, luutes
les luis que vous avez eu le malheur de
tomber dans quelque péché : adressez-vous-

y lorsque vous vous préparerez à vous pu-
rifier dans le sacrement de pénitence: pra-

tique bien sainte, mcs l'rèies, bien salutaire;

je vous prie de ne la jamais oublier. Deman-
dez à ce cœur sacré les venus qui vous sont
liécessaires.

Justes qui m'écoutez, demandez-lui sur-
tout une patience invincible, une douceur
inaltérable, une humililé aussi sincère que
^Tofunde; ces vei lus, vous le savez, sont les

vertus chéries du cœur de Jésus : sans edes
nous ne pouvons lui plaire. Demandez-les
avec ardeur, avec confiance ; il désire vous
les communiquer. Demandez-les pour tous
ceux qui font profession de l'honorer, ce
cœur sacré. Demandez la conversion de tous
ceux qui lui sont encore opposés : deman-
dez la conversion de tous les pécheurs, i.I

fut toujours plein de compassion pour
eux; demandez- lui toute la miséricorde
dont ils ont besoin ; enfin recommandez à
ce cœur plein de bonté toutes les personnes
affligées; nous ne pouvons douter de sa
tendresse pour elles. N'esl-ce pas la ten-
dresse de ce divin cœur qui fit verser è Jé-
sus des larmes si précieuses et sur le tom-
beau de Lazare et sur la villede Jéiusaiera?

Jésus ne fit-il pas bien connaître celle
ten<lresse do son cœur, quand, à la vue de
celte multitude de personnes qui le sui-
vaient dans le désert, atîamées de sa divine
parole, il dit d'une manière si touchanie ;

Misereor super turbam. [Marc, VIII, 2.) J'ai

compassion de celle multitude de |)ersonnes
(lui mesuil depuis trois jours sans avoirrien
à manger. Ah l que ces expressions nous
peignent bien la lendressedu cœurdeJésusl
Qu elles doivent nous inspirer ue c^^idiance
m lui ! qu'elles doivent nous inspirer d'a-
mour pour lui I

Cet amour, mes frères, est comme l'ânio
de la dévotion au cœur de Jésus. Respire-
t-elle en elfel autre chose, cette dévotion,
que l'amour ? Toutes ses pratiques ne ten-
dent-elles pas à rallumer cel amour ? tout
ce que nous présente cette dévotion n'est-
il pas un motif puissant d'amour? n'esl-ce
pas enfin pour fondre la glace ue nus cœurs
que Jésus-Chrisl sembleavoir réservé cette
dévotion à ces derniers temps oij la charité
est refroidie dans un si grand nombre de
chrétiens ?

Hélas, mes frères! elle a paru presque
éteinle, celte charité, dans ces jours de té-
nèbres oij le flambeau do la foi ne luil pres-
que plus dans la France. Jours il'honeur I

Puissent-ils à jamais être oubliés I Mais com-
ment les l'eruiis-nous oublier de Dieu, ou
plulùl comment obliendruus- nuus le par-
don de laiil d'excès? comment beaucoup de
pécliés nous seront-ils pardunnés, comme
à la femme pécheresse, si, cimime elle, nous
n'aimons beaucoup? El quels moyens plus
eilicaces d'allumer dans nos cœurs la cha-
rité, que de les lapprocher du cœur de Jé-
sus? Ali! lions-nous donc, unissons-nous
à ce divin cœur : qu'il soit, à I avenir, l'ob-

jel de toute noire tendresse. Essayons de le

dédommager de tous les outrages qui lui

ont été faits. Que ne pouvons-nous multi-

l)lier les actes de noire amour a proportion

qu'onl été multipliés les actes d'impiété

dont nous avons été les témoins oculaires!

Que ne pouvons-nous l'aimer avec auiant

d ardeur que les impies l'ont attaqué avec

fureur! Quoi, mes frères, sera-l-il possible

que nous mettions moins de zèle à aimer

et à faire aimer ce cœur aimable de Jésus,

j|ue ses ennemis en ont- mis à l'oulrajier et
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l(- faire ou'fagerl Je vous l'avoue, mes frè-

res, celle coruparaison m'humilie, me con-
fond, me coiislerne. O Jésus 1 y puis-je pen-
ser, (Ml puis-je [tarler sans mourir de dou-
leur? El vous, mes frères, pouvez- vous ne
pas rougir de confusion;?

Qui de vous fait pour le cœur de Jésus ce

que ses ennemis ont fait contre lui? L'a-

mour n'est point aimé, disait, il y a près de
deux siècles, une des plus ferveiilos aman-
tes de Jésus-Christ, l'honneur du Carmel,
sainle Madeleine de Pazzi; l'amour n'est

point aimé, s'écriait-eile : celle pensée lui

déchirait le cœur, la mellait toute hors
d'elle-mâme. Qu'aurail-elle dit, si elle eût
vécu de nos jours, celte fidèle épouse du Sau-
veur?.... Mais que devons-nous dire, nous
qui avons été témoins, je ne dis pas (lu peu
d'amour qu'on avait pour Jésus-Christ, mais
de la guerre qu'on lui déclarait, mais de
la haine qu'on lui portait, mais de la rage
avec laquelle on l'attaquait? Que devons-
lious penser, que devons-nous dire, ou
plutôt que ne devons-nous pas faire, que
ne devons -nous pas désirer pouvoir faire

pour le dédommager ? Uti amour ordi-
naire suffirait-il , après une haine extra-
ordinaire ? N'aimerons-nous Jésus -Christ
«jue d'une partie de notre cœur, après que
ses ennemis ont tout osé, tout entrepris,
tout exécuté, après qu'ils se sont éfiuisés
dons la haine qu'ils lui ont portée? Ne de-
Trions-nous pas désirer avoir des milliers
de cœursà lui consacrer? Serait-ce trop....

lit nousn'en avons qu'un, et nouspourrions
bai.incer à le lui donner I Et ce cœur, nous
voudrions le partager 1 Et ce cœur si vit, si

tendre, si reconnaissant, si sensible, si gé-
néreux quand il s'agit des créatures, sera
laible, tiède, lâche, timide, presque insen-
sible quand il s'agira d'aimer Jésus ! Encore
une fois, mes frères, pouvons-nous suppor-
ter celle pensée? Ne comprendrons-nous
jamais combien un tel procédé, un tel par-
tage est injurieux au cœur de Jésus; et

j'ose le dire, combien il est glorieux à

l'enfer, combien il estfuneste aux chrétiens?
Alil si quelqu'un n'aime pas Jésus-Christ,
qu'il soit anathèmel que du cœur de Jésus,
qui ne fut jusqu'à présent qu'une source
intarissable de grâces, de douceurs, de bé-
nédictions, il parle des foudres et des car-
reaux qui dévorent, qui écrasent ces chré-
tiens lâches, insensibles, ingrats, indignes
du liuau nom qu'ils portent, indignes do
ressentir désormais les douces influences
de ce cœur si aimable.
Mais que dis-je, ô mon Sauveur! et où

ui'emporle le désir que j'aurais de vous
•limer et de vous faire aimer? la crainte lro[)

bien fondée que j'aide ne point vous aimer,
et de voir encore exister parmi ceux qui
doivent vous aimer davantage, celle inuil-
férence, celte tiédeur, si indignes de chré-
tiens comblés de tant de grâces? Ou m'em-
porte le zèle dont en ces jours, plus qu'eu
toui aulre, doit êlro auimé tout minisiie de
l'Evangile? Ah ! Seigneur, au lieu de pro-
vu'pier vos lo'jdres (t vos canejiu, ne

devons-nous pas tous plutôt vous supplier
de nous dévoiler de plus en plus les ama-
bilités de voire cœur ; de faire sortir de ce
cœur sacré des flèches ardentes qui percent,
qui enflamment nos cœurs glacés? Ne devons-
nous pas vous supi)lier de nous ôter nos
cœurs corrompus, de nous donner des
cœurs nouveaux, des cœurs dont toute la

sensibilité, la générosité se tourne vers
vous, se concentre en vous; des cœurs entin
qui vous aiment pour tous ceux qui ne vous
aimèrent pas toujours, pour ceux qui ne
vous aiment point encore, et qui peut-être
seront assez malheureux pour ne vous
aimer jamais? Donnez-nous, ô mon Jésus,
des cœurs qui soient unis au vôtre par une
si ardente charité, que rien ne soit désor-
mais capable de les en séparer.

N'est-ce pas là, mes chers frères, l'objet

de vos vœux les plus ardents? Ne sont-co
pas de tels cœurs que vous désirez et que
vous venez demander à Dieu dans ce saint
temple? L'amo jr du cœur de Jésus ne vous
parail-il pas le plus juste et le plus indis-
pensable de tous les devoirs ? N'ètes-vous
point étonnés que cet amour si doux , si

délicieux, soit cependant si rare |)arrai les

chrétiens ? N'êles-vous point indignés contre
vous-mêmes, d'avoir été si longtemps sans
connaîlre cet amour, sans en avoir été em-
brasés ? Comme Augustin, ne regrettez-
vous point ces jours malheureux où. vous
prodiguiez vos atfections à tout autre objet
qu'au cœur de Jésus? N'êtes- vous [tas

vivement affligés de l'aimer si faiblement?
Mes frères, que ne puis-je concevoir moi-

même, et vous inspirer les senlimeiits pleins
de tendresse dont les saints étaient animés
pour ce cœur sacré I Je vous ai déjà cité

quelques-unes de leurs expressions : coui-
bien ne pourrais-je pas vous en citer encore ?

Mais le langage do l'amour divin ne [leut

bien être entendu que de ceux qui aiinenl
Jésus-Christ véritablement. Le monde pro-
fane ne comprend rien dans ces expressions:
quelles sont cependant touchantes 1 cœur,
de mon précieux trésor, ô cœur, le lieu do
mon repos, mon refuge assuré, mon asile,

ma paix, mon toull Telles et plus tendres
encore étaient les expressions des saints
dislingués par leur union inlirae au cœur
Jésus. Non , disait le docteur séraphiqu«
saint Boiiavenlure, non, si j'eusse été a la

place de Ja lance qui perça le côté do
de Jésus, je n'en fusse jamais sorti. Celle
expression le surprend , te scandal-iso

même peut-être, monde profane : mais vous
I entendez et vous en êtes éditiés, fervents
chrétiens que la piété anime et éclaire.

Quand une fois on s'est bien donné à Jésus-
Christ; quand on est initié dans la connais-
sance de son amour pour les hommes, et

des 0|)érations de sa grâce dans les cœurs
bien dociles et bien purs, on comprend que
les expressions les plus tendres, les plus
louchantes doivent former le langage de
l'amour divin, comme les actions les plus
saintes et les plus généreuses on sont la

preuve non éipiivoque.
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Je dis les -actions les plus saintes et les

plus généreuses; car prenez bien garde,

mes chers frères, que cei amour dont le

cœur de Jésus est si jaloux, et que je vous

demande si instamment de sa part, ne doit

pas se borner à des paroles ni même à des

sentiments purement atTectueux : il doit, cet

amour, produire des effets; il doit être le

{)rincipe et le sceau de vos actions. Vous
devez, en un mot, c'est l'expression de
répoux dans les cantiques, vous devez le

nieitre comme un sceau sur votre coeur et

sur voire bras: Ponemeut signaculum su-

per cor luum,ut signaculum supra brachium
tuum. (Cant., VIII, 6.) Ecoulons le disci|)l(,'

Ijien-aimé saint Jean, qui, ayant reposé sur

la poitrine du Sauveur pendant la cène, y
puisa les connaissances les [)lus sublimes
et cet amour si tendre, qui l'a luit appeler

l'apôlre de la charité, écoulons-le : N'aimons
pas, nous dii-il, de parole, mais aimons en
cllel et eu vérilé : Non diligamus verbo ne-

que lingua, sed opère etverilate. (Joan., III,

18.) Or, qu'esl-ce qu'aimer en vérilé le cœur
de Jésus? c'esl avoir les mêmes inclinations

cpie lui, disait le grand apôtre aux premiers
clirétiens : Sentite invobis quod et in Chrislo

Jesu [Philip., 11, 5); c'est aimer ce qu'il a

aimé, et haïr ce qu'il a délesté. Aimer en
vérité le cœur de Jésus, c'est s'unir à lui

par des communions tréquentes et ferventes;

c'est puiser dans ce sacrement adorable

cette vie surnaturelle, celte vie sainte, cette

•vie loule divine que Jésus-Christ commu-
nique aux âmes tjien préparées. Aimer en
vérilé le cœur de Jésus, c'est aimer en lui

el pour lui le prochain, h l'exemple du
grand apôtre qui prend Dieu à témoin de la

tendresse avec laquelle il aimait les lidèles

dans les entrailles de Noire-Seigneur Jésus-

Christ. Entin, aimer en vérilé le cœur de
Jésus, c'est le prendre pour noire modèle,
c'est l'éludier, c'est l'imiter. .

Ah! senlez-vous, nies frères, combien
celle pratique est sainte, combien elle est

salutaire ? C'est la dernière de celles que je

vous ai indiquées: et vous comprenez sans

doute qu'elle est la perfection delouiès les

autres; elle est même moins une pratique

particulière de la dévotion au cœur do
Jésus, qu'elle n'en est le fruit. Comprenez
celle vérilé, mes chers frères, el soyez bien
convaincus que le meilleur moyen de ré-

j)arer les outrages laits au cœur de Jésus,

c'es. de l'imiter; que le uioyen le plus sûr
do rendre ellicaces les prières que vous lui

adresserez, c'est de l'imiter; que la marque
la plus certaine et môme la seule certaine

ne votre amour pour lui , c'est do l'imi-

ler.

Sans cette imitation des vertus du cœur
de Jésus, vous ue goûterez point toutes les

douceurs dont il est la source; vous n'aurez

point de part aux grâces précieuses dont il

est rempli ; mais aussi
,
quand une fois vous

l'aurez pris ce cœur pour modèle, quelle

paix, quelle joie ne goùle:ez-vous pas! La
dévotion au cœur île Jésus est capable do
renouveler la face do la terre. Coimncnt

9«

cela? Apprenez-le, mes chersfrères: ce sera
en substituant aux passions criminelles du
cœur humain, les inclinations saintes et
pures de ce cœur divin. Quelle sainteté
n'admirerait-on pas parmi les chrétiens,
s'ils n'avaient d'aulres inclinations que
celles du cœur de Jésusl Quelle paix ne
régnerait pas parmi les hommes 1 Au reste,
ne croyez pas que ce soit ici une pratique
arbitraire que je vous conseille: c'est Jésus-
Christ lui-même qui vous la prescrit. Oui,
c'est ce divin maître qui nous appelle tous
à son école, et quelle leçon nous donne-
t-il ? Ecoulons-la, mes frères, celte leçon,
avec respect et docilité: elle renferme la

doctrine la plus sainte, la plus sublime.
Elle est, pour ainsi dire, l'abrégé de l'Evan-
gile et de tout ce que les apôtres et k'S

hommes apostoliques ont enseigné de plus
fiarfait. i4p/)rene2 de moi, dit Jésus-Christ,
que je suis doux et humble de cœur :t « Vis-

cite a me, quia milis sum et humilis corde »

[Matlh., XI, 29) ; ef vous <rout;erez le repos
de vos âmes ;« el invenielis requiem animubus
vestris. » [Ibid.) Ah ! si celle humilité, celle

douceur du cœur de Jésus régnait |)arfaile-

ment entre les chrétiens, que de péchés
seraient supprimés I que d'actes de vertus
seraient pratiqués! que Dieu serait lionoré!

que le prochain serait édifié 1 Et comment,
ô mon Jésus, ne seriez-vous point tendre-
ment aimé, lidèlement servi ! Car, ne nous
le dissimulons point, mes frères, ce (jui

affermit le règne du péché parmi nous, c'esl

l'orgueil et ses suites. Le plus grand obstacle

que nous mettons au règne de sa grâce

,

c'est le maudit orgueil et ses suites fu-
nestes; mais ce qui nous procure plus
eflicacement les communications de son
amour, c'esl l'humilité et la douceur. Aussi,
jusqu'à ce que ces deux vertus soient bien
établies en nous et nous diriijent dans nos
paroles, dans nos actions, dans toute notre
conduite, ne nous flattons |)as d'avoir le

véritable esprit do la dévotion au cœur de
Jésus ; n'espérons pas en recueillir les fruits

précieux.

Que notre principale occupation soit donc,
mes chers frères, de contempler sans cesse
le cœur adorable de Jésus. O le grand, ô
l'excellent sujet de méditation 1 le beau,
l'excellent livre 1 il est toujours ouvert,
nous pouvons y lire. Le beau, le ravissant

speciacle! il est toujours présent aux yeux
de la foi ; nous pouvons le considérer ; mais
détournons-en quelquefois les regards pour
les porter sur notre propre cœur, alin d'en
voir la dilférence : nous en serons frappés.

Approchons notre cœur du cœur de Jésus,
alin qu'il les im[)rime lui-même en nous,
ces vertus dont il est un modèle si accom-
pli ; vertus, hélas! dont peut-être nous
n'ai)ercevrons aucune trace uans nos cœurs,
si nous en examinons bien les disposi-

tions.

Rien de plus utile, mes chers frères, que
cet examen de nos disj)Ositions; et il doit

toujours accompagner la méditaliou atten-

tive que nous devons faire des dispositions



97

saintes du

V. SERMONSUR LE SACRE COEUR DE JESUS. 98

cœur de Jésus. Uendoz-vous,
mes frères, je vous en supplie, rendoz-vnus
familière celle pratique, soit que, (irostor-

nés au pied des autels, vous ofTrii'Z vos
hommages au cœur de Jésus réellement
présent dans nos saints tabernacles; soit

que, retirés dans vos maisons, regardant
avec amour son image, vous lui rendiez vos
adorations et vous vous acquittiez des de-
voirs que cette dévotion vous prescrit. Ne
manquez jamais de considérer du môme
coup d'œil et le cœur de Jésus et votre
propre cœur : Je cœur de Jésus, pour en
admirer, pour en imiter la sainteté; votre
firopre cœur, f)our en détester, pour en
détruire la corruption et l'iniquité.

Je le sens, ils sont bien différents, ces
deux st)ectacles ; mais il est nécessaire que
vous ne les sépariez pas. C'est en regardant
le serpent d'airain élevé dans le désert,
que les Israélites se guérissaient de la mor-
sure des serpents ; ne pouvez-vous pas
espérer le remède à la corruption de voire
cœur, en considérant attentivement le cœur
de Jésus? N'esl-il pas le modèle que le Père
céleste vous montre sur la montagne sainte,
alin que vous vous y conformiez? Vous êtes
sans doute bien éloignés de la perfection do
ce modèle divin, et c'est ce qui doit vous
rouvrir de confusion ; mais quelque humi-
liante que soit cette comparaison, ou plutôt
quelque aflligeante que soit la vue de l'op-

jiosition de votre cœur à celui de Jésus,
celte vue ne peut vous être que très-salu-
taire, puisqu'elle vous portera h vous liumi-
lier profondément, à vous affliger sainte-
ment, h vous réformer parfaitement. Dites
donc souvent, mes chers frères, et dites-le
avec une grande confusion h la vue do vos
misères; dites avec les ()lus vifs sentimenis
d'adujiialion, d'amour, de dévotion pour le

cœur de Jésus, et en même temps de mé-
pris, d'indignalion contre vous-mêmes,
dites : O Jé.sus, que de beautés, que de
richesses, que de vertus je vois dans votre
cœurl mais que do didbrmilé, que d-iridi-

gence, que de vicesj'aperçois dans lo mien 1

Celte vue m'effraye, mais elle ne me décou-
rage pas; soutenez-moi de voire grâce pour
que je puisse la soutenir. Secouroz-moi
puissamment, pour que je puisse me con-
vertir parfailement.
Cœur de Jésus, cœur humble, cœur pa-

tient, cœur plein de douceur : cœur de
1 homme, mon propre cœur, cœur orgueil-
leux, cœur impatient, cœur plein de tiel et

d'amerlume.
Cœur de Jésus, cœur pur, cœur innocent,

cœur infiniment saint : cœur de l'homme,
mon propre cœur, cœur impur, cœur cou-
pable, cœur rempli do péché et de corrup-
tion.

Cœur de Jésus, cœur recueilli dans la

prière, cœur plein de respect pour la ma-
jesté du Père céleste, cœur soumis h loutes
^es volontés : cœur de l'homme, mon |)ro-
pre cœur, cœur distrait, cœur dissipé dans
les moments précieux de l'oraison, cœur
qui oublie si souvent le respect dû à la

majesté du Très-Haut, cœur indocile, cœur
rebelle J> ses volontés saintes.

Cœur de Jésus, cœur détaché des biens,

des honneurs, des plaisirs de la terre, in-

satiable de croix , d'humiliations et de
soulfrances : cœur do l'homme, mon pro-

pre cœur, cœur ennemi des humiliations,

des croix et des souffrances, cœur avide,

creur insatiable de richesses, d'honneurs et

de plaisirs, et quelquefois des plaisirs les

plus criminels.
Cœur de Jésus, cœur dévoré de zèle,

priant, sou|)irant, expirant pour la gloire

de Dieu et le salut des hommes : cœur de
l'homme, mon propre cœur, cœur indiffé-

rent, cœur insensible aux intérêts de son
Dieu, et tout de glace pour le salut de mes
frères, et pour mon propre salut.

Cœur de Jésus, cœur généreux pour vos
amis, plein de miséricorde pour vos enne-
mis, priant et mourant pour eux : cœur de
l'homme, mon propre cœur, cœur froid

pour le prochain, ingrat et quelquefois per-

iide envers ses bienfaiteurs et ses meilleurs
amis, cœur vindicatif, cœur rempli de haine
pour ses ennemis.
Cœur de Jésus, cœur constant dans votre

amour pour moi, cœur généreux dans les

sacrilices que vous avez faits pour moi,
cœur libéral, cœur magnifique dans les ré-
compenses que vous me préparez : cœur de
l'homme, mon propre cœur, cœur tiède,

cœur lâche, cœur inconstant dans sa pré-
tendue dévotion, cœur avare, cœur rétréci

dans le service de Dieu et de Jésus-Christ,
mon divin maître, mon cher Sauveur.
Cœur de Jésus Cœur de l'homme

mon propre cœur. Oh quel cœur 1 O Jésus I

je ne puis soutenir ce parallèle : je tombe à
vos pieds, accablé sous le poids de mes
misères et de mes iniquités. Je venais ici

pour vous offrir mon cœur : eh ! comment,
6 Jésus, trois fois saint, comment vous offrir

un cœur aussi corrompu que le mien?
Je venais pour vous faire publiquen)ent une
amende honorable pour tous les pécheurs
et pour tous les crimes qui se sont commis
contre vous. Eh! commenl vous la ferai-je,

me senlant coupable moi-même, et étant
plus coupable encore que je ne le sens?
Quoi donc, mon Sauveur, retournerai-je
avec mon cœur ? Ah I plutôt qu'il expire ici,

qu'il meurt de douleur et de confusion 1

Mais cette mort serait une trop grande grâce
pour un pécheur comme moi : je ne la uié-
rile pas. Ahl Seigneur, brisez-le ce cœur
de douleur et de contrition. Accordez la

même grâce à tous ceux qui sont ici pros-
ternés à vos pieds. Accordez-nous à tous la

faveur de vous offrir le sacrifice que vous
ne rejetez jamais, le satrifico d'un cœur
contrit et humilié. Agréez le désir que nous
avons de ré|)arer les outrages qui vous ont
été faits depuis l'iMSlitulion de l'adorablo

Eucharistie jusqu'à ce moment- Pardorniez-
nous. Seigneur, nous vous en supplions;
pardonnez-nous tous les excès auxquels
nous nous sommes portés. Nous vous de-
mandons pardon pour tous ceux qui no
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vous connaissent pas, qui ne vous aiment
|ias; pardon pour tous ceux qui vous con-
iKiissent, et qui cef)endant refusent de vous
aimer; pardon pour tous ceux qui, faisant

profession de vous aimer, n'ont cependant
pour vous qu'un amour superficiel, froid et

languissant. Jésus, ce n'est plus ainsi que
nous voulons vous aimer : je vous le pro-
mets et en mon nom et au nom de tous ceux
(pie voire Esprit a attirés au pied de vos

autels, fu ce saint temple. Bénissez, ô Jésus,

celle résolution généreuse que nous pre-

nons. Agréez l'otlrande «ntière, la consé-
cration parfaite de nous-mêmes que nous
vous faisons ; agréez, bénissez, cimentez
l'union que nous faisons en ce moment
entre nous, et que nous désirerions faire

avec tous les anges qui sont dans le ciel,

avec tous les liommesel les saints qui sont
sur la lerre, et surtout avec le saint cœur
de votre Mère la très-sainle vierge Marie,
reine des anges et des hommes, pour vous
louer, bénir, gloriûer, aimer et dans 1

tem()s et dans l'éternité : c'est ce que je vous
souhaite au nom du Père, elc.

VI. DISCOURS

SUR LA DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE.

Ave, gratia plena. (tue, 1, 28.)

Je vous salue, pleine de grâce.

C'est du ciel, mes frères, qu'il vient cet

éloge: c'est un esprit de la cour céleste, c'est

l'archange saini Gabriel qui les adresse à

la plus sainle des vierges, ces paroles si

courtes et si magnitiques: Je vous salue,
pleine de grâce. C'est en lui annonçant le

choix que Dieu a fait d'elle pour l'élever à

la plus sublime dignité, au plus haut degré
de gloire à laquelle une créature puisse par-
venir, qu'il la salue jileine de grâce: vive,

gratia plena. Vous les avez souvent sur les

lèvres ces paroles si glorieuses à Marie. Il

n'est point de jour où vous ne les lui adres-
siez plusieurs fois; mais est-ce toujours
avec ces sentiments de dévotion qu'exigent
et la dignité de celle à qui vous les adres-
sez, et la signification des paroles que vous
prononcez, et les besoins pressants (|ue vous
éprouV(;z? En un mot, avons-nous pour
Marie celle dévotion que les saints regar-
dent comme une marque de prédestination ?

dévotion dont ils nous fournissent de si

beaux modèles dans toute leur vie, comme
lis nous en onl fait de si magnifiques élo-

j,es dans leurs écrits.

Dévotion à Marie ! Je ne viens pas, rne.s

frères, venger celte dévotion de tous les

outrages que lui ont faits dans lous les

temps les ennemis de Jésus-Christ , oulra-
gi'S ijui se sont renouvelés dans ces derniers
tuuips, où la même fureur qui s'est portée
aux plus grands excès envers le Fils, s'est

portée contre la Mère à des indignités
inouïes jus(|u'à nosjours. J'aime bien mieux,
nies frères, vous afiermir dans les senlimenls
que votre docilité à l'Eglise vous a sans
doute louj ors inspirés; el ne pouvant suji-

posi'r qu aucun de ceux qui m'enleniient>
,

'as ^Ns
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se soit jamais rendu coupable de ces cri-

mes dont je voudrais effacer pour toujours
le souvenir, je me borne à vous exciter à la

dévotion à la très-sainte Vierge , en vous
faisant connaître et les motifs sur lesquels

celle dévotion est appuyée, et les devoirs

que celte dévotion vous prescrit. En vous
développant les motifs de celle dévotion,
nous en prouverons la solidité. Le détail

des devoirs que cette dévoiion vous impose
vous en fera voir la sainteté, vous fera évi-

ter les abus qui se glissent quelquefois
dans les pratiques de piélé,et vous assu-
rera les fruilsque vous pouvez en recueillir

Ainsi, motifs de la dévotion à Marie, pre-

mier point; vraies pratiques de la dévotiou
à Marie, deuxième point.

Esprii-Saint, auteur de toute véritable dé-
votion, bénissez un discours qui tend à ins-

pirer les sentiments d'une véritable piété

envers celle que nous honoro.is sous le

litre augusle de voire épouse. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Marie est Mère de Dieu : ce seul titre fait

son éloge ; ce seul titre lui dunne des dioils
incontestables à noire dévotion: ne cher-
chons donc point d'autres motifs jmur
exciter notre zèle envers elle. Sa qualité de
Mère de Dieu renferme lout ce qui est ca-
pable de faire sur nos esj)rits el sur nos
cœurs la |)lus vive impression. Allachons-
nous à bien méditer celle augusle qualité

de Mère de Dieu. Ne cherchons pas à en
com()rendre toute l'excellence: Dieu seul
la connaît. Mais en admirant dans un pro-
fond silence ce que nous ne pouvons com-
prendre, appliquons notre esprit à décou-
vrir ce qu'il nous est permis d'en connaître,
et lirons de celte connaissance les motifs
pressants d'une tendre piélé envers Marie.
Qu'elle est utile, qu'elle est noble, cette

élude, celte application 1 Quel plus délicieux
objet après Dieu et Jésus-Chrisi son Fils,

|)ouvond-nous nous projioser dans nos mé-
ditations que le mystère de celle femme,
qui fui proposé au disciple bien aimé dans
son exil à Patmos, el dont il nous a tracé

en peu de mots la plus magtiifique peinture ;

une femme revêtue du soleil, couronnée de
douze étoiles, ayant la lune sous ses pieds?
Quel spectacle 1 vous en fûtes sans doute
ébloui, disciple singulièrenienl privilégié.

Ah I puissions-nous [iartager vos sentiments
d'admiralion pour Marie! puissions-nous
être admis comme vous à une connaissance
distincte de son incomparable dignité, de
son éminente sainteté, de son inépuisable
charité [luac les hommes 1

C'est celle incomparable dignité de Marie,
c'esl celte éminente sainlelé, c'est celte

inépuisable charité qui me frappe, quand
je considère en elle l'auguste qualité de
Mère de Dieu. Plus je la médite, plus j«
cherche à l'approfondir avec les saints j ei

plus j'aperçois de grandeur en Marie, plus
j'y découvre de vertus, plus j'y trouve de
miséricorde pour les hommes, dont elle de-
jyent la uière en devenanl la Mère de Dicii.
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Ce sont, mes Irès-chers frères, ces tré-

sors de grandeur, de vertus et do raiséri-

corde, que nous oflre la très-sainte Vierge,

qui me paraissent les motifs solides de la

dévotion que je viens vous demander au-

jourd'hui pour elle. Car enfin, qu'y a-t-il

de plus capable d'exciter en nous tous les

sentiments d'une tendre piété, que la vue

d'une créature enrichie des dons les p.lus

})iécieux de la grâce et de la gloire? dons

(|ui loin de lui inspirer de l'inditrérence ptuir

nous, lui inspirent, au contraire, une ten-

dresse vraiment malernelle;en sorte que

sa grandeur et sa sainteté semblent no ser-

vir qu'à rendre plus ellicace sa tendresse

admirable pour les hommes. Livrons-nous,

mes fières, à tous les sentiments que doit

nous in.î[)irer une pensée aussi solide;

cl développons celte pensée pour nous

atrcrmir de plus en plus dans la dévotion à

Marie.
Grandeur de Marie, premier motif de

cette dévotion. Je ne prétends pas, mes
frères, vous donner une juste idée de cette

grandeur de Marie : elle est au-dessus d(i

nos expressions; elle est môn)e bien au-

dessus de toutes nos pensées. Nulle ititelii-

gence créée, même angélique, ne l'a pu

atteindre dans sa sublimité. Pour la bien

comprendre, il faudrait connaîlre [)arfaite-

me;!l la grandeur du Fils, dont elle est véri-

lableuienl la mère ; car c'est de lui qu'elle

tire lonle sa gloii,j3, et quelle gloire n'en

tire-t-elle pas ?

Si servn' Dieu c'est régner; si le titre de

serviteur de Dieu est le plus noble de tous

les litres; si les anges .se trouvent honorés

d"èlre les envoyés du Seigneur, les mi-

nistres de sa providence , ah ! combien
n'esl-il pas plus glorieux à Marie d'être

O cieux, soyez dans l'étonnementl et vous,

mes frères, soyez pénétrés du plus pro-

fond respect : combien n'est-il pas plus

glorieux à Marie d'être mère de dieu?

Je vous lavoue, mes chers Irères , avec

saint Jean de Damas : avoir dit que Mario
est Mère de Dieu, c'est en avoir dit tout

ce qu'on peut en penser de plus grand,

aussi le docteur angéliijue assure-t-il que
celle qualité de Mère de Dieu semble é|)Ul-

ser la puissance divine. Oui , dil ce doc-
leur si éclairé, Dieu peut créer un monde
plus beau, [ilus grand que celui que nous
admirons; mais il ne pouvait élever ui^e

pure créature à une dignité plus sublime
qu'à Celle de Mère de Dieu. C'est de celle

uuguslc qualité que je voudrais vous faire

concevoir quelque idée. C'est de l'éclatante,

c'est de la vive lumière dont elle environne
iS'iarie, que je voudrais vous faire apercevoir
queltjuus rayons.

Mais quelque elîort que je puisse faire

pour cela, quelque atleniioii que vous puis-
siez me donner vous-mêmes, il s'en faudra
toujours beaucoup que nous aUeignions
toute l'escelience de notre objet, el que
nous puissions lixer nos regards sur la plus
bnlIaiLlede toutes les créatures, pour en
coulempler toute la splendeur et la beauté.

Ce n'est pas le soleil de justice, jo l'avoue,

(]no je présente ici à vos regards et à votre

admiration : ce titre n'appartient qu'au Fils

de Dieu lui-même. Mais c'est la créalurequi
en réfléchit plus parfaitement les rayons,
(pii en est environnée : c'est la Mère d'un
Dieu iniîarni^.

Donnez donc, mes frères, à votre imagi-
nation tout l'essor dont elle est capable ;

pourvu que, demeurant dans les bornes de la

foi, vous n'oubliiez jamais que Marie est une
pure créature, vous ne-couiez aucun risque
de vous égarer en la mettant au-dessus de
tout ce que vous pouvez vous représenter
de |)liis grand el dans l'ordi e de la nature el

dans l'ordre de la gr;ke.
Marie ne le reconn;iîl-elle pas elle-même,

malgré sa profonde humilité? et dans ce
canti(iue sublime qui nous peint si vive-
ment les admirables disjiositions de son
très-saint cœur, elle déclare que le Tout-
Puissant a fait en elle de grandes choses;
qu'il a employé la force de son bras en sa

faveur : Fecit mihi magna qui potens est

fecit poteniiain in bruchio suo. (Luc, I,

49, 51.)

Éxpiessions magnifiques , mes Ir'iS-chers

frères , expressions dictées par l'Esiirit-

Saint, dont elle était animée, expressions qui
nous font connaître que Marie est le chef-,

d'œuvre du Très-Haut; qu'en elle il a réuni
aux dons les plus brillants de la nature les

faveurs les plus distinguées de la grâce,
parce qu'il la destinait de toute éternité

au plus haut degré de gloire où jinissepar-.

venir une simple créature.

Prédestination de l'inconifiarable Marie l

Seigneur, oserai-je entrer ici dans vos con-
seils? Trinité adorable, uie sera-i-il permis
de dévelojiper ici l'ordre de vos décrets

éternels? me transporterai-je au delà des
temps, pour considérer cette Vierge des
vierges dans votre entendement divin ,

comme l'objet le plus digne de vos complai-
sances parmi les pures créatures; comme
linstrumenl qui devait coopérer, d'une .ma-

nière bien glorieuse et bien immédiate,
aux grands projets de l'incarnation du
Verbe.
Déjà , Père éternel , vous la regardiez

comme votre fille bien-aimée; déjà, Verbe
divin. Fils éternel du Père céleste, vous
vous proposiez de [irendre, duns la suite des
temps, dans son sein, la nature humaine,
el vous l'aimiez comme votre mère; déjà,

Esprit adorable, Kspi ii-Sainl, vous lui pié-
jiaiiez les coinmunicalions les plus intimes
ue votre amour, vous vous proposiez de
former de son sang si pur le corps que de-
vait prendre le Fils de Dieu, vous la con-
templiez comme votre épouse, comme voUe
sanctuaire, comme voire laberiiacle.

Déjà, OUI, mes frères, de toute éternité

Dieu [daç.iit Marie uu-tlessus des plus su-
blimes intelligences, il la donnail pour
reine aux hiérarchies angéhques qu'il se
projiosail de créer; il la donnait encore
aux hommes pour mère; il la destinait h
répaier les grands maux que la m^ère des
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vivants nous causerait ; il la substituait à

la première femme, à Eve, notre première
.mère.

Prévoyant qu'Eve nous donnerait la

mort, il la destinait pour nous rendre la

vie. Ahl mes frères, combien n'est pas

glorieuse à Marie celte haute destinée ?

quelle idée ne devons-nous pas avoir de sa

grandeur?
D'après cela, faut-il être étonné qu'elle

ait été figurée par tout ce qu'il y avait de
plus saint, de plus grand dans la nfition

sainte; figurée dans Judith qui tranche la

tête à l'impie Holopherne; par Esther, qui,

loute-puissanle auprèsd'Assuérus, détourne
l'orage qui allait fondre sur tout le peuple
disiaël 1

Faut-il être surpris que ses augustes qua-
lités, que sa sublime sainteté ait été annon-
cée et par l'arche d'alliance, faite d'un bois

incorruptible, pour renfermer les tables de
la loi, et par la verge d'Aaron, et par la

toison de Gédéon, «te, etc. Marie est celte

femme [)romise à noire premier père, pour
être en quelque manière la réparatrice

de nos fautes : le Seigneur l'annonça à

Adam, comme devant écraser la tête du
serpent.

D'après cela, faut-il être surpris qu'elle

ait été. l'objet des désirs empressés des
patriarches et des prophètes , qui, en sou-
pirant j)our la naissance du Messie, soupi-
raient en môme temps pour la naissance
de celte Vierge incomjtarable, qui devait le

donner au monde? Ah 1 s'il est glorieux à

Marie de compter [)armi ses aïeux tout ce
que la nation sainte uvaii de pluvS illustre;

si le sang d'Abraham ei de David coulait

dans ses veines, et lui communiquait la

noblesse la plus dislinguée, ce n'est pas en
cela que je lais consister sa grandeur; ce
n'est là

, j'ose le dire, qu'un des moindres
lleurons de sa couronne.

Cet avantage de la nature le cède aux
avantages plus précieux de la grâce, dont
la sainte

i>lus que
semble.

Peliie fille des patriarches , elle en. est la

reine; elle l'esl de tout l'univeis, puis-
qu'elle estia Mère du Créateur du ciel et de
la terre.

Aussi, avec quel respect, l'ange Gabriel

ne la salue-t-il pas, lorsqu'il est déj)ulé

vers elle itour la plus célèbre des «tmbas-

tades, pour lui porter la f)lus heureuse
nouvelle ? Combien Elisabeth se Irouve-
l-elle honorée de la visite qu'elle lui rendit,

])ar un mouvement de l'Esprit de Dieu,
lorsqu'elle portait dans son sein le Verbe
incarné? D'oii me vient, s'écria la femme
deZacharie, ravie; d'admiration, et remplie
elle-même du Saint-Esprit, d'où me vient

celle laveur que la Mère de mon Dieu me
vienne visilei ! A)»()renons, chréliens, ap-

prenons du ciel et de la terre, apprenons de
*ainl Gabriel et de sainte Elisabeth, quelle

est la grandeur de Marie; apprenons com-
ijiun 11 est i>olide ce premier foudemeul do

Vierge lut enrichie elle seule,

toutes les aulres créatures en-

la dévotion envers ia sainte Vierge r elle
est telle celte grandeur de Marie, qu'elle
sera , après le Seigneur, pendant toute
l'éternilé, l'objet le plus ravissant de la con-
templation des bienheureux.

Inca|)ables de la comprendre ici-bas, con-
tentons-nous d'avouer, avec le grand saint
Augustin, qu'il nous est impossible de lui
donner des louanges proportionnées h sa
dignité : Quibus le laudibus efferam, nescio.
Conlentons-nous d'admirer, avec saint Ber-
nard, la dignité de celle à qui Dieu même
est soumis : je dis soumis , mes frères, et
c'est le saint Evangile qui me l'apprend :

Erat subditus illis. [Luc, 1I[, 51.)
D'après cela, faut-il èlre surplis de tous

les éloges que les Pères de l'Eglise grecque
et latine donnent à la sainte Vierge/ faul-il

être sur()ris de ce que l'Eglise la salue, dans
les offices, comme reine de l'univers; de
ce qu'elle rap[)elle mère de miséricorde,
noire vie, notre douceur, noire espérance,
notre avocate, l'arche d'alliance, la |)orte

du ciel, la nouvelle Eve, mère des vivants,
mère de bénédictions, trône de la sag( sse,
vierge distinguée entre toutes les aulres,
mère aimable, mère admirable, le refuge
des pécheurs, la source de tuule conso-
lation.

Toutes ces expressions n'ont rien d'ou-
tré. Tels, ei plus magnifiques encore doi-
vent être les éloges de la Mère d'un Dieu.
Les hommes peuvenl-ils excéder dans les

louangesde celle que le Seigneur a décorés
des plus glorieux privilèges, de celle à qui
il a assujetti tout l'univers, en l'élevant à la

dignité de Mère de Dieu? Sans doute les

séiaphins elles autres esprits bienheureux
sont bien grands aux yeux de la foi, les

apôtres et les autres sainls possèdent la

véritable grandeur; mais ni la f;randeur
des anges les (ilus élevés en gloire, ni celle

ues pius grands sainls n'est comi)arable
à la grandeur dtt Marie.
Dans ceux-là, je ne vois que les servi-

teurs de Dieu; dans Marie, j'en vois, j'en
honore la mère. Qui des bienlieureux par-
tage avec Marie celle gloire? n'est-ce jias

Marie qui seule, en quehpie sorte, peut
dire , comme le Père éternel , à Jésus-
Christ: Vous êtes mon l'ils, aujourd'liui, je
vous ai engendré : Filiiis meus es tu; ego
liodic genui te. [AcL, XI1],33; Hebr,, 1,5.)

Quelle idée ces expressions ne doivent-
elles pas nous donner de la très-sainte

Vierge? Quelles grandeurs ne doivent pas
s'éelipser, lorsque nous co «sidérons celle de
Marie? Quand on a dit qu'elle est Mère de
Dieu, n'a-t-on pas failsun éloge en un seul

mol? et tous les discours qu'on pourrait

ajouter à ce mot, que sont-ils autre chose,

s ils sont exacts, que l'explication, que le

développement de cette auguste qualité de
Mère de Dieu

,
que la nianifestalion de^

giûcesqu'elie suppose, des privilégesquVl e

reniérme; manilestalion qui sera toujours

bien imparfaite , puisque, ne nous lassons

point de le répéter, [.our bien comprendre
le mérite cl l'excellence de la Mère de Dieu,
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il f.uuiriiit comprendro combien grand est

celui qni s'est incarnù dans ses (Mitrailles,

Jésus-Clirist, le Fils du Très-Haut, l'Homnie-

Dieu.
C'est en eiïot en vue de sa maternité di-

vine, que la très-sainte Vierge a reçu du

ciel les grAces les plus distinguées : c'est

[lour la préparer à cette dignité sublime,

que, dès le premier instant de son être, son

âme lut enricliie des plus [irécietix trésors,

et que, préservée de la taclie originelle, elle

fut, dès le premier instant , ébîvée à une
perfection à laquelle les plus grands saints

eux-mêmes né parvinrent jamais. Elle fut

donc bien extraordinaire la sainteté de
."iJarie. Oui, sans doute, mes frères, et ce

second tûolif de notre dévotion envers la

irès-sainte Vierge n'est pas moins i-olide

que le premier.

Soit ipie nous considérions la sainteté

comme l'exemption de toute souillure, soit

que nous la consiiiérions comme l'assem

blage de toutes les vertus; où en trouvurez-

vous une plus parfaite quedans la mère do
Dieu? Kxempte de cette tache honteuse qui
infecte tous les enfants d'Adam dès leur

origine, Marie fut si lidèle h la grAce, qu'elle

ne commil jamais la faute la plus légère;

jamais elle ne se rendit coui)al)le de la

moindre imperfection. Quelle pureté! non,
et c'est le senlimeiit de saint Tliomas, après
celle de Dieu, il n'est pas possible d'en con-
cevoir une plus grande.
Mais ce n'est encore là que le premier

degré de la sainteté de Marie , de cette

Vierge que toutes les bouciies s'accordent

à appeler sainte, comuie pour annoncer une
sainteté privilégiée, sainteté qui, je l'avoue,

fut dans Marie l'etlet de la grâce qui la

prévint de ses bénédictions les plus abon-
dantes, mais qui fut en môme temps le

Iruit de sa tidélité sans exemple, et de sa

parfaite coopération à la grâce.

Que ne puis-je, mes frères, vous peindre

ici l'^s diU'érenls traits de cette sainteté de
Marie ! Que ne puis-je, en vouscitanltoutes

les vertus qu'elle pratiqua, qu'elle posséda

dans un degré héroïque, vous fane voir que
ces vertus si aimables, si ravissantes dans

tous les saints, brillent en elle avec un nou-
vel éclat! qu'elles se présentent en elle

avec de nouveaux attraits, et qu'elle a porté

toutes ces vertus à un degré de perfection

qui ne le cède qu'a celle de Jésus-Clirist

bon Fils, de la plénitude duquel Marie,

tomme le reste des chrétiens, a tout ri'çu 1

Quelle langue, quelle plume pounait
vous représenter toute la vivacité de la foi

de Marie, toute la fermeté de son espérance,

toute la |irofondeur «le son liurailile, toute

la (Onlinuité de son oraison, toute la subli-

ujilé de sa contemplation, tous les charmes
de sa douceur, tout l'héroïsme de sa jjdtien-

ce, toute la promptitude de son obéissance,

toute la générosité de son abandon à la

divine Providence, toute la tendresse, toute

l'ardeur, toute la force de son amour?
Amour de Marie pour son J)ieu ! en fut-

il jamais un semblable?est-il méino[K)SSii}le
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de s'imaginçr rien de comparable? Le cœur
do Marie ne brûla jamais que du l)eau feu
de ia charité : et dès le premier instant de
sa conception immaculée, il en fut dévoré.
De (juelles nouvelles tlammes ne fut-il pas
embrasé h chaque inslani, ce cœur admi-
rable, parles nouvelles grâces, par les nou-
velles faveurs que recevait à chaque instant
Mario, et par son attention à correspondre
tidèlemeiit i^ toutes ces grâces I

lîn Mario la charité croissait h chaque
m'imenl. QiuîIs progrès n'avait-elle donc
pas faits, quand l'envoyé du ciel la salua
pleine de grâces ! quel nouveau feu ne lui
communirjua point le Verbe divin , et au
moment de l'incarnation, et pendant les

neuf mois qu'il se reoosa dans son sein
virginal ?

Peut-on penser aux trente années que
Marie passa dans la compagnie de Jésus,
son cher Fils , et ne pas être convaincu que
chaque regard, que chaque parole-, que
chaque instant, en un mot, de sa vie cachée
ajoutait de nouvelles flammes à l'amour de
sa sainte mère? quel incendie l'Esiirit-Saint
qui n'est qu'amour, n'alluma-l-il pas dans
le cœur de la très-sainte Vierge, le jour de
la Pentecôte!
Admirez les effets merveilleux qu'il opé-

ra dans celui des disciples ; sans doute Marie
reçut seule plus de grâces que tous les

disciples ensemble. Comme nous voyons,
c'est la [)ensée de saint lldeplionse, évoque
de Tolède, comme nous voyons que le fer
rais dans le feu devient tout feu, ainsi le

cœur de ^Sarie possédé de rEsfirit-Sainl,
qui est un feu consumant, est tout feu et
tout amour; amour qui ne fit que croître
pendant les longues années qu'elle passa
sur la teire, f)0ur la consolation de l'Eglise
et l'édJhcation des fidèles. Qui pourrait
concevoir quelle langueur d'amour cette
Viergesainle éprouva Uejiuis le moment oij,

ayant vu son cher Fils monter au ciel en
triom[)he, elle s'en vit séparée dans cette
terre d'exil ? Ne peut-on pas dire que depuis
ce moment, le cœur de Marie était au ciel,
et qu'il n'y avait que son corps sur la
terre ?

Non, lessoupirsde l'épouse des Cantiques
n'ex|)riment que faiblement l'ardeur des
désirs que Marie poussait sans cesse vers
le ciel ; ardeur si grande qu'elle fut capable
de séparer l'âme très-sainte de Marie de *oii

corps si pur. Car, tel est, mes frères, le sen-
liraenl d'une multitude de saints également
pieux et éclairés, c'est l'amour qui donna
iajûort à Marie. Plus fort que la mort,
l'amour mil fin à la vie toute sainte de la

Mère de Dieu sur- la terre, et commença sa
vie glorieuse dans le ciel.

Marie fut donc victime de son amour. Sa
moi i fut uij véritable sacrifice, fut un par-
fait holocauste ; sa mort fut un admirable
triomphe. Car ne vous imaginez pas, mes
frères, que la mort ait exercé son empire
sur Marie comme sur les autres enfants
d'Adam. Non, le corps de Marie n'é'irouva
point la currui»liou du tombeau; ce corps

ly
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qui avait servi de tabernacle au Dieu do
pureté, ce corps qui avait participé, autant
qu'il était fiossible, à la sainteté de l'âuie

(le Marie, devait jouir, dans le tombeau, du
privilège de rincorruj)iibiiité ; il ne devait

pas même y séjourner lonj^teraps.

Aussi, mes trères, la piété porta-t-elle

toujours les tidèles à croire que Jésus-
Christ, qui se ressuscita lui-môme par sa

pro()re vertu , te troisième jour après sa

mort, ne voulut pas que sa sainie uièrede-
nienrât plus longtemps dans l'obscurité du
sépulcre. Il se hâta donc de la ressusciter;

il se hâta de l'attirer au plus haut des
t'icux, il se hâta de placer à sa droite, sur
le trône le plus brillant, au milieu des ac-

clamations de toute la cour céleste, l'arche

vivante du nouveau Testament, la Reine des
anges et des hommes, Marie son auguste
Mère.

C'est sur ce trône, que la vertu de Marie
lui avait mérité et que la tendresse de son
fils lui avait [)réparé, que nousdevons sans
cesse contempler cette créature si privilé-

giée^ celle prolectrice si puissante, cette

mère si tendre : je dis, mes frères, cette mère
si tendre, et c'est le troisième molil qui doit

nous porter àavoir pour Marie la plus gran-

de dévotion.

Oui, Marie est notre mère. Goûtez, mes
frères, ce que ce nom a de consolant pour
nous. Nous sommes les enfants de Marie,

et des enfants bien chers à son cœur. En
doutez- vou*, chrétiens? connaissez aujour-

d'hui les titres de voire noblesse , instrui-

sez-vous des droits que vous avez à la ten-

dresse de la sainte Vierge. Rappelez-vous ce

jour dont le souvenir doit faire sur nos

cœurs une impression toujours nouvelle, ce

jour où Jésus-Christ, en mourant, nous
donna la vie, ce jour où, par le sacrifice de
la croix, il réconcilia la terre avec le ciel :

Marie, la courageuse Maiie avait accom-
pagné son cher fils jusqu'au lieu de son

supplice, elle était au pied de la croix où il

expirait au milieu des plus atfreux lour-

menls, rassasié d'opprobres et d'ignominie.

Je ne vous peindrai, mes frères, ni la

profonde douleur dans laquelle son âme
est abîmée, ni la force et le courage qu'elle

montre en otïranl elle-même son propre (ils

en sacrifice; sacrifice qu'elle sait eue seul

capable et de réparer I outrage fait à Dieu

par le péché, et de i éconcilier les hommes
avec lui.

Jésus-Christ en croix, Marie au pied de

la cioix : quel spectacle l Marie ressent

dans son cœur toutes les douleurs (jue

Jésus-Christ ressent dans son corps. Quels

nouveaux tourments pour Jésus d'aperce-

voir ii ses pieds une mère qu'il aimait si

tendrement, et dont il était si tendrement

aimé 1 La douleur de la mère ajoute à la

douleur de sou fils. Sans le vou'ioir, Marie

fait plus sou Urir Jésus que ses propres bour-

reaux. Ah 1 que les plaies de l'amour sont

profondes et douloureuses !

C'est ici un mystère, en vain chercherais-

'6 à l'ai)profondir : ce n'est pas mon des-

sein, mais ce que nous ne devons jamais
oublier, chiéliens, c'est la recommandation
que Jésus-Christ fit de nous à sa sainte mère.
Oui, c'est dans celte circonstance si tou-
chante que Jésus-Christ, qui aima les sier)s
jusqu'à la fin, nous donna la très-sainte
Vierge pour mèm : Marie est un legs qu'il
nous fait |)ar son teslamoiit.

Il venait de nous donner son corps pour
nous servir de nourrilure, il versait son
sang pour nous puritier,.il oifrait sa mort à
son Père pour nous rendre lu vie, il allait
nous présenter son cœur percé, pour nous
servir d'asile, il veut fious donner Marie
pour être notre consolation, notre protec-
trice, pour nous servir de mère. Ah! que
ce don est précieux ! Auprès de Marie, au
pied de la croix était le disciple bien-riimé,
c'est à lui que Jésus-Christ va confier sa
mère : c'est en lui que Jésus-Chrisc va nous
recommander à Marie. Femme, lui dit-il,

d'une voix mourante, en lui montrant
saint Jean, non des mains, elles sont clouées
à la croix, mais avec des yeux à demi
éteints, femme, voilà voire fils. Mon fils,
dit-il ensuite, à cet heureux et fidèle disci-
ple, mon fils, voilà voire mère, en lui mon-
trant Marie. (7oan.,XIX, 26,27).
Je ne m'arrêterai point, mes frères, à vous

développer tous les seniiiuenls que ces pa-
roles opérèrent dans le cœur de Marie, et la

nouvelle douleur dont la pénétrèrent ces
dernières paroles de son Fils, ce triste adieu,
et cette subslilution du disciple au maître ;

une langue humaine n'est point capable do
rendre ces seniimenis.
Mais, chrétiens, ce que je ne dois pas

passer sous silence, el ce que vous ne devez
jamais oublier vous-mêmes, c'est que,suivanl
le sentiment des Pères, saint Jean tenait sur
le Calvaire, la place des chrétiens : Jésus-
Christ nous donnait à sa mère, pour enfants,
dans la {)ersonne de son discipie, comme en
donnant la sainte Vierge à saint Jean, Jésus-
Christ nous ï& donnait à nous-mêmes pour
mère. Ce que nous devons encore considérer
et considérer avec autant d'amour que de
respect, c'est que les paroles de Jésus à
Marie lurent des [laroles elficaces; ce Jurent
des paroles qui, en perçant son cœur comme
un glaive de douleur, pour la perte qu'elle
faisait en lui, lui inspirèrent pour le disciple
qu'il lui laissait, ei pour tous les enlanis
adoptils qu'il lui donnait, une tendresse
vraiment maternelle.
Puissent ces mômes f)aroles faire sur nous

la même impression qu'elles firent sur le

disciple bien-aimé, et imprimer dans nos
cœurs, commeelles imprimèrent dans lesien,

tous les sentiuienls de dévotion dus à la

tendresse de la meilleure de toutes les

mères.
N'oublions jamais, mes frères, que c'est

aux pieds de la croix de son cher Fils, que
la très-sain le Vierge nous a ado{)tés, que
c'est au milieu des douleurs qu'elle éprouva
sur le Calvaire, qu'elle nous a eugendré>,
pour ainsi dire, à une vie toute nouvelle,

et que mêlant ses larmes au sang de son Fils,
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iinissaril sa dou.eur à ses tourments, son

mnrlyio à son sacrifice, elle a coopéré, au-

tant qu'il lui était possible, h nous donner

la vie de la grâce. Puisse ce souvoinr si

propre à embraser nos cœurs d'amour pour

Jésus, les pénétrer, pour sa sainte mère et

la nôtre , des sentiments d'admiration,

de reconnaissance, d amour, de tendresse,

vu un mot, de toute la dérotion qu'exige une

adoption qui a tant coulé à Marie; uneadoj»-

tion qui est une nouvelle preuve de la ten-

dresse de Jésus-Christ pour nous, une adop-

tion qui nous est d'ailleurs si glorieuse et

si avaniageuse. Fondée sur de tels' motifs,

combien la dévotion à Marie ne doit-elle

pas nous |)arailre solide? Avec quelle ardeur

ïie devons-nous pas l'embrasser celte dévo-

tion! Mais en quoi consiste-l-elle, et quelles

en sont les pratiques : c'est mon second

point.

SECOND POINT.

C'est en esprit, c'est en vérité, et non du
bout des lèvres, que nous devons honorer
la sainte Vierge. Les sentiments du cœur fe-

ront toujours la principale partie de la dé-

votion que nous devons avoir pour elle. Si

ces sentiments sont bien vils, il-s éclateront

sans doute par des signes extérieurs ; mais
ces signes, ces pratiques extérieures, sou-
venons-nous-en bien, ne seront jan.ais agréa-

bles à Marie qu'autant qu'ils seront animés
des sentiments du plus profond respect j)Our

sa sublime dignité, du plus tendre amour
pour sa ravissante beauté, du plus grand
y.èl<; pour imiter son éminente sainteté, et

de la plus grande confiance dans sa bonté
tnaternelle, son puissant crédit et, si j'ose

m'expriuier ainsi, sa grande autorité.

Reprenons et parcourons ces différents

devoirs, dans lesquels je fais consister la

dévotion à la très-sainte Vierge Marie.
Profond resfiect pour sa sublime dignité :

tout ce qui n'est pas Dieu, est au-dessous
d'elle. Ah! mes chers frères, quel respect,

quelle vénération, quel honneur, quel culte
ne devons-nous pas à la plus parfaite des
pures créatures ? elle voit tout l'univers à
ses pieds. Qu'il est glorieux d'être consacré
à son service I Reine du ciel et de la terre,

elle reçoit les hommages des anges el des
saints : oui, tous bts bienheureux mettent
leurs couronnes à ses pieds.

Quelles louanges ne lui donnent-ils pas
dans la céleste patrie? quels hommages ne
lui rendent-ils pas 1 avec (juelle reconnais-
sance avouent-ils qu'ils ont reçu par son
crédit les laveurs qui les ont élevés sur la

terre à une sublime sainteté, et dans le ciel

à un si haut degré de gloire?Quelles actions
de giJces ne lui en rendent- ils pas? avec
quelle admiration la voient-ils placée sur
un trône infiniment plus brillant que celui
sur lequel Salomoii fit asseoir sa mère!
De quel amour les saints ne sont-ils pas

embrasés pour Marie! ils avaient commenté
a Ihonorer et a l'aiiuer sur la terre; mais
quelles nouvelles fiammes n'ajoute pas à
leur amour, dans le ciel, la vue délicieuse

de Mario! sa beauté les enchante, sa félicité

les enivre, sa gloire les transporte, son bon-
heur les (latte plus que leur propre bonheur;
sans cesse ils font relcntir le ciel de inillo

et millo cantiques à sa gloire. Avec (iuell«

joie voient-ils les honneurs qu'on lui rend
sur la terre ! Pr-jcurons, mes chers frères,

cette joie aux saints, faisons ici-bas ce qu'i.s

font dans le ciel. Que l'Eglise militante imite
autant qu'il sera possible l'Eglise triom-
pha nie.

Honorons Marie de toute rardeur,de toute

la tendresse de nos alfections, c'est la pen-
sée de saint Bernard, ce docteur si célèbre
par sa dévotion envers Marie : Totis medul-
Us , lotis prœcordiorum uffectibus Mariatu
venereniur. C'tisi la volonté de Dieu qui au-
torise la dévotion à Marie /)ar tant de mira-
cles ; c'est la volonté de Jésus-Christ, l'Hom-
me-Dieu qui a plus honoré Marie lui seul,

en se soumettant à elle pendant tiente ans,
que toutes les créatures ensemble ne peuvent
l'honorer par leurs plus profonds homma-
ges.^

C'est la volonté du Saint-Esprit qui a
toujours inspiré et qui ins|)ire toujours aux
chrétiens pour Marie, une tendresse, une
dévotion qui ne le cède qu'à celle qu'ils
doivent à Jésus-Christ, leur Sauveur. C'est
la volonté de l'Ej^lise qui, depuis qu'elle est
sortie du côté de Jésus expirant sur la croix,
depuis son berceau , je veux dire le cé-
nacle où tous les fidèles étaient assemblés,
a>'ant le bonheur d'avoir Marie au milieu
d'eux, a toujouis donné tant de marques de
sa vénération, de son amour, de son zèle
pour Marie, de sa confiance dans son puis-
sant crédit. Elle a reioniiu qu'il fallait l'ho-

norer d'un culte bien inférieure celui qu'elle
rend à Dieu, il est vrai, mais aussi bien su-
périeur à celui qu'elle rend aux autres
saints; elle a élevé tant de temples, tant
d'autels au Très-Haut, sous son invocation;
elle a établi tant d'ordres , tant de sociétés,
tant de confréries en son honneur; elle a
institué tant de fêtes pour honorer ses
mystères, pour réclamer sa protection et
perpétuer jusqu'à la fin des siècles sa recon-
naissance et son admiiation pour Marie 1

Je dis sa reconnaisiance, parce que c'est
par elle que l'Eglise reconnaît avoir reçu
son Sauveur et son époux ; je dis son admi-
ration, pour le bonheur ineffable qu'elle a
eu d'être mère de Jésus-Christ ; elle ne cesse
de l'en féliciter trois fois le jour, elle rap-
|)elle cette faveur à ses entants, et tandis
que l'Eglise, cette bonne mère, comble «le ses
plus précieuses bénédictions ceux de ses
enfants qui, dociles à sa voix, rendent à
Marie le culte qui lui,api)aitient ; de quelles
loudres, de quels analhèmes ne frappe-
t-elle pas ces enfants iiigralset dénaturés qui
relusent à la meilleure des mères l'honneur
qu'ils lui doivent, qui attaquent ses glorieux
privilèges, et qui, en outrageant la mère, se
déclarenlégaleuient les enneiius du Fils dont
ils provoquent l'indignalion.

Parcourez, mes chers frères, les annales
de l'Eglise

; quels exemples fra[)panls n'eu
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trouverez-vous pas? Je me borne h vous
rappeler ici celui que me fournit le iv' siè-

cle, dans la personne d'un infâme hérésiar-

que, dont le nom imprime encore une hor-
reur qui ne le cède-qu'à celle dont on est

saisi quand on entend nommer le perfide

npôtre de Jésus-Christ; je ()3rie de l'impie

Neslorius. Ce suppôt de l'enfer, ennemi de
Jésus-Christ et de Marie avait vomi plu-
sieurs blasphèmes contre notre aimable
Sauveur et sa très-sainle Mère. Il avait

jnéme poussé l'audace et l'impiété jusqu'à
jjrêcher publiquement qu'elle n'était point

mère. de Dieu; un langage si étrange, un
blasphème si scandaleux et si impie affli-

gea, consterna et révolta tous les lidèles.

Ah! si les privilèges de Marie ne furent

jamais si indignement outragés qu'ils le

furent par cet émissaire de l'enfer, jamais

ils ne furent défendus avec plus de zèle par
de fervents catholiques ot surtout par le

glorieux saint Cyrille, patriarche d'Alexan
drie 1 C'est cet immortel pontife qui présida

le concile que lit assembler à E[)lièso le suc-

cesseur de saint Pierre ; c'est lui qui, dans
i assemblée des Pères, (it le plus magnifique
éloge de l'auguste Marie, la saluant mère
de Dieu, l'ajjpelant une lampe qui ne peut
s'éteindre, le temple (|uine peut se dissou-

dre, la Vierge-Mère qui a rem|)li le ciel de
joie et qui l'a ouvert à l'homme pécheur,
qui a fait frémir l'enfer, mis les démons en
fuite et attiré les nations à la pénitence.

Mais quoi de plus glorieux, mes frères,

à Marie, (]uoi de {)lus intéressant, de plu.s

consolant pour tous ses zélés serviteurs,

que de voir avec quel attendrissement le

bon |ieuj)le de cette ville célèbre attendait

aux portes du lieu où se tenait le concile,

quelle serait la décision des prélats assem-
blés 1 Dès qu'ils l'eurent apprise, dès qu'ils

surent que l'honneur de Marie avaii été

Vengé, que le litre de Mère de Dieu lui

atait été assuré ; l'air retentit d'applaudis-

sements et des cris de la plus sainte allé-

gresse. Le nouveau Judas est condamné,
s'écriail-on en parlant de Nestorius; vive

la glorieuse Mère de Dieu! On s'empressa

de conduire en triomphe dans leurs mai-
sons les Pères du concile, et dans les rues

où ils passaient, on brûlait des parfums en
leur honneur : en un mol, l'on n'omit rien

de ce qui pouvait aimoncer combien la dé-
iinition du concile était agréable au peuple

fidèle, et coml)ien la glone de Marie inté-

ressait tous les catholiques,

O que cejour, (|ui fut pour Ephèse le jour
de la plus grande joie et de la plus grande
solennité, fut glorieux à l'incomparable

Marie 1 L'impie Nesloriu frappé des ana-
Ihèmes du saint concile œcuménique, fut

visiblement frap[)é de la main de Dieu; re-

légué dans un désert, il y périt misérable-
nierU ; sa langue, je le dis avec horreur, sa

langue qui avait vomi tant de blasphèmes
contre Jésus-Christ et contre son auguste
mèie fut horriblement rongée des vais

avant même qu'il mourût; preuve terrible

mais bien certaine de la vengeance que

il2

Dieu lire tôt ou tard des impies qui outra-
gent celle qu'il a glorifiée d'une manière si

éclatante en la donnant h son cher Fils pour
mère, en la donnant au ciel et à la terre
pour souveraine.

Instruits par un exemple si frappant, ap-
prenons à honorer Marie, détestons la re-
ligion de ceux qui, marchant sur les traces
de l'impie Nestorius, ce monstre d'iniquité,
s'opposent au culte que l'Eglise nous invile
à lui rendre; imitons plutôt le zèle édi-
fiant, la piété éclatante des fervents habi-
tants d'Ephèse, bien persuadés, quoi qu'en
disent les novateurs, qu'honorer Marie,
c'est honorer son cher Fils, h qui elle re-
connaît, à qui nous reconnaissons nous-
mêmes qu'elle doit tout ce qu'elle possède
de grâces, de vertus, de sainteté, de misé-
ricorde, de crédit, d'autorité et de gloire.

Mais, qu'est-ce ({n'honorer Marie d'une
le manière digne d'elle, d'une manière qui

soit agréable à son cher Fils, qui soit glo-
rieuse à cette mère de Dieu et qui nous soit
salutaire? Honorer Marie, mes chers frères,
c'est avoir d'elle les idées les [Jus hautes,
les plus sublimes, et manifester ses id/'es
dans toutes les occasions, en parlant tou-
jours d'elle avec le plus profond respect eè
fermant la bouche h l'iu^pie, lorsiju'il ose
l'attaquer, ou dans sa personne sacrée, ou
dans ses [iriviléges glorieux.
Honorer Marie, c'est célébrer avec un re-

nouvellement (le dévotion les fêtes que l'E-
glise a instituées en son honneur. Que de
torrents de grâces la sainte Vierge verse eu
ces jours précieux sur ceux qui lui sont
parfaitement dévoués 1 Avec quelle com-
plaisance, et si j'osais dire, avec quelle re-
connaissance les voit-elle en ce jour s'as-
seoir à la table de son cher Fils, se nourrir
avec ferveur de la chair adorable (ju'il a
prise dans ses chastes entrailles! Non, je
puis l'assurer, nous ne pouvons donner au
cœur aimable de la très-sainte Vierge, de
consolation plus sensible qu'en unissant
nos cœurs bien purifiés par la pénitence,
saintement embrasés d'amour, au cœur sa-
cré de son cher Fils, par de fréquentes et

ferventes communions. Quel empresse-
ment ne devons-nous |)as avoir pour procu-
rer au fils et à la mère celte satisfacliuii

qui d'ailleurs nous estsi avantageuse? Ali 1

je ne puis trop, mes chers frères, vous y

Honorer Marie, c'est visiter les sanctuai-
res où elle est particulièrement invoquée;
c'est se prosterner aux pieds des autels

érigés à la gloire de sun Fils et sous son
invocation; c'est fréi[uonler rion par curio-

sité, non avec dissipation, mais par un vé-

ritable sentiment de pieté lus lieux qu'elle

honore siiécialemeiit de sa |)roleclioii.

Que de grâces, que de consolations inon-

dent le cœur (tes vrais dévols à Marie dans
ces lieux que Dieusemble avoir singuliè-

rement choisis pour faire éclater l.i puis-

sance qu'il a confiée à celle qu'il a établie

la dispensatrice des grâces ! Combien de
fois les Charles Borrumée, les François (io
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Sales et autres saints j'ontifes; combien (II-

luis les cliiLHicns de tout Age, ilf umH sexe,

(Je toute cniulition, n'ont- ils ()a!5 éprouvé,

d.ins ces sncrés asiles, qu'il n'y a point do

tentation dont Marie no puisse faire Iriom-

nlier, de vertus ciu'elle ne puisse taire pra-

tiquer, de doutes (]u'el!y ne |)uisse éoiair-

cir, de peines d'esprit qu'elle ne[)uisse dis-

siper, do conversion qu'elle ne puisse opé-

rer, d'alHiclions dont elle ne puisse déli-

vrer, de gr;1ces entin qu'elle ne puisse

procurer ! qu'il n'est point de pioteclrice si

puissante, do niùro si tendre, do consoln-

Irice si coiupatissante : le dirai-jo? et pour-

quoi ne le diiais-jc pas? d'amie si cons-

tante, si indultienle, si bienfaisante que

^larie !

Ici, mes cliers frères, une penséi.'bien allli-

geanle vous saisit sans doute avec moi :

vous n'avez pas oublié les profanations

Ijyrribies dont vous avez été témoins. Ils

ont été renversés ces sanctuaires si respec-

tables, ces lieux où la très-sainle Vierge se

jilaisail à réftandie ses faveurs, à faire goû-

ter ses douceurs, à faire éjirouvor sa finis-

sante protection ; ces lieux que la piété de

nos ancêtres devait rendre si chers à leurs

neveux; ces lieux, dis-je, ont été souillés,

ils sont devenus le tliéâlre de mille im-
piétés. Marie, la leiiie du ciel et de la terre,

y a été insultée dans ses images; et avec

quelles abominationsl
11 fallait sans doute que l'enfer eût dans

ces mallieuieux temps déchargé sa haine et

sa fureur contre la mère auguste lie cet

adorable Sauveur ; ô douleur, ô tristes

jours! quelles larmes pourrontjamais laver

ces souillures, etfacer ces horribles taches?
Vierge sainte, tirerez-vous vengeance des
outrages que vous avez reçus? Ah I nous
vous en supplions, mère de miséricorde,
;ijère pleine de tendresse, oubliez les crimes
de vos entants dénaturés ; apaisez la juste
colère de votre Fils irrité : laites éclater

votre puissance, ô vous qui, comme le

chante l'Kglise, avez toujours terrassé l'hé-

résie! Rétablissez vos sanctuaires, ouvrez-
nous encore ces asiU's que nous devons re-

garder comme un poit de salut; avec quel
LUijiressenjent ne nous y [)orlerons-nous
pus pour Vous témoigner notre reconnais-
sance, pour vous y adresser nos vœux, pour
nous y revêtir de vos livrées glorieuses,

pour nous y assucierà tous ceux qui vous
aiment et qui vous servent, pour nous y
embraser d'amour pour votre ravissante
beauté?

Oui, mes chers frères, nous devons aimer
Marie, puisque de toutes les pures créatures
elle est la plus belle, la plus ravissante, la

plus aimable; puisqu'elle est l'objet de l'ad-

miration des esprits bienheureux qui, à
son entrée triomphante dans le ciel, cliau-
taient : Quelle est cette créature si privilé-
giée qui s'élève des déserts, inondée de
uéiices, appuyée sur son bien-aimé? Elle
jst belle comme la lune, choisie comme le

.soleil, l'ormidalile à tout l'enler, comme une
armée rangée en bataille!

Nous devons aimer Marie, puisque non-
S(nilement elle est enrichie des dons les plus
piécienx do la nature, mais encore des ri-

chesses les plus abondantes de la grâce et

des prérogatives de la gloire les plus bril-

lantes.

Ah 1 comment pourrions - nous ne pas
aimer celle que la très-sainte Trinité a si

singulièrement aimée ; celle en qui Jésus-
Christ a mis toutes ses dél.ces, qu'il a plus
aimée elle seule que toutes les créatures

ensemble? Non, le cœur de Jésus, ce cœur
si aimant, ce cœur si tendre et si sensible
no trouve après son Père céleste, soit au
ciel, .soit sur la terre, rien qui soit aussi
digne de son amour que l'est son incompa-
rable mère. C'est lui-même, mes chers
frères, c'est Jésus-Christ que je veux en ce

moment vous proposer pour modèle de l'a-

mour et de la tendresse que nous devons
avoir pour Marie. Dans les outres marques
de dévotion que je vous demande pour la

très-sainte Vierge, les saints peuvent nous
servirde guides. Quels exemples les saints

ne nous donnent-ils pas du respect avec
lequel nous devons honorer Marie, et de
la confiance avec laquelle nous devons l'in-

voquer, et du zèle avec lequel nous devons
soutenir ses intérêts, et de la lidéliié avec
laquelle nous devons imiter ses vertus I Oui,
dans tous ces différents devoirs, les saints

peuvent et ils doivent nous servir de mo-
dèles, ce sont des modèles excellents, ce
sont des modèles bien paifaits ; nous ne
pouvons en trouver de plus accomplis

;

mais dans I amour que nous devons donner
à Marie, c'est Jésus-Ciirist lui-même que
nous devons nous proposer pour exem-
ple.

C'est dans le cœur sacré de Jésus (^ue

nous devons puiser les Uamraes saintes dont
nos cœurs doivent brûler [)Our sou admira-
ble mère qui est la nôtre : c'est dans ce
cœur que les saints ont puisé leur tendresse
pour Marie, tout leur zèle pour ses inté-
rêts : puisons dans la même source et ap-
prenons de Jésus-Christ lui-même combien
notre amour pour la très-sainte Vierge doit
être tendre, généreux, constant, pur, gra-
tuit.

Oui, je le répète, Jésus-Christ a plus aimé
la sainte Vierge que tous les anges et tous
les saints ensemble, et cependant qui [)Our-
rait dire jusqu'où Jésus-Christ a poussé
son amour pour les hommes? il nous a
aimés jusqu'à mourir pour chacun de nous,
quelle bonté! 11 n'est pus possible d'expri-'
ujer à quel excès il porte sa tendresse pour
certaines âmes hdèles et j)ures, les François
d'Assise, les Gertrude, les Thérèse: qui
pourra donc comprendi e jusqu'où il a aimé
la [)!us pure, la plus Udèle, la plus sainte
de toutes les créatures. L'esprit se [lerd

quand il veut considérer cet abîme, et si

j'ose m'exprimer ainsi, cet océan dellammes
dunt le cœur de Jésiis-Chrisl est renqili

|)Our la très-sainte Vierge: il vaut mieux
l'admirer que chercher a le comprendre
Ah ! mes chois frères, si nous aimons Maiie,
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combien celte pensée ne doil-elle pas nous
ravir 1 et si nous ne l'aimons pas , quelle

doit être notre confusion de ne pas aimer
cp)le (pii, après Dieu, est le plus digne objet

non-seulement de toutes les airections et

des anges et des saints, mais encore de
Jésus-Christ lui-même.
Aimons donc celte créature si parfaite,

celle mère si tendre qui elle-même nous
aime si généreusement, qui pour nous
arracher à l'enfer et nous ouvrir le ciel,

a donné son acquiescemei;t au sacrifice que
Jésus-Christ son Fils unique, olfrail sur la

croix à son Père pour nous réconcilier avec
lui. Ne soyons pas assez ingrats pour ou-
blier j.imais ce que nous coutumes à Marie
sur le Calvaire ; nusojons pas assez ennemis
de nous-mêmes poumons priver des grands
biens que nous procure un amour tendre,

généreux et solide pour la très-sainte Vierge;
je puis dire (lue de cet amour viennent tous
Jes biens: écoutez Marie, elle-même vous
dit, et l'Eglise lui applique ces paroles sa-

crées des Proverbes : Ego diligentes me di-

ligo {Prov., VIII, 8) ;
j'dime ceux qui m'ai-

uienl; et ceux qui veillent dès le matin
pour me chercher, me trouveront; les ri-

chesses et la gloire, la magnilicence et la

justice sont avec moi pour enrichir ceux
qui m'aiment et |)Our remplir leurs trésors.

*Ahl à qui ces promesses de Marie ne
doivent-elles pas inspire;- et l'amour le plus

ardent et Ja plus grande contiancel qui ne

doit s'empresser de donner à la très-sainte

Vierge des marques de cet amour et de
cette confiance, de recueillir les oracles qui

sortent de sa bouche sacrée et de se rendre

assidu à recevoir ses leçons ! Heureux s"é-

crie-t-elle encore, celui qui m'écoute, celui

»]ui veille tous les jours à l'entrée de nja

maison et qui se tient à ma porte, celui qui

m'aura trouvée trouvera la vie, et i! pui-

sera le salut dans les trésors de la bonté

du Seigneur.
11 est donc bien précieux, il est donc

bien avantageux, l'amour que nous |)Ortons

à la itrès-sainte Vierge; nous devons donc
continuellement demander à Jésus -Christ

cet amour pour sa sainte mère, |)uisqu'après

l'amour que nous devons à notre Sauveur,

il n'en est point qui nous soit plus néces-

saire et plus utile ; il n en est point qui lui

soit plus agréable.

Nous devons donc sans cesse faire des

progrès dans cet amour, le témoigner cet

amour, en toute manière et dans toutes les

occasions: nous devons trouver nos délices

à penser à Marie , à parler de Marie, à

publier les louanges de Marie, à communi-
quer à tout le monde, s'il était possible,

nos sentiments pour Marie.

Nous devons nous employer à étendre

son culie, à lui gagner des cœurs, à réparer

les outrages qui lui sont laits en tant de

lieux et par tant de mauvais chrétiens:

nous devons ne rien négliger pour dimi-

nuer le nombre des outrages qu'on lui fait,

t'i pour obtenir la conversion de ceux qui

s'en rendent coupables; car soyons bien

persuadés , mes chers frères, que nous ne
pouvons rien faire de jtlus agréable à Marie,
que de travailler à la sanctitication des âmes
rachetées du sang précieux de son cher Fils:

heureux donc et mille fois heureux ceux
qui peuvent donner au cœur de la très-
sainte Vierge cette satisfaction si sensible.

Mais qu'ils sont à plaindre, au contraire,

ceux qui loin de travailler à convertir les

pécheurs, à les ramener dans les voies du
salut, les affermissent , au contraire, dans
leurs désordres, par leurs mauvais exem-
ples, et pervertissent même quelquefois les

bons par leurs scandales 1 Comment ceux
qui se rendent coupables de ces excès,
{)euvent-ils se tlatter d'avoir pour Marie
une vraie dévotion? Ils travaillent à perdre
les âmes ; ils n'aiment donc pas Marie h qui
ces âmes sont si chères: non sans doute,
ils ne l'aiment pas; s'ils l'aimaient vérita-

blement, ils répandraient partout la bonne
odeur de Jésus-Christ; l'amour qu'ils au-
raient pour Marie les porterait à imiter ses

vertus avec tidélité.

Cette tidélité , mes chers frères , à imiter
Marie, est la maroue la plus certaine de
l'amour que nous lui portons et de la dé-
votion que nous avons pour elle ; c'est

saint Bernard qui nous l'apprend. Si vous
aimez Marie, nous dit ce Père si éclairé,

si vous voulez lui plaire, il faut bien l'imi-

ter : Si Marium diligilis, si vuUis ei plaeere,

(Binulamini . Saint Ambroise nous dit que
la très-sainte Vierge est le modèle que Dieu
proposée tout le monde; que ce modèle
est à la portée de tout les états, de toutes les

conditions, parce qu'en elle brillent toutes

les vertus : Talis fuit Maria, ut ,unius ejus

vila, omnium sit disciplina. Méditez bien

ces paroles, pies chers frères, et apprenez

du saint évoque de Milan, ou plutôt appre-

nez de tous les saints, à prendre Marie pour
modèle; après Jésus-Christ il n'y en a

point de si parfait ; c'est donc sur elle que
nous devons régler nos mœurs.
De quelles vertus Marie ne donne-t-elle

pas le spectacle éclatant, rexem|)le édiliant î

Nous nei)Ourrons, il est vrai, atteindre à

une perfection si sublime : mais nos elforls

seront toujours agréables à Dieu et à Marie,

et|)lus nous nous rapprocherons d'elle, plus

nous nous élèverons à la sublime sainlelô

que Dieu demande de nous. Ne nous lais-

sons donc pas décourager à la vue d'une

perfection si sublime. Assurés, au contraire,

.paenoussommes sous la proieciion de Marie,

qui nous obtiendra de son Fils les grâces

ijnnt nous avons besoin, sortons de notre

langueur ,
prenons notre essor, faisons des

elforls généreux, el, nous rappelant sans

cesse les vertus que la très-sainte Vierge a

pratiquées dans tous les moments de sa vie,

faisons régner ses vertus dans toutes nos

actions ; méditons attentivement les mys-

tères de la sainte Vierge; prenons-en bien

res[)rit et que cet esprit nous anime dans

toute notre conduite.

Quelle pureté, quelle humilité Marie ne

monlre-t-elle pas, lorsque l'archango Gabriel
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la salue pleine de grilce [)our lui annoncer

le graiitl niyslùre d'un Dieu qui veul s'in-

carner dans ses cîiasles entrailles: M.irie

tremble à la vue d'un arii^e révolu d'une

lorino huuiaioe: quelle niodeslie ! elle est

couverte de iOMlu>ion en entendant ses

iuuanges :. quelle humilité I elle craint de

(icnlre sa "virginité; quelle pureté 1 elle

s'inlurme des moyens que le Tout-Puissant

doit eiaf)loyer pour ce grand mystère :

(pielle prudence! Mais ne craignez |)oint,

Vierge sainte, la perle d'un trésor qui vous

est si cluT que vous le préférez à la qualité

de mère de Dieu: non, voire pureté n'eu

souilrira aucune alleinlo ; quedis-je, elle

sera |)iifeclionnée, elle sijc.i consacrée jiar

le fruit saint qui doit naître de vous. Le
Fils de la charité du Tère étermd, dit saint

hernard, sera la couronne et la récompense
tle voire virginité: FilUis paternœ charilaCis

erit coroun virginitatis. Hûlez-vous do
lépondre à l'ambassadeur céleste; toute la

j>o»térité d'Adam désire voire réponse qui

doit briser ses fers; tout le ciel est en ad-
miralion, les anges attendent un mol qui

doit leur donner et en Jésus un roi , et en

vous une reine : Marie le prononce ce mol
si ellicace, fiât, heureux mot qui ne doit pas

créer le monde, mais qui ooil le renou-
veler. Voici, dit-elle à Gabriel, la servante

rfw Seigneur; qu'il me soit fait selon votre

parole : «|Zi>f e uncilla Doinini, fiât mihi se-

cundum verbum tuuin.» {Luc, 1, 38.)

Oue de vertus dans celte courte réponse!
q^uelle foi, quelle obéissance, quelle géné-
rosité, quelle dépendance du Seigneur,
quel abandon à sa providence, quelle hu-
Uiililé surtout , Marie ne raôiitre-t-elle [>as

dans ce moment! N'est-ce pas cette mémo
vertu d'humilité jointe à la charité la plus
oflicieuse, la plus prévenante, la plus ctbli-

geaiite, qui dirige les pas de Ja très-sainte
Vierge vers les montagnes de Juda, et qui
conduit la mère de Dieu dans la maison de
Zacharie? Que dejbiens, que de trésors Ma-
rie porte avec ellel Vous le reconnûtes,
vertueuse Elisabeth: l'enfant que vous jtor-

te^ vous annonce l'arrivée du Sauveur et

de la Vierge heureuse qui le porte dans sou
sein.

Admirons, mes frères, les prodiges de
grâces (|ui s'opèrent dans ce moment à la

vuix de Marie. Jean-Baptiste est sanclilié,
il est rempli du Sainl-Espril :il tressaille de.

i(jie, et devient pro|)hèle ;. heureux présage
despiécieux ell'els que produiront les grâ-
ces que procurera Marie. Quelle élévation
de sentiments, quel esprit prophétique,
quelle profonde humilité, quelle vive re-
connaissance, quelle idée de la grandeur et
delà puissance de son Dieu, Marie ne dé-
couvie-l-flle pas dans le cantique sublime
qu'elle clianle au moment que sa cousine
liiisubelh la salue et s*a|)plaudit de la rece-
voir chez eite I Et d'où me vient ce bonheur!
s'écrie la saiule épouse de Zacharie, que la
Mère de mon Dieu m'honore de sa visite?
a Unde hoc mihi ? » Que vous êtes heureuse d'a-
voir cru ! "Bealaquwcr(didisti'!Jbi4 ,!i'i,Vr>

)

Marie ne \>eni souffrir que sa cousine s'oc-

t upe «l'elle; c'est vers Dieu, c'est vers le

Très-Haut qu'elle veul tourner ses regards,

^a reconnaissance , son admiration , son
amour. Mon âme^ s'écrie-t-elle, glorifie le

Seigneur et tressaille d'allégresse en Dieu, mon
Sauveur. {Ibid., kl.) Quelles vertus n'éclatent

pas ici, (|uellcs vertus ne trouvons-nous pas
ici à imiter! Quelle est sainte la visite de
Marie à Elisabeth! que leurs conversalions
sont édiiiantes! on peut voir qu'elles sont

lempliesde l'Espril-Saint. Le beau, le ra-

vissant, l'excellent modèle! Ah ! ne le per-

dons jamais de vue dans nos entretiens.

Qtie ne puis-je ici vous mettre sous les

yeux tous les autres mystères de la très-

sainte Vierge! Est-il un seul de ces mys-
tères, est-il même un seul jour de cette vie

si précieuse de Marie qui ne nous fournisse
les plus ravissants exemples des plus belles

vertus? Mais Dieu n'a |)as permis que nous
connussions tout le détail des actions de sou
incomparable mère : c'est un secret qui ne
sera bien connu que dans le ciel. Ah I

combien la vie cachée de la sainte Vierge
sur la terre, manifestée aux bienheureux
dans le séjour de la gloire ne les ravit-

elle pas d'admiration? En attendant quç
nous puis>ions nous réjouir de ce ravissant

spectacle, nourrissons notre âme, dans celte

terre d'exil, du souvenir des vertus <lonl lu

saint Evangile nous fait voir la pratique en
Marie : ce qu'il a plu au Saint-Esprit de nous
en manifester, fournit une nialière aux mé^;.

dilations les plus sérieuses.
Admirons, imitons son obéissanee. aux

princes de la terre dans le voyage qu'elle

lit à Bethléem, sur le point de raeitre JésujS»

Christ au monde, et la pauvreté où elle était

réduite, puisqu'elle fut obligée de se retirer

dans une (tauvre élable.

Admirons, imitons son exactitude à ob-
server la loi, et dans la circoncision de son
cher Fils, et dans sa [luritication, et dans
ses voyages au lemjile pour la célébration

des fôles du Seigneur : quel exem()le ne
nous donne-t-ello pas encoie dans ces
mystères de pureté , de piété, d'un saint

euipressemenlàcheicher son FiIsJorsqu'ello

crut l'avoir perdu ! Quelle soumission aux
ordres de la Providence ne moulre-t-elle
pas, lorsque le saint vieillard Siméon lui

annoticequeson âme sera percée d'un glaive

de douleur, et lorsque pour soustraire le

saint enfant Jésus à la fureur d'Héiode, elle

est obligée de fuir dans l'obscurité de la nuit
et de se retirer en Egypte. Elle l'avait mon
trée celle soumission aux ordres» de la Pro-
vidence dans celle cinoiistance critique

oîi Joseph» le juste Joseph, son chaste
époux, ignorant le miracle qui s'élailO|)éré

en sa faveur dans le grand mystère de l'in-

carnation, pensait à la quitter. Qu'il est ad-
mirable lesilence profond quela très-sainlw

Vierge garda non-seulement alors, mais
encore toute sa vie ! Car, mes frères, ellet

parla peu, celle mère du Verbe incarné, dans
tout le cours de sa vie; et nous ne ^you-^

vûMî. assez méditer celle excellente leçoiJt
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qu'elle nons donne de modestie, d'humilité,

de recueilleinent. Ce sont ces trois vertus
qui, jointes c^ la plussolide piéléet <^ l'amour
le plus tendre, rendaient la sainte Vierge
religieusement attentive à tous les mystères,
à toutes les paroles, à toutes les actions do
son cher Fils, qu'elle gravait [irofoudémiîiit

dans son cœur pour en l'aire le fruit de ses
méditalions.
O saint cœur de Marie, que vous êtes un

précieux ti-ésor! empressons- nous, mes
frères,-, de puiser dans ces sources abon-
dantes. Quelle charité

,
quelle compassion

règne dans ce cœur sacré 1 Mari« nous en
donne une preuve aux noces de Cana; elle

s'a[)erçoit que le vin manque : elle vient
proraptement au secours de ces pauvres
époux; elle parle à son fds en leur laveur :

Ils n'ont point devin, dit-elle : Vinum non
hobent (Jopn., Il, 31); elle obtient qu'il

avance le raoïiient de ses miracles; il change
l'eau en vin. O crédit de Marie auprès de
Jésus I ô, oïïieacité de la protection de !a

îairite Vierge I ô bonté, ô tendresse de son
c(Bur 1 admirons cette bonté, profitons de
celle tendresse , de cette protection de
JWarie

Mais ii'oul)lions jamais cet avis impor-
tant, celle leçon salutaire qu'elle nous
donna en celle occasion : faites, dit-el!e, ce
que vous dira mon fils. Ah I que ces paroles
adressées à ceux qui servaient aux noces
de Cana, renferment de sagesse? Méditons-
le, cet oracle; venant de celle que nous
devons aimer comme notre mère, combien
ne doit-il pas nous être cherl Gravons-le
jirofondément dans notre cœur; il sullit

])our nous rendre des saints, si nous le

|)renons pour règle de notre conduite; que
ce soit le fruit de notre dévotion à la tres-

sai nie Vierge.

Je n'essayerai pas de vous peindre Marie
au pied de la croix , ni les vertus dont
«•Ile nous .y donne l'exemple. Quel courage!
il est plus qu'héroïque. Quel amour! com-
l)ien est-il généreux. Quelle douleur ! il n'y
en eut jamais de comparable. Apprenons
de Marie h tenir une tidèlo corupagnie à
Jésus-Christ crucifié; à ne jamais succom-
ber à la douleur, quelque perte que nous
jiuissions éprouver; à faire à Dieu tous les

sacriiices qui peuvent contribuera sa gloire

et au salut des âmes. Api)renons de nJarie

à aimer; c'est cet amour de la très-sainte

Vierge que je propose à votre imitation,
c'est cet amour qui relevaiî ie mérite des
nioindies actions de Marie. Qui pourrait
dire avec quelle pureté d'<ntention elle

agissait en toutes choses 1 quel zèle pour la

gloire de Dieu et le salul du prochain, elle

montrait en toute occasion ! Quel modèle 1

il est bien digne de fixer nos regards. Voilà
en quoi nous devons imiter Marie ; admi-
rons avec une sainte joie les privilèges
dont elle est décorée; rendons-en tous les

jours les plus vives actions de grâces ù
Dieu qui en est l'auteur ; mais imitons les

Vertus que Marie a pratiquées. C'esl l'imi-

latioa de ces veitus, nous ne pouvons trop

le répéter, qui est la vraie marque et la

partie essentielle de notre dévotion envers
elle ; elle seule peut nous gagner le cœur et

du Filset de la Mère ; elle seule nousdonne
des droits à sa puissante protection , à

laquelle nous devons recourir avec con-
fiance.

Protection de Marie! en |ieut-on conce-
voir une plus grande au|)rès de Dieu ? Les
Pères ne craignent [)as d'attribuer à la Irès-

sainle Vierge, une esjièce de toute-puis-

sance qu'ils appellent une toute-puissance
de supplication : Omnipolentia supplex.

Nous l'avons déjà vu; Marie donna une
preuve bien sensible de ce pouvoir sans

bornes, puisque c'esl en sa faveur, suivant
le langage des Pères, que le Sauveur avança
ie leruie de ses miracles. Et maintenant
qu'elle est au ciel, que [tourrait refuser un
lel Fils h un" telle Mère ?

Jamais Salomon n'écouta si favorablement
sa mère Belhsabée que Jésus-Christ écouta
celle du sein de laquelle il a voulu naître.

Aussi les Pères, et surtout saint Anselme,
ne craignent pas d'assurer que Jésus-Christ,,

[)our faire honorer sa mère, accorde quel-
quefois à ses demandes ce ((u'il n'accorde-
lait pas si on s'adressait directement à lui-

nième. « On est, dit ce Père, quelquefois,
plus tôt exaucé en s'adressant à Marie, que
.si on présentait ses requêtes à Jésus-Chiist
immédiatement. » — « Elle est, dit saint Ber-
nard, le canal des gr/lces; c'est par Marie,
dil ce Père, que Dieu veut que nous rece-
vions toutes choses : ïolumnoshaberevoluit
per Mariam. » Aussi ce Père veut-il que
nous nous adressions à Marie d.^ns lous
nos dangers. Ecoutons sas parole» : on ne
peut en citer de plus touedianles; que ne
pouvez-vous les recueillir de la bouche de
Bernard lui-même!

« O vous! s'écrie ce saint, qui naviguez
sur une mer fameuse en naufrages, ne dé-
tournez point les yeux de dessus cette étoile

brillante, de dessus cet astre bienfaisant :

liespice stetlam, voca Mariam. Si les vents
des tentations s'élèvent contre vous, si vous
courez risque d'être abîmés dans les eaux
des tribulations, regardez votre étoile, ap-
pelez Marie : liespice stcllam, voca Mariam.
Si vous êtes exposés aux tenqiêtes de l'or-"

gueil, de raïubition, de l'envie, de la ca-

lomnie, regardez votreétoile, appelez Marie:
liespice. Si la colère , l'avarice, la voluj)lé

vous menacent du naufrage, regardez voire

étoile, a()i)elez Marie : liespice. Si, à la vue
doS crimes donl votre vie a été souillée, à

la vue des jugements de Dieu dont vous
pouvez craindre la sévérité, vous èli s

plongés dans une tristesse excessive, vous
tombez dans l'aballenjent ; si le démon veut

vous jeter dans le désespoir, regarde*/ votre

éUulc, aj)pelez Marie à votre secours. Dans
vos doutes et vos perplexités, dans vos in-

quiétudes et vos anxiétés, dans tous les

mauvais pas, dans lous les dangers dans
lesquels vous [)ouvez être engagés, pensez

à Marie, invoquez Marie.:- en la suivant-,

vous ne pouvez vous égarer; tandis que
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vous In pnorez, vous ne devez |)<is déses-

l'érer. Si elle vous soutient, vous ne pouvez
tomber; si elle veut vous servir de jjuide,

vousneiouvez ivianquer d'.-irriver an terme

auquel V0U-; aspirez. Qu'elle ne sorte donc
point de votre (•s|)rit, qu'elle ne sorte point

de votre r(pur, que sou nom Sf)it toujours

sur vos lèvres : Non recédât ab ore. Mais
pour .-eiilir reliicacité de sa [>rolection,

prenez 1.1 pour modèle de toutes vos ao-

tiiiiis : il inipelres orationis sufj'ragium, non
deseras conversationis exeinpluui. «

Ces belles |-.;iroles de saint Rernard no
contirmcnt-elles pas ce que je vous ai dit

jusqu'iri (Je la dévotion à la très-saiî-.te

Vierge? El que poiirrais-je y ajouter pour
exciter voire conOance en sa puissante
protecîiion? Vous direz peut-être : Maiie
est bien piiissanle, est touie puissante au-
pièsde son cher Fis, mais daignera-t-ellc

s"int(.^ies,sor en notre faveur? Kn pouvez-
vous douter, mes cliers frères? Marie n'est-

etle pas notre mère et la plus tendre des
mères? Elle a porté neuf mois dans ses en-
traides le Dieu des miséricordes : n'en est-

ce
I
as trop pour avoir pris les sentiments

du cœur de Jésus-Clirisl , qui n'est que
bonté? L'Eglise n'a|)pelie-t-elle pas Marie
la iuèi-e de niiséricorcie, le refuge de tous
les pécheurs? Ecoulez encore saint Bernard;
il va dissiper toutes vos craintes : « Qu'on
Jie parle jamais, s'écrie ce Père, de votre
bonté, ô Vierge sainte! s'il se trouve quel-
qu'un (jui n'en ait pas éprouvé les effets,

quand il vous a invoquée dans ses besoins:
Sileal tnisericordiain taam, o Yirgo beata,
si quii est , qui invocatam le in nccessilatibus
suis sibi 7neminerit defuisse. a N'esl-il pas
inouï que quehiu'un ail eu recours à Marie
et eu ait été abandonné?
Que d'exemples ne pourrait-on pas ap-

porter en i)reuve de celle vérité consolante,
que Marie est pleine de bonlé et de misé-
ricorde pour les hom-nes, et, ce qui vous
étonnera peut-être, môme pour les plus
grands [léclieurs, elle sait que c'est pour
les hommes que son Fils s'est incarné; que
ce sont les plus grands pécheurs qu'il est
venu chercher; c'est donc aux pécheurs en
quelque sorle, oui , c'(;st à nous, Vierge
sainte, que vous êtes redevable de volie
auguste qualité de mère de Dieu; c'est pour
nous, [lauvies et miséral)les pécheurs, (\\in

vous ôles si puissante et élevée à un si haut
degré de gloiie.

Malheur, mes chers frères, très-grand
niallirur à celui qui abuserait de la bonté
de Marie pour persévérer dans le péché!
il mériterait sans doute d'y mourir et d'être
abandonné à son déplorable sort. Non, non,
mes chers frères, la dévotion à Marie, lelle

que l'Eglise la recommande à ses enfants,
ne fut et ne sera ja:nais un prétexte pour
peisévérer dans le crime. Mais heureux et
mille fuis heureux les plus grands pécheurs
qui, désirant se convertir, s'adressent à
Marie pour obtenir le pardon de leurs f)é-
chés; heureux même ceux qui n'ayant point
encore Je désir d'' s'ulir du néché. s'adres-

senl.à ]\Iario pour obtenir ce désir de 'leur

conversion; mais incom[)arablement [)lus

heureux ceux qui, n'ayant point eu le mal-
heur <ie perdre la grclce , n'ont besoin de; re-

courir à Marie que pour obtenir la persévé-
rance 1 Hélas! que le nombre en est petit Ijet

qui peut se flatter d'être de ce petitnombre?
Prière. — Nous n'oserions. Vierge sainte,

nous compter parmi ces Ames fidèles qui
n'ont jamais perdu leur innocence; notre

conscience nous reproche trop d'iniquités;

mais ces inicpiités, quelque énormes, quel-
que multifiliées qu'elles soient, ne peuvent
ralentir noire confiance en vous. Nous
avons, il est vrai, les mains teintes du sang
de votre cher Fils, que nous avons crucifié;

nous les levons néanmoins ces mains vers

vous, et avec la plus douce confiance que
vous voudrez bien vous-même solliciter

notre pardon ; vous le demanderez. Vierge
sainte, eî vous l'obtiendrez; vous nous ob-
tiendrez les grûces dont nous avons besoin

pour commencer une vie nouvelle et prati-

quer les vertus dont vous nous donnez de
si beaux exemples. Faites, Vierge sainte,

que nos cœurs brûlent, comme le vôtre, du
plus pur, du plus ardenl amour pour votre

cher Fils; présentez-les lui ces cœurs, nous
les remettons entre vos mains, nous vous

les consacrons en ce saint jour, bien résolus

de ne jamais les reprendre pour les donner

au monde. O mère du bel anjour, faites que
nous ne vivions désormais que pour volrn

cher Fils et [tour vous; cpi'eri tout nous
cherchions à vous plaire, que partout nous

soutenions vos intérêts , et qu'aux dépens

de notre vie même nous procurions votre

gloire. Quel bonheur si nous pouvions

mourir pour une si belle cause! Nous
sommes indignes d'une si précieuse faveur;

mais au moins, Vierge sainte, obtenez-nous

celle de penser à vous en mourant et de

mourir en prononçant votre nom si doux,

si délicieux, avec celui de Jésus et celui de

Jose[)h, votre chaste époux; faites que notra

dernier soupir soil un acte d'amour qui

nous inlroduise dans le séjour de l'amour

éternel, pour y chanter sans interru|)li'ju

avec vous les admirables miséricordes du
Seigneur. Ainsi eoit-il.

VII. DISCOURS
POLU LE SOULAGEMENTDES AMES DU

PUUGATOIRE

Saiicla et salubris est cngilaUo pro (lofiinclis cxorare.

ul a pL'ixalis solvaiilur. (Il Much , Ml, 4G.)

Cesl une pratique bien suinte et bien salutaire que de

prier pour les morts, afin de tes délivrer de leurs péchés

et des peines qui leur sont dues.

Telle est l'instruction que nous donne le

Saint-Esprit lui-même dans les livres saints:

c'est lui qui rapf)rouve, qui nous la recom-

mande, cette pratique si ancienne, si uni-

versellement répandue dans l'Eglise , de

prier pour ceux que la mort nous a enlevés,

et d'étendre jusques au del<^ du toild}eau

cette charité toule sainte qu'il répand lui-

môme dans les cœurs, et (pii embrase tous

nos frères: c'est ['ar l'exemple du vaillant
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Jtiil.is Machabéo, dotil il ne dirige.iil ()as

moins les actions religieuses que les actions

militaires, qu'il nous donne cette instruc-

tion si utile pour notre sanctification.

Cet illustre capitaine, qui ne sedislinguail
pas moins par sa piété que par sa Ibra-

vnure, envoya une somme considérable à

Jérusalem pour faire olTiir des sacrifices

pour les âmes de ceux qui avaient perdu la

vie dans un combat, ayant une ferme es-

pérance do la résurrection; d'où l'historien

sacré conclut que c'est une pratique sainte

et salutaire de ()rier pour les morts. Le saint

bomme Tobie recommandait à son (ils cette

excellente pratique: Offrez, disait ce père
religieux à un enfant héritier de ses vertus,

offrez du pain et du vin sur le tombeau du
juste. [Tob., IV, 18.) Et le Sage doiuie le

m<^me conseil : Ne privez point les morts des

secours quevous pouvez leur procurer. ii\Mor-
tuo ne prohibens qratiam.» {Eccli., Vil, 37.)

Empressons-nous, mes frères, de suivre
ces grands exemples, de mettre en pratique

ces leçons sages; c'est pour vous y déler-

niiiicr que, me faisant et l'avocat et l'inler-

prôle des défunts, je viens solliciter votre

piété et votre charité en leur faveur. Sou-
lager les morts, mes frères, c'est une prati-

que très-sa'inle et bien salutaire; vous le

verrez dans mon premier point. Soulager
les morts, c'est une pratique qui doit ôlre

bien faite, c'est le second point. Les motifs
qui vous [lortent à soulager les morts, les

moyens que la religion vous met entre les

mains [)ourles soulager; voilà la matière de
celte instruction.

Esprit-Saint, qu'elles vous sont chères
Tes ûmes dont je viens ici plaider la cause 1

Elles vous étaient unies par la charité lors-

•ju'elles furent séparées de leur corps, et

le feu de votre amour les embrase encore
plus que le feu qui les purifie. Donnez, je
vous en supplie, à mes paroles la force et

l'onction qui leur est nécessaire pour faire

une impression salutaire sur mes frères vi-

vants qui m'entendent, et procurer à nos
frères défunts les secours qu'ils attendent
de notre charité, et que vous désirez (jue

nous leur procurions. Je vous demande celle
grflce par le cœur compatissant de l'incom-
parable Marie, votre épouse, la mère com-
mune des fidèles. Ave, Maria.

PHEMIEH POINT.

Je parle à une assemblée catholique et

instruite; je ne m'arrêterai donc pas à prou-
ver l'existence du purgatoire, c'est un arti-

cle de la foi sainie que nous avons le bon-
heur de professer. Les saintes Ecritures de
l'Ancien et du Nouveau Testament, la tra-

dition nous enseignent ce dogme incontes-
table. Aussi le saint concile de Trente
frappe- t-il d'anathème ceux quini'jnt l'exis-

tence de ce lieu d'ex|)iation.

Il est plus intéressant |)Our vouselilsera
plus utile aux âmes qui soulfrent en [)ur-

galoire d'exciter votre zèle en leur faveur.
Or, quoi de plus capable de l'exciter, ce
U'ie, que d'appuyer sur Jes paroles «jut

j'ai déjà citées? C'est une pratique sainie,

cest une pratique salutaire. La sainteté,

les précieux avantages de celle pratique,
que de molis pour vous engager à l'embras-
ser !

C'est une pratique sainte. Car que faites-

vous en les soulageant ? vous procurez
e/Iicacetnent la gloire de Dieu, vous [)rocu-
rm h son cœur paternel la plus douce salis-,

faction, celle d'admettre à sa Inble des en-
fants bien-aimés qu'il ne punit qu'à regret
el |)our lesquels il désire ardemment qu'il

intervienne un autre Moïse qui déloorne
ses coups, qui arrête son bras. Sa justice»

sa sainteté infinie exigent une satisfaction ;

mais sa miséricorde, qu'il aime toujours à
faire éclater, reçoit avec joie celle qu,e lui

oll're l'Eglise miiilanle pour l'Eglise souf-
frante. Vous augmenterez le nombre de
ceux(]ui le loueront pendant toute l'éter-

nité. Quelle satisfaction ne donnerez-vous
pas au sacré cœur de Jésus, qui n'est que
bonté et miséricortie 1 Notre cher Sauveur
désire avec ardeur, n'en doutons pas, la-

réunion parfaite, el dans la gloire, des
membres au chef, l'application complète do-

son sang et de ses mérites à ses élus; il,

désire les voir en possession du royaume
qu'il leur a mérité par sa niort et sa passion,.

(.*uellejoie au cœur de Marie, la reine des.

saints, la mère des chrétiens, toujours pleine
de compassion pour ceux qui souffrent, et

dont le bonheur semble augmenter par
celui de ses enfants 1 quelle joie pour les.

saints anges et surtout |)Our les anges gar-
diens de ces âmes soutTranles l quelle joie,,

en un mot, pour tout le ciel 1 Le nojnbre de
ces bienheureux habitants ne peut augmen-
ter sans recevoir un nouvel accroissement
de joie et de béatitude. C'est donc une œu-
vre bien sainte, bien agréable à Dieu.
Le Seigneur ne nous recommande rien

tant que les œuvres de miséricorde; sans
elles il n'y a point de vraie chanté, de vé-
ritable sainteté. Mais, je vous le demande,
mes frères, ijutille œuvre de miséricorde
mieux placée que celle dans laquelle je
veux aujourd'hui vous intéresser? Des
âmes dignes à tous égards de votre compas-
sion viennent aujourd'hui la solliciter par
mon ministère; des âmes incapables de se
procurer par elles-mêmes aucun soulage-
ment, empruntent aujourd'hui ma voix et

celle de toule l'Eglise militante, notre mère
commune, pour attendrir vos cœur.s : ces

âmes ()Ourraient-eUes vous être indilféren-

les? Des âmes saintes, des âmes par cousé-
quenl agréables à Dieu, destinées à possé-
der Dieu, mais arrêtées à la porte du ciel,

par (juelque l'auto légère, et [)arce qu'elles

n'ont pas encore ce degré de pureté qu'exige

la sainteté de Dieu pour les admettre dans
SCS tabernacles éternels, pour admettre ses

é|)ouses à ses chastes embra.sseinents; des

âmes chéries de Dieu tandis (pi'elles étaient

sur la terre, et qui l'aimaient bien ardem-
uieul, bien tcndremenl, mois non pas encore

avec ce degré de pureté et de perfection

que méj'itait sa ravissante b«au!é, son in-



125 VU. DISCOURS POUR LE SOULAGEMENT DES AMES DU PURGATOIRE.

finie boulé. Voilh les âmes pour qui je voux

vous iniéresser.

C'est peul-êlre Hme d'un père, d'une

nière, d'un frère, d'une sœur, d'un parent,

d'un ami, d'un bienfaiteur, d'un pasteur,

d'un directeur à qui mille lois vous jurâtes

pendant la vie l'amitié la plus constante, la

reconnaissance la plus vive : peut-être, hé-

las 1 ne souO'rent-elles qu'à cause de vous,

pour vous avoir peut-être trop aimés, trop

ménagés. Voilà lésâmes pour qui je vous
intéresse. Ecoulez-les vous adresser ces

paroles de saint Paul aux Hdôles : Memen-
tnle vinctorum : « Souvenez-vous des captifs. »

{Ilebr., XIII, 3.) Ecoutez-les vous dire, du
lurid de ces cacii'ots obscurs, du milieu de
ces (lammes où la justice de Dieu les relient

pour ks puritier; écoutez-les vous dire :

Miseremini viei, saltem vos atnici mei , etc.

(Job.,\W, 21.) Ayez pitié de nous, vous au
nioiosqui vous disiez nos amis; la main de
Dieu se l;iit senlir à nous. Ce sont des âmes
au moins qui nous étaient unies par les

liens communs du christianisme, liens

sacrés, liens bien res[)eciables; unies par

la profession du môme élat, des mômes
euijilois, du même ministère. Ce sont des

âmes dans la peine; et dans quelle peine ?

L'œil n'a point vu, l'oreille n'a point en-
tendu, l'esprit de l'homme n'a point com-
pris, sa langue, par conséquent, ne peut ex-

primer ce que souilrent ces âmes. La moin-
dre peine du purgatoire, dit saint Thomas,
l't;mporte sur les plus grandes peines de
celte vie : Gravior eril ille ignis quamquid-
quid homo polest paU inhacvUa. Ces âmes,
dit saint Augustin, aiment Dieu très-ten-

drement, et elles ne îe voient point; elles

se portent vers ce divin objet avec ardeur,

et elles s'en sentent repoussées. Vous no
seiitez pas cette peine, cœurs froids et lan-

guissants; mais donnez-moi un cœur qui

aime, et il comprendra quelque chose de la

peine qu'éprouve une âme dégagée des
.iens du corps, qui ne peut s'unir à son Dieu.

Ici , tout concourt à intéresser : le mérite
le plus distingué, l'affliction la plus sensible,

et une absolue impuissance de se soulager
soi-même : il faudra donc que ces âmes
payent jusqu'à la dernière obole, à moins
(jue vous ne veniez à leur secours. Ah I

combien celle œuvre de miséricorde ne
sera-t-elle pas agréable au Seigneur 1 com-
bien ne vous sera-t-elle pas salutaire! Oui,
salutaire, mes frères, pensez-y bien : lo

Saint-Esprit vous l'apprend lui-même, et

rien de plus facile «iue de vous en con-
vaincre.

En ellet, quel trésor de mérites ne pou-
vcz-vous pas acquérir par cette œuvre de
miséricorde ? Si un verre d'eau froide, donné
è un i)auvre au nom de Jésus-Christ, n'est
pas sans récompense

, que sera-ce d'avoir
étanché la soif qui dévore ces illustres affli-

gées ; d'avoir apaiséjla faim qui les fait sou-
pirer pour Dieu, vrai pain de vie ; d'avoir
brisé les .chaînes qui les tiennent captives,
•le les avoir revêtues de la lumière de gloire;
de les avoir introduites dans la céleste patrie
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dont elles 'seront bannies jusqu'à et qu'une
main charitable lève l'obsiacle qui leur en
interdit l'entrée? Ah! pensez quelle sera la

récompense d'une œuvre de miséricorde si

bien placée! Bienheureux, dit Jésus-Christ
dans lesaint Evangile, bienhexireux ceux qui

font miséricorde, car ils rohtiendront pour
eux-mêmes. [Matlh., V, 7.) Vous vous prépa-
rez doncjà vous-mêmesdes secours puissants

dans les|jcurs de votre affliction, si vousn'ôtes
pas insensibles à celles que souffrent les

âmes dans le purgatoire. Mais que n'auriez-

vous point h craindre si vous n'en étiez

aucunement touchés ! V^ous serez traités , dit

encore Jésus-Christ, comme vous aurez traité

les autres. {Matth., Vil, 2.) Quels puissants

protecteurs auprès de Dieu ne trouveront

pas dans ces âmes , tous ceux qui auront
contribué à accélérer leur bonheur? Une fois

qu'elles seront introduites dans le ciel, ou-
blieront-elles leurs charitables bienl'aileurs?

Non, sans doute : lo ciel est le séjour de la

reconnaissance, et d'une reconnaissance qui
n'est point stérile.

Ne doutez donc pas qu'en possession du
bonheur éternel, ces âmes, qui vous en se-
ront en partie redevables, ne sollicitent

pour vous les grâces dont vous aurez besoin
pour mériter et partager un jour leur féli-

cité : quels exemples ne vous mettent-elles

pas dès à présent sous les yeux I et si vous y
êtes bien attentifs, quels fruits ne pouvez-
vous pas en tirer ! Or, n'est-ce pas là déjà
un grand fruit de la charité que vous exer-

cez envers les âmes qui souirrenl dans le

purgatoire, en pensant à elles, en vous en
occupant comme vous le devez? Vous avez
le modèle lo plus accompli de toutes les

vertus. En elfet , quelle patience, quelle
soumission à la volonté de Dieu, (luel zèle

pour se purifier, quelle haine, quelle détes-

taiion du péché, quel esprit de pénitence,
quelle ferveur, et quel amour pour un Dieu
tpii les châtie ! Quel désir de posséder ce
Dieu qu'elles aiment si tendrement, si ar-

demment! quels regrets de ne l'avoir pas
servi avec toute la lidélilé qu'il méritait, de
n'avoir pas répondu à ses grâces avec assez

de |irom()titude; de n'avoir pas satisfait à sa

justice avec assez d'exactitude I Quel enga-
gement par conséquent pour vous détermi-
ner à satisfaire dès à présent à la justice

divine, à fuir les fautes les plus légères, à

faire toutes les bonnes œuvres dont la Pro-
vidence vous offre l'occasion 1 Quel enga-
gement, eu un mot, h travailler eilicacemenl
à votre sanctiticationî

Conversons souvent avec ces âmes souf-

frantes, et nous apprendrons à bien vivre :

descendons souvent dans le purgatoire en
esprit [)endanl la vie; c'est le moyen ou
de n'y |)oint descendre, ou de n'y descendre
que pour peu de lem()s après la mort. In-

terrogeons ces âmes saintes ; demandons-
leur ce qu'elles souffrent ,

pourquoi elles

souffrent, comment elles souffrent, combien
de tem[)S elles doivent souffrir; demandons-
leur si, pendant la vie, elle.s ont été orgueii-

kuseï, idolâtres d'elles-mêmes, etc. : elles
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nous rc'pondronl: Non, sans doute; si nous
avions donné dans ces excès, nous serions

avec Lucifer, le chef des orgueilleux, dans
les abîmes ; mais nous n'avons [)as été assez
humbles, nous n'avons pas assezréprimé les

iiiouvemenls de l'amour-tjpopre ; hélas 1 par
l'impression de cet amour déréglé , nous
avons souvent détourné de dessus Dieu,
nos regards, pour les lixer sur nous avec
quehjue complaisance : voilà ce qui nous
retient dans ce lieu de soiiHYances. Ames
s;iinles

, qui soutirez si horriblement, et

néanmoins si paliemment, avez-vous donc
été sujettes à l'avarice, h l'injustice? Non,
sans doute, vous ré[iondronl-elles ; si nous
nous étions rendues coupables de ces excès,
l'enfer serait nutre paitage, nous n'aurions
aucune espérance d'aller au ciel; mais nous
)i'avons point été assez délacliées dos biens
•le la terre, nous n'avons pas toujours fait

l'aumône aussi abondamment, aussi chré-
tiennement que nous le devions; nous avons
mené une vie qui n'était pas aussi mortifiée
qu'elle dev;iit l'être, etc.

Que pensez-vous, mes frères, d'une telle

conversation? ne poite-t-olle pas avec elle-

même les avantages ies plus précieux ? Ah I

je vous en supjilie, ne privez pas votre âuie

de ces avantages iiiestiu)ables : apprenez de •

ces âmes samtes la pratique de toutes ies

vertus; apprenez surtout d'elles h souilrir

avec une soumission parfaite, avec une
j)atience inaltérable ; apprenez d'elles à

prévenir le feu du purgatoire, en souf-
frant avec joie , avec amour, avec zèle pour
satisfaire à la justice de Dieu : c'est <»

la vue de ces tiaujuies que vous vous écrie-

rez avec saint Augustin : Uic ure, hic seca.

Soigneur, luûlez, tiancliez, ne m'épargnez
pas ici-bas; rendez-moi tel que je n'aie

pas besoin du feu que vous avez destiné
à |)urilier les dmes que vous ne trouverez
pas assez pures : Talern me reddas eut mun-
dalore igné non sil opus.

Do tels sentiments et des œuvres con-
formes à ces sentiments [trouvent que la

.nralique de piété qui vous porte à soulager
les morts est très-agréable à Dieu

;
qu'elle

est très-avantageuse pendant la vie et a[>rès

la mort à vos âmes. Cette pratique est sainte :

olleestsalutaire.je le répète d'après l'Kspril-

.Saint. Sancla, etc. Ils sont donc bien pres-
sants les motifs qui nous engagent à sou-
lager les morts : mais quels moyens devons-
nous employer pour cela? C'est le second
point.

SECONDE PARTIE.

Si la justice et la sainteté de Dieu éclatent

dans le purgatoire , connne vous devez en
être maintenant bien convaincus ; sa nii-

séricorde n'y éclate pas moins, par la facilité

et la multitude des moyens qu'il met entre
les n)ains de l'Fglise militante [lour soulager
ses frères de l'Eglise soulfranle. Que n'a-

vons-nous quelques étincelles de celte

charité que Jésus-Christ nous recommande
si fort d'avoir pour notre prochain, et nous
élei.ndruns bientôt les Ihuniucs prépjirées

par la justice divine pour purifier, non de
granils pécheurs, mais de saintes âmes qui
ont contr<iclé quelques légères souillures ,

ou qui n'ont |)as satisfait entièrement à la

justice divine pour des péchés qui leur ont
été pai donnés.

Entre les moyens que vous pouvez em-
ployer pour soulager ces cimes si dignes de
voire compassion, je distingue , et je vous
prie de distinguer avec moi comme bien
eflicoces, 1° toutes les œuvres de |)iélé et
de religion; 2" toutes les |)rati(]ues de ()é-

nitence et de mortification; 3* toutes les

œuvres de miséricorde.
Je dis d'abord les œuvres de piété et de

religion, et je mets au nombre de ces pra-
tiques la prière, la sainte communion,
l'olfrande du saint sacrifice de la messe, les

indulgences. Je dis en seiond lieu les œu-
vres de pénitence et do mortification, et je
mets de ce nombre le jeûne, l'abstinence,
la privation de quelque satisfaction légiti-
me, le silence, le travail, surtout la morti-
fication des sens, de t'huuieur et des fias-
sions. Je dis en troisième lieu les œuvres
de miséricorde, l'aumôm; spirituelle et

corporelle, la visite des malades , des uri-
sonniers, etc.

Voulez-vous donc, mes frères , touchés
des motifs que nous venons de vous appor-
ter dans la première partie de ce discours

,

ne ftas vous borner à une compassion
stérile mais vous rendre utile , ainsi qu'à
ces âmes, la sensibilité que vous témoignez
a leurs peines; voulez- vous leur jtrocurer un
soulagement qu'ellesdemandent avecinstan-
ce; voulez-vous vous assurera vous-mêmes,
après votre mort, un soulageraentdont vous
aurez peut-être un besoin bien pressant ?

Ah I priez pour elles , priez avec cette fer-
veur , cette attention, cette foi vive qui
seule peut rendre la prière efficace : mes
frères

, priez pour elles comme vous dési-
rer. ez qu'on priât pour vous; c'est tout
vous dire en un mot. Toute prière peut
être iap[)ortée à celte fin. Il en est une sur-
tout, (jue l'Eglise recommande spécialement,
à ses enfants, et qu'elle met souvent sur
les lèvres de ses ministres :je parle de ce
psaume où David prie le Seigneur de ne
pas le juger avec sévérité : Si iniquilates

,

etc. (Psal. CXXIX, 3.) Ces autres paroles
si souvent répétées dans l'oliiceque l'Eglise

applique au soulagement des morts : Sei-
gneur, donnez-leur le repos éternel, après
lequel ils soupirent; faites luire sur euv
voire éternelle lumière. Ces paroles, dis-

je , sont un excellent modèle de ces oraisons
jaculatoires, de ces soupirs enflammés , si

utiles à l'âme, si souvent recoiumandés
par les saints,

• C'est un cri par lequel nous implorons
la njiséricorde de Dieu sur ces âmes. Pous-
sons-le souvent, ce en de ^charité qui

percera le cœur de notre Dieu : prions ce

cœur plein de miséricorde d'épargner des
enfants qui lui sont chers; prions Jésus-

Christ, son cher Fils, d'appliquer à ces

âmes quelques gouttes dé soji sang; sui'-
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plùiris l'Esprit-Saint , l'I^sprit consolateur
,

(le consoler ( es Ames iiftligi^es , cl de consu-

mer iirompteiuent, par riiclivilé do son

amour, les restes de leurs péchés, les

lions qui les retiennent ; supplions la très-

s;iinte Vierge de parler en leur faveur,

invitons les saints anges h les visiter ; tous

U>s saints à les assister; en un mo', n(; négli-

geons aucun des moyens que la cliarité ,

Toujours ingénieuse, saura nous inspirer ;

api'ii.voiis nos prières de la voix du sang
de Jésus-Christ : il coule sur l'autel , ce

sang précieux, pendant le saint sacrilice do
la messe : il coule pour les vivants, il

coule pour les morts. N'as.^-istons donc
jauKiis à ce re(Joutable sacrifice sans l'aire

part aux délunls îles trésors inépuisables
dont la sainte messe nous enrichit.

C'est l'esprit de l'Kglise qui , en ordon-
nant aux prêtres de l'ollrir pour les vivanis,

li'en reconimander les besoins, et d'en of-
Irn- les vœux au Seigneur avant la consé-
cration, veut qu'après que Jésus-Christ e.vt

descendu sur l'autel, ils fassent mémoire
spéciale de ceux qui nous ont précédés avec le

signe de la foi, et qui dorment du sommeil
de la paix.

lille ne se borne pas là, celte tendre
mère; elle veut qu'en certains jours ses
ministres oubliiMit en quelque sorte les vi-

vants pour se souvenir des morts, qu'ils

otfreni pour ceux-ci dune manière plus
spéciale, l'adorable victime, la vicliine de
jMopiiiation , et qu'ils accompagnent cette
olfrande des vœux les plus ardents, des
jirières les plus touciiantes, des invocations
\cs plus attendrissantes. Il est dillicile de
l^s entendre, ces prières , sans se sentir
ému samteuient, [lour jieu qu"on ait de foi

et de religion.

Knlrez , enfants dei'Eglise, entrez dans
les vues de votre mère commune, partage/;
ses sentiments pour ses enfants

,
pour vos

frères qui sont si vivement .alfligés : otfrez,

laites souvent ollrir pour leur repos, pour
leur rafialcliisseiuent

, pour accélérer la

souveraine béatitude dont ils doivent être
mis bientôt en jiussession, l'augusle victime,
qui continue d'èlre immolée sur nos autels
après l'avoir été sur le Calvaiie.

C'est ce que demandait avec instance une
mère bien sainte, à un tlls bien leconnais-
sant, sainte Monique à saint Augustin. « Ce
que je vous deuiande , mon (ils , disait-elle
en mourant à cet enfant dont elle était
doublement mère , c'est que vous vous sou-
veniez de moi à l'autel : Tantum ad aliare
mei ineiniiieris. »

A combien d'entre vous , mes frères, un
pèro, une mère, un ami, une personne qui
doit vous être bien chère, font-ils la même
demande, présentent-ils la nièuje requête ,

demandent-ils avec instance la même gràie?
Mais coujbieii peu sont aussi lideles , sont
aussi exacts (ju'Auguslin à l'accorder I

imilez-le, ce ti,s si liigne d'une telle

iuèrc;c(jmme lui, souvenez-vous à l'aulel

do vos parents, de vos auiis défunts ; ny
vous contenter pas d'ollVir la violime, par-

ticipez-y vous-mêmes : que des commn-nions
i'ervenles et fréquentes , toujours utiles h

vos ûmes, sanctifient de plus en plus ces

âmes soulfrantes, les rendent par conséquent
plus agréables à Dieu! C'est une excellenlo

pratique répandue universellement dans
l'Eglise, que de communier ()Our les fidèles

morts dans l'amitié de Dieu.

Un chrétien fervent, (pii est attentif h se

conserver dans la grâce, sait l'acilement

gagner et appliquer à ces Ames saintes des
indulgences pour le soulagement de leurs

peines. Voici quelques pratiquesauxquelles
des indulgences sont attachées.

Dire VAngelus trois fois le jour, au son
de la cloche, afin d'adorer le grand mystère
du Fils de Dieu l'ait homme [)our le salut

des hommes, et d'honorer l'auguste Vierge
(ju'il a choisie pour s'incarner dans soo
sein;

Produire de cœur et de bouche les actes

de foi, d'espérance et de charité ;

Consacrer tous les jours au moins un
quart d'heure à l'oraison mentale, à cet

exercice si souvent recommandé par les

saints, si nécessaire h tout chrétien qui
vuut se sauver et s'unir intimement à Dieu
par la prière;

Réciter les litanies du saint nom lie Jésus„
celles de ia très-sainte Vierge, mère de
Jésus ;

So saluer muliiellemenl par ces paroles :

Loué soit Notre-Seirjncnr Jésus-Christ ;

Dire avec dévotion : Loué et remercié soit

à tout moment le divin et Irès-saint Saint-

Sacrement ; et ces autres : Bénie soit l'imma-
culée Conception de la bienheureuse vierge

Marie ;

Adorer la sainteté de Dieu iiar ces paroles

sacrées : Saint , saint
,
[saint est le Seigneur,

le Dieu des armées ; toute la terre est remplie
de sa gloire. Gloire au Père , gloire au lilsj

gloire au Saint-lispril , comme elle était au
commencement , maintenant et dans tous les

siècles des siècles. Aiitsi soit-il.

Ces pratiques, vous en conviendrez, mes
frères, sont aussi faciles que pieuses. Or,
c'est à ces pratique» si pieuses et si faciles,

c'est à une multitude d'autres qui ne le

sont pas moins, que les souverains pontifes

ont ap[)liqué des indulgences. Combien ne
seriez-vous pas blâmables, combien ne se-

riez-vous pas cruels envers vous-mêmes
,

combien ne Irahiiiez- vous pas vos plus
chers intérêts, si, faute d'attention et de
vigilance sur votre cœur pour vous conser-
ver dans la grâce de Dieu ( car il faut être

ami de Dieu pour gagner les indulgences]

,

ou fiute de fidélité à ces pieux exercices ,

vous négligiez de vous enrichir de ces tré-

sors
,
qui sont maintenant comme à votre

disposition , et d'en faire part à des âmes
qui ne (leuvent plus le faire par elles-mê-

mes , et qui peut-être ex[)ient dans le

purgatoire la négligence qu'elles ont eue à

profiter de ces moyens do sanctification

lorsque le leraj)S de la miséricorde coulaii

pour elles, comme il coule pour vousl Pro-
fitez, mes frères , do ia iegon qu'elles vous
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donnent; faites ce qu'elles feraient si elles

étaient encore parmi nous. Ah 1 quelle se-
rait leur ferveur ! quelle serait leur exacti-

tude !

Second moyen de soulager les âmes qui
souffrent en purgatoire; les œuvres de pë-
nitence et de inorlincnlion. La vie d'un
chrétien, dit le saint concile de Trente, doit
être une pénitence, une mortificalion conli-
nuelle. CeuxquiappartiennentàJésux-Chrisl,
dit l'Apôlre, oui crucifié leur chair avec
leurs vices. {Gai. ,V, 24.) Leroyaume dvscinix
*OM/7ret'Jo/ence,dit Jésus-Christ. [Matlh., XI,
12 j Elle est étroite, lavoie qui conduit au ciel

[Mutth., Vil.Uj; il fauldoncse morliiier.il

Jautdonc{)orler sa croix pour y arriver. Or,
mes frères, celle mortificalion, ce renonce-
ment, ces souffrances si utiles aux chrétiens
qui les embrassent

, peuvent être offertes à

Dieu pour le soulagement des âmes déletmes
dans les prisons de sa justice et de sa misé-
licoj-dcXelleiPété dans tous les temps la

pratique des fidèles.

On voit dans l'Ancien Testament que le

f)euple d'Israël jeûnait pour les morts. Celle
pratique s'est toujours maintenue parnji lus

chrétiens ; et combien d'autres mortitica-
lions n'y ont pas ajoutées les saints les plus
éclairés, les plus fervents: les Bernard, les

Odon, les Dominique, etc., les âmes les

plus favorisées du ciel , les Meclililde, les

Gerlrude, les Brigitte, les Thérèse el beau-
coup d'autres 1 que de larmes elles ont
versées 1 que de macérations elles ont
exercées sur leurs corps ituiocents 1 Vous
seriez effrayés, si ie vous en faisais le dé-
tail.

Je ne vous en demande pas tant , mes
très-chers frères; mais ce que je vous de-
ujande, el ce que vous ne sauriez me re-

fuser, c'est que, par esprit do pénitence
pour vous-mêmes , et de zèle pour le soula-

genjenl des âmes du purgatoire , vous
retranchiez quelque chose de vos tables

,

de vos plaisirs, même les plus [)ermis
;

c'est que vous offriez à Dieu , à celle lin
,

\tis peines qui sont inévitables en celte

vie, vos fatigues, vos travaux, les peiles

de biens , la rigueur des saisons, en un
mot , lout ce qui conirisle, lout ce qui af-

flige la nature.

Ce que je vous demande, ce que vous
ne sauriez me refuser, c'est que vous re-

nonciez à vous-mêmes, comme Noire-
Seigneur le recommande si souvent dans
sou saint Evangile; c'est que vous décla-

riez la guerre à vos passions ; c'est que
vous vous fassiez violence à vous-mêmes;
c'est que vous réprimiez voire humeur,
vos caprices, c'est que vous su|)poriiez

l'humeur, les ca[)riees des autres , et que
vous pratiquiez ainsi la charité chrétienne.
Voilà ce que je vous demande, el, je ne
crains pas de le dire, voilà ce que vous
demandent, par ma voix, les âmes qui
suulfrenl en purgatoire; failes-y bien ai-

icniion.

Oui, époux, enfants, amis qui m'écou-

tez, allez sur le lombeau d'une épou*.e
cliérie, d'un père, d'une mère bien tendres,
d'un frère, d'un ami bien chers que la mort
vous a impitoyablement enlevés; allez sur
leur tombeau , non pour l'arroser de larmes
stériles, mais pour les interroger; interro-

gez-les, non sur ce qu'ils soutirent, non
sur la cause, sur la durée et la vivacité de
leurs souffrances, mais sur ce qu'ils dési-
rent plus particulièrement de vous; inler-
rogez-les, et soyez attentifs à leurs répon-
ses : le silence du tombeau doit vous
disposer à cette attention.

C'est au milieu de ce silence, c'est du
fond de ce lombeau que vous entendrez un
{)ère, une mère, vous re|)rocher l'abus
que vous faites du bien qu'ils vous ont
laissé, le peu de soin que vous [)renez de
les soulager dans leurs peines , le peu de
cas que vous faites de leurs dernières vo-
lontés, et surtout, voire lenteur à faire les

restitutions qu'ils vous avaient recomman-
dées en mourant, el que vous leur aviez
fjiornis, les larmes aux yeux, de ne pas
différer; vous les entendrez vous conjurer,
jiar tout ce qu'il y a de plus saint, de vous
corriger de certains vices dont peut-être ils

ne vous ont point repris pendant la vie
avec assez de sévérité.

Vous les entendrez Ah ! je comprends
combien de lels reproches font d'imj)ressioii

sur vous. Je ne doule pas ()ue dans ce mo-
ment vous ne vous ressouveniez de lous
les avis que vous donnaient des parents si

chers; je ne doute pas que vous ne pre-
niez la résolution de les ^suivre avec plus
de fidélité : joigtiez-y ceux qu'ils vous
donnent encore du fond de leurs loin-

beaux. Combien, en effet, ne soni-ils pas
sages, les conseils que nous donrienl les

morts !

Interrogez-les, consullez-les sur le ()arti

que vous avez à prendre en certaines cir-

constances délicates; par exemple, sur le

choix d'un élat de vie, >ur quelques autres
entreprises un peu considérables. Inlerru-
gez-les, el sûrement ils vous répondront
qu'il faut rapj)Orler tout à la grande affair.j

du salut; que celle affaire est l'unique qui
réclame lous vos soins, toute votre appli-
cation

; que vous devez , par conséquent,
prendre toujours le parti qui met voire
salut en assurance; que c'est une extrême
folie de ne s'occuper que du temps , et

d'oublier l'élernilé.

Ils vous disent que, dans cette éternité ,

on ne conserve rien, si ce n'est peut-être un
souvenir afiligeanl, désespérant des biens,
des plaisirs, des honneurs de la vie; qu'on
n'a de consolation que dans le souvenir
des bonnes œuvres que l'on a pratiquées :

ce sont les seules richesses qui restent

après la mort. Failes-en donc, vous dironl-

ils du fond (fe leurs tombeaux, ô vous qui
êtes encore sur la terre I

Oui, mes frères, faites des bonnes œu-
vres

, je vous le dis avec les morls ; faites-

en jiour vous enrichir solidement pendant
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1,1 vie; f>iites-en pour amasser des trésors

()iie vous ne pourrez (terdre , dont vous
no pourrez vous dépouiller. Auiassez do
CAS trésors immortels, et faites-en part

aux iines qui soulFrent dans le purgatoire:

c'est le troisième et dernier moyen (|ue

j'ai o vous indiquer [lour leur soulage-

ment.

Toute œuvre chrétienne, c'est-à-dire

toute œuvre lie vertu surnaturelle , |)eut

être rapportée à celte fin si capable de nous
intéresser; et en cela je ne puis tue lasser

d'admirer la providence de noire Dieu,
qui, en faisant éclater sa sainteté, sa jus-
tice dans le -purgatoire, y l'ait [)areillement

briller sa miséricorde, en facilitant aux
fidèles encore vivants le moyen de soulager
l'Os morts.

Une aumône, soit s[)irituelle, soit cor-

porelle, la visite d'un malade, l'oubli, le

pardon d'une injure, un service rendu au
prochain, surtout quand il nrms a olTensés,

outragés, persécutés; la visite deshOpitanx
et des prisuns, quelques paroles consolantes
diies a une |)ersonne aftligée, en un mot,
toutes ces actions que l'apôtre saint Paul
veut que nous rapportions à la §,'loire de
Dieu, rapportez-les au soulagement des
âmes du purgatoire, et par là vous glonlierez
Dieu. Double motif pour vous de les mul-
ti|ilier, ces bonnes œuvres. Mais n'oubliez

pas surtout qu'avant toute chose, vous devez
remplir les devoirs de la justice, et par
conséquent qu'une de vos premières obliga-
tions, c'est d acquitter les dettes des défunts
lorsque vous en êtes héritiers, d'fexécuter

leurs testaments, en un mot, de respecter
fil tout leurs dernières volontés.

Tels sont, mes frères, les grands moyens
que la foi nous fournit pour le soulagement
de ceux qui en ont emporté le signe dans
l'autre vie: les négligerez- vous?

Si ces saintes âmes ne sont pas soulagées
par votre charilé

, quels reproches vous
aurez à vous faire 1 Ali I je ne saurais croire
que^vous voulussiez vous rendre coupables
dune insensibilité si indigne d'un chiétieni
Con/idiimis de vobis lueliora et viciniora sa-

lutis. (Il Thess., 111, k.) Nous fondons sur
vous , vous dirais-jo avec l'apôire saint
Paul, de plus heureuses es|)érances.

Elles seront donc soulagées, ces âmes qui
doivent vous être si chères. A rexem[)lo
de saint Bernard, et de tant d'autres saints,
vous volerez à leur secours, vous vous eui-
jiresserez , feuiva.it la belle pensée de ce
Père, d'échanger leurs gémissements en
cantiques , de laire succéder le repos à leurs
travaux, et la lumière aux ténèbres qui les

environnent; vous vous empresserez de les
tirer de ces cachots, de ces lieux de souf-
liance, [lour leur ouvrir le ciel, pour les y
j'iacer parmi les anges et tous les saints, où
elles aimeront et béniront Dieu éternelle-
lueut. Puissions-nous [artager ce bonheur
avec elles l Je vous lesouhuiie, etc.

Sl.'n LES CUAnMES DELA VF.KTU

Transite ad me omnes qui concupiscitis me. (Eccli.,

XXIV, 26.)

Vêtiez à moi vous tous qui avez de l'amour pour moi-

C'est la sagesse ; c'est la vertu, mes très-

cliers frères, qui nous fait cette agréable

invitation; et pour nous déterminera nous

y rendre, elle nous promet de nous nourrir

de ses fruits délicieux : El a gênerationib us

mets implemini. (Ibid.)

Qui pourrait nous empêcher de la désirer

celte sagesse, de la rechercher avec ardeur,

d'èlre dociles à ses leçons, de la faire ré-

gner dans toute notre conduile? Qui pour-

rait en un mot, nous empocher d'embrasser
de tout notre cœur le parti de la vertu ? car

c'est ce que je veux entendre, mes chers
frères, par ce mol de sagesse dont j'em-
prunte ici les ex[)ressions; que ne jiuis-jo

en les luisant entendre à vos oreilles, la

peindre à vos yeux avec tous ses attraits,

cette aimable vertu? la bonté de vos cœurs
m'assure que vous ne pourriez résister à

ses charmes; vous lui rendriez justice et

bientôt vous seriez sa conquête. Quel bon-
heur jiour vous 1 Hélas! pour le goûter, il

ne faudrait que renoncer à mille faux pré-
jugés, qui prêtent à la vertu ce qui lui fut

toujours étranger et qui la dépouillent, par
la plus criante et la plus funeste injustice,

de ce qui lui est propre: n'est-ce pas ilà

l'artifice ou plutôt n'est-ce pas là le crime
de ceux qui peignent la vertu d'une ma-
nière projire à en inspirer de l'horreur?
tandis que présentée au naturel, elle a des
charmes capables de la rendre victorieuse

de tous ses ennemis.
Je ne sais, mes frères, si Je démon peut

employer des moyens plus eflicaces pour
détourner de sa prati(jue,que cette peinluie
atfreuse; pour moi, je n'en connais pas. Je
n'oserais me flatter, mes frères, de vous en
présenter ici un tableau bien exact; uno
telle beauté demande de plus rares pin-
ceaux, je ne puis que le crayonner; mais
que dis-je? Esl-ce donc à vos yeux que je

veux parler? N'est-ce pas plutôt à vos cœurs?
n'est-ce pas le cœur qui goûte les douceurs
de la vertu ? Oui, sans doute, mais, le cœur
ne goûte ordinairement que quand l'esprit

est convaincu ; soutirez donc que pour
réussir dans un dessein qui ne peut que
vous être intiniment avantageux, puisqu'il

s'agit de votre salut éternel, je vous prouve
que les charmes de la vertu sont bien ravis-

sants : soutirez que je vous ap|)renne ce que
nous avons à faire ^lourgoûler les douceurs
de ia vertu et les taire goûter aux autres.

Daigne rEspiil-.Saint qui n'est que 'boulé
et douceur, répandre son onction sur cy
discours ; elle seule peut lui assurer un
heureux succès ; demandons celle grâce
par l'intercession de la très-sainte Viergy.
Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Que lu vertu ail des charmes capables
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d'attirer tons les cœurs et (Je gagner toutes

les atî'ectiOMS, c'est une vérité bien con-
solante pour quiconque a du zèle j)Our la

gloire (Jo Dieu, pour son propre salut et

pour celui du prochain; car il faut en con-
venir, lu cœur de ihonime doit être gagné
et non forcé; attiré et non rebuté; il est

donc intéressant de lui présenter-les attraits

de la vertu, lorsqu'on veut l'engager à la

pratiquer.

Non, je le répète, nous ne pouvons trop

considérer nous-mêmes, ni trû[) faire con-
sidérer aux autres les beautés ravissantes

de la vertu, lorsque nous voulons l'em-

brasser ou la faire embrasser: qu'il est

dangereux de la peindre d'une manière
capable d'en dégoûter I quels reproches
n'ont point à se faire, ceux qui, pau la ma-
nière dont ils la conseillent ou dont ils la

pratiquent, rebutent les personnes faibles

qui n'ont {)as tout le courage qui leur
serait nécessaire pour surmonter des ré-

pugnances qu'une personne véritabieiuent
vei tueuse aurait eu le talent de leur faire

surmonter.
Car, mes très-chers frères, ce ne sont

point des attraits empruntés que ceux de la

vertu ; soit «lu'on la considère en cHl-
njème ou dans ses elfets ; soit qu'on la

considère dans ses différentes espèces et, si

j'ose nj'exprimer ainsi, dans ses difTérentes

l)ranclies ; soit qu'on la considère dans les

personnes qui la [)ratiquent avec plus de
jjerfection : partout elle fiaraît aimable

,

partout elle attire les cœurs.
Ne vous imaginez donc pas que son com-

merce ait quelque chose de désagréable ;

non , et j'en ai pour garant l'Esprit-Saint

lui-iuême; c'est lui qui par la bouche du
Sage nous aji})rend que sa conversation n'a

rien d'amer, rien de dégoûtaut; que toute

amertiiniu, lout dégoût lui est étranger:
Nun habct amaritudineni convvrsalio illius,

nec tœdiam convictus illius. [Sap. , Vlll, 10.

j

C'est encore le même Ksprit-Saint qui

nous apprend que l'état d'une âme vérila-

blcmi-'Ut vertueuse est un festin continuel
;

c'es', lui(iui nous apprend en mille endroits

de la sainte Ecriture, que la paix, la tran-

v]uillilé, la sérénité qui ne fut jamais le

jiartcige de l'impie ni de l'hypocrite, est

l'iiériiagede l'homme vertueux, i^ten/tewrewx,

dit David, celui qui craint le Seigneur ! [Psal.

CXI, 1.) La tramle du Seigneur n'est donc
pas un tourment: non, elltj est raéiue coiu-

[lalible avec les transports d'une saintti al-

légresse. Servez , dit ce saint roi, servez le

Seigneur avec crainte et triom()hez de joie

<ui milieu de cette crainie ; ne vous présen-

tez point devant lui avec etfroi, mais ilans

les transports de la joie
;
que les justes se

lejouissent en présence du Seigneur, qu'ils

prennent leur repas sous ses jeux avec

<iliégresse : oui,dit-il encore, les concerts,

les accents harmonieux doivent se faire

entendre dans les tabernacles des justes;

l'homme bienfaisant , charitable, l'tiomme

de miséricorde est toujours agréable; une
sainte sérénité paraii sur sou visage, la

grAce est répandue sur les lèvres de l,i

personne vertueuse; les paroles de douceur,
de bonté, de clémence sortent toujours de
la bouche delà femme véritablement forte;
ses lèvres comme celles de l'épouse des
cantiques répandent le miel.

Je ne finirais [)as si je voulais ciler les

dilférenls passages de la sainte E(;riturequi
prouvent cette vérité intéressante, si giv^'

rieuse à la vertu, si salutaire à ceux qui la

veulent pratiquer; que d'exemples ne vien-
draient {)as l'appuyer cette vérité que je
voudrais ["ouvoirj prêcher sur les toits I

Seigneur, à\sn\\ le Koi-Prophète , souvenez^
vous de David et de toute sa douceur.
(/*5a/. CXXXl, 1.) li |,ouvait bien, ce grand
serviteur de Dieu, parler de sa douceur;
elle faisait son caractère comme elle avait
fait celui de Aloïse qui, paice qu'il était le

plusj doux des hommes, fut également chéri
des hommes et de Dieu. Mais citons encore
le Saint roi David; quels charmes n'avait
pas sa vertu ! Saûl ne s'y laisse [)as gagner,
c'est (ju aveuglé par la plus honteuse des
passions, il ne veut pas les apercevoir; la

jalousie lui fermait les yeux [)0ur n'aperce»
voir eu David qu'un rival, couime elle ferm3
encore aujourd'hui les yeux d'une multi-
tude d'hommes

,
qui par là ne peuvent

apercevoir dans les personnes vertueuses,
les aimables qualités qui portent encore à
aimer la vertu.

Jonathas les aperçut dans David , ces
qualités aimables (}ue Saiil méconnaissait,
et combien ne l'aima-t-il pas 1 Quelle ten-
dresse dans leur amitié 1 AJais Notre-
Seigneur Jésus-Christ que David figurait,

annonçait, ne nous a-t-il pas montré et dans
son saint Evangile et dans sou adorable
personne, tous les charmes de la vertu?
Ne nous dit-il pas que son joug n'est point
pesant, qu'il est doux, que son fardeau est

léger? ne se donne-t-il (las pour modèle de
douceur, d'humilité ,,de bonté? et quels
traits n'en apercevons nous pas de ces ra-
vissanles vertus, dans le cours de sa con-
versation avec les hommes? Kap{jelez-vous
sa charité pour les malheureux, son indul-
gence pour les plus grands pécheurs, sa
patience, sa condescendance pour la Sama-
ritaine.

Kappelez-vous avec quel bonté il sup-
porte la grossièreté de ses apôtres, avec
quelle charité il guérit l'incrédulité de
Thomas et rassure ses disciples etfiayés.

Ne sont-ce [joint là des traits d'une vertu

bien aimable? Aiarie, la très-sainte Vierge,

Marie ne moiure-t-elle jias les amabilués
de la vertu dans la visite qu'elle fait a sa

chère cousine Elisabeth?
Son iils adoptif, saint Jean l'évangéliste

peint-il la vertu avec des traits elfrayauts?

Non sans doute; les commandemenis du
Seigneur , dit-il , ne sont pas bien dilliciles;

de la plume de cet apôtre, de ce saint évan-

géliste, coulent comme de sa bouclie, les

expressions les plus douces, son langage

est celui de la douceur et de la cluu-ité.

Cela ne doit point nous surprendre, c'est



Mil. DISCOURS SIR LES CHARMES DE LA VERTU. 158

sur la poitrine do Jc-vsus, dans son sacr(^

cœur, que le disciple bion-uimé avait puisé

la vortu comme dans sa source, et il l'avait

puisée, par conséquent, avec toute sa dou-

ceur et ses amabilités.

Le Iroisième ciel où saint Paul avait été

élevé, ne lui avait point donné d'aulres

leçons: ali ! combien de l'ois le grand Apô-
tre emplo^a-t-il les ex|)ressions. et montrâ-
t-il dans sa conduite la tendresse d'une
mère.

Saint Augustin nous donne le même spec-

tacle; quel cœur que celui d'Augustin I

Que ses manières étaient douces et insi-

nuantes, qu'il rendait la vertu aimable !

Saint Bernard l'avait aussi ce talent si pré-

cieui ; l'austérité de sa vie ne diminua rien

des charmes de sa vertu.

Mais ne pouvant citer ici, les exemples
édiliants de tant de saints qui, austèies jiour

eux-mêmes, étaient remplis de bonté, de
douceur pour le [)rochain,ne [)Uis-je |)as

me contenter de citer le saint évoque de
Genève? nommer saint François de Sales,

n'est-ce {)as représenter la vurtu avec tous

ses charmes? Aussi la rendit-il aiujable,

cette vertu , et aux hérétiques les plus obs-

tinés, et aux pécheurs les plus endurcis, et

aux mondains les [)lus éloignés du royaume
de Deu : Que dis-je, il la rendit, ne la

rend-il pas encore aimable dans ses écrits?

peut-on les lire ces écrits pleins d'onction
et de douceur, sans se sentir attiré à la

pratique, à la poursuite de la vertu, tant la

vertu semble en saint François de Sales ,

parée de tous ses charmes? Aussi saint

Vincent de Paul disait que le saint évoque
de Genève élait la vérilaljle image du Fils

de Dieu conversant avec les hommes.
Puisse la doctrine, et encore plus les

exemples de cet illustre pontife, former à

la vertu des prédicateurs, des apologistes
dignes d'elle, et aussitôt elle sera aimée;
bientôt elle fera des conquêtes, et ses plus
grands ennemis reconnaîtront la vérité de
• et oiacle du Sage : Rien de plus (jlorieux que
de suivre le Seiyneur, rien de plus doux que
d'observer ses coiiunuttdernents : « Nilnl dulcius
quam respicere in mandata Domini, gloria ma-
(jna est sequi Dorninum. » [Eccli. , XXlll, 37.)
Alais que faut-il faire pour goîiter et faire
goûter aux autres cette douceur de la vertu ?

C'est ma seconde rétlexion.

SECOND POINT.

Il n'y avait qu'un Dieu fait homme qui
[lût ôter à la vertu ce qu'elle a de rebutant
pour un cœur sensuel :oui, il fallait un
Dieu lait homme pour attirer les liommes
••« la pratique d'une vertu solide, en la mon-
liant avec tous ses charmes, sans cependant
la déi)ouiller de celle sévérité sa!ulair»j

,

que porte naturellement avec elle l'idée de
Ja vertu.

J'ai dit, mes frères, sévérité, car à Dieu ne
plaise, qu'en taisant valoir ici les charmes
du la venu, j'en donne une idée fausse
et contraire à celle que nous devons noui-
en'former d'après le .suint-Kvangile : c'est eu
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livre sacré qui nous apprend que la môme
vertu qui rend heureuï ceux qui la prati-

quent, exige des f)rivations, des sacritices.

des combats : qu'il faut [)orter sa croix tous
les jours, qu'il faut se renoncer soi-même;
qu'il laut en un mot marcher par le chemin
étroit, chemin au reste que le saint roi
David parcourait avec une si grande ardeur,
comme il nous le dit lui-même , lorsque son
cœur était dilaté par la charité.

Qui sont ceux qui peuvent comme ce saint
roi, courir et faire courir les autres dans
les sentiers de la vertu? apprenons-le une
bonne fois ; c'est à l'école de Jésus-Chrisi.
que je vous a[)pelle. Ah ! n'oublions jamais
la leçon qu'il va nous donner.
Après nous avoir invités à nous charger

de son joug, en nous assurant qu'il est doux
et léger : apprenez de mioî, ajoute cet adorable,

et aimable maîlie, que je suis doux et humble
de cœur, et vous trouverez le repos de vos âmes.
{Mallh.,\l,'-2i).) ]Mé<litons bien, approfondis-
sons bien ces paroles divines et nous trouve-
lons trois moyens eliicaces, mais indispensa-
bles pour goûter et faire goûter aux autie?,
la, suavité dujoug du Seigneur. Le premier,
c'est la douceur; le second, c'est liiumililo
de cœur; le Iroisième, c'est la paix et l;i

tranquillité de l'ame, fruit nécessaire el
comme 'naturel de la douceur el de l'hu-
milité.

Oui, mes frères, ces moyens sont efficaces

et indispensables pour goûter les charmes
de la vertu et les faire goûler aux autres;
sans la douceur, l'huinililé de cœur et le

re|)Os de l'âme, il est impossible de sentir
combien le Seigneur est doux, combien
il est délicieux de le servir ; mais on l'é-

prouve, quand on possède ces [)récieux dons
du ciel.

Ces vérités n'ont pas besoin de preuves,
tant elles sont claires; cependant pour vous
en convaincre déplus en plus, je vais les

développer en [)eu de mots, et vous fournir
queluues sujets de réllexious : puissent-elles
vous être salutaires.

Piemier uioyen degoûterla délicieuseonc-
tion ae la vertu, la douceur, l'aimable dou-
ceur ; en ellet ne dispose-t-elle pas le cœur
à recevoir les impressions de la grâce et a
les communiquer aux autres? C'est à ces
cœurs que le Seigneur enseigne ses voies,
dit le saint roi David; ce sont les cœur.-
doux qui possèdent la ter.e, dit Jésus-Cnnsi
dans le saint livangile ; les cœurs doux son,,

chéris de Dieu et ees hommes. C'est sur
eux, c'est en eux que ie()Ose i'Iisiirit du
Seigneur [dus doux (|ue le miel, ce divin
KsiHii devient leur partage el inonde leur
âme <ie chasti;s délices.

Que prouvent, mes iières, ces ditférents
passages de la saui.e licriture? leb vérités

''

tjue je vous annonce ; oui, c'est pour les

personnes véritablement uuuces, que la ver-
tu a de la suavité et de la douceur; c'est en
elles que la vertu montre ses attraits, ses
ctiarmes ; c'est par elles qu'elle les lait goû-
ter.

il n'en est pas ainsi de; cŒ'urs aigris par
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quelque passion : non, les lionnncs vindi-

catifs, impatients, emportés, immortifiés

ne goûteront jamais combien lo Seigneur
«ist (Joux ; leur humeur cliangcra en amer-
tume ce que le service <iu Seigneur a

(le f)lu.s délicieux ; leur goût cstciéfiravé,

îonnuenl cette suavité pourrait-elle entrer

• ians leur cœur? leurs jeux sont obscurcis,

comment pourraient-ils saisir les beautés

ravissantes de la sagesse ? mais surloul com-
ment leur langue empoisonnée pourrait-elle

l'aire aimer la vertu, en peindre les traits,

en prouver les avantages, en détailler les

motifs, en insinuer la pratique?

Oui, la douceur, la douceur seule peut

goûter, faire goûter les suavités de la lui du
Seigneur qui est préférable, comme dit lo

.saint roi, à l'or et aux pieires précieuses.

Comment sansdouceura[)lanir les premières
dillicultés que les passions découvrent tou-

jours et grossissent même souvent à ceux
qui entrent dans le sentier de la vertu !

Le moyen de faire [lorler un joug, c'est

de le faire aimer, et n'est-ce [)as le propre

î."uit de la douceur? n'est-ce pas elle qui

(lélermine celui qui la possède à se faire

tout à tous, à l'exemple du grand Apôtre,

pour les gagner tous à Jésus-Chrisl ? n'vst-

ce [)as elle qui rend indulgent, compalissanl?

Aussi lorsque Noire-Seigneur envoya ses

apôtres prêcher la vei tu dans tout l'univers,

que leur recommandait-il surtout? la dou-
ceur : Vous serez comme des agneaux au
milieu des loups. [Mallh., X, IG.)

Pouvait-il, ce divin Maître, donner une
raeilleure leçon ? et le succès le plus brillant

ii'a-t-il pasjustilié la sagesse de cette ins-

truction ? La douceur des disci()les de Jésus-

Chrisi n'a-l-elie pas converti tout l'univers,

lrion)i)hé de tous les obstacles et assujetti

le monde entier au joug de Jésus-Christ .'

iN'cst-ce [)as en se laissant égorger comme
des agneaux qu'ils ont converti les loups?

En ottiibuant à la douceur des apôtres le

succès de leur prédication, je n'exclus [las

leurs autres vertus, mais j'ose dire que
sans la douceur leurs autres vertus n'au-

laienleu aucun succès; un zèle tiof) amer,

un extérieur trop austère n'aurait jamais

l'ait aimer l'Evangile : sa sévérité, toute

réelle qu'elle est, ne l'exclut pas et elle est

luôme irès-compatiblo avec celte douceur.

Mais prenez garde, la douceur queje recom-

uiande n'est pas une douceur qui dégénère

en mollesse; ce n'est pas une douceur de

tempérament, d'éducation , do jiolilesse,

en un mot une douceur [lureiuent natu-

relle; c'est une douceur vraiment évange-

iique ; celte douceur qu'on va apprendre h.

l'école de Jésus-Chrisl est un des plus dé-

licieux, fruits de son Esprit-Saint , elle est

un écoulement de son cœur aimable : la

sagesse uicréée unit toujours ii la douceur

la force pour parvenir à ses tins adora-

bles.

En un mot, la douceur dont je parle est

inséparable de l'humililé de cœur, car je

SUIS obligé de l'avouer, mes frères, il n'y a

qu'une vraie huuiililé quijpuisse la coui-

muniquer, celte douceur inaltérable, cette
patience qui soutire tout, cette condescen-
dance, celte indulgence, en un mot, celle
bonté d'âhne capable de gagner et de cou-
vertir les plus mauvais cœurs.
Les personnes vaines et orgueilleuses

ne savent point prendre toutes ces formes
nécessaires pour faire aimer la vertu. Mais
comment en feraient-elles goûter la douceur
aux autres, elles ne la goûtent pas elles-
mêmes! Non, l'esprit du Seigneur ne re-
pose que sur les âmes humbles ; je le répète
encore, ce n'est qu'à eux qu'est accordée lo

grûce de la piété et du vrai zèle, et elle est
refusée aux orgueilleux : le Seigneur s'en
éloigne, il ne s'approche que des humbles,
il les console dans toutes leurs peines, dit
l'Apôlre.

Sur qui reposera mon esprit, dit le Sei-
gneur, sinon sur celui qui est doux et hum-
ble, et qui iremble à ma parole ? Il faut être
enfant pour être nourri du lait des consola-
tions célestes. C'est aux petits que Dieu ré-
vèle ses secrets; ce sont les petits qu'il
nourrit d'une manne cachée. C'est au pe-
tit troupeau qu'il est défendu de craindre,
parce que c'est à lui, dis-je, qu'il a plu au
Père de donner le royaume; et ce royaume,
dit l'Apôtre, esl la paix et la joie dans le

Saint-Esprit.

L'orgueil, la vanité ferment, le cœur aux
impressions de la grâce, ces vices le dessè-
chent; il ne peut donc pas être inondé
des consolations du ciel. C'est en conversant
avec Dieu sur la montagne que Moïse de-
vint le plus doux des hommes; c'est en
conversant avec Dieu dans l'oraison que
nous deviendrons tels ; mais la conversation
avec Dieu dans la prière, le don d'oraison
n'est accordé qu'aux âmes humbles, aux
cœurs simples. Quelle part les orgueilleux
pourraient-ils prétendre aux consolations
divines, aux douceurs de la vertu? et ne la

goûtant pas, celle douceur, comment pour-
raient-ils la faire goûter aux autres? Ah î

|)lulôt ne dégoûtent-ils pas de sa pratique?
Mn air de hauleur, de vanité, de sullisance;

une austérité oi'gueilleuse, un zèle [)hari-

saïque, l'aireclalion dans les paroles, en un
mot, tout cequi contrarie la sainte humilité,

fait tort à la vertu, en éloigne, en dégoûte,
tandis que des manières humbles, préve-
nantes, insinuantes, engagent, et, pour ainsi

dire, enchaînent dans son parti.

Quand on veut gagner des âmes à Dieu,
quand on veut laiie aimer la vertu à des

cœurs accoulumés à n'aimer que lo vice,

il y a bien des obstacles à vaincre, bien des

dillicultés à surmonter, bien des jieines à

dévorer en secret : l'apôtre saint Paul IcS

compare aux douleurs do l'eiifanlement.

Pour cela, il faut bien du courage , il faut se

faire à soi-même bien des vi(dences, il faui

dissimuler bien des chagrins. 11 faut donc
bien do la [irudence et bien du zèle, il faut

doncbien de l'humililé; car celle vertu seuie

fait éviter mille indiscrétions dans lesquelles

le zèle outré, l'amour-propre, l'impatience

[)récq)itenl : il faut, iiour réussir dans un si
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grand dessoin, les bénéiJiclint)s du ciel, ot

ces bénédictions sont refusées à l'orgucil-

leui; ses ellorls sont coninuinénicul stéri-

les, quelques talents d'ailleurs qu'il dé-

ploie.

11 n'en est p.is ainsi de rimmbie de coeur
;

quelque médiocres que soient ses talents,

riuiiiiililé prévient en sa laveur, et lui ou-

vre l'oreille et le cœur des personnes dont

il veut faire la conquête. Cette liuuiililé

seBible couvrir tous ses autres défauts, si

cependant on peut en supposer avec l'hu-

iiiitité, qui est le principe d'une p,Ui(>noe

invincible. Et n'est-ce jias cette patience

qui fait trouver dans les croix une onction
que les mondains ne sentent pas, n'aper-

çoivent point, dit saint Bernard ?

O vous, mes frères, qui ne goûtez point

les douceurs de la vertu, voyez si ce n'est

point au déiaut d'humilité que vous devez
attribuer une privation qui est si funeste;
car ftlus les consolations de la vertu sont

abondantes, plus il doit être accablant de
ne les pas goûter. Et vous qui; chargés de
fiiire aimer la vertu (ce devoir vous regarde,

pères et mères, à l'égard de vos enfants
;

maîtres et maîtresses, à l'égard de vos do'^

liiesliques; supérieurs, à l'égard de ceux
qui vous sont soumis), si, loin de la faire

ainjcr, vous n'en inspuez que du dégoût ; si

même, ce qui n'arrive que tiop souvent,
vous étouliez, pour ainsi dire, la vertu
naissante dans le cœur de ceux en qui par
vos soins elle devait croître et faire les

progrès les plus rapides ; voyez si le défaut
iriiumililé, ou, pour mieux dire, si une
sotte vanité ou un orgueil intolérable ne
vous rend pas coupables de ce crime, j'ai

presque dit de celte espèce de parricide;
passez-raoi cette expression, elle échapi^eà
n un zèle qui ne peut que vous être agréa-
ble et utile : mais quand on {lense de quel
intérêt il est pour la gloire de Dieu ei le

salut desilmes de faire aimer la vertu, peut-
on ne pas se faire à soi-même et aux au-
tres les reproches les plus vifs, el en même
temps les [dus justes et les plus amers, si,

faute d'avoM- fait quelque violence à sua
humeur pour montrer plus de douceur el

u'humililé, on aliène les esprits, on aigrit

les cœurs, on les ferme aux impressions de
la vertu, et on les laisse ouverts aux iui-

pressions du vice.

Matière intéressante, je ne saurais trop le

répéter, objet digne de l'examen le plus
sérieux, et (leut-ètre des larmes les plus
amères |)0ur plusieurs de ceux qui me
lisent ou qui m'entendent! ah! soull'rez

donc que je vous recommande encore une
luis la douceur el l'humiliié, o vous qui,
par état, devez être les apologistes de la

Vertu! et combien sont chargés de cette

Jionorable fonction! J'ose dire qu'elle est

plus ordinaire qu'on ne|)ense; car le zèle
pour la gloire de Dieu el le salut du pro-
chain appartient à tous les bomme>;, quoique
luus les hommes ne le doivent pas exercer
de la mêiue manière : tuais, detpiehjue ma-
nière qu'on rexf;rte, on doit toujours l'ac-

comf^apner d'une douceur inaltérable, d'une
profonde luimilité : ces deux vertus si ai-

mables procurent infailliblement la paix à

nos âtnos, suivant l'oradede Notrc-Seigneur
Jésus-Christ; et c'est celte paix , mes très-

cliers frères, si désirable qui, nous faisant

goûter les délices de la vertu , nous aidei

puissaniniont à les faire goûter i^i ceux dont
le salut nous intéresse. Bienheureux, dit

Jésus-Christ, les cœurs paciliques, ils se-

ront appelés les enfants de Dieu. Et combien
des enlanis chéris d'un si bon père n'ont-ils

pys de giûces pour lui attirer leurs frères

égarés, et [lour leur fdiiô pratiquer la verlul
Ofi ! qu'un chrétien qui jouit de la paixde

l'âme est propre à a[<aisi.'r le tumulte des
passions dans ceux qui l'approchent! Soyez
en paix, et voyez, dit le Projjhète. Quoi?
que veut-il qu'on voie? Voyez combien le

Seigneur (!St doux (/'«a/. XXXIU, 9). com-
bien sa loi est sainte, combien son joug est

léger, combien son amour est délicieux;
Combien ses réi;orapenses sont magnifiques!

Oui, pour voir tout cela, il faut être en
[laix : ce n'est que dans une oraison p.ii-

sible el tranipnlle (lu'on peut apercevoir ce
que ces objets ont de ravissant. Un cœur
déchiré de remords , un esprit agité de
quelques passions, une û.i.e en |)roie aux
scrupules, aux inquiétudes, un chrétien qui
ne sait pas s'abandonner aux soins amou-
reux de la Providence, ou (jui est facilenient

troublé |)ar les événements fâcheux de la

vie, né peut pas les bien goûter, ci s dou-
ceurs , el il ne peut les laire goûter au-
cunement aux aulies. Les manières, le

ton, le visage, les paroles, lOut se ressent

de l'agitation de l'esfint , tout annonce
l'anxiété du cœur. Et comment u'un tel

cœur l'ounaicnl-ils passer dans le cœur du
prochain, ces mouvements doux, tranquil-

les, délicieux, qui Ibnl aimei' la vertu et.

lui assurent des conquêtes?
Puisse, mes très-chers frères, la conquête

du vôtre être le fruit de ce discours! puisse

le lableau de la vertu, que je n'ai fait qu'é-

baucher, vous insjiirer le désir de la C(Mi-

naître [dus parfaitement! puissent ses ama-
bililés, qu'il est plus doux de sentir (ju'il

n'est facile de les exprimer, \ou> détermi-

ner à la [)raliquer généreusement , cons-

tamment , héioï juenieni ! Puissiez voi.s ,

en la pratiquant de la manière* la |
J,is par-

faite, de la manière la plus hunibe, la plus-

douce, la plus paciiique, augmei;l;.'r le nom-
bre de ses partisans les plus zélés! puis-

siez-vous enfin , riches de vos propres mé-
rites, riches des mérites de ceux que vous
aurez gagnés à Dieu, parvenir au séjour

où la vertu est couronnée, au ciel, où l'on

est enivré des délices du Seigneur, et où
l'on jouit d'une béatitude consommée ! Je

vous la souhaite, et je désire ardemiiieni

de la partager avec vous.
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IX. DISCOURS

s UU I. lî V M 1 LITi:.

Prêché à Paris dans des retraites ecclésias-

tiques.

Rectorcm le posiieniiil. noli extolli, cslo in illis quasi

uniis ex ipsis. [Eccti., XXXil, 1.)

Si L'on vous a éliibli pour (\onverncr les nutns, ne vous

élevez point, soijcz- parmi eux cuinmc un d'entre eux.

Ne s'aelrosseraiciit-elles, ces [laroles an
S.nge, qu'h ceux que la divine Providence a

élevés dans le siècle pour gouverner les

autres; ne serait-ce qu'i'i eux qu'il serait

recomn\anilé de se coinporler en lout avec

niodeslie, d'oublier queliiuefois leurdignilé,

d'èlre en un mot toujours en garde contre

cette vaine complaisance , contre cet or-

gueil que la grandeur humaine est si proi)re

à inspirer et qu'elle n'ins|)ire malheureu-
sement que trop souvent?

Cet avis ôaris doute, mes frères, ne regarde

pas seulement les gouverneurs |)()liliques,

il convient encore et d'une manière plus

spéciale à ceux que Jésus-Christ a élevés b

Ja dignité du sacerdoce, qu'il a distingués

de la foule, qu'il a tirés d'entre les laiqu'^s

]iour les rendre dépOHtaires d'une [larlio

de sa puissance, pour leur confier ses mys-
tères les plus augustes, pour les préposer

iiux simples lldèles, en un mot pour les éta-

blir sur la terre ses lieutenants en travail-

lant au salut des ûmes qu'il a rachetées au
prix do son précieux sang.

Oui, c'est à eux spécialement que l'Esprit-

Saint donne celle leçon imnorla.ile, de s'ai-

lernjir d'autant |ilus dans la vertu il'luHiii-

lité qu'ils sont plus élevés par la sublimité

de leur ministère, de craindre d'autant plus

la vanité qu'elle se glisse plus l'auiiemeul

dans les cœurs.
Cependant, mes frères, malgré cet avis si

salutaire, est-il si rare de voir l'orgueil

pénétrer dans le sanctuaire, de voir la va-

nité s'insinuer dans des cœurs consacrés si

particulièrenient au Dieu de l'Imuiilité;

onliu est-ce un phénoujène de voir des nji-

nislres des autels sans immilité ? Non, mes
frères, une trop funeste expérience nous
démontre le contraire, et, malgié les raisons chargé des intérêts de sa gloire. Or, mes

lu
tion. Ne nous flattons point, mes frères, ce
yicp, n'est-ce point un orgueil secret; celte
vertu, n'est-ce point rhumiIité?Quoi qu'il en
soit, puisqu'on veut que je vous annonce
la divine |iarole [)endant ces jours de béné-
diction, je n'ai point cru pouvoir choisir
un sujet plus intéressant que celui de l'hu-
milité.

Humilions- nous, mes frères, les rai-
sons les |)lus pressantes nous démontrent
la nécessité de l'humilité, première ré-
flexion.

Humilions-nous et embrassons les vrais
moyens d'acquérir l'humilité, .seconde ré-
fli-xion.

PUEMlîiRE RÉFLEXION.

Que l'humilité soit une vertu nécessaire
à tous les chrétiens, c'est ce qu'on ne peut
nier sans contredire une des vérités le plus
souvent ineuhiuées dans le saint Evangile ;

c'est ce que nous ne cessons de prêcher
nous-mêmes et d'inculquer, soit dans les
chaires chrétiennes, soit au tribunal de In

pénitence : en sommes-nous bien convain-
cus dans la pratique? qu'il est à craindre
que cela ne soil |)as ainsi ! Tâchons do bien
réveiller notre foi sur cet article, appli-
quons-nous ce que nous disons si souvent
aux autres ; convainquons-nous bien que
si l'humilité est nécessaire au commun des
tidèles, elle l'est encore bien plus aux oints
du Seigneur. En voici, mes frères, quel-
ques raisons qui ne me paraissent pas sus-
ceptibles de réplique, vous êtes trop judi-
cieux pour ne })as y acquiescer.

Qu'est-ce qu'un [)rêtre ? C'est un homme
qui, obligé étroitement de travailler à sa
perJeclion, doit travailler à la sanctitication

des autres; c'est un chrétien qui, à l'exemple
de Jésus-Christ, doit se sanctifier lui-môme
avant de sanctitier les autres ; c'est un canal
par où découlent sur les fidèles les grâces
les [)lus abondantes ; c'est un ministre char-

gé des fonctions les plus augustes, un ins-
trument qui, entre les mains de Dieu, doit

être propre à toutes sortes de bonnes œu-
vres; c'est, en un mol, l'homme de Dieu

jiressantes que nous avons de nous iiumi-

Jier, nous sommes des orgueilleux éperdu-
inent amoureux de notre propre excellence,

pleins d'estime pour nous-mêmes et do mé-
])ris pour les autres ; nous sommes en un
mot dépourvus de Ja sainle vertu il'hu-

miiité.

Nous sommes ici assemmés, mes frères,

pour reconnaître nos écarts dans la voie du
salut, pour en découvrir la source, y ap-

porter remède, examiner l'endroit faible de
notre cœur, par où le démon nous attaque

le plus souvent ; nous sommes ici j)uur

considérer les obstacles que nous mêlions
à notre perfection, voir ce qui rend le plus

souvent inutiles les fonctions de notre mi-

nistère, car un des principaux fruits de la

retraite est de travailler à acquérir la vertu

qui nous manque le plus, à déraciner le

vjcc qui s'oji[iU9e le plus à noire sanclitica-

lières, tous ces titres [irouvent invincible-

menl la nécessité indispensable de l'humi-
lité pour le ministre des autels. Si un prêtre

est obligé de se sanctitier lui-même pour
sanctitier les autres, s'il est obligé de tendre
à la |)lus haute perfection pour réfiondre à

la sublimité de son état, n'est-ce pas l'hu-

milité qui doit en être le fondement, ne
sera-ce [las à mesure qu'il s'a bai.-sera, qu'il

s'enfoncera dans cette vertu, (ju'il élèvera

jjIus haut l'éditice de sa perfection, de même
(pj'on creuse plus proiondément les fonde-
ments d'un éditiceà proportion qu'on pense
à lui donner plus d'élévation ? Celte pensée
estde saint Augustin.
Quelle sainteté acquerra un prêtre, s'il

n'a [tas l'humilité en [lartago ? La sainteté

lie consiste [)as seulement, dit saint Jean
Clirysoslome, dans rcxemption des vices,

mais dans l'assemblage de toutes les vertus;
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mais riuiniili(e n'esl-elle pas le fondeoient

et la plus sûre gardienne de toutes les ver-

tus? Aussi les saints Pères disent qu'iimas-

ser des mérites sans liuniililé, c'est anïasser

(le la poussière au vent. Et n'esl-cc pas c(3

dont firent une funeste expérience les vier-

ges folles de riivangile? Pourquoi, furent-

elles exclues de la salle du festin, malgré le

soin qu'elles avaient eu de conserver leur

pureté, malgré leur empressement à faire

leur cour à l'époux et à l'épouse ? C'est, dit

saint Grégoire pape, parce qu'elles ne su-

rent point en conlier la garde à l'iiumilité,

voilà riiuile qui leur manqua ; et c'est pour

cela que ce grand pape nous donne cet avis

si important, lie conserver avec la plus

grande précaution nos bonnes œuvres, de

{)eur qu'elles ne soient sans récom[)ense si

nous cherchons à nous faire estimer.

Sans l'humilité un [irétro n'acquerra

aucune vertu. La foi, sans laquelle il est

impossible de plaire à Dieu et qui doit être

si éminenle dans un [irûtre, ne idcmande-
t-elle [>ns une iiumilité firofondeV Un esprit

ergueilleux se captivera-t-il jamais sous le

joug qu'elle nous impose, ne voudra-t-il pas

s'ériger en juge des vérités qu'elle nous
propose, et, mesuriuu sur ses faibles idées

les mystères adorables de notre sainte reli-

gion, ne blasphémera-l-il pas souvent ce

qu'il ignore? Quelle preuve n'en avons-nous
pas dans tous les hérétiques, en fut-il un
seul qui nu fût pas orgueilleux ? L'opiniâ-

treté dans l'erreur fait l'hérésie : mais d'où

vient l'opiniâtreté ? N'est-ce pas de l'orgueil,

n'est-ce pas du défaut d'humilité? Ce qu'il

y a de \<\us sensible et ce qu'une funeste

expérience nous apprend, c'est que les

coups les plus cruels qui ont été [)ortés à

l'Eglise, l'ont été par ceux qui semblaient
devoir rendre plus de services à la religion.

Qui de nous, mes frères, n'a pas déploré

plusieurs fois la cliuie d'un des plus grands
docteurs de toute l'Eglise, qui fut I oracle

de son temps, dont les écrits sont encore

une source de lumières, dont le style a tant

d'énergie, dont la doctrine était si austiTe,

dont les mœurs avaient été si pures et que
l'Eglisede Carlhage regardera toujours com-
JU3 sa gloire, Terluliien? S'il avait été

humble, sa mémoire serait aussi [)récieuse

è l'Eglise que la plu|)art de ses écrits lui

ont été utiles; mais non, TertuUien donne
entrée dans son cœurà c[uelques sentiments
d'tne vaniié secrète, il jette sur l'épisco-

patdes regards ambitieux, il voit avec [)eine

la préférence qu'on donne à un autre pour
celle éminente dignité, il est un peu tro()

sensible à l'envie de quelques ecclésiasti-

ques, i! essuie de leur part quohjues morli-
lications, c'en est assez pour faire tomber
une des colonnes de la primitive Eglise.

Les siècles suivants nous fourniront des
exemples non moins frappants du précipice
alfreux où jette communemeut le délaut
d'humilité en tant dd maîtres do l'erreur

qui préfèrent leurs faibles lumières à celles

de l'Eglise. Anus était savant, Neslorius
éclaiié, Pelage lOnélrant, Luther, Calvin,

ÎMélancton ne manquaient ni d'esprit, ni de
doctrine, ni d'érudition; personne sans
doute no refusera ces qualités brillantes

aux novateurs du dernier siècle ; mais parce
qu'ils manquèrent d'humilité, dans quelles
extravagances ne donnèrent-ils pas ? Arius
nie la divinité du Verbe; Neslorius multi-
plie les personnes, et veut Aler h Marie la

gloire de la maternité divine; Pelage ne
donne rien à la grâce; Luther dépouille
l'homme do sa liberté et en fait une espèce
d'automate; Calvin Ate à l'Eglise sa conso-
lation et son soutien, en niant la présence
réelle de Jésus-Christ. Les novateurs du
dernier siècle nous représentent un Dieu
cruel qui impose des commandements im-
possibles, même aux justes, el qui punit
comme coupables des hommes, ouvrages
de ses mains, f)0ur avoir lait, ou omis ce
qu'il ne leur était pas possible de l'aire ou
do ne |ias omettre; et c'est ainsi que le

défaut d'humilité les a fait tomber dans l'a-

veuglement et l'incrédulité : Evanuerunt iti

cogitalionibus suis et obscuratum est insi-

piens cor corum. (Rom., I, 21.

j

L'humilité est donc nécessaire pour con-
server le précieux trésor de la foi ; elle n'est

pas moins nécessaire pour goûter les dou-
ceurs de l'espérance chrétienne. Cette vertu
exige el suppose une s^r.iride défiance de
soi-même et une entière conliance en Dieu ;

or, je vous le demande, un présom[!tueux,
un ()rêtre orgueilleux sut-il jamais se déher
de lui-même? et quelle contiance peut-il

avoir en Dieu, puisqu'il sait que Dieu ré-

siste aux superbes et ([u'il ne donne sa grâce
qu'aux humbles? Deus supcrbis resislit, hu-
milibus autcm dat gruliam (J«c'., 1\', 61) ;

il sait qu'il humilie les orgueilleux : Qui se

exallal humiliabitur [Luc, XVlil, lij, dit

Jésus-Christ; qu il abaisse les [irésomptueux
et ceux qui se gloritienl dans leur préten-
due vertu : Prœsunientes de se et de sua vir-

lute (jlorinntes huiniliat, dit l'Ecriture. IJu-
dilh, VI, 15.)

Quelle charité peut-on supposer dans un
cœur qui n'est pas humble? Vous le savez,
encore, mes frères, la charité nous oblige
à chercher la gloire de Dieu, à la f)rélérer à
toutes choses ; est-ce là, je vous le demande,
est-ce là ce que fail un orgueilleux? Sa
propre excellence, sa |!r0|ire gloire, n'esl-c(!

j)as ce qui l'occupe, n'est-ce pas ce qu'il

recherche en tout, n'est-ce pas là ce à quoi
il rapporte tout ? N'attendez ni douceur, n-

patience d'unecclésiastique qui n'est poii.t

humble : le fiel, ramertume, les [laroles jii-

quantes, l'arroganci', l'esprit de resseiiti-

iiient, voilà les fruits de l'orgueil. Aussi
l'apùtro saint Paul, en [»rescrivaiit a son cher
Tite les qualités que doivent avoir ceux a

qui il imposera les mains, avant d'interdire

l'entrée du sanctuaire aux emportés, aux
personnes sujettes au vin, à la violence, a

l'avarice, l'interdit d'abord aux orgueilleux :

Oporlet sine crimine esse episcopum, non sti-

pvrbum,(}lc.{Tit., 1, 7.) Prenez garde, dit-il

eiiijore à Tiinolhée, U'élevcr au sacerdoce
un néophyte : A'on ncopliylum. Pourquoi»
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mes frère«, celle irrégiilnrilé? L'Apftlro

MOUS en
de f)eiir

!a tciison c estdonne aussitôt

que, s'élevnnt par l'orgueil, il

ne tombe dans la même condamnation que
Satan : Ne in superbiam elatus, in judicium
incidat dinboli. (I Tim., 111,6.)

Je dirais, si je ne l'avais déjh insinm^,
que cette pureté angélique, qui doit être le

partage des prêtres de \à loi nouvelle, ne
peut être en sûreté que sons la garde de
l'humilité; que c'est le défaut de celle-ci

qui porte des coups mortels <^ celle-l.^ ; j'a-

jouterais ce que dit saint Augustin, que Dieu
punit l'orgueil par les chutes les plus hon-
teuses, qu'il pufiit l'élévation d'esprit par
la corruption du cœur. C'est ce que nous
apprend l'expériencede tous les. temps d'une
manière bien terrible ; et cequ'ily a de plus
terrible encore, c'est que ces chutes hon-
ttiuses, qui dans lesdesseinsdeDieu devaient
être un remède à l'orgueil, ne font presque
jamais concevoir h ceux qui en sont coupa-
bles des sentitnents d'humilité; et n'en
soyons pas surpris : l'orgueil et l'impureté
conduisent d'un pas égal .'i l'impénitence
finale; le défaut d'humilité en introduisant
<ians notre cœur tous les vici'S, en bannit
toutes les vertus: Superbia, sicut est origo
omnium criminum, ila ruina cunctarum vir~

tulum est. Doù saint Grégoire conclut que
l'orgueil est une mnrijue évidente de répro-
bation : Evidentissimum reproborum signum
est superbia, humilitas autem electorum.

Saint Augustin avait dit avant ce saint
docteur, que de tous les péciiés l'orgueil

est le plus grand et la source de tous les

autres; et ne croyez pas que ce soit ici

une exagération d'un zèle outré, le Saint-
Esprit nous le déclare lui-même : L'orgueil
est le commencement de tous les péchés.
(Eccli., X, 15.) Par la raison des contraires,
concluons, avec saint Cvprien, que l'humi-
lité est le fondeinent de la sainteté; avec
saint Jérôme, que c'est la première vertu
des chrétiens; avec saint Grégoire, qu'elle
est la maîtresse, la mère, la racine et la

.'Ource des vertusfchrétiennes, ajoutons, et

des verlus sacerdotales.

Un prêtre ne travaillera donc jamais efTi-

caccraent à sa sanclifiealion, s'il n'en ielie

pour fondement une profonde humilité.
JMais néanmoins travaillera-l-il plus efiica-

cement à la sanctification des autres, sera-

i-i! entre les mains de Dieu un instrument
propre à procurer sa gloire, sera-t-il un
canal propre à faire couler les grâces sur
les âmes? Non, mes frères; pour(|uoi?

Première raison. Un instrument doit être

souple, docile, maniable à la main de l'ou-

vrier; et un prêtie orgueilleux apporte
toujours des résistances à la grâce et aui
desseins de Dieu.
Seconde raison. Notre Dieu est un Dieu

jaloux de sa gloire, il jure qu'il ne la (Jon-

nera point à d'autres : Gloriam meam alteri

non dabo- {Isa., XLll, 8.) Il en est si jaloux,
que pour opérer ses plus grandes merveil-
les, il se sert des plus faibles instruments :

Jnfirma mundi elcgit, ui confundat forlia.

fl Cor., I, 27.) Il a choisi les gens les plus
faibles, les plus méprisables selon le monde,
afin qu'ils ne s'en attri-buent pas la gloire.

Un ministre orgueilleux, éperduraent amou-
reux de lui-même, ne craint point de porter
des mains sacrilèges sur la gloire de son
Dieu, et de se croire quelque chose, et même
beaucoup dans l'œuvre de Dieu ; il ne sera

donc jamais de la race de ces hommes par
qui s'oftère le salut universel : Non sunt de
semine virorum per quos salus facta est in

Israël. (1 Mach., V, 62.) Par laquelle de ses
fonctions un minisire des autels pourrait-il

donc contribuer à la gloire de Dieu et au
salut des âmes? Je sais qu'il est diiîérentes

fonctions dans notre état, propres à procu-
rer cette gloire; je sais que tel qui n'est

pas propre à les remplir toutes, en peut
rem[)lir quelques-unes avec succès; je sais

que les dons de Dieu sont ditlérents, que
le moindre , fpassez-moi celte expression,
peut couvrir d'une gloire immortelle celui
qui le fera valoir ; mais je sais aussi, et vous
le savez aussi bien que moi, je sais qu'il

n'est aucune fonction dans notre saint mi-
nistère qui ne demande une profonde hu-
milité, qu'il n'en est aucune qui ne devienno
dangereuse, lorsqu'on la remplit sans hu-
nn'lité.

N'allez pas confier à un ministre orgueil-
leux une des plus importanles, quoique
peut-être une des fonctions de notre état

qu'on estime moins, j'entends l'inslruclion

familière de la jeunesse, le catéchisme,
fonction où il s'agit non-seulement d'ins-

truire les enfants des premiers éléments de
notre sainte religion, mais encore de tour-

ner leurs tendres cœurs vers Dieu qui eu
est si jaloux; la visite des [lauvres malades,
fonciion où il s'agit d'apprendre à un pauvre
moribond h sanctifier les soull'rances, à se

préparer au terrible passage du temps à l'é-

ternité : quelque grandes que soient ces

fonctions aux yeux de la foi, comme elles

n'ont rien qui flatte ramour-pro()re, un
prêtre orgueilleux ou les négligera, ou les

remplira mal ; il ne saura jamais prendre
ces manièies simples, douces et insinuan-
tes , dont Notre-Seigneur nous a donné
l'exemple, pour attirer à lui le cœur des
enfants et des pauvres. Mais contiez ces

différentes fonctions à un prêtre vraiment
humble, aimant la vie obscure et cachée,
fuyant la gloire du nionde et ne cherchant
uniquement qu'à plaire 5 Jésus-Christ: avec
quel zèle, quelle joie et quel empressement
ne se portera-t-il pas à 2es différentes fonc-
tions! quelles bénédictions Dieu ne répan-
dra-l-il [)as sur son ministère obscur 1 quel
trésor de mérites n'amassera-t-il f)as 1 on no
les connaîtra bien qu'au jour du jugement
où Dieu, découvrant les choses les plus ca-

chées, exaltera autant ceux qui se seront

humiliés, qu'il huiiiiliera ceux qui se seront

exaltés.

Sera-ce dans les chaires chrétiennes, ou
annonçant avec éclat la parole de Dieu,

qu'un |)rètre procurera sa gloire et travail-

lera eiricaccinenl au salut des âmes? Ovii,
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s'il esl liumble; car alors Dieu répandra

ses bénôdiclions sur son miiiislère, parce

qu'il ne cherchera que la gloire de son maî-

tre, ou (luo s'il cherche quelquefois à plaire

à ses auditeurs, ce ne sera que pour les

ramener plus doucement à Jésus-Christ;

il ne se servira jamais d'exjiressions pom-
peuses et qui ne sont propres (pj'à tlaller

les oreilles : jVoh in persuusibilibus liumnnœ
sapientiœverbis. (I Cor., 11, 1. ) Mais avec une
simplicité, avec des ex^jressions énergiques,
quoique simples, avec l'éloquence d'un
homme ajioslolique, il développera les

mystères de noire sainte religion, il en re-

lèvera les maximes si pleines de sagesse, il

invectivera contre tous les vices, il inspi-

rera l'amour de toutes les vertus, il n'éfiar-

gnera personne, parce qu'il ne cherchera
à plaire à personne, il ne se prôchera ja-

mais lui-même, il prêchera uniquement
Jésus-Christ et Jésus-Christ crucitié. Voilà

ce que fera un prédicateur humble.
Mais malheur à celui qui n'apportera pas

de l'humilité à un ministère si saint ! que
fera en ell'et, mes frères, sans celte vertu,

dans une chaire chrétienne, un ministre

évangélique? quels dangers ne courra-t-il

pas de se perdre? tout ne devient-il pas

]>iége {)Our lui, tout n'est-il pas écueil ? in-

fatué de son prétendu mérite, il croit sou-
vent prononcer des oracles, quoiqu'il ne
dise rien que de très-ordinaire. Ce n'est

pas la gloire de Dieu qui le fait monter en
chaire, c'est la sienne propre.

De là cette sensibilité aux louanges qu'on
lui donne; de là quelquefois ce secret ilépit

lorsqu'il croit n'avuir pas réussi; de là cette

serrèle jalousie contre ceux qui sont plus
suivis, plus a[)plaudis ; malheur à lui, s'il

se trouve quelque adulateur qui, ])0ur

flatter sa vanité, lui dise comme autrefois
les Juifs à Hérode, qu'il parle comme un
dieu et non comme un houmie ! il le croira
aussi volontiers que ce prince orgueilleux ;

comme lui il refusera à Dieu la gloire qui
lui est due, trop heureux si en |)unition de
son orgeuil , il n'est pas Irappé par l'ange
exterminateur d'une manière terrible! Un
tel prédicateur ne sera jamais qu'un airain
sonnant ou une cimbale retentissante.

Est-ce au tribunal de la pénitence qu'un
ministre sanshumilitéiera du fruit? n'est-ce
pas là au contraire qu'il court les plus
grands risques et qu'il tombe dans les [ilus

grandes lautes ? a-t-on jamais vu un con-
Icsseur présomptueux douter, consulter.
On d.rait que personne n'est plus éclairé
que lui 1 il décide sans hésiter les ques-
iions les plus dilficiles; c'est un aveugle
(pji conduit d'autres aveugles : quel risque
ne courent-ils pas tous de tomber dans le
plus atlreux précipice!

.Mais ce n'e^t pas là le seul danger qu'il
court. D'oii viennent au tribunal de la pé-
nitence ces préférences scandaleuses qui
excitent tant Ue murmures, ce vice honteux
de laccejilion des personnes, (|ue l'apôtre
sanit Jac.juos re|iroche avec lant d'énergie,
ce pai tag'j inégal de soins, de lemps cl d'al-

l'iO

tention, ces décisions difiérentcs sur la

même matière, celte sévérité outrée pour
qu('l(]ues-uns, cette lâche complaisance pour
quelques autres; d'oii viennent en un mot
l;'ntde prévarications dans l'administralian

du sacrement de pénitence? c'est que, si

la direction de certaines (personnes Oatte

l'amour- propre, la direction de quehiues
autres n'a rien qui pique la vanité.

Comment sans humilité, un confesseur
obtiendra-t-il du ciel les lumières si né-
cessaires pour la conduite des âmes et

j'our la décision des cas, souvent très-épi-

neux : comment triomphera-t-il do ces ten-
tations si délicates et de toutes espèces où
il est exposé dans le saint tribunal? n'est-ce

pas surtout pour le directeur sans humilité,

qu'il est à craindre qu'en touchant le cœur
des autres il ne s'endurcisse, qu'en les

puritiant il ne se souille, qu'en les .sancti-

fiant il ne se pervertisse, (ju'en les sauvant
il ne se damne? Qu'il a sujet de craindre
que le souverain Juge ne lui adresse an
grand jour ces terribles paroles 1 Uelirez-

vous de moi, ouvriers d'iniquité, je ne vous
connais pas : Non novi vos, discedite a me qui
opcramini iniquitalem. {Mallh., Vil, 23.)

Que ces paroles sont terribles, mes fières,

quelles sont propres à étoutfer les senti-
ments d'orgueil et de vaine comj)laisance
que nous inspirent quelquefois nos [)ré-

tendus succès 1 C'était pour prémunir contre
cette vanilé ses chers disciples el en mémo
temps pour nous donner en leurs personnes
l'avis le plus important que le Sauveur du
monde leur disait: Je voyais Satan qui tom-
bait du ciel comme un éclair : Videbam au-
tem Saianam lanquam fulgur de cœlo cadea-
tem. [Luc, X, 18.) Ce n'est pas pour le pou-
voir que je vous ai conlié, que vous devo;i
vous rejouir, mais parce que vos noms sont
écrits dans le ciel. Par un exemple si fiap-

l)ai;t de la cliute du premier ange, de Lu-
cifer, il a voulu nous faire connaître ce que
nous avons à ciaindre, si, à son imitation,
nous nous approprions les dons de Dieu, au
lieu de lui en rajjporter toute la gloire ;

car je le repète, il en est très-jaloux et

il punira très-sévèrement pendant i'éter-

nilé ceu-x qui en auraient été les usurpa-
teurs.

«Un ministre fidèle, dit saint Bernard,
lorsque la gloire de Dieu, venant du ciel,

s'opère par lui, ne souli're point qu'il en
reste rien dans ses mains; il ne se glorilio

point de l'honneur qu'il a de servir comme
d'instrument et d'organe à la divine puis-
sance; il est très-fortement persuadé
qu'il ne peut rien par lui-même, et qu'il no
doit attribuer qu'à Dieu le succès de ses

entreprises. »

Tels ont été les sentiments des saints:

aussi ils ont été d'autant plus humbles, que
Dieu les a comblés de plus grandes grâces,

rius Dieu les a rendus grands aux yeux des
hommes, plus ils ont été humbles et petits

à leurs propres yeux: ils se regaruaienl
comme indignes des moindres charges do
rtglise, tamlis ijuetout le monde les trou-
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v;iit propres h remplir les plus éminenles.
Ah 1 (jue les miiiislres sans liiimilité sont
éloignés de ces senlimenls! il n'est point

(le nous entretenir des moyens d'acquérir,
de conserver, et de perfectionner cette

,
„-. .

vertu si nécessaire aux ministres de l'Evan-
de fonction dont ils ne se croient capables, gile : c'est ce que je vais faire le plus briè-

vement que je pourrai dans ma seconde
réflexion.

il n'est aucune pla'e dont ils ne se regar-
dent digne»; mais comme tous ne [lensent
pas comme eux, quelle secrète jalousie ils

ressentent, et quelles plaititi\s amères ils

font ioisiiu'ih se vo'enl préférer des sujets
<]u'ils estiment moins qu'eux 1

N'est-ce pas de ce défaut d'humilité que
viennent les dissensions scandaleuses qu'on
voit quelquefois entre les membres d'un
même clergé? Quelquefois c'est un pasteur
qui, enllé de sa place, n'a que des airs hau-
tains |)Our des ministres des autels qu'il
doit legarder comme ses frères, comme ses
coopérateurs dans la vigne du Seigneur, où
souvent ils travaillent pins cpie lui; que!-
(luelois aussi, il faut l'avouer, ce sont des
ministres suballernes qui, impatients et

toujours incapaliles de soumission, parce
qu'ils n'ont point d'humilité, ne savent ja-

mais se rendre ni aux prières, ni aux invi-
tations et représentations de leur pasteur:
Jnter suverbos semper jurqia sunt. (Prov.,
XIII, 10.)

, N'est-ce pas ce défaut d'humilité qui fait

qu'on voit des ecclésiastiques résister aux
premiers pasteurs, mépriser leurs ordon-
nances, se glorifier de leur résistance, af-

lecti.r l'indépendance, fouler aux pieds les

lois de l'Eglise les plus sacrées?
Est-ce par humilité que les ministres

«i'un Dieu pauvre, d'un Dieu hun'ible , au
inépris des canons les |)lus formels, les

l)Ius respectables, imitent, surpassent mémo
les laïques dans le luxe de leur ameuble-
ment, la délicatesse de leur table, la mon-
danité de leur habit, de leur parure? Est-ce
par humilité, ou |)lutôt n'est-ce pas par
vanité qu'on les voit fréquenter les parti-

sans du monde, courir avec eux après les

faux plaisirs du monde, mettre toute leur
étude à s'insinuer dans l'esprit des grands
du monde? Ahl voilà ce qui a perdu tant

de jeunes élèves du sanctuaire, dont les

talents et les vertueuses dispositions fai-

saient concevoir les plus heureuses espé-
rances. Ils ont plu au monde, leur vanité
en a été flattée; le monde leur a plu, ils

s'y sont livrés : liepuis cette époque, ils ont
été le sujet des larmes de l'Eglise, dont ils

devaient ôire la consolation.

Mais d'oii vient qu'on voit quelquefois
(les pasteurs se faire comme les esclaves
des grands du monde, et ne montrer que
des airs de hauteur pour les jiauvres et les

petits de leur paroisse, dont ils devraient
être les pères? Ils' se rebutent de leur gios-

sièreté, et leur donnent avec peine quel-
qr.es moments pour écouler ce qu'ils au-
riiient h leur dire. D'où vient un si grand
désordre? du défaut d'humilité.

Je ne finirais point, mes frères, si je

voulais faire ici le détail de tous les maux
qu'entraînent après eux l'orgueil et la varnlé,

lie tous les biens qu'apporte avec elle la

sainte vertu d'humilité; mais il est temps

SECONDE RÉFLEXION.

Avant d'entrer dans le détail des moyens
que la divine providence nous fournit |)0up
acquérir l'humilité, formons-nous une idée
exacte de cette sainte vertu. Celle connais-
sance est d'autant t)!us nécessaire qu'il

n'est rien de f)lus aisé que de confondre la

fausse avec la vraie humilité, semblable
en cela aux choses les plus excellentes,
qui sont sujettes à être falsifiées et con-
trefaites.

Comme il n'est rien qui nous rende fdus
méprisables et haïssables aux yeux de Die'u

et des hommes que l'orgueil : Odiùilis
coram Deo et hominibus saperbia (Eccli.,

X, 7), aussi n'est-il rien que les orgueil-
leux cachent avec jilus de soin que le dé-r

faut d'humilité; ils eu affectent le langage,
ils en imitent les manières, tant ils désirent
paraître humbles, quoiqu'ils n'aient que
les dehors de l'humilité. On se trompe
souvent sci-môme, croyant être enrichi de
cette belle vertu, quoiqu'on n'en ait que
les apparences. Gela vient , mes frères, de
ce que l'humilité est une vertu si belle, isi

excellente, si nécessaire, si avantageuse
et si aimable, qu'il n'est personne qui no
veuille se la procurer

,
quoique personne,

pour ainsi dire, ne prenne les moyens do
l'acquérir. Prenons bien garde, mes frères,

de nous tromper nous-mêmes
;
prenons

garde de prendre le change dans une ma-^
tière si im|)ortante, l'erreur ici ne pourrait
être que très-dangûreuse.

Qu'est-ce donc que l'humilité? appre-
nons-le de saint Bernard, ce saint si éclairé

et en même tem[)S si humble. L'humilité,
dit ce Père, est une vertu qui rend Ihoauno
vil et méprisable ii ses propres yeux par
une intime connaissance de soi-même.
L'humilité ne consiste donc point dans les

paroles ni dans les dehors; elle consiste

dans les sentiments du cœur ; elle consiste

à avoir une basse opinion de soi-même,
fondée sur la profonde connaissance qu'on
a de ses misères; elle consiste à désirer de
n'être pas connu, ou h ne l'être que pour
être méprisé des autres : Ama nesciri et pro
nihilo reputari. Elle consiste à fuir les

louanges et les applaudissements des hom-
mes, et à rapporter à Dieu toute la gloire

de nos talents et de nos succès, disant avec
rA[)ûtre, que tout ce que nous sommes,
nous ne le soin.ues que par la grâce de
Dieu : Gratia Dei, etc. (1 Cor., XV, 10.)

Elle n'est jias seulement produite en nous
p-3r la conviction de notre faiblesse et de
nos misères, ce ne serait là qu'une humi-
lité d'esprit; elle est encore i)roduite dans

le cœur [)ar la charité, qui fait aimer le mé-
pris et l'oubli des houimes, qui fait goûter

la bassesse et l'abjection, qui porte celui
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(]irelle possède, h cliorclior toujours In dcr-

niùre place coninio le lieu de son centre et

(le son repos. Ilumilitas quam charitas

formai et inflammat, consislit in afj^ectu, dit

sailli Bernard.
Le vrai humble, dit ce r('>ro, ne demande

donc
I
oint qu'on l'estime humble ; il veut

qu'on le regarde comme vil , abject, digne

d'oubli et de mépris : Vertis hiimilis non
humilis vult prœdicari, scd vilis vull œsli-

viari. Voilh riuimilité que les ministres du
Seigneur doivent tâcher d'aC(piérir. Le vrai

humble ne dit donc jamais lien qui puisse

tourner à son avantage; il n'aime en au-
cune manière <i s'entendre louer. Docile à

l'avis de Jésus-Christ dans le saint Ev.-m-

t;ile, qui nous dit de bien prendre ganle de
lairo de bonnes œuvres devant les hommes
lourenélre vus, qu'autiement nous n'en

recevrons aucune récompense de notre

Père qui est (ians les cieux; docile, dis-je,

à cet avis, un prêtre vraiment humble prend
liien garde de faire quelque chose pour
plaire aux hommes; il agit en tout avec la

plus pure intention; il évite avec soin les

pensées d'orgueil qui s'élèvent i]uelipiefois

dans son cœur; il s'interdit loul discours
qui tendrait direciemeut ou indirectement
à sa louange; il prend bien garde de t^e

préférer à personne : si Dieu accorde quel-
que succès à son minisière, il lui en raji-

jiorte la gloire tout entière; il ne mécon-
naît point les dons de Dieu eu lui ; il peut

,

il doit môme les considérer quel(]uetbis ,

non |)Our se les approprier (ouîme l'ange

rebelle, mais pour les rapjiorter à leur pii.'i-

cipe, et s'exciter à la plus vive reconnais-
sance envers Dieu.

Si c'est orgueil de s'allribuer les dons de
Dieu, c'est ingratitude de les méconnaître.
Heconnai.-sons que nous n'avons rien de
nous-mêmes, ditsaint Augustin, reconnais-
sons ce que nous avons de Dieu ; c'est le

moyen d'éviter et l'orgueil et l'ingratitude.

Supcrbiam arguens Apostolus, non ait : Non
haies, sed a Quid habes quod non accepisli? »

Uabere te agnosce, et ex le nihil habere, ui

nec superbus sis, nec ingratus.

Marie, la très-sainte Vierge, quoiqu'elle
fût la plus humble des créatures, reconnut
Cependant qu'elle était la plus privilégiée

de Dieu. Comment conserva-t-elle une si

Iirolonde humilité avec une. si claire con-
naissance de son mérite? c'e>t qu'elle sut
rap|)orter à Dieu louie ia gloire de ses
dons.

Comment un prêtre peut-il conserver
l'humilité avec la connaissance des talents
que Dieu lui accorde, et des bénédictions
qu'il répand sur son ministère? c'est en se
disanfà lui-même cet oracle de l'Apôtre :

Quid habes quod non accepisti?
( I Cor., IV,

7.) c'est en se rappelant cet avis de saint
Grégoire, que nous serons jugés d'autant
plus strictement que nous aurons reçu de
la part de Dieu plus de talents : Ne nos qui
plus cœteris in hoc mundo accepisse aliquid
eernimur ab auctore mundi

,
gravius inde

iudiceinur; qu'à proportion des grÛLCs (pie

f'on a reçues de Dieu, nn (ioit lui rapiiorlcr

du fruit avec plus d'abondance : Cinn au-
gcnturdona, ro/iones ctiam crcscunl dono-
rum : ((u'enfin notre liumililé, notre dévoue-
ment au service do Dieu doivent croître à

proportion de l'élévation de notre |)lace,

de l'exactitude du compte que nous devons:
Tanlo crgo ess/^ humilior algue ad servien-

dutn Deo proniptior guisque débet ex muiiere,

quanto obligatioreni esse conspicit in red-

denda ratione, c'est toujours saint Grégoire
qui [tarie. Nous avons souvent il la bouche
ces belles paroles , mes frères : le.s réci-

tons-nous toujours avec toute l'attention

qu'elles demandent? excitent-elles en nous
ce saint tremblement, celle profonde huini-

liié qu'elles sont [iropres à inspirer?
D'après cette idée que tous les saints

nous donnent do l'humilité, voyons les

principaux moyens que nous devons pren-
dre pour arquérir cette vertu. Le premier,
c'est de nous bien étudier nous-même'S

,

alin de nous bien connaître ; le second, c'est

de méditer avec attention les exem()les et

les Gracies de Nolre-Seii^neur Jésus-ChrisI,
qui nous piéclie l'humilité si hautement, et

d'une manière si pressante; le troisiè'Jie,

c'est de lixer les yeux sur la conduiie d(i

tous les saints ministres des autels qui
tous ont été des modèles d'humilité; le

(jualrième, c'est une prière fervente et fré-

quente pour acquérir l'humilité, reconnais-
sant que nous y avons une entière opposi-
tion, et que nous ne pouvons l'obtenir que
de Dieu seul. Développons ces quatre
moyens • rédui-,ons-les en [iralifjue, et sûre-
ment nous dcvieiidroifs humbles.

Premier moyen : La connaissance de s^i-
«i^mc. Sailli Augustin était bien convaincu
de i'ellîcacité de ce moyen lorsqu'il adres-
sait à Dieu ces courtes, ces belles par(jles :

Noverim le, Domine, noverim me. Comment,
en eU'et, se connaître et s'estimer? comment
Se connaître et ne pas se mépriser? Une
des raisons que quelqu'un donne de l'a-

mour (pie Dieu a pour l'humilité, e'est

qu'il aime la justice et la vérité sur toutes
choses : or l'ijumilité est la justice et la

vérité môme, l'orgueil et la présomption ne
sont que mensonge et tromiierie. Nous m;
sommes point en efTet ce que nous pensons
être, ni ce que nous voulons que les autres
pensent de nous. Si nous voulons marcher
dans la vérité et l'humilité, regardons-nous
tels (pie nous sommes: est ce tro[) deman-
der ? Etudions-nous nous-mêmes. Après la

connaissance de Dieu, il n'est point de con-
naissance plus utile, et néanmoins il n'est
point de connaissance qu'on désire moins
d'acijuérir : c'est que l'amour-propre ne
trouve dans cette connaissance rien qui le

tlalte. Quoi qu'il en coûte, il faut cependant
acquérir celte connaissance. Pour cela que
faut-il faiie? Entrer sérieusement en nous-
mêmes, interroger notre propre cœur, voir
ce que nous sommes dans l'ordre de la

nature et de la grâce, considérer ce que nous
devons être et ce que nous ne sommes [»as.

Quel sujetde nous huaiihcr! Dans l'ordre
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de la nature, que sommes-nous? Misère,
corruption, faiblesse, pourriture, nt'ant, un
peu de boue: voilà notre origine, pulvises,
un pende poussière: voilà à quoi nous se-
rons bientôt réduits, et in pulvcrcm rever-
teris. {Gen.,iU, 19.) Nous ne semblons avoir
la vie que par emprunt: à chaque instant
on peut nous la redemander. Le peu de
santé dont nous jouissons, à combien do
faiblesses, à combien de maladies n'est-il

pas exposé? Nos corps ne sont-ils pas des
corps (Je mort ?0 homme, de quoi peux-tu
l'enorgueillir? Tu as été conçu dans l'ini-

quité, tu es né dans les pleurs, tu passes la

vie dans les travaux, et il faut bientôt mou-
rir ; c'est une nécessité, disait un ancien:

Unde super!)il lionio ciijiis conceplio culpa,
Nasjjj pœiia, labor vila, iiecesse inorl!

Je sais que nous avons une ame immor-
telle, spirituelle, incorrufUibie; mais, mon
Dieu, à quelles faiblesses n'es(-elle pas
sujette, à quelles passions n'est-elle pas en
proie? Tantôt enflée par l'orgueil et la pré-
somption, laniôt abattue par la pusillanimité
et le désespoir, déchirée par l'envie, cor-
rompue par l'impureté , énervée par la

paresse, transjiortée par la colère, n'est-
olle pas le ihéAtre des passions et les plus
cruelles et les plus honteuses? De quelles
ténèbres notre esprit n'est-il pas environné,
dans quelles erreurs n'est-il pas capable de
tomber? de quoi pouvons-nous donc nous
glorifier ?

Mais si nous nous considérons dans
l'ordre de la grâce, c'est surtout alors que
nous trouvons en nuus-mémes un sujet de
la plus profonde humilité. Que sommes-
nous en effet? des pécheurs qui avons of-
fensé Dieu si souvent, et qui ignorons s'il

nous a pardonné ; exposés par conséquent, à

chaque instant, h tomber dans cet abîme oiî

l'orgueil a préci[)ilé celui des esprits céles-
tosqui était le plus élevé en gloire, etavec
lui une multitude innombrable d'anges pré-
varicateurs dans l'enfer, que nous avons
tant de fois mérité, où les complices de nos
désordres sont déjà à brûler, où. sont tom-
bées, par notre négligence peut-être, tant

d'âmes dont le salut nous avait été confié,

qu'un zèle plus actif aurait retirées du pré-
cipice, mais que notre lâcheté a vues se per-

dre avec indiiférence, que nos mauvais
exemples ont peut-être enfoncées de plus
en plus dans le précipice. Elles demandent
maintenant vengeance contre nous. Que
cette pensée, mes frères, est propre à nous
humilier! C'est ici que je dirai volontiers
avec saint Bernard : Territus terreo. Car
qui de ceux qui sont chargés des fonctions
du saint ministère peut se flatter d'avoir

toujours été un vrai dispensateur des
mystères de Dieu, de n'avoir jamais préva-
riqué dans ses fonctions redoutables, d'avoir

toujours offert la victime sainte avec la

pureté nécessaire, de n> voir jamais porté à

l'autel une conscience so^iillée ou au moins
embarrassée, d'avoir tou\ours au tribunal

teouteuu les intérêts de DiVu et ménagé lo

salut de ses pénitents ? cependant s'il s'est

perdu une seule âme par notre faute, quel
compte terrible Dieu ne nous en demandera-
t-il pas? Vous n'ignorez pas, mes frères,

les menaces effrayantes que Dieu nous en
fait par ses prophètes.
' Avons-nous toujours été la bonne odeur
de Jésus-Christ dans nos conversations,
avons -nous toujours traité les choses
saintes saintement? Ah I si le compte qu'il

faudra rendre d'une seule messe est si ter-

rible, que sera-ce de celte multitude de
sacrifices que nous avons offerts quelquefois
par intérêt, souvent par habitude, presque
toujours avec indévotion? que serait-ce si

je pouvais entrer dans le détail de toutes les

fonctions de notre ministère : quel sujet

d'humiliation ne nousfourniraient-elles pasl

que serait-ce si nous comparions la subli-

mité de notre état avec le peu de disposi-

tions que nous y avons apportées ! que se-
rait-ce si nous comparions ce que nous
devons être, avec ce que nous sommes I

nous verrions que,devant être tout célestes,

nous sommes tout terrestres
;
que devant

être pleins de zèle, nous sommes insen-
sibles aux intérêts deDieu ; que, devant êlro

animés de ferveur, nous sommes lièdes et

languissants; que, devant être des anges,
f)Our ainsi dire, nous ne sommes que des
hommes faibles et corrompus; que, devant
être le sel de la terre, la lumière du monde,
nous ne sommes qu'un sel affadi, nous ne
sommes que ténèbres.
Chargés de réconcilier les pécheurs avec

Dieu, nous ne savons pas si nous ne som-
mes point à ses yeux des objets d'abomina-
tion; nous ne savons pas si, supposé que
nous soyons en étal de grâce, nous y per-

sévérerons ; nous savons seulement que
beaucoup sont appelés, mais que peu sont
élus, nous savons que {larmi les ministres

de Jésus-Christ, c'est le grand nombre qui
se fierd.

Vérité terrible , mes frères! je n'oserais

l'avancer, si je n'avais pour garant le grand
saint Jean Chrysostorae : Non leinere dico,

dit ce Père, sed ut affeclus sum^ul senlio

,

non arbilror esse sacerdolcs mullos qui salvi

fiant, sed mullo plures qui pereanl.

% A[)rès cela de quoi pourrions-nous nous
enorgueillir, serait-ce de quelques bonnes
œuvres que nous faisons? mais [lar combien
de mauvaises œuvres ne sont-ell'es pas

étouffées? et dans ces bonnes œuvres mê-
mes qui sont en si petit nombre, combien
d'imperfections ne s'y glisse-t-il pas! inten-

tion peu épurée, motifs humains, habitude,

intérêt, amour-propre, recherche de soi-

même, envie de paraître , de faire parler de

soi, peut-être d'être connu des supérieurs,

d'être placé; lâcheté, tiédeur, dégoût, en-

nui
;
.n'est-ce pas là ce que présentent, au

juste,' nos prétendues bonnes œuvres ? c'est

ce qui fait qu'à l'exemple de Job et de tous

les saints nous devons les craindre en

quelque sorte autant que nos mauvaises

actions ; celles-ci nous portent naturelle-

ment à nous conrondro et à nous humilier
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rpllos-.A sorvent ?i nnnrrir notro vanit(^. et

voil?! ce qui rend i*or_Mioil si (l.-ij^croiix.

Les vprins scrvont «l'aliinoiit ?i l'orgiipil ,

(lit .«.-linl JérùiKO : Cœlera cniin vilia viliis

ahintiir . sola suprrhin virtnte pascitur. Ra-
cino de tous les vices, dit sniiit Eiiclier, iî

est la perd» «le lontos les verliis : Vitiorum
omnium radix , rirlHlnm omvium pestix. H
corrompt toutes les vctIi]«, il les dépoiiillo
deleur mërile. il est h craindre jusque (Jans
les plus saintes œuvn-s, dit sniu't Augustin :

etiafH in recle fnclis timenda est. Disons
donc avec ce Père si saint et si liumhh^
et si saint précisénu-nf parce qu'il élait
humble, si humble parce qu'il était saint,
disons : iMallieur, Seigneur, à la vie la plus
ju<le, si vous l'examinez sans miséricorde 1

De quoi pourrions-nous nous enorgueil-
lir? serait-ce de la sublimité du sacerdoce
auquel nousavons étéélevés? maisignorone-
iious que plus nous sommes élevés, plus la

cliule est h craindre pour nous, que c'est
une chose monsirueuse, suivant saint
RernanJ

, qu'une haute dignité avec une vie
nnintale et de bas sentiments? Monslruosa
rcs gradus summiis , animus imus. Igno-
rons-nous que de grands cliAtiments sont
réservés aux grandes places, quand elles ne
sont pas dignement remplies? Polmtes
patenter tormenla patienfiir , exiguo conce-
dilur misericordia (Sap., VI, 7) :que, s'il y a
quelque miséricorde à espérer, c'est pour
Jes petits et pour les humbles,

i

De quoi pourrions-nous nous enorgueil-
lir? serait-ce de nos talents? nuis de qui
tfnons-nous ces talents? n'est-ce pas de
Dieu? Quid habes , etc., dit l'Apôtre.
Quel conqile terrible ne iaudra-t-il pas
rendre de ces talents? Le saint Evangile
nous l'apprend trop c'airement, celte vérité,
pour m'arrêtera vous la prouver davantage;
après lout, sont-ce les talents qui font les
saints? sont-ce toujours les grands talents
qui rendent plus de services à I Eglise? ne
semble-l-il pas môme que, comme il y a
une malédiction lancée contre les grantleurs
cl les richesses, il y en a aussi une portée
contre les grands talents? Ce n'est pas tou-
jours avec les grands génies qu'est la main
de Dieu ; je ne donne cependant pas ceci
comme une règle; je sais que de grands
sainis ont été de grands esprils; mais
nous savons tous que de grands talents sont
une tentation Ijien délicate pour l'amour-
jTopre; mais nous savons tous enfin que
des talents médiocres

, joints à une pro-
fonde humilité, sont une voie beaucoup
plus sûre pour le salut, et souvent plus
utile pour l'Eglise.

De quoi (lourrions-nous nous enor-
gueillir? seraii-ce de nos travaux? mais
quelque laborieuse, quelque pénible que
soit notre vie (et ceci au reste convient à
très-peu d'ecclésiastiques, car combien de
Hiinistres d'oisifs dans la vigne du Sei-
gneur?); notre vie, quelquedurequ'elle soit,
qu'a-l-elle de comparable à celle des apô-
tres que nous remplaçons?

Happelons-nous les laiigues, les sueurs.

l(>s périls, les naufrages, la faim, la soif,
la nudité, les persécutions, les genres de
mort multipliés aux(]ucls étaient exposés
un saint Paul et ses autres collègues dans
l'apostol.it. Oserez-vous me dire, c'étaient
des apôtres? oui, mais vous répliquerai-
jo , nous sommes leurs successeurs, nous
travaillons pour le môme maître, nous
attendons la raéme récompense , nous
avons été établis ministres pour le saluf.

des hommes qui ont coûté h Jésus-Christ
tout son sang; et si ce modèle vous paraît
trop élevé, comparez vos travaux à ceux
de tant do saints de ce dernier siècle qui
ont fourni une carrière vraiment a[)Oslo-

lique : rappelez-vous les travaux d'un saint
François Xavier dans ses courses évangé-
ques, d'un saint Charles Rorroméc dans
ses visites dans le gouvernement de sou
vaste diocèse ; d'un saint Vincent de Poul

,

dont les jours ont été aussi pleins qu'ils

ont été longs. Quels houMues
,
quels héros

,

quels apôtres 1 Ah ! mes frères , oserons-nous
parler de nos travaux, quand nous pense-
rons h ceux de ces vrais prêtres.

Mais si ces exem[)les vous paraissent
trop élevés, jetez les 3'eux sur tant do
bons piôtres, car il en est quelques-uns
paruji nous qui , dans l'obscurité , inconnus
du monde, qui n'est pas digne d'eux , sou-
vent dans la pauvreté au fond d'une cam-
pagne, sans bénéfice, souvent sans d'autre
consolation que celle do travailler pour
Dieu , soutirent f)eiidant bien des années
ce que le tribunal a de plus fatigant, co
que la visite des malades a de plus rebutant,
ce que l'administration des sacrements a
de plus gônant , en un mol, ce que le saint

ministère a de plus accablant. Ahl quelle
récompense les attend dans le ciel ! ils n'en
ont aucune sur la terre. Nous en avons
tous connu et nous en connaissons encore ,

mes frères, de ces vertueux prêtres qui
sont vraiment les apôtres de leur paroisse ,

la force elle soutien de leurs pasteurs, et

quelquefois le supplément.
De quoi pourrionsruous nousenorgueillir?

des succès de nos travaux , des bénédic-
tions qu'd plaît quelquefois à Dieu de
réfiandre sur notre niinistère? je l'avoue,

c'est une tentation bien délicate , mais
pourrions-nous sans folie nous en attribuer

le succès? ne savons-nous pas bien que
nous ne sommes capables que d'y meltre
par nos péchés des obstacles? ignorons-

nous que ce n'est ni celui qui plante, ni

celui qui arrose, qui est quelcjue chose,
mais (jue c'est Dieu qui donne la vertu

d'accroissenjent? ignorons-nous que de nous-

niômes nous ne sonmies pas cafiablos d'a-

voir une bonne pensée, mais que toute

notre sulïisance vient de Dieu? ignorons-

nous que nous ne pouvons [)rononcer d'une

manière salutaire le saint nom de Jésus

que par la vertu du Saint-Esprit? ignorons-

nous ce qu'a dit Jésus-Chiist ,
que sans lui

nous ne pouvons rien , et que ,
quand même

nous aurions fait tout le bien qui dépend
de nous , nous devons reconnaître que
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nous ne sommes que des serviteurs inuliles ?

ii^MOrons-iious que le moyen d'arrAler le

cours de srs bénédiclions , ce serait de nous
eu iillribu(.'r quelque chose? qu'alors nous
sentirions l'eiret de celte malédiction du
prophète : l)a eis vnlvamsine liberis etubera
arentia {Ose.,l\, ik.)

Terribles menaces, mes frères, que la

stérilité de notre ministère et l'inutilité de
nos travaux ne nous donnent malheureuse-
ment que trop sujet de nous altribuer.

Ignorons-nous enliu que ces succès qui
ilalleiit tant notre amour propre sont sou-
vent le i'ruit . non de nos travaux , mais
des prières ferventes de quelijues âmes
simples qui dans la retraite, inconnues au
monde, attirent du ciel par leurs soupirs
les bénédiclions les plus abondantes sur
les travaux des hommes apostoliques, succès
que leurs propres imperfections seraient
capables de détourner ?

Ne nous glorifions donc en rien, si ce n'est

do nos (iropres infirmités , afin (]ue la vertu
de Jésus-Christ habite en nous; ne nous
glorifions (juedans le Seigneur, car ce n'tist

pas celui (|ui se loue qui doit être estimé
,

mais c'est celui que Dieu loue. Ne soullVoris

jamais que l'orgueil domine ou dans nos
pensées , ou dans nos paroles , car c'est

l'orgueil qui a été le commencement du
malheur et de la perte de tout le monde

;

})ai tout où il se trouve se trouve la con-
fusion , et là où est l'humilité, là est la

vraie sagesse, dit le Sage ; la ruine de l'ûme,
dit-il encore, est la suite de l'oigueil :

Conirilioncm prœcedit superbia el ante rui-
nam exallatiis spirilns. (Prov. , XVI , 18.)

Jl vaut mieux être humilié que de partager
les dépouilles avec les superbes : Mclius est

humiliari cum mitibus qwnn dividcre spolia
c.um superbis. (Ibid., 19.) L'humiliation
suivra Corgurillcux et ta gloire sera le par-
tage des humbles de cœur : Supcrbum sequitur
huinilitas et huniilem spiritus suscipiet gloria.
{Prov., XXIX, 23.)

Plus nous sommes élevés par le sacer-
doce, plus la puissance que Dieu nous a
coidiée est grande et sublime, plus nous
devons nous humilier en toutes clioses; j)ar

là nous trouverons grâce devant Dieu, car
il n'y a que lui dont la puissance soit véri-
tablement grande, et il n'est honoré que [)ar

les huuddes : Quanto magnus es humilia te

in omnibus, et coram Deo invenies gratiam,
quoniam magna potentia Dei solius, et ab
humilibus honoralur. [Eccli., 111, 20.) Celui
qui est orgueilleux sera rempli de malédic-
tion el trouvera enfin sa ruine : Qui lenueril
illam [superbiam] adimplebitur maledictis et

subvertet eum in finem. [Eccli., X, 15.)

Toutes ces réllexions, mes frères, sont de
l'Esprit-Saint lui-même, dans les livres de
la Sagesse. Eu faudra-l-il davantage pour
nous inspirer la j)lus vive horreur do l'or-

gueil et le plus grand désir d'acquérir la

sainte humilité? Mais voulez-vous de nou-
veaux motifs et désirez-vous un nouveau
moyen? Vous les trouverez dans b s oracles,

dans les exemples de Notre Seigneur Jesus-

Clirist; c'est, en elfet, la leçon que ce divin

M.iître veut que nous apprenions de lui :

Apprenez de moi, nous dit-il, (larlant à ses

disciples qu'il formait au ministère aposto-

lique, ap[)renez de moi que je suis doux et

humble de creur : Discite a me quia mitis

sum et humilis corde. {Malth., XI, 29.)

Comme s'il leur disait, remarque saint Ber-
nard, en développant ces belles paroles,

apprenez de moi non que je suis sobre,

chaste et prudent, mais que je suis doux et

humble de cœur. En vous instruisant sur
cette matière, je ne vous envoie ni à la doc-
trine des patriarches, ni aux livres des pro-

|)hètes; c'est moi-môme que je vous donne
pour modèle, c'est en ma personne que
vous verrez et que vous pourrez étudier la

f)rme de l'hunjilité que vous devez em-
brasser et suivre. iVon ad doctrinam palriar-

charum, non ad prophetarum libros ego vos
mitlo, scdexemplumhumilitatisvobisexhibeo.

Jl fallait, en elfet, un Dieu pour donner à

riiorarae orgueilleux des leçons d'humilité.
Eh 1 quelle leçon! tantôt il déclare à ses
disci()les que celui qui s'élève sera humi-
lié, et il répèle souvent cet oracle, voulant
sans doute qu'on ne l'oublie jamais ; tantôt

il leur prescrit de ne prendre jamais que
les dernières places dans les assemblées où
ils seraient invités. Ici il les avertit qu'il

n'est [)as venu sur la terre pour être servi,

mais pour servir : Non veni 7ninislrari, sed

ministrare {Matih., XX, 28); là il les pré-
munit contre les pratiques et la conduite
des [)harisie:is, qui, au lieu de la gloire de
Dieu, ne cherchaient, diuis les bonnes
œuvres qu'ils semblaient faire, que la gloire

qui vient des hommes ; tantôl il leur donne
comme marque de la grande diirére;ice qui
se trouve entre son empire el celui des
hommes que ceux-ci ne cherchent qu';\

dominer, mais que ses vrais serviteurs no
.«avenl point chercher à s'en faire accroire:
Reges genlium dominantur eoruni, vos autem
non sic. {Luc, XXll, 25.) Il leur recom-
mande de devenir semblables à de petits

enfants : Nisi efficiamini sicul parvuli, non
inlrabilis in regnum cœlorum. ( Mallh.

,

XVIU, 3.)

A des leçons si pressantes quels exemples
édifiants ne joint pas ce divin Sauveur! Il

naîl, vous le savez, dans l'obscurité; il vil

trente ans caché et inconnu aux homrues;
il lave les pieds de ses disciples; il meurt
rassassié d'opprobres ; et, tout couvert de
gloire qu'il est dans le ciel, ne conlinue-t-il

pas de pratiquer l'humilité la [ilus [)rolbndo

dans l'adorable Eucharistie ? Ah I c'est bien

dans cet ineifable mystère qu'il porte l'hu-

mililé jusqu'à ranéanlissement. Exinanivit
semetipsum. (Philip., Il, 7.)

Instruits de ses maximes, frappés de ses

exemples, jusqu'où les saints n'onl-ils pas

porté l'humilité? Marie, la plus [jarlaile des
créatures, a été la plus humble de toutes.

Les a|)ôlres instruits à l'école de leur maître

ne cherchèrent jamais leur pro|)re gloire;

ils pouvaient le (iire avec Jésus-Chiist : Ego
(jloriam 7ncaui non quœro, [Joun., Vlll. 50.)
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Ils ne se complurent.lamnis en «>ti\-m6mos

non plus que Jt^sus-Christ : Christiis non
sibi placuit. (liom., W, 3.) Sur leurs lr;icos

je vois iiiarclier lous les saints; et les plus

i^iniKJs et les plus disliiigués dans rE:^'lise

soiil les plus humbles. Saint Gn^iicire ne

s'appelle cpic le serviteur des serviteurs de

Jésus Christ; et dans les ilerniers siècles,

jusiu'où les François de Sales, les Vincent
de Paul et lant d'autres minisli-i'S des autels

n'ont-ils pas |iorlé l'huniilité? leur vie vous
est trop connue pour (|ue je m'arrête à vous
en citer des traits pailiculiers.

litudions. mes frères, ces beaux modèles,
si nous voulons nous sanclilicr en sancli-

îiant les autres. Avouons-le cependant, mes
clicrs fières, quelijue éclalanls que soient

ces exemples, quelque pressants (|uesoient

ces motifs, nous ne v(jus déleruiinerons

jamais à pratiquer l'humilité sans le secours

du ciel. Nous avons malheureusement trop

d'opposition à celte belle vertu, et l'orgueil

d'Adam a jelé en nous de trop profondes
racines pour espérer de l'obtenir, si Dieu
lui-même ne nous la communique. C'e>l un
don précieux du ciel, il faut donc le deman-
der avec instance : nos prières ne peuvent
avoir un objet plus agréable à Dieu et [)lus

salutaire pour nous; aussi ai-je indiqué
|)0ur quatrième moyen une prière fervente
et fré(iuente.

Intéressons en notre faveur, pour obtenir
une vertu si nécessaire, la protection de \f>.

très-sainie Vierge, qui a été si humble;
celle dos sainis anges qui sont des modèles
d'Iiiiinililé ; celle de tous les saints qui lous
onl eu un si grand zèle pour s'établir dans
la pratique de cette vertu.

Adressons-nous à Jésus-Christ Iui-m6me,
le modèle, le prédicateur et la récora[)ense

de riiuujililé; adressons-nous y particuliè-

rement lorsque nous le tenons entre nos
mains au saint autel ; co'^jurons-le par son
sacré cœur si dou.x et si humble d'éloigner
de nous tout orgueil; disons lui avec saint

Augustin : Amove a me snjurbiam et dnrnihi
thesnurum humilitalis tua\ Accordez-nous
Si.'igneur, comme le plus précieu.x liésor,

la sainte vertu d'humilité. Adressons au
Père éternel avec l'Eglise cette belle [wière
insérée dans le missel romain : Da nobis
verœ /nimililalis virtutem cujiis in se for-
mam Uniqeniius tuus exhibait, ut nunqiiam
indiijnalionem luam provocemus elati, fcU

potiiis gratiœ tuœ capiainus tlona subjecli.

Amen.

aai

NOTICE HISTORIQUE

SUR S. E. LE CARUÎNAL DE BOISGELIN,

ARCHUVÉQUE DE TOURS,

PAR UN DE SES GRANDS VICAIRES (1).

Les talents supérieursdeM. le cardinal de
Boisgelin (2), les places importantes qu'il a

occupées, et les dignités dont il a été revêtu,

onl lié, pour ainsi dire, l'iiisloire de sa vieà
celle des événements dont il a été contempo-
rain. Il n'est jjersonne dans le clergé, il est

très-peu de personnes dans l'ordre poli-

tique, qui n'aient été aviriies, par sa répu-
tation, de r.nfluence qu'il a eue dans son
corps, et de Celle qu'il aurait pu obtenir dans
les alfaires, si des temps plus paisibles, ou
des circonstances plus heureuses, lui eussent
donné le (louvoir de f;iire tout Je bien dont
son cœur avait le sentiiuent et son esprit
les moyens.

Il fut |)eu d'hommes à qui la nature ait
prodigué, h un degré aussi remarquable,
toutes les qualités qui assurent cet utile as-
cendant qui est moins l'ouvrage de la force

et de In puissance que celui du caractère
personnel.

,
C'était par l'efTet de ce caractère toujours

ennemi de la contrainte et de la violence,
qu'il préférait les moyens de douceur et do
])ersuasion à ceux de l'autorité. Il faisait

l>eut-ôtre aux hommes plus d'iionneur qu'ils

n'en méritent, en supposant qu'ils devaient
être assez raisonnables et assez éclairés |)ar

le sentiment de leur propre intérêt pour se
montrer toujours tidèles à la justice et à la

probité dans leurs transactions privées, et

soumis aux lois dans leurs rapports avec
l'ordre public.

Celte erreur, si c'en est une, fait l'élogo

de son âme; il jugeait celle des autres par

la sienne; et lorsijue l'épouvantable spec-

tacle de tous les crimes et de lous les vici.'s

de l'espèce humaine est venu allliger ses

(1) M. (ie Daussel, aiijnurd'iiui cardinal. Raoul de Bois.qclin, suivit saint Louis à la lerru

(i) il. le cardinal de Boisj^elin naquit à Rennes sainte. A l'assise du coinie GeoflVoi, en 11:20, on
en lirclagne, d'une maison disiinguée par son a:i- voit un buii-g'.'lin avec le litre de vicomte de Plelie-

tieniiclc el ses seiviccs mililaires. Un de ses auteurs, dtl.
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regards et flétrir son cœur, il ne put consen-
tir à se désabuser d'une erreur qui lui était

si chère. Il ciimait à se |)ersuaJer qu'on au-
lait pu prévenir'tantde maux et do malheurs,
si l'usage mal habile des coups de force, et

des actes de faiblesse, n'eussent opéré une
crise dont personne n'avait la prévoyance,
pas môme ceux qui avaient l'imprudence de
la provoquer.
On peut croire que lorsque M. le cardinal

de Boisgelin donnait une préférence aux
moyens de douceur et de persuasion, il

obéissait |»eul-ètre,sans s'en rendre compte
à lui-iuêiiie, au seniimont intimede ses pro-
pres moyens; personne, en elfet, n'était plus
capable de les faire valoir avec avantage
jiour l'intérêt général, et pour sa gloire per-
sonnelle.
La douceur de son caractère ne s'est ja-

mais déjnenlie, ni dans les affaires publi-
ques, ni dans le commerce de la société. Les
lormes les plus décentes et les plus aimables,
un grand usage du monde, une séduction
de langage et de manières, qui ajoutait à

ses discours un charme et un intérêt dont
il est didicile de se faire l'idée, lorsqu'on
ne l'a pas connu ; une imagination brillante,

un esprit prompt et pénétrant, une facilité

extraordinaire j)Our exprimer toutes ses
idées, et pour les revêtir des couleurs les

plusagréables, uneinstructionaussi étendue
que variée, le rendaient également propre à

toutes les fonctions, à toutes les places, à
tous les étals ; et quoique annoncé de bonne
heure par une grande réputation, il se mon-
trait encore supérieur à l'opinion qu'on
avait pu recevoir de son esprit et de ses ta-

lents.

Dansses premières études ecclésiastiques,
il s'était distingué avec éclat, dans un temps
où des hommes du plus grand mérite avaient
obtenu de grands succès dans la même car-
rière.

Ce fut pendant le cours de ses éludes, et

à celle époque de la vie où tous les senti-

ments sont si purs et si vrais, qu'il s'était

lié de la plus tendre amitié avec le jeune
abbé de Rochechouart, que son nom et ses

brillantes qualités appelaient aux premières
dignités de l'Eglise. Une heureuse confor-
mité de goûts et de caractères, une noble
émulation de talents et de succès, les avaient
unis de cette alfection qui laisse toujours de
si doux souvenirs, parce qu'elle n'a pas
encore eu le temps de s'altérer ou de se
corrompre par !a dangereuse rivalité que
l'ambition mêle trop souvent, dans un âge
plus mûr, aux premières liaisons de la jeu-
rïesse. Une mort prématurée vint enlever
l'abbé de Rochechouart h une famille chérie
et aux espéran.îes de l'Eglise. L'impression
de ce cruel événement sur le cœur de sou
j.eune ami fut si forte et si profonde qu'elle
donna de véritables inquiétudes pour la

sarilé et la vie de l'abbé de Boisgelin. 11 ne
pouvait jamais prononcer le nom de l'abbé

de Rochecliouart sans que ses yeux, en se
mouillant de larmes, ne trahissent toute la

sensibilité de son cœur. Ce l'ait nous a été'

attesté par un compagnon de leurs éludes
qui existe encore, et dont le caraclère bien
connu de candeur et de vérité est fait pour
concilier une eiilière coiihance en son té-

moignage.
La mort de Benoît XIV lui inspira le désir

de voir l'Italie, et le conclave qui devait
donner un successeur à ce célèbre pontife.
M. de Boisgelin avail laissé à Rome et dans
les différentes cours de l'Italie le souvenir
le plus aimable de la douceur et dos agré-
ments (le sa société. Celui qui rédige à la

hAle ces noies, rapidement tracées par la

reconnaissance el l'amitié, a recueilli lui-

même à Rome les fruits de !a bienveillance
que l'on avail conservée pour ce prélat. On
doit retrouver parmi les pa[)iers de M. le
cardinal de Boisgelin une relation manus-
crite du conclave de Clément XIU , remplie
d'observations fines, profondes, ingénieuses:
on [lourra y remarquer le jugement impar-
tial et éclairé d'un homme habitué, dès sa
première jeunesse, à considérer les affaires

publiques d'un point de vue élevé, et un
tableau des mœurs de la société de Roftie,

peint avec la grâce et le bon goût convena-
bles à un pareil sujet (3)

(3) Un grand nombre de ses ouvrages ont été

perdus pend;iiil la révolulioi:. L'on sait à quel poinl

la lerreur avait frappé loules les ànies:roii n'osait

conserver les écrits les plus étrangers à ceue époque
déplorable, surtout lorsqu'ils étaient écrits de la

main de ceux que la proscription avait éloignés de

leur patrie. L'on doit surtout regretter une Insioire

de la révolution, jusqu'à l'époque du 1 septembre

479'2; elle était écrite avec la modération et l'ini-

partialilé de son caraclère; mais elle luisait con-

iiaitre les causes et les fautes cpii avaienl amené
ce terrible bouleversement. Celait certainement

iiH de ses meilleurs ouvrages. Il est peu de personnes

qui aient autant écrit que M. le cardinal de Bois-

gelin; indépendamment des ouvrages sur la religion

et les matières ecclésiasti(iues , il a écrit sur la

liuérainre; mais ces écrits n'éiaient que les délas-

sements ei le repos de son esprii, après les occu-

pations graves et sérieuses de son état qui l'occu-

paient exclusivement, il n'avait pas la pensée de

les faire imprimer, surtout dans les dernièies an-

nées de sa vie : tout ce qui pouvait iinércsser le

bien et le rétablissement de la religion lui pa-

raissait seul digne d'occuper ses peii»ees et sou

laletU.

Les principaux ouvrages de M. le cardinal de

Boisgelin sont : VOraison \unèbre du roi de Pologne,

et celle de madame la Daupliine; Vlixiiosiiion des

Piincii)es, (pie l'évèciue de Langres appelait un

immortel ouvrage; sa Lettre au pape au nom des

évoques de l'Assemblée constituante ; sa Lettre au

même pour juslilier sa dénnssioii ; ses didéreiUes

Oiniiions ,
prononcées à l'Assemblée constiiuanle,

'

parmi ks(|uelles on distinguera toujours celle sur

la veille des biens du cierge; un Truiié sur la paU
publique, qu'il publia à la lin de l'année 17'J1, ou il

avait consigné tous les principes et toutes les idées

qui pouvaient rappioclier les esprits : mais dans

ces temps de discorde, les niaxiines de la sagesse

n'étaient point entendues, ou ne laisaienl qu'une

impression passagère; un Sermuii sur la cliariié

qu'il prononça dans lu calliédrale de Tours en iii-

sialluiit son clergé, et dans lequel on retrouve te,

beau talent qu'il avail re^u de lu nature.
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Il avait été mis sur les rangs pour Tépis-

ropal, (iès TA^e de Irenle-mi ans. On parut

faire contre lui une espèce de règlement

pour ne nommer aux évôcliés que des ecclé-

siastiques Agés de trente-citu] ans, et oa

dérogea pour lui à ce niéme règlement, en

le nonunant en iTCi, à l'évèclié de Lavaur,

dès l'àgo do irente-deux ans.

Il ne fit que se montrer aux étals de Lan-

guedoc, et il fit briller, dès le premier mo-
ment, ses talents pour l'administration. Le
diocèse de Lavaur doit à son crédit et à ses

sollicitations la construction d'un jiont

dont I architecture savante et hardie a servi

ensuite de modèle à des ouvrages du même
genre.

Les alTaires d'un diocèse aussi peu étendu

que celui de Lavaur ne pouvaient suffire à

l'activité d'un esprit aussi ardent et aussi

avide d'occupations; mais son cœur trou-

vait î) se dédommager de celte espèce d'inac-

tion, en exeiçanl une bienfaisance éclaii'ée

en faveur de* ses diocésains de toutes les

classes. La noblesse naturelle de son Amené
lui permettait d'attacher do |)rix à la fortune

et aux richesses qu'en les faisant servir au
soulagement des malheureux; et un usage
toujours actif et toujours heureux de son
crédit et de ses moyens le mit à portée de

rendre ûes services d'un autre genre aux
premières familles de son diocèse.

Ce fut dans celte douce et riante solitude,

oiî Fléchier avait longtemps cultivé des

talents qui honorent sa mémoire comme
orateur et comme homme de lettres, que
j\I. de Boisgelin se plaisait à nourrir son
imagination de tout ce que la littérature

ecclésiastique et profane pouvait offrir d'in-

téressant et d'aimable pour un esprit déli-

cat uni à un goût sévère.

M. de Boisgelin, étant évêque de Lavaur,
prononça, à Notre-Dame, deux oraisons
funèbres, dont la première, celle du roi

Stanislas , est regardée comme l'une des
meilleures du siècle qui a suivi celui de
Louis XIV. H eut le bonheur de rencontrer

dans les livres sacrés ce texte, qui reni'eruio

en peu de mois l'histoire des vicissitudes

de la vie de Stanislas : « Vous me sauverez
des contradictions de mon peuple ; vous
conserverez mon rang parmi les chefs des
nations; je gouvernerai un peuple qui m'é-
tait étranger : Eripies me de contradictioni-

bus populi ; constitues me in capul gentium;
populus, quem non cognovi, serviviC mihi. »

{Psal.\\U,kk,ko.} l\ peint dans cette orai-
son funèbre, avec autant de vérité que d'éner-
gie, tous les vices de la constitution polo-
naise; et en fixant ce tableau, il est facilede
l'révoir qu'un pays fondé sur l'abus de la li-

berté et sur un système constant de dis-

cordes civiles serait bientôt condamné à

i^erdre sa liberté et son indépendance, et

jiisqu'à son nom. Il eut à vaincre lians

l'oraiion funèbre de madame la DoUphme
la bimpiicité du sujet et l'absence de ces
grands intérêts que l'on recherche toujours
avic avidité dans la vio des princes et

Ju;)s riiisloiredes cours. A peine put-il se

permettre de soulever, d'une main <lélicate,

le voile (}ui cachait une Ame impatiente de
régner, et la douleur firolbiide d'une jeune
princesse condamnée à perdre, en un jour,
l'olijet diî son amour, les espérances de son
ambition, et les vastes pensées d'un avenir
qu'elle ne devait pas voir.

L'évèché de Lavaur ne lui avait été donné
que comme une espèce de passage à un
siège plus imi)Orlant, dont la vacance no
paraissait pas devoir être éloignée par le

grand Age de celui qui l'occuiiait. M. de
Boisgelin fut nom-né à l'archevêché d'Aix,
eii i~10 , et rintentinn du gouverneraeni,
en le plaçant à la, tète des étals de Pro-
vence, avait été de donner plus d'activité à
l'aduiinislration un peu languissaote do
celle |)rovince.

'l'out, en effet, changea de face, aussitôt
qu'il i)arul ; et ce qu'il y a de plus hono-
rable |)()ur lui, c'est que, placé à la tôte

d'une administralion jalouse , économe ,

sévère, lrans|)orlé dans une [)roviiice dont
les habitants sont renommés par leur es-

prit, leur sagacité, leur méfiance naturelle
de tous les dépositaires de l'auloiilé, ne
pouvant agirqu'en vertu d'une c(>n»titutioii

essentiellement populaire et ombrageuse,
et dont les agents n'exerçaient que des
fondions momentanées, il parvint à s'em-
parer avec tant d'art de l'opinion publique,
et à inspirer une si entière confiance à la

nombreuse succession des administrateurs
as>.ociés à ses fonctions, qu'il n'est pas sur-
venu une seule alfaire, ni arrivé une seule
circonstance, où le chef de l'administration
se soit trouvé en opposition avec ses col-
lègues.

Mais ce qui est encore plus honorable h
sa mémoire, c'est qu'il ne fut redevable
d'un concert si heureux et si constant
qu'au seul ascendant de son esprit et de su
douceur: il ne fut jamais dans sa pensée,
ni dans son caractère , de faire parler
l'autorité; et cette longue et favorable ex-
périence avait servi à le confirmer dans
i'o()inioii qu'on pouvait tout obtenir de la

confiance el de la raison , et que la mala-
dresse avait seule besoin des mouvements
irréguliers de la force.

Il est difficile que l'on puisse attribuer
des succès aussi marqués et aussi suivis au
seul bonheur des circonstances. Ou a dit

depuis longtemps que celui qui était tou-
jours heureux devait être regardé comme
liabile, parce qu'il est impossible que la

fortune, souvent capricieuse, ne sedémenle
pas (juelquefois.

Ou doit encore observer que M. le car-

dinal de Boisgelin était arrivé à Aix dans
un temps on les discordes publiques et

privées devaient présenter les plus grands
obstacles au succès de son administration.
C'était on 1771, époque remarquable par
la révolution opérée dans la magistrature.
Les divisions éclatantes qu'avait introduites

dans twutes les |)arlies de la province, et

jusque dans le smn de chaque iamille, cet

lulervertissemenl do tous les anciens rap-
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poris ot de toutes les nnciennes habitudes,

ajoutaient des diOicullés et des contradic-

lions de tous les jours et de tous les nio-

nients h celles qui naissaient de la nature

môme des fonctions de sa place.

Mais telle fui la sagesse de M. de Isois-

gelin qu'il sut accorder un intérêt noble et

généreux à tous ceui que l'autorité avait

jiroscrits, sans affliger aucun de ceux que
des motifs de soumission et des considéra-
tions d'ordre f)ublic avaient invités à ne
pas laisser les peuples sans justice et les

tribunaux sans magistrats. Il sut concilier

tous tes devoirs de l'homme public avec

tous les égards de l'homme privé ; et son
|)alais fut longtemps le seul lieu oii l'on

vit réunis paisiblement des hommes et des

familles qui ne pouvaient se rencontrer

l)artout ailleurs qu'avec la répugnance la

plus marquée. Ce ministère de paix et de
conciliation convenait à son caractère, com-
me à sa qualité d'évô(iue et de chef d'une
administration |)alernelle qui euibrassail

toutes les familles et toutes les classes do
citoyens.

Il a signalé son administration par une
multitude d'ouvrages publics, qui ontdonué
une nouvelle activité au commerce d'une
{irovince, où la nature n'a suppléé à l'ari-

dité du sol, qu'en dévouant ses habitants à

une laborieuse industrie.

Avant son avènement à l'archevêché

d'Aix, on ne connaissait point en Provence
ces superbes roules dont une province voi-

sine s'enorgueillissait comme d'une déco-

ration qui semblait lui appartenir exclu-
sivement. Les Piovençaux étaient dans
J'habiluJe de se confier a la tompératuro de
leurclimatelà l'ardeur du soluil brûlant,

pour se frayer au hasard îles routes peu
faciles et peu commodes, mais accessiblts

dans tous les temps au transport de leurs

denrées. M. de Coisgelin sut faire naître

tout à coup, dans toutes les parties de la

Provence , une noble et utile émulation
entre les villes et les comuinnautés : elles

cessèrent de se regarder comme étrangères

les unes aux autres, et at)[)rirent, par une
lieureuse expérience, que leur |)rospérilé

particulière no pouvait s'accroilre qu'en
inultiplianl des communications plus sûres

et plus directes entre les cités et les cam-
pagnes; elles comprirent qu'il n'était |)as un
hameau, même éloigné, qui ne dût partici-

per, par le progrès du temps, et par une
correspondance réelle, quonjuc insensible,

au bienfait d'une nouvelle route ouverte à

une autre extréff.ilé de la province.

Son ingénieuse politique savait mettre à

profit les imperfections mômes de l'admi-

nistration qu'il présidait et les intérêts per-

sonnels des administrateurs [)Our les faire

tourner à l'avantage public. Il n'aifectait

point d'opposer une résistance peu rélléchie

aiix demandes, quelquefois indiscrètes, des

administrateurs, qui se prévalaient de la

courte durée de leur règne pour diriger

l'ouverture de quelque nouvelle roule vers

les villes et les lieux les i>lus voisins de

leur résidence habituelle : M. de Boisgel.n
savait qu'en faisant ces légers sacrifices à

l'intérêt personnel toute la Provence se

trouverait successivement couverte de com-
munications nécessaires, ou au moins utiles.

Cette sage cundescendance disposait les

administrateurs à accéder aux vues d'unu
utilité plus générale, et dont l'exécution

semblait appartenir, d'une manièrespéciale,
au président né ei inamovible des états de
Provence. .

Ses premières [)6nsées l'avaient porté à

calculer les avantages inappréciables qui
devaient résulter de la création d'un canal
dont les eaux étaient destinées à fertiliser

une vaste étendue de pays que la naluio
avait frappée de stérilité. Mais il no voulut
pas que ce grand bienfait fût acheté par
des sacrifices trop onéreux au peuple : le

gouvernement , excité par ses vives ins-

tances, et averti par ses sages observation'*,

consentit à faire les frais de celte grande
entreprise, en y consacrant une partie des
contributions. La révolution a malheureu-
sement suspendu l'exécution du monument
auquel la reconnaissance [)ubliquo avait

attaché le nom de Boisgelin pour éterniser
le mérite du bienfait et la gloire du bien-
faiteur.

Pendant une administration de vingt ans,
on ne l'a jamais vu exercer un acte d'au-
torité, et il n'a jamais éprouvé la plus faibis

contradiction à ses vues et à ses désirs:

il obtenait tout par la persuasion; et son
seul art était cette heuiense et aimable sé-
duction qui lui (onciliail tous les cœurs
et tous les sulfragcs. La succession rapide
des ministres daus les derniers temjis qui
précédèrent la révolution n'ap[)ortait aucun
changement au système du gouvernement
envers la Provence : les ministres chan-
geaient, elle ministère se montrait tou-

jours favorable aux réclamations des états

de Provence; ils s'étonnaient que l'arche-

vêque d'Aix ne leur demandât jamais que
des actes de justice et de bienfaisance , et

les dispensât toujours de la nécessité de
faire parler l'autorité. On observait avec
surprise que ses rapports, plus ou moins
intimes avec les ministres, n'influaient en
aucune manière sur le succès de ses vues
pour le bien de la province. Rien ne prouve
mieux peut-être jusqu'à quel point il mé-
lilait la confiance qu'il demandait, pour en
faire un usage toujours utile aux intérêts

du roi et à ceux du peuple.
Mais il fut plus d'une fois obligé de lut-

ter contre les maximes uu les préventions
du ministère, sur le ()oint le plus important
jiour tous les gouvernements, celui des sub-
sistances. On peut se rappeler que la ques-
tion de l'importation ou de l'exportation des

blés était devenue en France une espèce do
controverse doctrinale, sur laquelle les par-

tis opposés jiortaient, comme il arrive tou-
jours, leurs pruicipes à l'extrême, sans

s'embarrasser des coi séquences. Les uns
donnaient tout au raisonnement et à la

théorie, el les autres t'ellVayaient que!(iue~
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fois pnr Jes inquiétudes exagérées. On ou-

bliait des deux côtés qu'en admii.islralion ,

les principes généraux et absolus condui-

sent pros(]ue toujours h des erreurs el à des

méprises funestes. La disette se lit sentir

en Provence, <oimne dnns quelques aulrtis

provinces, en 177-2. L';djbé Terray, contiô-

leur générai des linances , se llattail d'avoir

pourvu d'une manière assez elîicace aux
besoins des provinces menacées. 11 avait

formé des approvisionnements; mais les

blés fournis par le gouvernement se trou-

vèrent d'une mauvaise qualité. M. l'arche-

vêque d'Ais, alarmé sur les dangers qu'il

prévoyait, deujanda au minisire, |)0ur les

états de Provence, la liberté d'en faire im-
porter de l'élranger. L'ubbé Terray résista

longtemps avec impatience et aigi'eur,et

ne consentit qu'en déclar;;ul à M. de Buis-
gelin qu'il le rendrait pcrsonnellenient

reS()onsable des suites de l'événement. M. de
Boisgelin accepta la ies[ionsabilité, les blés

étrangers arrivèrent, el la Provence lut pré-

servée de la famine.
Il savait entretenir la même intelligence

et la même harmonie entre tous les ordres
il toutes les autorités dont .^e composait
autrefois le système général du gouverne-
ment des provinces. Jamais on n'a entendu
parler, pendant son épiscopal, de ces rivit-

lilés de pouvoir el de ces conflits de juri-

diction qui faisaient souvent la pénible
occupation , et plus souvent encore le mal-
heur et le tourment des agents el des rivaux
de l'aulorité. Il y a [ilus , et on peut le dire

sans craindre d ébe (iémenli , il n'a |)as été

un seul indiviilu eu Provence qui se soit

jamais plaint d'avoir été blessé, ou même
allligé dans les rap|)0rts que les alfaires de
Société metlaieiil dans le cas d'avoir avec
lui ; el combien au contraire ont eu à se
louer de sa bieulaisance , de son obligeance
et de i'aclivité de son crédit!

Il gouvernail son diocèse avec la môme
sagesse et la même douceur de |irinci|)es.

Personne ne s'est montré plus convaincu
,

el n'a mieux convaincu les autres, que les
louclions d'un évêque doivent toujours
s'exercer- sous ces formes douces el [later-

uelles qui rappellent l'origine de ce saint
ministère. Aussi, peudanl sou épiscopat, on
n'a point vu les tribunaux retentir de ces
débats imprudents, de ces grands scandales,
qui luisaient gémir end autres lieux les
omis de la religion , et préjjaraient les cou-
pables succès de ses enuemis. Un seul regret
venait se mêler souvent à la douce satis-
laclion que lui faisaient éprouver le res|iecl
et la tonliance unanime des ecclésiasliques
de tous les ordres de son uiocèse : c'était la
condi ion trop malheureuse des
les plus respectables de l'Eglise,
province où des raisons locales
pas permis de proportionner leur
a l'utilité de leurs services et a
de leurs lonctious. Il était sans

ministres
dans une
n'avaient

dotation
a dignité

cesse oc-
cu|.é a combiner des plans
lion de leur sort,

il ijo négligea rien pour ranimer le ^
OUATliLhS SACRÉS. LXXll.

pour I ameliora-

out

des bonnes études dans le séminaire d'Aix.

Il y établit des places graluili.'S au concours;
il y fonda des prix en livres, qui devenaient
pour ces jeunes ecdésiastiiiues un monu-
ment honorable de leurs succès, et un
moyen précieux de cultiver leurs talents

;

il assistait toutes les semaines aux exer-
cices f)ublics du séminaire, et devenait
ainsi le témoin et le juge de leurs pro-
grès.

Il mit le même zèle à réUihlir les confé-
rences ecclésiastifjues des curés de son dio-

cèse. Des c(jnsii]érations de sagesse et des
vues de tranquillité avaient coiilribué h les

laisser tomber insensiblement dans une es-

pèce de langueur; mais la prudence de son
administration avait fait disparaître toutes
les inquiétudes réelles ou allectées qu'au-
raient pu faire concevoir ces réunions ec-
clésiastiques. C'est ainsi qu'il enirelenait
une louable émulation entre tous les mem-
bres de son clergé ; c'est ainsi qu'il se trou-
v.iil présent à toutes les parties de son
diocèse , lors même qiue les devoirs de sa
place l'apjielaient auprès du gouverne-
uienl.

Nous craindrions, si nous osons nous ser-
vir de celle expression, d'affliger son ombre
dans le silence du tombeau, en parlant de
tous les actes de bienfaisance aux(iuels il

aimait à se livrer avec autant de simplicité
ijue de noblesse. Jamais il n'en parlait lui-

même : el la reconnaissance a seule trahi

son cœur et révélé le secret de ses bienfaits.

Celle vertu était si commune parmi les

évêques, elle leur (laraissait si simple et si

naturelle, qu'il ne nous viendrait i)as dans
l'idée d'en faire le sujet d'un éloge pour
]\1. le cardinal de IJoisgelin , sans une ex-
|ires>iou naïve ijui lui echajjjia un jour en
présence de l'un de ses grands vicaires, il

venaii de se dépouiller de tout ce qu'il avait
h sa uisjiosition, jiour venir au secours d'un
négociant honnête et estimable dont le

crédit et la fortune se trouvaient compro-
mis par un accident imprévu : M. de Jiois-
gelin fut surpris, pour ainsi dire, au mo-
ment même où il venaii de faire un usage
SI respectable el si touchant de sa fortune;
et comme on semblait lui reprocher son
indiscrète et excessive générosité, il répon-
du, comme pour s'excuser, qu'il lui était
impossible ue se refuser à une demande
dargenl:« S'ilssavaient mon secret, ajouia-
t-il en liant, il ne me reslerailjamais un
sol. »

11 avait formé aans une petite ville (Lam-
besc) de son diocèse, quelques années
avant la révolution, une maison d'éduca-
lion pour les jeunes personnes dont les

parents ne pouvaient, par la modicité de
leur fortune, voir reujplir les vœux d'une
tendresse éclairée. 11 avait sagement placé
cet élablissemenl loin des grandes villes et

des distractions importunes, que l'oisiveté,

une vaine curiosiié, l'indiscrétion même
des pères el des mères, auraient apportées
au succès d'une bonne édutalion. 11 avait
choisi un local sain, agréable, heureuse-

6
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jntMil siliié nii oonlre do la parlie la pins

iiabiléo lie la Prov(;nce; il avait appelé de
Paris, h ses frais, les membres d'uno asso-

ciation respectable, pour diriger cette utile

institution.

Par un bienfait particulier de la Provi-
diiiice, et qui semble avoir justifié la pré-

férence que M. de Boisgeiin lui avait don-
née, celte association est la seule qui se

soit maintenue dans son intégrité et dans
son existence religieuse, au milieu de la

destruction générale qui a renversé toutes

les anciennes institutions, et jusqu'ici ces

ordres religieux, dont la vénérable origine
remontait aux premiers sit^cles di; la mo-
narchie. Il .s'était attaché à fonder les prin-

cipes de l'éducation sur les principes iiiC-mes

de la religion. Il avait observé, avec une
inquiétude dont la pénétration de son es-

prit ne lui permettait ()as de se défondre
,

l'ardeur o[)ini^lre avec laquelle des génies
nialfaisaiits travaillaient à renverser la reli-

gion , en la séparant de tous les bizarres
systèmes de l'éducation moderne. Les évé-
nenjenls n'ont que trop démontré c^ue ses

tristes pressentiments n'étaient ni exagérés,
ni prématurés.

En imprimant les principes d'une éduca-
tion religieuse dans le cuîur et l'esprit oe
cette génération naissante, il s'était égale-

ment occupé à lui donner tous les éléments
des connaissances nécessaires, utiles et

môme agri'ables qui pouvaient contribuer au
bonheur inlerieurdesfamiiles.il savait que
SI les femmes ont des devoirs essentiels à rem-
j)lir comute épouses vertueuses et lidèles ,

comme mères tendres et éclairées, on peut
aussi compter au nombre de leurs pre-
miers devoirs le désir estimable de plaire

et de fixer le bonheur dans le sein de leurs

familles, en cultivant l'esprit , les talents

et les agréments dont la nature leur a doiuié

le goût et le besoin.

Ce désir de plaire, renfermé dans les

justes bornes que la morale, la décence,
et la raison prescrivent, n'est que l'art

heureux de fixe:- l'inconstance naturelle

des hommes, toujours disposés à chercher
l'image du plaisir loin de chez eux, lorsque
leur intérieur ne leur olfre ni les agré-

ments , ni les innocentes distractions dont
leur oisiveté leur fait souvent sentir le be-
soin. Mais il avait écarté avec soin de son
plan d'éducation , ce ratinemenl, cette per-

fection dans les arts frivoles, qui, de nos
jours, est devenue une es()èce de scandale
])ublic, qui donne aux jeunes personnes
les mieux nées, les talents, les préleniions,

et quelquefois les mœurs des artistes de
profession, et qui ouvre les cœurs aux
impressions les plus da:igereuses.

Un petit nombre d'années avait suffi pour
porter l'établissement de Lambesc à un de-
gré si marqué d'utilité et de solidité, qu'on

y vit accourir en foule les enfants de toutes
Jes familles de Provence, et des pays étran-

gers voisins de cette province. Le seul dé-
faut qu'on lui rejirochait, était de ne pas

offrir nn local a'^soz vaste pour recevoir
tous le'î sujets qui se présentaient.

L'iililité de cette institution s'est si bien
fait sentir, que, dès le premier moment oii

le calme a succédé aux orages de la révo-
lution, cet établissement a paru renaître
tout à coup de ses ruines par une espèce
de miracle.

Mais comment pounions-nous peindre
tout ce que son âme avait d'attachant^ tout
ce que son caractère répandait de charmes
et de douceur, dans ses rapports avec les

ecclésiastiques qu'il avait daigné associer
à ses fonctions, et qu'il honorait d'une
Confiance plus intime? C'est ici que je me
sens involontairement arrêté par b-s sou-
venirs, la reconnaissance et les regrets.
Celui qui se fait en ce moment un triste et

douloureux devoir de raôler ses larmes k
celles d'une famille respectable, a vécu dix
ans dans la société la {)ius intime de M. de
Boisgelin; et il peut dire avec vérité que
ce furent les dix années les plus heureuses
de s;: vii.'.

11 faut avoir été témoin de l'agrément,
de la bonté, de la simplicité et de l'art na-
turel et facile avec lequel il savait unir
l'inslruclion et l'enjouement dans le com-
merce de l'amitié, pour appiécier tout le
bonheur et tous les avantages de sa société.
On a dit souvent qu'un évoque devait vivre
avec ses coopéraleurs , comme un père
avec ses enfants. iM. de Boisgelin faisait
plus, il en était l'ami, et l'ami le plus ten-
dre, le plus fidèle, le jtlus indulgent, il

n'alfectait à leur égard ni une froide ré-
serve, ni une fausse dignité; i.l ne craignait
pas de leur ouvrir son âme toute entière

,

ni de leur confier ses plus secrètes pensées.
Ce témoignage, dicté par la vérité, doit
sudire pour (Jémenlir le jugement inconsi-
déréde ceux qui lui supposaientde la finesse
dans le caractère, fiarce qu'ils transpor-
taient à son caractère la finesse de ses re-
gards, et le jeu aimable de sa physionomie.
C'était au milieu de ses grands vicaires
qu'il aimait à se re[)0ser des études |)lus

sérieuses de son cabinet; c'était dansées
conversations qu'il savait amener, sans ef-
forts, les discussions les plus intéressantes
sur les sciences, l'histoire et la littérature,
et les détails les plus (uquanls sur les évé-
nements publics, et sur le caractère ùes
personnages qui jouaient, ou qui avaient
joué un grand rôle sur le Ihéâlro du monde.
Ayant vécu dès sa première jeunesse dans
la société la plus choisie de Paris et de la

cour, il avait été à portée de les voir, de
les observer, de les juger : ses relations
d'alfaires ou de société avec un grand nom-
bre d'eiitre eux, lui avaient donné la facilité
de saisir tous ces fils, souvent imperce{)ti-
bles pour la foule des spectateurs, sans
lesquels on s'égare presque toujours, lors-
qu on veut remonter à l'a cause des événe-
ments qui laissent plus ou moins de traces
dans la mémoire des hommes. C'est ainsi

que, par une conversation toujours variée,

loujouis intéressante, toujours instructive.
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il fanuliaiisait pou à poa l*cs})ril cl leju-

geiiieiit lie ses jeunes cooptValeurs avec le

gr)ûl (le \a saine et l)onne littéraluro . avec

la cuimaissaiico des Imrames et des affaires,

avec la noble ambition d'acquérir, par des

éludes sérieuses, celte considération per-

soimelle sans laquell<i on ne peut pas tou-

joui'S faire le bien, avec les intentions

mOiue les plus droites et les plus f)ures.

Les personnes admises dans cette intimité

ne s'apercevaient souvent pas elles-n)cmes

du motif secret qui amenait ces conversa-

tions toujours instructives, toujours ani-

mées, tant elles leur paraissaient se pré-

senter naturellement. M. de Boisgelin sa-

vait que l'appareil de l'instruction en fai-

sait souvent manquer l'objet, lorsqu'on

laisse trop apercevoir le désir d'instruire ;

et ce n'était que par les avantages sensibles

que ses grands vicaires recueillaient de ce

commerce d'agrément et d'instruction
,

qu'ils se rendaient compte, avec autant de
surprise que de reconnaissance, du succès

d'une méthode aussi douce qu'ingénieuse;

mais il n'est pas donné à tout le monde
de savoir faire usage d'une pareille mé-
thode (i).

]l esi sans doute permis à ceux qui ont eu
)e bonheur de passer quelques années à

l'école de AJ. de Boisgelin , d'observer que
ce [)rélat n'a jamais été exposé à déroger à

la dignité de son caractère, [;ar cette noble

et décente familiarité avec ses jeunes élèves.

Nous nous serions cru obligé de su|)primer

celte observation, si elle se bornait à rap-

peler leur fidéliié aux égards, aux bien-

séances et au rcspi.'ct qu'ils devaient à leur

supérieur, el si elle ne devenait pas un su-

jet d'éloge [)Our celui qui possédait, dans
une mesure si parfaite, le talent de se com-
muniquer à tout ce qui était plus jeune el

moins éclairé que lui, sans jamais sorlir de
srm rang, ni de sa place.

Aussi, l'on ni^ doit pas être étonné du
constant atla;hemuiil que lui ont conservé
tous ceux qui lui devaieiit le bicnlail de
celle éducation, la plus importante de tou-

tes. C'est par celte éducation ([ue la jeu-
nesse, au moment où elle entre dans le

monde, peut éclairer son inexpérience, rec-

litier ses défauts, fixer ses penchants ver-
tueux, el se trouve irrévocablement appelée
à une bonne ou mauvaise renommée, selon
qu'elle sait ou ne sait pas en profiler. On ne
jiarle point des avantages d'un autre genre,
tels que les honneurs, la fortune ou le cré-
dit, qui n'aiipartieniienl pas quelquefois au
mérile, i]ui sont souujis au caprice des évé-

(4) Un (le SOS grands vicaires lui |iréseiila un Ira-

vail (loiil il l'avait ciiaryé. Il croyal son ouvrage
«ligue irclogcs, el sou . anioiir-pr()|,ie le lui avail
persuadé. Jl éiail jeune encHre, el il n'avaii pas
ac(|uis celle sévérilé que rex))éricuce donne pour
srs propres ouvrages. M. de Boisgelin le lit avec
allenlion, et le lui n-uiel eu lui disant quM n'en
est |)as corilenl. Le jeune grand vicaire ne p>.;ui

«aclier son éuiolion el son niéconleniemenl. M. de
JJuisgolin s'en aperçoil, el avec l'arceiil de la honié
l'aieniellc, il lui dil : Je sais que vous pouvez Ime
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nemenfs, et qui ne donnent pas toujours lo

bonheur et la considération.

M. de Boisgelin ne se bornait pas h don-
ner à ses grands vicaires le goût de ces dou-
ces et estimables connaissances qui de-
vaient les rendre dignes d'ôiro appelés
ensuite aux grandes places do leur état, et

capables de les remplir avec gloire et succès,

il s'occupait de leur avancement avec la

sollicitude du père le plus tendre, et ils pou-
vaient se reposer avec confiance de leurs

inlérôls sur son active et généreuse amitié.

Ses sollicitations en leur faveur prévenaient
toujours leurs demandes, et souvent leurs

espérances; et sa délicate obligeance épar-

gnait à leur modestie ou h leur timidité

l'embarras pénible de lui f.iire connaître
leuis besoins et leurs désirs. Le titre seul

de son grand vicaire était devenu, dans l'o-

pitiion générale du clergé, une espèce de
])résage pour un titre supérieur; et son
témoignage une autorité recommanJable au
gouvernement, une sorte de consécration
anticipée. Peu d'évêques, dans l'Eglise de
France, ont eu la gloire ou le bonheur de
voir un plus grand nombre de leurs coopé-
raleurs élevés à ré|iiscopal, et la révolution
a pu seule arrêter le cours de ces rapides
et nombreuses piomolions. M. de Boisgelin
paraissait encore plus heuieux du succès
de ses démarches, que ceux mêmes qui lui

devaient l'honneur d'être placés au rang de
ses collègues.

Il ne nous appartient [)as de mêler aucune
réflexion sur le succès de ses choix, au
simple récit de ses bienfaits : l'opinion [)U-

blique peut seule prononcer, s'il a toujours
lail de son crédit l'usage le plus utile à l'K-
giise; mais elle ne peut [)as nous interdire
le droit et le devoir de cniiserver h sa mé-
moire une reconnaissance éternelle.
La place émim nie que M. de Boisgelin

occupait dans l'Eglise, l'avail associe de
bonne heure à toutes les atfaiies du cler-

gé de France. Les procès- verbaux des as-
semblées du clergé attestent et atteste-
ront toujours les services iratiortanls qu'il
a rendus à son corps, et les talents supé-
rieurs qu'il a fail briller dans ces assem-
blées.

C'est dans ces procès-verbaux que l'on
retrouve les matériaux immenses d'un tra-
vail qui occupa dix ans iVJ. de Boisgelin, par
les ordres de trois assemblées consécutives.
Jl s'agissait d'un grand procès que le gou-
vernement avait jnlenlé au clergé depuis
plus d'un siècle, et qui élait toujours resté
suspendu. Le gouvernement, embarrassé

mieux que ce que vous avez fail, il faut pardonner
à mon ainilié de l'exiger. C'éiail avec cel inlérél
qii'd «liercliail à l'oinier ses grands vicaires dans
lesquels il reconnaissait ù^.s talents et les moyens
de ne rendre utiles à l'Iiglise. Tous ceux qui Inrenl
l'objet de celle tendre solliiilude se la rappellent
avec ailendrisscmeiil. S'ils ont eu quelques succès
dans leur carrière ecclésiasiiqtn;, W-, aimeni à en
lapiioi'ter tout riionneur, et .surluui luule la saiis-

r.ii lion à celui qui se plai ait à I s l'ornier a\ec laiil

de .'0 n
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dans sps opc^ralinns de (iiunicos , s'étnit

iinngiiié que l.i prosljilion des foi et hom-
wnrjes, pour les fiefs ecclésiasiiqiies , lui

otlVirail dos moyens et des ressources dont
il s'ev.'igérnit l'étendue, en s'en dissimulant
pi'Ul-être l'injustice. Après dix ans d'une
discussion très-savanle, parce qu'elle élai»

liée aux questions les plus obscnres de
noire dioil public, et très-diflicile par les

reclicrclies qu'elle avait exigées, le clergé
allait être condamné : l'édit élaildéjà rédigé.
M. de Boisgeiin demanda d'abord à être

entendu, avec les collègues tjue le clergé
lui avait associés, devant une commission
du Conseil d'Klal. On n'avait poi'it encore
consacré en maxime 'pie l'on pouvait s'af- pol

franchir envers les corfjS de ces règles vul-
gaires de justice que l'on est quelquefois
forcé de respecter envers les (larticuliers.

M. de l?oisgelin présmla aux magisirats un
exposé rapide ei profond des priiicifics qui
devaient éclairer leur jugement, et la longue
éniiroération des titres sur lesquels repo-
saient \fS droits du clergé. Ces magistrats
auraient pu se regarder comme les défen-
seurs naturels des (irétenlions du gouverne-
ment; niiiis ils savaient qu'ils étaient au.->si

les oracb.'S de la justice et les interprèles

des lois: ils avaient le noble sentiment de
ce qu'ils devaient à la dignité de leur pro-

pre caractère. La conviction que M. de Bois-

geiin jiorta dans leur esprit, triompha de la

jirévenlion qu'ils avaient a[iportée en s'as-

seyant sur le tribunal; ils suspendirent
l'arrêt qu'ils étaient prêts à prononcer, et le

jugement délinitif l'ut renvoyé à une époque
indétinie.

C'était surtout dans ces occasions qu'il

employait cet heureux don qu'il avait leçu

de la nature, pour concilier les avis, les es-

prits, les caractères les plus opposés. Ja-
mais on n'a su répandre plus d'inlérèl dans

les discussions, et plus d'aménité dans la

manière de faire prévaloir la raison (5j.

11 faudrait ne pa;s connaître les hommes,
pour se dissimuler les dillicultés de tcjut

genre qu'oUrenl les assoujblées composées
d'homuies, souvent rivaux de talents, de
pouvoirs, d'honneurs et de crédit, touiours

en |)résence les uns des autres, toujouis

aspirant a la gloire, lors même qu'ils n';is-

pirent pas à la puissance. Cette émulation,

ou, si l'on veut, celte rivalité était encore

plus sensible entre des hommes qui s'étaient

connus dès leur jeunesse, qui suivaient la

même carrière, qui se rencontraient habi-

tuellement dans la société, s'occupaient des

mêmes objets et des mêmes intérêts, et for-

maient alors le seul corps oiîla concurrence

d«s talents était un titre pour arriver aux
lioiiiieurs et à la célébrité.

(5) Dans rassemliléiî tie 1788,il doima une grande

preuve de celle éiunnante lacililé. La inajorilé de

l'assemblée veiiail de prendre une dciiljérdtioiiqu'il

CHU nuisible aux verilables inléréls du clergé. Il

demande la parole: il discule avec laiil de clarlé

k's mollis de son opposilioii, il parle avec une élo-

quence si noble cl SI persuasive, que l'assemblée,

eiiiiaiiKie, ne pcul lésisler plis lougiemps cl à la

Sans doute, l'éducalion distinguée qu'a-
vaient reçue la pluf)art des évoques, l'u-
sage du monde, les égards mutuels, la gra-
vité de leur caractère, et cette sorte do
réserve qui naît du respect de soi-même et
des autres, ne permellaient jamais que les
discussions (i'une assemblée du cler^-ô
dégénérassenl-en de violentes diatribes, °t
olfrissenl le spectacle de ces scènes scan-
daleuses, dont l'histoire des assemblées
d'un aulre genre peut rappeler le souvenir.
Mais il est bien difficile que les passions
ne conservent pas toujours quelque empire
sur les hommes les plus modérés: elles
peuvent s'ex()rimer en un langage plus
poli et plus mesuré, mais elles laissent
toujours à l'amour-iM'opre ses blessures, à
l'ambition ses tourments, à la gloire son
ivresse et ses illusions.

M. de Boisgeiin fut fidèle à son caractère
dans les assemblées du clergé, comme dans
toutes les autres circonstances de sa vie. Il

conserva toujours son ascendant |)ar sou
esprit de conciliation, et son extrême désir
de plaire. Le désir, encore plus respectable,
d'arriver toujours au succès des affaires,
le portait à exalter les talents de ses collè-
gues, pour conquérir le pouvoir de rendre
les siens véritablement utiles à son cori>s.

Le cours ordinaire des choses aurait
jilacé naturellement M. de Boisgeiin à la
tête des affaires du clergé; mais la Provi-
dence avait prononcé que rien de ce qui
existait ne subsisterait, et M. de Boisgeiin
devait être lancé au milieu des orages qui
auraient dû briser une âme que l'on croyait
plus douce que forte, j)lus amie des f)rogrès
insensibles vers le bien, que de ces violen-
tes convulsions, qui ne laissent que des
ruines et des malheurs.

Cette réflexion nous conduit à ré(>oqiie
des états-généraux. On se ra[)[)ellera long-
temps, en Provence, les événemenis qui in-
fluèrent sur les assemblées convoquées
pour l'élection des députés. Ce fut alors
qu'un homme, dont le nom restera fameux
par ses talents séditieux, piéleiidit faire
oublier les commencements d'une vie hon-
teuse, en s'iUuslrant [)ar de grands atten-
tats. Il vint dans la province qui l'avait vu
naître, ou (pii était le berceau de sa fa-

mrlle, [lour y laire l'essai ue ces insurrec-
tions [)opulaires, qu'il promena, quelques
mois aprss, sur toutes les parties de la

France. Ce fut là qu'il fit voir qu'il y a des
temps où il est plus facile de bouleverser un
vaste empire, que de le ramener à I ordre
et à la soumission. On a vu depuis cet
homme parvenu au terme de ses déplora-
bles succès, s'effrayer lui-même, en con-

sagesse de son opinion, el à la force de ses raison-

nenienls. Llle exprime la piotonde Imiiressiuii

qu'elle éprouve pai' des a|i|d,iu(iissemenis niianimcs;

el roiiiiiion de M. de Boisgeiin, arclie\éqne d'Aix,

lui ad<>|)iée. Tous les membres de l'assemolée, ceux

mêmes qui avaienl mis le plus d'intciél à l.i pre-

mière delibéraiion vieiinenl le rejuercicr de l'avoir

fuil rapporlei.
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lemplant, du boni do son tombeau, toute

la profondeur de l'abîme qu'il avait creus<5,

ft mourir, sinon avec le remords, du moins

avec le rt-grel impuissant de ne pouvoir ré-

parer tous les nmux dont il était l'auleur.

Cet liomme appar.iit tout à coup, comme le

génie de la discorde, dans une ville où il

n'était connu (|ui' par les excès d'une jeii-

iiesseflélrie, par la censure des tribunaux, et

par l'opinion de tous les gens de bi.n. Il

élt'clrise en un moment cette multitude

aveugle et impétueuse, qui no sait jamais

user de sa îbrce qu'en en abusant; les gre-

niers publics sont pillés, les dépositaires de

l'autorité outragés, le gouvernement mé-
connu, ou plulôl avili, parce qu'il est tou-

jours avili aussitôt qu'il cesse d'être res-

pecté; une po[)ulace furieuse semble me-

nacer le palais de l'archevêque d'Aix. M. de

elin, dans cette crise imprévue, se

comme investi de celte espèce

d'autorité qui peut seule suppléer à la

force, de la confiance générale. Il convoque

chez lui les magistrats do la ville, les ci-
i

loyens les plus considérés, les négociants

les [»lus accrédités; il leur parle avec tant

d'.' chaleur et d'onction, que ces hommes
découragée, et encore elfiayés par la pré-

sence du péril, se raniment à sa voix, et lui

promettent que tout le blé dont ils peuvent

disposer, arrivera à Aix dans le courant de

la semaine. Assuré de leurs dispositions, il

reprend la parole, mais ce n'est que pour
ajouter ces mots : « Si les fonds vous man-
tiuent, je m'engage pour cent mille francs. »

Ce trait de générosité achève d'exalter les

esprits et d'echautfer tous les cœurs.

Le résultat de celte assemblée se répand
en un moment dans la ville, el rétablit le

calme.

Mais M. de Boisgelin ne crut pas devoir

se bornera prévenir de nouveaux malheurs,
il voulut réparer le mal déjà commis. Il ap-

pelle la religion à son secours: on n'avait

pas encore appris au peuple à secouer le

joug de la religion ; il convoque, dès le len-

demain, tous les curés de la ville à l'arciie-

\èché; il leur dit : « J'ai, autant que la

prévoyance humaine le permet, assuré la

quantité de blé nécessaire pour les besoins
uii moment; mais il serait nécessaire de
ri-^ndre aux greniers publics les grains qu'on
e-i a enlevés; el c'est à vous 5 faire parier
la religion. Allez remplir celle noble mis-
sion. » Ils obéissent à la voix de leur évè-
que; et quelques ecclésiasiiques, avec les

seules paroles de la piélé et de la veilu,
léj.areiJl, en un jour, tous les désordres que
la force n'avait pu ni prévenir, ni arrêter.

Le peu()le, attendri el étonné de ce cou-
rage simple el tranquille, recunnaîl i'éiioi-

niité de ses excès; et il rajiporle en Irioiu-

l'Iie, aux greni.rs publics, ce.i mêmes lilés

qu'il avait conquis par la violence et la

lureiir.

M. l'archevôque d'Aix revenait en ce mo-
ment d'une communauté religieuse, où il

el^iK ailé remplir paiMblemeiil les i;evoiis

NOTICE. *T8

de son ministère. H trarorse les flots de celle

populace, qui s'était montrée si féroce; ()iiel-

quesheurns auparavant. Il ne reconnaît plus

les mêmes hommes; le peu()le allendri, en-

vironne sa voiture, et le reconduit en son
palais, avec les acclamations de la joie, du
respect et de l'amour.

Tous les habitants d'Aix, émus de ce chan-

gement inespéré, accourent à l'archevêché;

ils su[)plienl leur prélat de sceller ce retour

à la fiaix publique, i)ar un acte solennel do
religion. Il cède avec joie à leur empresse-
ment; il annonce, sur-le-champ, qu'il se

rendra à sa métropole, pour y célébrer des
actions de grâces; et il invite tous les corps

de la ville h s'y trouver. Quelques heures lui-

sufllrenl pour préparer un discours appro-
prié aux événements qui venaient de se

succéder avec tant de rapidité. On conçoit

facilement que M. de Boisgelin n'avait [tas

besoin du talent de la parole, dont il avait

un si long usage, pour s'élever à toute la

hauleur de son sujet. Il est des occasions où
es hommes les moins éloquents se sentent
inspirés par toutes les circonstances dont
ils sont environnés; mais il n'en est |)as

moins viai qu'en ce monn'nl il parut au-
dessus de lui même. Lorsque, du haut de
la chaire pastorale, il déplora les crimes et

le repentir du peuple qui l'écoutait, la .sain-

teté du lieu ne put arrêter les transports de
douleur, de respect et d'adiuiralion (^ui se-

liront entendre de toutes les parties du
temi)lG el du sanctuaire.

M. de Boisgelin fut député aux états-

généraux. S'il eut un moment l'espérance
qu'ils pourraient être utiles à la France,
il se vil bientôt obligé de renoncer à une
illusion qui fut trop longtemps l'erreur U'un
grand nombre d'hommes respectables.

Lors(|u'il vit le sceptre brisé, le trône
avili, toutes les ()ropriélés menacées, tous
les principes d'ordre, de justice el de lai-^oa

anéanlis; la voix des sages éloulfée par les

cris de la fureur, l'exiiérience des siècles

foliée aux pieds, il sul se renferi:ier avec
saH.esse dans la défense delà religion et du
clergé. Il ne se llallail pas, sans doute, de
les sauver avec la seule force de la raison
( t lie la vérité : il n'avait pas besoin de
t<julesa pénétration [tour pressentir le sort

qui était réservé à la religion el 5 ses mi-
lii.-lies; mais un devoir, el un devoir hono-
rable, le ()lagnit h la première ligne de ca
coips vénérable, surletiuel allaient se por-
ter tous les coups de la lage el de la lolie.

Les discours éloquents de Al. de. Boisgelin,

pour la défense d'une cause désespérée,
sont consignés dans les mémoires du lemps ;

el ces discours feront passer à la postérité

le mérite des talents de M. du Boisgelin,
avec le rccil de nos malheurs.

Dans celle dernière et mémorable cii-

cuiistance , M. de Boisgelin fut toujours
J'oialeur du clergé, el ne s'écarta pas un
seul moment de la pkice qui le laiss.nl ex-
posé à tous les dangers. Il présida toutes
les conférences des évêipjes ; il chercha
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lonjnurs, do ronicrl avec eux et le chef (le

l'Ei^lise, loiis les tempéiamonls , tous les

moyens de cou<;iliaUon , qui auraient dû
conjurer la ten3|)ôte, s'il n'avait pas eu à

combattre le '^éuia d'i la destruction. Il fut comme lui, par une triste et dé[)lorable fa-

Ne pouvant plus exercer son niinislèrw

auprès (lu peuple (lontil était le père et le

poslciir légiliirie, il adopte, pour ainsi dire,

uno génération naissante, transplantée.

toujours i'urgane de ses collègues, de leurs

sentiments, de kuis principes, de h^ur rési-

gnation. 11 rédigea l'Exposition des prin-
cipes, qui lornie. pour ainsi diie, le dernier

talitô, dans une contrée étrang(jre. Il se lit

une douce occupation de graver dans ces
cœurs jeunes et flexibles, les premiers prin-
cipes de la religion, etcessenlimenlsd'lion-

uionument de l'Ej^lise gallican(^ (jl la pro- iieur et de vertu (pii se fortitient avec l'âge,

lession >o ennel e de la lidéiité à sa religion,

et de son amour pour la paix.

Ou se rappellera longtemps en France
J'ollre de quatre cents millions que M. de
Boisgelin tut chargé de faire à l'Assemblée
nationale, au nom du clergé de France :

offre qui sullisail évidemment pour réparer

Je désordre des finances, qui conservait à la

nation les secours du clergé pour la suite

des temps, Jaiss iil subsister le culte fuiblic

dans toute sa dignité, épargnait au peu()le

Jes saC!ilic(.'S que deajande 5a r(!stauratiun,

prévenait l'envaliissemcnt de toutes les ins-

titutions consacrées à l'éducation [Miblique,

l't garantissait du pillage les domaines des
liô()itaux et le patrimoine , des pauvres.

Mais il était décidé (]ue l'ignorance et la

folie déshériteraieit , on un seul jolm- ,

toutes les générations du bienfait de qua-
torze siècles.

Après la chute (entière d'un trône, dont il

n'existait plus que le nom, M. de Buisgelin

fut proscrit avec ses i;ollègues. Il a passé
Jes (Jix ans do son exil en Angleterre. Il y
porta son caractère, les agréments de son
csjH'il, el l'habitude de ses goûts. Son carac-

tère lui mérita l'estime des personnages les

plus célèbres de cette nation rivale ou
ennemie de la France. Ses qualités lui atta-

clièreiit des amis fidèles el uisliiigués

il (rouva, dans l'exercice de ses goûts et

dans l'amour de l'élude, la plus douce et la

plus unie dislraction à ses malheurs.

L'activité naturelle de son imagination,

sa passion pour l'étude, et son exirème fa-

cilité, ne nous permettent [)as de douter
(ju'd n'ait employé ces dix anriées à des

travaux intéressants sur une multitude

d'objets; et nous sommes persuadés que si

un choix prudent et éclairé préside à la ré-

da(;tion de ses manuscrits , sa luéiiioire y
trouvera de nouveaux titres à l'intérêt de

ses amis, à l'estime des hommes éclairés,

et à Ja roconnaissance du clergé.

Il avait été dé()0uilié d'une fortune consi-

dérable; et si nous en croyons le témoi-

gnage de tous ceux qui ont vécu avec lui

pendant son exiJ, à peine paraissait-il se

ressouvenir de ce qu'il avait été, el de ce

(lu'ii avait perdu. Sa douceur, son égalité,

son enjouement dans la société et dans sa

familJe, n'avaient |)as éprouvé la plus lé-

gère altération : on aurait pu se i)ersuader

qu'il ne regardait son existence passée que
comme un de ces rêves agréables qui lais-

sent quelques faibles traces dans la mé-
moire, sans avor ie pouvoir d'influer sur

le bonheur ou ï>; malheur de la vie

lorsfiu'on en a reçu f'impressionà l'école du
malheur.

Un événement imprévu changea la situa-
tion de M. de Boisgelin , et le rappela en
France. Il ne vit, il ne voulut voir dans cet

événement inesitéré, que le salut et la res-

tauration de la religion : il oublia, ou plutôt
il écarta toute autre considération. Une
illuîion excusable lui fit espérer que sa voix
serait écoulée, et que son ex|)érience, sa
réputation de sagesse et de luodéralion le

placeraient à porlée de donner des conseils
utiles; qu'il pourrait, en un mot, consacrer
è la resiauialion de l'Eglise de France, les

derniers moments d'une vie qu'il avait em-
jiloyée h la servir et à l'honorer dans les

beaux jours de sa prospérité.

Son éloignement du théâlre des événe-
menls pendant dix ans de troubles et de
malheurs, explique el justifie celte espé-
lance, qui prenait sa source dans une ima-
gination facile à se flaller, et dans un cœur
toujours passionné pour le bien. Quelques-
unes de ses démarches, dans ces derniers
temps, ont été jugées avec une extrême sé-
vérité. Tel est lu résultat inévitable des
discordes civiles. Les hoiumes, forcés (J*agir

ou de parler, n'envisagent leur position
que sous un seul point do vue; et les ob-
servateurs indifférenls ou prévenus se pla-

cent toujours sous un point de vue entiè-
rement opposé. Lemailieur aigrit les esprits

comme les caractères, tt l'amertume rend
toujours sévère. L'homme honnête est alors

obligé de se renfermer dans le témoignage
de sa conscience : il y trouve un asile favo-

rable auprès du seul juge qui lit dans Jes

cœurs, et que la ()révention n'aveugle ja-

mais; mais il ne peul jjas toujours trouver

dans cet asile mô ne les consolations néees-
sair('s à un cœur allligé et blessé; et le

senliment pénible de l'injustice de l'opinion

vient corrompre le souvenir de tout le bien

qu'on a fait, et la pensée de tout Je bien

qu'on voulait faire.

On ne ['.eut guère douter que l'âme hon-

nête el sensible de M. de Buisgelin n'ait élé

douloureusement affectée d'une injustice

qu'il ne méritait (tas, et (jue celle luobililé

des jugements des hommes n'ait répandu

queliiue amertume sur les derniers temps

(le sa vie. 11 eut l'avantage, dans sa nouvelle

carrière ecclésiaslitiue, d'être secondé^par

un homme (M. i'orialisj ave(j lequel d'an-

ciennes relations d'atlaires publiques l'a-

vaient lié, depuis longtemps, de goût, do

conli.uice, d'estime ei d'amilié. Les révolu-

lioiib de la lévoluiion avaient lemis ia direc-
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lion des alTuire-; cci'lési/isliijues, dans leurs

ia[ipoils avec le gouveriioinenl , eiilro les

iiKiiiis lie l'un dus plus anciens nniis de

M. de Boisgelin, longtemps associé avec lui

à l'iidniinislratidn des étals do Provoiico,

loiigleraps proscrit comme lui [).ir le triom-

phe de l'ariyrcliie, et péuélri^ comme lui de

la nécessité de faire de grands sacrifices au

retour de l'ordre et de la [)aix, dans un
pays décliiré d.epuis douze ans par la guerre

cÏTile et étrangère. M. de Boisgelin avait su

apprécier, dès lors , ses talents brillants et

lai iles, son esprit de douceur et de concilia-

lion, ses mœurs pures, simples et lionnôlcs ;

il avait môme eu la pensée de l'altaclier au
giiuverneiuenl (sous le ministère de M. do
Mjurepas), (ians un tem[)s où son ambition
aurait pu être llallée de voir s'ouvrir devant
lui le chemin de la fortune et du crédit, si

la modération de son caractère ne lui avait

fait [)rérérer la satisfaction plu5 douce de
vivre au sein de sa famille et de ses amis.

Il avait contlé à sa seule éloquence la gloire

(le placer son nom au rang des grands ora-
teurs qui ont honoré la magistrature fran-

çaise. M. de Boisgelin avait j)robablement
oublié ce qu'il avait voulu faire pour son
ancien ami ; mais son ami ne l'avait point
oublié, et il a montré qu'il était aussi tidèle

à la reconnaissance qu'à l'amitié.

M. de Boisgelin était devenu cardinal et

archevêque de Tours (Gj, depuis le concor-
dat. Jl porta dans l'exercicede ses nouvelles
fonctions, cette même activité de caractère,
qui se partageait autrefois entre ses devoirs
U'évêque, et sa qualité de chef de l'ad-

ministration d'une grande pi'ovince. Il se
voyait condamné à relever de^ ruines, ce
qui est toujours moins brillant, et souvent
plus difficile que de créer. Il se pénétra de
tout le mérite de cet ingrat emi)loi de ses
talents, en se pénétrant de la dignité de
l'objet, et de la pureté de ses motifs. Sa

bonté, son affabilité, soj» indulgence lui

concilièrent tous les ccenrs et tous les par-
lis. Ce fut, surtout, dans ses visites pasto-

rales, qu'il put jouir avec douceur de l'ex-

jiression naïve et sincère de la reionnais-

sance ()ublique. Les |)eii|)les des cam|)agnes
voyaient avec atteniirissemenl un homme
de son Age et de sa dignité , monter en
chaire dans leurs lemph'S rustiques, qui ne
présentaient môme plus les restes de leur

aiitiipie et grossière magniticence , pour
leur parler dans un langage simple et affec-

tueux, des bienlaits de celle religion, qui
fait tout jtardonncr, tout oublier.

Il eut a combattre, dans l'adminislralion

de son nouveau diocèse, des obstacles d'un
genre si bizarre et si choquant, qu'il dût en
être un [leu étonné. Accoutumé, comme il

l'avait été toute sa vie, à ces égards de bien-

séance etd'honnôteté, que l'usage du monde,
la |)olilesse des mœurs, et le respect de soi-

même avaient introduits entre tous les

hommes en place, lors même qu'ils diffé-

raient de sentiments et d'opinions, il fallut

toute la douceuret toute la souplesse de son
caractère pour ne pas se croire blessé jiardes

procédés au moins binguliers.

Bien ne peut donner, peut-être, une plus
haute idée de son esprit, de sa sagesse et de
sa persévérance, que le succès avec lequel

il sut vaincre ou écarter les contradictions.

On serait fondé à penser, et à dire, qu'il n

eu plus de méritée opérer le bien qu'il a fait

pendant les deux années de son épiscopal,

que celui qu'il avait fait pendant les vingt

années de la plus heureuse adminislraliou
en i'rovence.

Le diocèse de Tours doit bénir la Provi-

dence de lui avoir donné un successenc
associé à ses malheurs, compagnon do son
exil, héritier de son zèle, et distingué de-
puis longtemps, dans l'Eglise de France,

(6) Les services que M. le cardinal de Doisgelfu
a rwidus à la relij^ioii dans le peu de temps (ju'il

u occupé le siège de Tours se l'oiil eiicoie seiilir

jilus vivenieiil par les legrels qu'a causés sa nioii.

li avait, par sa douceur ei la iiiodéraiioii de ses
seuiiinenis, réconcilié à l'Eglise ei à la reliyion un
grand nombre de ses plus niorlels ennemis. La lé-
puiaiion de ses lalenis, le ïele avec lequel il les

consacrait dans toutes les lonctioiis de son minis-
lere, à laire sentir lus bienlails de celle religion,
'lui commande le sacrilice de tous les ressenlinicnis
et l'oubli de louifs le> injustices, avaient imprimé
dans toutes les âmes la véi.éralion la plus proloude.
Ou s'honorait de l'avoir pour évciiue el on ainuil
à le chérir comme un père. Celle simplicité qu'il
«•'jnservaii dans les dignités dont il était revêtu,
ccl accueil pie 11 de bonté ([iie l'on recevaji de lu',

augineiilaieni lous les jours la vivariié de ces scn-
timenls. Il eu a recueilli un léinoignage bien loii-
cliaiii à l'époque de la cuiniiiumon générale des
eiil.inls de touies les paroisses de la villi-, pemlant
la niibïion i|ii'il avait laii donner pour le |nbilé. 11

voulut liii-me/ne laire cette sainte (eremonie; il

prononça le disciiurs a la lois le plus éloijiicnl el le

plus alieiidrissaiit. Toute la. cathédrale cl.it rem-
pl e .l'une iiiuliiiude de (itièles que le respect et la

recuiiii.iissaiiteyaviieMl alllics. De loutes purlsl'o.i

voyait couler les larmes de la plus douce é:notioii.

Le lendemain, il avait inviié à dîner tout le eli'rgé

qui l'avait assisté dans cette auguste céréuionie.

On vient l'avenir que ions les enfants qui avaient

lait leur première «oraniiinion et un grand nombre
de parents remplissent sa cour et deuKindeui à lui

exprimer leur reconnaissance. Ce vénérable poniila

se lève, enlourè de son respectable chugé. .\n mo-
iiienl où il parait, louie celte inulliuule ^t prusierue

pour lui demander sa béné.iiction. Les enlaiiis des

deux sexes avaient choisi un inlerpié e pour lui

inaniresler leurs sentiments de gratitude el de vé-

nération. Il répond à tous avec celte éloquem c douce

cl paternelle ipii lui avait déjà coïKpiis lous les

cœurs. Atiendii, ainsi que le clergé qui l'enioure,

il ne pont plus exprimer (|ue par ses larmes le

bonheur dont son cueur est pénétré. Jl était par-

venu ainsi ù reconquérir à la religion une des

villes où l'impiété avait lait les plus funestes ra-

vages.

il venait pendant son absence d'être nommé,
d'une voix preMpie unanime, par le collège électo-

ral, candidat au sénat conservalenr. Ce collège,

coiiqiobé, dans s.i grande majorité, des pioprièlairei»

les plus eslinialile> du lieparlenient, a prouve par
son vœu les ïeniimcnts dont il était pèneirè pour
M. le cardinal de lioi>geiiii.
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par ses lumières el ses profondes connais-
sances dans l;t scieni:e ecclésiastique. Doué
de cet esprit (Je suite, (|ui forme le véritable

esprit du gouvernement, et de ce rare mé-
lanine de prudence et de fermeté qui [)ermet

toujours de faire tout le bien que l'on peut,

lors môme qu'on ne peut pas faire tout le

bien que l'on veut, c'est à ce prélat qu'il est

réservé de conduire à leur |)erfeclion tous

les établissements que M. le cardinal de
Boisgelin avait préparés ou projetés pour le

bien de la religion.

La nouvelle de sa maladie porta la déso-
lation dans toutes les parties de son diocèse :

toutes les églises de Tours furent remplies,
comme dans ces jours de calamités, où le

peuple vient implorer la clémence du ciel

jiour détourner loin de lui le danger d'un
j:rand malheur. La nouvelle de sa mort a

fait éclater les plus vils regrets. Les larmes
et les éloges do son clergé sont le monument
le plus honorable à sa mémoire.

La Providence a daigné lui accorder la

plus douce des consolations , celle de (inir

•ses jours au milieu des objets les plus chers

h son cœur. Il était venu à la campagne,
dans le sein de sa famille, chercher le repos
nécessaire à sa santé atfaiblie par un travail

excessif.

A peine fl-t-il pu jouir quelques instants

du bonheur de voir réunis autour de lui ses

neveux, auxquels il avait se:vi de père dès
leur plus tendre enfance, et la famille res-

pectable qui les a adoptés. Une lièvre ma-
ligne inflammatoire annonça tout à coup le

danger qui le menaçait. Si les soins les plus
tendres et les plus assidus, si les regrets les

plus touchants, si la douleur la plus profonde
et la [tlus légitime })Ouvaientjamaisacquitter
la reconnaissance, on aurait le droit de dire

que les neveux du cuidiiud de Boisgelin ont
satisfait, en cette triste circonstance, à tout

ce que la mémoire de ses bietifuils deman-
dait à leur piétt-. tiuale;mais il est des
obligations qu'il n'estjauuiis |)Ossible de re-

connaître, avec l'excès môme de la recon-
naissance, comme il est des pei tes que rien

ne peut réparer. Celle de AJ. le cardinal de
Boisgelin est, pour sa famille , du nombre
ne celles que rien ne [leui faire oublier,

dont iitiii iie Deut consoler. Dans les tcmi>s

de sa prospérité, il avait fait l'usage le plus
noble de sa fortune: elle appartenait à tous
le.i malheureux, et elle appartenait è sa fa-

mille encore plus qu'à lui-même; c'est un
témoignage que la voix publique lui a cons-
tamment rendu, et qui restera profondément
gravé dans le cœur de tous ceux qui portent

son nom.

La violence de la maladie lui a ôté, pen-
dant les derniers jours de sa vie, la faculté

d'ex|)rimer do sa propre bouche tous les

sentiments de ()iété, de courage et de rési-

gnation dont il était pénétré: il les a mani-
festés par l'organe du pasteur qui l'a assisté

dans ses derniers moments. La douceur, la

paix, la pieuse contiance qui étaient peintes

dans ses regards, attestaient à sa famille et

à ses amis éplorés, son religieux abandon à

la Providence, et la sérénité d'une âme qui

place toutes ses espérances dans la miséri-

corde d'un Dieu qui se plaît à récompenser
encore |)lus qu'à punir.

Il aurait manqué une dernière consolation

à M. le cardinal de Boisgelin, s'il avait été

privé, dans ce terrible passage, de la dou-
ceur de dire un dernier adieu à celui de ses

grands vicaires qui lui a été le plusconstam-
uicnt attaché, et dont le généreux dévoû-
ment peut être proposé comme un parfait

modèle à tous les cœurs honnêtes, sensibles

et vertueux. Cette cruelle séparation a dû,

sans doute, être un coup accablant pour ce-

lui des deux qu'elle a condamné à survivre

à un ami aussi res|)ectable; mais le ciel de-
vait ce témoignage d'intérêt et de bonté à

celui qui n'existe |)lus, et il saura récom-
penser l'amitié ûdèle et inconsolable.

Nous devons ajouter un trait à l'éloge de

M. le cardinal de Boisgelin. Nous avons rap-

porté avec candeur que quelques-unes des

dernièresciiconstances de sa vie avaient été

jugées avec une sévérité peut-être trop pro-

noncée ; mais il nous a été bien doux d'ob-

server qu'au moment de sa mort, toutes les

voix se sont réunies pour ne parler que de ce

qui le rendait si cher à ses amis el à sa fa-

mille, des talents qui l'ont placé au nombre
des évêques les plus distingues de l'Eglise de

Fiance, et de la perle irré[>arable qu'elle

fait au moment mômooCi il pouvait lui être

le plus utile,
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ŒUVRES ORATOIRES
DU

CARDINAL DE BOISGELIN
DE L'ACADEMIE FRANÇAISE

ORAISONS FUNEBRES

ORAISON FUNEBRE
Pe STAMSLAS 1", ROI DE POLOG^E, ETC., ETC.

Salvabis me a contradictlonibus populi mei : cuslodies

ne in raput genlium ; populus, quem ignoro, serviet

cihi. (11 Reg., XXII, U.)

Seigneur, vous me sauverez du milieu des contradictions

de niou peuple : vous conserverez mon rang parmi les

chefs d&s nations ; un peuple f/ui m'est inconnu me sera

soumis.

Monseigneur (7j,

QuolJe suite étonnante de révolutions pré-

senta (l'aborda nos jimix la vie de Stanislas

Leczinski I comme la Providence se joue des

choses humaines! elle donne des sceptres,

elle les ôte; elle les donne, elle les Ole en-
core. Deux fois Stanislas est roi, deux fois

il est repoussé loin du trône; et (anlôt sou-
verain, tantôt proscrit et fugilif,S()uvenl sans

asile comme sans patrie, égaré dans tcius les

coins du mr)nde, empotté par le torrent des

cinonslances et des temps plus violemment
qu'aucun liomme ne le fut jamais, il parait,

il disparaît sur la surface de rEurojie, comme
un vaisseau battu par la tempo e au milieu

des mers. L'influence de ses inquiètes des-
liiiéi s semble se répandre d'une extrémité

de la terre à l'autre; et comme si la scène
du monde ne s'ébranlait que pour le sauver
ou pour le perdre, bs ngilaliuns du Nord,
celles du Mid', celles de I Europe entière,

font renaître tour à tour ses espérances et

ses craintes : on dirait (ju'une falalité secrèle

agissant sans lui, malgré lui, tient sa fortune
enchaînée à celle de tous les peuples et de
tous les rois. Un seul homme est placé j)ar

la Providence au centre de tous les mouve-
ments dont son siècle est agité.

Mais quel autre spectacle plus admirable
vient reposer nos regards fatigués par la vue
de ces vicissitudes lapides? Un vieillard

vénérable, entouré d'une foule de sujets
soumis dont il est le père, Iranquille au mi-
lieu des divisions dont la terre ne cesse
point d'être affligée. La discorde frémit au-
tour de lui sans pouvoir l'atteindre; il est
assis sur un trône que rien ne neut ébranler

;

c'est le prince de la paix.

(7i Monseigneur le Dauplaii.

C'est Stanislas encore : c'est lui dont la

vertu toujours égale, a lassé Tinconstance
des événements ; lui que la fortune respecte

aussi longtemps qu'elle l'a persécuté. Quoi I

la carrière de sa vie, qui semblait remplie
parcelle longue suitede révolutions, s'étend,

se renouvelle, et f)résente un si long espace
au bonheur! Stanislas, après avoir vécu,
comme David, dans le tumulte elles combats,
règne, comme Salomon, dans le calme el la

sécurité. « Le Seigneur l'a délivré des con-
tradictions de son peuple, il a conservé son
rang parmi les chefs des nations; il » sou-
mis à son empire lepeu|)le qu'il ne connais-

sait pas. » Né sur les bords de la Vistule, il

donne des lois à la Lcirraine ; la France est

sa patrie cl la maison de nos rois est sa fa--

n)ille.

() le plus fortuné des mortels 1 la Provi-
dence a V(.'illé sur lui, comme la mère la

plus tendre sur l'enfaiil chéri qu'elle a poiié

dans son sein. {Isa., XLVi, 3, 4). Elle lui

donna dans sa jeunesse le loisir el la liberté,

l'ardeur de s in.struire el l'exemple de ses

pères pourforiuer toutes ses vertus; il les

éprouva dans la force et la maturité de l'âge,

elle les a couronnés dans la vieillesse.

Que la vie du reste des hommes soit cir-

conscrite dans les bornes d'un état auquel
ils sont consacrés, d'un | aj s qui les a vus
naître; que les k'(;(jns d'un nuiitro leur en-
seignent des devoirs uniformes et des vertus
cotuiues;que la voix plus impérieuse des
mœurs el des usages forme ou corrompe
leurs âmes, enchaîne leur caractère, el cap-
tive sur une ligne tracée leurs sentiments
cl leurs actions. Slanislas a parcouru dans
toute son étendue, a touché, pour ainsi dire,

dans tous ses points, le cercle des condi-
tions mortelles. Il est l'égal de tous les hom-
mes, el de ceux qui viveiil sur des trônes,

et de ceux qui gémissent sous le joug des
jilus dures adversités. Il est entré dans la

lice (lour se mesurer avec tous les combat-
tants; il essaie toutes ses forces, il déploie
toutes ses vertus. A la gloire des héros, qui

consiste à braver les périls, à soutenir es
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disyrûCGSjil unit celle des rois, qui consiste

h rendre un peuple heureux Pendnnt Irentc

ans, c'est le juste aux pris(>s avec la fortune
;

pondant trente ans, c'est le sage sur le

trône.

Après avoir donné de grandes leçons à

tous les hommes dans les vicissitudes de sa
vie, il donne à tous les souverains de grands
exemples dans la douceur et la sagesse de
son règne.
Admirons les desseins de la Providenrel

car Stanislas, considéré dans l'une ou l'autre

fortune, est fié pour rendre plus sensible à

nos yeux l'action de cette Providence qui
gouverne le monde. Admirons le triom|.ho
de la religion ; car c'est elle qui donne la

constance toujours égale, et ce courage sur-
naturel qu'aucun événement fiumain ne
peut abattre. Elle met dans les cœurs des
rois les pensées utiles et les sages conseils;
elle bannit également les craintes, par (jiii

l'âme est flétrie, et les illusions qui l'éga-

rcnt : elle est la consolation la plus assu-
rée dans les di«gr;1ces, leguiie le plus fidèle

dans les prospérités; elle inspire, dirige et

perfectionne toutes les vertus. Stanislas en
fit la lègle.ie soutien, l'ornement de sa vie;
et les hommes de tous les rangs trouveront
un modèle sacré pour eux, dans le récit des
vertus à jamais mémorables de très-haut,
ti( 8-puissant et très -excellent prince Sta-
nislas Leczinski, roi de Pologne, grand duc
tle Lithuanie, duc de Lorraine et de Bar.

Monseigneur, quatre mois sont à oeine
écoulés depuisqueles inallieursde la France
et les vôtres vous ont amené pour la pre-
mière fois h ces tristes cérémonies, f.a sen-
sibilité naturelle de votre cœur coairaenceà
s'exercer par des épreuves cruelles; et ce
funèbre appareil rennuvelé sous vos yeux,
en honorant la mémoire de votre bisaïeul,

vous rappelle encore la perte d'un père.
L'un vous apprit par quelle sagesse un dau-
phin peut contribuer à la tranquillité de
l'Etat, et partager l'amour de la nation ; l'au-

tre vous apprend par quelles vertus un roi

jieut s'élever à la véritable gloire; et la re-

ligion, s'empressant de former votre âme
dans vos jeunes années, rassemble, en un si

court espace de temps, toutes les grandes
leçons qui doivent vous guider dans la car-
rière que vous avez à parcourir.
Le dernier siècle avait vu changer la face

de rEuro|)e. Les guerres civiles et les guer-
res étrangères, les progrès des opinions, et

le changement des mœurs, avaient altéré,

détruit ou perfectionné la constitution de
presque tous les Etats. La Pologne seule
^eujblait avoir conservé le même esprit et le

Blême gouvernement. Auguste conduisait
avec un art didlcile un sénat jaloux, des

grands indépendants et une noblesse in-

quiète; il s'elibrç.u't de poser l'autorité

royale sur des fondements solides; il étt;n-

dait, par des traités heureux, les possessions
de la république : il conciliait les factions

acharnées, il enchaînait les [)his puissants
par ses bienfaits; il familiarisait les yeux
de la nation avec l'éclat d'une magnilicence
jusqu'alors ignorée. Auguste régnait avec
gloire; et Stanislas jouissait de la tranquil-

lité de sa patrie, et du rang de ses pères.

Lssu des anciens souverains de la Boljôine,

il comptait parmi ses ancêtres ces chefs

illustres qui, les |)remiers , apportèrent le

christianisme dans la Pologne encore bar-
bare.

Jablonouski, son aïeul, fut longtemps le

soutien, le vengeur et l'arbitre de l'Etat.

Deux fois il donna des rois à son pays; deux
fois il refusa de l'être.

Ra|)haël Leczinski, son père, sage et va-
leureux républicain, quelle gloire il acquit
dans les combatsl quelle autorité dans les

conseils et dans les assemblées I lui seul,
entraînant par son éloquence la république
divisée au secours de l'Empire ébranlé, pré-
para les victoires de Sobieski ; lui seul, ami
de ses rois, et plus ami de sa patrie, sut

également les conseiller, les reprendre et

les servir.

Formé sous son aïeul et sous son père, ins-

truit par leurs leçons, guidé par leurs exem-
ples, staroste, nonce et palatin dès ses pre-
mières années, Stanislas parut à peine, et

ses jeunes mains semblaient déjà chargées
du destin de l'Etat. Déjà un illustre écrivain
(Zaluski , évêque de Warmie) l'appelait

«l'honneur de la Pologne, les délices du
genre humain, l'objet unique de l'amour
des peuples; car il faut,» disait-il, «que notre

siècle s'enorgueillisse de l'avoir vu naître :

il est la joie et l'ornement de la patrie. Qui
pourrait le voir sans l'aimer, ou l'entendre

sans admiration ? Tel est, ajoutait-il encore,
le privilège de la vertu, qu'elle franchit les

bornes du temps. Son enfance n'a rien eu
de faible; sa jeunesse a la substance des
fruits de l'âge mûr; ou dirait qu'avec le

sang il a reçu l'âme de ses pères. Tout est

grand dans Stanislas; sa naissance, son âme,
ses talents, ses vertus; il est l'espérance et

l'attente de ses concitoyens (8j. » Ainsi Za-
luski consignait à la [los'térité ce premier cri

de l'opinion publique, qui presse, annonce
et décide les destinées des grands hommes :

et Stanislas n'avait pas encore vingt ans.

Bientôt vinrent ces temps périlleux qui,
déconcertant le courage du grand nombre,
exercent si violemment le cœur de l'hon-

nête homme. Un roi sans expérience est

monté sur le trône de Suède. Trois puis-

(8) Lettre en date du \i sepiemlire 1696 :

Per Siaiiislaum Leczinski, c;i|)it;ineiiMi Odolano-
vicnsem, unicuin gener;ilis inajori-i INiloni;!; liliiun ..

Dielicioe generis liinnani.decMs l'oiunui;, |ialii;e coni-

iiiunis auior vocaiur. Fonemliis scnicl in super-

Uani nuslri Sftcnli, ^auiliuui nnivcrsa: |)l(>i)is ; nani

viUere euni sine ainoïc, aulne bim- ad:;iir;Uioiie

nen)o potcsl.Viriulis privilogio uelalis liiniies irans-

gnssns, pareni nulaliLins sorlilus induieni, niliii in

k'uera ;eialelenernni, niliil per inimauiiuin exiiibnii.

O.nn
lus, S\)

iii-ti, loniu 11, p ij;. 82, ^3.

nera ;i:iaieieneiiiiM, niiiii pci iiiniuiuii uni cauiu'h».

nnia in oo snninia, genus, genins, ingcniinn, vir-

s, spcs onminni ci exspi'iualio. (.\iidr, Clnib. Za-
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sauts princes ont dit : Opprimons son en-
lance : accablons sa faiblesse ; ré[)arons

les fautes de nos pères.

Mais excité par l'injustice, emporté par
la veni^cance, Cliaries XII est un jeunp lion

qui se jette sur sa proie : il l'abat , il la dé-
chire, il se repose sur elle en la dévorant.
Kli ! qui pourrait la lui ravir{9)? Ce nouvel
el terrible Alexandre s'est élancé tout à

coup de son rivage; le royaume de ses

fières n'a pu le contenir, et ne doit plus le

posséder. Il n'a point d'Etals h gouverner,
il n'a que des ennemis à vaincre. Déjii le

Danemarck s'est tu devant lui : déjîi fuit à

son aspect un peuple entier de Moscoviles,
transplanté sous les murs de Narva : vingt
mille, trente mille, quatre-vingt mille sont
renversés. (10) Les Saxons, plus aguerris

,

tantôt combattent et sont vaincus, tantôt

fuient épouvantés. Charles n'a \)ns seule-
ment la valeur en partage, il a le don des
héros, celui d'agir fortement sur l'âme des
autres hommes. Le cœur de sesolllciers,
de ses soldais, celui même de ses ennemis
est dans sa main : il donne l'intelligence,

le courage, ou la crainte. Son bras combat,
et son génie s'élève : son œil serein perce
à travers la sombre horreur et la confusion
des balaillfs. Il a les vertus, il a les vices
des conquérants. Puissant par la victoire,
et libre en ses vengeances , il couvre

,

Orcupe, embrasse la Pologne entière : le

poids de ses années, le poids de son nom
écrase la républ.ique : rien ne lui résiste,
et rien ne j'appaise Le trône est vacant, le

trône est rempli : et le jeune palatin do
Posnanie est étonné de se voir le rivai et lo

successeur de son souverain.
Hélas 1 des malheurs de Stanislas , le

premier est d'être roi. La Pologne ravagée
était devenue la proie des nations; elle ne
disiinguail ni ses enfants, ni ses alliés, ni
ses ennemis. Tous la déchiraient, la détrui-
saient à l'envi : tous étaient étrangers pour
elle. Et voilà que deux souverains se dis-
putent encore le triste droit de dominer
sur sa cendre, et de partager ses débris.
Ah ! si Stanislas en ce moment n'est pas

le plus malheureux des hommes, s'il a pu
goûter, au milieu des gémissements uni-
versels de sa patrie , le plaisir barbare de
régner sur elle , détruisons les hoiuieurs
que nous préparions à sa mémoire : ou-
IJlions soixante ans de vertus. Que les ora-
teurs s'imposent silence! prêtre du Dieu
vivant, suspendez ces sacrifices solennels :

nous verserons sur lui le sang de i Agneau
dans le .««ecret du sanctuaire. El vous,
princes et grands

, qui devez à la France
l'exemple de la soumission 1 et vous ,

peujile, que votre au)0 ir pour vos rois a
rendu célèbie entre les autres peuples!
allez, retirez-vous, .-ibandonnez ces fatales
et iro[) pompeuses cérémonies, qui sem-
blent consacrer l'injustice et l'ambition.
Auguste, Stanislas, rivaux infortunés!

(9 Cû/«/us leonii Judu : od \)\ivdam, [lii wif
anvuiUiii ; icjuicbctiii, aaiibui^ii ui ko.... Quis

quel est celui des deux que l'équitable

postérité doit plaindre? Quel est celui

qu'elle doit condamner ? Dira-t-elle, avec
cette sévérité tranquille qui met chaque
homme à sa place : Celui-ci fut victime
d'une première ambition ; les torts de son
jeune ûge ont fait longtemps le malheur de
sa vie, il viola les serments qu'il avait faits

à son souverain? Dira-t-elle : celui-ci s'é-

gara dans les communes pensées des rois
;

il crut avec leur rang avoir reçu leur puis-

sance ; il viola le pacte de son élection?
Monseigneur, le sang de Stanislas, lo

sang d'Auguste, coule également dans vos
veines : ces grandes querelles se sont pas-
sées entre des rois vos ancêtres : deux
maisons longtemps opposées se sont réu-
nies pour contribuer au bonheur de la

France; et quand nous lisons aujourd'hui
le récit de leurs rivalités, de leurs succès,
et de leurs disgrâces, nos cœurs partagés
no savent plus pour quelle cause il leur

reste 'des inquiétudes à concevoir et des
vœux à former.

Je dirai donc sans crainte, comme sans
partialité, ce que l'histoire nous révèle:
n'en croyons point les intérêts d'un jour,
ni les préjugés qui se combatlent ; le tenqis
des factions, des manifestas et des erreurs
est passé.

Non, ce n'est ni dans le caractère et la

conduite d'Auguste, ni dans le cœur de
Stanislas, que vous Irouverez la source de
ces étonnantes révolutions. L'un, coura-
geux, actif, patient, politique intelligent
autant que guerrier habile, prince, au reste,

rempli de grandeur et de générosité, fut
connu par les talents, et môme, s'il faut le

dire, |)ar les défauts qui rendent un souve-
rain agréable à sa cour et h sa nation.
L'autre, déplacé dans ledésordredes guerres
civiles qui laissent peu d'exercice aux vraies
vertus, assez courageux pour tout souffrir,,

trop sage pour entreprendre les grands et
soudains changements , fait pour ramener
l'ordre par ces moyens paisibles qui sont
approuvés des hommes éclairés, ennemi de
ces moyens violents que le vulgaire admire,
et ne respirant, dans l'ardeur môme de son
jeune âge, que les vrais intérêts et la tran-
quillité de sa patrie, était né pour être le

meilleur des citoyens, comme le meilleur
des rois ; ses malheurs, ceux d'Auguste et

ceux de la Pologne, furent la suite de la

constitution même de l'Etat.

Car depuis que dans celle noble et ma -

heureuse démocratie, le droit d'opposition,
respecté d'abord comme le cri de la liberté,

est devenu la réclamation toujours eflicace

des puissants contre la loi qu'ils redoutent;
depuis que l'aclivilé des diètes est sans
cesse anéantie par le vœu d'un seul nonco
qui dit : Je m'oppose , vélo ; de[)uis (juo

l'im.puissance des assemblées légales a

forcé de recourir à des confédérations mi-
litaires, et que l'inconstanie jalousie des

iusciuibiteum? (Gen., XLiX, 9.)

(,tO; UiviïLouâ lie l'uruice (Jcs llu&ses.
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chefs de parti, Iroiiblanl ou dirigeant l'ac-

lion des conseils et des tribunaux, a (rans-
inis à la république tous ses aiouvemenls;
parmi ces excès de l'ambilion, ces délires
de la liberté, qu'on me dise o\i sont les

lois? où réside la puissance? quelle est
l'élection légitime, et quelles en sont les

formes? quelle est l'autorité durable, et

quels en sont les appuis?
Au milieu d'un ch:irap ensanglanté, je

vois un trône mobile, incerl.-iin, qui semble
repousser ses rois : je vois l'ordre équesire
troublé par la fureur; le sénat souvent forcé
de se dérober à la fière iu)pétuosité de la

noblesse, le voeu du grand nombre étouffi',

l'unanimité môme méprisée, et la force
souveraine toujours prête à s'élever sur les
débris (Je la constitution régulière, tantôt
soulevant de tous côlés la nation divisée ;

tantôt subjuguant la république par la main
d'un vainqueur étranger. Elle devient le

seul juge, le seul arbitra des troubles
qu'elle a causés; elle seule peut ennn pa-
cifier une nation qui ne saurait être tran-
quille qu'alors qu'elle est vaincue toute
enlière.

Ainsi l'emporte Auguste sur un prince
de la maison de France, le prince de Conli,
que la nation presque réunie ap[)elait au
Irône : ainsi la guerre élève, soutient, abat
su(cessiveii;enl Auguste el Stanislas. Tantôt
la Suède et tantôt la ilussie commandent
dans le chacnp d'élection. A la présence de
Charles viclorieux, la nation, à moitié dis-

persée, à moitié contenue par la terreur,
lro|> iaible [lour résister, trop désunie pour
reprendre sa force, éprouve tout à coup en
elle-mÔMie comme un déchirement uni-
versel. Dans le bouleversement de lout(!s

les parties de l'Eial, dans l'onéanlissement
de toute autorité; quand la ré[)ublique,
incertaine en ses vœux, ignore ses propres
volontés; en ces moments de troubles et de
ténèbres, quelle lumière guidei'a les pas
de Stanislas? Il est dans le silence même
des lois, il est une loi toujours sfd)sislante,

qui veille à la conservation de toutes les

autres, ou qui les fait renaître de leurs

cendres : l'intérêt de la |)iilrie. C'est la

Seule désormais que Stanislas puisse con-
sulter : situation terrible ! où le sim[)le

citoyen devient son légia'ateur à lui-môme.
Religion sainte! source des vraies vertus,

mère des véiilés utiles et de toute morale
saine et pure, vous qui donnez l'intelli-

gence aux sages, et qui, fermant la voie
aux passions, tracez au citoyen qui balance
Je chemin de la règle et du devoir, veillez

du haut des cieux sur Stanislas ! veillez sur
lui : ne souffrez [)as que le plus zélé de vos
adorateurs soit confondu dans la foule des
hommes injustes ; s'il se trompe, ah! qu'une
coupable ambition ne soit point son erreur.

Stanislas n'eut jamais d'autre pensée, ni

d'autre occupation (^ue celle de rétablir la

|)aix:la paix.lionorableeldigneobjetdelacon-
fédération de Posnaiiie, et l'unique remèdede

tant de maux. Mais comme le rocher inébran-
lable qui re[)0usse également la mer tran-

quille et la mer irritée, Charles ne se laisse

émouvoir ni (lar les cris d'un peuple déses-

péré, ni par les douces persuasions des bons
citoyens. L'irru|)tion de la Livonie, toujours

présente à son esprit, sollicite sa vengeance;
et l'âme d'un conquérant sait-elle pardon-
ner?

Aussi longtemps qu'Auguste doit régner,

aussi longtemps la Pologne sera la victime
du vainqueur d'Auguste ; et Charles déclare
qu'il n'est que la chute de son ennemi qui
[)uisse lui faire abandonner un pays qu'il

opprime. Q^e devient Stanislas en oe mo-
ment? La voix de la patrie désolée se fait

entendre; l'image accablante de tant de
maux trouble ses sens : entraîné par la com-
passion et la néi-essité, Stanislas, oubliant
Auguste et lui-iiiôme, presse , sollicite un
des enfants de Subieski de prendre en main
le sceptre, et de sauver l'Elat. Il ne (lense

point à régner; il ne forme point de ligue;

il ne se fait point de partisans : ni la confé-
dération qu'il dirige, ni les chefs puissants
réunis avec lui, ni le primat ne songent à

l'élire. Ses vertus furent Ja seule cause do
son élévation.

Avec les qualités que le peuple chérit , il

eut celles que les conciuérants estiment. Il

fut sobre, courageux, actif, infatigable; et,

dans le sein de l'opulence et du repos, les

vaines ci)mmodités de la richesse, ou le goût
de ces arts aimables qu'il se plaisait à cul-
tiver, ne purent amollir son âme. Il eut celte

mâle franchise, il eut celle éloquence sim-
})le qui, dès la première entrevue, enchaîna
le cœur de Charles XII. Il était le seul

homme qui , dans ces temps de discorde,

eût conservé des amis, le seul qui (llj parut
destiné par son caractère à concilier toutes

les factions. Sa renommée, le montrant à la

fortune, conjurait contre la modération de
son âme el la tranquillité de ses jours,

Trois (lalatins semblaient appelés à régner.

Le primat les propose, et veut les exclure.

Il dit : Sapieha , fier, impérieux, ne doit

pas commander un peuple libre ; Lubo-
mirski a ()assé J'âge de la force et du cou-
rage; Leczinski a des vertus, mais sa jeu-
nesse. ..Qu'est-ceque lajeunesse lie I homme
vertueux, puis(ju'il a le seiiiiment qui sup-
plée à l'expérience et qui la rend utile? il

est vertueux! Il est roi! s'écrie l'impétueux
Charles XIl : i/oMps^js, honeslus ! jiat rex.

L'élection de Stanislas fut donc iJictée [)ar

cet enthousiasme invincible d'un héros
juste, inflexible el victorieux, qu'enflam-

mait le superbe désir de couronner la vertu;

et moins l'éleclion de Stanislas est libre,

moins elle est l'ouvrage de son ambition,

Ehl que sont ces honneurs et cette sou-

veraineté nouvelle qui se forme au milieu

des orages, dont la puissance est si faible

et dont les malheurs sont sans bornes?
Qu'est-ce que régner dans ces temps de <;a-

laniités? A peine Stanislis est assis sur le

(11) l'jrolus de Charles \!I.



\\)5 ORAISONS FUNEBRES. 1. STANISLAS l". l'Jl

tfône, il promène tristement ses regards sur

oiille terre (]iio la guerre et la peste ont
cnnsiuiK^e. Il frémit en voyant ces liommes
qui, dans leur orgueil , se disent ses pro-

tecteurs, les Suédois, non moins redouta-

bles pour sa pairie que les Moscovites, se-

mant de tous côlés le ravage et la désolation,

lîmu, trans[)orlé tout à coup par un scnti-

nienl auquel il n'est pas en lui de résister,

il aborde Charles XII : « Refirenez, lui dit-

il, la couronne que vous m'avez donnée, ou
que mon peu()le soit res|)ecté. »

Stanislas ne veria point son défenseur et

son ami devenir le tyran de ses concitoyens.
Loin de lui cette funes(e pensée (-lue ses

sujets périssent et qu'il règne 1 Ses ennemis
môme ont des droits sur son humanité.
Trois nobles polonais, d'un parti qu'il a

vaincu, trenU)lants etl'ugilifs, n'ont d'espoir

quedans son secours : il devient leur proiec-

leur, il s'arme contre le Suédois implacabl(3

qui les poursuit; il les couvre de son corps

comme d'un bouclier; il est blessé lui-même
dans le plus noble des combats, et l'un d'eux,

percé de coups, expire sur son sein.

Quel douloureux spectacle que celui de
Titus enchaîné à la suite d'Alexandre ! Sta-

nislas porte un cœur humain, et Stanislas

est le compagnon d'un conquérant. La for-

tune, captivant son âuie et ses vertus, na
lui laisse que ia liberté de déployer ce cou-
rage extraordinaire, par lequel il n'est point
intérieur à Charles XII, Egaré sur les pas
de ia victoire, en Saxe, en Lilhuanie et dans
loules les parties de la Pologne, il est forcé

de mériter cette gloire qu'on acquiert dans
les combats et qu'on doit au malheur des
hommes. Il a perdu cinc| ans entiers à com-
batlre, à vaincre; il n'a pas encore régné.

Il n'a pas régné, il ne régnera pas. En
vain, rinjjiiloyable roi de Suéde, confirmant
par des itailés l'excès de ses vengeances (12),

sembleassurer quelque duréeàcette royauté
passagère. « Le sage mettra-t-il sa coniiance
dans le roseau qui se l)rise et perce la main
qui le prend pour appui? Ce roseau, c'est

riiaraon, roi d'Egy[)te (13), dit le prophète,

et ce sont tous les conquérants. »

Stanislas voit l'oiage qui se forme dans
le lointain. Le czar aussi constant, peut-
être plus actif que son rival, et jamais té-

méraire, conqiense la su^iériorité des talents

par la masse des forces, parla patience et Ja

sagesse. Il exerce ses troupes dans l'éloi-

^nement; il fait, pour ainsi dire, en silence
des conquêtes utiles (U). Partout où Charles
n'est pas, il tiiomphe. Charles paraît, il

s'arrête, il s'écarte, il cherche à l'attirer

dans ces lieux que lui seul connaît, au mi-
lieu de ces terres infécondes qui nourris-
sent à (teine leurs habilanls et dévorent les

étrangers.

Charles pouvait dominer sur l'Europe in-

timidée, nfTermir sur dps fondements du-
rables sa nouvelle puissance, et commander
à la paix de descendre sur loiiles les na-

tions, depuis les bonis du Tage jusqu'aux
rives éloignées du Borislhène etdu Tanaïs.
Stanislas lui fait envisager ces grandes
vues; il veut op[)Oser ce noble frein h l'ar-

deur qui l'emporte : le héros indomptable
échappe à ses conseils, et Stanislas en ce
moment, bien supérieur h Charles XII,
Stanislas qui l'avait égalé t'ai" son courage
et qui le surpasse par sa sagesse, est forcé

d'attendre, au sein de sa pairie agitée , que
la Providence ait prononcé son arrêt dans
les plaines de Pultawa.

Telle e^t la balance dans laquelle leTout-
Puissant tient siisfiendus les deslins des
empires. Les triom|)hes amènent les défaites;

ils inspirent le fol orgueil, les projets ou-
trés et la confiance qui perd . L'art fie pré-

parer, d'attendre et d'assurer les succès,
l'avantage de craindre enfin, est une res-

source iunnense réservée aux vaincus; et

maintenant, Charles XII abattu, sans pou-
voir et sans armées, est heureux de fuir chez
l'infidèle Musulman. Dieu donne au czar
victorieux d'élever en sûreté les murs de sa
ville naissante, de former une marine, dt»
armées, des lois, des mœurs nouvelles, et

de créer une nation. Il ramène dans la Po-
logne itonnée les Husses triomphants; il

prend Auguste par la main, et le place unu
seconde fois sur le tiône : il abandonne les

vertus de Stanislas au torrent qui renverse
les orgueilleuses prospérités de Chailes XII.
En vain l'éloquent Poniaiowski, secondant

par son habileté le courage opiniâtre de
Charles, semble avoir transmis son ardeur
au paisible sultan qui le reçut dans ses

Etats. En vain, sur les bords du Pruth , les

iididèles se sont amassés dans leur fureur,

comme un tourbillon formé par la tempêle :

leur armée innombrable environne le czar
de tous côtés; ii ne peut ()lus échapfier : il

est pris comme dans un lilet qui retombe
abattu sur sa léte. Charles XII accourt pour
jouir de son triomphe. Espérances Irom-
{)euses I car la main d'uiu.' lemme (15) dé-
liera ces nœuds avec la célérité d'une ou-
vrière habile qui défait en un moment
l'ouvrage d'une année, alin qu'on sache
que c'est le Seigneur qui se joue des pro-

jets des conquérants, et que les humaines
destinées ne re[)Osent point dans des mains
mortelles ; espérances trompeuses I le sage
Stanislas ne se livre point aux illusions

d'une fortune qui l'a si souvent et si cruel-

lement trahi. Quelle force nouvelle, l'arra-

chant du milieu de Stockholm, a donc [)u

l'entraîner tout à coup jusqu'aux derniers

contins de l'Europe et de l'Asie?

Le malheur égara Charles à Bender;la
soif de la vengeance l'y retint : la vertu

(12) Traité d'Allransliuit.

(15) An tperas in buculo arundineo ? A'.qne con-
iraclo jUgypio, super quem, si incubueril liunio com-
tniiiiiiHS ingredieiur niiinum ejiis et perforabil eani,

âir fUt C/iarav rex A:lgyi)li umnibus qui cviifidunt in

se.ll^Iieg., XII, 21.)

(14) Conquête (Je la Livoiiie.

(ib) Catherine l", inipératiice de Russie. Traiié

du fruUi.
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seule y conduit Slanislas. Prôl h sacrifier sa

couronne aux vrais intérêts de safiatrie,

il n'ose jouir de sa pro[)re pjodération :

il n'ose être heureux et tranquille sans le

consentement de son allié. Ce généreux
courage

, qui résistait aux volontés de
Charles victorieux, regarde les volontés de
Charles vaincu comme des lois sacrées.

Ainsi le Seigneur, impénétrable en ses

desseins, se sert de la riature même pour
former un lien indissoluble, dont il entoure
la sagesse et la témérité : il les attache

l'une à l'autre ; les force de marcher unies;

il donne à l'une le conseil inutile, à l'autre

le mouvement qui 1 entiaîue à sa perte.

Charles pense qu'en lui seul réside la force

des armées et le destin des Etats : la même
main élève Stanislas sur le bord du préci[)ice,

l'y jette et l'y retient.

Un vain titre de roi, que Slanisliis conserve
malgré lui, le |)Oursuit dans sa retraite de
Deux - l'outs. Une apparente traiiquilliié

couvre des révolutions toujours prêtes à

renaître. Deux hommes extraordinaires s'é-

lèvent sur la scène du monde : l'un , c'est

Alt)éroni, ministre tout-puissant d'une mo-
narchie vaste, mais épuisée, à laquelle il

croit donner des forces nouvelles, eu lui

communiquant l'inquiétude de son génie :

le baron de Goerts est l'autre; il se regarde

comme maître de l'univers, parce qu'il lient

dans sa main le cœur de Charles XII. Le
rapport de leurs caractères est le traité qui

les unit; et d'un bout de l'Europe à l'autre,

ils méditent une conjuration u;:!iverselle

<]ui doit reporter sur le trône tous les rois

malheureux.
La Providence a prescrit, un terme aux

changements : Charles Xli meurt, et l'Eu-

rope est tranquille. Charles meurt ; et Sta-

nislas, errant, [)rosorit, abandonné, n'a plus

d'asile dans le monde entier. Son riva) en-

chaîne l'Allemagne par des traités ; une
quatru[)le alliance unit la France à tous ses

ennemis. Qui le croirait ? 11 pense à cher-

cher une retraite dans l'empire de ce même
czar, auteur de sa chute et de ses disgrâces;

il part de Deux-Ponts. Où porteia-i-il ses

pas irrésolus? Il part; une voix s'esl-elle

iait entendre du haut des cieux? Les anges

qui veulent sur la Lorraine et sur la ujai-

son de nos rois, se sont-ils prosternés aux
pieds du, trône céleste? Ont-ils tracé sa

route, aplani les chemins sous ses [)as

?

Tremblons qu'il ne se détourne. Heureux
Voyage! la France le possède; et dans ces

foi tunés moments se décide à jamais le soi l

de Stanislas et celui de nos neveux.
Ainsi se prépaiait ce mémorable événe-

ment cher à tous les cœurs français. Que
la France soit en tous leuips l'asile des rois

malheureux : le monde sait quelle en est

la gioiie; et nous éprouvons quelle en est

la récompense.
Princesse, que tant de révolutions ont

portée sur le premier trône de l'univers,

eu quels tristes mouienls faut-il que je me

ra[»pelle ces temps do voire splendeur et de
vos prosi)érités ! heureuse alors par le bon-
heur d'un é|)0ux et d'un père, vous adoriez,
dans la |)aix, le Seigneur qui fit ces grands
cliangements : maintenant, plongée dans les

larmes, et devenue inconsolable, vous nous
avez inspiré de .mortelles inquiétudes. Fiile

malheureuse autant que mère infortunée,
quelle situation fut jamais semblable à la

vôtre 1 Quand nous nous rappelons, en gé-
missant, les douces espérances que nous
formions pour nos neveux, vous pleurez sur
la mort d'un fils. Quand nous rendons un
déplorable hommage aux vertus (j'un prince
courageux et bienfaisant, qui fut l'admira-
tion du monde et l'amour de son jieuple,
vous pleurez la perte d'un père : et votre
cœur, en proie à ses douleurs, rassemble
en lui seul tous les maux de la Lorraine et
de la France.

Cejiendant l'heureux Stanislas , attaché
par de si tendres liens à la fortune d'un roi

jeune et puissant, semble avoir fixé pen-
dant quelques années l'inconstance du sort.
11 jouit , dans sa nouvelle retraite, d'un
loisir honorable, ei d'une paix que les agi-
tations de sa vie lui rendent encore plus
chère. Le trône qu'il a rempli n"eut pour
lui que des amertumes et des peines : sa
disgrâce, source de tant de biens, ne lui
laisse [ilus rien à désirer. S'il jette encore
quelques regards sur sa patrie, ses regards
sont d'amour (tour elle, et son cœur est
loin de former des regrets. Il se rappelle les
[)iaies dont elle fut atlligée ; il en recherche
les causes; il en indique les remèdes (16) :

el mamienanl ses concitoyens, éclairés |)ar

ses réUexions, méditent, pour la première
fois une réforme nécessaire. Stanislas, du
fond de son tombeau, règne encore sur sa
patrie. Les actions des bons rois, contrain-
tes par les circonstances

,
peuvent avoir une

utilité bornée*: leurs pensées transmises aux
siècles à venir fout tôt ou tard le bonheur
des nations.

Je ne m'étonne plus que tant de lumières
et de vertus rendent son nom si cher au
monde, et que l'enthousiasme qu'il inspire
enfante des [)rodiges. Sa vie entière , cou-
sacrée à la religion, aux arts, à l'humanité,
lie présente aux yeux que des occu[)ations
res[)eclables. Un air noble et simple, une
franchise qui rappelle les anciens leiups ,

des mœurs douces et faciles, je ne sois quel
agrément dont il sait si bien accompagner
et ses discours et ses actions, ce mouve-
ment d'un cœur sensible dont le désir de
plaire n'est que la iiaive et fidèle expres-
sion ; ce désir de plaire, noble passion dont
aon cœur fui toujours animé, généreux ^en-

timeiit, quand libre et détaché de l'intérêt

personnel, il ne demande, il ne sollicite que
cette même bienveillance dont il est l'etiel :

tout contribue à former et soutenir 1 uni-

verselle séduclion.

Cette séduction universelle, ceconccurs
de tous les vœux l'enlève à sa retraite, el

UG) Obsi-fvaiiom sur le (joiiventciiiciil de l'aUujiie, ouvrage du loi Sliuiislas.



107 ORAISONS FlNEDRrS. — 1. STANISLAS I". 158

le pnrie une seconde fois sur le trône qu'il

a quilli^. Les Polonais sont sons force et

sans aimée : les Saxons menacent la fron-

tière : les Moscovites s'avancent. IMais Sta-

n:slas paraît dans Warsovie : la noblesse

assemblée ne voit que Stanislas : tous les

périls sont oubliés. Jamais élection ne fut

plus unanime. La voix de tous les palatinals

jiioclame un nom gravé dans tons les cœurs;

ei peu de jours aprè*, les Polonais, ibrcés

d'abandonner leur jirince s'aperçoivent

,

dans leur impuissance, jusqu'à quel point

le charme qui le suit les avait enchantés.

Quelle force sa vue inspire aux habitants

d'une ville qu'il a choisie pour son asile 1

couiment Danizitk, comnienl ce tera^ile de
la paix s'e.Nt-il changé tout à coup en une
forteresse de guerre? Les fossés se creuseni;

les remiiarts s'élèvent : une républiijue en-

tière, adt)nnée au commerce, qui la con-

serve et la nourrit, est comme une armée
qui se couvre de ses retranchements , et

qui, se formant à des exercices pénibles
,

connaît un mouvement prompt et régulier.

Les Muscovites trouvent des ennemis qu'ils

ne connaissaient pas : ils attaquent, et sont

re|)oussés. Les forces rassemblées de la

Russie et de la Saxe vonl-elles se briser

contre ce charme inconcevable que forme la

présence d'un roi chéri? La chute des édi-

tices , la perte des habitants, la lauiine dé-
voranle, la mort qui menace de toutes [)arts,

rien n'étonne les courages obstinés ; et si le

roi lui-môme ne les force de céder à la né-
cessité, on les verra s'ensevelir sous des
ruines.

Stanislas veut , dérober par sa fuite , une
ville qui lui devient si chère, à tous les

maux qui la menacent. La crainte de tomber
au pouvoir d'un général barbare, qui met
sa tête à prix , ne [)eul le retenir ; il s'éloi-

gne En ces déplorables moments un
respectable citoj'en (17-18), plein d'amour
pour son prince eipoursa patrie, apprend le

déjiart de Stanislas. « Oh ciel 1 s'écrie-t-il, le

roi nous quitte, et que va-t-il devenir ? » Il

dit, et dans sa douleur, il chancelé, il tombe
mort sur les genoux de Poniatowski (19).

Que va devenir Stanislas? 11 n'est j)lus

dans ces temps où la chaleur du sang ani-
mait ses esprits; son ilge est voisin de la

vieillesse; mais son âme, qu'une longue
expérience a formée, que la prospérité n'a
point atfaiblie, revit tuule eiuière dans les

adversités. Lh ! que ferait-il de plus, si le

ciel lui rendait la vigueur de ses uremiers
ans?
A peine, avec un doux sourire, il a revêtu

les habits grossiers qui servent à son dé-
guisement, tous les malheurs, tous les

obstacles se lassemblcntet se succèdent (20j.
Mais sa conliance est au Dieu qui règle le

destin des empires: et marchant sous sa
main |)Uis.saiite, il ne pense pas , en quel-
que extrémité (lu'il soit réduit, qu'.' sou sort
suit au pouvoir des houimes : il déploie à

(I7-I8j Hyiinyljer.

l-U; Liltu du Tui de Pologne ù la reine.

chaque pas ces libres mouvemenls, cette

gai»^té tranquille, celte facilité d'imaginer
et d'agir que donne le sentiment d'une si

noble indépendance. Tantôt armé d'une
rame, il dirige lui-même la misérable bar-
que qui le porte ; tantôt enfoncé dans un
terrain fangeux, il la pousse de ses propres
mains à travers ces roseaux qui se courbent
sur sa trace et qui peuvent trahir sa fuite.

11 s'avance à la clarté ,des feux de l'armée
ennemie, seuls flambeaux dont la lumière
le guide dans sa marche. Souvent il erre

seul au milieu de ces marais entourés de
Moscovites et de Saxons; il mêle les dis-
cours à l'action : il joint les exhortations
aux menaces; il subjugue la brutale indoci-
lité de ses guides : il a l'art d'attacher à ses
intérêts tous ceux dont il sollicite les se-
cours. Un habitantde ces marais le reconnaît
et le nomme. « Oui, c'est moi, dit-il, c'est

le roi de Pologne, qui vous devra son sa-

lut. » Et coite mâle confiance avec laquelle
il enchaîne les cœurs, devient le gagede sa
sûreté. C'est par elle qu'il anime les soins
qu'on lui rend , qu'il inspire le zèle et la

promptitude, et qu'il est servi dans sa fuite

comme un roi sur le trône. Oh 1 j'aime à le

contempler, toujours semblable à lui-même,
sous ce vêtement mal tissu qui le confond
avec les pauvres habitants des campagnes.
'Voiles importuns du pouvoir et de la ma-
jesté, vous êtes tombés I C'est un homme
enfin que je vois ; et je le vois tel qu'il est.

J'observe avec transport sa ferme et reli-

gieuse confiance dans les desseins du ciel,

ses imprudences courageuses, son éloquen-
ce mêlée de la noble fierté d'un cœur hon-
nête, et de ce don de plaiie toujours [)rêt

à le trahir. Et je ne sais ce que je dois ad-
mirer davantage, ou ces étonnantes épreuves
de la Providence, qui rend terribles jusqu'aux
cil-constances les plus légères, ou ce cou-
rage en liberté, qui semble se jouer au
milieu des plus grands dangers.

Ces dangei-s, ces malheurs sont enfin ter-

minés : toutes les révolutions sont épuisées;
une nouvelle carrière va s'ouvrir devant
lui. Princes de l'Europe, hâtez-vous: trans-

portez, déplacez, distribuez les em})ires :

que la Toscane admette, s'il le faut, deux
souverains à \a fois: formez un vide au
milieu de vous, afin de faire place aux ver-
tus de Stanislas: et qu'un bon roi , nourri
dans les disgrâces, ait un peuple à rendro
heureux.

Assez longtemps Stanislas fut m-onlré aux
nations comme un signe de cette Providence
qui gouverne le monde. L'Eternel avait

mis sur son front l'empreinte de sa puis-
sance : les [)euples et les rois le considé-
raient avec étonnement , et connaissaient
leur dépendance. Maintenant le Seigneur
ne veut plus imprimer sur ce front auguste
que l'image de sa bonté : les rois y lu'ont

leur devoir, les peuples leur bonheur.
Stanislas, entraîné parla succession ra-

(20) Ibid.
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pide de Innl d'évcinemenls el de révolutions

,

s'ignorait peul-ôtre encore lui-même; el le

monde, témoin de son courage, était loin

de connaître toutes ses vertus. Stanislas

,

roi d'un Eiat paisible, est enfin rendu h

son caractère; il n'a plus désormais qu'à
suivre les goûts c-le son cœur. O Polonais!
venez le contempler dans le cours d'une
administration longue et tranquille : et vous,
Lorrains , goûtez à loisir le bonheur que lu

ciel vous a préparé {lar les voies les plus
inattendues.

Stanislas règne; et [jortant ses regards
d'une extrémité de la Lorraine à l'autre, il

cherche avec une tendre inquiétude les

maux qui l'ont affligée.

Le premier de ces maux est de changer
de maîtres. Ses derniers souverains avaient
nn's leur gloire à réparer les fautes qu'une
ambition, ou trop inquiète, ou trop vaste,

avait tait commettre à leurs ancêtres. Ils

avaient com|)ris ce doux et désirable avan-
tage de leur situation, celui de pouvoir
reposer en paix au milieu des guerres (]ui

ne cessent d'épuiser les grands empires.
Ils recueillirent le fruit de leurs vertus, la

reconnaissance et l'amour; et des larmes
amères arrosèrent la trace de leurs pas,
quand ap[ielés à de plus hauts destins , ils

quittèrent la Lorraine désolée.

Ah 1 que ces larmes coulent en abondance,
et que Stanislas les voie couler : que les

yeux de ses sujets soient baignés de pleurs
que sa main doit essuyer. A quoi servent
ces ercs de triomphe qu'on a dressés sur
son passage? Faut-il que les témoignages
injurieux d'une fausse joie dissimulent les

vrais et justes sentiments d'un bon peuple,
d'un peuple qui regrette le sang de Léopold

,

et qui ne connaît point encore Stanislas?
Un prince qui veut être aimé, se réjouit

d'apprendre , dès le commencement de son
règne

, jusqu'à quel point il peut l'être un
jour : le premier de ses bienfaits est de
permettre à tous les sentiments d'éclater en
Jiberté. Stanislas sentit (ju"un peuple si

lidèle à ses anciens maîtres , méritait d'en
«voir toujours de semblables, el son ûme
lut éprise de la plus noble émulation.

Qu'il est loin do celte humiliante jalousie

qui dédaigne de suivre les routes tracées,

et d'achever le bien qu'un autre a com-
mencé : son cœur se complaît au récit des
vertus de Léopold : il aiuje à consacrer,

t»ar ses travaux , ce nom honoré qui retentit

autour de lui de tous cùlés ; il conserve,
il répare, il peifeclionne les monuments
qui ooivent en éterniser la mémoire.

Il est une vertu que la religion enseigne
aux souverains; une vertu cafiable de iane
germer le bonheur de tous les points de la

leire, capable d'embellir aux yeux de chaque
homme la place dans laquelle la Providence
J'a fait naître , une vertu qui sullit presqu'au
délaul des talents, et qui peut seule les

rendre estimables ;
qui dissipe les préjugés

attachés à la naissance des princes, et qui
rend aussi plus faciles et plus légères les

obligations qui leur sont imposées, la bien-

faisance (21); et Dieu voulut cjue le plus

doux des sentiments qu'il inspire au cœur
humain, fût la noble leçon des rois, et la

source de leur véritable gloire

Stanislas n'eut [)Oint un autre principe de
sa vertueuse administration. Il aima son
peuple; il connut ses besoins. Pour affermir

le bonheur de ses sujets , il voulut d'abord
étendre rem|)ire de la religion. La religion ,

dont la lumière guide la raison des sages,
est la seule raison el la seule sagesse du
peuple : elle lui donne des lois sim{)les dont
l'application se fait sentir dans tous les

moments de la vie : elle lui donne des re-
mords, sentiment, hélas! devenu néces-
saire pour balancer les tentations alfreuses de
l'indigence : elle lui donne des consolations
non moins utiles (]ui se répandent jusque
sur les maux qu'aucune ressource humaine
ne peut adoucir. Stanislas envoie dans loules
les parties de la Lorraine des hommes éclai-

rés
,

[)Our réftoudre les luruières saintes,
]iour conserver et multiplier dans l'âme des
peuples les semences de la religion et de la

vertu; el soit qu'ils versent la rosée du
ciel , soit qu'ils distribuent les dons qui
leur sont confiés pour le soulagement des
malheureux, leur ministère, contenu dans
ses justes limites, est dirigé [)ar i'auloiilé

des évoques et des pasteurs.

Stanislas sait que tes instructions les plus
utiles sont celles qui sont données par le

pasteur véritable dans le sein de l'Kglise

mère. Il ne veut pas que les pauvres habi-
tants des hameaux écartés en soient [irivés

par leur éloignement; el des églises prin-
cipales sont érigées dans le centre de leurs
demeures. Stanislas, entin , élève en tous
lieux des leaqdes à i'Klernel : heureux asiles

où le citoyen tcanijuiile el satisfait, célèbre
dans la paix de son cœur le cantique de sa
reconnaissance; rintortuiié s'y traîne en
soupirant aux pieds du sanctuaire; il otlre

Ses inlbrtunes, et revient consolé.
Occujié des choses du ciel , do la piété ,

de ses œuvres saintes , Stanislas n'oublie
j)oint qu'il a d'autres devoirs à remplir.
Ah I s'il l'eût oublié, nous-mêmes, ministres
des saillis autels , nous diiions qu'il n'a pas
connu la vocation ues rois : Itieu s'est assis

au milieu de l'assemblée des dieux , el il

leur a dit : Veillez sur la veuve et sur l'or-

pUeltn (22j.

Dans les étranges vicissitudes de sa vie,
Sianislas a parcouru la terre : il a vu ie

laboureur trompé dans ses douces espé-
rances, pleurant ses moissons, les Iruiis de
ses tioiiorables travaux que les fléaux du
ciel oui ravagés ; l'habitant des hameaux
ne sachant où reposer sa lète , parce que la

llammea consumé lechaumuqui le couvre;

(21) Aiidite verbum Domini, principes... Disciie

benefiicere, mutriie judicium. [hu., i, lU el 17.)

(xzj Dean atetil m ^njnugocja deoium ; in nieiiio

aulem deos dijitdicut.

(i'siil. L.W.Vi, I, ôj.

Judicate egeno el puiiillo.
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les villes el les campagnes dépeupleras par
des épidémies funestes, dont aucun secours
n'inlerroinpl les pri>grès : il a vu les for-

tunes les plus florissantes ruinées par des
perles iinpiévues; le commerçant asservi,

dans son impuissance, à l'usure avide qui
rend sa ruine ()lus certaine et plus irrépaïa-

bie; l'homme injuste et puissant opprimant
Je faible , dévorant [lar d'iniques procès la

substance du père de famillo et i'Iiérilage

do l'orphelin : tl de ces maux terribles» il

a vu les suites cruelles : le désespoir, les

crimes, lésâmes avilies, rendues insensi-

bles par l'excès de la misère , cl les mères
dénaturées abandonnant ie fruit de leurs

eritrailles; el ces infortunés enfants, qui,
jetés dans le monde comme dans an désert,

cxjiosésaux injures de l'air, au froid mortel
des nuits, sans parents et sans prolecleurs,
semblent livrés dès l'instant de leur nais-

sance à toutes les horreurs de la vie. La
mal , comme un démon inipitoyable, jiour-

suit tous les enfants d'Adam (23j ; il circule

dans l'air qu'ils respirent, il s'élève de la

terre qu'ils habitent, il s'insinue dans
toutes leurs veines , il découle de leur pro-
pre cœur; il les assiège, les environne, les

pénètre dans tous les sens.
Alais non moins active, non moins péné-

trante, la bienfaisance de Sianislas s'agite,
se multiplie comme le mal qu'elle veut dé-
truire. Par elle, les enfants délaissés sont
ravis aux ciimes el aux malheurs auxquels
ils étaient voués ; des aliments et des pré-
ceptes sont offerts à leur enfance, des ira-
vauxà leur jeunesse : elle prépare les secours
de l'art par qui la fureur des contagions
est prévenue, ou du moins arrêtée; elle

relève les maisons ri^duiles en cendres; elle

ensemence ces terie» que les rigueurs des
saisons semblaient avoir condamnées à la

stérilité; elle érige un tribunal dont les
sages conseils éclairent l'ignorance qui s'é-
gare, corrigent la fougue imprudente des
haines, encouragent le faible qui tremble;
tl , sans Iribul, sans récompense, assurent
également l'empire de la justice, soil qu'ils
en provoquent ou qu'ils en suspendetit les
décisions; elle oQVe, par des emprunts
laciles, une ressource sans danger au com-
merce prêt à périr.

Enlin, d'où peut naître la misère? Par
quelle voie s'insinuera-t-elle dans les fa-
uiilles? Cherchez, imaginez. Une année
cJe stérilité frappera toute une province;
et la libre circulation n'a point encore
rendu les trésors de la France communs
entre tous ses enfants : des magasins se
forment, qui, s'ouvrant au besoin du
|)euple , mainiiendront le prix modéré
des grains. Une maladie extraordinaire peut
affliger un père de famille; la guérison est
dillicile; les lalenls sont rares: des récom-
penses sont assurées pour appeler les se-
cours des médecins les plus habiles. Que
voulez- vous encore? Il est des événements

(23) (Jccupalio magna creala esl omnibus, et jiigum
grui'C iuy.er jiliot Adamt, a die exilui de ventre maint
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au-dessus delà prudence humaine? et com-
ment prévenir des inaux qu'on ne peut pas
prévoir? Stanislas éprouve dans.'-a bienfaisan-
ce une sorte d'inquiétude qui ne lui permet
pas d'être tranquille sur le sort de se- sujets:
des fonds sont établis, ressource [réparée
contre les maux imprévus, et pour le noble
et pour le simple citoyen, et pour l'artisan et
pour le laboureur, et pourle journalier indi-
gent Stanislas sereproduitpar sa boulé, dans
la Lorraine enlièie ; son âme se répand dans
les villes el dans les campagnes, dans tous
les rangs et dans tous les états ; il descend,
comme un esprit cansolateur, dans le sein
de tous les malheureux; il vouorail bannir
do la terre les infortunes de tous les genres, les
bannir pour tous les siècles .-il perpétue
d'âge en âge des bienfaits qui s'écoulent
toujouis Iroj) vite, tt lai>S(iit reiiaîlre la

misère après eux. Partout où ce bon piince
fait quelque séjour, il fonde des hôpitaux,
des maisons de charité: on liirail que du
milieu de ses jialais et parmi le bruit du cor-
tège qui le suit, il eulend le plus faible cri
qui s'échappe du cœur du pauvre. Quelle
esl la (ilaie qu'il n'ail jias voulu guérir?
Quel est le bien qu'il n'ait pas voulu faire?
La postéî'ité sera te.ntée de croire qu'il fut
le |»lus riche des souverains; et notre siècle
a connu des particuliers plus opulents que
lui. Mais que ne peut la sage économie,
quand elle esl dirigée par la bonlé.î* Et
peut-être .^ussi Ihabilude des malheurs l'a

rendu plus habile dans l'an de les soulager.
Les traces de ses pas furent marquées jiar

ses bienfaits; et chaque année était l'époque
de quelque élablisseinenl respectable.

Ainsi, la vraie biet faisance étend les limi-
tes de la royauté. Stanislas n'est pas .seule-
ment le roi, le père et l'ami de ceux qui
l'environnent; une domination et plus vaste
et plus noble forme la véritable majesté de
son rang. rois! combien de ditférentes
destinées reposent à l'abri de votre puis-
sance? ceux que vous n'avez point connus,
que vous ne connaîtrez jamais, sont la (dus
j)récieuse portion de vos sujets. Qu'on mette
tout à coup d'un côté ce petit nombre de
courtisans assidus, qui semblent vouloir
inlercepler vos regards; el de l'autre, celte
loule de peuple qui vous sert dans l'éloi-
gnement et dans l'obscurilé; si quelque
homme insensé vous di.sait: Tous vos en-
fants sont autour de vous; ce sont ceux-là,
teux-là seulement qu'il faut combler de vos
faveurs : jugez vous-même, et voyez dans
quelles bornes étroites il resserrerait votre
empire.

Stanislas, en veillant au bonheur de son
peuple, ne dédaigna point l'éclat de cette
magnificence qui règne au sein des euqiires
floiissanis, et forme la splendeur du irône.
Il est une magniticence qui devient une
partie de la bonté des princes, parce qu'elle
emploie utilement les hommes indigents,
parce que le peuple qui chéni le lieu de sa

eoruni utque in diem seimlturw, in ntalrem omnium.
(h:ccli., XL, 1.)

7
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nnissnnco, aime aie voirembelli par la géné-
rosité de ses maîtres, pf.rco qu'il jouit lui-

même des palais élevés près de .«a chaumière.
Combien d'édifices publics, combien de mo-
numents superbes ont immortalisé le règne
(i(i Stanislas! et avec quelle douce joie il

voyait son peuple concourir à la splendeur
des fêtes qu'il étalait .'i nos 3'eux suiprisl

La plus grande partie de ses trésors fut con-
sacrée à l'exercice de sa bionfaisance: l'au-

tre en devient l'ornement. Il aime à déco-
rer les temples, les hôpitaux et les [)lacos

dans lesquelles le peuple rassemblé goûte
quelques moments d'un repos salutaire. Il

est semblable, en sa profusion, à l'éternello

Providence, dont un ancien disait: « Elle

n'a pas pourvu seulement 5 nos besoins;
elle a pris soin encore denotreféiicilé (2'i-].»

Les vieillards attendris ne reconnaissent
plus leur première patrie ; et ils s'écrient

dans leurs lrans|)orts, ces dignes citoyens
qui pleuraient leurs anciens maîtres : Quel
est ce nouveau roi que le ciel nousadonné?
il enfante des jirodiges.

Tous les arts, tontes les sciences contri-

buent à l'embellissement de cette terre (jui

semble être devenue le séjour du bonheur.
La môme bienfaisance se répandant auv
tous les objets utiles, place à côté des tem-
ples et des hôpitaux, les bibliothèques, les

écoles et les académies.
Que ceux (jui regardent les lettres et les

sciences comme le vain amusement de quel-

ques hommes instruits sont loin d'en con-
naître le prix et l'étendue ! A mesure que les

connaissances se perfectionnent, elles adou-
cissent les mœurs; elles assurent le règne
de l'humanité. L'éducation plus commune
et mieux dirigée détruit les préjugés et les

vices, qui font le malheur des Etats. L'art

de rendre les hommes vertueux, étudié dans
chaque famille, s'enrichit des découvertes
de toutes les générations. Fénelon dicte aux
enfants des rois les leçons de la sagesse.

Les princes devenus plus éclairés favorisent

à leur tour les progrès des lumières et des

vertus: une politique plus humaine et plus

savante ramène les lois à leur véritable ob-
jet, le bien des peuples: les guerres sont

plus rares et moins cruelles: le commerce,
source féconde d'une richesse estimable,

étend ses communications d'un bout du
monde à l'autre: les peuples et les rois

connaissent mieux leurs obligations: l'am-

bition des grarids est réprimée et n'enfante

]ilu» les révoltes: l'autorité devient douce
el bienfaisante: le trône s'élève comme un
arbre sacré qui protège l'industrie et la

liberté: la religion, mieux connue, déve-

loppe les leçoiisde sa morale saine et jjure:

la religion, qui répandit les lettres et les

sciences parmi tous les peuples dévoués à

son culte, s'embellit des lumières qu'elle a

fait naître. Toutes les vérités sont saintes;

elles re|)Osenl dans le sein de l'Eternel ; elles

en descendent (7«c., 1,17) comme la rosée du
ciel, qui donne h la terre la vie et la fécon-
dité. Ne nous laissons point décourager par
les erreurs dont les talents sont quelquefois
accompagnés; les erreurs se détruisent et

les vérités restent: le danger des sciences
est dans leur abus; les grands et les riches

peuvent les (aire servir d'ins ruraents à la

corruption: leur utilité véiilable est pour
la multitude. Oh 1 puissent, pour le bon-
heur du monde, touies les vérités être con-
nues, toutes les vertus honorées; et la re-

ligion, vertu sublime, immortelle vérité,

couronner un jour tous les travaux du l'es-

prit humain !

Et ne croyez pas, qu'emporié par le zèle

de celte religion sainte, ou par l'amour des
sciences, nous puissions nous livrer en ce
moment à des discussions étrangères. Ce
que Stanislas pensait, ce qu'il écrivait lui-

même, nous vous le ré[>étons aujourd'hui.
Stanislas a consigné son âme tout entière
dans ses écrits. Il encouragea, cultiva les

sciences et les lettres; il plaida lui-môme
leur cause (25). Dominé parsa bonté, comme
les autres hommes peuvent l'être par les

passions les plus impérieuses, ce vertueux
prince croyait que les sciences doivent per-
fectionner les hommes el les nations, en les

ramenant sous l'empire de la religion et de
la vertu (2G). Que si celte douce couliance
dans les progrès de la raison humaine n'é-
tait qu'une erreur, ah I ce serait l'erreur
d'une âme vraiment bonne, qui n'imagine
pas même que le mal f)uisse naître d'un
nomme éclairé. Toutes nos réllexions ne
sont que les maximes que Stanislas a con-
sacrées par son exemple et par ses ouvra-
ges. L'histoire de ses pensées devient le

véritable et le plus bel éloge de son gouver-
nement.
Au milieu de tant de monuments érigés

à la religion, aux arts, à l'humanité, Stanis-
las eut le plaisir et la gloiie d'élever une
statue à celui par qui tous ces établisse-

ments devaient recevoir une nouvelle vie,

h Louis, son protecteur, son gendre et son
successeur: Louis, dont les bontés avaient
déjà prévenu les vœux et assuré le bonheur
des Lorrains. Depuis longlenips adoj'tés par
ses bienfaits, ils étaient devi;nus nos conci-
toyens. Son cœur a les vertus qu'ils chéris-

saient dans Stanislas: doux, humain, bien-
faisant, ami de la justice et de la modéra-
tion, il a su sacrifier également ses avanta-
ges ou ses esj'.érances au désir de rendre la

jiaix à son peuple. Stanislas lui devait su

puissance et son bonheur, et Stanislas goûla
ce bonheur encore plus doux d'éterniser

les vertus de son bienfaiteur par les témoi-
gnages écatants de sa reconnaissance.
G jours fortunés l quelle splendeur vous

répandiez sur la lin de sa course 1 Les élran-

gers, témoins des merveilles de son règne,

les étrangers, attirés par ie bruit de ses

(24) Senkc. De beiief., lit), iv, c. 5.

{•Àb) Œuvres du phÙosoi)lie bienfaisaiil, tonte lY,

(2G) Confinnatioii pur le roi des clnblisseiueuls

fiiits en Lorraine pur lu roi ilc i'oloj^ne.
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vertus, vennionl considérer dans son repos

cet homme fuiiiciix partant do révolutions,

«•I ils disaionl: Ses verlus sont encore au-

dessus de sa renownir'e; heurcuT ses sitjctf et

ses servilcurs ; heureux tous ceux qui lui sont

altachés, parce qu'ils entendent les paroles

de la Sagesse (27), Je l'ai vu, ce priiu:e véné-

rable, tranquille et satisfait au milieu do sa

cour et de son peuple ; il était comme un
de ces anges tulélaires envoyés de Dieu
rriêrae pour veiller au salut des emjiires.Je

puis dire que le sentiiueiit que sa vue ins-

pirait n'avait rien do ce respect terrible que
la majesté des rois semble commander au

reste des iiommes. C'était une vénération

mèléede confiance, d'admiration eld'amour;

c'étaient les plus tendres sentiments de nos

cœurs qui se coni'ondaienl pour lui rendre

hommage. Ses regards se reposaient avec

une sorte de complaisance sur tous ceux
qui s'empressaient autour de lui; il sem-
blait sourire en silence au bonheur public,

comme à son ouvrage. Sans doute, en ces

moments, le souvenir des biens qu'il avait

faits s'élevait dans son âme. La conscience

d'une vie entière consumée dans onr; suite

d'actions veriueuses, est le plus noble en-

trelien et le véritable ornement de la vieil-

lesse.

Si les cœurs des bons citoyens s'atten-

drissenten contemplant la félicité publique,

et si des larmes de joie tombent de leurs

yeux, combien l'impression en est et [il us

pénétrante et plus vive pour ceux qui en
sont les auteurs I ô sublime avantage de la

condition des rois! un seul homme peut se

dire à lui-même: Ce peuple cniicr est ma
famille, tous mes concitoyens sont mes en-
fants ; ils sont heureux et je le suis. Et c'é-

taient les paroles de Stanislas, les paroles

qu'il se plaisait à répéter. Au seul nom de
Ja vertu, au seul récit de quelque action

estimable, (ô vous tous qui l'avez connu,
soyez mes témoins!) son cœur éprouvait de
douces palpitations; une rougeur subite

couvrait son visage; un feu plus vif éclatait

dans ses regards ; des mouvements invo-
lontaires Iralnssaieiit ses vertueuses alfec-

tions; et ces ex|uessions si vraies delà
l)onté la plus touchante et la plus pure de-
venaient le soulagement nécessaire d'une
fln)o pleine d'humanité, dont le sentiment
a besoin de s'exhaler.

Je dirai même que telle était la libre
énergie de ses seniiments, qu'ils se pro-
duisaient le [ilus souvent avec quelque im-
pétuosité. On lisait sur son front toujours
ouvert, il annonçait par ses mouvements, il

avouait par ses discours toutes les impres-
sions qui l'agitaient; et, jusque dans les

dernières années, il a conservé cette action
vive et Iranche qui ne lui permit jamais de
dissimuler l'état de son cœur. Kst-il |)Our
des sujets un spectacle plus inléiessant eî
plus doux que celui du cœur de leur sou-
verain ?CfSt là qu'est tiié le soil de leurs

(i7) Major est iajtieiilia tua et oyera lua, quam
ruiiiur iptein aiidivi, Beali piri lui, et beali servi lin,

jours. Tout ce qui s'y passe PSl important

pour eux, une seule pensée du prince est

l'agitation de son empire ; et la coniiaissanc<?

de son caraclère et de ses vertus est par

elle-même le gage do la confiance des peu-
ples et le commenoenient de leur bonheui-.

J'ignore quelle idée notre siècle se for-

mera de ce prince vertueux et bienfaisan'.

Malheur à nous! si les hommes qui firent

le |»lus de bien à leurs semblables, n'étaient

))as comptés au rang des plus grands hom-
mes. Ne cesserons-nous jamais de célébrer

le nom des conquérants, le nom de ceux
qui font les malheurs de la terre? Oh 1 si

Dieu nous donnait des rois pareils à ceux
que nous louons! Eternel miséricordieux!
Iraitez nous selon vos miséricordes ; et que
nos préjugés ne montent f)as jusqu'à vousl
des rois bienfaisants et bien-aimôs, voilà

ceux qui sont vos images sur la terre et qui
font le bonheur des nations. Stanislas aima
son peuple, et Stanislas en fut aimé. Qu'il

soil à jainais le modèle des rois, l'amour et

l'admiration du moniJo!
Ce n'est point du milieu des palais, du

sein des foyers tranquilles habiles par les

riches, que s'élève la renommée des rois;

ce n'est [)oint de là que sort le jugement qui
consacre leur mémoire et qui commande à
la jiostérilé. Cette renommée terrible émane
du cœur du pauvre : les maisons simples
des villes, les chaumières qui conifiosent les

hameaux, enferment les voix qui la ré{)è-

tenl. Allez, visitez les demeures de l'indi-

gence ; étudiez ses sentiraenis, qu'un lan-
gage grossier exprime avec franchise : c'est

lui qui, par ses plaintes ou par sa recon-
naissance, diclo à l'histoire ce qu'elle doit
raconter dans tous les siècles.

Qu'on parcoure donc maintenant les vil-

les et les campagnes de la Lorraine déso-
lée; qu'on inlerrOj^e le chaume qui couvre
le loit de la cabane du pauvre, et que la

pierre de la maison du citoyen rende té-

moignage. Au premier bruii du plus é-

trange comme du plus funeste accident,

à peine ou apprend que les jours de Sta-
nislas sont en danger, toutes les mai-
sons en un moment sont abandonnées ; tous
les citoyens en larmes viennent assiéger

ce palais, unique asile de leurs espérances
et do leurs craintes ; et là, dans l'altente et

dans l'elfroi, règne un silence vaste, inter-

rompu par de soudains gémissements. On
ne voit rien d'outré ni de faux dans une
douleur si générale et si juste ; tous les

visages portent l'empreinte des plus cruelles

inquiétudes, tous les espiils sont accablés.

Slanislas ne se dissimule [)oint son état :

il envisage l'étendue du mal, la faiblesse

d'un sang qui ne peut plus se renouveler,
el ce [»oids fatal des années sous lequel la

nature succombe. De ce moment même ce
bon prince, renonçant à la vie, et ne son-
geant qu'à la perle que son [)euple va faire,

ordonne aux médecins de répandre des

qui stant coram le semper et attdiuHl sa]iiciitiuni

luum. {[[l Jiey., X, 7 ei 8.)
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nouvelles plus heureuses. Le désir suspend
In crainte, hI fornenle la crédulil(^ publique.
Stanislas prolonge le bonheur de ses sujets

au-delà de ses propres es|)érani;es. Il a le

courage d'élouil'er les touriueiits que lui

cause le traitement de h» plaie la plus pro-

fonde et la plus douloureuse : il épargne
h tous ceux qui lui sont attachés, jusqu'à

la crainte de le perdre; et sa mort l'enle-

vant au milieu de la sécurité universelle,

est le premier malheur qu'il leur ail jamais
lait éprouver.

Quel désespoir alors s'empare de tout un
peuple infortuné ! La foule des citoyens

pénètre dans lou» les appartements; ils

veulent voir leur roi, qui leur (st ravi, le

disputer, l'arracher à la mort même. La
douleur les a tous égaies : ils veulent met-
tre en pièces d'innocents domestiques qui

n'ont pu prévenir le plus grand des mal-
heurs. Ils redemandent Stanislas en Irémis-

sart, à tous ceux qui furent chargés de
veiller au soin de sa santé. La perte d'un
-vieillard de quatre-vingt-neuf ans est af-

freuse et nouvelle, comme celle du meilleur

prince enlevé dans la tleur de son âge. Un
peuf)le entier trompé par sa longue vie, et

surtout par ses bienfaits, s'obstine à le ve-

garder comme immoilel, et ne croit pas

que tant de vertus puissent ôlre enlevées à

ta teiro.

Quel citoyen aura le triste eourage de

prononcer son éloge et son nom? quelle

VOIS ne sera point éloulfée par le sentiment

d'une si grande perle? les pasteurs montent
en chaire, foudenl en lariues, et les paroles

expirent sur leurs lèvres : leurs larmes et

leur silence, voilà le seul langage qui leur

reste, et les accens de la douleur retenlis-

seni dans les voûtes sacrées, comme des

huilemens lamentables. Lunéville a vu la

moitié de ses habitants sortir de son sein,

ils ne peuvent se séparer du prince qu'ils

ont perdu, ils accompagnent son corps j,us-

qu'aux portes d'une ville éloignée qui doit

le conserver è jamais dans un touibeau. Et

pendant ce voyage déplorable, on n'entend

que d'atfreus gémissements. On dislingue,

à la lueur des tlambeaux, de malheureux
citoyens qui s'arrachent les cheveux ; d'au-

tres qui s'attachent dans leur douleur aux

roues du char; et les pas des chevaux sont

embarrassés par une foule désespérée qui

se jette au devant d'eux pour retenir en-

core, s'il est possible, ces dernières et tristes

dépouilles d'un souverain qu'ils ont tant

aimé. La môme désolation couvre la Lor-

raine entière; ses villes et ses campagnes
sont dans le deuil, et le cri du malheur

s'élève dn sein de mille familles inconso-

lables.

Qu'importe donc à sa mémoire co tribut

d'honneurs qu'on rend aux cendres de tous

les souverains? Les pleurs de ses sujets

ont coulé sur sa tombe : la voix de la re-

connaissance et de la vérité s'est fait enleu-

('28) Nouos veto cœlob, et nuvam lerriim secunattm

pyomiisu i/'siiis fXsi>eclaiuui i;i c(nibus juslilia ha-

dre dans l'Europe entière : le souvenir do
ses vertus est la pompe et l'ornement do
ses obsèques.

Hélas ! ce souvenir même est passager el
périssable comme lui. Le bruit de ses ver-
tus, de ses bienfaits, son nom môme, et
toutes qui lient à l'humanité, sera la proie
du temps elde la destruction. Vous seul, ô
religion sainte, vous seule rassemblant vos
pontifes autour des saints autels, f)réseritez

a nos regards de consolantes et d'utiles so-
lennités. C'est le sang de l'Agneau, [irêt à
couler, qui doit animer ces vaines et im-
puissantes représenlalions. .lésus-Clirist a
publié le teslament do gloire qui révèle les

demeures éternelles, et dévoile les nou-
veaui cieux et la nouvelle terre où la justice

l)abile (28). Que le monde entier oublie que
Stanislas fut un grand homme et un grand
roi; mais que le juge suprême se souvie-me,
dans sa clémence, que son courage fut la

résignation d'un chrétien qui s'abandonne
aux desseins de la Providence , et sa bien-
faisance , l'exécution de la loi sainte qui
fut donnée à tous les hommes. L'Eter-
nel n'a point rejeté ces prières ardentes
que Stanislas ré|)andait chaque jour en sa

présence, j)rosterné jus(pi'à terre aux pied*
du sanctuaire. La grûce qui l'avait prévenu
dans Ses jeunes années , ne l'a point aban-
donné dans ses derniers moments. Stanis-

las, au milieu des pleurs el des sanglots

(le tous ceux qui l'environnaient, a reçu
les consolations que l'Eglise otfre à ses

enfants, avec cette paix que l'âme des jus-
tes connaît, et que le monde ignore, et
la victime était sanctifiée depuis longtemps,
quand la mort, s'avançanl comme un feu
dévorant, a consumé l'holocauste.

Pontife du Dieu juste, olfrez sans frayeur
le sacrifice redoutable, et s'il reste encore
quelques fautes à expier dans le cours d'u e
vie si vertueuse el si pure, iap[)elons-nous
ces paroles consolantes du Sage : La chariié

couvre la muUilude de$ fautes (29). Et vous»
chrétiens, en quelque rang, en quelqu'élat
que le ciel vous ail placés, apprenez à res-

pecter les décrets de la Providence dans les

événements de votre vie, à faire aux hom-
mes tout le bien que Dieu mit en votre

pouvoir, et à pratiquer la religion soinlo

qui doit être la source de votre confiance,

de vos vertus, de votre bonheur.

IL ORAISON FUNEBRE

DE MADAME MARIE-JOSEPHfi D£ SAXE, DAUPUIYB
DE FRANCE.

Memetilo Creatoris lui in diebus juveatulis luse, anle-

quam vtnial lempiis aflliclionis. (Eccie., XII, 1.)

Souvenez-vous du Seigneur voire Dieu dans les jour»

de voire jeunesse, avant que le temps de l'alJliLlion soit

venu.

Monseigneur,

Un joug pesant a été mis sur Ifs enfants

VAdatn. depuis celui qui s'assied dans lad'Adatn, depi

bitat. {!l Pelr., 111, 15).

(i^j) Universadelicia operit i:karilas.{Piov.,\, vi}.
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pui>isanct el (luns lit gioire jusqu'à celui qui

se tratne sur la teireel dans la poussière (30).

Nul n'est exompt des iiflliclioiis de la vie. Kl

quelle est la calamité qui, franoliissanl lous

les obstacles el tous les intervalles, n'ait pas

nionlé jusqu'au Irône et porté l'amertume

au cœur des rois? Ouvrez les anneles du

monde : vous verrez qu'ils n'ont pas été

plus épargnés que le reste des hommes.
Triste et vraiment désolante condition de

la nature humaine I elle admet ces faibles

distinctions que le pouvoir ou les honneurs,

el souvent de vains noms sans ell'el, ont in-

troduites sur !a terre; mais nous ne con-

naissons encore aucun état qui soit celui

du bonheur. Ni l'obscurité du simple ci-

toyen ne peut assurer son repos, ni l'éclat

dont brillent les jours des souverains dissi-

per les ennuis qui souvent obscurcissent

leur iront et tlélrissent leur âme. Le mal-
heur est partout :• et s'il est quelqu'un par-

mi nous qui se laisse séduire aux appa-

rences, qu'il contemple la vie de Irès-haulo,

très-puissaule el excellente princesse, Ma-
rie-Josèplie de Saxe, dauphine de France.
Qu'il considère quelle l'ut celte princesse

iiiforlunée, dans quel rang le ciel la lit

naître, à quel rang il l'avait destinée, et par

quelle suite lromi)euse de grandeurs el de

prospérités la Providence la conduisait in-

sensiblement au comble du malheur.
Ah 1 si son cœur, entraîné f)ar l'iliusioM

de ces grandeurs passagères, s'était éj^aré

du Seigneur son Dieu dans les jours de son
jeune âge, quelle eût été sa ressource el sa

consolation au milieu de ses infortunes ? Le
malheur ouvre une carrière laborieuse qui
demande une ùme (orle,un courage exercé.
Maiiame la Daupliine, appelée à de grandes
épreuves, avait besoin de s'y préparer par

oes verlus solides. Chrétiens, lel est ce re-

gard secret de la Providence qui veille sur
les justes, el qui préside à lous leurs pas.

Ils ne sont poini sans doute alfranchis de
l'inconstance des événements ; mais guidés
par utie invisible main, ils s'avancenl au
milieu des ténèbres qui leur cachent l'avenir,

comme si leurs yeux éclairéj» en avaii'nt

percé les {)rofoiideurs. Dieu, qui destine
cette princesse à l'jnforlune, lui donne une
éilucation pieuse el sévère : il lui suscite

des malheurs dans son enfance, des obsta-
cles dans sa jeunesse. Il la consacre dès
Taurore de sa vie à la retraite, à la prière ;

il la dérobe à l'impression d'un bonheur
qui n'est point durable : et, soit qu'il se
serve desos i)eiichants, ou qu'il les réprime

;

ioil qu'il dompte ou perfectionne sou ca-
ractère, il rend, pour ainsi dire, toutes les

circonslances mstruclives pour elle. 11 la

ramène sans cesve dans la voie étroite et

dilhciiequi convient àsa véritable destinée.
Lile subit le joug rigoureux du devoir

(30) Jugnni grave super fitios Adam... A residetile

tnper sedent çiluriosanifUsque ad humiUaluin in lerra
el cinere, (i.ccli., XL, 1.)

(51; Ueui palriiin meuntt)i,et Domine misericor-
dite, du milit lediuni tuarum naisiiiem uipicnUant...

?I0

avant de porter celui du malheur: elle nour-

rit dans le loisir des jours les plus heureux,

ces jirincipes de force et de sagesse qui

doivent la soutenir dans les jours de son
aflliclion.

Le temps de la prospérité fut pour elle

ce qu'il devrait êlre pour lous les hommes,
un temps d'épreuve où son âme se formait

aux vertus nécessaires à l'infortune, et l'ad-

versité n'a servi qu'à faire éclaier ces mê-
mes vertus que la prospérité n'avait pu
corrompre.

Monseigneur, j'invoquerai sur vous lo

Dieu qui fut son guide et son appui ; je lui

diiai : Dieu de nos pères. Dieu de miséi i-

corde (31), vous voyez aux pieds de vos

autels l'illustre rejeton de ces éf)Oux ver-

tueux qui marchèrent devant vous dans les

sentiers de la justice et de la vérité; ren-

dez leurs verlus héréditaires, et non pas

leurs malheurs. Privé de leurs leçons, qu'il

s'inslrui.se par leurs exemples : donnez-lui

la connaissance des jugements équitables et

des conseils uliles, et (jue l'amour de votre

religion sainte lui révèle les principes do
cette véritable sagesse qui peut seule faire

un jour son bonheur et celui de s m peuple :

ainsi ses actions seront agréable à vos yeux,
el sa renommée sera longtemps chère à la

postérité.

Si le rang le plus élevé n'est point à l'abri

des malheurs, pourquoi n'esl-il pas au
moins h l'abri des illusions? Pourquoi faut-

il que les princes soient éblouis, comme le

vulgaire, de l'éclat qui les environne ? 11 est

un funeste privilège de leur condition, ce-

lui de naître dans la prospérité. L'habilude
de celte prospérité tlatteuse (rompe aisé-

ment leur jeunesse inex|iéiiiiientée ; tout

prévient leurs espérances; tout cède h leurs

désirs : le cri de I homme qui giMiiit, pe!'du

dans l'éloignement, est élrangei' pour eux
;

et ce sentimenl si prompt, si dangereux du
pouvoir el de l'indépendance, est un char-
me -séducteur qui bannit pour longtemps
la prévoyance et la crainte. Ah ! du moins
que les autres hommes s'exercent dès le pre-

mier âge, ils apprennent l'usage des forces

dont ils auronl besoin dans l'âge de l'acUon.

Ils s'essayent par les privaiions, ils rencon-
trent des obstacles ; ils se mesurent avec

leurs semblables; et s'élevant avec elîort et

par degrés, ils acquièrent l'expérience, ils

possèdent le courage.
La religion seule ose parler au cœur des

princes !e langage triste et sévère qu'il leur

est utile d'eniendre relie explique les iiom-

mages des peuples; elle rétracte les men-
songes des cours ; elle ne respecte ni les

vices, ni les erreurs; elle leur monlre des

devoirs étendus, des obligations indispen-

sables, des peines que le crimo ne peut

éviter, des recompenses réservées pour les

quoniam senus luui sum ego, et Jilius uncilUv ixuc...

et erunl accepta o,era mea, el dinpoiiani po, utitni

liiutn juste... (ija/^, IX, i, 4,5, it.) lu vieinur.ain

n'iemunt lus r/ni puil me (tUun nunl, rtlinfjuuni. (Snp,,

Mil, 15.)
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vertus : elle leur fail corapretidre aussi quo
Dieu n'a pas besoin, pour les éprouver, de
renverser leur trône, ni d'opérer de gran-
des révolutions ; leur malheur n'entraîne
|)as toujours celui de tout un peuple : elle

leur envoie les craintes sages, les avertis-
sements utiles. Par ces leçons secrètes et

profondes, elle accoutume leur âme aux
pensées de l'avenir ; et les rendant su-
périeurs à l'infortune par leurs sentiments,
et non par leur puissance, elle seule peut les

ins(rire dans la véritable science de Thuma-
iiité.

Née dans ce même rang pour en épuiser
les revers, Madame la daiipliine n'eu a point
partagé la falalc sécurité. Dieu voulut écar-
ter du son enfance ces [iressentiments d'une
longue félicité, si souvent et si cruellement
démentis : ex[)osée dès l'ûge de douze ans
à tous les périls d'une fuite précipitée, elle a
connude bonne heure la fortune qui croinpe,
et ses faveurs incertaines, et les chagrins
qui les suivent. Ces trisies comm'^ncemenls
d'une vie quisemblait dévouée à l'adveisilé

furent toujours
|
résents à son esprit, et le

ÊOuvenir de ses premières années ne lui r.ip-

pelail que des malheuis.
Noble et digne héritière d'une des blan-

ches de la maison d'Autriche, sa courageuse
mère lui montrait déjà l'exemple de ces
vertus qui furent si violemment exercées et

si constamment soutenues. La reine do
Pologne a bien fait voir que le sang illustre

qui coulait dans ses veines n'avait poi;il

dégénéré de ce même esprit do hauteur et

do fermeté par lequel rAilemagne aime à
caractériser la maison de ses Césars. Elle
jirotégeait alors s-js enfants au milieu des
fatigues d'un voyage pénible et malheureux

;

laissez-les croître, laissez-les acquérir la

puissance et la force ; (ju'ds soient à l'abri

des dangers, ou capables de les partager,
vous la venez opposer un visage inaltéra-

ble aux horreurs de la guerre : rien ne l'é-

lonnera, ni l'appareil effrayant des armes, ni

ce sombre éclat de la victoire imprimé au
front d'un ennemi présent. Dans la disper-
sion désarmées, dans l'abandon des allaires,

elle restera seule à se.s Etais; seule elle

soutiendra les intérêts de son époux, de
ses enfants, de ses sujets ; et succombant à

tant '.l'etlorls, épuisée i)ar ses chagrins, elle

remportera cette gloire, que ne peut lui ra-

vir ni la faiblesse de son sexe, ni celle de
son âge, (le donner sa vie môme pour son
peuple.

Dieu donc avait confié l'éducation de la

princesse de Saxe à cette femme forte, aliu

que rtiérilière de ses malheurs le fût aussi
de ses vertus. Accoutumée à plier sous des
lois justes, dont l'autorilé maternelle é'.ait

Ja constante et persuasive inter[)rèle, elle

chérit, elle respecta ses devoirs avant de
connaître ses [)ropres penchants ; elle ap[)rit

à Soumettre ses volontés, non-seulement à

l'impérieuse nécessité, mais à l'empire non
cioius invariable de la règle ; elle entendit
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cetie voix du ciel qui

2!2

parle ince3<amment
à la terre par ses anciens oracles et par
l'impression frap[iante des événements.
Convaincue que la même main qui pose un
terme à la vie marque aussi la ligne qui
doit en diriger la source, elle ne s'est ja-
mais écartée de la voie que la Providence
semblait prescrire à ses pas; et dans cette

carrière de la vraie sagesse, aucune erreur,
aucune i-ncertitude n'a pu suspendre ou
détourner son admirable activité. L'amour
de l'ordre devint sa passion dominante, à
latjuelle toutes les autres étaientassujetties :

principe élevé rpii, toujours supérieur h
ses goills naturels, en perfectionnait l'exer-
cice, en [irévenuit les abus. Elle avait par-
tagé ses occupations avec cette scrupuleuse
exactitude que donne à l'âme raisonnable
la connaissance du véritable prix du temps;
et, ce qu'on aurait peine à croire, le der-
nier do ses jours fut rempli comme les

jours les plus tranquilles et les plus heu-
reux. Tel avait été lo sage et subit effort

de cet es()rit ferme et prématuré : l'on eût
dit qu'ayant projeté d'abord le plan fixe

de sa vie entière, elle n'avait plus dans la

suite tl'autre travail et d'autre soin que
d'exécuter l'ouvrage des pensées do sa jeu-
nesse.

Heligion sainte, vous seule franchissez
les intervalles des années par lesquelles
l'esprit humain parvient h sa rualurilé 1

vous êtes l'utile flambeau qui l'éclairé dans
les ténèbres de I enfance : avant que l'ex-

périence tardive donne un frein aux [tas-

sions, vous les avez subjuguées par un sen-
timent plus puissant (pie les passions, [dus
sûr que l'expérience ; vous êtes la force, le

conseil, la raison de tous les âges.
O Providence 1 il fut unteiiipsdo vertige

et d'erreur, où. l'Allemagne, frappée par
Luther, enfanta de tous côtés la discorde
et le schisme : les princes de Saxe rompi-
rent les [)reiiiiers le lien de l'unité catho-
lique ; ils abjurèrent le culte antique em-
brassé [)ar Witikind ; ils allumèrent dans le

sein de l'Europe ces haines fatales que le&

traités les |)lus sages ont ii [)eine assoupies.
Les révolutions que le schisme opéra dans
leur maison ne purent changer leurs cœurs:
une branche est retranchée (32), une autre
s'élève (33), et l'erreur domine avec lo

même empire. Telle on voit dans les livres

saints la suite étonnante de ces rois d'Israël,

imitateurs opiniâtres de ceux dont ils ser-

vaient à punir les égarements. Quelle lu-

mière, ou ({uel miracle a tout à coup éclairé

les princes malgré raveiiglement dont les

[teuples restent fra[)[)és? Lu |)rincesse d©
Saxe répète les canti(jues des vrais enfants

de l'Eg ise au milieu d'une nation qui leur

est étrangère ; et Dieu, qui veille sur sa

jeunesse, la lrans|>orledans ce royauine od
la vraie religion semble avoir à jamais éta-

bli son emiiire.

Guidée par ciUte religion sainte, marchant
à sa lumière, elle ne s'égare point au lui-v

(32) Jean-Ficdëric. (35j Maurice.
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lieu de ces premiers écueilsdu rang le plus'
flnileur el le plus dangereux. Qu'un sexe
faible lrioni[)lie par la séduction, el qu'eui-
prunlant ici les vices de ceux aux(|iiels il

cherche h plaire, il rachôlc par une coup/i-

ble servitude un empire frivole, madame la

liaupliino n'emploie d'autre séiluclion que
celle de ses vertus. En vain le prince au-
quel elle est unie, en proie à sa vive dou-
leur, semble résister aux douceurs d'une
seconde alliance, elle a cette juste conliance
q:ii vitaufond du cœur d'une épouse lidèie,

qui se nourrit dans le silence el s'accroît

par la modestie : soumise à son époux, elle

so consacre dans la retraite, sans inquié-
tude, mais sans distraction, au soin noble et

louchant de le rendre iieureux. Larmes in-

volontaires qu'elle-même a vues couler 1 re-
i^ieis constants qui partagiez le cœur d'un
prince sensible 1 honorable et légitime sou-
vei;irde l'amour d'une [)reraièie épouse,
elle ose vous envisager d'un œil tranquille,
comme le présage assuré de son bonheur
(3ij.

Madame la dauphine avait toutes les

(lualilés qui pouvaient loucher une âme
sensible el vertueuse : sage dans le conseil,
active dans les atfaires, douée de celle clia-

leur et de cette patience que donnent le désir
d'être uiile el l'oubli de boi-môu)e, elle joi-
gnait à tant d'avantages celle discrétion
prolonde (|ui récompense, encourage et

justitie la conliance; elle avait entretenu
dès ses premières années l'estime el le

goût des arts utiles el môme des arts agréa-
bles; elle avait acquis l'intelligence dos
langues. Son caractère naturellement sé-
rieux, son esprit ami de la solitude et de la

réflexion, se nourrissait de l'élude de l'his-

toire : laltenlion qu'elle avait cru devoir h
tous les objets dont elle élait occupée, avait
rendu sa mémoire facile, ^a pénélralion
l^ronqile et ses connaissances étendues.
Chrétiens, en owiant ainsison âme de tou-
tes les perfections dont elle élait suscepti-
ble, elle croyait rendre à la religion un
hommage plus digne d'elle : sans doute
uue âme éclairée est son plus beau temple.
La science de celte religion sainte devint le

|M-incipo, le centre, la tin de toutes ses
Connaissances, comme elle était la source
de toutes ses vertus; elle animait ses ac-
tions, elle respirait dans ses discouis; et
ce sublime intérêt, partagé par un époux,
élait le lien respectable el sacré qui resser-
rait encore plus fortement tous les nœuds
qui les avaient unis.

Saints aulels,murs sacrés de nos temples,
degrés du sanctuaire, que ne [)ouvez-vous
révéler ces \œuxel ces gémissemeulsqu'ello
ne cessait de réiiandre devant vous! Ciia-

que jour, déposant l'orgueil de «on état,

oll'rant chaque jour l'hommage de tous ces

honneurs auxquels elle aimait h se dérober,
elle pouvait dire comme Esiher : Seigneur,
vous qui connaissez toutes choses, vous saves

que je. Ituis la pompe et lu (jloire qui m'envi-

ronnent; vous savez qu'aux jours où je suis

forcée de paraître dans la magnificence el dans

l'éclat je déleste ces marques superbes du
faste auquel je suis condamnée ; que je me
plais à m en dépouiller dans les jours de mon
silence; el que depuis le temps où je fus ame-
née dans ce palais, jusqu'aujourd liui, je n'ai

pris de plaisir qu'aux pratiques de votre loi,

qu'aux augustes solennités de vos fêtes (35).

C'est dans la prière assidue qu'elle puisait

ces grâces, céleste et nécessaire aliment do
la vie sévère qu'elle avait embrassée : car
ne pensez pas qu'elle n'eût point d'obsta-

cles à vaincre. Ah I sa vie entière devait

être une guerre sans relâche, tantôt avec la

fortune et taniôt avec elle-même ; elle est

comme l'athlète qui ne sort point de l'u-

rène;ellea vécu pour combattre.
Qui ne sait quelles pensées éblouissantes

s'élèvent dans l'âme d'une jeune princesse
que son rang porte à croire qu'elle peut tout
tenter sans rien craindre 1 Pensées vaines
sais doute, et cependant naturelles à conce-
voir, quand rambilion, maîtresse univer-
selle des cours, est encore justifiée par cette

tierlé secrèle qui semble l'erreur commune
des princes, que leur raison peut réprimer,
que la religion seule |)out détruire. La
dauphine eut besoin de rassembler toutes

ses forces pour enchaîner dans l'inaction

un caractère ardent, élevé, plus jaloux
peut-être du pouvoir que du bonheur
même, et capable également de constance
ou d'action; il semble qu'une voix inté-

rieure la retienne et lui dise : Etrangère
sur cette terre, vous devez y paraîire un
moment, vous ne devez pas l'habiter; les

royaumes ne sont point votre partage :

quittez les longues espérances et les pro-
jets ambitieux; craignez de vous perdre
dans les soins d'un avenir qui n'est [)as fait

()Our vous : le ciel a d'autres desseins. C'est

par le malheur et non par le pouvoir qu'il

veut exercer vos vertus : songez au sort

qui vous attend; et faites-vous, tandis
qu'il en esl lemps encore^ une âme qui
puisse le supporter.
L'amour de la dissipation ou des |)laisirs

n'altéra point un ordre de vie que l'ambi-
tion avait respecté; son cœur n'admet quo
des sentimenls nobles : elle a vaincu la

seule des illusions humaines qui pût la sur-

[irendre, elle n'a plus rien à craindre.

Je sais qu'il existe dans la plupart des

hommes une source secrèle d'inquiétudes,

(3i) Paroles de madame la daiipniiie à M. la

daiijiliiii : I Je vois avec plaisir couler des larmes
(jiii teiiioigiiciil la seiisibiliié de voire cœur; elles
uraiinoiictni ce ijue je dois esiimer si je suis assez
liciiieiibc (n)ur mériier voire esliiiie. i

(ô.ôj Uoiitiue, (lui habcf omnium scietilinm, nosti

quii ûdeiiin glonuin... (k icii neceaituicm mcaiii

qitod abominef signum sui)erbiœ el glortœ meœ quod
est super capul meum in diebus osienlaliunis meœ, el

deiener illud...et non porlem in diebus iilentii met..,

et nunquam lœlata sit ancilla tua, ex quo hoc tram-
tutu sum usque in prœieniem dieiu, uisi in le. (Lsilier^

XIV, 15, Mi.)
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lin désir faliganl de se fuir et de s'oublier,

qui rend le repos amer el la solitude insup-

portable : je le sais. Celui que le vice agite

ne se suffît pointa lui-mêrae ; son bonheur
pst loin de lui. Mais apprenons à faire usage
du temps que le monde dissipe : que l'a-

mour satisfaisant de nos devoirs soit un
intérêt constant qui nous anime. La voix
delà conscience inquiète ne troublera plus

le loisir de nos retrait»'s; et l'ennui, dont
la vie humaine est aflligée, n'est le plus sou-
vent que le sentiment sourd d'une conscience
lourmentôe, et d'un cœur mécontent de lui-

même.
Aussi, quel charme une sensibilitéjuste,

que la nature inspire, que la religion con-
sacre , n*a-l-elie point répandu sur les jours
(le madame la dauphine l II est des vertus

d'uices que le Seigneur semble avoir réser-

vées pour être lu récompense des autres.

Elle retrouva dans son cœur tous les [irincipes

do celte félicité pure que le ciel avait pré-

parée pour elle au sein de sa famille; car

c'est là surtout que le bonheur ne man-
que point à la vertu.

Occupée de l'éducation de ses enfants, ma-
dame la dauphine partageait ces nobles et

tendres fonclionsqu(; lenomdemère lui ren-

dait si chères : elle-même semait dans Pâme
des jeui:es princes les premiers germes de
la religion, Pour les suivie elle-même dans
tous leurs progrès, elle s'instruisait dans
des sciences ignorées de son sexe. Que ne
peut le cœur d'une épouse et d'une mèrel
Elle donnait l'exemple du travail , comme
les préceptes de la sagesse; et chaque jour
lui faisant goûter les fruits de sa vertueuse

émulation, rendait son zèle plus actif, et

récom[>orisail sa tendresse.

Augustes rejetons de tant do rois, vous
n'aviez pointa craindre l'éclat de votre nais-

sance, ni l'élévalioi) si dangereuse de votre

rang : vous n'aviez point à gémir d'être nés
princes. Ceux qui vous donnèrent le jour,
ceux à qui la religion, la nature et la loi

vous soumirent, présidaient eux-mêmes à

votre éducation; ils avaient compris que
les hommages qu'on vous rend peuvent ai-

sément éloutfer les leçons qui vous instrui-

sent, etque la seuleautonté [)alernellepeul

leur donner le poids nécessaire pour les im-
primer fortement dans l'âme des enfants et

des successeurs des rois.

Ainsi ces respectables époux, satisfaisaient

à leurs vertueux penchants dans le sein de
la retraite, dans l'union, dans la paix; et

le charme de celle paix pouvait même sus-

lieiulre les plus justes douleurs. Heureux,
ou consolés l'un [)ar l'autre, ils rendaient

grâces au ciel qui les avait unis, et sentaient

moins vivement des chagrins toujour^ par-

tagés. Dix-huit ans se sont écoulés dans

l'union la plus intime et la plus égale : soins

mutuels, tendresse inaltérable, confiance

sans boines, et tous les biens communs,
ainsi que les malheurs. Ah 1 que les princes

apprennent que s'il est pour eux quelque
bonheur dans cette vailée de niisère et de

jtirmes, ils le trouveront dans ces mêmes

sentiments qui leur sont communs avec lo

reste des hommes : le rang des rois ne leur
donne que des devoirs. Quel serait leur
triste sort, s'ils n'avaient connu ni le prix

d'une sainte et vertueuse union, ni la ten-

dre et libre amitié, ni la confiance si douce,
et quelquefois si nécessaire , ni ce désir

d'être utile qui satisfait chaque jour, et

chaque jour renaissant forme la véritable

vie du cœur humain : ils seraient les vrais

malheureux.
Tendre et précieux intérêt ,

qui tient unis

par des nœuds si multipliés et si doux les

époux, les pères, les enfants, les frères; sour-

ce fortunée d'où découlent les rapports

infinis qui nous lient aux autres hommes ;

c'est dans le sein de nos familles que nous
puisons ces sentiments de bienfaisance qui

se répandent successivement sur tout ce qui

nous environne. Nous apprenons à former
de tendres attachements : la faiblesse attire

nos secours; les malheurs sont arrosés de
nos larmes; tous nos concitoyens, tous les

hommes nous deviennent chers, et semblent
ne former autour de nous qu'une seule et

vaste famille, dont nous ado()tons les inté-

rêts , dont nous partageons le bonheur.
Craint-on que ces V(rlus paisibles ne com-

muniquent à l'âme quelque faiblesse, et que,
s'oubliant dans le sein du repos, elle ne pos-

sède plus en elle-même cette action et cetlo

force qui résistent à l'adversité? Chrétiens,

il faut l'avouer : tel est le péril des vertus

humaines. Une âme tiaturellement honnête
se livre à des penchants heureux; et ses
actions les plus estimables ne sont que
le simple exercice de ses goûts. La dauphine
ne confie pas ainsi les sentiments de sont

cœur et le destin de ses jours aux premiers
mouvements, aux caprices incertains d'une
nature faible et changeante : elle envisage
un princifie plus fixe, plus étendu, plus

puissant ; la loi de Dieu même, qui tantôt

s'oppose à ses pench-ints- et les soumet,
tantôt les seconde et les règle; qui forme et

lierlectionfie successivement toutes les ver-f

tus au même degré; qui les [.roduit toutes

au moment du besoin; qui les place, pour
ainsi dire, sur la même ligne; retranche
de celles qui chercheraient à s'étendre aux
dépens des autres l'excès qui les rendrait

nuisibles; ajoute aux sentiments les plus
faibles laforce et l'énergie qui leur manquent;
et, gouvernant une âme tout entière, peut
seule opérer el maintenir parmi les révo-
lutions infinies des âges el des fortunes une
étonnante et pénible uniformité de senti-

ments et d'actions. Madame la dauphine n'a

jamais connu d'autres lois : elle marche
d;ins les voies du ciel, et ne s'égare point

dans les mouvements de son cœur. Fille sou-

mise, épouse fidèle, mère attentive, égale-

ment éloignée des plaisirs et de l'ambition ;

vouée dans le sein de la retraite aux pra-
tiques assidues de la piété , connaissant
et les obligations et les [)érils de son rang,
elle remplit tous ses devoirs avec la même
exactitude. Toutes les vertus s'unissent et

marchent de front dans le chemin de la,
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perlVclion : plus de barrières qui les sé-

parent; les distinclioris que l'influence du
caractère et des circonstances ét.ibiit entre

un devoir et un devoir sont annéanties :

on ne reconnaît plus quels sont les senti-

ments de la nature; quels sont ceux que
la réflexion et l'expérience ont fait naître.

La religion ne détruit pas seulement tous
les vices; elle met toutes les vertus sous
le joug; elle les comprime ; elle les étend;
elle les égale toutes sous sa main puissante :

elle s'empare de toutes les facultés de l'âme,
pour les élever au-dessus de Thumanité.
C'est l'arbre tout entier qu'elle déracine;
elle l'arrache avec force du sein de la terre,

et le transporte dans une région 5upérieure,
où ne peut atteindre l'inconstance des vents
et des orages.

Quand une fois la religion porte une âme
h celte hauteur, il n'est plus rien qui puisse
l'enfler, rien qui puisse l'amollir, rien qui
|)uisse l'abaltie ; elle domine au-dessus de
ses penchants, de ses vertus, au-dessus
des événements : tranquille et maîtresse
d'elle-même, elle ne connaît plus les dan-
gers; elle ne sent les obstacles que l'our
en iriomjihor; et tournant ses malheurs
en vertus, elle otfre à la terre étonnée to
grand et sublime spectacle, digne de iixcr

les rt gards d'un Dieu qui se comp'aît dans
son ouvrage; une âme lorle qui se mesure
avec l'adversité.

Que le malheur accoure maintenant de
toutes parts; qu'il s'élève tout à coup
comme un tourbillon impétueux , la dau-
jihine n'en sera point ébranlée. La religion,
qui la rendit insensible aux faveurs de cette
fortune légère, la soutiendra contre ses ri-

gueurs : sa modération sera sa force. L'ad-
versité n'est terrible que pour ceux qu'elle
surprend. Elle a su l'attendre, elle ^aura
la supj)Orler; elle ap[)r)t au sein de la

prospérité même à s'essayer contre le mal-
heur.

Il fut un temps où madame la dau[)hine,
tranquille, satisfaite de son sort, et possé-
dant cette paix que la vraie piété donne,
/le conuiiissait ni les chagrins, ni les in-
quiétudes

; elle se voyait associée au destin
de ce nionanjue puissant et bien-aimé qui
pacihaii l'Europe au milieu de ses victoires;
adoptée dans le cœur de la reine , elle avait
vu disparaître tous les obstacles que les
longues inimitiés de deux maisons rivales
liouvaient opposer à ses vœux, et la Ulle
d Auguste retrouvait une seconde mère
dans la Uilo de Stanislas : les princesses
ses belles-sœurs, ornement d'une cour res-
pectable, douées de ces vertus et de ces
grilces qui ravissent les hommages des peu-
ples et leur amour, répandaient, par une
union dont elle devenait le centre, un nou-
vel éclat sur sa vie; elle possédait sans trou-
ble le cœur d'un prince que chaque jour

rendait plus cher à la nation. Son h' ureuse
fécondité , multipliant les appuis du trône

autour d'elle, ajoutait les plus flatteuses

espérances aux sentiments que sa situation

faisait naître; et la maison de ses pères
reposait en paix à l'abri d'une alliance

puissante qui semblait enchaîner l'Europe.

Je me croyais, disait-elle, la plus fortunée
de toutes les femmes : » et ses vertus et les

circonstances conspiraient à i'envi pour as-
surer son bonheur.
Son bonheur! vain nom que notre bou-

che [irononce ; et notre esprit, assailli jiar

le souvenir de tant de malheurs, en ré-

tracte aussitôt l'idée. Son bonheur 1 en est-

il pour elle sur la (erre? et le repos d'un
moment, fatal et dangereux mensonge qui
lui cache tous les maux de son redoutable
avenir, peut-il s'appeler le bonheur? Hé-
las ! tous ces vrais biens qu'elle possède,
les attachements de son cœur, les senti-

ments de la nature, et ses vertus même,
deviendront pour elle une source d'aiflic-

lion. On dirait qu'elle n'en a goûté les dou-
ceurs que pour en recueillir les amertu-
mes; la plus heureuse des femmes en sera
la plus malheureuse, et les ûmes sen.>^ibles

ne ()Ourront donner assez de larmes à ses
infortunes, ni les âmes fortes et chrétiennes
assez d'éloges à son courage.
Que madame la dauphino ne se repré-

sente plus l'éclat paisible et la gloire de sa

maison; à peine les bruits de guerre se
font entendre, déjà la marche rapide d'un
peujile nombreux et puissant a fait trem-
bler la Saxe. Saxe ! ô terre infortunée !

Tes ennemis ont été plus agiles et plus
prompts que les aigles du ciel ; ils se sont
abattus sur tes campagnes, ils ont volé sur
tes collines (36). Pirna, lieu célèbre à ja-

mais par la disgrâce de tes princes I Pirna ,

devenu tout à coup leur seul espoir et

leur asile 1 qui pourra le mettre à l'abri dei
orages soudains qui se sont rassemblés sur
le sommet de les montagnes 1 Ni les se-
cours des alliés, ni le zèle des chefs, ni

l'ardeur des soldats frémissants n'a pu sau-.

ver l'Etat; les villes sont dans la confu-
sion , la terre est dans les larmes (37) ; lo

roi, les princes sont bannis de leur patrie

ravagée, que rien ne peut défendre; et la

guerre, confondant les rangs et les mal-
heurs, enveloppe la reine et les princesses
dans la désolation générale.
Tant de nouvelles accablantes ne se suc-

cèdent point par intervalles; elles se près--

sent , elles s'unissent à la fois pour remplir
de tristesse et d'amertume le cœur de ma-
dame la dauphiiie : « Comment ne serait-

eile pas dans la consternation, quand la

ville qui renferme le palais de ses |)ères est

en proie aux ravages (38), » et la majesté d©
leur trône abaissée sous la main qui les

frappe? Mais ses vertus croissaient avec ses

(56) Yelociorei fuerunl perseculores noslri aquilis
cœli; super montes perseciui suni nos, in deserto
tnsKÙjtli sunl iiobis.(Tltren., IV, 19.)

(ôlj Deiiopulala est leyio, luxil liumus. {Joet,[, iO.)

(38) Qitare non mœreal vultus meus, quia cividia,

domus sepulchroruin i.airis mei démena est, et portai

ejiis combuslœ sunt igni. ^11 Esd\, 11, 3.j



519 ORATEURS SACRES. DE BOISGELI?f. iiO

aflliclions; la plus vive douleur n'admit pas
la moindre faiblesse; jamais elle n'a mon-
tré plus d'activité quo dans ces tristes con-
jonclures où sa fierté semblait devoir être
nbattue sous les ruines de sa maison : elle

invoque le Dieu des armées; elle ranime
les esfiérances de sa famille; elle excite les

efforts des puissances alliées; elle rappelle
sous Jes drapeaux d'une autre patrie ces
fidèles Saxons qui conservaient dans leur
abaissement, avec l'amour pour leur roi,
la haine de ce joug étranger auquel un en-
nemi terrible voulait asservir leur courage.
Il n'est pas un de ses concitoyens qui, ré-
clamant ses bontés, n'ait éprouvé ses bien-
faits; elle s'efforçait encore de consoler,
par les témoignages de sa sensibilité, ceux
ilont elle ne f)ouvait h son gré réparer \es
misèr«(S. De quoi lui serviront ses soins
généreux? Au milieu des révolutions inli-
iiies qui balancent le sort des natior)s op-
posées , la Saxe seule é()rouve une humi-
liation constante; et, réduite à pleurer sur
les avantages de tous les [larlis, elle devient
i'affreux champ de bataille oii doivent se
terminer, par des combats et des ravages

,

ces querelles sanglantes et mémorables. r
Car telle fut la suite étonnante de ces

niternatives funestes et de ces succès aussi
meurtriers qu'incertains : une seule puis-
sance balança les efforts de l'Europe réunie;
tantôt triomphante et tantôt abattue, éprou-
vant à son tour la terreur qu'elle inspire,
souvent à deux doigts de sa perte, souvent
jirêle d'écraser tout ce qui lui résiste; quel-
quefois elle ressemble au torrent (jui va,

disparaître et se perdre au sein des plaines
qu'il a ravagées (39); ijuelquefois elle s'é-
lève comme la mer, avec toutes ses eaux ,'

et, se précipitant sur ses bords, semble me-)
iiacer la terre entière d'une horrible et sou-,
daine inondation (40) : un flux, un reflux
d"es()érances et de craintes cointinuelles /
tient l'Allemagne dans l'agitation ; et cette
guerre, inutile aux deux puissances rivales, ^

devient fatale seulemenf aux malheureux'
Saxons.

I

Madame la dauphine a vu son pays envahi
pendant sept ans par une domination étran-
gère; elle a vu la paix détruisant toutes ses
espérances, et cotitirmant tous les désastres
de la guerre; elle a vu la fortune acharnée
suscitant au fond du Nord une révolution
inaitendue pour arracher à sa maison ce
trône chancelant (jue tant de coups avaient
ébranlé jusqu'aux fondements; elle a vu la

mort errant de tous côtés autour d'elle, lui
*

ravissant presqu'à la fois un père, une
mère, une sœur, et ce frère infortuné qui
termina par un règne si court une vie con-
sumée dans les ennuis et les infirmités; et

tandis que tout conspire pour opérer ral)at-

leujent prodigieux de toute cette famille

auguste, tandis eue le glaive frappe au loin.

la mort pénètre au dedans (41); elle yoît
expirer dans ses bras son fils, son premier
né, porte amère et cruelle, si vivement
sentie par le cœur d'une mère : il meurt
d'une maladie longue et douloureuse, qui
seml)i>ait avoir développé l'âme la [dus noble
et la plus sensible; il meurt au sortir de
l'enfance, dans cet âge intéressant où la

tendresse maternelle commence à former
ses plus douces espérances.

Princesse, vos malheurs étaient grands,
vous en aviez senti tout le poids , et vous
n'en fûtes point accablée; votre constance
égala votre sensibilité. Mais vous aviez un
consolateur; vous pouviez déposer vos |)ei-

nes, verser vos larmes dans le sein d'un
époux. Combien le tendre intérêt que vous
lui inspiriez faisait renaître encore de doux
sentiments dans votre âme au milieu de
vos longs chagrins! Vous aviez un conso-
lateur. Ah I trop malheureuse princesse I

qui [)Ourra peindre l'excès de ses maux, et

le sort qui l'attend? Chaque jour elle voit
son époux dépérir sous ses jeux : chaque
jour les éloges et les vœux de la patrie
entière augmentent le sentiment tlo sa dou-
leur. Quelquefois elle se laisse tromper par
ses désirs : elle se livre à ces joies perfides
de l'espérance, qui rendent plus sensible
le malheur qui les suit. Bientôt son imagi-
nation troublée se replonge dans les ler-

.rcurs de l'avenir; et, précipitant l'heure
(fatale, elle s'abîme dans l'horreur de ses
pensées. Pendant quatre ans, elle n'a cessé
.de craindre, espérer, désesi)érer ; et son
-âme alarmée a vécu dans les tourments.
Rappelez-vous les derniers teujps où ce
prince nous fut montré (4.2), quand il en-
chantait les regards de l'officier et du sol-

dat; quand il ravissait l'amour des Français
et les hommages de l'étranger : un cri* de
tendresse et do respect s'éleva du sein de
la cour et retentit dans toute Ja France.
Quel cri déchirant pour le cœur d'une
épouse inquiète qui n'ose adopter l'erreur

qui nous flatte 1 A travers ces faibles cou-
leurs que répand sur son visage le senti-
ment dont il est animé, elle voit ou croit

.voir les caractères empreints et la (»âleur

de la mort qu'il porte dans son sein ; elle

songe douloureusement en elle-même com-
bien ces vifs témoignages de l'inclination

des peuples pour l'iiéritier du trône sont
justes et mérités; elle envisage , en rete-
nant des pleurs qui sont prêts à couler, le

bonheur qu'elle aurait goûté, le malheur
qui la*menace; et ce sentiment si profond
du bien qu'elle possède ne sert qu'à lui

l'aire mesurer d'avance toute l'étendue de
sa perte et la fin de cette triste carrière
qu'elle doit achever sans lui.

Pendant tout le cours de cette longue ma-
ladie, quel est le douloureux sentiment
qu'elle n'ait point éprouvé? quelle est la

("ÎO'; Sicut torrens qui raplim iransil in convam-
bus. (Job, \l, 5.)

(lltj Qiiis est isie?... flutviiiis iuslar asceiidit.et

velui fiuinina nwiebuHlur fluclus sjus , ei dicei :

Asceiiaens, operiam lerrnm. (Jerem., XLVI, 7, 8.)

(4!) Forts iniei ficit ijlddiiis, et domi mort similii

eu. {Thrcii., 1,20.;

(4.) .\u camii de Compiégiie.
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peine ëtransèro h son rœiir? Ij2;noranl la

cause (In mal el l'eiïet des rerai^des ; n'osanl

ni donner ni repousser les conseils ; voyant
tons les périls, sans pouvoir les éloigner;

aussi m.tlheiireuse, pour ainsi dire, aussi

désolée qu'elle puisse jamais l'ôlre, elle

sent Ions les maux qu'elle prévoit : elle est

égnloment déchirée par sa douleur (.-t par

le soin de la cacher. Il faut qu'elle étouiïe

ses soupirs, qu'elle dévore ses larmes; et

que ses regards, atlachés sur le visage d'un
époux, craignent de s'allendrir. Elle veille

sans cesse autour de ce lit, asile déplorable

(le ses espérances c( de ses crainles ; elle no
coiin.TÎI ni les vaines dé icalesses de son
sexe, ni la fausse grandeur de son rang; et

consumant les jours et les nuits dans dt^s

fatigues el des chagrins qui ne p(^rmelle'il

ni le sommeil <i ses yeux, ni le repos .'i son
cœur, elle immole sa vie aux soins d'une
vie si chère.

On ne peut se peindre sans admiration et

sans atleîidrissenîent toutes les épreuves
cruelles que subit sa tendresse. Dans ces

circonstances terribles, oiî tout espoir était

détruit, elle avait le courage de rappeler h

S'U époux les pensées salutaires par les-

(pjflles l'Eglise, mère toujours attentive,

excite la contiance des fidèles; elle lui pré-

sentait de sa main l'imago consolante (J'un

Dieu mort pour nous; (die sut allier toute
Ja sensibilité de l'épouse la plus affligée

avec cette force que la religio'i exige quand
elle commande de grands sacrifices ; et son
époux [uourant lui rendit ce noble et triste

témoignage, qu'il n''avait jamais connu de
lemme plus tendre ni [dus courageuse.

Hélas! dans ces premiers mometits oii la

France ne s'entretenait que des vertus de ce
jirinee, de ses soulfrances et de sa peite;
quand la nation entière contemplait avec
ttfroi tant de puissance, tant de grandeur
éclipsées, et Jes espérances que donniit
jon jeune âge si promptement ensevelies;
quand la mémoire d'un prince qui nous lut

cher; quand l'aspect touchant de la prin-
cesse la plus malheureuse et la plus délais-

sée venait frapper tous nos esprits, quel
homme assez baibare, assez étranger parmi
nous, a pu n'être pas attendri jusqu'au fond
du cœur? Ce seul malheur a renouvelé tous
les malheurs de madame la dauphino, a

rouvert toutes ses plaies. QulI sfiectacle

etlrayanl que celui de sa vie entière 1 Le
[lassé, le présent, l'avenir jettent égak'ment
oans son âiue le trouble et l'épouvante.
Oli 1 qui pourra la dédommager de tant de
Iiertes? A qui confiera-t-elle maintenant les

secrets de son âme oppressée? Quelle main
essuiera ses larmes? Quel cœur recueillera
ses soupirs? Ni le.s soins constants de la

famille royale, ni les bontés si consolantes
et si tendres d'un roi, le meilleur et le [)lus

aimé des pères, ne [leuvent adoucir des re-
grets si [)roionds et si justes. Transportez-
vous au milieu de ce sombre apparlement
où la douleur concentrée eu elle-même ne
lève ses i égards languissants que [)0ur aper-
cevoir do tous côtes Ls Voiles de la mort

étendus autour d'elle, qu'y verrez- vous?
Au fond d'un oratoire obscur el .«solitaire,

un crucifix, la représentation d'un tombeau,
le portrait d'un homme qui n'est plus ; et

\h, proster;;ée dans son abattement, une
femme mourante, dont les prières et les

gémissements sont l'unique consolaiion.
Telle est la déplorable vie qu'elle a Iraî-le (lu

ur lanée pendant quinze mois sur la terre. En-
sevelie dans sa solitude comme dans un
tombeau, nous l'en avons vue sortir conune
une ombre échappée du séjour des morts,
auquel elle devait sitôt se rejoindre. Est-il

quelqu'un parmi nous qui n'ait jamais
éprouvé de pertes cruelles? La guerre, les

maladies, et mille accidents imprévus (]ui

ravagent nos familles, ne nous ont-ils ja-

mais enlevé des parents, des frères, des
amis? Qu'on songe que madame la dau-
l'hine, (ille, sœur, mère. épr)use malheu-
reuse, a réuni dans elle seule toutes lf;s

sortes d'afflictions; tandis que son humeur
altérée, son caractère abîirje dans ses cha-
grins, et l'habitude d'une retraite entière,

la privaient de ces soulagements même que
le cri touchant de la sensibilité publique
assure aux grands malheurs.

Ainsi furent rompus tous les tendres liens
qui pouvaient ratlacher<'i la vie ; et, mortel-
lement atteinte jusqu'au fond du cœur, elle-

même écarta de sa main tous ces faibles

appuis des honneurs et du pouvoir : elle no
connut plus ces désirs, ces projets, ces
mouvements qui fermentent dans le sein
des cours; ils n'avaient pu la défendre con-
tre ses malheurs, ils ne purent l'arracher à
ses ciiagrins.

Dieu donc, en cette extrémité, resta seul
h celte princesse afiîigée; et cette main
puissante la soutenait au-dessus du préci-
pice elfrayant que tanl d'infortunes avaient
creusé sous ses pas. Loin d'ici les /iraes

faibles qui se consolent ou qui se déses-
pèrent; celles qui n'ont pas la force de sen-
tir leurs maux; celles qui ne savent pas les

supporter, elles seront le jouet aveugle de
l'inconslance des choses humaines, ou les

infortunées victimes d'une fureur insensée
et coupable. Madame la dauphine a connu
tous les degrés de la douleur el du courage;
el cel'le âme forte, que la religion avait ren-
due supérieure à la. faiblesse huniaine, do-
minait sur les débris d'une santé dépéris-
sante, dont les chagrins avaient miné tous
les fondements. La mort de son époux avait

été l'arrêt de la sienne ; l'amertume de ses

regrets dévelo|>pa bientôl le germe de cette

maladie mortelle que tant de peines el de
tourments avaient jeté dans son sein; et

tandis que nus yeux effrayés lisaient sur ce

front pâle et flétri l'image du désespoir el

de la mort, sa conduite, égale et soutenue,
olfrail à noire éloniiemenl le modèle d'uno
piélé tranquille et d'une sagesse inalté-

rable.

Condamnée à survivre pendant quelques
temps à son époux, elle a respecté ses vues
et Ses désirs; elle a su lui rendre le véri-

table lioauuagc 'lue doit une épouse fidèle à



223 ORATEURS SACRES. DE I30ISGFJ,LN. 234

l.i mémoire d'un hommo vertueux. Heu-
reuse de retrouver ses trnils dans les traits

de ses enfants, elle se fit une consolante
occupation de graver dans leurs es|)rits

l'empreinte honorable de ses vertus : elle

leur a transmis le respectable dépôt des
écrits qu'il avait tracés pour sa propre in-
struction. « Je vous les laisse, leur écrit-

elle eu mourant, comme le monument le

plus précieux de l'héritage de votre père;
vous y verrez les preuves de son applica-
tion, le fruit de ses travaux, et vous con-
naîtrez les principes qu'il s'était formés sur
les matières les plus importantes. » Elle-

niôme composa pour eux la relation tou-
chaiile du moment le p'us intéressant de sa

vie, afin qu'ils a|)prenneMt, disait-elle, com-
ment les piinces se font aimer. Elle recueil-
lit avec soin tous les témoignages de l'es-

linie et des regrets de la nation. Dans la

nuit de son deuil, dans l'abîme de sa dou-
leur, elle était encore épouse et mère. Sans
doute si le père de tous les hommes permet
les maux qui les affligent, c'est qu'il existe

au milieu d'eux une religion bienl'aisanie,

qui donne des devoirs, des vertus et des
espérances à l'infurlune. Madame la dau-
j)l)ine a comj)ris, a pratiqué les leçons de
l'adversité, dwnl les autres hommes no sen-
tent que les rigueurs; elle a su rendre uiiles

Ces déplorables jours que la foule des mal-
heureuï perd dans l'oisiveté de leurs ennuis
et de leurs gémissements.

Les dernières approches d'une mort
cruelle et préuiaturée n'ont point troublé

sa constance; tout change pour elle : les

malheurs succèdent aux prospérités, la

mort la plus prompte aux malheurs, elle

seule est invariable; et, traversant coura-
geusement les erreurs et les maux de la vie,

elle marche d'un ()as sage et ferme jusqu'au
terme de sa carrière : elle a reçu les sacre-

nients de l'Eglise avec cette confiance tran-

quille qui fut la première récompense de
ses vertus, de ses soutlVances et de la piété

de sa vie entière. La religion avait acquis
sur tous ses sentiments ce souverain em-

rante, un silence de paix, furent les seuls
témoignages qui manitestérent le courage
surnaturel dont elle était animée.

Chrétiens! elle avait placé son espoir en
lieu plus haut que n'est le séjour des rois.

La perte des trônes de la terre no pouvait
lui ravir ce que leur possession ne peut
donner. Elle savait quelle est l'erreur de la

prospérité, quelles sont les bornes du mal-
heur. Qu'importent les avantages ou les ca-
lamités que le temps amène et qu'il dissipe 1

Vivre, parcourir celte carrière incertaine et

bornée, ce n'est pas vivre encore, c'est su-
bir une suite d'épreuves doulo'ireuses qui
nous enfantent à la vie (43). Nous ne sommes
point resserrés dans les bornes du temps,
nous sommes les élèves de l'éternité ('•'i.),

les héritiers de Dieu, les cohéritiers de
J.'sus-Christ (4-5]; nous sommes les enfants
des saints, et n')us attendons cette vie que
Dieu réserve à ceux qui n'ont mis leur con-
fiance quen lui (46). Les chaumières et les

palais qui couvrent la terre sont les tentes

où re|ioscnl les voyageurs (lendant la durée
d'une nuit; nous cherchons la cité perma-
nente et le royaume qui n'est point sujet

aux changements (4-7). Sortez, âme immor-
ti'ile, du milieu des ombres et des illusions

(4-8). Dieu se hâle dans ses desseins ; il con-
duit rapidement ses élus au véritable but
de la création ; les malheurs qui les afihgenl

sont dans l'économie de cette môme provi-

dence qui veut les rendre heureux. Quels
sont ceux que l'arche marque au front du
sceau du Dieu vivant ? Ce sont ceux qui sont

venus du milieu des tribulations (49). Mor-
tels, nés pour souffrir et pour mériter, ces

souffrances légères et momentanées seront

récompensées sans proportion et sans me-
sure par un ()oids éternel do gloire (30).

L;iissons le désespoir et la plainte à ceux
qui peuvent concentrer leurs désirs dans les

limites d'une vie qui passe, et que le cours
inconstant de quelques années fugitives ne
trouble point l'état d'une Ame que la voix

de Dieu, môme appelle à l'immortelle féli-

cité.

Ainsi, puisse l'exemple de la princesse la

i>ouviiil affaiblir ni fortifier. Elle n'a pas un i)lus religieuse et la plus infortunée , en
dissipant l'impression de ces grandeurs
périssables qui ne donnent ni le bonheur,
ni la paix, nous apprendre celte sagesse su-

bliMie et vraie que Jésus-Christ vint ensei-

gner h la terre, et qui doit être l'unique

consolation de quiconque est malheureux.

pire qu'aucune impression étrangère na

moment recherché les éloges des hommes;
sa fermeté s'annonçait par ses actions;

mais ses [laroles n'étaient point remarqua-
bles : elle a vu l'heure fatale arrivei avec

une simplicité rare; et l'ordre de ses occu-

pations constamment soutenu, la sainte

uniformité de sa vie, une prière persévé-

(43) Scimus enim quod omnh creaiura iiiyemiscil

et parlurit usque adluic. (Rom., Vlil, 22.)

(44) Candidali aUernilaiis. (Tkrtcll.)

(4J) Ihrredes Dei, coliœredes aiilein Cliriiti.

(Rom., VIII, 17,)

(4G) FHii sanctorum sumus et hnnc vtluin easpecta-

vius (juam Deus datunis at hh qui jidem suam nun-

puum mulaiU ab eo. (Tob., Il, 18.)

(47) iVoM liubcinus hic wuncittein civilulem , sed

[ulHf.im inquirimtis. (Uebr., Xlll, il.)

(48) Egredere , anima Clirhtiana, ex hoc mundo.

(Prière de riiglise.)

(49) El vidi nUeriim angelum habentctn siynum

Dei vivi,,. qnoadusque siçinemus senos Dei noslri i*<

(rontihus eortim... lli sunt qui renerunt de tribula-

tione magna. (Ai)oc., VII, 4, 3, 14.)

(oOj id enim quod in prœsenli est momenlaneum

el levé iribulalionis nostrœ, supra modum in sublimi^

laie aternum gloriœ pondus operalur. (Il Cor. ,
IV,

17.)
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DISCOURS DE RECEPTION A L'ACADEMIE.

M. de Boisgelin, archevêque d\iix, ayant été élu par messieurs de l'Académie française,

à la place de M. l'abbé de Voisenon, y vint prendre séance le 20 février 1776, et prononça

le discours qui suit.

M.ssieiirs,

La lillérature, dans une nation savnnle et

policée, devient insensiblement le par(<iij,o

(le tous les états. Il n'est personne aujour-

d'hui qui n'ait connu le prix de vos (ravaux,

qui ne semble jaloux d'ajouter son suiriaj^e

h celui de son siècle. Quiconque sent avec

force, et pense avec justesse, aime ou cul-

tive l'art sublime , interprète de tous les

autres, qui donne l'énerjiie à vos sentime'it'^,

et la lumière à vos pensées : et l'amour des
lettres est dans tous les Etals la douce et

consolante passion des espriis sages et des
cœurs vertueux.
Ce sentiment estimable n'est point étran-

ger aux Soins les plus graves et les jilus im-
posants des tmpiois de tous les oidres. Je
lie parle pas seulement du ministère auquel
des évoques sont consacrés: dépositaires
de la parole et de la loi, sans doute ils doi-

vent chérir et cultiver les sciences et les

lettres. C'est par elles qu'ils peuvent annon-
cer et défendre les vérités de la religion;

c'est par ehs tju'ils peuvent rendre [jIus

sen^ilJles les principes de celé morale tou-
jours pure qui ne subit point les change-
nienls des mœurs et des opinions, et que
les vices ou Jes préjugés de chaque siècle

ne corrompront jamais. Mais quel homme
éclairé, quel cilojen, dans quelque rang qu'il

soit placé, peut iCjeter avec dédain des arts

et des connaissances londées sur l'amour
ii.ème de la vérilé, sur l'amour de la vertu :

j)iiuuipe supérieur qui |)réside à la vraie
iiltéraiure comme à la vraie adminislratio l

Jl donne un caractère au discours, un lernje,

un intérêt à l'action ; il j)eul seul imprimer
è la conduite, comme aux écrits, le sceau
ue la conliance publique, sans laquelle il

n'est rien de bon ni de louable, ni dans
l'empire des lettres, ni dans la science du
touverneiuenl.

il lut un tem()8 où la littérature de nos
pères, taible encore et dans l'eiilance, s'exer-
çait sur des objets peu dignes de l'atten-

tion publique et des regards delà postérité.

lUclielieu vint, qui transmit tout à coup à
la [)U.s>a!ii;e de nos rois le suprènie ascen-
dant qu'il avait pris lui-même sur son sou-
verain. Près de ce trône ou Richelieu sem-
blait avoir trouvé sa place, quelques sages
rassemblés, loin des intrigues des cours,
I jin du tumulte des guerres, cultivèrent en

(t>\) Peuiéei de Pascal; Eaait de morale; La
(bi) Lcure Je Fcik-Iou à Louis XIY.

paix des arts aimâmes et présidèrent h la

renaissance des lettres. Seguier devint leur

protecteur. Leurs premiers hommages lurent
déposés dans le sein de l'Académie, et leur
reconnaissance est immortelle. Bienlôt avec
l'Académie parut une littérature nouvelle,
émanée des sources pures de la saine an-
tiquité. La langue de Malherbe, déjà. pleine
de majesté, conçut l'élévation et la force, et

les transports ailiers de la liberté romaine.
Mais bientôt aussi l'élégante simplicité de
la Grèce, la connaissance profonde du cœur
humain, l'art des convenances, leçon unique,
universelle, qui comprend tous les pré-
ceptes, et qui les rend inutiles, les obser-
vaiions jusics, la vérilé féconde, la douce
et puissante harmonie qui commande au
sentiment, et que le sentiment seul a pu
produire, et tous les charmes enfin d'un
langage sensible et vrai, simple et sublime,
dont le cœurest toujours ému, dont l'oreille

est toujours flattée , excitèrent [lar degrés
une admiration lente et durable, qui semble
s'accroître avec le temps, et qui n'est peut-
être pas encore parvenue à son terme.
On vit se former dans la république des

lettres la plus noble des conjurations, celle

des talents contre les vices. La morale,
source des grands inlérôls, anime et dirige
tous les travaux littéraires. Les uns obser-
vent leur siècle (51) ;

philosophes à qui rien
n'échappe, censeurs qui ne savent point
pardonner, ils ont l'art d'aiguiser les traits

d'une raison sévère, et polissent les mœurs
publiques. Un autre nous fait sentir dans
l'innocence de ses fables l'impression naïve
et juste des erreurs de nos sociétés, et des
simples besoins de la nature. Boileau de-
vient Horace; il a gravé ces mots sur le

temple de mémoire :

Rien n'est beau que le vrai.

B'jssuet emprunte le style d'Homère, et sa
hauteur est celle du ciel dont il fait des-
cendre les vérités saintes. Fénelon, nourri
des maximes évangéliques , s'instruit dans
la sagesse d'Athènes pour donner des le-

çons aux souverains; Fénelon, qui posa les

londements de la première de toutes les

sciences, celle de régner; il osa faire goû-
ter à Louis XIV les fruits amers de ses

triomphes; il til monter jusqu'à lui les ré-

llexions des bon.s citoyens et les murmures
des peuples (52). Combien la prospérité

Bruyère; La llocliefoucauli, etc.
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irompe et le malheur instruit 1 Louis XIV
mourant envisagea la France ; il oublia sa

gloire; il montra son courage. Il lui reste

aujourd'hui d'avoir perfectionné les lois,

d'avoir favorisé les lettres et d'avoir ré-

tracté la grande erreur de son règne.
La science du bien public devint, ainsi

que toutes les autres, un objet iniéressant
de l'art d'écrire sous un règne paisible et

modeste qui donnait à tous les arts ces
consolants et précieux avantages, le repos
et la liberté. Louis XVa vu combler l'inler-

valle qui sé{)ara si longtemps les dilTérenls

ordres des connaissances humaines. Les
principes de la législation, consignés dans
les écrits d'un chancelier (53] illustre, ap-
l)artiennent à la république des lettres. Nous
avons vu sortir, du sein de la littérature et

de l'élude des lois, un ouvrage célèbre,
dont le public instruit sait à la lois admirer
les beautés et juger les erreurs. Le but gé-
néral du gouvernement est connu ; sa mar-
che liabilUHJIe et constante n'e.st plus en-
veloppée dans l'ombre et dans le mystère;
la politique habile est le secret du talent,

et non celui de riilal. On peut éclairer la

nation: il reste des préjugés à vaincre, des
abus à détruire; on ne peut pkis la tromper :

on n'en a j)as besoin. L'autorité connaît
mieux ses obligations et connaît mieux sa
force. Sûre d'elle-même, elle })eut céder
sans crainte à des idées justes, et lopinion
publique ne résiste point au pouvoir dirigé

i)ar la raison. Ainsi tout se lient et tout
s'unil, les intérêts des piinces et les désirs
des peuples, et l'on a connu que l'utilité

publique est le terme où doivent tendre
d'un j.as égal et ceux par qui la nation est

instruite, et ceux par qui la nation est

ijouvernée.
Dans tous les rangs, dans tous les étals,

une éducation commune nous transmet les

mêmes [irincipes, et l'élude de la littérature

en est la base. Soit qu'ensuite ou doive in-
fluer sur les 0[)inions ou sur les atlaires de
son temps, on a besoin également d'ou-
server les mœurs et les lois de son |iajs,

et les connaissances généralement répan-
dues, et le pouvoir Ue la parole et celui
des événements. Ce sont les mômes objets
que nous avons sous les yeux ; c'est la na-
ture humaine dans toutes ses situations
qu il faut qu'on étudie; et qui pourra dire
quels sont ceux qui doivent l'étudier avec
rjntérôl le plus sensible et l'attention la

plus suivie? Sans douleil faut la connaître
pour en peindre et les vices et les vertus,
et les inldrlunes et les prospérités. Mais
quelles seront les lessouices de celui qui
uoit conduire les hommes, s'il ignore el Jes

princijies qui dirigent le cœur humain et

les maux qui l'alll gent?0 vous qui ne coii-

<evez point les charmes de la littérature 1

vous qui semblez insulter à l'illusion de
ceux qui la cultivent, ne seriez-vous point
insensibles au sort de vos semblables, à

celui de vos concitoyens? N'est-ce point

que des plaisirs vains qui se 5uc(èdent,

vous égarent sans cesse hors de vou.-
mêmes, ou qu'une triste et vulgaire am-
bition ne vous laisse d'aulie senlimei;t et

d'autie désir que celui des honneurs sans
f)Ouvoir, ou du pouvoir même sans objet ?

Si telles sont les sources de vos iiié|)ris pour
les lettres, pensez-vous que les mêmes
causes ne doivent point être funestes au
succès de voire administration? Malheur
donc h la nation dont le gouvernement
n'encourage point ces douces occupations,
fondées sur les mômes connaissances et les

mêmes vertus qui doivent diriger les gou-
vernements.
Nous soujmes loin d'honorer du nom de

littérature toute oisive et frivole composi-
tion qui n'enseigne point aux hommes à

devenir meilleurs et plus heureux. Si les

esprits corrompus savent trouver des char-
mes dans le vice et se com|)!aire dans le

mensonge, la vérité seule et la vertu peu-
vent oUrir une digne et convenable occu-
pation aux esprits laisonnubles. La vraie
littérature est celle de tous les siècles. Lllo
n'admet i)oint une célébiilé (jui passe; et

l'homme qui persuade et qui doil guider
dans lous les temps la raison perleclionnée
est le seul dont le nom puisse èlre durable.
Il vivra dans l'avenir aussi longtemps que
la vertu sera respeclée parmi les hommes.
Quel est le véritable homme de lettres ?

C'est celui qui sait considérer tous les rap-
ports de l'objet qui l'o.cupe, qui connaît le

prix des détails, qui les rassemble avec
ardeur, et les observe avec inquiétude. Il

ne donne rien aux sentiments exagérés, aux
vaines conjectures. Il redoute, comme un
écueil , le funeste et facile amas de réfle-
xions étrangères ou superOucs. Il suit la

nature: il saisit l'expérience et craint de
la contredire, [ilus soigneux de l'inlerroger
que jaloux de la prévenir. Il chercho le

vrai qu'il annonce, comme on étudie le

bien qu'on veut faire; il veut tout voir et
tout véritier; el telle est aussi 1 heureuse
impression de la vérilé connue qu'elle se
développe ensuite d'elle-même sans art et

sans ellort. Sa marche est libre et naturelle,
et pourtant involontaire. Elle semble égarer
quelquefois celui qu'elle guide, el ne le

tromjie jamais. Lui-même il était loin do
i)révoir les utiles écaits auxquels il faut
qu'il s'abandonne. Lui-même il n'a pas su
jiar quelle i.ivisible ])uissance il devait êtie
enlevé, pour ainsi due, à l'objel qu'il devait
suivie; et, lransj»oité tout a coup hors de
lui-même, il a parcouru sans erreur el sans
obstacle la roule infaillible qui l'y ramène.
Quels que soient ces désordres apparents
el ces retours heureux d'une lutérature
étendue et variée, l'art d'intéresser les

hommes , nécessaire pour écrire comme
pour agir, a d'abord |»our lois constanles
les idées claires el les connaissances 0{)pro-

foiidies; et sans doute un senlimenl vif et

soubiij doit iransmcllre à nos actions

(55^ ULuvrcb de -M. d'Afiicsseau.
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comme h nos discours el ses ruouvemenls
et SCS ressources. Qui peul miuquer en tout

genre une nx^lhode aux talents, une ligne

aux succès? Nos pensées ne sont à nous,

et nous n'en pouvons taire usage, que lors-

que devenues plus fortes et plus sensibles

par leurs rapports entre elles, el liaiisfor-

uièes, pour ainsi dire, par l'inléiêl qui nous
aniiue, elles senablent se confondre avec

nos sentiments, Il en est du style cotnuie

de la conduite: l'un et l'autre est l'expres-

sion de notre caractère; l'un et l'autre est

limage de nous-m6i)>es. Soit qu'un instruire

ou qu'on commande, une longue el secrète

expérience, dont le principe a disparu,

dont rim()ression reste, est le conseil tou-

jours présent, toujours caché de la sagesse

et du courage. Ainsi le vertueux cituyen

qui seul a balancé les triomjjhes de César

el les naissantes destinées d'Octave, eus i-

gnait autrefois l'art de régner par la pa-

role; et quiconque aujourd'hui sait lire et

goûter ses préceptes, a compris que l'ora-

leur de Rome en devait être le véritable

dictateur. Plein u'amour pour la vérité, de
zèle pour son [lays, actif, éloquent, instruit,

il eût maintenu le véritable empire des

lettres, il eût saiivé l'Etal.

Si nous devons en croire et ses leçons el

ses exemples, si les arts qu'il a cultivés, si

les emplois qu'rl a remplis n'ont poinl

abusé son esprit habile à s'entretenir de lui-

luème, la littérature et l'administralion doi-

Tent s'unir sans cesse, el se donner des

secours mutuels.
Nous nous [ilaignons que l'éloquence

,

souveraine des républiques, est sans force

el sans voix dans une monarchie. Là, di-

sons-nous, le créuit et la faveur exercent

un pouvoir absolu. Là, l'homme puissant

n'a poinl son appui dans lui-même el le

citoyen eslimé ne sent que sa propre fai-

blesse. Mais quand Cicéron parlait dans Je

sénat, il était le père de la patrie. César

racontait des victoires qui reculaient les

bornes de l'empire. Pomjiée rendait grâces

à sa fortune, Uevenuo celle du peuple ro-

main. Scipion entraînail au Capilole ses

juges el ses accusateurs, pour remercier le

ciel de l'avoir lait naître. Nous n'avons point

tes nobles sentiments à produire, parce que
nous n'avons point d'aussi grands objets à

traiter.

Craignons l'excès d'une aomiralion à la-

quelle nous n'avons point appris à donner
Ucs bornes. Craignons les préjugés de noire
enlance. La raison les uissijje, el l'illusion

se mêle encore à l'habitude de nos juge-
ments. Qui peul metlie en balance les inié-

reis d'une ville el d une république avec
ceux du genre humain? Voudrions-nous
voir encore loul l'uinvers esclave d'un
seul [leuple, el ce peuple non moins infor-

tuné que triomphant, en proie à l'ambition

U'un seul homme? Autant noire siècle a

surpassé par ses connaissances ces temps
de troubles et de guerres , autant les objets

qui nous occupent sont supérieurs aux

^51} Cic, De orui., l.b. i.

plus
qu'à
élo-

lou-

injnstes et violentes délibérations ducliamp
de Mars et des comices. Oul)lleroiis-iioiis

sans cesse, el les biens dont nousjouissons,
el les sources de la lumière générale qui
maintient notre bonheur et notre sécurité?
Ce sont les hommes éloquents de tous les

pays qui doivent [)laider les vrais intérêts

des nations. C'est par les bons ouviagi s ,

par ceux qui sont jiensés avec justesse, qui
sont écrits avec chaleur, que les usages
salutaires se communiquent, ijue les véiiies

utiles sont connues. Ainsi tombent les bar-
rières qui séparent les Etats; et peut-être
les traités qui rapprochent des jiuissances
alliées leur donnent moins de rapports entre
elles, que les idées semblables iVen ont
établis depuis un siècle entre les nations
ennemies. Nous voyons d'un bout de l'Eu-

rope à l'autre les gouvernements plus doux
el plus humains. Les guerres sont moins
longues cl moins sanglantes. La paix est

appelée de son véritable nom, le premier
besoin des sujets, le premier devoir des
souverains. Nous nous consumons, il est

vrai, irop souvent en murmures , et sans
cesse en regrets; mais enlin nous sommes
instruits, et nous osons juger de ce qui
nous manque, el nous pouvons nous rendre
compte de nos progrès

, [)ar nos espérances
et par nos craintes.

Nous nous plaignons qu'il ne reste
rien à faire à l'éloquence : il ne lient

nous d'étendre son empire : il est une
quence toujours assortie aux mœurs,
jours assujettie aux lois, que le vœu public
encourage, el que le trône n'a jamais re-
jioussée. il est des [lensées nobles et vraies
qui servent la patrie el ne blessent point la

majesté. Un jeune souverain s'élève, au-
quel une grande et pénible tâche esl don-
née, celle de remplir noire première attente;

il n'a point séparé du bonheur ni de l'amour
de son peuj)le, la gloire de son lègne ; il se
plaît au récit de tous les biv'ns qu'il veut
faire, et semble oublier tous ceux qu'il a
fjils. On j)eut l'entretenir de ses devoirs et

non de ses vertus. Adminislraleiirs de tous
les ordres el de lous les rangs, elforçons-
nous d'ucquérir par l'élude delà littérature

ledroil de dire avec sagesse, elpouitant
avec force, des choses utiles. Nous en au-
rons le courage au même degré que nous en
aurons le talent , et chaque jour en fera

naître des occasions intéressantes. Com-
bien de lois dans des Etats assemblés, nous
avons nous-mêmes été léiroins de l'émo-
lion généreuse des bons citoyens, et de
l'autorité d'un discours favorable aux be-
soins des peuples 1 C'esl-!à que l'éloquence

ne manque ni d'intérêts, m de moyens; il

semble qu'elle puisse y reprendre encore
lous les ornements de son antique liberté.

C'est là qu'elle jieut être délinie, comme
eulrelois, l'art de tenir une mullitude atten-

tive, de charmer les esprits, d'entraîner, de

ramener les volontés , et d'exercer la plus

noble domination dans des assemblées tran-

quilles et (loriisantes \5iJ ; cl l'homme élo-
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quenl qui met sa dignité dans les succès de

son zèle, peut opérer, par des paroles puis-

sanles , tantôt le salut d'une province, et

tantôt le bien môme de l'Etat.

L'éloquence n'est pas le simple effet des

talents. Elle est la plus noble |)roduct,ion

de ces mêmes vertus, qui doivent ani.iier

tous les travaux consacrés au bien public :

il est une sorte de courage ^ une horreur

naturelle pour tout co qui peut ressentir la

bassesse et la servitude. Il est une cons-

cience tranquille, l'ondée sur l'habitude des

vues justes et des actions utiles, qui donne
au sijle l'empreinte de la coiitiance ei le

pouvoir de la persuasion; et ce ne sont

point là des qualités, que la facilité d'un

esprit cultivé par les lettres, el la seule iin-

l)ression d'un guùt éclairé, puissent trans-

mettre à nos discours au moment du be-
soin ; il est des actions que le vice n'imitera

jamais; il est des expressions que la vertu

seule a l'heureuse audace et le droit de
prononcer.

Qu'esi-ce donc que l'éloquence? Qu'est-

ce que la littérature, s'il est vrai qu'elle

ne convienne pas à tous les étais, à tous

les objets qui peuvent servir au bonheur
des hommes; s'il est vrai qu'elle ne s'é-

tende [las aussi loin que tous nos senti-

luenis ?

Nous devons aujourd'hui chercher plus

que jamais à réunir et les talents et les ver-

tus, et les ressources de tous les ordres.

Nous avons un devoir intéressant à remplir,

celui d'élever <Jes générations naissantes 1

C'est par elles que nous acquérons les rap-
ports qui nous unissent aux temps où nous
ne serons plus, et que nous pouvons hâter

ou ralentir las progrès de la postérité.

Personne de nous n'ignore ce qui reste à
désirer en France pour perléclionner l'édu-

cation pubhque ; déjà plus d'une l'ois le

premier ordre de l'Etat a (irovoqué la vigi-

lance du gouvernement. La voix de tous
les corps a consai;ré les réllexions de tous
les hommes instruits ; chaque ordre, chaque
proiession réclame une insiruclion qui nous
manque; et ce premier objet d'utilité pu-

blique, qui cora[)rend tous les autres, ne
sera jamais rempli que par l'heureux con-
cours des efforts du gouvernement, el des
vertus et des lumières de tous les éiats.

Le siècle de Louis XIV fut celui des arts et

de la littérature. Le règne de Louis XV sera

célèbre à jamais par l'étendue des connais-
sances humaines : puissent désormais les

sages lois préparer du moins dans l'éloi-

gnemeiit le règne des bonnes mœurs, et que
la [lostérité doive au siècle de Louis XVI,
et ses vertus et son bonheur 1

L'académicien auquel je succède n'a

point eu l'avantage d'employerses talents au
bien de son pays. Mais nous savons que
son cœur ne se refusa jauiais aux besoins
des malheureux. Il jouissait d'une fortune
modique, el sa mort a fait perdre deux mille

livres de pension à des familles indigentes.

On ignora longtemps qu'il avait consigné
des fonds pour réparer des maisons incen*
diées dans une terre qu'il habitait. Les
larmes de ceux dont il a soulagé la misère
ont trahi ses bienfaits , el nous ont fait

connaître ses vertus. 11 paraît que l'habi-

tude de la littérature avait secondé l'amé-
nité naturelle de son caractère, et qu'elle

a fait dans tous les temps son bonheur ou
sa consolation : son exemple nous apprend
quelle est la séduction des lettres, même
au milieu des dangers dont elles ne sont
pas toujours exemptes, et quelles peuvent
être aussi leurs ressources dans toutes les

vicissitudes do la vie.

Honoré de vos suffrages , Messieurs , ad-
mis à vos assemblées, je sens combien il

me serait doux de vous témoigner ma
reconnaissance enprotilant de vos lumières.
Si l'éloignemeiil des lieux me cause souvent
des legrets, je pourrai du moins encore
recueillir le fruit de vos travaux. Je parta-
gerai l'admiration de tous mes concitoyens :

heureux si je puis rendre les connais-
sances d'une saine liltérature utiles à l'ad-

minislration d'une province ou d'un diocèse
dont les intérêts duiveul former l'objet

constant de mes pensées, et la véritable

Occupation de lua vie.

MANDEMENT
OUI ORDONNE DES PRIERES POUR LE RETABLISSEMENT DE LA TRANQUILLITE

PUBLIQUE.

Jean-de-Dieu-Raymond deBoisgelin, [)ar

ia permission de Dieu et l'autorité du saint-

siége apostolique, archevêque d'Aix , au
clergé séculier et régulier et à tous les fi-

dèles de son diocèse, salutet bénédiction en
Notre-Seigneur.

C'est dans les calamités publiques, mes
cliers frères, que la voix de la religion se

fait entendre
Quand un hiver rigoureux a consumé l'es-

poir du peuple, c'est la religion qui prodigue
les charités, et multiplie les subsistances

;

et quand des troubles plus funestes que le»

calamités des saisons semblent dissiper
toutes les ressources, c'est la religion en-
core qui fait descendre les remords dans
l'âme des coupables, et qui répare tous les

maux de la licence et de la sédition.

Avec quelle aveugle fureur nous avons
vu des hommes, nos concitoyens, et peut-
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ôlre, hélasl des pôres de famille, qui doi-

vent avoir connu tous les sentiments de

l'humauiié, s'abandonner à des excès dont

ils ne se croyaient pas capables 1 Infortunés,

<jui ne semaient pas qu'en voulant pour-

voir h leurs besoins, ils attiraient sur eux-

mêmes, avec les malédictions du ciel, toutes

les horreurs de la famine I Combien nous

avons frémi, [)end3nt celte nuit si longue et

si terrible, des désordres favorisés (lar son

ombre, et des désordres plus redoutables

qni devaient en être la suite 1

Nous avons vu des citoyens blessés comme
dans un jour de combat. Nous avons vu le

commandant de la province inquiet sur le

sort de ceux qui lui sont les plus cliers, (!t

s'armant du courage de l'humanité pour
sauver une mullilude obstinée qu'il venait

délendre contre elle-même. Nous avons vu

les greniers publics en proie à la plus dé-

plorable invasion, les sul)sislances d'un

mois dissipées dans l'esjiace d'un jour, et

toutes noï espérances détruites par celle

svidilé dévorante à laquelle il semble que
rien ne [louvait échapper. Les dons de l'au-

raône avaient disparu. Les maisons religieu-

ses n'avaient point été respectées, un der-

nier dépùl, placé hors de la ville, semblait

réservé par la Providence pour les besoins

du lendemain; le malheur public fut con-
sommé par son enlèvement, et nous savions

que les émeutes répandues de toutes })aris

avaient ravagé leslieux mêmes qui pouvaient
suppléer à nos perles. 11 ne nous restaildouc

plus que l'alïreuse persfieclive d'un peuple
entier sans subsislance, implorant dans sa

faim les secours qui lui manquent. A quoi
servent dans la disette ces trésors qui ne
peuvent [)as servir d'aliments? Le cours
du commerce interrom()U, les commerçants
suspecls au peujile, épouvantés, dépourvus
par leurs |)ertes mêmes de tous les moyens
de les réparer; des jours douloureux à pas-
ser dans des recherches dilliciles, et tou-

jours trop lentes, et dans une incertitude

cruelle; la main de la Providence qui sem-
ble se retirer d'un [)eu[)lc, quand il dissipe

lui-iuême tout ce qu'elle avait préparé pour
lui; ce mêuie [leuple enlia destiné peut-
être à se livrer, dans son désespoir, à des
«xiès plus terribles encore que ceux dont
il devenait la victime: tels sont les maux
auxquels celle ville entière semblait ré-

servée. Il ne faut pas nous le dissimuler 1

Nos maux étaient à leur comble; et c'est

alors, 6 Dieu de miséricorde et de paix, que
nous avons compris ces lois de la nécessité,
(jui sont les leçons de laProvidence. Nos maux
eiaienl à leur comble, et nous n'avions plus
d'aulre ressource que celle qu'un peuple
t'garé no peut pas se ravir à lui-même, la

leligiuu sainte, qui fait sortir du fond des
cœurs le secret de leurs fautes, et le senti-
ment qui les expie ; la religion, qui peut
luiiuer sur les vertus qu'elle donne elle-

luéme, les pnncijies de la tranquillité [lU-

biioue.

Le Seigneur a laissé tomber ses regards
sur celle ville établie si longtemps, comme
le siège de l'adminisl ration et de la justice.

Il a recherché do tous cAlés les hommes
sages et les hommes intelligents, et tous
ceux qui vivent dans son amour et dans sa
crainte. Nous avons rassemblé les ministres
du Seigneur. Nous leur avons dit: Allez,
répandez-vous dans les maisons, dans les

rues, dans les places publi(]ues. Interrogez
la raison , consultez la probité, suscitez l'es

vertus , exercez ce second apostolat que
Jésus-Christ n'a point sôjiaré de l'ensei-

gnement de la foi, la mission de la charité.

Déjà le zè'e du bien public répandu dans
toutes les classes, avait mis tous les ci-

toyens sous la proteclion des ci(0)ens. Un
chef respectable \5o) avait établi dans un
moment, par 1-a seule impression de ses
vertus, nue garde assidue, une discipline

exacte, et celte coiiOance universelle qui
fait la sûrelé publique. Le même es{)rit

animait tous les ordres. L'amour de la pa-
trie était devenu le lien de leur union ; l'a-

mour de la patrie avait fait disparaître l(;.s

dislinclions des rangs. Ils étaient sans doutii

encore plus distingués (juand ils étaient
confondus, et chacu-n sentit que les honneurs
de la naissance cl des grades étaient eon-
venablementassociés à la dignité du citoyen.
Les citoyens de tous les états se rassem-
blent pour faire ces recherches intéres-
santes dont dépendait le sort de la patrie.

Alil que les coupables ne se dérobent point
à nos poursuites I Nous ne sommes pas les

inslruments de la vengeance: nous n'exer^
çons point les rigueurs delà loi : nous n'ap-
))Orlons point de fers, et nous n annonçons
point de peines; mais nous disons ce que
la religion enseigne. Venez, rapportez les

dépouilles de liniquilé. Craignez de garder
ces biens souillés par le crime; ne vous re-
paissez point des fruits amers de la sédition.
Songez que la famine est aux portes de la

ville. 11 en est temps encore: écoutez la

voix du repentir, et ne laissez pas plus long-
temps vos concitoyens dans la terreur, et
votre âme oppressée sous le jioids des ve^
mords.

La religion, la vertu j»énèlrenl dans le

sein de ces pauvres familles. Leur cons-
cience leur redemande ces aliments dérobés
qui semblaient nécessaires à leurs besoins.
U mémorable événement dont il n'y a peut-»

être point d'exemple, doux et consolant
spectacle qui reposa les yeux des eiloyens
fatigués par la vue de tant d hon-eurs I Nous
avons vu rei)araîlre de tous cùiés les tiésors
ravis à la subsislancepublique.Ces hommes
vraiment dignes d'intéresser lous les cœui's
sensibles, et d'e\ercer notre sollicitude,

viennent rapporter, comme en triomphe, ce
qu'ils avaient moissonné , sans le croire

peut-être, dans le cliam|) de rini(juilé. Ils

niellent dans leurs impatientes restitutions,

la même ardeur qui les avait égarés dans
l'erreur d'un mouienl. Les greniers [>ublii,s

(.iS) M. k comlfi (TArbauil, liculciiaiit géiiér.il des années lia viilci.

()n,4TtL«S SACHES. LXXll.
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se reinplissoiit des l'ruits du repentir. La
ville entière est alimeniL'e |)ar cette reli-

gion toujours bienfaisante, qui donne les

vertus ou le remords.
Une conjuration générale étend ses ef-

forts et nuilliplie ses bienfaits.

Les ordres i)rivilégiés renoncent à des
exemptions qui nuisent au soulagement du
jieupie. Ils dédaignent des [)riviléges que la

loi leur donne, et que leur raison rejette.

Le clergé de ce diocèse, le vénérable clia-

])itre, les pasteurs des paroisses, tous les

ordres religieux consacrent les principes

de l'équité naturelle. Nous leur disons avec
confiance: s'il y avait quelque exception à

l'aire, elle devrait être en faveur du peuple,
et non pas du clergé. Une noblesse illustre

ne se rappelle ni les anciens titres, ni la

longue possession , ni les intérêts des fa-

milles. L'intérêt de la grande famille fait

oublier tons les autres, et la première con-
sanguinité devient celle de la patrie. Les
magistrats, amis du peuple, provoquent la

conciliation des ordres par les plus sa-

ges dispositions, et les cours souveraines
lont un généreux sacrifice de leurs droits

fux sentiments patriotiques qui forment
Jâme de leurs assemblées.

Nous sommes tous frères dans l'ordre de
la nature et de la religion. Nous avons le

même commencement : nous tendons vers

la même lin. Les distinctions sagement
établies par la société, ne reuiiilissent que
Je court iniervalle de la vie, et ne doivent
pas nous faire oublier la loi de cette égalité

naturelle qui dnit régler môme encore notre

éternelle uestinée.

El tel est le véritable triomphe de la reli-

gion , de rappeler par ses dogmes mômes,
comme par sa morale, l'union dans tous les

cœurs et la [laix dans tous les ordres. Nous
(lirons comme le l*ro['liète. « Sioii est de-

venue la ville forte, parce que le Seigneur
est devenu son rempart et sa défensti. Ou-
vrez les portes; laissez entrer un peuple

qui garde la loi et qui connaît la vérité. »

L erreur ancienne est bannie : nous avons
entendu la leçon du mallieur, et Dieu

,
qui

prend en [)ilie les erreurs et les maux des
iiumains, semble avoir fait servir nos trou-
bles mêmes, et nos dissensions au maintien
ue la tranquillité publique.

C'est à présent, c'est dans le sein de Tu--

nion et de la paix que nous implorons le

secours des âmes pieuses qui doiventache-
\er par la charité l'ouvrage de la religion.

)l laut le dire , nous avons repris à regret

les larcins du pauvre. Comment avons-nous
pu j)énélrer dans les asiles du besoin avec
un autre sentiment que celui d'y porter des
secours ! C'est à nous à noire tour à rendre
à l'indigence, par des bienfaits proportion-
nés, ce qu'elle abandonne dans ses justes

remords. iNous l'avouons , malgré le senti-

ment des calamités publiques dont notre

cœur est |)énétré, nos ressources s'éi)uisent :

notre pouvoir a ses limites. Nous voyons
s'accroître lu misère à chaque pas, il semble

qu'elle s'augmente quand on veut la dimi-
nuer, parcequ'on connaît toute sonétendue.
Nous la voyons s'accroître , et nous ne
pouvons pas y sulfire. Il est dur de partager
son déses[)Oir au lieu de l'adoucir; et c'est
sans doute le tourment le plus sensible

,

d'être le témoin des maux qu'on ne peut pas
soulager. Nous ne devons pas restreindre
iios ell'orts à ce que nous pouvons faire par
nous-mêmes. Notre ministère est plus
étendu que nos facultés. Il emprunte la

puissance de la religion qui n'a point de
boiiies. Nous lenons^d'elle le droit d'ensei-
gner et ses préceptes el ses conseils. Nous
pouvons exercer sa sainte inlluence sur les
âmes fidèles. Nous sommes placés dans un
Centre où semblent devoir se réunir tous
les dons que la charité peut répandre. Nous
désirons de multiplier et d'épuiser les rap-
l)orts el les ressources de la bieniaisance
ti de la religion. Nous invitons, nous ex-
hortons les personnes vertueuses qui se
complaisent dans la pratique des bonnes
œuvres, h nous communiquer leurs désirs
charitables

; et notre secours sera la plus
douce récompense des travaux de noire
mininistère. Saint Chrysobtome disait que
l'art des arts était celui de faire l'aumône.
Klle est souvent p'ius utile, quand elle est
moins prodiguée: et le idus heureux em-
phji des bienf'iils est une science dont la
oienfaisance a besoin: elle s'en sert pour
se multif)lier d'elle-même , et la raison éclai-

rée })ar la religion , dirige mieux un senii-
ment dont la nature a donné les princii)es
et n'a pas réglé les ell'ets. Apprenons à
céder aux sentiments de l'humanité sans en
partager la faiblesse. L'entreprise du bi»^n
public est pénible et laborieuse ; et ce n'est
que jiar les plus sages combinaisons qu'on
peut en assurer le succès. Sachons distin-
guer de ces prodigalités nuisibles qui ne
servent qu'a nourrir l'oisivelé, les aumônes
respectables qui soulagent la soulfrance, en-
couragent le travail, el peuvent adoucir les

rigueurs de l'infortune. Nous recomman-
dons l'étal d'un peu[)le accablé par les cala-
mités des saisons, et par le senlimenl cha-
grin que Sun indigence lui donne à lous les
soins de la religion et de la chanté.
A ces causes, nous ordouHons, après en

avoir conféré avec nos vénérables frères
les chanoines el chapitiede notre église mé-
lroj)olilaine, qu'à commencer d'aujourd'hui
27 du présent mois et les cinq jours sui-
vants, il sera fait dans ladite église des
prières j)Our le rétablissement de la tran-
quillilé |)ul)lique. On y ex})0sera le irès-

saint Sacrement à l'issue des compiles. On
chantera le psaume Miserere mei, Deus....; le

trait Domine, non secundum peccala 710s-

tra...., et lous les versets et oraisons qui
se trouvent dans le Rituel, à l'article Fro
quacunque tribulatione ; ensuite, avant la

bénédiction, le Tantum ergo...., les versets
Panem de cœlo.... Domine, non secundum
jicccala nostra.... Domine salvum fac re-

î/f/rt...., et les oraisons, Deus, qui nobis sub
sdcramento.... Deus, qui cutpa offenderis,...
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Et quœsumus , omnipotens Deus , ut famti-

lus....o\.c.

Nous ordonnons que tout ce que dessus

soil également observé dans toutes les

I

aroisses de c-tte vilie et faubourgs; et

quant aux autres paroisses de notre diocèse,
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les trois jours non empochés, après la ré-
ception de notre présent mandement.

Et sera notre présent mandement, publié
au prône et aHiché partout où besoin scpa.

Donné à Aix, dans noire pahiis archiépis-
copal, le "27 mars 1789.

DISCOURS SUR LE RETABLISSEMENT DE LA RELIGION
Prononcé à Notre-Dame, le jour de Pâques 1802.

Bmcdictus Pominus, qni dodil reqiiiprn pnpnlo suo...

sil Doinimis Der.s iioslcr iiohiscuin, sirut fuit riim palri-

hiis noslris, non (lerplini]UPiis nos, noqiie prcjiciens...

m scianl onincs populi lerr;e, qviia Domiuiis ipse esl

Deus, ei non esl uiira absque co. {Reg., VllI, 26 ei seq.)

Béni soit le Seigneur, qui donne la paix à sonpeuple...
Que le Seiguenr notre Dieu soit avec nous, comme il était

mec nos pères, sans jamais notis rejeter ou nous aban-
ëo mer... et que tozis les peuples de la terre appreiiuenl
qu'il esl le Seigneur Dieu, et qu'il n'y a point d'outre
Dieu que lui.

Quand la Providence m'appelle à remplir
un ininis ère ni long-temps éloutJé dans
ré'oignemi'iil et le silence , je regarde, j'ob-

serve : je vois cette chaire, cet autel, ce
tf'mple oli ciel ! quels souvenirs et

dans ce jour, quels merveilleux clinnge-
iiienls ! Loin de-nous les sombres tableaux
d'un temps qui n'est [ilus, et que nos cœurs
se reposent comme nos yeux sur le spec-
t icle consolant de ces saintes soiennilés.
Je dirai, coniruc! réloi|uenl orateur du der-
nier siècle : Quand Dieu, pour nous prépa-
rer aux nouveautés surprenantes du siècle

futur, agit secrèteincnl dans les cœurs pur
son Esprit-Saint, quit les change, qu'il les

renouvelle, et que les remuant jusqu'au
fond, il leur tnspire des désirs jusqu'alors
inconnus, certainement il n'y a rien de plus
merveilleux que ce changement. Qu'avons-
nous vu, et que voyons nous? Quel étal, et

quel état? Je n\ii pas besoin de parler, les
choses parlent assez d'elles-mêmes (36;.
Que dirons-nous cependant après tant

d'éloiinanics vicissitudes dans les esprits
connue dans les choses? Que pouvons-nous
dire qui convienne au langage à la fois
doux et sévère de la sagesse évangélique?
Tel est l'orateur chrétien, lien ne le trou-
ble et rien ne Tarrète. Parce qu'il y a des
principes invariables qu'il avait annoncés,
qu'il annonce encore (57) : parce qu'il ren-
tre dans sa patrie comme il en était sorti,
j étendard du Seigneur à la main; parce
qu'il esl nue iorce d'en haut qui domine
par le courage au sein des persécutions,
et qui s'élève avec douceur et modération
dans le retour de la tranquillité publique.
Nous rentrons dans le *aiicluaire, et c"e.sl

encore celte même chaire, co même autel,

(o6) Oraison funèbre de madame la d;u liesse
a Oilc.iDs.

ce même temple élevé par la piété de no*
pères. Nous redirons les paroles des enfants
de Uuben : Voilà l'aulel qui fut posé par
nos pères, non-seulement pour olfrir l'ho-

locauste, et pour faire le sacrifice, mais
pour êlre un monument durable, un témoi-
gnage toujours subsislant au pacte solennel
qu'ils ont juré pour vous et pour nous.
Ah I c'est qu'il y a dans les plus étranges

révolutions quelque chose qui ne cliangg

pas. Quels i.;ue soient les eflbrts des hom-
mes, ils ne (leuvent détruire, enfants de la

terre et du temps, que ce qui a(){)artieiil au
temps et à la terre. C'est le sol foulé par
leurs pieds, que leurs mains peuvent culîj-

verouravager ; et lesouvrageset les ravages
de leurs mains ne peuvent s'élever qu'à la

hauteur oij leurs faibles mouvements [leu-

vent atteindre-. Mais rien ne change dans le

ciel ; c'est le môme soleil qni nous éclaire ;

c"est le rayon descendu de la voûte céltsto

qui brille, sans altération, de sa lumièra
vive (t pure, et la vérité sainte reste inal-

térable comme la lumière du soleil. Car
notre Dieu, disait ce peuple élu qui nous a

transmis la proniesse héréditaii'e , notre
Dieu n'est point comme les autres dieux :

il ne change point ses lois; il ne donne point
une religion et encore une autre religion à
son peuple. Ce qu'il a dit est immuable,
immortel comme lui-même, soit (jue sa

parole éclate et lonne au milieu des orages,
soit qu'elle circule et se répande, connue
l'esfirit doux et fécond sur la surface des
eaux apaisées.

Et maintenant, c'est au nom du Dieu de
paix, c'est à la lace île ses saints aulels
(ju'il nous est donné de proclamer le grand
bienfait qu'il réservait, après tant de trou-
bles, de guerres et de révolutions, à la

France, à riîuiO()e, à l'univeis. il ne s'agii

plus des traités partiels d'une puissance et

d'une puissance. Telle est rexpansion de>
conseils de la providence: c'est la paix du
monde, et ce qu'il y a de plus admirabi<i
encore, c'est dans celte mC'ine nation, si

longtemps en proie à tous les troubles (jui

semblaient <levoir lui ravir sa religion, c es'

la [)aix du monde consacrée par la jjaix de
riiglise.

(a") Démissions oITt ric? par les évàpies, ci}

1791; «loiinces cil l>J01.



2r>9 ORATEURS SACRES. DE BOISGELIN. 240

Quand lo Sei^ni'ur onvoip, dan'^ l'esprit

de l'homme, une de ces grandes idées, con-
venables instrumenls de ses voloniés, ft

germes féconds de l'avenir, no pensez pas
que la|)Oiiti(|ue, resserrée dans les faibles

intérêts d'un moment, ne pensez pas que
cflte môme politique , emportée par un
essor ambitieux dans les rêves de la pros-
périté, puisse arrêter ou suspendre le grand
dessein dé})Osé par la providence dans l'es-

prit de l'homme. Il faut qu'il obéisse à l'in-

visible main. Il ne |)eul plus se ralentir

iianssacour.se nouvelle. Il y a dans lui

quelque chose de plus fort que lui-même.
La profonde réflexion s'empare de tous ses
sens. Il né lui est plus possible de perdre
de vue un moment l'œuvre qu'il a conçue :

il médite, il persuade, il décide ;au-dedans,
il applaïut ou détruit les obstacles, et seul
il résiste aux oppositions: au-dehors, il ne
se sert de ses victoires que pour otfrir la

paix, et de son (Jernier triomphe que pour
la couimandei-, et pesant dans une juste ba-
lance les avantages d'une puissance, noble
et digne rivale de la France par le courage,
les lorceset les succès, ihétablit l'heureux
équilibre qui peut seul maintenir rEuroi)e
dans son repos. Rien ne peut plus réveiller

les désirs d'une guerre dans une âme que
la main même du Dieu des armées enchaîne
à la paix, et l'éclat de cette paix universelle
n'aura point pour lui des illusions plus
dangereuses et plus puissantes. Il faut

qu'i! aille plus loin ; c'est la même voix qui
désigne Alexandre à la victoire, et qui sus-

cite l'esprit de Cyruspour rebâtir le lemple;
et celui qui veille au rétablissement de sa

religion, prépare dans le silence des partis

le [)aisible concours des circonstances etdes
hommes.
Dans quelle région, dans quelle terre si

lointaine, dans quel climatsi sauvage, n'ont

jxiinl pénétré les troubles qui nous ont
agités? Non, ce n'est point le courage ex-

traordinaire de cette nation dans les com-
bats ; ce n'est point la fougue impétueuse
de ses armées, sagement dirigées par les

plus habiles généraux , ce n'est point cette

gloire guerrière, s'envolant tout à coup des
bords de la Drave etduPÔ, jus(]u'aux rives

du Nil, qui fil trembler la terre jusque dans
ses fondements. Mais quand on a vu les

[trincipes tiestrucleurs se répandre dans
tous les Etats; la mine étendant ses branches
soutt'iraines et prête à renverser tous les

gouvernements, aucune forme de pouvoir,
aucune autorité sur la terre h l'abri des
changements; quand on a vu la puissance
la mieux établie sur son antique et ferme
constitution, et plus forte encore jtar le

cairue de ses mu'urs et l'heureux ascendant

de ses habitudes nationales, frémir dans
toutes ses [larties à l'approche du péril

menaçant, le trouble agiter une île unie et

confondue avec elle, le trouble soulever ses

Uolles, le trouble pénétrer dans eus sociétés

(•orre>pondanles à [)cine comprimées par

la sagesse doses conseils, c'est alors qu'on

a senti dans chaque gouvernement tout ce |

qu'on avait *à craindre de la convulsion
d'un seul peu{)Ie et des révolutions d'uu
seul empire.
Ohl c/)mbien la sagesse, une fois intro-

duite et viominanle dans cette nation, doit
exercer une utile et puissante influence sur
la destinô(( de toutes les nations ! C'est la

France qu'il fallait pacifier pour assurer le

repos de rEuro[)e. il faut le dire : la vérita-
ble paix, la paix universelle, est celle de la

Fiance avec elle-même, et ce premier traité

de l'univers tranquille, ce gage du bonheur
do tous ies peuples, cette sagesse de la

France, qu'elle peut en être la source ? Il

n'en est qu'une, ô vous tons qui m'écoutez.
Vous vous perdrez en vain dans ces songes
qu'on a si fjiussemeiit ai)pelés du nom delà
philosophie, qui ne doit être que l'amour
de la sagesse. Voua avez entendu naguère
vos plusélo(iuents orateurs: c'est au nom du
gouvernement qu'ils en ont fait sentir les

dangers et leluté les erreurs. Quand vien-
dra le temps où l'esprit humain ne sera
plus en contradiction avec lui -môme ?

Lorsque toutes les vérités sans mélange
sembleront l'hommage unanime de tous les

esprits à la première des vérités, c'est ce; te

vérité sainte qui peut seule devenir la

source des- vertus de toutes les conditions.
Ce qui n'est pas, ce qui ne peut pas être

un objet de connaissances pour chaquti
homme, ne peut point former la sagesse de
tous les hommes, et nulle autre science, que
celle de la religion, ne peut éclairer,

échauffer et réunir tous les esprits et tous
les cœurs.
Que pouvait-on craindre, qu'avait-on à

redouter d'une religion (|ui ne domine que
par la libre persuasion, et qui n'a de tribu-

nal que dans lo fond des consciences? Elle

donne la paix <i l'innocence; elle présente
le rejientir à la faute ; et quand le re|)entir

est sincère, ses jugements sont des grâces

etdes bienfaits. Loin d'elle les haines elles

animosités. Le premier précepte de son
divin auteur est l'oubli des injures dans
tous les étals, dans toutes les jilaces, et

partout où résident la puissance et la force,

comme dans le sein des familles et des so-

ciétés. Elle oppose à l'ambition l'amour de

la chose utile, le désintéressement à l'ava-

rice, au mensonge la vérité. Sa bienfai-

sante charité nous apprend à partager les

maux des autres, elà partager encore avec

eux nos propres biens. Sa douce morale est

le centre et l'union fraternelle entre tous

les hommes. Son langage, source de paix,

est le même dans lous les gouvernements

sur les obligations des i)eu|iles, des minis-

tres des autels, des administrateurs de lous

les ordres, des chefs des nations; et sa

doc;rine saine et pure, sans fanatisme et

sans superstition, ne subit point les vicis-

situdes des alîaires humaines. On ne peut

la regarder comme un germe de discorde

qu'en dénaturant ses principes. On l'allère

(juandon l'accuse; els'élevant d'elle-même

i

et sans elfort au-dessus des intérêts et des

»assions, elle consacre par des motifs sur-j
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iialuri'Is raccom[)lissenienl des devoirs et

l'encouragemenl des verlus,

t Combien de douces consolations file ;i

versùes, dons tous les temps au sein des

calamités juibliques et privées 1 et par

quelles tendres atTcctions elle semble dissi-

jier jusqu'à l'impression môme du mallieui"

1-es âmes les plus sensibles, au milieu de

leurs regrets les plus douloureux, se sont

nourries et fortifiées de celte piélé chaque
jour plus épurée, qui se perfectionne dans
Jes épreuves de la contrainte ; et celle reli-

gion, qu'on accusait d'être une source de
trouble, est devenue dans loules les classes

de citoyens la sourcelaplus assurée de la

tranquillité publique.
Nous pouvonsjuger des sentiments reli-

gieux d'un peufile instruit dans le même
temps et presque dans le même jour de la

j'aix de l'Etat et de celle de l'iigiise.

Certes, on ne peut jias douter que le

terme de Cf lie guerre longue, sanglante et

dis(tendieuse, ne fut l'objet de tous les

vœux. On attendait le moment qui devait

ramener dans les villes et dans les campa-
gnes les travaux de tous les genres, le com-
luerce, l'industrie, les arts libéraux et tou-
tes les professions utiles. Hélas! tant d'é-

garements si bien reconnus, tant de mal-
heurs si longtemps endurés avaient fait

sentir le besoin du repos dans chaque ville,

dans chaque canlon, dans chaque famille.

La lassitude semblait avoir épuisé les for-

ces de tous Ceux qui n'étaient point appe-
lés à combattre et à vain(-re, et la paix

était devenue le premier besoin [de la Fran-
ce. Et cependant, oserais-je le dire ? Etait-

ce l'eUet d'une contiance tranquille autori-

sée par les sentiments connus du gouverne-
ment pacificateur? Etait-ce déjà l'habitude

même du repos si vite et si doucement con-

tractée, quand elle est conlorme à tous les

vœux? Il faut le dire, les témoignages les

plus sensibles de ce contentement général

que la paix donne à la nation, n'ont point

égalé ces mouvements et ces transports que
répand dans toutes les conditions le réta-

blissement de la religion.

C'est au sein de loules les familles ver-

tueuses qu'il fiiudiait pouvoir en contempler

les eilels. Suivez les mouvements empressés

de tout un peujile cjue les inslruments
consacrés api elknt aux saintes cérémo-
nies. Descendez au fond des cœurs et

saisissez la première impression des can-

tiques releniissants dans la voûie du tem-
ple. Observez la sensation causée par

la seule annonce de la célébration du jour
du Seigneur. Voyez l'auguste représentant

et le sage coo|.éraleur du Chef de l'Eglise

dans l'accomplisseu-ienl de l'œuvre sainte,

quand il dép'loie avec éclat ce caractère

respecté ; tout un peuple se pressant à

l'envie sur ses pas, concourt avec le gou-
vernement pour rendre hommage à cette

autorité spirituelle, qui devient le centre

d'unité de l'Eglise de Erance. Nous ne
pouvons plus douier aujourd'hui de la

uisposition d'un i!cup!e(iuj ïcnjbk' roi'irer

dans la liberté de son culte, et ipii proclame^

par une satisfaction universelle le retour
de la religion.

Un chef de l'Eglise nous est donné dans
ces lemps d'immortelle mémoire, tel (|U0

l'Eglise gallicane, Ireriiblante encore après
! les longs ébranlements, aurait voulu l'en-

fanter pour son repos. « A pfino, comme
il le dit lui-même, la Proviilence l'élôve-

l-elle sur la chaire apostoli(iue, il ()orle ses

regards sur cette Eglise illustre, |»resqtïe

ensevelie sous ses ruines. Il clierche !i

rétablir l'unité, celte [lierre angulaire de
l'Eglise de Jésus-Christ dans !a même foi,

dans les mômes sacrements, dans une obéis-
sance commune, et dans les liens d'une
charité mutuelle. »

La Providence avait aplani les voies. Le
général victorieux, le lendemain même d'un
triomphe qui fixe la destinée des empires,
avait provoqué de son propre mouvement
ces intéressantes dispositions, qui devaient
faire le salut de l'Eglise de France. Et
maintenant il ne nous reste plus qu'à sui-

vre la voix d'un souverain Pontife dont la

sollicitude active et vigilante embrasse tous
les objets qui peuvent intéresser la religion.

J! nous donne les conseils ; et dirigés par ses
instructions, nous pouvons marcher avec
confiance dans les voies du zèle et de la

sagesse. Envisage()ns le grand objet , i<i

religion et son culte : c'est là noire enlre-

prise et notre tâche. C'est le culle paisible,

c'est le pur et fidèle enseignement de celle

religion sainte qui doit être l'objet de tous
nos vœux. C'est elle qui nous a servi de
guide dans tous les détours de notre labo-
rieuse carrière ; c'est elle qui nous instruit

encore à chaque pas : elle dissipe au milieu
des difTicultés, ces doutes et ces incertiludes
qui sont les difficultés les plus sensibles
pour les esprits sages et les cœurs bien
intentionnés : elle nous enseigne à remplir
nos engagements avec ce peuple, qui rede-
mande nos instructions ; envers l'Elat pro-
tecteur, qui rend à l'Eglise son culte et

sa liberté; envers la patiie entière, à la-

quelle la religion doit rendre ses plus beaux
ornements, les mœurs et les verlus : elle

tempère, elle adoucit les eîTorls de notre
zèle par tous les progrès successifs et non
interrom[)us de la sagesse. Nous [)ersua-

deroiis les esprits, quand nous aurons ga-
gné les cœurs L'Apùtre a dit : Soyons tout

à tous, compatissants aux infirn)es, inJul-

genls à ceux qui tombent. Donnons la force

aux faibles, et dominons les forts et les

puissants jiar ces douces verlus <iui de-
viennent tôt ou tard les souveraines du
monde. 11 nous reste à faire tout le bien

que peuvent opérer des ministres do Jésus-

Christ, quand ils sont animés de ce zèle

de la charité qu' une grâce céleste encou-
rage et qui ne se désespère jamais. Nous
ne serons pas sans ressource et sans ac-

tion aussi longleujjts qu'il y aura des ver-

tus et des malheurs.
Ainsi nous répondrons au vieu d'un peu-

ple lidèlo, aux vues d'un gcuvernemenl qui
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veut achever son ouvrage, el nous redirons
en paix

,
(iroslornés sur les marches du

sanclu.iiro, la prière de celui qui fut choisi
pour rebâtir le temple de Jérusalem.

« Béni soit le Seigneur, qui donne le

repos à son peuple selon sa promesse,
et qui n'a point oublié les paroles qu'il

avait annoncées dans les anciens temps.
Que le Seigneur notre Dieu soit encore
avec nous, comme il était avec nos pères,
sans jamais nous rejeter ou nous abandon-
ner; mais qu'il dispose nos cœurs et les

incline vers lui, afin que nous puissions
marcher dans ses voies, garder ses com-
mandements ,

pratiquer ses cérémonies,
et accomplir les jugements qu'il a confiés

à nos pères, et que tous les peuples de
la terre a()prennent qu'il est le Seigneur
Dieu et qu'il n'y a point d'autre Dieu que
lui. »

Nous conjurerons sa miséricorde et nous
implorerons ces bénédictions qui doivent

nous enfanter à l'éternité.

NOTICE SUR L'ABBE GERARD.

GERARD (Pqilippe-Loois), chanoine de
Saint-Louis du Louvre, naquit à Paris l'an

1737 d'unefamille honnête, mais peu aisée,

qui lui fit faire néanmoins ses études au col-

lège Louis -le-Grand. Doué d'une ima-
gination vive, il se livra avec une égale

ardeur à l'étude des lettres et au monde,
dont les dangereuses illusions, comme il

j'avoue lui-même, i'égarèrent un moment.
Ayant eu le bonheur de connaître l'abbé

Legros, alors chanoine de la Sainte-Cha-
pelle, il reconnut son erreur, et pour se

consacrer entièrement au service de Dieu,

il embrassa l'état ecclésiastique, dont il

remplit, durant sa longue carrière, les

saintes fondions avec autant de zèle que
de succès. Il lut un des ecclésiastiques à

3ui l'Assemblée du clergé de 1775 décerna

es honneurs et des encouragements, pour
avoir pris la défense de la religion. C'était

un litre pour être persécuté pendant la ré-

volution. Il le fut eifectivement, et resta

longtemps en prison. Rendu à la liberté, il

alla passer dans la retraite le reste de sa vie,

et y mourut le 24 avril 1813. On lui doit :

Le comte de Vaimant ou les égarements de la

raison, qu'il publia d'abord en 3 vol., en-

suite en 5, enfin en 6 vol., y compris la

Théorie du bonheur, et qui a eu plus de 20

éditions. Cette production, d'un ordre aussi

relevé qu'utile, eu assurant à l'abbé Gé-
rard des titres certains à la gloire d'un écri-

vain très-distingué, lui a acquis des droits

incontestables à la reconnaissance de tous

les amis de la religion et des mœurs. L'au-

teur, dit un écrivain judicieux, « y montre.

« dans une agréable fiction, les écarts d'un
i> jeune homme entraîné [lar ses passions et

« par des sociétés pernicieuses, et y établit

« les preuves qui ramènent tôt ou tard à

« la religion un esprit droit et un cœur
<< vertueux. » C'est le meilleur livre qu'on
puisse mettre entre les mains des jeunes
gens pour les prémunir contre la philoso-

phie moderne. Peul-étre faudrait-il désirer

le retranchement de quelques passages dans
lesquels les passions sont peintes de ma-
nière à amollir le cœur. Les Leçons de

l'histoire ou Lettres d un père à son fils sur

les faits intéressants de lliistoire universelle.

1787-1806, 11 vol. iu-12. Les premiers vo-

lumes de cet ouvrage sont accompagnés de
savantes dissertations qui olfrent autant

d'érudition que decritique: les derniers, qui
terminent l'histoire ancienne jusqu'à Jésus-

Christ, paraissent traités avec moins de
soin. L'Esprit du christianisme ,

précédé

d'un précis de ses preuves et suivi d'un plan

de conduite. Paris, 1803, in-12. Des Mémoi-
res sur sa vie, suivis de mélanges en prose

et en vers, Paris, 1810, in-12. Il n'est pas

certain que cet ouvrage soit de fabbé Gé-
rard. Des Sermons pour lavent, le carême

et les principales fêtes de l'année, Lyon

,

1814-16, k vol. in-12. On trouve à la fia

du k' volume un panégyrique de saint Char-

les. Gérard a laissé {)lusieurs ouvrages

inédits : le plus important de ceux-ci a

été publié sous le titre suivant ; Essai sur

les vrais principes relativement à nos con-

naissances les plus importantes, Paris, 1826,

3 vul. in-8°, avec le portrait de l'auteur.



ŒUVRES ORATOIRES

DE L'ABBÉ GÉRARD

SERMON I.

I" Pour la fête de tous les saints.

si;r le ciel.

Beali qui esurient et siliunt jiisUliain, quoiiiam ipsi

salurabuulur. [Mallli., Y, 6.;

îleureux ceux qui ont faim et soif de la justice. on> ce

qti'it» serotit rassasiés.

Voilà, mes iVèies, ce (]ue nous dit de la

manière la plus touchante et la plus per-

suasive, l'exemple des saints dont rKglise

célèbre aujourd'hui les mérites et la récom-
{>ense.

Ils ont eu faim et soif de la justice, et

maintenant ils la puisent à s.i source, et

trouvent en elle la gloire et le bonheur. Ils

.sont enivrés de l'abondance des biens dont
(Jii jouit dans la maison du Seigneur, et ils

liuivent à longs traits dans les torrents de
ses plus pures délices. Leurs combats, leurs

• irorls, leurs travaux sont passés. Ils sont

heureux, ils le sont pour toujours.

Leur exem[)Ie nous laissera-i-il encore
froids , insensibles , inditrérenls pour le

ciel et pour la véritable juslii:e qui y con-
duit?HéquoiI le ciel ne méi-ite-t-il donc
pas tous nos empressements et tous nos
soins, et crojon—nous pouvoir trop faire

pour y parvenir 1 Quoi 1 op[telés à de si

hautes destinées, faits pour régner dans le

séjour de la béatitude, ramperons-nous
toujours sur la terre \mr nos pensées et

nos désirs! Où sont -elles, ces belles

imes qui, éprises des charmes de la jus-

lice et de la gloire éternelle, s'élèvent sur

des ailes de feu et d'amour vers leur célesle

pallie ?

Hélas! il en est si peu parmi nous! et

cependant, c'esl ce dé-ir du ciel qui forme
essentiellement l'esprit du vrai lidèle. 11 y
en a tant, du moins, (jui s'égarent h^rs mê-
me qu'ils voudraient y arriver. Je viens
donc aujourd'hui le ranimer en vous, ce
baint désir, et détruire en même teuips les

préjugés dangereux qui vous
du but auquel vous devez tendre.

Ainsi , les motifs de ioujiirer après le

ciel, c'est le sujet de ma [)remière |)arlie ;

les illusions qui ucuvent vous em[iôcher

d" parvenir au ciel, c'est le sujet de la se-

conde. lm|)lorons les lumières du Saint-

Esprit, par l'inletcession puissante delà
Reine de tous les saints. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour exciter nos gémissements, nous dé-

tacher de la terre, nous faire soupirer ai)rès

le ciel, et nous engager à y tendre sans
cesse, examinons ce que nous ollre celte

vie, et ce que nous devons nous proinettie
dans l'autre.

Ici-bas nous trouvons des biens, mais
des biens im[)arfaits et passagers ; nous y
éprouvons des maux qui ne sont, hélas!

que trop réels. Dans l'autre vie , nous
devons trouver le bonlieur, mais un boii-

iieur pur, un bonheur partait et inalté-

rable.

Sans doute, mes frères, il est des biens
dont on jouit dans sa vie. Nous sommes
faits pour les sentir, pour en rendre gr<lces

à leur auteur; et malheur à l'ingrat qui
oserait les méconnaître. Un être bienfai-
sant s'est peint dans ses ouvrages, et la vie

dont nous jouissons est le premier de ses

bienfaits. En nous plaçant dans ce monde,
il l'a orné, il J'a embelli pour notre usage.
D'une main libérale il a répandu sur la

terre les dons les plus précieux, il a atta-

ché à toute la nature un charme secret, et

à nos besoins même un [)laisir nécessaire.
Mais cette vie n'en est pas moins un exil;

ces biens ne nous ont pas été donnés jujur

que nous nous y arrêtions. Considérons-en
la nature, et nous reconnaîtrons qu'ils ont
été faits ()our nous rappeler à des biens
pl'.is réels.

Les biens de ce monde sont des biens
imparfaits; je n'entends point dire que ce
sont toujours de fa a x biens; à Dieu ne
plaise, encore une fois, que je les considère
ainsi, et que je cesse de louer celui qui
nous lésa donnés; mais ce sont du moins
(les biens insullisants, des biens fragiles et

périssables.

ici, mes frères, l'expérience la plus com-
niuiie doit suttire pour nous convaincre.
Inicrrogci: des hommes do tous les étals,
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de Ions les âges, et qu'ils vous disent s'ils

ont trouvé le botilieur. liileirogez- vous
vous-uiêuies. Vous avez goûté quelquefois

de ces biens (luenous ofl're le rrioude. Cha-
que <lge, chaque état a les siens. Ont-ils

donc rempli votre attente? En y ajoutant de
nouveaux biens, en avez-vous été olus heu-
reux? Souvent môme vos désirs ne se sont-

ils pas accrus, vos besoins n'en oni-^ils pas
été plus grands; les inquiétudes, les cha-

grins, l'ennui, le dégoût ne sont-ils pas
sortis du sein do vos plaisirs?

D'ailleurs, ont-ils été durables ? Votre
jeunesse s'est écoulée ou elle s'écoulera

bientôt : vous avez perdu les objets qui
vous étaient les j)lus chers, ou vous risquez
de les perdre à chaque instant. Votre vie a

eu ses révolutions, et votre fortune a eu
ses ca[)rices et ses revers; vos amis vous
ont fait éprouver leur légèreté et leur in-

constance; votre santé s'est altérée. La
mort vous menace, et doit moissonner tôt

ou tard vos années, vos jours et vos ri-

chesses. Qu'y a-l-ii donc de solide sur la

terre, et quels biens méritent d'y fixer nos
désirs ?

Ahl demandez-le au plus sage, au plus

puissant des rois, à celui qui les a pos-
sédés tous, et dont rexem|)le est le plus

propre à nous instruire : c'est Salomon.
Ecùutons-Ie parler lui même : Je me suis

glorifié, dit-il, dans la magnificence des ou-
vrages que fui (ail faire : « Maynificavi opéra
viea. » [Eccle., 11, k.\ J'ai amassé, pour mon
seul usage, les ricliesses des lois et des
provinces; j'ai goûté tout ce qui fait les

délices des enfants des hommes, ne refu-

sant rien à mes yeux de ce qui pouvait
Jes flatter, et permettant à mon cœur de
jouir de tous les plaisirs. Toi, vérité, cette

sagesse qui est selon le monde, tu prési-

dais à toutes mes entreprises et réglais

mes projets ; et me retournant ensuite vers

tous les objets auxquels j'avais donné tant

de soin, j'ai reconnu qu'il n'y avait en tou-

tes choses que vanité et qu'allliction d'es-

prit, et que, parmi tous les biens, i! n'eu

est aucun de stable sur la terre : Yidi in

omnibus vanilalem et afflictioncm animi
y

et nihil permanere sub sole. [Ibid., 11.)

Quel aveu dans un roi qui avait joui de
tout, et qui n'avait rencontré nulle part de

quoi le satisfaire ! Qualle le(;oii pour nous,

lues frères 1 Que devons-nous en conclure ?

ce qu'il en concluait lui-même; que de
quelque côté que nous laissions tomber
nos regards, que nous promenions nos dé-

sirs, nous trouverons empreinte sur cha-

<iue créature, en caractères iuetfaçables

,

cette grande vérité : Vanité des vanités, tout

n'est que vanité [Ecole., 1, 2); que ce n'est

donc point ici-bas qu'il faut chercher le

bonheur, que les biens qu'on y possède
ue méritent pas l'attachement (jue nous
avons pour eux, et qu'ils doivent seule-

ment nous faire soupirer après des biens
plus solides et un autre séjour. Je dirai

donc désormais à tous les objels qui me
jaraîtront avoir quelques charmes : Non, ce

n'est point pour vous que je suis fait; vous
ne m'olTrez que l'ombre du souverain bien,
d'un bien plus vaste dont je trouve en moi
le désir ; vaines créatures qui ne pouvez
rem{)iir mon cœur, objels fragiles, biens
trop peu durables, laissez-moi porter ail-

leurs mes vœux et mon hommage, laissez-

moi tendre à ma véritable lin ; vous n'ê-
tes point mou Dieu : et vous, monde trora-
j)eur, qui n'aviez pris sur moi que trop
d'empire, je renonce pour toujours 5 vos
dons et à vos [)roniesses. Vous ne me faites
espérer que les biens de la terre, et je suis
né pour le ciel.

C'est au ciel, mes frères, que doivent
nous rappeler sans cesse les biens mômes
de cette vie; et cesl là surtout que doi-
vent nous rappeler ses misères. Vous par-
lerai-je ici des travaux, des fatigues, des
calamités, de l'indigence, des maladies et
de la douleur? maux hélas 1 trop réels, qui
quelquefois, eu égard aux biens dont on
jouit ici-bas, partagent avec eux presque
également le cercle de nos jours. Je sais que
ce n'est pas là un motif sultisant pour dé-
sirer une autre vie, et que nos gémisse-
ments doivent avoir un plus noble principe ;

cependant, ces maux corporels, ces atilic-

tions et ces épreuves nous ap|)renneiit
du moins que ce n'est pas ici notre [latrie,

que nous sommes passagers dans ce monde,
que nous sommes étrangers sur la terre,
et que sous l'empire d'un Dieu bon, d'un
père tendre qui veut nous rendre heureux,
nous sommes destinés à habiter une autre
terre et d'autres lieux.

Mais rentrons, s'il le faut, dans le plus
intime de nous-mêmes; arrêtons-nous auz
maux bien plus tristes encore que notre
ûme épvouve, et pleurons un moment sur
le spectacle de ses misères et de ses fai-
blesses; rien n'est plus inopreù nous faire
souhaiter avec ardeur l'instant qui doit nous
en délivrer.

Nous avons un enleiidement fait pour la
vérité, et notre esprit n'est rempli que do
ténèbres. Nous la cherchons, cette vérité,
que quelquefois du moins nous reconnais-
sons lorsqu'elle est favorable, et nous la
rejetons dès qu'elle nous est contraire.
Nous nous nations, nous voulons qu'on
nous tlalte, nous aimons à être trompés. La
règle que nous appliquons si justement
aux autres, nous la plions au gré de nos
penchants, nous la méconnaissons lorsqu'il
s'agît de nous l'appliquera nous-mêmes.
Ainsi nous passons noire vie dans un cer-
cle d'erreurs ; et sur la terre, ces liomraes,
nés {)Our la vérité, sont à chaque instant
le jouet du mensonge. Oh I quand brillera
l'heureux jour où une lumière pure doit
dissiper les ombres qui nous environnent ?
O vérité, aimable vérité I quand viendra le
moment où je vous verrai sans ombre et
sans nuage, où je vous posséderai sans
crainte de vous perdre?
Ce jour parfait de la vérité ne se trouve

point ici-bas. Nos erreurs sont liées à
nos passions, et noire esprit est j>res-
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que loujniirs lu dupe de noire cœur;

liassions malheureuses qui nous i^garent

et qui nous déchirent. Dons cette vie,

nous sommes sujets à mill-^ penchants dé-

réglés qui norlen.t le trouble dans notre

ânu'. Des désirs immenses nous font cher-

cher !e bonheur dans tous les êtres qui

nous environnent , et aucun d'eux ne ré-

pond ii nos désirs. Des fantômes de i;raii-

deur nous en imposent, le plaisir nous

appelle , la fortune nous tlatte, l'amour

nous enivre, la vanité nous séduit. In-

constants dans nos vœux, nous nous re-

pentons le soir de ceux que le matin nous

a vus former. Toujours en guerre avec nous-

m^^mes, nous avons à combattre nos pen-

chants les plus doux, et nous n'éprouvons

que trop, dans ce combat si pénible, la

faiblesse de notre volonté. Nous ne faisons

pas le bien que nous voulons, et souvent

nous faisons en quelque sorte le mal que

nous ne voulons pas. Une loi impérieuse

se fait sentir dans nos membres, et s'ef-

force d'assujettir l'esprit à la chair qu'il

est fait pour domi»ter. O malheureux hom-

me 1 s'écriait l'A|)ùtre, qui e.st-ce qui me
délivrera de ce corps de mort ? Qui est-ce

(jui roujpra mes liens et finira ma capti-

vité?

A chaque instant en danger de périr, je

crains, jusque dans la piété même, le poi-

son subtil de la vanité qui s'y niôle aux

jtrati(iues les (»ius saintes. Je crains la légè-

reté (Je mon esprit, les fantômes de mon
imagination, les irrésolutions et les sensi-

bilités secrètes de mon cœur. Je crains

les tentations qui m'assiègent, la nature

qui se révolte, les sens qui frémissent,

les ennuis qui m'arrêtent, les dégoûts qui

m'accablent; je crains les puissances des

ténèbres qui s'arment contre moi et le

lion rugissant qui tourne sans cesse au-

tour de looi pour me dévorer ;
je crains

les pièges qu'on tend sous mes pas; je

crains ks charmes trompeurs du monde,

et ses exemples ra'efïrayent autant que

je suis alUigé par le spectacle de ses vices.

vices atfreuxl ô crimes qui inondez la

terre 1 quel supplice n'ètes-vous pas pour

une âme encore fidèle!

Vovez, mes frères, voyez des yeux oe la

foi ci'tte scène déplorable que nous otfre

le monde. Voyez votre Dieu oublié, mé-
connu, outragé; la charité refroidie dans

tous les cœurs, la foi pre.sque éteinte,

les mœurs entièrement corrompues, la vertu

méprisée, l'innocence opprimée, le vice

iriomphanl et le crime en honneur. Voyez

l'inlérêt le plus grossierdevenu la mesure

commune des actions, l'ambition confon-

dant les rangs, bouleversant tous les états,

alfectant l'indépendance et foulant aux pieds

les bienséances et les lois, l'amour du plai-

sir devenu l'âme des sociétés, jetinit du

ridicule sur la raison, l'honneur et les de-

voirs, et romjiant sans pudeur les liens les

plus sacrés.

Allez dans les assemblées et les cercles,

cl soyez lémoius de fuidécence avec la-

quelle on y traite la religion et ses mi-
nistres. Ecoutez les max-mcs qu'on y ré-

pand , les traits méchanls qu'on y lance,

les propos libres qu'on y tient. Pénétrez
dans l'intérieur des familles, et voyez ics

jalousies, les haines, les passions impu-
res et les horreurs peut-être que couvrent
les ombres et le silence; entrez dans
la maison des grands, et frémissez à l'as-

pect des abominations qui s'y commettent;
parcourez lotîtes les conditions, et nom-
l)rez, si vous le pouvez, les impostures et

les fraudes qui y passent en lois et en
coutumes ; considérez tous les âges, et

voyez celui (pii est le plus fait pour l'in-

nocence, déjà insiruit dans !o crime et

souillé par la contagion du mauvais exem-
j)le; iiercez jusque dans le sanctuaire, et

vous verrez le sel de la terre all'adi, et

l'homme de Dieu devenu souvent comme
les autres hommes; voyez la contradic-
tion au sein des cités, l'impiété dans nos
niurs et les scandales multipliés de tou-
tes parts, et vous vous écrierez avec le

Psalmiste : Tous ou presque tous se sont
écartés des voies de la justice, tous sont
devenus inutiles à la gloire de Dieu qui
les a formés ; non, il n'en est plus, ii

n'en est presque |)lus qui fassent le bien :

Omnes declinaveinvl , simul mutiles facii

sunt ; non est qui fticiat bonum, non est

usqut ad unuin. (Psal. XIII, 3.)

Ainsi, mes frères, ainsi l'iniquité s'est

répandue conune un torrent. Tous les hom-
mes sont plongés dans la malice du siècle.

Dieu est olfensé par ses propres enfants.

Ses bienfaits ne sont payés que de la plus
noire ingratitude. Ses grâces, qui ont coulé
le sang de son Fils, sont rejetées avec mé-
pris; ses sacrements sont profanés, ses lois

sont violées, sa gloire est outiagée, son
nom est déshonoré, le plus aimable de tous
les êtres n'est point aimé, les hommes aveu-
gles se perdent, la rédemption devient inu-
tile au plus grand nombre, des âmes ra-
chetées à si grand frais sont la proie de
l'enfer et la victime du démon. Le chrétien
voit tous ces maux ; et le vrai ciiréiien pour-
rait encore aimer la terre, et [)Ourrail ne
pas soupirer après une autre cité! Ah! c'est

ce spectacle affligeant que nous olîro le

monde, qui animait autrefois le îèle des
prophètes, qui excitait les vœux ardents
qu'ils formaient pour un autre royaume et

un avenir plus heureux. C'est d'eux que
l'Iiglise emprunte, en de cerl;iiiis jours, les

expressions de son attente et ses tendres

soujiirs. Venez, s'écrie-t-elle, ô Saint des

saints! venez etlacer l'iniquité; établissez

votre règne, détruisez l'empiie du péché,

et faites régner à sa place une justice éter-

nelle.

C'est ce spectacle des vices et du péché,

qui faisait dire au Roi-Prophèle : Mon exil

a été prolongé; j'ai demeuré avec les habi-

tants do Cédar, et mon âme a été trop

longtemps étrangère au milieu d'eux. C'est

là encore ce qui faisait naîlro les saints dé-

sirs de rAi'ôtre : J'aspire, disnit il au mu-
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nient où seront brisés mes liens, afin d'être

,ivec Jésus-Chrisl. C'est là enlin ce qui ex-

cite en toute ârae vraiment fidèle, ces gé-

missements intérieurs qu'elle forme dans
lotlcnte de l'adoption des enfants de Dieu
et de la délivrance du siècle (irésent.

Mais si tout ce que nous otlïe celte vie,

ses biens mêmes et ses maux, est déjà si

propre à nous faire désirer un autre séjour,

quel etfet produira sur nous l'idée de ce que
nous devons nous promettre dans le siècle

à venir? C'est là qu'on trouve un bonheur
pur et sans mélanije, un bonheur parlait,

c'est-à-dire l'exemption de tous les unwix

et l'assemblage de tous les biens. Quels mo-
tifs de soupirer après le ciel !

Ou', mes frères, dans celte céleste patrie

on n'entendra plus les cris de la douleur.

La tristesse, les chagrins et les |)eines en
seront bannis pour toujours; on n'y éprou-

vera point l'inlempérie des saisons, les ma-
ladies, les calamités et l'indigence; les be-

soins insé[)arables de cette vie mortelle ne
seferont plussentir, et la mort n'approchera

[)Oint de cet heureux séjour. L'âme ne sera

plus a()pesaniie par des désirs terrestres,

agitée par des passions inquiètes, tnurmen-
tée par la crainte, accablée parle souvenir de

sa faiblesse et de ses misères. Les tentations

si allligeantes pour le juste ne viendront

point troubler son repos. Il ne risquera plus

d'être séduit par la vanité, d'être entraîné

parla coutume, d'être le jouet de l'erreur

et du mensonge, de perdre l'innocence et

la paix. Le péché n'habitera point dans cette

cité sainte: elle sera pour toujours le règ:)e

de la justice et de la vérité.

O vous donc qui gémissez ici-bas sous la

rigueur d'un sort cruel, qui coulez vos jours

dans l'amertume et la pauvreté, qui êtes

courbés sous te poids du travail, qui lan-

guissez dans un état Habituel d'inlirmités et

de siiuUYances ; vous qui êtes assujettis aux
caprices d'un maître dur et sévère, qui

éprouvez les revers de la fortune ou l'in-

justice des hommes, qui trouvez au scinde
votre famille des [jeines d'autant plus sen-

sibles qu'elles vous viennent des objets qui

vous sont les [ilus chers; vous entin, dont

les passions vives et impétueuses s'irritent

des efforts que vous faites pour les vaini;re;

dont les combats si fréquents excitent les

alarmes, et dont les [leines intérieures sem-
blent lasser la constance! consolez-vous,

et levez vos regards vers le ciel. Ces épreu-
ves n'auront qu'un temps; soutenez-les

avec courage, sanctifiez-les jiar la résigna-

tion et la patience, et le jour viendra où
Dieu lui-même essuiera vos larmes, et

changera vos maux dans la jouissance du
plus parfait bonheur.
Quel bonheur! Ahl mes frères, pourrai-

je vous retracer cette félicité parfaite, cet

assemblage de tous les biens qui nous sont

promis ? Vous peindrai-je cette véritable

Sioii dont l'Écriture nous a laissé de si bril-

lantes images; ce ciel, cette terre nouveilo

où nos corps, ressuscites un jour sur le mo-
dèle du corps glorieux de Jésus-Gliriit, en-

treront en pariago du bonheur de nos ûmes,
et recevront à leur-tour la récompense qui
leur est propre? O sainte cité de mon Dieu!
que les choses que l'on raconte de vous
sont glorieuses et belles! L'or le plus pur,
les pierres les plus précieuses, sont le fon-

dement de cette Jérusalem céleste. Là brille

un soleil nouveau qui n'y forme qu'un seul
jour que n'effaceront jamais les ombres de
la nuit. Dieu lui-même e.*^t l'astre qui éihii-

le et tonte autre lumière diparaît devant
lui. Là Jésus-Cliri^t, iiuage du Père, assis

sur un trône de gloire, est environné de ses

saints, (]u'il revêt de la splendeur de sa

Divinité. L'encens de leurs prières s'élève

jus(]n'à lui, et les [larfums les plus exquis
brûlent en sa présente. Là règne le plus

doux printemps; là des cris de joie el des
chants de victoire se mêlent aux sons de
ces harpes immortelles destinées à célé-

brer la«gloire de l'Agneau sans lâche et for-

ment avec elles d'harmonieux concerts. Un
alléluia éternel résonne dans les murs de
cette aimable cité ; le S^'igneur nounil ceux
qui l'habitent, de la fleur de ses plus [lures

délices. Là tous les sens seront enivrés des
douceurs qu'il leur prépare, et le Dieu d ml
la main puissante charme tout ce qu'elle

touche, répandra sur eux des plaisiis au^si

variés dans leur nombre que vifs dans
leurs transports.

Mais, que fais-je? et quel faible pin-

ceau vient altérer ces images grussièK.'S,

quoique tracées par les prophètes eu\-mc-
mes ! J'ai voulu jiarler comme eux à l'ima-

gination et aux sens : j'ai cru dire beaucoup,
et je m'aiierçois que je n'ai rien dit encore.
Saint Paul, ravi au troisième ciel, saint

Pau! en a moins dit en apparence , et en
ex[nime davantage. Selon lui, l'œil n'a rien
vu, l'oreille n'a rien entendu, l'esprit i.u

peut coiicevoir et le cœur ne peut sentir
rien qui soit comparable à la lélicilé dont
on jouit dans ce brillant séjour. Ainsi, tout

ce que je sais, c'est qu'en réunissant ici-

bas les sensations les plus agréables, les

sentiments les plus vifs tout à la fois et les

|)lus doux, les plaisirs les plus louchants,
les délices les plus pures, ces sensalioiis,

ces délices, ces sentiments et ces [ilaisirs

seraient encore, malgré leur assemblige,
aussi différents de ceux des bienheureux,
que la lerre est distante du ciel et que le

Uni est au-dessus de l'inlini. Tout ce que
je sais, c'est que le ciel est une réi ompense
préparée par Dieu môaie à des âme > tidèles

qui ont tout sacrifié pour lui plaire; par cn
Dieu créateur, qui, dans les trésors de sa

raagniticence, renferme des biens au-desius
de toute expression el de toute idée. Ce
que je suis, en un mot, et ce qui dit tout a

qui veut le comprendre, c'est que le monde
que nous habitons, ce monde si orné, si

magnifique, si riche à nos yeux, n'est qu'un
lieu d'expiation, de mérite et d'é|)reuves,

que la triste demeure de [)échcurs tels

(jue nous. Hé I qu'aura fait le même Dieu
qui l'a formé pour orner le séjour des
justes?



AYENÏ. — SERMON 1, SIR LE CIEL. iU

Laissons (ionr, laissons toute imnge do

re <iiii n'est fait que pour les s ns. Ces ima-
ges sont trop iMi|).ii faites, les idées trop

obscures et lus expressions trop faibles. La

langue la f)lus éloquente bégaye sur do

semblables objets, et lors môme que l'ima-

gination la pius riante et la |>lus féconde

semble en vouloir tro() dire, elle n'en dit

jamais assez. Elevons-nous à Fidée plus

majestueuse et plus simple de cette béati-

lude qui doit ôlre [iropreuient celle de nos

âmes. Empruntuns-la, comme l'autre, des

divines Ecniures, et ne soyons encore ici

que les interprètes de Dieu môme.
Dans le ciel, quelle société ravissante 1

les esprits les plus purs, les intelligences

les plus parfaites, les anges, les saints ,

tout ce qu'il y a eu d'àuies innucenles et bel-

les, tout ce. qu'il y a eu d'Sioiinnes ver-

tueux sur la terre, y sont liés par les nœuds
d'une charité mutuelle que rien n'est plus

capable d'altérer, et s'occuiient tous ensem-
ble à exaller les grandeurs du Dieu qui les

rend heureux. Ils voient aussi l'auguste
,

l'aimable vérité sans ombre et sans nuage;
ils la puisent dans sa source. Ils voient

clairement en elle tous les mystères qui
humilient ici-bas notre entendement et qui

exercent notre foi ; ils y louent les décrets

immuables du plus saint de tous les êtres,

cl en adorent la sagesse et l'équité; ils y
découvrent les ressorts admirables de sa

PruVidence, les voies profondes de sa jus-

tice, les riclusses iné[!uisables de sa misé-
ricorde, et les trésors inlinis de sa bonté.

Ils y voient la chaîne immense de tous les

événements et de tous les êtres se dévelop-
per sans ell'urts devant eux. Ils aperçoivent
la souveraine beauté dans son essence, et

voient en elle toutes les autres beautés. Ils

voient tous les vrais biens renfermés dans
cet uniijue et souverain bien qu'ils contem-
])ient. Jls voient face à face, ils louent, ils

admirent, ils aiment un être inliniment
parfait; ils aiment d'un amour tendre, ar-
dent , véhément ,

qui épuise toute la sensi-

bilité de leur ûiue et qu'aucun amour n'i-

luite ici-bas. Ils aiment et ils possèdent ce
qu'ils aiment; ils possèdent Dieu avec tous
ses attributs, avec son intinité. Leur cœur,
ce cœur si vaste, en est rempli. H en est

rassasié sans se lasser jamais ; ils prennent
les sentiments de l'objet de leur auiour ; ils

se perdent, ils s'absorbent, ils se transfor-

ment en lui; ils se réjouissent de ses per-
fections, ils sont heureux de sa félicité, ils

partagent avec lui sa gloire, et devieiuient
en quelque sorte des dieux comme lui :

Ego dixi : DU eslis. [Psal. LXX.X1, 6.)

"Dans le ciel, quoique [)erdu , abîmé en
quelque sorte dans le souverain bien qu'on
possède, la béatitude que l'on éprouve n'est

point un oubli, mais une \éritable jouis-
sance de son èlre et de celui de Dieu même.
Dans le ciel , cette jouissance est pleine ,

constante, assurée. Que dirai-je de plus?
elle est éternelle. On jouit, sans avoir à

craindre de diminution, d'altération dans
son bonheur; ou jouit, arec la certitude si

ravissante de jouir et de posséder toujours.

O espoir plein de charmes! ô douce assu-

rance! toujours content , toujours possé-

dant Dieu, toujours heureux, jamais de

dégoût, jamais do vicissitudes, jamais d'in-

quiétudes et d'alarmes.

O mes frères ! dans l'attente d'un si grand

bien ,
pouvons-nous encore ne pas regar-

der ce monde comme un exil , ne pas lan-

guir après notre patrie , ne pas vivre com-
me ayant déjà notre conversation dans le

ciel, ne pas considérer la mort comme un
gain, ne pas demander des ailes comme la

colombe, pour voler dans le sein de Dieu
môme! Ahl dans l'idée du ciel , non, rien

ne me paraît digne de mon attachement ici-

bas; tout ce que je vois de plus aimable

parmi les créatures me ramène à un objet

bien plus aimable encore. Je désire, je

brûle dans l'impatience de le posséder.

Aimable demeure ûQii saints, labernaclo

de Jacob , séjour oii mon Dieu règne et oix

je dois régner avec lui, quand serai-je au
milieu de vous?
Eh ! à quoi tient-il , mes frères, que nous

n'y parvenions, puisqu'il est fait pour
nous? à quoi tient-il? Hélas! aux illusions

que nous nous formons, et qui arrôleni en
nous les efforts qu'il faudrait faire pour
rac(|uérir. Quelles sont ces illusions? c'est

le sujet de ma deuxième i)artie.

SECONDE PARTIE.

Ce qui ôte 5 la plupart des chrétiens

l'empressement qu'ils devraient avoir pour
le ciel , et ce qui les empêche de prendre
les moyens nécessaires pour y arriver, ce
n'est pas qu'ils ignorent la grandeur de la

récompense qui leur est promise et du
bonheur qui leur est destiné; mais c'est

qu'ils se font une idée fausse du plus ou
moins de facilité qu'il peut y avoir à y par-
venir. Les uns considèrent l'acquisition de
ce bonheur comme trop difliciie, et celle

seule [)ensée les décourage ; les autres s'i-

maginent qu'elle doit peu leur coûter, et

se tranquillisent dans la fausse confiance
d'en faire toujours assez f)0ur l'obtenir:

deux illusions qui forujent les (lius grands
obstacles que nous puissions opposer à

notre salut.

La conquête du ciel, l'acquisition d'un
bonheur éternel

, paraît à bien des chré-
tiens une entreprise trop incertaine et un
ouvrage trop dilïicile. Ils se disent à eux-
mêmes que la béatitude céleste n'est desti-

née qu'à un petit nombre, qu'elle n'est ré-

servée qu'à des âmes rares et privilégiées

que Dieu lui-même prend soin d'y con-
duire, quelle exige une grùco qu'ils n'ont

pas et des efforts auxquels ils ne sauraient

atteindre, qu'il leur faudrait un autre état

que. le leur pour pouvoir espérer de faire

leur salut; ils se formenl des vertus chré-

liennes une idée triste qui les leur fait re-

garder comme incompatibles avec les enga-
gements et les douceurs de la société ; ils

grossissent dans leur imagination les [lei-

ues qu'ils auraient à vaincre leurs passions,
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pour se dispenser du soin de les corubat-
tre ; ils exagèrent la g-randeur des sacrifices

que la religion nous prescrit, pour s'aulo-
riser à ne suivre que ce que leur disent
leurs penchants les plus doux.
Avouez-le, mes irères, voilà les senti-

meiils et le langage de la plupart d'entre
vous; voilà ce qui s'ofipose à chaque in-
stant aux bonnes résolutions que vous
voudriez former, ce qui vous rend inutiles

les inspirations saintes, les bons exemples,
les désirs de conversion et de salut que
(quelquefois vous ressentez, et ce qui,
après de légers retours sur vous-mêmes

,

vuus engage de nouveau dans les liens du
inonde et du péché.
Ah I faites aujourd'hui des réflexions

plus sérieuses ; ne vous trompez plus vous-
mêmes , au risque de vous rendre éternel-
lement malheureux, et soutfrez que le voile

qui vous dérobait la lumière tombe entin et

se déchire.

Vous trouvez trop diiïicile la voie qui
conduit au ciel? Eh 1 quand elle le serait

une ibis, mille fois plus qu'elle ne l'est, en
ed'et , ne devriez-vous [>as tout entrepren-
dre et tout soullVir pour y marcher. De
quoi s'agit-il? ce n'est pas d'une fortune
temporelle, d'une gloire passagère, d'une
situation d'un moment. On vous permettrait
peut-être alors de ne pas acheter si cher
un bien-être qui devrait durer si peu ; mais
il est question de fixer pour toujours vo-
tre sort; il s'agit d'un bonheur ou d'un
malheur qui ne finira jamais. Voyez à quoi
vous vous déterminez : à passer ici-bas

quelques jours dans un calme trompeur,
pour être ensuite continuellement déchirés
jiar les regrets et la douleur. Pour ne pas

vous faire quelque violence à vous-mêmes,
vous consentez à la perte du (dus grand
bien, de l'unique bien qui puisse vous
sufllre, et aux maux alîreux , aux tour-

ments inexprimables qui doivent punir

votre infidélité. Quelle attente cruelle ! et à

quoi vous résignez-vous 1

Il est trop Oifiicile de parvenir au ciel.

Hél Dieu lui-même pouvail-il vous en ren-

dre la voie plus aisée? Faut-il donc qu'une
si grande récompense s'acquière sans mé-
rites? Faut-il, |)Our que vous puissiez

jouir du bonheur des saints, que Dieu vous
permette de vous livrer sur la terre à tous

vos penchants déréglés? ou bien se char-

gera-t-il seul du triom[)he,el voulez-vous
être couronné sans avoir combattu?

Mais le succès de vos combats et de vos

etlorts est trop incertain; et c'est , dites-

vous, ce qui vous rend Tacquisition du
souverain bien plus dillicile encore. Il est

incertain ; ah l tout incertain que vous le

supposez, faudra-t-il que vous renonciez à

toute espérance, que vous ne vous ména-
giez aucune ressource, que vous rendiez

vous-mêmes votre perte assurée? Hé I quand
il s'agit ici d'une fortune brillante, quand
il faut 0[)ter entre un grand bien ou une
extrême indigence, dans l'incertitude même,
lie faites- vous rien pour obtenir ce bien.

l'objet de ros désirs, et pour écarter les

maux que vous craignez ? A l'ég ird du ciel,

le succès est trop incertain : hélas! ce sont
vos dispositions toutes seules qui peuvent
le rendre tel. Car enfin, est-ce votre Dieu
que vous appréhendez qui vous manque au
besoin? Quelle itiée vous en formez-vous ?

et vous a-t-il destinés, en vous créant, à

un malheur éternel? Ne vous a-t-il pas fait

bien plutôt pour le souverain bonheur?
Est-ce un être capricieux et bizarre qui se
[iluise à briser l'ouvrage de ses mains? Est-
ce un tyran barbare qui prenne plaisir à

voir couler nos larmes, et qui se réjouisse
de la perte de ceuxcpi'il a lormés? N'est-co
pas ))lutôt un fière, et le meilleur de tous
les pères ?N'esl-il pas votre Dieu, et le Dieu
de tous les houimes ? Ses desseins sur nous
ne sont-ils pas des desseins de miséricorde
et de paix, et ne vous a-l-il |)as aimés jus-
qu'à donner son (irupre Fils pour vous ra-

cheter et vous sauver. *

Que craignez-vous donc? votre faiblesse?
ah 1 elle est à craindre sans doute, mais iJieu
vous otïre son secours pour la vaincre. Il se
nomme lui-même le Dieu de votre salut. 11

s'armera en votre faveur; et si Dieu est pour
vous, qui sera contre vous? Vous êtes fai-

bles, mais que ne |ieut-on pas avec la grâce?
et si vous la demandez comme il faut, cette
grâce. Dieu vous la refusera-t-il ? N'est-elle
pas le jirix du sang de Jésus-Christ, et ce
sang n'a-t-il pas coulé pour vous? Dieu ne
vous iaisse-l-il aucune ressource, aucuns
moyens pour le posséder? En vous ordon-
nant de travaillera votre sanctification

,

a-t-il prétendu vous la rendre impossible, et

ne veut-il que se jouer de votre faiblesse?
Vous verra-t-il combattre d'un œil inditl'é-

rent, et ne sera-t-il du haut des cieux qu'un
Sfiectateur oisif, ouïe premier |)eutétre à

hAter votre délaite? Encore une fois, quelle
idée vous faites-vous du Dieu que vous
adorez? Non, non , sous i'eiu|iire d'un
Dieu si clément et si bon, il ne périt, mes
frères

, que ceux qui se perdent eux-
mêmes.
Que craignez-vous donc encore? votre

situation, votre étal? c'est là du moins to
qui vous fait regarder comme moralement
im(iossible ce qui, selon vous, n'est pas

à beaucoup près si difiicile pour bien d'au-
tres. Mais votre état, s'il est datis l'orUie,

n'enlre-t-il pas comme tous les autres dans
les vues de la Providence ? N'est-il pas lie

au bien commun, et ne contribue-t-U enrien
h l'avantage de la société? Pourquoi donc
ne |iourrail-il pas servir comme un autre à

votre sanctification? Dieu qui a lait ,tous

les états, par cette distribution naturelle des

besoins et des devoirs qui nous lient reci-

proiuement, a-t-il voulu qu'il y en eût un
seul où nous ne pussions obtenir la fin pour
laquelle il nous a créés? Dans le mèuie étal

que le votre, personne n'a-l-il pu encore
mériter le souverain bien auquel vous êtes

destinés? Ah I que de témoins s'élèvent ni

contre vous ; les aiiiiales de la rJigion, les

};jblcs de lliglise, ou jilulôl qiic l'Eglise
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ellp-même ouvre è vos yeux les portes éter-
nelles de In Jérusalem céleste. Levez vos
re-rards, et voyez Cflle inullitiirie de saints
qui eu ont [tIs possession avant vous, et

qui vous y appellent par la môme roulo
qu'ils ont suivie. Voyez-y des saints de
tout ranjï, de toute condition , de tout /ige,

qui vous animent, qui vous encourap;f'nt
par Ifur exomple, qui vous aident môme
par leurs désirs et leur intercession puis-
sante. Ils étaient dans la même position
que vous; ils se sont trouvés dans les mê-
mes circonstances, ou dans des circonstances
plus critiques encore. Celaient des liommes
roinine vous, nés avec les mêmes passions
que vous , sujets d'abord aux mômes fai-

hlessos, au milieu du même monde, exposés
aux mêmes périls, et n'ayant pour les vnin-
rre que les mêmes secours et les mêmes
gr/lcps.que de moindres grâces penf-êlre,
mais auxquelles ils ont été plus fidèles en
toni, Pt dont ils ont mieux profité que
vous. Hé 1 pourq\ioi ne feriez-vous pas co
nue d'autres hommes, vos senihlibles , vos
^gaux en toutes dioses, ont fait? Pourquoi
neparviendriez-vous pas, si vous le vou-
liez, oih ils sont parvenus? Ah! ce n'est '

nuf le courage, et non la facilité, qui vous
ninnque

I

Mais enfin, vous appréhendez surtout les
dégoûts fie la piélé ; vous ne pourrez pas
soiitenir, dites-vous, celle réforme que la
religion vous prescrit, ni l'assujettissement
qu'elle exige. Son joug est trop dur, et le
f^rd.-au qu'elle impose esl trop onéreux,
vous Vous trompez, mes frères, rertnine-
ment vous vous trompez. .lésus-Christ, la
vérité même

, la saspsse du Père, mieux
instruit, plus éclairé que vous, ne vous
a-l-il pas dit que son joug était doux et son
rirdfaii léger? Comptez-vous pour rien
I onction de la grâce qui l'adoucit, et l'a-
mour, qui, en le faisant porter, le rend
aimable ? Demandez aux âmes vraiment
pénilenies, autrefois les esclaves du monde,
mais qui, désabusées de ses charmes, ont
changé de maître et ont suivi d'autres lois:
d'-mandez-leur lequel , du joug de Jésus-
Christ ou de celui du monde, leur paraît le
moins pénible, Pt quel maître leur a pro-
curé plus de véritables douceurs. « Seigneur,
sécr ait un grand saint, vous m'avez heu-
reusen-.ent trompé ; en me déchrant votre
(l:sciple,je m'attendais à de violents com-
bats, je me figurais une vie trisie, ennuyeuse
et sans goût, et jamais mou C(Bur ne fut si
content, ni mon esprit plus libre et plus
tranquille. » Eh I combien d'autres ont
rendu le môme témoignage 1

Je l'avouerai ceiieiidant, l'exercice de la
piété a des moments de dégoûts ei de pei-
nes; il a, [lour île certaines âmes que Dieu
éprouve et purifie, ses désolations, ses ari-
Oilés et ses ténèbres. L'acquisition du cIpI
a pour tousses diilicultés et ses obstacles;
mais, dans le monde, l'acquisition des biens
qu on y poursuit est-elle moins didicile ?
> oyez ce qu'il en coûte aux mondains pour
avancer leur fortune, pour satisfaire lour
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ambition : calculez les rebuts, les dégoûts
et les fatigues, les in(piiétudes et les alar-
mes, les contraintes, les assujettissements
(•t les souî)lesses , les combats presque con-
tinuels de passion î» passion, d'intérêt h
intérêt, les sacrifices douloureux et souvenl
inutiles; voyez co que vous faites vous-
mêmes tous les jours pour de petits avan-
tages, pour lies biens ou des [ilaisirs] d'un
moment; mesurez sur cela voire pouvoir et
vos forces, comme Dieu les y mesurera
lui-môme au grand jour de ses jugements,
et ne dites plus qu'il esl trop dillicile depar-
venirauciel; mais dites que vous vous êtes
fait illusion jusqu'ici , qu'il vous eu coû-
terait moins pour vous sauver qu'il ne vous
en coûte pour vous perdre, et que vous se-
riez des saints, si vous faisiez pour Dieu
la moinilre partie de ce que vous faites pour
le monde.
Tournez donc d'un autre côlé vos em-

pressemenis et vos elToits , et Dieu lui-

môme vous esl garant du succès; et vous
reconnaîtrez que la voie qui conduit au
ciel n'est à l'égard de chacun de nous ni

aussi incertaine ni aussi diUîcile que vous
aviez pensé.
Mais elle n'est pas non plus aussi aisée

que bien des mondains voudraient nous le

faire croire: et celte seconde illusion n'est

pas un moindre obstacle au bonheur auquel
nous devons prétendre.
A en juger, mes frères, parles discours

et f)ar la conduite de la plupart d'entre nous,
rien ne serait si facile à acquérir que le

ciel. Il semble, h les entendre, que pres-

que tout le monde doive y entrer, qu'il ne
puisse y avoir à cet égard que très-peu

d'exceptions, qu'on n'en soit exclu que f)ar

ces sortes de crimes qui naturellement font

horreur, et que la dislinclioiuiue Dieu doit

faire un jour entre le vice et la vertu se

réduise à bien peu de chose. Quand ils ont
dit, ces hommes inlldèles, que Dieu est

bon, et qu'il ne nous a pas créés pour nous
perdre, ils croient avoir tout dit; ils s'aban-
donnent en conséquence à tous les désirs
de leurs cœurs, et ils s'y abandonnent sans
crainte. Ils comptent que la grâce fera tout
en eux, et ils se reposent sur elle du soin
de l(;ur salut, sans se metlreen peine de la

demander ou d'y corres()ondie. Ils jettent
d'ailleurs un regard sur tout ce qui les

environne; ils voient que le plus grand
nombre fait à peu près comme eux, et ils so
tranquillisent en pensant qu'ils font comme
le grand nombre. Qui esl-ce qui serait
sauvé, disent-ils, s'il fallait vivre autre-
menC? Souvent aussi ils se rassurent eu
jetant un coup-d'œil sur leur pro()re con-
duite : Quel esl donc , se disent-ils à eux-
môiues, le mal que je lais? je u'aipoinldo
certains vices, je mène une vie tranquille,
j'accomplis à peu (irès les préceptes, et que
iaul-il de plus pour être sauvé?

Tel est leur langage, et pour juger plus
sûrement encore do leurs disposili jus, lap-
pruchez-le de leur conduite ordinaire. Il»

n'ont
1 as de grands vices, je le veux pour
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un moment, mais ils n'ont aucune vertu. Ils

ne font de mal à personne, ils s'en flattent

du moins, mais il s'en faut tout qu'ils ne
fassent le bien qn'ils devraient faire. Ils

remplissent à peu de chose près , si on les

en croit, tous les devoirs de la religion,

mais n'en connaissent pas l'esprit, et ne
sont chrétiens que de nom.

Ils prient , mais rarement, mais négli-

gemment, mais sans aucune des conditions
néces.-iaires pour bien prier. lis prient ,

mais du bout des lèvres, et leur cœur, dit

Jésus-Christ , est loin de moi. Ils prient

peut-être, mais ce sont des mots qu'ils

répètent, et ils ne songent point à exciter

en eux ce gémissement intérieur qui forme
!a véritable prière. Ils apjirochenl des sa-

crements une lois l'an , quelquefois aux
grandes solennités ; et comment en appro-
chent-ils? sans une vrsie préparation, sans
senlimenls, sans recueilleuient et sans fruit.

Ils assistent au saint sacrilice de la messe
les jours de préce[)te ; mais ce précepte
uiênie, le remplissent-ils? Ils y assistent à

la hâte, avec un es|)rit distrait, avec des

yeux égarés, avec l'impatience de voir finir

un culte de religion qui les ennuie. La
messe de paroisse, le devoir d'un [)aroissien

iidèle, est pour eux un devoir inconnu,
et une demi-heure , employée souvent à

outrager Dieu dans son temple , est tout ce

qu'ils croient |)ouvoii' donner à la sanctili-

cation des jours qui lui sont spécialement
consacrés.

Ils entendent aux jours solennels la pa-

role du Seigneur; mais ils y cherchent les

agréments du style , la hardiesse des figu-

res, toutes les richesses de l'élocutioii, la

célébrité de l'orateur, la parole de rhomme
et non celle de Dieu même. Ainsi ils l'en-

tendent sans fruit, et sortent du îeiople le

cœur aussi vide qu'ils y sont enirés. lis

font |)ar hasard une lecture de piété; mais
ils ne se l'appliquent puint à eux-mêmes;
ils lisent sans rétléchir , ils aclièveiit ro(>i-

dement ce qu'ils viennent à peine de com-
mencer, et réservent leur leinj^s et leur at-

tention }iour des lectures, des sociétés et

des entretiens souvent aussi dangereux

que frivoles. Ils jeûnent entin quelquefois

dans l'année; |)lus souvent ils s'en dis-

}tensent, et quand ils le font, c'est avec

tant d'adoucissement, que ce n'est plus le

jeûne de l'Kglise qu'ils pratiquent, mais

celui que leur dicle leur caprice et qui

s'accommude le mieux à leur propre vo-

lorué.

Voilà le christianisme aisé qui doit les

conduire au ciel. Quand ils se sont assu-

jettis à ces vaines formules, masque hou-

leux de la religion [»our tous ceux qui en

comprennent si mal l'esprit, il semble que
sur le reste ils n'aient plus aucun compte a

rendre. Ils vont au spectacle, ils jouent,

ils médisent, ils se livrent au faste, ils iiei-

dent leur temps ; ils sont em[»ortés, vindi-

catifs, orgueilleux; ils sont mauvais ci-

toyens, mauvais époux, mauvais pères;

belus! ils ont tous les vices, et ils croient

n'en avoir aucun. Mais qu'importe, ils ont

donné quelques signes extérieurs de chris-

tianisme , et c'en est assez pour [)ouvoir,

prétendre au salut.

O falale erreur I qui perd tant de chrétiens

assez aveugles pour s'y laisser entraîner,

et qui déshonore la religion qu'ils professent

Ah 1 sans doute , mes frères, à ce compte,
la coïKiuête du ciel serait aisée. Mais est-ce

bien là ce que vous apprend l'Evangile? et

premièrement, est-il vrai que le ciel doive

être un jour le partage du grand nombre?
Pourquoi donc Jésus-Christ nuus dit-il qu'il

y a beaucoup d'appelés et peu d'élus? que
beaucoup cheiclieront à entrer dans le

royaume des cieux , et n'y entreront pas?
que le chemin qui mène à la perdition est

large et Sj-acieux , et que c'est celui que
suit la multitude ; mais que la voie qui co!i-

duit à la vie est étroite, et qu'il y en a peu
qui la trouvent? Est-il rien de plus piécis

que ces paroles, et qu'y a-t-il de plus [)ro-

[ire à nous faire opérer notre salut avec
crainte et tremblement? En seciuid lieu,

est-il vrai que le ciel puisse s'acquérir sans
beaucou[) d'elforts? Mais p.our(|uoi donc le

Fils de Dieu dit-il à ses disciples : Effor-
cez-vous d'y entrer : n Contendile intrare? »

{Luc, XIll, 21.) Pourquoi ne vous fait-il

envisager le salut que comme un somp-
tueux édifice, mais qui coule bien des frais

à bâtir; que comme un trésor caché, mais
qu'on ne trouve qu'à force de remuer la

terre et de creuser; que comme une pierre

|)récieuse , mais qu'on n'achète qu'en se

défaisant de tout le reste? Pourquoi ne pro-

met-il le ciel qu'à la pratique des comman-
dements , et surtout de ces deux comman-
dements si essentiels et si mal observés :

Fous aimerez le Seigneur votre Dieu de loutvo-

tri' cœur, detoulvolre esprit, detoute voire âme,

de toutes vos forces , et votre prochain comme
vous-même : fuites cela, et vous vivrez? {Luc. \.,

2"<, 28.) Eli 1 qui est-ce qui le l'ail, mes frè-

res ? c'est à vous que j'en appelle. Pourquoi
ne |)rêcliail-il [lartout, <iinsi que ses apô-

tres, que la fuite du n;onde, le recueille-

ment intérieur, une vigilance continuelle,

les larmes de la iiénilence, l'amour des

croix et le renoncement à nous-mêmes?
Est-ce donc là, pour parvenir au ciel, une
route si facile ? Et dites-moi, mes chers

frères, est-ce celle que vous suivez?
Mais, do la doctrine, [lassons aux exem-

ples; ils achèveront de vous confondre.

Comment Jésus-Christ , le chef des jirédes-

tinés, et leur modèle, e.st-il entré dans son

royaume? Est-ce par une vie molle, déli-

cate et sensuelle, par une route aisée et se-

mée de tleurs, par la pratique de petites

vertus.? Ici, mes bères, rappelez-vous toute

sa vie ; repassez sur toutes les circonstances

de sa passion et de sa mort; prenez le cru-

cilixetimain, et répondez. Comment les

saints, lesélusde Dieu, sont-ils enlrésda"ssa

gloire? l'^st-cepar une vie sansœuvres saintes,

sans gène, sans |)énileni:e; par une praUque

supcriicielle des devoirs Ue la religion;

par un demi-chrislianisinc , tel que celui

I
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SERMON II.

11' Pour la fêle de tous les saini»

stu

îin'j

que vous professez? Eh ! que diriez-vous

si, en lisnnt leur vie, vous la trouviez seni-

bialile Ji la vàlrc,otsi, à la réserve d'un

cercle de dévoliotis purement extérieures,

>'Ous reiuar(]uiez en eux les mêmes défauts,

la môme Cdiiduile que vous excusez en

vous-mêmes? Quoi 1 l'Evangile a-t-il donc

changé, diriez-vous, et est-ce donc là le

chemin qui conduit au ciel? Non, mes frè-

l'es, ils ne se sont pas tron][)és si grossiè-

rement.
C'est par une faim et une soif ardente de

la justice; c'est par une ()iélé tendre envers

Dieu et une charité bienfaisante envers les

hommes ; c'est |)ar un détachemenl au-des-

sus de tout intérêt temporel et humain, par

une pureté exempte des moindres lâches,

par une mortification ennemie des commo-
dités et des faux plaisirs des sens, par une
humilité qui aille jusqu'à l'amour des op-

probies et du mé()ris ; c'est par une douceur
inaltérable, par une patience invincil)le

dans les maux de la vie, et au milieu même
des p'.'rsécutions et des malédictions; c'est

par des entrailles de miséricorde envers

leurs plus cruels ennemis qu'ils sont par-

venus au ro3'aume céleste. Telle est la voie

rjui les y a conduits, et jamais ils n'en ont

imaginé de plus douce [)ar laquelle ils

crussent pouvoir y arriver. Tous n'ont pas

fait profession d'une pauvreté réelle et vo-

lontaire, d'une obéissance continuelle et

nécessaire, d'un célibat inviolable : ce sont
là les règles propres des âmes consacrées
aux saints autels ou appelées au cloître;

mais tous, sans exception, ont fait profes-
sion de vaincre en eux l'esprit du monde,
de s'unir continuellement à Dieu et de se

renoncer eux-mêmes.
Hé ! si le ciel, tel que je vous l'ai dépeint,

vous a paru une si grande récompense; si

c'est une récompense inlinie, si c'est une
récompense éternelle, croyez-vous que, se-
lon les règles ordinaires de sa justice, Dieu
J'accorde à de moindres elforts , et qu'il

doive éire le prix d'une vie presque sans
loi, sans œuvres et sans mérites?
O mes frères 1 élevez donc vos regards

vers le ciel, pour vous encourager à le mé-
riter. Consiuérez-en la gloire et les riches-
ses. Songez pour quelle lin vous avez été
faits : ce n'est point pour souUrir inutile-
ment et sans fruit les misères qu'on éprouve
dans ce heu d'exil et cette vallée de larmes;
ce n'est pas non plus [)Our les biens frivo-
les de cette vie fragile et périssable que
vous avez été créés, c'est pour la posses-
sion de Dieu même c répondez par l'ardeur
de vos désirs et la gi^andeur de vos travaux
à la noblesse de vol.'e destinée. Elle de-
mande de vous de g^iandes choses, mais
elle vous en |)romel d.t [dus grandes en-
tore. Regardez le ciel, et sa beauté vous dé-
goûtera de la terre, et vous ne trouverez
pas la conquête de ce royaume tro[> dilh-
cile, et vous ne croirez pas qu'il doive en
coûter si peu pour y parvenir ; et vous me-
ôuierez vos ellorts sur la rtconqiense que
je vous souhaite.

ES AVANTAGES DE LA HELICJION

CURÉTIENNE.

rpali qni psiiriuni et siliunl jusliliam, quoniam ipsi 5.i-

tuiiiluiiiiur. (Mallh , V, C).

Heureux ceux qui soyil affamés el allciés de la Jiislhe,

parce qu'ils !>eroul rassasiés.

Quelle dilférencc, mes frères, entre le

langage de Jésiis-Chr st et celui du monde 1

Que les routes qu'ils nous tracent pour nous
conduiie au i)onheur ^ont opposées Tune à

l'autre! Heureux, dit le monde à ses ado-
rateurs, celui qui peut accuujuler richesses
sur richesses; heureiix celui qui domine
avec empire sur les autres hommes par l'au-

torité des places et des dignités, et qui con-
traint ses ennemis à ram|ier en sa présence

;

heureux encore c^ lui qui vit au sein de la

volu[>té, qui s'enivre des j>^des du siècle,

celui en un mot, (jui ne connaît d'autre
guide ([ue ses liassions, el d'autres lois que
ses ca[)rices 1 Jésus-Clirisl parle a la raison,
el lui dit : H(;ureiix celui qui vit détaché des
biens de la terre et uniquement empressé à
se faire un tiésor dans le ciel ; heureux
celui qui ne cherche parmi ses semblables,
d'aulie empire que celui que la douceur et

la charité peuvent lui procurer, et qui, plus
coulent de se faire aimer de ses ennemis
que de s'en faire craindre, ne se venge que
par des bienlails. Heureux mille fois celui
qui, au tumulte el au trouble des passions,
[•réfère le calm«3 d'une conscience pure
et la tranquillité d'un cœur exeni[)t de vai-
nes craintes et do vains désirs ; celui qui re-
pose avec confiance dans les mains du Très-
Haut, ei qui, n'ayant d'autre vulonlé que la

sienne, fait ses délices de sa loi; celui enfin
qui , all'amé et (dléré de la justice , cherche
avant toutes choses le royaume de Dieu,
persuadé que tout le reste lui sera donné
comme piiisurcroît. Heureux! eljiourquoi?
l)arce qu'il sera rassasié dans celle vie au-
tant que l'homnie peut 1 être ici-bas, et
qu'ayant obtenu le souverain bien après
lequel il soupirail, ses désirs seront plei-
nement satisfaits dans l'éiernile.

Qui croirons-nous, mes frères, de Jésus-
Clirist ou du monde ? Je parle à ceux qui
ont ie malheur de se trouver comme par-
tagés entre l'un et l'autre; à quelles pro-
messes nous arrèlerons-nous? Jugeons-en
par le fait même. Qu'on interroge ceux qui,
après une vie toute mondaine, sont devenus
les disciples de Jésus-Christ, ne nous di-
ront-ils pas qu'ils ont connu trop lard le

piix et la douceur de sa loi, et qu'ils n'ont
cessé d'être esclaves que lorsqu'ils ont cessé
d'appartenir au monde? Que nous diront
tous les saints dont l'Eglise nous projtose
aujourd'hui l'exemple, et qui ont porté le
jdus constamment, el de la manière la plus
parfaite, le joug de notre divin Maître? No
s'écrient-ils |)as tous ensemble, dans les
monuments qui nous restent de leur piété,
que lejougde Jésus-Christ esl doux, que son
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fardeau est léger, el que jamais il ne nous
paraît plus léger que lorsque on le porte

tout entier ! Non, mes frères, il n'y a que
ceux qui ne le connaissent |)as qui s'en

forment une autie idée; il n'y a que ceux
qui veulent se tromper eux-mêmes et vous
tromper. Peindre la religion chrétienne
sous l'aspect le plus c;ipable d'effrayer et

de révolter tous nos penchauts, la repré-

senter comme une loi incooipalible avec le

bonheur de l'homme, c'est un des pré-

textes et une des ressources les plus ordi-

naires de l'impiété. Pour soutenir et rani-

mer noire foi dans ces temps malheureux,
où tout semble concourir à l'éteindre, et oh
l'irréligion ne marche plus comme aulru-

fois dans l'ombre et le silence,.je vais lui

ôter aujourd'hui celte arme si dangereuse ^ péluell

l'égard de ceux dont le cœur faible el chan-
celant ne cherche qu'à se rendre ; et pour
les attacher à la religion sainte que le Fils

de Dieu esl venu apporter aux hommes, je

leur ferai voir, dans ma première partie, que
rien n'est [)lus propre que la loi de Jésus-

Christ à nous faire jouir de tout le boidieur
auquel nous pouvons prétendre sur la terre;

a[)iès quoi, pour les déterminer eflicace-

nient à la piaiiquer, je leur ferai envisager,

dans ma ueiixième (larlie , la récoui[)ense

(jui nous est i»roini?e. Jin un mol, el pour
me servir des expressions de saint Paul, la

piété du chiélieu esl utile à tous égards

,

ayant pour elle les promesses de la vie pré-

sente el celles de la vie future: ce sera

tout le plan de ce discours.

A mes lidèles, âmes sainies, en qui l'Eglise

lionore dans ce jour celui qui vous a com-
biinci de ses dons; vous (jui , dans le sein

de Dieu même, avez puisé un nouvel amour
pour les hommes , demandez-lui qu'il en-

voie son Esprit au milieu de nous, afin de
niellre dans ma bouche des [)aroles de vie,

de me dounei' un langage digne du sujet

que je iraite, et de porter dans le cœur de
ceux qui m'écoutent ce calme heureux que
lait nailre la grûce, lorsque apaisant le trou-

ble de nos passions et dissqiant les pres-

tigesdu monde, elle nous [)répare à recevoir

la luuuére de la vérité. l)emandez-la pour
nous, celle grâce précieuse, ô Viergf* sainte 1

ô reine de lous les saints 1 C'est pour l'ob-

tenu-, (larvolro intercession, que nous vous
adressons la [uière ordinaue. Avc^ Maria.

PREMlàlRE PARTIE.

La voie qui conduit au royaume de Dieu
est élroiie, j en conviens, mes frères; mais
j'ajoule, avec saint Chrysustome( De Provid.

c. 64) , que ceux qui la suivent sont plus

contenls que ceux qui marchent par la voie

large et spacieuse
;
je uisavec saint Bernard,

que plus cette voie esi étroite et pénible en
entrant, plus elle est agréable a mesure
qu'on y fait des progrès, et que, selon la

promesse du Sauveur (Marc, X, 30; Luc,
XVIU, 30) , celui qui aura loul quitté pour
le suivre recevra le centuple dans la vie

présente , outre la vie éternelle (jui lui est

réservée pour l'avenir. Pour nous en con-

vaincre, mes frères, considérons les dis-
posil-ions où elle nous fait entrer, è l'égard
de Dieu, à l'égard des autres hommes, à
l'égard de nous-mêmes et de toutes les

choses de la terre.

A l'égard de Dieu, elle lui assujettit notre
esprit, par la souini-sion, à toutes les vé-
rités qu'il nous a révélées etqu'il nous pro-
pose par son Eglise. De là, plus de r( s

incertituiles qui , sur les objeis les plus
importants, agitent si souvent l'incrédule

el l'impie ; plus de ces vains systèmes qu'ils

élèvent à grands frais, et dont ils sentent,
malgré eux, le ville el la trivoité ; plus de
ces lausses lueurs qui les égarent et les

conduisent à des abimes dont eux-mêmes
sont elfrayés; f)lus de ces incertitudes per-

)éluelles, qui ne leur laissent enlin , [lour

toute ressource
,
qu'un doute universel, plus

capable de les désespérer que de les ras-
surer.

Privé des lumières de la foi, qu'est-c;
que l'homme, en elfet, en matière do reli-

gion , c'esl-à-dire par rapport à rol)jet qui
renferme nos intérêts les plus chers, qui
doit resserrer ou étendre nos vues, qui
borne nos espé.'-ances ou qui les porte au-
delà du tombeau? celui sur lequel il nous
esl le plus essentiel d'avoir des notions
fixes, parce qu'elles doivent influer sur
toute notre conduite : qu'est-ce que l'homme ?

je vous le demande, sinon un roseau agiié

par les vents, el qui se porte dans tous les

sens contraires; un vaisseau battu de la

tempête, et qui ayant perdu tout ce qui
pouvait servir à diriger sa course, erre au
gré des vagues el au milieu des écueils,
dont il n'évite l'un que jiour venir se briser
contre l'autre? Qu'est-ce que l'homme, en
core une fois, sans le secours de la rêvé
lation? un être placé sur la terre, mais (jui

sait à peine d'où il vient, ce qu'il doit faiic,

où il doit tendre
; qui souvent accablé de

maux dès sa naissance, en ignore l'origine

el l'usage, et est tenlé de les attribuer à

des divinités malfaisantes et ennemies du
genre humain; qui, d'un autre côté , envi-
ronné d'objets qui léblouissent 6u qui l'at-

tirent, en lait ses idoles les plu^ chères, et

adore autant de dieux qu'il ajU'.rçoU du
créatures qui semblent devoir conlrît/uer a

ses plaisirs.

Qu'est-ce surtout que l'incrédule, qu'est-
ce que l'impie au sein du christianisme?
un composé bizarre de force prélendue el

de véritable faiblesse, de clartés frivoles el

d'épaisses ténèbres, d'orgueil et de bas-
sesse : tantôt dans leur folle présomption,
se regardant comme les seuls [diil6so[)hes,

les seuls sages, ils [)ortenl leur tête jusque
dans les cieux ; tantôt se rabaissant jus-
qu'à la condition des brûles, ils se croient
de môme nature qu'elles, ils envient leur
sort, el voudraient ramjier comme elles ;

quelquefois ils désirent d être immortels;
le néant leur fait horreur. Mais plus sou-
vent encore ils veulent que cette vie soit

le terme de leurs espérances comme de
leurs craintes; ils cèdent lous leurs droits
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h rimmortnlité, ot le n(^ant .•ittire scu

leurs vœux. C'est ainsi qu'ils sont agiles

par mille pensées et mille désirs qui se

choqnent ot se détruisent tour ii tour. (]nr

les impies, dit l'Ecriture (/«a.. LVll, 20i.

sont comme une mer oiageuse dont les Uols

ne peuvent se calmer. C'est ainsi encore

qu'ils conlirment cette pensée de saint

Chrysostome (hom. 2 in Ep. Il Tim.
)

,

que dès (pie nous ne sommes [ilus appuyés

sur les fondements de la fui, nous tombons
dans l'égarement et l'instabilité.

Qu'il est bien dilTéreiit, ô mon Dieu I

le soit d'une âiue vraiment fidèle, de celui

qui, satisfait des témoignages aullientiqiies

dont vous avez scellé votre divine parole,

no balance plus à s'y soumettre; qui lui fait

honnuage de ses inquiétudes et de ses dou-
tes, et mil se repose sur elle comme sur

une ancre que nul etfort ne peut rompre!
son entendement est captif sous Je joug de
la foi, mais cette servitude est C8 qui fait

sa tranquillité; son imagination est con-

trainte et res>errée, mais son esprit en est

plus stable, et sa raison même en est plus

sage et mieux réglée; il respecte les bor-

nes qui lui sont prescrites, et ne mécon-
naît point les limites (ie son entendement
et sa faiblesse; il jouit d'une sécurité pro-
fonde, et s'écrie, comme le Roi-Prophète :

Voire parole, ô mon Dieu ! osl la lampe qui
éclaire mes pas et la lumière qui brille dans
les sentiers où je marche; j'ai pris voire loi

pour mon partage, parce que je trouve eu
elle ma joio et raon repos; tel est, mes
frères, le langage du vrai lidèle; telle e-t

aussi la paix dont il jouit. Et quand je dis

le vrai titièle, faites attention, je vous prie,

que j'enlen>is par là celui qui est parfaite-

ment soumis et constamment altacl^é à cotte

Eglise toujours subsistante par une succes-
sion non inlorrompue de ministres légiti-

mes, toujours visible dans son chef et ses
pasteurs, toujours ferme dans l'unilé de sa

croyance. De quoi, en effet, nous servirait

la foi, si, [lour nous en conserver le dépôt,
Dieu ne nous avait donné une autorité per-
manente ot incapable de se laisser trom[)er
et de nous tromper? De (juGi nous servirait

l'Ecriture sainte elle-même? qu ù exciter
dans notre àiue de nouveaux troubles, ot

à enfanter de nouvelles erreurs, si nous ne
devions l'expliquer que i)ai' nos propres
idées; s'il nous était permis de l'interpré-

ter de mille manières dilféreules, en sui-
vant chacun noire i)ro()re sons, et qu'en un
mot, nous n'eussions pas l'Eglise pour nous
tixer.

.Mais si la soumission de notre esjirit aux
vérités que Dieu nous a révélées ot qu'il
nous [)ro|)Ose par sou Eglise, est déjà [lour
l'dme chrétienne une source de tranquillité,

que d.rons-nous des avantages que la reli-

gion lui procure, en l'unissant étroitement
à son Dieu? Elle veut que l'amour de la

divinité occupe, remplisse tout notre cœur;
qu'il règle nos goûts, 'jos atfoctions, nos
ucsirs; qu'il Iransl'orme en lui tous nos
autres penchants; elle noiis offre les motifs

OaâTELRS SACRÉS. LXXIl.

les i)lus puissants pour rions l'inspirer, et

nous prépare ainsi à en é|Houver tontes les

douceurs. Ce n'est pas seulement un Dieu
(réateur qu'elle nous présento, c'est un
Dieu sauveur, ot qui a employé [lour nous
racheter lont ce que sa charité immense
pouvait imaginer de plus propre ?i triom-
pher de notre indifférence; ce n'est pns
l'Auteur de la nature (]ue la religion si;

borne à nous faire connaître; mais, élevant
bien plus haut nos idées et nos vues, elle

nous découvre en lui la source des dons
les plus précieux dans l'ordre de la grûoe :

elle ne nous dit pas seulement qu'il nous a

donné à nous-mêmes en nous créant, et

qu'il a formé pour notre usage lous les

biens qui nous environnent; elle nous dit

encore qu'il s'est donné lui-même à nous,
et que dans le sacrement le pins auguste il

s'y donne tous les jours; elle nous dit que,
n'ayant pu s'abaisser, n'ayant pu souffrir

comme Dieu, il a uni è sa divinité une na-
ture semblable à la nôtre, et qu'il s'est

abaissé, qu'il a souffert comme homme,
atiu de se rendre une victime de propitia-
lioii pour chacun de nous. Quels motifs
pour nous excilerà raimer, et quels fruits

cet amour ne porte-t-ii pas avec lui! Il aug-
mente et épure nos plaisirs; il adoucit nos
peines.

Celui qui aime Dieu comme il le doit, s'en
occupe sans cesse; et comme cet objet si

digne de ses hommages ne lui offre rieri

que de grand, que de parfait, rien qui no
lui paraisse souverainement aimable, il

trouve toujours de nouveaux charmes à
s'en occuper. Il ne découvre point en lui
ces défauts et ces bnrnes qui lassent, qui
rebutent, lorsqu'on s'attache à la créature,
et qui promènent nos désirs d'un objet à
l'autre sans qu'aucun d'eux puisse les sa-
lisi'aire. Kerapli de zèle {lour la gloire de
cet Etre sufirêrae, il voit avec une sorte de
ravissement tout ce qui sert à la procurer

;

et, dans les transports de sa joie, il invite!
comme le Roi-Prophète, tous les êtres h
s'unir à lui pour bénir le nom du Seigneur.
La nature est à ses yeux le spectacle le
[ilus touchant, parce que tout en elle le ra-
mène à son auteur. Soit que la nuit étende
ses voiles et la couvre de ses ombres, ou
que le retour du soleil lui donne un nou-
veau jour; soit que les flots de la mer
viennent se briser è ses pieds, ou qu'il
considère de vastes et fertiles plaines qui
se parent, comme à l'envi, des dons les plus
précieux, il admire également celui qui a
lionne au firmament ses astrt.-s et son azur,
au soleil sa lumière et son cours, à l'océan
son élenaue et ses limites, à la terre ses
richesses et sa fécondité. Il jouit de tous les
biens qui s'olfrent à lui, comme un lilç qui
reçoit à cha(|iie instant de son père des
marques de tendresse, qui lui deviennent
oncort! plus chères par le sentiment qu'il
éprouve pour celui qui les lui donne. Ce (jue
le commun des hommes ne voit que d'un
oeil inditférent, il ne se lasse point de le

considi'rer, [tarce (pi'il y aperçoit toujours

U
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tlo iiOHvelles preuves <ie In sn^tisse el de l;i

bonté (lu Cr(''al('ur. La •^nlilude, si jinVeiisc

))oiir des esprits volagos cl dissipés, a pour
lui mille allraiits, parce iin'il s'y eiitrelienl

fihi-einent avec son ])ieii. Parto d il le

clierclif, ainsi qu'une lendre épouse suit

les pas d'un épouxjchi'ri ; j)artunl il le re-

trouve, el, comme il sail (jiie sa pi'ésence

remplit tous Irs lieux et que sa science
sonde tous les cœurs, il se plaît à faire tout

sous ses yeux, et à lui ra[)porter en secret

kjules ses œuvres. Ses plaisirs sont tou-
jours purs, parce qu'il ne s'en permet au-
cun qui ne soit dans l'ordre , qu'il ne
trouve d'agréable et d'utile que ce qui est

juste et lionnète, el qu'il ne sépare point
ses plaisirs de ses devoirs. Il ne se laisse

point aoiuser par de folles espérances,
parce que ses vœux tendent au ciel el non
h la terre; il ne se laisse point abattre par
de vaines craintes, parce qu'il se repose
sur le bras du Tout-Puissant; il ne su
laisse point troubler par des passions in-
quiètes, parce qu'il n'a d'autre |);issionque

(îelle de plaii'C à son Dieu. Couiine l'aigle,

il a porté son vol au plus haut des cieu\,
il a iixé ses regards sur le soleil, il a pose
son nid dans l'endroit le plus escarpé : In
ardids ponet nidum siium. {Job, XXXIX,
iî.) Il est semblable à un homme (jui, élevé
sur la cime d'une haute montagne, est en-
vironné d'un ciel pur et serein tel que nous
l'avons dans les plus beaux jours, landis
qu'il voit à ses pieds, sans |)éril et sans
crainte, les nuages se former, les éclairs

briller de toutes parts, les nues s'enlre-
ouvrir el laisser toa.ber la foudre qui tonne
et éclate loin de lui. Mais celui (|ui s'e^t

livré au tourbillon du monde; celui qui a

placé son amour dans les créatures, et qui
n'a point connu les charmes d'une union
étroite avec la source de tout bien; celui

qui n'est point rempli de l'esprit du viai

fiilèle, n'éprouve, au sein môme de ses plai-

sirs, que troubles, que craintes et qu'a-
larmes. Mille intrigues l'obsèdent et le fa-

tiguent; il en prévoit les funestes suites,

et n'a pas la force de les prévenir; les re-

buts, les caftrices qu'on lui fait essuyer
i'aflligent et l'aigrissent; les jalousies, les

soupçons le dévorent; les contretemps le

désespèrent, les dégoûts l'accablent, les

remords le déchu'ent. il craint les hommes
qui ont les yeux ouverts sur ses démarches,
et en qui il trouve à chaque instant des
obstacles à vaincre, des intérêts à com-
battre, des vengeances à redouter. Hélas!
il craint malgré lui un Dieu qu'il voudrait
oulilier. Il so roule dans lu fange, il s'avilit,

il s'abanilonne à iios v(jluplés qui le dégra-

dent et qui causent son supplice. L'infortu-

né! ses voies sont semées d'épines, tand s

rjue celles dujuste, dit l'Ecriture (Prov.,%\,
ID], sont aisées à parcourir. Vous l'ave^c

ainsi ordonné, à mon Dieu ! s'écrie saint

Augustin [Conf, 1. i, c. 12J, que toute âme
déréglée trouve sa j)eine dans son projne

dérèglement! Malheur à l'ûme audacieuse
(liv. VI, e. IG) qui, en s'éloigiianl da vous.

espère trouver quehiue chose de meilleur
(|ue vous : en vain elle se tourne et se re-

tourne de tous côtés, elle n'éprouve par-
tout que des inquiétudes et des déjilaisiis,

parce que vous seul pouviez être son véri-
table lepos I

^
Hé! quoi donc, mR direz-vous peut-être,

l'amour divin n'a-t-il pas aussi sur la terre
ses tourments et ses ligueurs? Ah! mes
frères, il les a sans doute aux yeux du monde,
parce qu'il ne voit que la croix, dit saint
Bernard, et non pas l'onction qui raccompa-
gne. H ne sait pas que, comme |p dit s;iint

Clirysostome(/..(/eFirg'(rti^.,c.Gi),leslarmes
(]ue la piété fait répamire sont plus agréables
mille lois que les ris et lesjoies du monde.
Mais vous qui l'avez éprouvé, ne m'est-il pis
permis d'eu ap|:elerà vous-mêmes ? à vous,
âmes lidèles, qui, dét'icliées |iour toujours
des faux plaisirs du siècle, ne trouvez rien
de (ilus consolant et de plus doux que de
gémir en présence du Seigneur; (pii, il;uis

une humble prière, avez senti tant de fois

vos yeux se baigner de jdeurs, votre espiit
quitter la terre pour se |)erdie dans le sein
de la Divinité, votre cœur s'échaulfer, s'en-
llammer comme celui du saint Uoi-Prof)hète,
se <lilater el s'ouvrira des joies inexprima-
bles? à vous qui ne craignez rien tant que
de perdre ce don de larmes et d'oraison
qui a fait les plus pures délices des plus
grands saints? Ne piiis-je pas encore en
apfielerà vous qui l'avez perdu 7 à vous,
âmes lâches! qui n'avez pas su proliter de
laveurs si précieuses, et qui, par votre peu
d'attention sur vous-mêmes, votre peu de
tidélité et de correspondance aux dons de
ri£sprit-Saint,avez mente d'être privées de
la luanne descendue du ciel, [)our ne plus
vivre que des ognons de l'Egypte? Dites-
nous, si vous ne regrettez pas ces heureux
temps où vous portiez le joug du Seigneur;
dites-nous ce que l'amour vous faisait entre-
[U'endre et couibien il vous le rendait fa

elle; avec quel soin on était obligé de mo
dérer les transports où s'abandonnait votre
zèle; combien ces saintes rigueurs dont
vous usiez alors vous coûtaient peu, et

combien eiles répandaient de calme da is

votre âme, en vous rendant ce témoignage
si consolant que vous deveniez toujours
plus purs et plus agréables aux yeux ue
Voire Dieu. Aujourd'hui vous ne goûtez
que des joies inquiètes; vous buvez dans
des coupes d'or, mais vous craignez d'y
rencontrer un poison dévorant; vous mar-
chez sur des tlcurs, mais vous redoutez la

morsure de l'aspic et du serpent ; vous dor-
mez sur le duvetel sur la plume, mais vous
voyez comme un glaive suspendu sur vos
têtes et le sommeil fuit loin de vos yeux.
Ah! laites trêve à tous les soins qui vous
agitent

;
quittez, (luiltez vos faux plaisiis

et vos tourments réels, el voyez (jue ton-,

les objets qui vous ont aitiiés ne sont poini

voire Dieu, qu'il n'y a (jue lui seul <jni

puisse vous rendre lie.irenx. Goûtez, en-

core une l'ois, combien le Sciyneur esl doux :

« Guilule el videCe quontam suuvts e^t Vjutt-
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fiHS. iPsnl. \XXIII.O.)lvls'ilesl(lonx.iusque

(laiislfs liinnesi't les travaux <ic la pt-iiileiice,

coinbieii ne l'osl-il pas encore au iniiieudes

|)eines qu'il nouseiivoie!

Vous'le savez, mes frères, de mùine que,

l)ar une loi coiistaiilo. le cours des années

se forme des jours et des nuits, de môme
aussi le cercle de notre vie est mûlé tour à

lourde plaisirs et de traverses. Point d'ûge

qui soit à l'abri des intirmilés et de la dou-

leur, point d'état qui n'ait ses fatigues et

ses croix, point de bien qui n'ait ses priva-

tions et ses amertumes, point de foilnne

qui n'ait ses calaiiiités et ses revers. Dans

les temps île deuil et d'adversité, ilans les

moments d'affliction et de soulfrance, quelle

ressource reste-t-il à celui qui est privé des

consolations que la religion procure? li

aiïecte quelquefois une fermeté stoïcjue;

mais comme elle n'a d'autre a[)pui que l'or-

gueil, son cœur la dément en secret. 11 est

en proie à la douleur la plus vive; et plus

il se fait de violence pour la dompter, plus

il er. ressent les atteintes cruelles. Souvent
aussi il s'agite, il frémit, il se répand en
plaintes et en murmures; il cherche de

vaines consolations qu'on lui refuse ou qui

ne suflisent pa^ à ses maux; il s'en prend
aux hommes de ses malheurs, et les hom-
mes se lassent de léjtondreà ses cris ; de
quehjue côté qu'il se tuurue lègne un si-

lence qui le désole; et le vide qjie laisse

dans son cœur l'abandon de presque toules

les créatures, n'est pas rempli par reffusion

de riïsprit-Sainl, tandis que vous êtes pro-

digue de vos consolations, ô mon Dieu !

envers celui qui soulTre et qui vous aime,

Le disciple de Jésus-Christ, bien loin de
ne regardei' qu'avec horreur les croix, qui

Se présentent, court au devant d'elles, les

eujbrassu el les tiouve légères, parce que
l'amour ne voit rien de trop pénible. Il hss

porte à la suite de son chef et de son maî-
tre et il s'en glorilie comiue l'Apôtre.

C(imme lui il sait se tenir dans la bassesse
et riiumilialion, ainsi que dans l'élévation

et les honneur»; il sait vivre dans la di-

sette coiume dans l'abondance ; il sait souf-

frir la l'aim, la nudité et tous les autres

maux comme il sait user avec modération
et avec sages;e des dons de la nature et

des avantages de la prospérité : rien ne
l'attriste, rien ne l'épouvante ; il peut tout

en celui qui le forlilie, et ne cesse de se ré-

jouir dans le Seigneur, persuadé que tout

lui vient d'une main trop bonne et trop

sage pour ne pas la bénir dans les traver-

S'jj comme dans lessuccc-. Il sait, d'ailleurs,

quel est celui sur lequel il s'ap|iuie, celui

qui n'abandonne jamais le juste, qui l'ac-

com(jatjne dan» les iribulaiions et les souf-

frances, qui lui reste quand tout lui man-
que, et qui fait servir toutes choses au pio-

ht de ceux qui meiteiil en lui leur contiance
et leui amour. Uuuruiise lame lidèle, puis-

qu'elle trouve dans la disposition où elle

est à l'égard de Dieu, dans les sentiments
que la religion lui inspire, de quoi changer
ses iiK'UX en d 'S biens réels, ei scs (leiios
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par

des
en de vrais plaisirs! Heureuse
la disposition où elle entre à

autres hommes.
La loi de Jésus-Christ exige de nous l'a

moiirhî [dus tendre |iour ces hommes (|u'il

a rachetés de son sang, pour ces hommes
qui sont nos frères; et nous prescrivant la

mesure et la règle de cet amour, elle veut
que nous les aimions comme Jésus-Christ
nous a aimés. Notre alleclion ne doit pas
être lin simple mo.ivcjiuent de la nature,
qui n'envisage dans l'Iiomme <iut; l'homme
môme, (jiii ne s'arrête qu'à son mérite et à
ses qualités personnelles; ce sei'ait laisser

trop de [irélextes à rindilfénMice el à la

haine. La religion chrétienne demande que
nous aimions les hommes en Dieu et pour
Dieu, que ce soit Dieu, avant toutes choses,
que nous afiercevions en eux. De là celle
charité universelle qui ne connaît ni excep-
tion ni réserve, cette charité forte et géné-
reuse que rien ne peut altérer, et qui est

dès lois une source inéjjuisable de volupté
pour celui qui en est pénétré.

Considérez, dit saint Chrysostome, com-
bien ce sentiment est agréable [lar lui-mô-
me, quelle joie la bienveillance [>orle natu-
rellement dans l'âme, combien il est doux
d'aimer : Ipsum per se, ditigere, co(jita quan-
tum sic. La haine est un étal violent qui
afflige, qui tourmente, qui déchire néces-
sairement le cœur; l'amour, au contraire,
n'a rien qui ne l'alfecte "agréal)leinent, riea
qui ne le console et qui ne lui fasse éprou-
ver un plaisir secret, toutes les fois que ce
sentiment n'est pas altéré par des passions
inquiètes et déréglées, toutes les luis qu'il
est dans l'ordre.

Mais la charité, mes frères, ne se borne
pas à nous rendre heureux par sa nature
même; c'est surtout dans ses suites qu'il
laut la considérer, puisqu'elle renferiue les

vertus sociales les f)lus propres à faire le

bonheur de ceux avec lesquels nous vivons
el le nôtre Tel est eu elfet le premier ca-
ractère que lui donne l'Apôtre et qui en est
inséparable : La charité est douce et pa-
tiente : « Charitas patiens est.» [l Cor., XIII,
k.j Elle use envers tous les hommes de
condescendance et de ménagements, et en
obtient à son lour sans y prétendre. Par la

douceur qu'elle em[)loie, elle touche et ra-
mène les plus endurcis, elle dompte les plus
obstinés, elle amollit les plus féroces, elle

triomphe des plus emportés, elle attire et

tixe les plus volages ; elle règne et se fait

aimer sans presque penser à plaire. Tou-
jours semblable à elle-môiue, toujours
égale dans ses sentiments et sa conduite,
elle sait rencontrer au milieu du trouble et

de la violence la paix et la tranquil-

lité.

Ce n'est jias assez pour elle d'être douce
el [)atiente, e//e est bienfaisante. « Bcniyna
est. » [Ibid.j Les peines, les fatigues, lus

veilles ne lui coûtent rieii dès qu'il s'agit

d'obliger. Elle s'empresse, elle court, elle

vole, elle fait tout, el croit encore n'avoir

rien lait. <^'j Ile satislaction n'éprouve-
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<-cl!e |ias l()rs(]ir('lle ne voit ;uilour d'elle

que lies cœurs (jiii s'ouvrenl à son appro-
che, des cœurs qu'elle a rendus sensibles 1

Ils la préviennent comme ils en ont élé

prévenus ; ils s'empressent à leur tour à lui

rendre ce qu'ils en ont reçu; ses ennemis
mêmes cessent de l'ôlro, ils rouj^issenl de
leur haine et sont désarmés [)u' ses l)ien-

l'aits : Eh! qui pourra vous nuire, dit saint

Pierre, si vous ne cherchez qu'à [dire lebien?

(1 Petr.,m, 13.)

Avec un semblable carai tèie, la charité

ne connaît pas l'envie : « Charilas non œmu-
lalar.n (I Cor.. XIII, 4.) Loin d'elle ce poison
l'iiueste qui suiïit [)ûur coriom|)re toutes les

douceurs de la vie ; loin d'elle cet œil jaloux
'qui ne voit qu'avec chagrin les talents, les

succès et le bonheur des aulres. Elle nous
j)orle h les aimer comme nous nous aimons
nous-raèines; et dès lors leurs succès sont
les siens, elle partage leur gloire, elle fait

son bonheur de leur ()rospérilé; elle n'a

point de rivaux, elle n'a que des amis et

des frères.

Eh! comment s'afiligernit-elie do leurs

succès? La charité ne s'enfle pas : « Non in-

{lutur w {Ibid.); elle ne s'élève [lOiiit, (aliène

se glorilie point des dons qu'elle trouve en
elle, elle ne cherche point à dominer, elle

est humble et modeste ; et elle couvre l'éclat

des avantages qui la distinguent plutôt que
d'elfacer ceux des autres. Elle ne s'arroge

point des dioits et des privilèges qui ne lui

ap|)artiennent pas; à quelque rang qu'elle

soit élevée, elle fait rendre à la place ce

<|ui lui est dû, et n'exige rien de plus pour
la personne qui l'occupe. Elle obéit volon-
tiers, cl ne comuiande qu'à regret; elle use
de son autorlié, non pour le plaisir de la

faire valoir, mais pour le bien de ceux qui

y sont soumis. Elle n'oppose point l'orgueil

à la tierté, iuais elle la surmonte par l'hu-

milité môme. Aussi n'est-il point d'homme
qui ne la respecte, qui ne l'honore, et qui
!ie lui rende bien au delh de ce qu'elle aurait

été en droit d'exiger et d'attendre.

Ajoutons enfin que la charité ne cherche
point ses propres intérêts : Non quœrit quœ sua
sunt. » [Ibid.) Elle sacrilie ses avantages par-

ticuliers au bien général, à l'union et à la

concorde, et elle retrouve dans ce sacrifice

mille fois plus qu'elle ne |)0uvait perdre;
(lisons mieux, elle donne tout, plutôt que de
se dépouiller de son véritable caractère, et

>;ll6 retrouve tout dans les sentiments que
sa conduite inspire à tous ceux qui en sont
les témoins.

Vous reconnaissez à ces traits la charité,

(file n'(;st pas sans doute aussi commune
qu'elle devrait l'être; cependant, mes frè-

les, vous en voyez tous les jours des exem-
ples au sein du christianisnic , et il n'appai-
lient qu'à lui de vous les ollrir, carce i|u'il

n'y a que lui qui nous présente des motifs

et des secours capables d'élever l'homme à

une vertu si héroi(|ue. C'est cette vertu qui
fait que le vrai chrétien semble ne vivre, ne
respirer que pour des sentiments doux et

agréables. La charité qui l'anime, dit saint

Cljrysostonie (hom. 22, m I Cor., XIII), est

comme une abeille industrieuse, qui, re-

cueillant en toute chose le bien qui s'y ren-
contre, en fait un trésor dans l'Aine de celui

qui aime sincèrement son prochain.
Mais ce qui achèvera de vous convaincre

des avantages de la religion pour celui qui
en est pénétré, c'est l'esprit de détachemenl
qu'elle nous ins[)ire à l'égard de nous-mê-
mes et de toutes les choses de la terre, déta-
chement qui, comme vous avez pu l'obser-

ver, est inséparable de l'amour souverain de
la Divinité, et qui esi absolument néressiiiie

à la charité. Ce n'est pas que nous ne devions
nous aimer nous-mêmes d'un amour réglé

et selon l'ordre, ni que nous devions être

insensibles à tous les biens que la main du
Créateur a ré[)andus avec tant de [)rofusiori

sur toute la nature. Le détachement dont je

])arle n'est f)as une indiiférence aveugle et

stupide, souvent impossible, (]uelquefois
même injuste ou dangereuse. La religion
modère nos penchants, elle h.'S retient dans
de justes bornes, elle les règle, mais elle

ne les anéantit pas; et ce sont ces bornes
(pi'elle leur ()rescrit qui contribuent si fort

à notre tranquillilé. Elle nous apprend que
comme nous ne pouvons trouver notre tidé-

lité qu'en Dieu seul, nous ne devons rien

aimer que par rapport à lui, nous ne devons
former de désirs ardents que pour lui, nous
ne devons vouloir avec empressement que ce
qu'il veut lui-même.

Celui qui ne connaît pas ce renoncernenl
intérieur, celte abnégation dont i)arle Jésus-
Christ, et qui ne s'est pas dépoiiiilé de sa

volonté [)ropre pour la remeltie tout eniière
entre les mains du Tout-Puissant, celui qui
souhaile ardemmeiit tout autre chose que
ce qui lui arrive, et que Dieu permet ou
qu'il lui envoie, celui-là ne jieut qu'être af-

tiigé à chaque instant, par l'instabilité des
choses humaines. Connue les événements
ne se règlent pas toujours au gié de nos
vœux, leurs mauvais succès le troublent et

le déconcertent. L'état de son Ame varie avec
la bonne ou la mauvaise fortune, et il se
forme en lui des révolutions conlinuelles
de joie et de tristesse. Celui enfin qui tient

aux choses de la terre, et qui se laisse atti-

rer par tous les objets sensibles, n'est plus
libre de s'élever aux choses du ciel et de
puiser la vérité dans sa source, il est sou-
mis à l'erreur et au mensonge, il est asservi

à l'empire des passions, et il douve en elles

autant de tyrans qu'il s'est donné de maîtres.

Elles se disputent la |)OSsession de son cœur,
elles s'y livrent une guerre cruelle dont ce

triste cœur est la victune ; l'ambition le sol-

licite, la cupidité l'entraîne, l'amour le re-

tient captif; il ne peut satisfaire l'une de ces

passions qu'aux dépens de l'a litre ;ei, quelles
quesoientcelle qu'il sacritieel celleà laquelle

Il s'abandonne, elles lui font éjirouver éga-
lement ce qu'elles ont peut-être de plus

amer. Il est esclave, et ses désirs sont ses

chaînes; sans cesse anéantis et reproduits,

ils ne font (pi'accroîlre son indigence eu
niulliplianl ses besoins.
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Mais qufl le iliHachcnient qui est essen-

tiel au vrai clirélien le place dans iiiiesilua-

liou bien t)p[)OS('e I Comme il a reiioii((i à «a

volonté propre, et qu'il n'en a point (l'autre

que celle du Trùs-Haut, il voit d'un œil

presque égal tous les événemenis; il sait

quel est celui qui les diriig'e et ipii ramène
tout à sa lîn ; n'élatjt point retenu par le

désir inquiet des choses de la terre, il s'é-

lève tout entier vers le ciel; Tesprit domine
en lui sur la chair, son âme se porte où
elle veut, elle s'attache à son s<iuverain bien

sans que rien la contraigne et l'arrôle; elle

tient toutes les puissances du corps soumi-
ses à l'esprit, pour les soumettre à la loi

de son Dieu. Le fidèle jouit ainsi du calme
de sa conscience, parce qu'il peut se rendre
ce témoignage qu'il est ce qu'il doit ôlre,

i|u'il fait ce ipi il doit faire, qu il est con-
forme en toutes choses à la volonté du sou-
verain Etre; il se procure cet avantage in-

comparable, qui consiste, dit saint Ambroise
{Devil. b(at.,l, -2,0. G], à élre toujours d'ac-

cord avec soi-même. Méprisant l'inutile et

le superflu pour se borner au nécessaire, il

est libre et il possède tout, à l'exemple de
l'Apùtre, lors même qu'il semble ne rien

avoir. (Chbys., hom. 2 in Phil. J.)Carcelui-
\h seul est riche, non pas qui a beaucoup de
bien, mais qui se contente du peu qu'il pos-
sède (M,, l)oa>. 79 in Joan.); de ruème que
celui-là seul est vraiment libre, tjui n'a De-
soin de rien, ou du moins qui n'a besoin
que de ;ieu de chose.

L'eussiez-vous cru, mes frères, que ce
détachement que nous impose le christia-

nismcretqui forme um^ obligation si rigou-
reuse en apparence, fiU la source du repos,
des véritables richesses et de la liberté?

Qu'il est doîic vrai, ù mou Dieu 1 que votre
joug est doux et que votre fardeau -est léger !

que je rt;connais, que je sens vivement tout

le firix di; la loi que vous m'avez donnée, et

la folie (le ceus (^ui, ne voulant pas la rece-
voir, fuient la jtaii et le bonheur, pour n'en
embrasser que l'ombre! en cherchant à nous
ravir la foi, en osant la comballre par leurs

objections et leurs raisonnements futiles,

que font-ils autre chose que méconnaître
leurs intérêts les plus chers et saper les

fondements de notre félicité? remplissez-
moi donc, ô mon Dieu 1 do l'esprit de votre
sainte religion, de cette religion si conso-
lante et si [irécieuse, et ne permettez jias

que je sois un chrétien lâche, tiède et im-
l'arfait; car c'est alors que la loi de Jésus-
Christ me paraîtrait dure et pénible.

Oui, mes frères, si nous vouions être heu-
reui autant qu'on peut raisoiinableme:!t
espérer lie l'être dans le monde, sui.yons
avec arleur la route que nous a tracée no-
tre divin .Maître, soyons des disciples zèles
et leivents. Ne pas se soumettre sans res-
triction à tout ce que la foi nous enseigne
et que l'Eglise riuus propose, c'est nourrir
en soi une sour.:e féconde d'inquiétudes,
de doutes et d'erreurs- N'aimer Dieu quo
d'un amour faible et ()artagé, (;'est renoncer
aux douceurs qu'il [trépare à ses eulauts,

pour no vivre dans sa maison (iiio comme
des étrangers et des esclaves; n'avoir poiii

les hommes f|u'une charité languissante et

im|)arfaite, c'est leur laisser toute leur in-

différence h notre égard, et perdre pour
soi-nu'nie tout le fruit des vertus (|ui ac-

coiiiftagnent la charité, quand elle est assez
généreuse et assez forte pour j)révenir en
nous tous les désordres de ramour-[>ro|ire.
Entin, ne se détacher que faiblement, et te-

nir encore à des objets inutiles et frivoles,

c'est laisser dans son âme un levain, uni.-

semence, une occasion prochaine d'agi la»

tion, de trouble, de combats et de servi-
tude. Faisons donc des efforts sur nous-
mêmes : il n'y aura, je le répète, que les

premiers pas qui pourront nous coûter, et

nous reconnaîtrons ensuite combien les

fruits que la religion chrétienne j)orte avec
elle ont de douceur, et combien elle est

propre à faire le bonheur do l'tiomme sur
la terre. Mais elle ne l)orne pas ses avanta-
ges à la vie présente, et [lour t'.ous animer
encore plus fortement à la suivre et à sur-
monter tout ce que nos premiers travaux
auraient de diliicile, il nous reste à consi-
déicr les promesses qu'elle nous fait pour
l'autre vie.

SKCO.NUE PARTIE.

Qu'y a-t-il de plus capable, mes frères, de
nous détacher des vanités du siècle, pour
nous rendre de fidèles disciples de Jésu-^-

Christ? Qu'y a-t-il de plus |)ressant pour
nous encouragera suivre sa loi, selon toiitc

la pureté des maximes qu'elle renferme,
que l'idée de la récompense qui nous est

j)romise, lorsque l'on envisage tout à la

l'ois la certitude de cette promesse, la gran-
deur du prix qui nous est otfert, soit que
nous le considérions dans son objet et dans
sa durée, et le peu d'intervalle qui nous en
sépare, pui.squ'on [)eut dire avec vérité que
nous y touchons à chaque instant?

La récompense que la religion nous fait

envisager |)our l'auti'e vie c^i une récom-
pense certaine, bien diflérente par là môme
de celle que l'on se promet de trouver dans
le monde. On y forme mille projets à la la-

veur desquels on entrevoit un avenir agréa-
ble, et un événement inopiné les décon-
certe ; on y entreprend des travaux pénibles,
et lorsqu'on croit eu découvrir la fin, ils

nous rejetleiil dans des occupations plus
(lénibles encore; séduit par les espérances
les plus flatteuses, on n'épargne ni soins ni
veilles pour obtenir les faux biens qui nous
enchantent, et souvent ils s'échappent, ils

fuient loin de nous comme l'ombre qu'on
s'efforce eu vain de saisir.

Ici, c'est un au>bitieux qui n'a retiré de
ses intrigues que ia honte qui les accompa-
gne. Là, c'est un voluptueux et un prodi-
gue qui s'est épuisé eu désirs superflus, ci

uu(juel il n'est resté de ses dépenses folles

(il de ses vaines largesses que le re|)enlir.

Plus loin, c'est une jeune personne qui, en-
traînée par l'attrait des |)laisirs, se llalt-ail

de trouver eu eux le bonheur. Elle a céiiii
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?i >es penchants dérëglds, tuais le bonheur
3 fui loin d'elle, et è la place elle n'éprouve
que rop[.roijre, les rcf^rets et la douleur.
Plus loin encore, c'est un homme passionné
pour les richesses, qui consumait les jours
et les nuits à grossir ses trésors, et qui,

par les risipjc-; auxquels l'exposait son avi-

dité pour le gain, ou par dos revers encore
plus imprévus, a perdu en un moment le

fruit d'une longue suite d'années.
Que de tableaux de celte nature nous of-

fre tous les jours la scène du monde î Parmi
les hommes en qui il nous est arrivé tant

de fois (le mettre follement notre confiance
et tout l'rspoir de notre félicité, coiidiicn
n'ai-je jias vu de services rée]s qui demeu-
raient sans salaire ! combien de mérites
dont 0-1 ne connaissait pas le prix, et qui
restaient oubliés et confondus ! combien de
résolutions prises en notre faveur, mais qui
n'ayant pour principe qu'une volonté faible
et changeante, ont été détruites par le même
caprice qui les avait formées! combien de
promesses qui n'ont eu aucunes suites, ou
ipar défaut de sincérité, ou par impuis-
sance, et qui, malgré tant do protestations
réitérées, ont eu la n)êine fragilité que ces
feuilles qui tombent, se sèchent et sont em-
portées par les vents 1 J'ai vu toutes ces
choses, et j'ai dit avec le Psalmiste : Toiil
homme est trompeur (Psal. CW, 11) ; j'ai dil,

avec le prophète : Maudit est celui qui met
sa confiance dans l'homme et qui s'appuie sur
un hrus de chair [Jer., XVIll, 5) ; mais (]u'î7

est heureux et qu'il est >^age, celui qui espère
dans le Seigneur! {Ibid., 7.) Dieu n'est pas
semblable à l'homme, pour mentir; il n'est
pas comme les enfants des hommes, pour être
sujet au changement ; il a dit, et il ne ferait
pas ce qu'il a annoncé! il a parle', et il n'ac-
complirait pas ce qu'il a promis! a Dixit cr-

go, et non facict ; locutus est, et non im-
plebitl » {Num., XXIil, 19.)

N'est-ce donc pas assez [)Our nous rassu-
rer, que les [iromesses qui nous ont été fai-

tes aient Dieu même pour g-ircut? N'est-ce
pas assez des témoignages do'it il a scellé
tes livres saints qui \es renferment? Tou'es
les [)reuves qui concourent à établir la vé-
rité de la religion ne concourent-elles pas
à vous rendie certains de la récompense
qu'elle nous propose?
Eh 1 quelle consolation pour le juste,

mes frères, de pouvoir se dire, au milieu de
ses peines, mes travaux ne seront [loint

inutiles, mes mérites ne seront point ()er-

dus ; je soulfre, mais je ne me laisse point
abattre; je sais quel est le maître que je
sers, quel est celui en qui j'ai mis ma con-
fiance : Scio cui credidi. (i l'im., I, 12.) Je
sais qu'il est assez puissant pour garder le

dé[>ôt des œuvres que j'ai faites sous ses
yeux et pour lui, et je suis certain qu'il

m'en rendra le prix dans l'autre vie. Cer-
tus sum quia potens est depositum meum ser-

vare in iilum diem. (1 Tim., 11, 13.) Celui
qui m'a promis est fidèle, il ne saurait se
renoncer lui-môme; le ciel et la terre pas-
%ero.nl, tes hommes et leurs vaines promes-

ses s'évanouiront ainsi que leurs menaces
;

mais les paroles du Tout-Puissant ne pas-

Sfponl pas.

O'i'atlen'lons-nous, ajoulerai-jp mainte-
nant avec saint Bernard (serm. iQ, Qui ha-
bitat), (]u'atlenUons-nous, mon cher audi-
teur, pour renoncer à de stériles et folles

espérances, et pour nous allacher à la seule
espérance vraiment solide, et je dis plus
encore , h la seule espérance vraiment
grande, vraiment digne de nous?
Ne croyons pas, mes frères, trouver ici-

bas des récompenses qui soient proportien-
nées à nos travaux ou à nos désirs. Voyez
comme ces mondains s'empressent pour
parvenir à des dignités dont le poids les

accable bientôt après, ou qui ne serventqu'à
leur faire désirer de s'élever à de nouveaux
honneui's; comme ils sollicitent des grâces
qu'ils sont souvent fâchés d'avoir payées
si cher, et dont ils n'ont fait tant de cas que
parce qu'ils n'en connaissaient ni les dan-
gers ni les suites; comme ils courent après
une fumée de gloire qui les laisse tout
aussi vides lorsqu'ils l'ont obtenue, qu'ils

l'étaient lorsqu'ils ne faisaient encore qu'y
prétendre. Voyez comme ils se lassent dans
la poursuite dos faux f)laisirs, oiî ils ne dé-
couvrent dans raille instants qu'un fonds
inépuisable de regrets et d'amertumes. Hé-
las! ne feront-ils jamais un retour sérieux
sur la vanité de leurs recherches? Vo} ez ce
(ju'ils ont semé, et mesurez ce qu'ils ont
recueilli. Voyez môme combien les justes
ne goûtent qu'une félicité imparfaite, et

toujours balancée par l'impression inévita-
ble dos maux qui nous assiègent de toutes
parts, ils seraient heureux sans doute, si

l'homme devait l'être sur la terre; mais
non, c'est dans le ciel qu'ils trouveront le

f)arfait bonheur; c'est là qu'ils seront plei-

nement rassasiés. Satiabuntur.
Telle est en effet la récompense qui nous

est promise; c'est ce bonheur après lequel

nous soupirons, après lequel vous sou-
pirez tous les jours, ainsi que moi. Avoues-
ie , mes chers frères, rien n'est |»lus natu-

rel, rien n'est plus fort en vous que ce
désir. Il vous accompagne en tout lieu, il

est l'âme de vos projets et de vos démar-
ches, il forme tous vos autres penchants.
Dans cet instant même il vous sollicite,

il vous presse; vuus m'entendez, vous
entendez ce cri de la nature , et votre c(eur

me répond aussitôt , lorsque je vous parle

d'être heureux. Hé bien, il ne lient qu'à

vous de le devenir; votre sort est dans
vos mains; il dépend du parti que vous
allez prendre. Choisissez entre Jésus-Christ

et le monde, entre Dieu et la créature,
entre le fini et l'infini; ejitre une faible

portion du souverain bien , entre un bien

frivole, qui, par un amour déréglé, se

changera pour vous dans le |)lus grand des
maux, et le souverain bien lui-môme sans

altération et sans mélaiige : car c'est Dieu,
vous le savez , oui , c'est Dieu qui doit

ôtre l'objet de celte réconqiense que la

foi nous fait envisager. Ego merces tua
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uuigna nimis. [Geu., XV, 1.) Il csl le jii;;ti

dos roiiiballanls , dil saiiil A.iibroiso, il

pit'sido à iiiis ti ioni[>lios , el ce sera lui

qui sera la coiiroimc des vainqueurs; il

nous lUetlra en irnssessiori de riiériljij^e

céleste, el il sera lui-inOine rel ht^ril.ige
;

il nous eiiricliir.i , el il formera seul inules

nos richesses; il récouipensora par le don
de lui-niénie l'amour que mais aurons eu
pour lui, el il fera de cel amour la source
de noire félicité.

Ah ! mes frères , n'espérez pas que je

vous rende sensihle une lélicité si grande.

Si nous pou>ions la concevoir dans toute

son étendue, la vie, cette vie animale et

terresire deviendrait [lour nous un fardeau
trop pesant ; le séjour oCi Dieu nous a

placés pour amasser un trésor île mérites,
ce lieu de passage et d'é[)reuves , serait à

nos yeux le jilus cruel exil ; le corps (jui

nous relient captifs nous parailrail une ser-

yitude trop dure ; notre âme en briserait

les liens dans l'excès de ses ravissements
el de ses transports, [tour se |)iirtcr tout

entière vers le centre de son botiljeur. Je
ne parle donc de la joie des saints qu'e'i

tremblant
; je crains toujours d'alfaiblir

|>ar mes expressions les idées, quoiqu'im-
pAifailes, (jue vous avez (lu vous en for-

mer; je crains de mêler aux proniesses
d'un Dieu les écarts d'une imagination tou-
jours faitile , toujours au-dessous de la vé-
rité dans un sujet si riciie, et qui surpasse
si fort toutes nos lumières ; n'est-ce pas
assez de vous dire que vous serez heureux ,

el que c'est Dieu qui sera votre partage?
N est-ce pas assez de ce que nous apprennent
à ce sujet les livres saints?

Je connailrai Dieu comme j'en suis connu :

« Co'jnoscam sicut el cognitus xum.»{\ Cor.,
XIII, 12.) Qu'est-ce à dire, mes frères?
i'objet le plus aimable me sera manifesté;
ses perleclions, dont je ne vois maintenant
qu'un faible écoulement dans les créatures,
me seront dévoilées; j'en découvrirai l'or-
dre, les rnp()ûrls, l'unité. Je n'aurai plus
besoin de contempler ses ouvrages; tout
ce qu'ils onl de beauté, je le irouverai
réuni d'une manière bien plus jiarfaile dans
celui qui les a créés. Je ftniserai la vérité
dai'S sa source, la vérité qui a [lour nous
lani li'alirails, dont la seule recherche
nous procure des plaisirs si doux, et (pJe,,
malgré tous nos soins, nous n'apercevons
ici-bas (lu'a travers mille nuages qui nous
eu dcrobent pres(]ue tout l'éclat. Alors , en
connaissant parlai temenl Dieu , en le voyant
face î) face, comme parle l'Apôtre, et non
plus par des ligures et des ombres , je con-
naîtrai (oui ce queje peux désirer de con-
naître , je serai éclairé des lumières les
plus jiures, je ne craindrai ni la séduction
ni l'erreur. Tel sera le partage do mon
entendement : Cognoscam sicut el cognilus
sum.

Mais celte connaissance de Dieu ei de
louies choses en Dieu ne sera point une
froide spéculation, une connaissarn;e sé-
cha el stérile ;_clle s'emparera de loales Lus

puissances de mon ^r,ie, elle éch.iulïera

,

elle embrasera ma volonté. Pourrai -jo con-
naître parfaitement le souverain bien, lu

bien par excellence , et ne |)as m'y allacher

selon toiuo l'étendue de mes all'eclions et

(le mes désirs? Pourrai-je aimer souveraine-
ment Dieu , l'aimer uniquement, l'ainierar-

ilemment , sans partager sou bonheur el sa

gloire, sans entrer dans la joie du Seigneur?
[Matlh. XXV, 21, 23), joie inell'able, amour
qui me déjiouillera de moi-même pour nui

revêtir en quehpie sorte de la Divinité, pour
me iransformer en elle, [)our me rendre sem-
blable cl elle : Scimua quoniam cuin uppu^
ruerit, similes et erimus. (I Joun., 111, 2.)

Je ne serai plus cette créature faible, iu-

constaiite , irrésolue , partagée entre mille

objets différents , toujours soumise h do
nouvelles é|)reuves, toujours sujette à de
nouveaux combats, toujours menacée de
nouvelles chutes. Je serai semblable à mon
Dieu : Similes ei ei-imus. Je ne serai plus
cette créature asservie à des besoins |iéni-

bUs , distraite jtar les soins de cette vie

et les embarras du siècle, en proie à toutes
les intirmités humaines; les gémissements
et la douleur fuiront loin do moi ; Dieu
essuiera mes larmes sans qu'il me laisse

rien |»erdre delà douceur qui accompagnait
celles que l'amour faisait couler ici-bas. Le
plaisir que mon Dieu trouve à se contem|»ler
lui-même, ce plaisir si pur fera mes délices

comme il fait les sienne^^ : Se imus quo niam
cum apparuerit , similes ei erimus^

Ces promesses n'auront-elles rien qui
nous ébranle? Se peut-il que nous soyons
toujours insensibles à ce qui mérite seul
notre empressement el nos vœux? Nous
nous donnons une intinilé de peines pour
les biens de celle vie, disait avec étoniie-
ment saint Clnysostoiue [llom. in Ad, Illi

,

el nous sommes lâches et indillerenls pour
les biens du ciel. La raison en est siuipiti .

lorsque nous ne nous sommes pas accou-
tumés à vivre par l'esitrit, lorsque nous
ne sommes que chair, nous ne formo: s

que les désirs de la chair, et nous sentons
bien que, dans Dieu, ce ne sont |)as d^es

plaisirs grossiers et terrestres , des [ilaisirs

tels qu'on les recherche ici-bas, que nous
devons trouver.

Le dirai-je? il est des hommes esclaves
d'une fausse vo!n|)lé

, qui ne goûtent m
les plaisirs de l'esprit m ceux du c^eur; des-.

hommes sur lesquels l'harmonie, l'ordre,,

les vraies beautés , les perfections de l'iitre

suprême , ne font aucune impression. Leur
eutendeuient ne s'en est jaujais occupé, il

ne les connaît pas. Hommes charnels , si

l'on vous promettait les plaisirs des sens,
c'est alors (jue vous sortiriez de votre i-n-

différence,. c'est alors que vous emploieriez
la violence pour ravir le ciel.Ne rougissez-
vous |>as des voeux que vous formez? Ne
sentez-vous pas que c'est pour un bien
plus grand, plus [)ur, (jue vous avez été
faits? Ce bien ne donne aucune prise h voUu
lUKJginalion,. parce (;u'il u'a rien d<* mai.é-
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riel. Croyez cepiî'idant , ali I croyez qu'il

n'en sera pas luoi us réel.

Hé qiK'il le rnôme Dieu qui n fait votre

âuie , voire corps el vos sens, ne |teut-il

vous faire éprouver [)lus de vrais plaisirs ,

j.lus de douceurs raille fois que les sens ne
vous en procurent? A-t-il besoin de la ma-
tière pour exciter en nous les sentiments
Jes plus agréables? Est-ce votre corps qui
a des sensations, ou votre âme? Ennoblis-
sez, puriliez, augmentez ces sensations
qui vous atleclent : tous les charmes qu'el-

les [)euvent avoir n'auront rien de compa-
rable aux délices d'une âme qui , découvrant
toute vérité dans Dieu

;
qui , apercevant en

lui toute beauté; qui, s'unissant à lui par
les nœuds du plus tendre amour , s'ou-

bliera en quelque sorte elle-même avec ses

imperfectioiis , son néant ,
jiour se trouver

tout entière dans cet objet souverainement
grand, souverainement [larl'ait, souveraine-
ment heureux , grande de la graniieur même
de son Dieu, participant à sa gloire, heu-
reuse de son bonheur.
Ahl c'est alors qu'elle sentira que ses

espérances, ses désirs el ses vues, bien loin

d'avoir été ironqiés, ont rencontré infini-

njent plus qu'il n'était [los.-ible de le penser
el de l'exprnner; c'est alors, ô mon Dieu 1

{Psal.WW, 9) qu'elle sera enivrée de l'a-

bondance des biens dont on jouit dans votre

maison, et qu'elle éprouvera la vérité de ces

paroles : Ce que Cœil n'a point vu, ce que

Voreille n'a point entendu, ce qui n'est point

venu dans l'esprit de l'homme, c'est ce que

Dieu a préparé pour ceux qui l'aiment, el ce

qu'il nous a révélé par son esprit (î Cor.,

Il, 9) : pour loul dire, en un moi , c'est

alors qu elle connaîtra , par un sentiment

intime, combien était vrai ce que disait le

Prophète-Roi [Psal.Wl, 25) : mes désirs

seront comblés lorsque je verrai votre gloire

dans lout son éclat, ils serontcomblés, parce

qu en possédant Dieu , nous posséderons

la soui'ce de tout bien ; el pourtjuoi encore?

parce qu'en le possédant, nous ne crain-

drons point de le perdre.

Sur la terre, non-seulement tout est petit,

lout est vil et abject, parce qu'il est inca-

pable de lépondre à l'étendue de nos désirs ;

mais lout y est sujet à des révolutions con-

tinuelles. La ligure de ce monde passe, les

joies y sont aussi courtes que frivoles, les

biens y sont trompeurs cl périssables. Ce
sont des jouets d'enlants; ils en ont la fia-

gililé : tout ce qui liap|)e nos regards,

toutes les choses sensii)les n'ont qu'un

temps; il n'y a que celles que nous ne

voyons juis et que nous atienuons par la

foi, qui soient éternelles.

Quels biens que les biens qu'on est tou-

jours à la veille de se voir enlever, sur les-

quels on ne fieul faire aucun fonds, dont il

faudra nous sé[)arer un jour, et que nous
quitterons, si eux-mêmes ne nous ont pas

encore écha()pé ! N'en est-ce pas assez pour
justifier l'expression du Sage : J'ai vu tout

ce qui se passe sous le soleil, et j'ai reconnu
que- teut n'est que vanité : Vidi cuncta quue

fiunl sub sole, et esse universavanitas. (Eccle.,

I, l'O
Mais, au contraire, quelle récompensu

qu'une récompense qui dure une éternité!
C'est un trésor qui nous est promis , mais
un trésor dont les voleurs ne pourront
approcher

, qui ne sera point sujet h la

rouille, et qu'aucune force ne pourra nous
ravir : Thesaurum non deficientem in cœlis,

(Lmc.,XI1, 33.) C'est un héritagefjui ne chan-
gera point de nature, que rien ne peut
souiller, et (jui ne peut se corrompre : Hœre-
ditatem incorruptibilem. {lPetr.,l, 4.) C'est
une couronne de gloire, comme à des ath-
lètes qui ont remporté le prix, mais c'est

une couronne dont rien ne peut llétrir \'é-

c\i.\\,:lmmarcessibilemgloriœ coronam.{\ Petr.,

V, k.) C'est un royaume, mais un loyaume
stable, immobile, et que la vicissitude des
choses humaines ne [)eut renverser : Re-
gnum immobile. [Hebr., XMI,28.) C'est une
joie inelfable, c'est un torrent de délices et

de voluptés que la voix de l'homme ne peut
dire ni raconter (1 Petr., \, 8; Joann., XVi,
22); mais c'tîst un torrent dont la fécondité
ne s'épuisera jamais : Incùriabuntur ab uber-
tate.domus tuœ, {Psal. XXX V^, 9.jSe peut-il,

mes frères, une récompense plus propre ù

nous encourager, et à triouipher de notre
tiédeur el de notre indifférence? Si, connue
le dit saint Ambroise [In psal. CXVill), l'es-

poir d'obtenir le prix de ses services est un
aiguillon qui excite au travail, est-il une
espérance plus grande, plus luagnitique ,

plus digne du Dieu qui nous l'a donnée ,

el [ilus capable de nous inspirer une force et

un courage invincibles? Y a-l-il quelque
prO[)Ortion entre ce qu'il doit nous en coû-
ter f)our devenir des chrétiens fervents, et

la gloire qui est préparée pour l'avenir?

Dans les choses qui [laraissent pénibles et

dilliciles, ce n'est pas le travail qu'il faut

regarder, c'esl la récompense.
Eh ! que l'espoir est doux pour ceux qui

niiuclient dans les voies de la justice! Au-
tant rimjiie est-il tourmenté par la crainte

des jugements de Dieu , autant l'âme lidèlt!

est-elle soutenue et rassurée par le souve-
nir de ses |)roraesses. Elle jouit d'avance

d'une partie du bonheur auquel elle asjiiie;

elle le compare avec les peines qu'elle en-
dure , et ses i)eines semblent disparaître;

quand loul change, (piand lout péril autour
U elle, el que son pro|)re corps est menacé
d'une mort prochaine, elle se perd, elle

s'ubime dans l'élernilé qu'elle contemple
comme sa tin, et plus elle croit toucher au

terme de ses glorieuses espérances , plus

sa joie s'augmente avec son courage.

Ce terme, mes frères, n'est pas éloigné

pour chacun de nous. Le temjis de nos

épreuves est renfeimé dans les bornes

étroites de celle vie moilelle. Et qu'est-ce

donc que notre vie? Elle se fane comme
l'herbe, elle s'évanouit comme l'éclat dune
Heur, elle passe comme un lleuve rapide

[Sap., V], elle fuit comme un trait qui a été

lancé avec force vers son but, elle se dis-

sipe comme u!ie vapeur le^^ère ; nos mo-
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nit'iils s'c^coultMil, nos aiiMées disporaissciil ;

elles ne sont plus, et nous les regardijns

rouKiie Mil soMtçe : In imaçine pertransU

homo. (Psal. WXVIIK T.)

La vie lût-elle plus loiij;iie Piicoce, que
sera-ce, si on la couip.ire à l'élernilé qui

(luit la suivre? Pourrions-ii()us iiou(; nous
laisser abaltre à la vue des obstjicles qui

paraîtront s'op[>oser à notre changement de

mœurs et à la fermeté de nos résolutions?

Ne nous sullira-l-il pas de penser que ,

comme le dit l'Apùtre (Il Cor., IV, 17), nos
alilictions présentes, qui sont si légères et

qui ne durent qu'un moment, nous jiro-

duisent un poids éternel de gloire? Un seul

instant de combat, et peut-ôlre, mes ctiers

frères, la couronne est à vous. C'est à cet

instant qu'est peut-è;ie attachée la récom-
pense qui vous est promise. Si vous ne ré-

pondez pas à la grâce qui vous ap|ielle en-
core, qui vous assurera que vous n'allez [)as

perdre tous vos droits à l'héritage céleste,

tandis qu'un premier acte de correspon-
dance et de fidélité eût sufli pour vous i'ob-

ti'uir,?

Animons-nous, mes frères, faisons-nous
violence à ntms-inèmes. Celui qui n'a qu'une
carrière de quelques moments à fournir
pour arriver au repos, refuseia-t-il d'entre-

prendre ce trajet si court qiii doit l'y con-
duire? Quiconque esj)èi'e de grands biens,
dit saint Ambroise, ne doit pas se lais-

ser abaltre pai' de pelits niaux. Songeons à

ce bien qui nous est réservé, à celte félicité

que nous devons puiser dans le sein de la

IJivinité, à celte félicité sans liornes, et qui
peut seul nous suffire. Que cette espérance
nous remjilisse de la |)lus noble aideur ,

qu'elle allume notre zèle, qu'elle enilainme
nos désirs , qu'ell»! attire tuus nos vœux

,

qu'elle nous rende insensibles à tous les

iauxattrails qui nous avaient séduits; et

quand bien même, selon la supposition de
saint Augustin, Dieu nous dirait : je vous
jiromeîs de vous faire jouir longlemjis, de
vuus faire jouir éternellement des biens
l> mporels, mais à condition que vous n"en-
treiez jamais dans ma gloire, et que vous
ne me posséderez jamais

; que notre cœur
lui réponde, que notre foi, notre espérance,
notre ch.irité encore naissante, lui répon-
dent ; rien ne m'est doux, de tout ce que
iLon Dieu peut me donner hors de lui, et

je ne veux rien de tout ce qu'il jieut m'o(-
Irir, s'il ne se donne lui-même à moi. Ac-
cordez-nous, Seigneur, des ailes comme à

la colombe , nous volerons et nous pren-
drons en vous notre repos; attirez-nous, et

comme l'éjioasc des cantiques , nous cour-
rons à l'odeur de vos parfums. Je sens déjà
que, comme elle, je languis d'amour. Vous
voyez où tendent tous mes désirs , et mes
geniissements ne vous sont point cachés.
Ainsi que le caf altéré aspire après les eaux
des lorrenis . amsi mon âme soupire après
tous 6 mua Liiiu! [fsal. XLl, 2] mon âme a

une soifaïUei.le pour le Dieu lort, le Dieu
vivant; quand pouriai-ju jouir de sa pré-
sence? Que ses tùbtrnatles sont aimables,
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(|ue la route qu'il m'a tracée pour y arriver

me paraîtra facile, et que sa loi me devient
chère 1

Ah! chrétiens, pourrons-nous jamais en
connaître tout le prix? Pour en bien juger,

et ne pas nous laisser séduire jtar les pas-

sions aveugles, qui nous la font considérer

comme une loi trop austère et comme un
joug trop pénible; pour nous mettre en
garde contre h^s sopliismes dangereux de
ceux qui la combattent, parce qu'ils la trou-

vt'nt, au gré de leur volonté corrompue.
lro|) parfaite et tro[) pure; [)our nous dé-
terminer enlin à ces premiers elforts qu'elle

exige de nous, et à celte sainte ferveur qui

en esl l'âme, envisageons-la dans ses sui-

tes : elle nous fait jouir de toute la tran-

quillité que l'homme peut se promettre sur

la terre; elle y devient pour l'âme fidèle

une source de consolations et de douceurs,
et elle lui assure, pour un terme jieu éloi-

gné, une récom()ense qui ne (leut être éga-
lée (|ue par rimmensité de nos désirs, une
récompense éternelle que je vous souhaile.

sKîiMON m.
Pour le jour des Morts.

SUU LE PUKGATOIUK

4tlendile, et videie si est dolor sicut dolor meus.
(Tlii-en., 1, 12

)

Coiisutérez el voyez s'il tj a une doulcw seinblabie à la

micnue.

Quels sons lugubres et plaintifs! quels
tristes gémissements s'élèvent de toutes

parts, et |)orlent l'émotion la plus vive dans
les cœurs tendres et lidèles 1 Ce n'est plus

l'infortunée Jérusalem , qui, par la bouche
de son prophète et au sein de la captivité,

invile tous les hommes 5 considérer l'excès

de sa douleur ; ce sont des âmes qui , plus
soutirantes, plus ;ililigées encore, el bien plus
chères à )a Divinité (pi'un peuple ingrat et

volage, empruntent notre voix pour vous
peindre la rigueur des tourments qu'elles

endurent.
Des jilus profonds abîmes elles crient vers

vous, et ce n'est pas tant à Dieu qu'à vou.-.-

mèmes que leurs plaintes s'adressent. Hé-
las ! ce Dieu si équitable dans ses jugements
paraît sourd à leurs cris [lOur n'écouler
que vos prières. L'Eglise, celte mère si ten-

dre, l'Eglise désolée recueille leurs soupirs
et vous sollicite en leur faveur.

Hé 1 quedis-je? ce n'est pas seulement
[)Onr leur inlérôt qu'elle vous presse d'eii-

visag<M' l'allieux élat où les moindres fautes

les ont réduites, c'est encore pour le vôtre.

C'est tout à la fuis et pour elles et pour vous
qu'elle exige que vous soyez auenliis a

leurs peines, et (ju'elle vous fait enlendre
en leur nom ces [laroles si louchanles ; Con-
sidérez, et voyez s'il y a une douleur sem-
biablit à la micine: Attendue, el videie si

est dolor sicut dolor meus.
Co!isidéroiis-!es donc ces peines, et ap-

prenons dans la première partie de ce dis-

cours, ipielle esl l'idée (|ue nous devons
nous en luriuer, après quoi nous cy.auiiuc-
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rons dans la seconde, quelles sont les con-
séquences que nous en devons lirer.

Puissent les réflexions que nous ferons
à cet égard vous éclairer et vous loucher 1

puissent-elles vous rendre sages en vous
rendant sensibles I c'est ce que nous allons
demander A Dieu jiar !'ii\lerccssion de IVla-

rie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si rim[>iété, si l'erreur étaient moins ré-

pandues parmi nous; si je ne parlais qu'à
des cliréliens Qiièles, ou si je n'avais |)as à

craindre qu'ils pussent cesser de l'être un
jour, il me suffirait, pour vous donner une
juste idée des peines du purgatoire, de vous
en exprimer la rigueur; mais ce n'est pas
assez pour un siècle tel que le nôlre; et

d'abord, pour confondre l'hérélique el l'ira-

pie
, je dis, mes frèies, que les peines du

|)urgaioire sont des peines réelles, et non
pas imaginaires, comme ils le |)rélendent;

je (lis ensuite que ce son! des peines lerri-

6les, et non pas légères, comme les mon-
dains se le figurent.

Ce sont des peines réelles ; et la raison

seule, la seule lumière naturelle sullirait

ponr nous en convaincre; car eniiti, l)it;u

est un Dieu infiniment saint; l'iniquité la

plus légère lui fait horreur. Il ne peut souf-

frir l'ondjre même du péché, et il ne sau-
rait admettre à l'union la plus intime, il ne
peut recevoir dans le séjour de la béati-

tude une âme (jui n'est pas encore pure.
Dieu est un Dieu inliniment juste , et le se-

rait-il, s'il n'exigeait aucune satisfaction

pour des péchés qui n'ont jamais été expiés
parla pénilence; si des âmes im|)arfailes

et cotipjibles de bien des inlidéliiés étaient

aussitôt glorifiées que celles qui sont [)ures

elsais laclie; si le chrétien lâche el faible,

qui n'a fait à Dieu nulle réparation de sa

lâcheté et de ses faiblesses, recevait le prix

el la couronne aussi |)ionq)tement , aussi

aisément, que celui qui a toujours vécu
dans la ferveur et l'iiuiocence? Hé! quel

sérail ici, ô mon Dieu I le privilège d'une

fidélité entière el d'une vertu parfaite, si,

après les sacrilices les plus héroïques , elle

se trouvait seulement au même terme oià

l'eussent conduite des efforts moins péni-

bles? Ah! un peu moins de gloire dans le

ciel, dirait alors une âme peu fervente, et

moins de gène et de contcainte sur la terre,

puisque enfin je peux, par une route plus

facile, arriver également au bonheur.
Dieu est infiniment juste, mes frères, el

celte môme justice ne lui permet pas ce-

pendanl de ()unir des derniers châlinienls

quelques fautes légères, de condamner h

des peines éternelles celui qui n'est coupa-

ble que de quelques faiblesses, et d'éloigner

de lui pour toujours un serviteur moins
fidèle, il est vrai, mais qui, après toul, est

mort enlre ses bras el dans son amour.
C'est donc ici que la miséricorde de notre

Dieu a dû ouvrir à ces âmes infortunées

une voie d'expialon ; el c'est pour' concilier

tout à la fois les inlérôls do la vertu, ceux

de sa pro[)re gloire, sa sainteté, sa ju-^tice,

sa clémence cl tous ses altributs, qu'il a dû
établir pour elles un élat, où, comme |)arle

saint Augusiin, il rap()elâi les choses à l'or-

dre, où il achevât de punir ce qui est véri-

tablement punissable, et d'effacer dans ces
âmes, qu'il a prédestinées comme ses épou-
ses, les taches qu'elles n'ont pas suffisam-
ment effacées pendant celte vie.

O vous, qui trouviez si contraire à la rai-

son l'idée du purgatoire, el qui la traitiez

de préjugé! avouez donc que c'est vous-
mêmes qu'aveuglait la prévention ; el s'il

faut un juge entre nous, j'en appelle aux
païens mêmes, qui , par les seules lumières
de la raison, se trouvaient comme forcés de
distinguer deux sortes de fautes, el d'ad-
mettre en conséquence deux sortes de pei-

nes proportionnées à chacune d'elles. J'en
appelle <i leur-s philosofdies, à leurs sages,
qui, éelafrés par la seule raison, ont aperçu
cette vérité si sensible que vous refusez do
reconnaître.
Mais pourquoi m'arrôter aux seules lu-

mières de la raison abandonnée à elle-même,
lorsque la foi prononce, el ne nous laisse

à ce sujet aucun doute ?

<•' Parcourez les divines Ecritures; écoulez
lesageTobie (?'o6., IV, 18), qui recommande
à son fils de porter son offrande sur les tom-
beaux des justes, el que sa piété envers les

morts rendit si agréable au Seigneur. Ou-
vrez les livres des Machabées {Mach., X14I,
11, 13), ces livres qu'on lient parmi irous

pour canoniques, disait saint Augusiin , et

vous y verrez la foi éclairée d'un Judas,
l'un des [)rincipaux chefs d'isi-.iël, ordonner
des sacrifices pour ceux (jui étaient morts
dans la |iiélé el en combattant pour' la loi

du Seigneur; vous y lirez le suffrage de
l'Iispril-Saiirt, qui nous dit que c'est une
pratique sainte el salutaire de prier pour les

morts. M;us si c'est une œuvre sainte, si

c'est une pratique salutaire, ils ont donc
en effet besoin do nos prières? ils ne sotrt

donc pas encore parverrus à ce lieu de re-

pos, à celle heureuse patrie après laquelle
ils soupiraient? ils ne saluent donc ([ue de
loin les ()romesses? ils sont donc encore
dans un lieu d'exil, dans un état d'exi)i.alion

el de souffi'ance ?

Au reste , que l'hérétique avoue ou n'a-

voue pas l'authenticité de ces livres, il ne
peut se disj)enser, du moins , d'en recon-

iiaître lancienneté; il ne i)eut nier qu'ils

n'aient |)r'écédé de beaucoup Jésus-Chrisl

,

puisqu'ils étaient entre les mains des Juifs

eux-mèrues; ri ne peut nier encore qu'ils

n'expiimeiil la tradition qui s'était conser-

vée parmi ce peuple; el le Fils do Dieu, si

attentif à combattre sur des objets bien

moins importants les tr-aditions fausses, ne
s'est élevé nulle part contre celle que ces

livres renferment. Hé I que dis-je? n'esi-

eile pas confirmée par les livres du Nou-
veau" Teslamenl? Oue signifie celte expia-

lion, ce bafitème poui' les morts, dont parle

saint Paul? el, pour m'en tenir h un lexlw

oi.eoro moins éciiiivoque, ces autres para-
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les (In iiu'^iiioAiiùtreiiesoiU-elles p,is pr-ici-

i'i'sl Dii'u discernera, ilil-il , les 7]térili$ de

chaque liowme. Cflui (iotil les nclioiis mtoiiI

pnrf.ulcaitMil pures, dont tout ledilice po-

ser.i sur In lerre ft^rme, recevra une |)ronipte

et entière réfom|>ense ; celui , au conlr;iire,

(li>iit les '.euvres auront (pielque chose de

fragile et d"irn(»ur au jugement de Dieu,

sera sauvé dès que ses faules ne seront pas

considiVab'es , mais il sera sauvé comme
par le feu : Si cujus opus (irseril dctrimen-

tum patietur, ipse autein salvus erit , sic la-

tiifn qiKisi per ignem. (I Cor., 111, 15.)

lùilin, ce qui tranche toute difliculté, la

tradition de toute l'Eglise, chargée du
dépôt de la révélation, conduite, éclairée

par rEs()rit-Sainl, est formelle sur cet ar-

ticle de noire croyance. Elle nous le rap-

pelle de siècle en siècle comme une vérité

«le foi ; ses premiers docteurs l'ont transniis,

tous les Pères nous l'ont annoncé. Luther
avoue qu'il Te croit, tant il en trouve la

tradition incontestable. Calvin ne peut

s'i'm[)êcher de reconnaître (]uo tous les

Pères Tout cru; mais tous se sont trompés,
dit-il : Oinnes erracerunC. O homme super-

be et téméraire I ton aveu nous sudil, et

ton prO|)re jugement le condamne. Hé 1 quoi

donc? après tant de siècles, malgré lecon-

senteœent unanime des premiers témoins
de la foi, nialgré l'autorité constante des

Denis, des Irénée, des Terlullien, des Cy-
jirien, desUilaire, des Augustin, des Atha-
iiase, des Chrysostome et de toute l'E-

glise assemblée, Calvin sans titre, sans mis-
sion,sans preuves, Calvin, cet homme nou-
veau, mais mieux instruit, plus éclaii-é

qu'eux tous, aura droit de s'écrier que tous
se sont trompés lOm/ies erraverunt.

Ah ! mes frères, que l'opiniâtreté de l'hé-

rétique, que sa conduite insensée le cou-
vre à jamais de confusion. La raison même
s'explique en notre faveur, et il traitera

notre croyance d'illusion t)Opulaire et de
vain préjugé ; les livres de l'Ancien Testa-
nient déposent contre lui, et il rejettera du
nombre des livres canoniques ceux qui lui

paraissent le [jIus contraires; les écrits des
apùires nous ollrent un texte précis, et,

l»ar des ifiterprétalions forcées, il cherchera
à en détourner le véi-itable sens 1 la tradi-

tion la i)lus ancienne continue notre fui, et

il comptera pour rien la tradition ! l'Eglis.:

des premiers siècles avait la même croyance
que la nôtre, et dès les premiers siècles

l'Eglise entière sera tombée dans la coi-
rui)tion et l'aveuglemenl ! tous les Pères,
tous les cortciles parlent pour nous, et tous
auionl donné dans l'eircur, tous se seront
trompés! Omnes erraverunt.

C'en est assez, il ne faut que placer l'hé-
rétique vis-ii-visde lui-même pour le con-
fondre. Pour nous, mes frères, concluons
donc avec l'Eglise, et en conservant à son
égard lo caractère d'enfants soumis, et tou-
jours fondés dans leur soumission, con-
cluons que les [teines du purgatoire sont
rétries, et non pas imaginaires comme ses
tunemis OUI osé le iiréleiiJre. .Mais, eii se- .
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cond lieu, elles sont terribles et non pas
légères comme les mondains semblent le

croire. Héla'^ I il ne savent pas ce que c'est

que le péché ; ils ne pensent pas que la

plus petite offense faite à la Divinité porte

avec elle des caractères odieux que de lé-

gères peines ne suffisent |)as pour elfacer.

O mon Dieu 1 s'ils vous connaissaient , s'ils

se connaissaient eux-mêmes, s'ils avaient

ces yeux du cœur éclairés [)ar la foi, et

plus encore par l'amour, ils comprendraient
ce que c'est qu'une créature lAche, infidèle,

qui , sous prétexte qu'elle ne rompt f)as

avec vous le lien de la charité, ne craint

pas ce[)endant de vous déplaire
;
qui, parce

qu'elle ne vous fait pas de grands outra-

ges , croit d'ailleurs fiouvoir, à chaque
instant et par mille faiblesses, vous otfenser

impunément; qui se porte <i violer vos lois,

non pas, si l-'on veut, en des choses impor-
tantes, mais qui les viole enfin, et qui met
un vain caprice, un plaisir frivole, un lé-

ger intérêt, à la place de votre volonté
toujours sainte, de la soumission qu'elle

vous doit. Ils sauraient combien se rend
coupable celui qui ne ménage pas avec assez
de soin vos grâces, qui ne ré[)ond pas avec
assez de reconnaissance à la grandeur de
vos bienfaits, et qui, par une suite d'intidé-

lités, laisse affaiblir dans son cœur les im-
pressions de votre amour ; celui qui, par
sa négligence et une soriede tiédeur, laisse

perdre quelque chose des inspirations de
i'Espril-Saint, des trésors de la foi et des.

mérites précieux de Jésus-Christ. Ils sau-
raient encore jusqu'à quel point est rede-
vable è votre justice, un pécheur convf'rti,

mais qui, après des années de désordres,
n'a expié que bien faiblement peut-être la

plus petite partie de ses crimes. Il faut ce-
pendant qu'après être sorti de ce monde il

s'acquitte envers vous; et ici, uies frèras,

concevez quelle doit être la rigueur des
supplices réservés à une âme à l'égurd de
laquelle Dieu ne laisse plus agir, quoiqu'à
regret, que de justes et terribles vengean-
ces ; à une âme qni n'a pas satisfait pour ses
faules dans le temps des miséricordes, et

qui doit payer jusqu'à la moindre dette
dans les jours de la sévérité et de la colère ;

à une âme qui souffre sans mérite, et qui
n'a pas même la ressource de diminuer sa

peine par l'acceptation libre et volontaire de
ses soutfrances.

Hé, que soulfre-t-elle? Ah ! qui me don-
nera, p.)ur vous le bien exprimer, ce style

et celle plume de fer dont parle Job, lors-

qu'il veut décrire son tourment? qui me
donnera de faire sur vous les impressions
les (dus vives, d'y faire naître une tristesse

et une horreur salutaires? elle soudVe, cette

âme ; et, pour être purifiée, elle passe
comme par un feu dévorant, par le feu dont
parle saint Paul : Quasi per ignem. Quelle
eu est la nature ? Est-ce un i'eu matériel?
ici la foi ne rex()li(}ue point, et je ne dois

vous donner i)Our dogme que ce qu'elle

nous enseigne. Si j'en crois saint Thomas,
c'est le même feu qui tourmente les réprou-
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vés dans 1 eiifcr, et les justes dans le luir;,^-

toire. Si j'en crois snint Augustin, cefeuesl
plus douloureux mille fois que tout ce que
l'homme peut endurer de tourments sur la

terre. Si j'en crois tous les premiers doc-
teurs, il n'y a pas môme de comparaison à

faire entre les souffrances de celle vie et

ce que l'on ressent dans ce triste séjour;
et en elfet, le;, maux que Ion ressiinl ici-

bas sont comme une nouvelle |)reuve de la

bonté de notre Dieu ; ils nous avertissent
desdangiTs qui nous menacent et des pré-
cautions que nous devons prendre. Souvent
aussi ils servent à nous rendre plus tidèles ;

c'est d'ailleurs un père qui nous frappe, et

dont le cœur londre et sensible adoucit et

ménage les lOujis que sa main nous [)Oite.

L?i,au coniraire, ces maux sont d'autant
j)lus terribles qu'ils ne sont qu'un etfel de
sa justice, et que ce n'est plus qu'en juge
qu'il nous punit.

O supplice alfreux, dont il me serait im-
[lossible d'ex[)rimer la rigueur, puisque
nous ne connai'<sons rienqui l'égale lOfca
cruel, quelle qu'en soit la natui'e I miiiislre

redoutable des vengeances d'un Dieu, qui
pourra soutenir les vives alleinles? Et voilà

cependant, mes frères, voilà le premier lonr-

nient qui sert h purifier une âme qu'un
reste de péclié souille encore. C'est ce feu

dont le feu matériel et grossier qui agit sur
nos sens n'est qu'une faible |)einlure. Hé-
las I celle âme en est environnée, pénétrée ;

elle en est déclinée, dévorée; elle brûie,

elle languit, elle se consume, toutes ses

forces s'é|)uisenl; elle .«'écrie,comme Job : Ma
douleur me presse et m'accable, le Seigneur
m'a fait plier sous la violence do ses coups;-

il m'a mis en butte à tous ses traits ; il m'a
traité comme son ennemi, et sa fureur s'est

allumée contre moi. Seigneur, relirez votre

main de dessus moi ; cessez de m'épouvan-
ter par la rigueur de vos jugements ; déli-

vrez-[iioi, Seigneur, et daignez enfin, ô

nique objet de mon allenlelme donner
Tu-
une
(pjoplace près de vous. Tel est le langage

tient celle âme dé.solée.

Mais concevez - vous , mes frères, sa

plus grande peine ? Afi 1 ce n'est pas le

feu qui la dévore : c'est l'éloignement , la

séparation de son Dieu. Elle la vu eniin ,

elle le voit enlin avec tous ses charutes. Sur
la terre, un vodede chair lui dérobait [ires-

que toutes les perfections de la Divinité;

elle ne les a|iorcevait qu'à travers des om-
bres; elle senlait bien que toutes les créa-

tures ne pouvaieni [las lui sullire, qu'il n'y

avait que Dieu qui pût faire son bonheur,
qu'il était seul sa véritable fin ; mais elle

ne comprenait pas, elle ne sentait pas tout

ce que celle fi;; avait de désirable, ()aicu

(ju'elle ne la connaissait ([u'iaiparfaileineiit.

Aussi ses désirs étaient-ils encore faibles,

aussi languissaii-elle encore appesantie par

les objets sensibles ; mais après la dépouille

de sa mortalité, après que les liens qui

rattachaient au cor[)s ont été brisés, après
que le voile esl tombé, ah! quelle vive lu-

mière, quel éclat vie"l la fiappci- ! Klle nu

connaît [)Ius Dieu seulement par ses ouvra-
ges ; mais elle l'a vu, elle le voit en lui-

même. Ce n'est plus comme en énigme
qu'elle l'aperçoit; les ombres ont fait place

à la réalité. Dieu! que vous lui paraisse/

donc aimable! ô Dieu! source de toute

beauté, vous qui rendez si aimables toutes

les créatures, et surtout les âmes belles, les

cœurs droits, nobles et purs, qui ne don-
nent cependant que la plus légère idée de
vos attributs, quel heureux accord ne dé-
couvre-t-elle [)as dans vos perleclionsi quel
amour pour l'ordre et [lour le vrai 1 quel
abîme de lumière et de science! quel fonds
de sagesse, de droiture et d'écpiité ! quelle

bienfaisance et quelle bonlé 1 quel ensenj-
bje des qualités les plus éminentes, sans
aucun mélange d'imperfection ! Ah I c'est

alors qu'elle se rap|)elle Ions les prodiges
de votre an)our, tous les dons de votre

grâce, tous les traits de voire clémence,
tout ce que vous avez fait en sa faveur : ô
mon Dieu I qu'elle s'étonne de ne vous avoir

pas mieux connu, de n'avoir pas soupiré
après vous plus ardemment, d'avoir pu vi-

vre si Ionglem()S exilée sur la terre 10 mon
Dieu I avec quelle force, quelle impétuosité
de désirs elle s'élance vers vous ! vous êtes

à ses yeux ce qu'il y a de plus louchant;
vous êtes mille fois plus (ju'un ami, qu'un
père, qu'un époux ; vous ôles tout pour
elle, et tout ce que les passions humaines
enfanlent fiarmi nous de désirs eHi|)ressés,

de mouvements violents dans des cœurs sé-

parés et qui cherchent à s'unir, n'apiiroclie

pas de ce qu'elle ressent. Dieu la re[)Ousse

cependant, il la tient éloignée de lui, il ne

se communique [)ointà elle, il la laisse lan-

guir au milieu des lourmenls. O amour (pii

la pénétrez tout entière, qui la consumez,
que vous la faites soulfrirlO Dieul jusqu'à

quand détournerez-vous de dessus elle vos

regards?jusqu'à quand vous montrerez-vous
irrilé?Ames saintes, vous (jui jouissez muin-
tenant du bonheur céleste, vous avez vous-

mêmes connu ici-bas combien il esl terrible

d'être en quehjne sorteséparé d'un Dieu qui
nousc^lcluM-jet qui semble se dérober à notre

poursuite et s'aiiner contre nous. Quelles

la impressions de douleur et de peine ne fiii-

sait pas sur vous cet état d'abaiidon, celle

es[)èce de solilude que quelquefois vous
éprouviez dans l'oraison? Tendre amanle
de Jésus-Christ, Thérèse, dites-nous ce que
vous ;i coulé peudaiit vingt ans de [)leiiis,

de gémissements et d'alarmes, celle soiîe

d'éloignement et d'éjjreuve jiar où Dieu lui-

même voulait ()uri(ier votre cœur; elce|)en-

dant (pi'esl-ce (|ue cet éloignemenl, qu'e.'^l-

ci.' (pie cet étal, si on le compare à celui

d'une âme que retiennent les feux du pur-
gatoire? Hélas ! dans une situation si Inste,

ne voyant plus (pie ses fautes et ses m,i!-

beurs, apercevant toute l'étendue de ses

inlidélilés, quel regret n'é[)rouve pas celle

âme encore séi)arée de son Dieul qiiell'e

douleur d'avoir pu l'olfenser ! et combien
ce regret si vif n'ajoule-t-il pas à sa peine?

Je mérite tout ce qoejc soulfrc; c'usl moi-
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pu outr.-r^cr un Diou si aiiiiabie et si l)()til

Il m'avait (ionné dos marquas si loticliaiilos

clt> sa teiulresse, et j'ai pu les oublier! j'ai

pu V paraître insensible. Il tMait digne de

tons mes soins; il était fait pour avoir des

sciviteurs si (idèles,et je ne l'ai pns aimé

r.imme je le devais, je ne l'ai servi que tai-

bloment! Ah! mes frères, que n'aimez-

vous, que n'avez -vous éprouvé, dans do

CCI tains momenis, ce regret dont les plus

grands saints ont été pénétrés à la vue de

leursmnindres fautes! Que n'avcz-vous res-

senti ce brisement, ce décliirement de C(eur

(pie produit dans les âmes pénilenles, déli-

cates et sensibles, la vue de leur inlidélité !

Vous comprendriez une partie de ce que je

veu\ dire, et que je n'i'xprime encore qu'à

demi : car enfin les Iiimières d'une Ame qui

expie ses péciiés dans l'autre vie, et qui se

les rappelle pour en faire le principal ob-

jet de sa douleur, sont bien plus vives, sa

sensibilité est bien plus grande, son amour
est infiniment plus dcMicat et plus lendre

qu'il lie l'a jamais été sur la terre. Em^ore,

.si Dieu mêlait quelque soulagement à sa

peine, comme il en mêle ici-bas aux larmes

de la pénitence! mais non. Le regret qu'elle

éprouve n'est point adouci par l'onction de

la grâce. Il perd tout ce (|u"il avait autre-

fois de doux, de consolant, pour ne conser-

ver que l'amertume iJu plus cruel repentir.

Si du moins elle pouvait connaître, cette

âme, (piel sera le terme de ses souffrances 1

mais sans doute elle l'ignoie ; et c'est ce qui

met le comble à son tourment. O mon Dieu !

je lue suis moi-môme séi)aiée de vous
;
j'ai

relardé mon bonheur; je souffre loin de

vous, et sera-ce encore pour longtemps?
Combien d'années, combien de siècles en-

core ^el•ai-je bannie de votre |>résence?

Hélas! mon exil a été prolongé; je suis re-

tenue parmi les habitants de Cédai-, et je me
irouve renfermée avec eux dans ces tristes

ilemeures. O Jérusalem ! ô ma [latrie ! jus-

qu'à quand n'exciterez-vous en moi que des

regrets amers; jusqu'à quand ne penserai-je

à vous que [lour soupirer et pour gémir?

O gloire des saints, léiicilé du ciel, pos-

session de mon Dieu, jusqu'à quand serez-

vous inutilement l'objet de mes désirs? Ah,
Seigneur! pour mettre quelque adoucisse-

mf'iil à mes peines, marquez-moi du moins
le temps où vous daignerez vous souvenir de

tnui : a Conniluasmihi teinpus ia quo recor-

utris mei. » [Job, XIV, 13.}

Hélas! l'incertiiude est si cruelle lors-

qu'on ne fait que ciaindre des maux qu'on

n'éprouve pas encore ! Qu'est-ce donc, lors-

que déjà on en ressent toute la rigueur sans

pouvoir en découvrir la fin ? Ah 1 qu'elle est

malheureuse celte âme que rien ne console!

que sou état doit nous paraître affreux!

Grand Dieu! cl il ne nous effraierait f)as, il

ae nous loucherail [)as ! Ah! mes Irères,

puisque les tourments qu'elle endure sont

des tourments si réels, et quo rien n'est

plus certain que le purg.itoin; ;
puisque les

t-iines qu't.'Ile éj rouve sont des j.'eiiies si

sensibles, et qu'en genre de peines passa-

gères, le purgatoire est ce ([u'il y a de plus

terrible; empressons-nous l\ tirer de ces vé-

rités les conséquences les plus importantes.

C'est le sujet de ma seconde fiarlie.

SECONDE PARTIE,

La certitude des peines du purgatoire, la

grandeur de ces peines, doivent, mes frè-

res, nous intéresser tout h la fois et par

rapport à nous-mêmes et à l'égard des au-
tres. Elles doivent nous faire craindre pour
nous-mêmes ce que [)eut-ôlre jusqu'ici nous
ne craignions pas assez. Elles doivent nous
inspirer la pitié la plus vive pour des âmes
souffrantes, que jusqu'ici peut-être nous
ne plaignions que faiblement. Des vérités

que nous avons établies je tire donc deux
conséquences également naturelles, et qui
toutes deux nsériient également voire at-

tention, La première, c'est le soin que nous
devons prendre de prévenir par rapport à

nous ces ()eines dont la croyance est si bien
fondée et que nous avons d'ailleurs un si

juste sujet de craindre; la seconde, c'est

le soin de les faire cesser, de les adoucir,
du moins autant qu'il est en nous, dans
ceux qui les ressentent.
Nous devons les prévenir, première-

ment, en les méditant; car enfin, ce qui
intéresse notre bf)nheur (i'une manière si

sensible, ne mérile-t-il pas bien que nous

y [)ensions? Hélas! on calcule, on com-
bine ici-bas un quart d'iieure de plaisir ou
de peine; on s'effraye d'avance des plus
petits maux. La nature se soulève à la seule
idée d'une douleur un [)eu vive dont elle

est menacée, et l'on n'a pas besoin de nous
inviter à réfléchir sur les moyens qu'il faut

prendre pour l'écarter. Quoi ! ne serons-
nous distraits, inattentifs, que sur les maux
que nous devons craindre le plus? hom-
mes de [)eu de sens et de bien peu de foi,

étendez donc la sphère de vos idées, por-
tez donc vos vues sur un avenir plus re-

culé ; osez donc réfléchir sur les consé-
quences de vos actions et sur les suites

qu'elles entraînent après celte vie. Ah 1 si

le purgatoire n'était qu'un jeu de notre
imagination, qu'un préjugé de notre en-
fance, vous auriez raison d'en bannir la

pensée; si du moins il ne nous oll'rail que
peu de chose à redouter, on vous perm-^it-

trail [leut-èlre de n'y penser que faible-

ment; mais la raison, la foi vous en ont
démontré la réalité; la raison, la foi môme
vous en ont |)rouvé la rigueur; après cela,

vous est-Il permis, esl-il >ensé de vous on
occuper si [)eu ? Vous vous tranciuillisez,

vous vous rassurez, et vous ne vous aper-

cevez pas que votre illusion vient de ce

(jue vous n'envisagez le purgatoire que par

comparaison avec l'enfer, ce qui suffit |)oiir

dissiper vos craintes : cependant il n'en

dilleie que par la durée. Cousidérez-le, mè-
ditez-le eu lui-môme, et voyez si vous |)our-

lezen soutenir l'idée. Hé! qui de vous pourra
subsister au milieu do ces lourmenls qu(j
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j'si eu peine h déciire ? Ali I sans doule

en y pensant vous vous pénétreriez (i'iior-

reur des moindres pécliés qui suflîsent

])Ournousmériierdes ciiàtiuientssi terribles,

cl celle horreur saiulaire est encore un des
moyens les plus sûrs pour nous en garantir.

Si je ne parlais, mon ctier auditeur, qu'à

des âmes nobles, délicales et généreuses,

ce se.ait assez de leur dire que tout péciié

offense Dieu, qu'il blesse tous ses utlribuls

et qu'il all'aiblit en nous son amour; qu'un
péché ne mérite d'être ap|)elé léger qu'au-
tanl qu'on l'oppose à ces péchés plus énor-

mes qui nous privent tout à cou}) de la vie

spirituelle de la grâce, et nous rendent en-
iieuiis de la Divinité; que, considéré dans
sa nature, il est toujours un grand désoi-

dre, puisqu'il s'en prend à Dieu même, et

surpasse inliniment tout le mal que peut

éprouver la créature; qu'enlin, un bon
(Xiiur, un bon fils, un bon ami, ne ^e per-

met pas da faire chaque jour de légers ou-
trages à ce qii'il aime. Mais je [)arle peut-

être à quelques âuies moins délicates,

moins sensibles, et qui ne m'entendraient

pas, et je leur dis : vous ne pouvez plus

Ignorer du moins que le péché le [dus lé-

ger ne mérite de irès-grandes peines, et

qu'en effet ces peines ne doivent servir un
jour à l'expier. Comment donc consentez

-

vous si aisément à vous en rendre coujia-

bles ? Pénétrez en esprit dans ces lieux

d'horreur où souffrent tant dûmes qui,

dans tout le cours de leur vie, ont pu ne

pas commettre de grandes fautes. Pourquoi
bOuffrent- elles ? c'est pour toutes celles

qu'on appelle légères, et dont ou ne s'a-

j)erçoit lîien cju'auiaiit qu'on [)rend soin

d'étudier son propre cœur. C'est pour mille

retours de vaine complaii^ance et d'amour-
propre , mille petites saillies d'orgueil,

mille [jaroles indiscrètes, mille pensées
volages qu'on n'a pas re[)0ussées avec as-

sez ue lidélilé, mille mouvements de ditfé-

rentes passions, qu'une loi attentive, qu'une
piélé tendre n'a pas ré|)rimés assez prom[)-

tement; c'est encore pour tant de passe-

temps frivoles, tant d'attaches trop hu-
maines, si jieu de ferveur et tant de négli-

gence dans la pratique de certains devoirs.

Ah 1 ne portons pas plus loin ces détails;

on risque trop de s'y laisser trom|)er. La

balance des hommes est si souvent fausse,

elle est si différente de celle de Dieu même!
d'ailleurs, le mépris qu'on fail de la loi, le

scandale qu'on cause à ses frères, les vues

qu'on se propose en commellaut ce qu'on

regarde comuie un péché véniel, lui font si

^ouvent changer de nature, qu'il nest que
irop aisé de s'y méprendre. Quoi qu'il, en

soit, ce n'est qu'un péché véniel, je le veux;

et voilà cependant ce qui doit être expié par

des lourments inexprimables ; voilà , dit

saint Augustin, ce qui sert comme d'ali-

Dienls aux tlammes dévorantes du purga-

toire : lUo IruiisUurto iyne non cupilulia scd

minimu puryanlur.
Ali I pour écuapiierà ces tourments, évi-

lei don.- coiume le plus giaiid des maux

par Irapport à vous-mêmes, tous [léchés,
quels qu'ils |)uissent être; et à l'égard de
ceux que vous avez pu comnietlre, cherchez
à en prévenir les suites par les ausléiilés
de la pénilence. Hélas I vous ne pouv( z pas
même vous flatter d'être du nombre de ces
jusies qui n'ont à expier que des fautes
échappées plutôt à la fragilité humaine qu'à
la mauvaise disposition de leur volonté.
Vous avez peut-être, dans la fougue de vo-
tre jeunesse, commis de si grand-, crimes;
vous vous êtes livrés à de si grands désor-
dres ; à quelles rigueurs ne devez-vous donc
pas vous attendre I Cependant vous pour-
riez, ()ar de courtes et légères mortitica-
tions, racheter de longues et cruelles [lei-

nes, et vous ne le faites |)as. O Dieu 1 quel
aveuglenient I Ah! mes irères, ce qui ne
vous elïiaye pas uiainlenant, parce qu'il vous
parait éloigné, sera présent un jour, tandis
que tous vos efforts, vos combats, vos aus-
térités seraient passés. Un jour vous gémi-
rez, vous languirez dans l'accablement et
l-a douleur, vous serez tourmentés, décliirés,
dévorés ; un jour Dieu vous dira comme
aux Juits iiitidèles, après leur murmure :

je compterai dans vos peines une année pour
chaque jour de votre intidélilé, et vous sau-
rez quelles sont mes vengeances : Annus pro
die imputubitur et scielis uhionem meuin.
Quand ce temps d'expiation et de souffran-
ces sera arrivé, et que vous reconnaîtrez
que vous auriez pu le })révenir et vous
réj)argijer, quels seront vos regrets 1 Insensé
que j'étais, direz-vous alors, mon bonheur
était entre mes mains; je pouvais d'avance
m'exempterde souffrir tout ce que je souf-
fre iiaïutenaiit, je pouvais hâter ma féli-

cité. Un acle dedelacheuient, un jeûne, une
prière, une aumône, une injure soutferie
avec patience, une visite laite aux malheu-
reux, un pauvre soulagé, un affligé consolé,
un défaut corrigé, un cJégoût surmonté, une
action bienfaisante, [)0uvait accélérer le jour
de mon lepos, et m'en voilà privé p(UJl-èu'e

pimr des siècles; tant de moyens m'étaient
oll'erts, et je n'en ai [)as prolité !

Tels sont, je vous l'ai dit, les regrets de
ces pauvres âmes, qui, dans ce jour, en lu-
rent de si cruels supplices. Si Dieu leur
rendait les mêmes secours qu'il vous oïlre

encore ; s'il leur faisait la mémo grâce qu à

vous; si elles pouvaient jouir du ce temps
que vous employez si mal, quel usage n'en
leraieiil-elles pas ! et qu'y a-i-il de si amer,
de si dur dans la pénitence, qu'elles ne trou-
vassent doux et facile ? Vous dites que vous
ne pouvez pas soullrir dans celle vie: com-
ment donc poiiriez-vous vous résoudre à

soullrir si longtemps et de si grandes peines
dans l'autre? Ici, vous ne pouvez support, r

la mortitication la plus légère, et vous vous
résignez avec un sang-froid qui m'éionuo
aux feux du purgatoire. Ah ! si vous iiy

pouvez faire davantage, du moins recevez
et souffrez dans un es[irit de pénitence
les épreuves, les croix (jue Dieu vous en-
voie. Considérez-les comme un ellet de sa

mibéricurde, qui ue vousalllige sur la leric
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t|ne pour vous é|i;iigiior ilaiis lo siècle h ve-

nir. Ne désirez ftas d'en voir ciiminuor la

ri.^ueiir, reiidoz-les inériloires par voire

soumission et voire palieiice. (Iraïul Dieu !

qui voyez noire faiblesse , n'écoutez pas

nos vœux indiscrets, ne faites pas cesser les

maux qui nous sont dus ; augmentezles,

Seigneur, s'il le faut, pour aciiever de nous

purifier, et donnez-nous seulement la force

de les soutenir. Meluz-nous dans un tel

étal, qu'en sortant de cette vie nous n'avons

plus besoin «le passer par le feu dont nous

youimes menaiés, mais que nous luii^sioiis

sans délai enlier dans la joie de \os saints

et vous posséder.

Voilà, me> li-ères, que! doil être en nous

le langage dt^ lu foi. Voilà les dispositions

saintes que doit y faire naître le désir

ardent de jiréveiiir", par rafiporl à nous-

mêmes, les peines du purgatoire. Mais la

réaliiÀ, la grandeur de ces peines, doiyml
aussi nous porter à les adoucir, à les fane

cessera l'égard des autres. Dirt-z-vous que

nous ne pouvons pas leur apidicpier nos

luéiites ? il est vrai que les mérites de cha-

que bomiue lui sontproi)n.'s; mais nous leur

a|'pli(|uous, par voie desulfiage, les mérites

de Jésus-Cbrisl qui sont faits pour tous, et

auxquels les nôtres Sont unis. Nous prions

pour eux comme nous prions ici les uns

pour les autres, et nos |>rièies sont exau-

«;ées. Prélendrez-vousque les arrêts de Dieu

sont irrévocables? Mais ils le seraient aussi

pour celle vie, et comliien de fois ne s'esl-

il pas laissé fléchir par nos gémisseiuents et

nos larmesl Ah! n'oublions pas <iue Dieu

est un Père plein (ie miséricorde, qui ne

frappe, qui ne punit iju'à regret, it<iai dé-

sire ardemment qu'on sollicite sa clémence

en faveur du cou|)able ; souvenons-nous

que sa charité immense a su mellre entre

toutes les iiiu Iligeiices faites pour le pos-

séder, un lien d'amour, qui , en les unissant

à lui , doit les unir entre elles, et que de la

liîêuie manière que l'iiglise triomphante

s'intéresse à nos combats et à nos victoires,

l'Eglise militanle doit s"iiiléiesser à la des-

tinée des justes qui expient leurs fautes au

milieu des touiiuenls. Uni, uiou Dieu, c'est

sur ce plan d'amour universel ,
que vous

avez disposé tous les êtres ; et en est-il un
plus digne de vous? Ah l que nous devons
nous eslimer heuieux de ce que vous nous
avez rendus !es enfants d'une Eglise qui, ( ii

\éril.ible mère , loistju'elle cesse de nous
voir, ne cesse point de nous aimer; qui,

aprèsiious avoir fermé les .yeux, f)iend soin

de nous assister encore; qui, ayant |iour

UDiis les plus liaulus esjiéraiices, n'est tran-

quille sur notre soit que quand elle nous a

pui tés dans le sein ue la béatitude qui nous
est préparée. Voila l'Eglise telle que vous

aviz dû nous la donner. Entrons dans ses

vues; tout nous y invile : la chirité envers

nos frères, le zèle de la gloire de Dieu,
notre propre intérêt.

Hélas! pouvons-nous penser, de sang-

IVoid et sans pitié, que dans rinslant uù
nous Udus entnjJenuns , comme à loisir el

avec une espèce d<! sécurité, dos peines ter-

ribles du purgatoire, il y a des ;1mes qui
Ii'S éprouvent? Ah! que ne peuvent-elles se
faire entendre ! Que ne pouvons-nous des-
cendre pour un moment dans cet allVeux
séjour I 'l"iai!sporloi!S-nous-y du moins en
esj)ril el guidés par la foi. Ouvre/.-vous

,

sombres cachots, exposez à nos yeux la ri-

gueur de vos sujjjilici'S , l'activité de vos
feux; et vous, esprits célestes qui visilrz

ces noires jirisons , éclaire/, ces régions té-

nébreuses
, pour nous en découvrir toute

Ihorreur. L'abîme est ouvert: qu'y vois-jc!

quel allreux spectacle 1 que de malheuieiix
ca|»tifs, au milieu d.s llammes, crient v( rs

nous pour émouvoir noire chanté et amollir
la dureté de notre cœur! W'iiez, chrétiens,
venez , et voyez quels objets de compassion
s'olFrent à vous. Vaii el vide. (Apoc, VI, 1,

3 , 5, 7.) Ce sont des justes qui soulfrenl

,

des justes qui, dans leurs souffrances, ado-
leiil la main qui les frappe; qui, à la dou-
leur la plus vive, joignent les seiiliments

de la soumission la [ilus profonde, qui ai-

menl Dieu et qui en sont aimés. Ce sont
des justes, des héritiers du royaume cé-

leste, dont l'attente ne jieut être fiuslré(;,

mais dont l'attente est longue et cruelle,

moins encore par l'excès de leurs (leines

que par la violence de leurs désirs; ce sont
des justes qui ne peuvent plus rien jiour

eux-mêmes. Quelle situation 1 venez et

voyez : Veni et vide. Ils soulfrenl, hélas!
peut-être pour ies fautes qu'ils onl com-
mises avec vous , (ju'ils onl commises pour
vous, qu'ils ont commises à votre sollici-

tation et à votre exemple. Approchez, en-
fant dénaturé : au milieu dé ces flammes,
reconnaissez votre |»ère , reconnaissez celui

qui vous a donné la vie, qui, [)0ur vous
ménager un établissement, [lour vous faire

une fortune, amassait avec trop d'empres-
sement des biens fragiles. Voyez Voire mère,
celle luère qui vous aimait si tendrement,
et qui expie dans cet inslanl les troj) gran-
des faiblesses qu'elle a eues [lour vous.
Epouse volage , celui qui soulfre , c'est cet
époux que vous aimiez tant, qui vous ai-

mait tiO|i, el qui seraii heureux s'il ne se
fût pas [irêté si aisément h vus caprices. Là,
ce sont VOS enfanls que vous aviez trop
formés pour le monde, que vos discours,
vos exemples avaient à moitié séduits, et

(jui n'ont pas encore satisfait pour les pre-
miers emportements de jeunesse auxipjels
voiis-mêiue concouriez à les livrer. O vous!
considérez, c'est votre ami qui ne se livrait

(jue trop à tous vos goûts et a lous vcs peu-
clianls ; ce sont vos luaiiies, qui n'étaient

que trop indulgents. Ven( z et voyez : Te/u'

et vide. Ah! écoutez h.-iiis ciis; lous s'ex-

plii]uent par ma voix, lous vous d.seiit : ù
vous, mes amis, mes frères, mon épouse,
mon tils, vous tpii m'étiez si roilemenl u us
sur la terre , mainlenanl ne m'abiUiiloniiez

pas; mai:ileiiant vous du moins a v ez pilie

de moi : Mistrcinini nui sailein, vos aiuici

Viii. [Job, XIX, 'li.) Souvenez-vous des dei-

nièies pioiiRsses que vous m'avez loi. es,
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lorsqu'élendu sur un lit do douleur ^ an

monic'iil (ie la tiiori , jirêl h pnraîlre devant

Dieu pour y être jugé s(>lon mes œuvres,
j'allendais de \olré tendresse pour irioi tous

les secours (jue la reli;^ion fieut donner

,

que vous ai-jo demandé, et que ui'avez-

vous promis? des prières qui pussent bientôt

nie soulager, me délivrer : maintenant, ô

mes amis! ayez pitié de moi : Miseremini

mei saltem, vos amici mei. Hé! quand je vous
aurais été indill'érent |ien(l;irit la vie, quand
j'aurais été voire ennemi, voudriez-vous

donc me bnïr au delà du tombeau? Vr.s

haines ne sonl-eiles pas satisfaites? N'èles-

vous pas sullisamraent vengés? Que m'en-
viez-vous? les leux dont je brûle, les lour-

menls que j'endure. Ali! mes Irères, laissez-

viHis fléchir. Si vous voyiez tomber à vos

pieds un ennemi suppliant et malheureux,
,si vous le voyiez percé de mille traits, ac-

( ablé sous le [loids des plus vives douleurs,
vous n'auriez pas un cœur assez dur pour
n'en êire pas touchés. D'ailleurs, ce ne
sont })as vos enneiuis ; ils ne sont plus que
vos Irères, les serviteurs d'un même Dieu,
lus entants d'un même Père, tout couverts

du même sang qui vous a rachetés. Ce sont

des chrétiens et des inédestinés. La du-
reté du mauviiis riche envers le Lazare
vous lait horreur; vous vous sentiriez émus
malgré vous à l'allVeux spectacle d'un de
ces malheureux que la justice humaine ap-

plique à la torture. Hé! mes frères, que
l'état des âmes qui implorent aujourd'hui

votre ^secours est bien plus terrible encore
et plus digne de pitié 1 Kefuseriez-vous à

dus justes , à des élus , ce que vous accoi-

Ueriez à des coupables? Cesseront-elles de
vous intéresser parce qu'elles cessent d'être

sous vos yeux, et la charité connaît-elle la

distance des lieux et le laps des années?
O vous , âmes généreuses et compatis-

santes! c'est ici surtout que vous devez
vous montrer sensibles ,

puisqu'il ne tient

qu'à vous de soulager les plus infortunés

lie tous vos 11 ères , de les délivrer des plus

grands maux et de leur procurer les plus

grands biens. Hé l quels plus grands ser-

vices pourriez-vous leur rendre! quelles

plus grandes marques de chanté pouiriez-

vous leur donner ?

Mais , que dis-je ? c'est à Dieu lui-môme
que vous allez^ marquer votre zèle en en-

trant dans les vues de sa miséricorde à leur

égard. Ce père tendre attend avec une sorte

d'iuipatience qu'on prenne les iméiêts de
son amour, en satisfaisant [lour elles à ce

(}u exigeiit les lois invariables de sa justice.

11 nous choisit pour médiateurs entre lui et

ces âmes qui lui sont chères ; il nous rend

les coadjuleurs de Jésus-Chnsl; il demande
que nous fassions pour leur délivrance ce

qu'il a déjà exigé de son piopre Fils i)0ur

notre salut. Soyons donc loUl^ libérateurs,

brisons leurs chaînes , faisons Iriomplier la

bonté de noire Dieu; Jésus Christ se croira

lait à lui-môme ce que nous aurons fait pour
ii'os Irères. Ah! vous dira-t-il un jour,

vous ne iii'avrz pas sc'ulcuieul nourri ,

vous ne m'.ivoz pas seulement vôiu dans
dans mon indigence; mais j'étais dans
l'exil le plus cruel, et vous m'en av( z tiré;

j'étais dans hs fers, et vous les avez rom-
pus

;
je soulfrais au milieu d'un brasier ar-

ilont, et vous avez éteint les iVux qui me
consumaient. Hé, mes frùres ! il y en a par-

mi vous qui aiment .lésus-Christ
; pouvez-

voijs mieux le lui prouver que par votre
sensibilité pour des âmes qui sont le prix

de ses mérites, qui sont ses épouses, et

pour qui il s'est sacrifié tout entier comme
il s'est tout entier sacrifié pour vous? Pen-
sez-vous donc encore (|ue travailler à leur
bonheur, c'est nous intéresser h sa gloire?

Lorsque je les délivre je peuple le ciel de
saints qui vont y chanter ses louanges. Ce
n'est pas assez que sur la terre je procure
des adorateurs au vrai Dieu ; pour lui en
former, je pénètre, [lar l'ardeur de mes dé-
sirs, les abîmes les plus profonds; je vais

lui en chercher dans un autre monde qui
l'adftreront plus parfaitement qu'on ne peut
le faire ici-bas. Vous nous applaudissez,
mes frères, lorsque nous nous appliquons
à établir le règne de Dieu en vous; mais
vous pouvez établir dans ces âmes prédes-
tinées un règne plus sûr encore. Nous n'o-

péions que des conversions fragiles, et que
tiO[) souvent l'instant qui suit voit dé-
truire; vous ferez une œuvre durable, et

dont les fruits demeureront |)our l'éleinilé.

On admire ces hommes apostoliques, qui,

pour étendre l'empire du Très-Haut, sau-
ver ses élus et sanctifier son nom, bravent
tous les dangers, traversent les mers, et

volent à la conquête des [)eu|)les les plus

barbares. Kn etl'et, c'est un emploi tout

divin. Cependant le vôtre ne sera pas moins
giand, moins utile, et les etfets n en seront
|ias moins précieux. Dans des moments de
ferveur, dans des trans|)orts de zèle, on
jiarle de verser son sang, notre cœur vole

Hu-devnnl du martyre. Hé ! il s'agit bien de
ces actes héroïques auxquels Dieu ne nous
appelle pas, tandis qu'il exige de notre

amour des lémoignages si faciles, et qui ont
tant de mérite à ses yeux.
Cédons à ses désirs, livrons-nous à la

piété la plus tendre envers les morts, c'est

tout à la fois nous ménager les plus gi'andes

ressources à nous-mêmes. Ces âmes déli-

vrées prendront [)art à nos maux plus vive-

ment encore que nous n'aurons partagé

leurs douleurs; la possession du souverain
bien, la gloire des saints, les joies du ciel,

le souvenir de leur ancien état, les lumiè-
res de Dieu môme, tout leur rappellera

ceux à qui elles doivent leur bonheur, et

s'il leur reste quelque désir à lormer, ce

sera celui de les associer à leur félicité.

Llles prieront pour noire entière conver-

sion ; elles solliciteront eu notre faveur au-

près du Très-Haut l'abondance de ses grâces.

Elles nous procureront les secours qui nous
sont nécessaires pour vaincre les périls

dont nous snmuies environnés; elles nous

ubiiendioiil l'heureux don de la persévé-

rance. A rir.ure de nuire mort, lorsque
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l'ennemi de noire salut osera tout entre

prendre pour nous perdre, elles redouble-

208

ront leurs soins et leur ferveur, et n'épar-

gneront rien pour nous sauver. A peine

aurons-nous l)risé les iicns qui nous alla-

ciienl à la terre, qu'elles mêmes nous pré-

senteront au tribunal du souverain juge, et

deu-.auderont grâce pour nous.

.Mais au contraire, si nous sommes durs,

insensibles, quelle espérance nous reste-

t-il ? quels secours pouvons- nous nous
promettre, et qui priera pour nous? Ahl
Dieu permettra qu'après notre mort, au
ciel et sur !a terre, tout nous oublie, que
tout nous abandonne, et qu'on |)aie (J'un

trop juste retour notre cruelle indiirérenie.

Lui-Uiême nous traitera avec la dernière

rigueur, il nous jugera sans miséricordo,

et se servira h notre égard de la même
mesure dont nous aurons usé envers les

autres.

Ali, mes frères I par pitié pour vous-
mêmes, rendez-vous donc aux vives ins-

tances que vous fait aujourd'bui l'Eglise

en faveur de ceux qui sont morts dans le

Seigneur. Soyez sensibles à leurs peines :

ce qu'ils demandent de vous, ce ne sont pas
des larmes stériles, de vaines pompes qui
servent |)lutùt à liourrir l'orgueil des vi-

yanls qu'à soulager les morts : mais ce sont
de bonnes œuvres, des aumônes, des priè-

res, votre travail journalier, le sacrifice

adorable de nos autels offert pour leur dé-
livrance, les trésors précieux d'indulgences
que l'Eglise vous ouvre si souvent en leur
favi'ur. Voilà ce que sainte .Monique de-
mandait à son fils, et que saint Augustin
demandait pour lui-même; ce que saint

Chrysostome, ce que tous les saints doc-
teurs et que l'Eglise universelle nous recom-
mandent comme les pratiques les i)lus sa-

Julaires, et qui font essentiellement partie

de la cliarité chrétienne.
Si vous ne vous laissiez pas loucher, les

âmes souffrantes connaîtraient par la durée
de leurs maux votre insensibilité à leur

égar'J, et elle ajouterait encore à leur sup-
plice. De môme aussi elles savent, n'en

douiez pas, tout ce que nous faisons pour
les soulager. Elles savent que maintenant
je parle pour elles. Semblables à ces mal-
lieureux qui, accablés sous le poids de leur

indigonce, soupirent après de certains jours
de solennité où la ferveur se raiiime, où le

cœur semble se dilater et s'ouvrir, où les

aumônes se multiplient, ces pauvres âmes
attendaient avec impatience ce jour où
toiU doit concourir à vous intéresser pour
elles.

Ah! songez que la piété envers les morts
est un des caractères de l'âme fidèle, et

désormais laiies-la entrer dans vos pra-
tiques de tous les jours ; mellez-Ia au
nombre de vos principaux devoirs.

Hélas I pouvant si peu {)ar moi-même,
que je serais heureux si je pouvais du
moins, par vous tous, procurera ces âmes
prédeslinées des secours abondants l

O pauvres âmes! âmes soutirantes, vovez
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mes désirs et combien mon cœur vous .st

uni. O mon Dieu! écoutez nos cris; nous
gémissons avec elles. Vous fous qui jouissez
déjà du souverain bonheur, joignez vos
elforls aux noires, présentez au Seigneur
nos vœux et nos [irières ; et vous, ô Jésus,
soyez vous-même leur médiateur. Que vntro
sacrifice, offert de nouveau sur ces autels,

apaise leur juge et satisfasse pleinement à
sa justice I C'en est fait, en ce jour, il «a

coulé pour elles, le sang adorable de Jé-
sus-Christ. Sombres prisons qui les tenez
renfermées, que vos portes soient brisées 1

Celui qui a vaincu la mort et l'enfer va
riim|)re leurs chaînes et finir leur captivité.
Déjà il les conduit en triomphe. Ouvrez-
vous, portes éternelles; céleste Jérusalem,
soyez dans la joie, et recevez dans votre
sein un nouveau peuple qui, par d'éternels
cantiques, va rendre gloire au Seigneur.
O vous, mes frères, après avoir procuré

leur bonheur, puissiez-vous le partager!
puissiez vous «-omprendre pour vous-mêmes
ce que c'est que le Ciel, ce que c'est que le

Purgaioire qui en diffère la possession, ce
que c'est que le péché qui entraîne après
lui de si grands maux. Et vous qui avalez
l'iniquité comme l'eau, concevez, par les

châlimenls que nous attirent les fautes les

plus légères, quel est l'avenir terrible qui
nous est réservé. Par l'idée du purgatoire,
concevez ce que c'est que l'enfer, vous qui
l'avez tant de fois mérité, et que chaque
instant peut y précipiter. Ah! prévenez,
tandis qu'il en est temps encore, une si

alfreuse destinée. Qui que vous soyez, fai-

tes pénitence, fuyez le péché, et méritez
ainsi la gloire éternelle que je vous sou-
haite.

SERMON IV

Pour le premier dimanche de iAvent.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

Tune videbunt Filiura liominis venienlem in nube cuin
polcstale magna et majeslale. (Luc, XXI, 27.)

Alors ils verront le Fils de l'homme qui viendra sur
une nuée avec une grande puissance et une grande m.i-
jesté.

Les oracles des prophètes sur le premier
avènement du Alessie sont accou)plis ; les

menaces de Jésus-Christ sur Jérusalem et

sur les Juifs, ses promesses sur l'étenduo,

la fécondité et la stabilité de son Eglise,

ont eu leur effet; et, selon la pensée dd
saint Augustin, j'ai [lour (tarant de la certi-

tude des clioses qui ont été prédites pour
l'avenir, l'accomplissement de celles qui
avaient été annoncées dans les temps qui
nous ont pi'écédés. Jésus-Christ viendra
donc en effet; il viendra juger tous les

peuples dans l'éclat de sa puissance et de sa

majesté.

Déjà la foi fait évanouir à mes yeux les

années et les siècles; les temps sont révo-
lus; le dernier des jours va paraître

Quel étoniiant spectacle glace mes sens, et

[lorie dans mon âme l'épouvanle et l'Iior-

10
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reur 1 La terre frémit sous nios pas; les

sépulcres sont ouverts; des ossements secs

et arides s'élèvent de toute part ; un mou-
vement confus les agile, un murmure fu-

nèbre se fait entendre au milieu d'eux; ils

se rapprochent, ils se rejoignent ; l'esprit du
Seigneur souffle sur ces morts, et ils revi-

vent; ainsi l'avait vu en esprit Ezéchiel...

Mais de nouveaux objets s'olTrenl à moi.
Les vertus des cieux s'ébranlent, une mul-
titude innombrable d'esprits célesles an-
nonce l'avènement du Fils de THomme;
aimable et terrible tout à l.i fois, le Roi des
rois se montre dans tout rapj)areil de son
triom()he...

Ici, tous mes sentiments, toutes mes
idé('S se confundent. La vue d'un Dieu si

peu connu, si souvent outragé, me pénètre
en même temps de Joie et de crainte, do
respect et d'amour.

Pécheurs, soyez saisis d'effroi; justes,
consolez-vous; mortels, qui que vous
soyez, rendez gloire à Dieu, comme à celui

qui va vous rendre la justice qui vous est

due. Les attributs de cet Etre souveraine-
ment parfait se dévoileront aujourd'hui
sans ombre et sans nuages, ainsi que vos

vertus et vos vices. C'est ici le jour de sa

manifestation comme de ses jugements.
Celte gloire, que l'impie et le pécheur ont
prétendu lui ravir, sera pleinement satis-

faite. Ces œuvres, dont le juste et l'injuste

n'ont dû attendre l'entière rétribution qu'à

la fm des siècles, recevront de la manière
Ja plus authentique l'honneur ou la lionte,

la récompense ou la peine qu'elles ont mé-
rités. Quelles réflexions! c'est sur elles

que je vais établir tout le plan de ce dis-

cours. Ainsi, Dieu manifesté aux hommes
dans ce dernier jour, c'est ce que je vais

vous offrir dans ma première partie.

L'homme jugé et manifesté au tribunal de
.son Dieu, c'est ce que je vous retracerai

dans la seconde. Soutenez-moi, Seigneur,

dans un sujet si grand; donnez-moi des

images et des expressions pour le bien ren-

dre. Portez le trouble dans notre âme, un
trouble salutaire, qui nous change, qui

nous convertisse : nous vous en prions,

l)ar l'intercession de Marie. Ave, Maria.

premiè:re partie.

Levez-vous, Seigneur, disait le Roi-Pro-

phète, et venez vous-même juger votre cau-

se; venez vous manifester aux hommes, qui

jusqu'ici vous ont méconnu. Les vœux du

Proi)hète sont exaucés.... 11 luit enfin, ce

jour que l'Ecriture ap[)elle le jour du Sei-

gneur, parce que c'est prO[)rement celui de

sa gloire et de son Iriomphii. Les funestes

moments où la [)uissance des ténèbres exer-

çait son empire sont passés ; les prestiges

ou monde s'évanouissent; les ombres iont

place à la lumière; l'eiichiiiiiement se dis-

sipe;.... le charme est rompu, i^iondains,

pécheurs, ouvrez les yeux, et connaissez,

pour celle fois du moins, ce Dieu sage, ce

D:ea bon, dont vous avez si longtemps mé-
prisé lu grandeur et la puiïsaïuc, dont vous

osiez désavouer la sagesse, dont vous avez
outragé tant de fois la miséricorde et la

bonté.
La nature en désordre rend hommage à

son Créateur, celui qui l'a formel,' va la dé-
truire. Il paraît, et tout fuit h son aspect.
Les fleuves s'enflent et remontent vers bnir
source; la mer mugissante soulève ses flots

et force ses barrières; des secousses ledou-
blées agitent la terre et en découvrent les

jilus profonds abîmes; les montagnes
entr'ouverles vomissent des torrents de
soufre et de bitume; les éléments se cho-
quent et se confondent; l'univers est en
feu ; les colonnes du firmament s'ébranlen! ;

le soleil s'obscurcii; la lune est teinte de
sang; les étoiles se [irécipitent ; elles rou-
lent dans l'immensité des cieux, et tombent
aux pieds de celui qui leur a donné leur
éclat et leur lumière.

L'univers n'est plus qu'un chaos, et la

terre peut à peine porter ses habitants
épouvantés. Des monceaux de cendres s'é-
lèvent de toute part.... Tristes objets 1 quel- J
les leçons m'oH'rez-vousl.... Eiudions-les, \mes frères, ces leçons si intéressantes pour
nous. Méditons la grandeur de l'Etre su-
prême et le néant du monde sur les ruines J
de l'univers. \

Sorti des ombres du tombeau, rappelé à '

la vie, témoin de cet embrasement général,
de ce bouleversement de tous les êtres,
assis sur ces vastes débris, j'interroge ces
monuments atfreux de la vanité des créa-
tures; je demande où sont les restes de co
qui nous charmait ou nous imposait ici-

bas. Je ramasse une poignée de cendres:
hélas I c'était peut-être un sceptre ou une
couronne. A mes pieds je vois mêlé avec
la fange la plus vile, ce qu'il y eut autrefois
de plus éclatant parmi les hommes.
Hommes aveugles! voilà donc à quoi de-

vaient se terminer vos empressements et
vos soins 1 Voilà les oljjels de voire ambi-
tion et de vos désirs! Pompe, richesses,
éclat séduisant de l'or, qui captiviez tant
d'âmes basses et rampantes, quêtes-vous
devenus? Vains agréments d'une courte
jeunesse, beauté trompeuse et mensongère
dont on était si follement idcilâire, votre
gloire n'est rien; elle s'est séchée comme
la fleur de l'herbe, du le Prophète, |)arce
que le Seigneur l'a frappée de son souffle.
Sceptre des rois, palais des grands, mar-
ques frivoles de distinctions et d'honneurs
souvent achetés par tant de crimes, vous
n'éles plus qu'une vile {)Oussière que le

venL dissipe.

Toutes les choses de la terre sont donc
anéanties |)our rendre gloire au Seigneur.
Lui seul, toujours immuable, subsiste pour
être la récompense de ceux qui l'auioni pris
pour leur partage. Toules les idoles, objets
du culte des mortels, sont brisées ; le vroi
Dieu est seul grand dans ce jour. Un tour-
billon de feu environne son Irône; il est

porté sur les nuées et les tempêtes, les

éclairs et les foudres brillent et éclatent

autour de lui; il est armé deson glaive pour
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jiigor toute clinir... Ici, mes frères, que les

veux du siiperbo s'abaissent, que toute la

lierléde riiomnie cède enliii ei sMiuuiiiie;

<le|)uis le cèdre )iisqu";i l'hysope, que tout

iléchisse devant Je Seigneur.

Le voilà, grands du monde ce Dieu à qui

TOlre orgueil dérobait l'honneur qui lui

était dû, pour régner à sa place. Avouez
dans cet instant, que c'est à lui qu'appar-

tiennent essentiellement la grandeur et la

puissance, et que s'il vous avait élevés si

liaul, ce n'était que pour l'Iionorer davan-
tage. Le voilà, impie 1 ce Dieu créateur que
vous ne vouliez pas reconnaître dans l'iiar-

monie de l'univers ; reconnaissez-le aujour-
d'hui, dans le désordre et la oonlusioii des
éléments, et dans la destruction des êtres

qu'il a créés. Le voilà, incrédules de nos
jours, ce Christ que vous avez blasphémé
dans ies mystères adorables de sa naissance

et de sa mort. Ce ne sont plus des langes

(jui !e couvrent; il a pour vêtement la lu-

mière ; son front, autrefois couronné d'é-

pines, est ceint d'un diadème; il jiorte

dans ses mains la vie et la mort; sa croix,

le scandale du Juif et de l'inlidèle, brille

du plus vif éclat, et va décider du sort des
mortels.

O vous, pécheurs qui m'écoutez! frappés

alors de la majesté de votre Dieu, en vain
fuirez-vous dans les antres |)roi'onds; sa

puissance saura bien vous en arracher mal-
gré vous. Dans les coupables excès de vos
lolles passions, dans la débauche, la for-

tune et les plaisirs, vous méprisiez ses luis,

vous braviez ses menaces, vous vous fai-

siez presque une gloire d'être sans crainte

et sans remords. Où est donc celte sécu-
rité, cette confiance que vous alfectiez alors ?

Vous ne faisiez, disiez-vous, que ce que
tant d'autres faisaient avi-c vous et comme
vous. Eh, quoi I maintenant la multitude
des coupables ne peut-elle vous rassurer?
Qwe dis-je, mes frères! y a-t-il quelque
forte contre le Tout-Puissant? Ah ! que
Vous êtes terrible, Seigneur, et qui pourra
vous résister?

O grandeur, ù puissance de mon Dieu !

mais ô sagesse qui, dans ce dernier jour,

ue vous fuites pas moins connaître aux
houuues que sa grandeur !

Approcliei, es()rits audacieux, vous qui,

dans les égarements de votre orgueil, avez
cité tant de lois la raison éternelle de l'Etre-

Suprême au tribunal de votre faible raison.

Vous vouliez qu'il vînt vous rendre coruple

de sa conduite, et vous n'interrogiez ses

voies les plus secrètes que pour autoriser a

nier sa sagesse. Vous le méconnaissiez lors-

que vous le croyiez loin de vous; mainte-
nant (lu'il vous fait sentir sa présence, en-
tiez en lict;, venez, elcouibaliez contre Jui;

Jiyredere et pugna conlra euin. [Judic, IX,

Voire |)rétendue force d'esprit n'était

qu'une véritable laiblesse; vous atfrnntiez

un Dieu qui, par pitié pour vous, laissait

reposer son tonnerre ; vous vous portiez

l'pur ses accusateurs, pour ses juges; vous

l'insultiez, vous l'outragiez, tandis qu'il

gardait le silence. Auji-iird'hui approchez
de son trône, et il vous ré(>oiidra. il veut
l)ien pour sa gloire entrer en jugement avec
vous : Egruhre et pugna contra vum.

Paraissez donc, vérité éternelle, s'écrie

ici Tertullien, paraissez, a[irès avoir été si

longtemps cachée; éclatez après cette [)a-

(ie'ico qui jusiju'ici vous a retenue captive 1

Que l'univers se taise; le Seigneur va par-
ler....

Hommes faibles cl bornés, vous vous
plaigniez des désordres qui semblaient al-

térer la beauté de mes ouvrages. Votre es-
;)rit était-il donc assez vaste, pour embrasser
le système du monde? Avait-il assez d'é-
tendue pour comprendre tous les rappoits
qui se trouvaient entre les dilférents êtres

(jue ma main avait enchaînés, et f)our bien
juger si ce que vous regardiez comme inu-
tile n'avait pas son usage, si ce que vous
croyiez nuisible n'était pas nécessaire par
quelque endroit? Ah! vous n'étiez qu'ua
atome, qu'un point dans la nature, et vous
ne faisiez pas réflexion que celui qui la

gouverne est l'intini. Tant d'ordre et de
grandeur éclataient dans la voiitedes cieux ;

tant de richesses et tant d'art se montraient
dans les dons que vous offrait la terre, et

dans l'industrie du plus petit insecte ; ne
deviez-vous pas penser que, dans ce monde
où brillait tant de sagesse, il devait y eu
avoir jusque dans les choses où vos lu-
mières, si souvent incertaines et toujours
limitées, en découvraient le moins? Ne
vous avais'je pas d'ailleurs révélé la cause
de ces désordres apparents? Oui, l'univers
était parfait en sortant de mes mains, et
c'est le l'éché seul qui l'a défiguré ;c'est pour
le punir, l'expier et le détruire, pour arra-
cher l'homme aux objets terrestres, et le

ramener à sa véritable fin, que les maladies,
la douleur et la mort sont entrées dans le
monde.
Mais ce péché, ces crimes affreux qui

inondaient la terre, voilà ce que vous ne
pouviez comprendre sous l'empire d'un
Dieu sage et sous le règne de sa providence.
Hé, quoi donc! le crime était-il mon ou-
vrage, ou le vôtre? Sans liberté, il est vrai,
vous n'eussiez point péché ; mais celte li-

berté, ingrat, était pour l'homme un don si
noble et si précieux! Sans elle il n'y eût eu
eu toi ni mérites ni vertus. C'csl'par elle
que lu [)Ouvais ftrocurer ma gloire et ton
bonheur ; c'est elle enfin qui l'eût rendu
vraiment grand, si tu eusses [)rofilé de tous
les secours que je l'olfrais pour être juste
et vertueux. Ne cherche donciiu'en toi seul
la source de les crimes. J'avais le péché en
horreur; j'ai tout fait fxjur le réparer; et

Si jo l'ai s(julfei l pour un temps, si je l'ai

souff(;rl, homme aveugle, ah! lève le voile
(lui couvrait à les yeux la scène du monde;
VOIS et juge-moi ; vois s'il n'élail pas de ma
sagesse de permettre ce mal passager, pour
en tirer les plus grands biens.
Pour vous, hommes de |)eu de sens et de

bien puu de loi, qui oubliiez toute cunliauco.
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qui perdiez tout espoir en consiLiùmnl la

prospérité des inéclianls et l'affliction des
justes, et qui disiez aiors:Y a-t-il donc un
Dieu Si-ige, et s<"iit-il ce qui se passe sur ia

terre? Que n'allendiez-vous avec courage
ce dernier jour oij loul di.'vait rentrer dans
l'ordre, pour n'en sortir jamais? Voyez
mainlenanlces hommes si iieureux aulre-

i'ôis, et dont vous osiez presque envier le

sort : leur bonheur a passé coujme un songe,
et leur opprobre est <''ternel. Ils rampent
aux pieds du juste qu'ils méprisaient dans
ses abaissements, et dont ils sont l'ornés

d'honorer aujourd'hui le liiomphe.

Vous cnlin, cœurs infidèles, qui rejetiez

ma loi, comme si elle eût été sans tonde-
ment et sans preuves, ou qui vous révoltiez

contre elle, comme si j'eusse imposé à

l'homme une loi trop austère; ah 1 ce

n'étaient pas les preuves qui vous man-
quuivnl, c'était bien plutôt celte droiluie

de sentiment et de mœurs qui vous eût
empêché de fermer les yeux à ia lumière.

Son éclat, il est vrai, n'était pas assez vif

pour contraindre voire esprit; mais il l'é-

tait assez pour l'éclairer et pour rendre

voire foi raisdnnable, en la rendant méri-
toire; c'est ce mélange d'ombres et de
clartés si sagement ménagées, qui devait,

|)ar une soumission humble, vous con-
duire au grand jour. Pécheur, mon joug
n'était pas non plus aussi pénible que vous
vouliez le faire croire, pour vous dispen-

ser de le porter. Interrogez mes saints , et

ils vous diront combien ils ont été heureux
sous mon empire, et combien leur parais-

sait douce une loi dont la charilé est l'âme,

et dont le premier précepte est d'aimer.

Interrogez vos passions, et elles vous di-

ront qu'il vous en a plus coulé pour les

satisfaire, qu'il ne vous en eût coûté pour
les vaincre. Interrogez le monde, ce tyran

dont vous faisiez votre premier maître; et

il vous répondra, que, malgré les honteux
abaisseuienls auxquels vous vous trouviez

réduits, les dégoûls et les rebuts qu'il vous

faisait éprouver, malgré son inconstance,

inalgré la bizarrerie de ses lois et de ses

usages , leur nombre multiplié à rinliiii
,

leur assujellissement et leur contrainte
,

toujours tidèle à le servir, vous en faisiez

plus à sa suite pour vous perdre, que je

n'en demandais de vous pour m'honorer et

Tous sauver.

Jih bienl mes frères, c'est h vous-mêmes
quej'eii appelle : que répondrez-vous à ces

justes rei)ruches? U mon Dieu l qu'opposer

a la sagesse de vos voies et de vos juge-

lueiils, qui ne serve à nous confondru 1

Tout nous accuse et vous justifie. Vos voies

sont la sagesse môme, et vos jugements , la

règle des nôtres , trouvent eu eux-mêmes
leur justification, connue ils y trouvent

kur uroiture et leur équité : Judicia tua

juslijicala in semelipsa. (Psal. XVlJl, 10.)

Que manque-l-il donc à votie gioire,

Seigneur? Ce qu'il y manque, ahl mes
Irères, c'est que la bonté de Dieu soit ma-
nifestée dans loule sou étendue, comme

sa sagesse et sa grandeur, et qu'elle de-
vienne le supplice de ceux qui , parmi
nous, l'ont si constamment outragée , ou
par l'oubli profond, ou par l'abus qu'ils en
ont fait.

Oui, mon Dieu, que toutes les créatures
parlent à leur tour; et, au milieu de leur
désordre actuel, qu'elles nous rappellent ce
(]u'elles étaient à notre égard, afin de nous
rappeler vos faveurs.

Cet astre maintenant obscurci , et dont
les feux presque éteints ne rendent plus
qu'une lueur pâle et tremblante , faisait

luire à mes yeux une clarté vive et pure.
Par sa chaleur féconde il animait, il vivi-
fiait la nature entière; empressée à pré-
venir mes vœux, sans cesse une nouvelle
aurore m'annonçait son retour. Ahl il ne
devait chaque jour recommencer sa course
que pour nous inviter à renouveler nos
hommages, et chaque jour il n'éclairait que
nos crimes.

Celle terre sèche, aride et brûlée, ren-
fermait autrefois dans son sein les germes
les plus précieux ; elle mulli[)liail et variait
sans cesse en notre faveur ses ornements et
ses dons. C'est pour nos besoins, nos plai-
sirs, qu'elle nourrissait les animaux et les
niantes ; c'est j)Our nous qu'elle prodiguai!
a l'envi ses semences, ses fruits et ses
fleurs. Elle me peint aujourd'hui un Dieu
irrité qui vient se faire justice à lui-même :

alors elle me retraçait à chaque pas un
Dieu bienfaisant, que je devais adorer et
aimer dans tous ses ouvrages. Mais, ingrat
que j'étais, me bornant à jouir de ce
qui fiallait le plus mes sens, et n'en ré-
glant l'usage que sur mes passions, toutts
les créatures uje rendaient in.ldèle, et je
tournais conlre Dieu ses propres bien-
faits.

J'aurais dû le reconnaître, ce Dieu bon,
jusque dans les maux dont il m'aliligeait. Il

me les avait ménagés dans son amour bien
plus que dans sa colère. Selon les vues de
sa clémence, ils devaient m'instruiie et luy
réformer, et ils n'ont servi qu'à m endurcir ;

je devais en rendre grâces, et je ne les ai

reçus qu'en murmuranl.
Ainsi donc, ô mon Dieu 1 comme vous

me l'avez prédit, tout en ce jour combat
pour vous conlre moi : PugnuUit cum illç>

orbis terrarwn. [Sap., V, 21.J
Mais quelle vive lumière vient frajiper

mes yeux I la croix étincelle d'un nouveau
feu. O instrument des miséricordes de mon
Dieu, c'est vous qui attirez et fixez mes
regards. Vous êtes encore teinte de ce sang
précieux qui a coulé pour le salut du genre
humain; pi es de vous j'aperçois les fouels,

les épines, les clous el la lance dont ou
s'est servi pour le répandre : O Jésus! c'est

par tant d'o])[)robres et de douleur que
vous m'avez rachelé. Je vois dans vos mains
el sur vos pieds les plaies que nos péchés
vous ont faites. C'est pour moi que ce côlé

a été ouvert, el qu'en ont coulé, ave.c l'eau

et le sang, les sacrements que m'oUraii

voire Eglise.
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Eh! pourquoi, ô mon Dieu ! cet air uk-
n.iç^'int el courroucé qui me glace d'ellVoi ?

N'êtes vous donc plus mon Sauveur? Dois-Je

oublier les nouis si tendres d'épdux, (le

père el de piisleur, que vous empruntiez
autrel'ois pour vaincre mou indiirérence ?

N'êles-vous plus cet iiuioccut agneau qui

Ole les péchés du monde?
O Dieu 1 l'.iut il (ju'au moment où je vous

retrouve avec tous vos charmes, avec tous

les signes les p^us éclatants de votre amour
jiourlfS liomiiies, de votre tendresse pour
moi, je reduut'.' en vous un juge sévère.

Oui, pécheur, j'étais [tour loi un Dieu
intinimeiit bon, el je ne suis plus que le

Dieu Saint, le Dieu juj'te et terrible, qui
vient le demander compte de son sang, de
sa mon, de iiius ses mystères et de toutes

ses grâces. Chaque instant de ta vie était

martjué du sceau de mes miséricordes, et

lu n'as pas su , lu n'as pas voulu en proO-
ter. Je l'allencjuis, je t'invitais, jeté pres-

sais même, par la voix de U)es minisires

(jui te rapi>elaieul mes promesses el mes
menaces, par l'exemple des âmes justes el

tidèles, par des inspirations fortes et tou-

chanles, par les remords de ta conscience,
par l'amertume que je répandais sur ce qui
llatlait le plus ton cœuri je te |)ressais do
l'attacher entièrement à moi , et iu me ré-

sistais, et tu ne formais que des résolutions

vagues, incertaines, et tu demeurais cons-
lammenl atlaclié au monde et à toi-même.
Tantôt, plein d'une foile présomption, tu

te tlatlais qu'en différant de jour en jour, il

viendrait cntin un heureux moment qui
briserait tes chaînes, sans avoir rien lail

de Ion côté pour les rompre ; tantôt, portant
la détiance jusqu'au désespoir de ton salut,

séduit ()ar des s^stèiues impies et par les

dés:rs de ton cœur, lu osais regarder la

conversion el mes commandements comme
impossibles, tu prétextais rinsullisance de
tes forces el des secours que je l'ollrais :

ail ! que n'etais-lu aussi tidele à y répondre
que ton Dieu se montrait eniinessé à le les

accorder !

O ciel I il est donc vrai !.... Dieu m'a
Comblé de ses faveurs, il est souverainement
bon, souverainement aimable; il voulait
me rendre heureux, il m'aimait... el je le

I
erds 1

Fixons ici, mes frères, pour un moiuenl,
loules nos rcUexions, toutes nos pensées.
Reconnaître toute la bonté d'un Dieu, dé-
couvrir en lui un être souverainement par-
fait, el qui a été pour nous un père, un
frère, un ami ; mais le meilleur de tous les

pères, le fière le plus tendre, l'ami, le bien-
faiteur le plus généreux, qui s'est livré lui-
même ponr'iious sauver: reconuailre qu'on
pouvait, qu'on devait l'aimer, qu'il n'y
avait que lui qui pût faire notre bonheur

;

el le perdre , luisqu'on était fait pour le

posséder, quel sujjplice I.... Ah 1 il serait
plus doux mille fois de u'étiejugé que par
un D.eu toujours terrible el cruel.

Cependant, mes frères, parce que Dieu
est bon et qu'il vous aime, tous pouvez

encore profiler dfs moments que vous laisse

sa miséricorde; vous [)0uvez iwéirenir les

im[)ressions funestes que son dernier juge-
ment fera sur ceux qui auront persévéré
dans leur aveuglement et leur infidélité. Si

Dieu était moins bon , vous auriez lieu

{leul-ôtre, afirès tant d'outrages, de déses-
pérer de sa clémence; mais ii n'est ()as ce

que sont les hommes, qui ne savent, hé-

las ! que se venger et punir, ou qui du
moins no se déterminent qu'avec peine à

pardonner.
Quant à vous, ô mon Dieu ! vous nous

le dites par la bouche de votre |)rophète,

vous ne voulez pas que le pécheur |)é-

risse, mais qu il se convertisse et qu'il vive;

c'est donc en votre nom quejejiarle, lors-

que je l'invite à retourner à vous, et que
j'ose lui promettre que vous oublierez ses

otfenses pour no plus entendre que la voix

de son repentiri

Ne dift'érez donc plus, mes frères, de ré-

|)ondre h la tendresse de votre Dieu. Si

vous n'écouliez pas aujourd'hui ces solli-

citations pressantes que je vous fais en son

nom, votre cœur ne ferait que s'endurcir de
|)lus en pins; la mort vous surprendrait au
milieu de vos désordres ; elle assurerait

pour loujouis votre malheureux sort: et

votre jugement, si peu éloigné peut-être

de l'instant où je parle, serait pour vous,

par sa rigueur, le prélude de celui où Dieu
se manilestera avec tant de gloire, el où le

pécheur se sentira comme accablé de tout

le poids de sa grandeur, de sa sagesse et de
sa bonté, si longtemps outragées.

Mais si ce n'est pas encore assez pour
vous déterminer, j'ajoute que c'est dans ce

dernier jour que. l'homiue jugé et manifesté

au tribunal de son Dieu recevra l'entière

rétribution de ses œuvres. C'esl le sujet de
ma seconde partie.

• SECONDE PARTIE.

Sous l'empire d'un Dieu juste, il fallait

enfin que la vertu fill exaltée, que le vice fût

humilié et confondu; il fallait un jugement
public el solennel, où Dieu, api es s'être rendu
gloire à lui-môme, après avoir rendu à ses

saints l'honneur et la justice (jui leur sont

dûs, mais que les hommes leur ont si sou-

vent refusés, fit éprouver aux pécheurs la

honte et la douleur qui doivent être le par-

tage du crime, mais qui, sur la terre,

ne l'ont été que trop souvent de l'inno-

cence.
C'esl aussi ce qui s'accomplit de la ma-

nière la |)lus parfaite dans le jugeineul

dernier, et cela par la résurrection des

corps si dill'érente dans les élus et dans

les réiirouvés, par la séparation des bons
et des méchants, par la manifestation de

leur, conscience, par l'arrêt qui leur est

prononcé.
Qu'eniends-jel quels sons bruyants s'é-

lèvent uans les airsl De toutes les extrémi-

tés du monde retentit la tromj»etle fatale

qui doit réveiller les morts au fond de
leurs sé['ul<'re5. Une voix formidable se
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tnôle à ces funèbres aocont'^ : Levez-vous
,

morts, et venez au jugement : c Surgite ,

mortni , et venite ad judicium. x> Ici lous
les litres disparaissent, lous les hommes
sont égaux: Levez-vous, morts : Surgite,
mortui. Voix puissante qui ranime nos
cendres, qui démôle ce que la poussière
des lomheaux avait confondu ,

qui rassem-
ble ce que le ravage des temps avait dis-
fiersé, et qui reforme ce même corps que
J'homme a fait servir à son salut ou è sa

réprobation! Justes, levez vos têtes, le

moment de voire rédemption apjiroche.
Vos corps sanctifiés par la continence, par
l'éloignement des plaisirs mondains et pro-
fanes , atténués autrefois par le jeûne, les

veilles et lous les actes de la mortification
chrétienne et d'une pénitence austère , ne
seront plus pour vous un sujet de crainte
et de scandale qui vous fasse gémir, un
fardeau dont le poids vous accable et que
vous ne traîniez qu^avec peine; souples,
agiles, soumis, pleins de beauté, d'éclat
et de lumière, ils ont leur gloire après
avoir contribué à la vôtre; au milieu de
tant d'austérités, lorsque vous leur parais-
siez si cruel, c'était donc là ce que vous
leur réserviez !

l^tais, ô hommes terrestres et charnels!
ô honimes mondains! ô vous tous qui étiez
les esclaves de vos sens! quel corps dé-
figuré, quel cadavre infect, quel squelette
atJreux va vous servir pour toujours de
prison! tout courbés sous son poids, les

,yeux baissés vers la terre, le saisissement
et le trouble dans l'âme, vous vous faites

horreur à vous-mêmes, C'est là cependant
ce corj)s que vous aimiez tant, que vous
avez lant fiatté; ce corps qui ne cherchait
qu'à plaire et qu'à séduire, que vous pa-
riez avec tant de soins et lant d'art : le re-
connaissez-vous? C'est là celle chair que
vous ne voyiez s'affaiblir et péiir qu'à re-

gret, que vous eussiez voulu conserver
toujours

, pour vivre toujours au gré de ses

désirs; voilà le maître que vous aviez
choisi. Avouez-le aujourd'hui , que son
empiie est humiliant! que son commerce
vous devient pénible! Ah! que n'est-elle

anéantie, cette chair qui a servi d'amorce
à la convoitise , et qui a pu vouloir plaire à

d'antres qu'à Dieu. Vains regrets, mes frè-

res! il est juste qu'elle l'usse pour toujours
volie su[)plice , après que vous en avez fail

si longtemps votre idole.

Cependant le petit nombre des saints el

des élus se trouve encore mêlé et pres-
que confondu parmi la îbule innombrable
des réprouvés. Les places ne sont pas en-
core marquées. Les deux cités semblent
encore n'en former qu'une, quoique com-
j)Osées de citoyens maintenant si dilférents
au dehors comme ils l'ont toujours été au
dedans par la volonté. Leur mélange, ô
mon Dieu I doit - il encore durer long-
temps? Esprits célestes, anges du Sei-
gneur, que tardez-vous à les séparer! C'en
fsMail; Jérusalem s'élève au milieu des
f-Tis de joie el des clianls de victoire, el

ses habitants, devenus les juges des mé-
chants , sont assis sur des trônes à la droite

de Jésus-Christ , landis que les enfants de
Bab.ylone, suppliants, prosternés, occn-
fient la gauche en frémissant. Ah! que les

choses ont changé de face! je ne vo3'ais

autrefois de différence parmi les hommes
que celle du rang, de la naissance, des ri-

rdiesses et des talents; ici je n'en vois plus

d'autre que celle du vice et de la vertu.

Mais qu'elle est grande, mes fières , et que
la distance entre le juste et le pécheur est

immense 1

Considérez-les, ô mondains, ces homnies
dont l'humilité, la patience et le détache-
ment vous paraissaient ou bassesse de
cœur, ou faiblesse d'esprit; qui d'eux ou
de vous connaissait mieux la vraie sagesse
et la véritable grandeur? Insensés que
nous étions , direz-vous , en leur rendant
témoignage malgré vous, leur vie nous
paraissait une folie, et cependant les voilà

élevés au rang des enfants de Dieu , et

leur partage est avec les saints. Nous nous
sommes donc bien trompés : Ergo erravi-
mus.
Ames justes, âmes fidèles, que j'envie

votre gloire! Mais, hélas! dois-je y pré-
tendre? Quelle sera ici ma place? De Iq

droite ou de la gauche, quel côté m'est
destiné?...

Pour répondre à une question si impor-
tante, mes frères , el que nous ne saurions
trop souvent nous faire à nous-mêmes , ne
[mis-je pas appliquer ici ce beau mot de
Tertullien : La solution de toutes nos dif-

ficultés, de toutes nos inquiétudes, de tous
nos doutes, c'est Jésus-Christ : Solutio lo-

tius dif/ïcuUatis , Christus.

Sommes-nous animés de son esprit, por-
tons-nous sa croix, suivons - nous ses

maximes et ses exemples, marchons-nous
par la voie étroite qu'il nous a tracée,
haïssons-nous le monde, ses pompes et

ses plaisirs , nous sommes du nombre des
disciples du Sauveur, et il nous reconnaî-
tra pour ses élus. Le monde, l'orgueil ou
la chair ont-ils l'empire sur notre âme, fré-

missons et convertissons - nous. La diffé-

rence des saints aux réprouvés, c'est Jé-

sus-Christ; le caractère de notre élection

ou de notre réj)robation , c'est la confor-
mité ou l'opposition que nous avons avec
Jésus-Chrisl : Solutio totius dif/icullatis

,

Cliristus.

Mais le livre s ouvre aux pieds du souve-
rain Jugé, le livre des consciences oii les

mœurs des hommes, leurs actions, leurs

pensées , leurs désirs ont été gravés à cha-
(jue inslani de leur vie par la main d'un
uieu juge et témoin. Le lion de Juda en a

rom[)u les sceaux ; hommes de toute lan-

gue, de toute tribu, de toute nation, ve-

nez et voyez. Aux iraits qui y sont impri-
més, vous reconnaissez-vous? Y reconnais-

sez-vous ceux avec lesquels vous viviez

sur la terre, et en portez-vous le même
jugement ijue vous en jiorliez autrefois?

Reconnaissez - vous ce juttc qui vivait
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oublié (les uns, luc^prisc^ \inr li.'s nulres,

outragé, cMluuuiié f)ar sos voisins Id st's

proclies , opprimé |iar les riclios , les puis-

sants et les forts, sans appui, sans res-

sources du cùté du monde, mais qui, tou-

jours tidèie et toujours clier h son Dieu ,

cach;<it sous les deliors d'un état vil et ab-

ject i'ilme la plus héroïque? Voyez comme
il rendait le iiien pour le mal , des bénédic-

tions |)Oiir des malédiclions ; comme il

élouifail dans son cœur tout ressenlimenl,
toute plaii'te et tout murmure; n'aperce-

vant dans ceux (jui ](! persécutaient que
les instruments de la justice de Dieu , et

oubliant qu'ils étaient ses ennemis , [tour

les aimer coininc ses frères. Considérez
cnmnie il baisait amoureusement les croix
(Mie Dieu lui envoyait, comme il se renfer-

mait dans le secret (le la face du Très-
Baui , et no ciierchail de consolation qu'en
lui seul.

Reconnaissez -vous cette âme pure et

simple? reconnaissez-vous cet homme qui,

sous l'apparence d'une vertu commune

,

acquérait aux yeux du souverain Etre les

plus grands mérites? Voyez comme il re-

lovait , par la pureté do ses intentions , par
un désir aident de la gloire de Dieu

, jus-

qu'à ses moindres actions, et leur donnait
un prix qui les égalait aux plus grandes :

li'ièle aux devoirs de son étal, il ne j)réfé-

r.dt pas les œuvres surabondantes aux
obligations étroites que sa situation lui

imposait. Telle était la disposition de son
tœur, que ses travaux, ses plaisirs môme,
toute sa vie devenait une prière fervente,
qui, comme un parfum d'agréable odeur,
s'élevait sans cesse vers le ciel. Voyez
quels efforts, quelle violence il était obligé
«le se faire pour arrêter les longues de son
imagination, pour réprimer ses passions les

plus secrètes, pour corriger les vices de son
naturel

, pour résister aux tentations qui
servaient d'épreuve à sa vertu. Quel em-
pressement à profiler des moindres grâces!
quel soin pour éviter les fautes les plus lé-

gères 1 Ames lièdes et lâches, vous appe-
liez ces soins des minuties et des scrupu-
les , et c'est par eux qu'il a obtenu l'heu-

reux ilon de la pf^fsévérance. Voyez comme
les biens visibles et passagers le rame-
naient aux biens invisibles et permanents;
comme il soupirait sur les bords de l'Eu-
phrate, au milieu du tumulte et des em-
barras du siècle, après la céleste Sion.
Voyez ses tendres gémissements, ses sain-
tes alarmes; il se déliait de lui-môme, il

se regardait comme un serviteur inutile , il

tremhlait au souvenir ues grâces qu'il avait
reçues, et ne se compiarail aux plus grands
pécheurs que pour se croire encore plus
iiiiidèle.

Recoiinais>ez-vous enfin cette âme tou-
jours constante dans les voies du salut, et

qui l'a été jusque dans le sein des hon-
neurs et des richesses? Elle faisait h Dieu
un sacrifice intérieur de ce que sa condition
lui olliait de plus séJuisant. Autant pre-
nait-il plaisif à l'élever au dessus des autres

hommes, aulant on prenait-elle à s'humi-
lier devant lui. Elle ne cherchait en toules

choses qu'à procurer le plus grand bien oui
fût en son pouvoir, et ne connaissait pas

de plaisir ftliis doux que celui de faire des
heureux. Elle visitait , mais sans ostenta-

tion , les pauvres , les malades, les captifs,

et voyait en eux les membres souffrants de
Jésus'-Glirisl. Dans toules ses œuvres sa

gauche ignorait ce que faisait sa droite,

tant elle craignait de trouver sa récompense
dans la louange des hommes, et dans ces

retours sur soi-même qui accompagnent
presipio toujours les actions d'éclat.

O mes frères ! que la vertu de ces Justes
était digne de vos hommages 1 et ello

n'était que l'objet de votre indifférence ou
de vos mépris. Vous ne trouviez de beau
que ce qne le monde admirait, que des
qualités frivoles, presque toujours étran-

gères à l'homme, et qui ne dépendaient fias

de lui; que ce qui flattait votre orgueil ou
vos sens, et qui brillait au dehors par un
lustre emprunté; et la vertu, qui fait seule,

dans les âmes, la vraie beauté, les vraies

richesses, la noblesse et la véritable gran-
deur, n'avait aucun prix à vos yeux. Vous
lui avez refusé vos éloges, et c'est de Dieu
qu'elle reçoit sa louange. Conlemplez iiiain-

lenanl tous ses charmes; les ombres que
vous vous efï'orciez de répandre sur elle se
dissipent; semblable au soleil dans son
midi , elle [)erce les nuages qui la cou-
vraient, et son éclat en paraît plus vif en-
core. C'est ce|)endaiil pour elle que vous
étiez faits ; dans tous les états, dans tous
les rangs elle a eu ses partisans fidèles, et

vous ne l'avez pas suivie.

Hé bien ! soyez donc maintenant un ob-
jet d'horreur au monde entier. O vous, dit

Je Seigneur, vous tous, mes saints et mes
élus I venez juger'ce pécheur, qui, livré à
ses penchants déréglés, n'a rien fait pour
les coiiibaltre, et a tout osé pour les satis-

faire. Voyez-le , tout rempli de sa passion
,

sacrifier son Dieu à ses plaisirs, la justice
et la vérité à ses inlérèls, les lumières de
sa raison à sa volonté propre, ses amis les

plus chers à sa vanité ou à son inconstance,
les devoirs de son état, son épouse et ses
enfants, à ses amusements et à sa vie molle
et licencieuse; le monde entier à ses ca-
prices, si le monde eût été sous son em|)ire.
Vain dans la prospérité , faible et rampant
dans la disgrâce, sans fidélité f)0ur ses
maîtres, sans ménagements pour ses égaux,
sans boulé, sans humanité même pour ceux
(jui lui étaient soumis, sans bonne foi dans
les engagements qu'il contractait, ingrat
dés qu'il ne trouvait plus aucun avantage
à païaîlre reconnaissant, dénaturé, |)erfide,

quelle âme de bouc I quel monstre 1 et quel
tissu d'ini(pjiiés maintenant dévoilées à la

lace de l'univers !

Voyez celle âme mondaine (|ui ne con-
naissait dp loi que l'usage et la coutume,
dont l'honneur était l'idole, et qui, sous
ce nom d'honneur, n'encensait que l'or-

gueil; vicieuse dès qu'elle pouvait l'êiio
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sans lionle, elle n'aimait de !a justice que
l'éclat qu'elle procure; elle se conlr.iignait

jiour se concilier l'eslime des hommes,
et ne faisait rien pour mériter les suffrages
de son Dieu. Que sa fausse vertu soit a[)-

)tréciée, que le masque tombe, et que ses

admirateurs eux-mêmes rougissent de leurs

éloges !

Voyez ces faux justes, dont toute la vie

n'a été qu'un cercle d'illusions et de chi-
mères. Leur amour-propre, toujours com-
plaisant, mettait au-devant de tous leurs

défauts un voile imposteur. Inquiets, cha-
grins et bizarres au sein de leur famille,
ils se pardonnaient tout, et ne pardonnaient
rien aux autres. Leur piété, pleine d'os-
lentalion , rude et sévère au dehors, mais
presque toujours commode en secret, par-
lait le langage de la croix, et s'enivrait à

longs traits des délices et des voluptés du
siècle. La douceur dans les yeux, et le fiel

dans le cœur, ils laissaient distiller de
leur bouche un poison préparé avec art,

et sous le manteau de la charité ils por^
talent le poignard dans le sein de leurs

frères. Leur esprit indocile ne chérissait

que ses propres idées; ami des nouveau-
tés , il ne favorisait que les schismes et les

erreurs.

Voyez enûn celle âme tiède et toujours
lâche et indolente lorsqu'il s'agissait de
son salut. Elle n'avait pas de grands vices,

et c'est ce qui la rassurait ; mais elle ne
voulait pas faire attention qu'elle serait

condamnée un jour [lour ne pas avoir eu
de grandes vertus. Je l'avais douée de
cette heureuse sensibilité qui fait les âmes
pénitentes et les grands saints; et c'est

i'amour-propre qui épuisait toute la déli-

catesse, loule la sensibilité de son cœur;
généreuse, reconnaissante, fidèle à l'égard

des hommes, elle n'était ingrate et volage
qu'envers son Dieu. Elle faisait un pas vers
moi, et le moment d'af.rès elle en faisait

deux vers le monde. Elle devait produire
des fruits abondants, et, couime une terre

inculte et sauvage, elle n'a produitque des
Heurs stériles, des ronces et des éfiines.

Plus je l'ai comblée de grâces et <ie faveurs,
plus j'exige d'elle un compte rigoureux.
Qu'elle sou jugée, non pas seulement sur
ce qu'elle a fait , mais sur ce qu'elle aurait

dû faire, et que son infidélité à lantdedons
qu'elle a reçus soit la mesure de la honte
qu'elle doit ressentir d'en avoir si long-
temps abusé.

Ici, mes irères, interrogez votre cons-

cience; considérez, de ces différents carac-

tères, quel est, du moins en partie, celuiqui
vous est propre; sondez les replis les plus

secrets de voire cœur, et voyez ce que
vous voudriez ne pas porter au tribunal du
souverain juge, alin de vous épargner, par

une confession humble et une pénitence

sincère, la honte de l'y porter un jour dans
.';;uîe sa difformité, et aux yeux de tous les

hummes. Sun^ezque la discussion doit être

entière, qu'on vous imputera et le mal que
vous aurez fait, et celui qu'un aura tail à

votre exemple; et les péchés qui sont |)ié-

sents à votre mémoire, et ceux ipie vous
aurez oubliés ou négligés par trop d'indul-
gence pour vous-mêmes; et les pensées ou
les |)aroles manifestement mauvaises, et les

pensées ou les [)aroles seuleniot oiseuses
et inutiles; et l'abus des grâces qui vous
ont été faites, et le mépris de celles qui
vous élaient destinées, si vous eussiez tra-

vaillé à les mériter; et l'éloignement ou la

profanation des sacrements, et le peu de
fruit que vous en avez retiré; elles moments
que vous avez donnés au crime, et ceux
que vous avez [>erdus par le désœuvrement
et l'oisiveté. Songez qu'on discutera tout à
la fois, et le bien que vous avez omis, et

celui môme que vous avez fait, mais non
pas con)me vous deviez le faire dans l'ordre
du salut, avec l'apfjlicalion et les soins né-
cessaires , avec une intention droite en vue
de Dieu, et par un véritable amour de la

justice et des récompenses éternelles. Pen-
sez encore que celte manifestation doit être
accablante pour le pécheur : rien de si

caché qui ne soit révélé : l'origine, les pro-
grès , les suites honteuses de vos passions,
les désirs et les pensées bizarres qu'elles

faisaient naîire en vous, les agitations, les

intrigues, les lâchetés, les complots, qui
en formaient l'enchaînement et la trame fu-
neste; ces grands événements qui avaient
en vous pour principe de si petites et si

misérables causes; ce cœur si vil, si bas,
si ram[)ant, fardé au dehors par l'éclat de
la gloire des succès et des honneurs; mais
dévoilé aux yeux de vos lâches conûdents,
par les honteuses manœuvres de l'intérêt,

de la jalons. e el de l'ambition; cette gran-
deur d'âme, telle générosité apparente,
celte sagesse exeinplo des moindres soup-
çons, cette probité exacte et sévère, qui
n'étaient qu'un masque, et ne couvraient
qu'une ali'reuse nudité : quel opprobre 1...

Les yeux du monde entier fixés sur vous;
chaque homme éclairé dans cet instant des
lumières de Dieu même ; vos péchés mon-
trés el aperçus de tous, avec ce caractère

de turpitude et d'infamie attaché au vice

lorsqu'un le voit dans sa nature el non plus

dans les préjugés des hommes : vous-mêmes
n'en concevant que trop, pour votre honte,
la bassesse et la nuirceur. Ah 1 je ne suis

plus étonné que le pécheur demande aux
collines et aux montagnes de tomber sur

lui, de le soustraire , s'il se pouvait, à la

vue de son Dieu , à celle des anges et des

hommes, au sentiment de son existence, par

une secotide mort.

Mais non , rien ne peut le dérober à

la colère de celui qui est assis sur sou

trône, el à ses justes vengeances. L'unie

vers est dans l'attente de sa destinée : un
silence profond précède et annonce l'arrêt

irrévocable qui va fixer le sort de tous les

hommes : Jésus-Christ le prononce. Venez,

dit-il à ses saints, venez, les bieu-aimés

de mon Père [Malth. , XXV, 34-) : Kenûe,

benedicti Palris mei. Ce n'est plus à par-

tager avec moi les ^oullrances ei les u])prp.-
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bres de la croix, 5 boire le calice de ma
passion , è vous renoncer vous-mêmes et

à marcher tiaiis les voies élroiles el di(R-

ciies, que je vous appelle. Le lem()s de
vos combals et de vos (ribulatioiis est |)assé ;

venez : Venile. Ce n'est pas une félicité

imparfaite qui vous attend , ce ne sont

pas dfs ()laisirs d'un moment que je vous
ai réservés; ce sont des joies ineffables,

ce sont des délices que l'esprit humain ne
peut comprendre , et qu'on ne peut bien
connaître qu'eu les éprouvant; c'est un
lorrenlde voluptés, c'est un bonheur pur
et sans mélanj;!', c'est une gloire éternelle ,

c'est un royaume oii je vous récom[)enserai
en Ditu , puisque je serai moi-môme votre

récompense : Vcnite, possidete regnum.
[Ibid.)

Ouelle parole 1 les justes l'ont entendue
;

les justes sont heureux. Mais quelle ré-

volution, quel changement soudain! la

foudre gronde, le glaive étincelle dans
les mains du souverain Jnge, son front

se couvre d'un sombre nuage, ses yeux
si lendres s'allument et s'enflamment , sa

bouche ne s'ouvre [)lus que pour pronon-
cer un analhème éternel : Allez, maudits,
relirez-vous de moi. [Mallh., XXV, 41.)

De vous. Seigneur, de vous, mon souve-
rain bien , l'unique centre de ma félicité !

O mon Dieu! méloigner de vous, et oii

irai-je, quand je vous perds? quelle res-
source me reste-t-il? qui |)eut me dédom-
mager d'une perle si grande ?.4//ez, maudits,
au feu Éternel qui vous est préparé : Dis-
cedite in ignem œternum. Quel coup de
foudre I quel arrêt ! et qui d'entre nous
se l'enteiulra prononcer? Ah! c'est celui

qui m'écoule et qui ne tremble pas ; mais
dont le cœur, insensible aux menaces ainsi

qu'aux prumessi s , se refuse encore aux
impressions de la grûce , et ne se laisse

loucher ni par la crainte ni par l'espérance.

C'e^t celui qui m'écoute, (jui tremble; mais
qui, se bornant à celte ciainle stérile, va
reprendre , au sortir de ce temple , ses vains
amusements, ses passions, ses habitudes
et ses vices; c'est celui qui m'écoule ,

qui
lera quelques etl'orts, mais qui , retombant
aussitôt sur lui-même , se lassera de ces
premiers moments de combals, fermera de
nouveau les yeux à la lumière , et se plon-
gera |)lus que jamais dans l'oubli de Dieu
el dans les ombres de la mort; ce sont
ceux qui se disent : J'ai encore du temps

;

eu sont ceux qui, aveugles sur leurs pro-
pres défuuls, appliquent aux autres des
vérités qu'ils ne devraient appliquer qu'à
eux-mêmes; ce sont ceux enhn , qui, pré-
sumant de la miséricorde de Dieu, comp-
tent pour rien sa justice,

Cependant un nouveau monde , de nou-
veaux cieux se préparent; ils s'ouvrent
pour recevoir les justes. Jésus-Christ y
conduit ses saints, et les fait triompher
iuec lui; sa lumière les environne, et

lornie autour d'eux une couronne immor-
liile. Ils poileiit <lans leurs mains la [lalaie

Mes vainijueurs. Ues torrents de joie inon-

dent leur âme. Ils entrent dans la céleste

Sion , en louant le Seigneur. Le ciel se

ferme.... O rage I ô déses|)oir ! Ô malheu-
reux réprouvés! Plus de |)alrie céleste,

plus (le Dieu, plus de bonheur (>our vous.
Leurs yeux sont (ixés vers le ciel ; ils y
tendent comme le fer se porte vers l'aimant

qui l'attire, comme les éléments se portent

vers leur centre; la fureur semble leur

prôler des forces ; mais des spectres affreux
,

d'horribles ministres de la justice d'un
Dieu , les repoussent vers la leire. Quels
abîmes profonds se creusent sous leurs

pas 1 quels torrents de flammes échappées !

(luel nouvel embrasement! quel cri!....

Ils sont précipités.

L'enfer, des feux, des démons, un ver
rongL'ur, un repentir amer, des grince-
ments de dents et des |)leurs , une éter-

nité de peine, quel partage !.... O dernier
jour auquel on ne pense pas ! ô j<iur qui
arrivera enfin, qui sera présent tandis que
les autres jours seront passés, qui com-
mencera pour ne finir jamais, et auquel
on ne se [irépare pas! Jour heureux ou
fatal, dont celle vie, dont l'inslaiit de la

mort décide....

O mon Dieu ! ne me laissez point oublier
ce jour de votre manifestation et de vos
jugements

;
que j'en porte partout la pen-

sée; qu'elle me détermine, qu'elle me
change ; el

,
par le mépris de tous les biens

,

par le détachement de ce qui n'est pas
vous, ô mon Dieu , qu'elle me conduise à
votre amour et à l'éternité bienheureuse.
C'est ce que je vous souhaite.

SERMON V,

11" pour le premier dimanche de l'Avent.

SUR LE JUGEMENT DEUMER.

Tune videbunt F"iliura liorainis venienlem iii uube cum
poleslale magna etmajestale. (Luc, XXI, 27.)

Alors ils verront le Fils de l'homme qui viendra sur

une nuée avec une grande puissance el une grande ma-
jesté.

N'est-ce donc pas assez du jugement que
nous devons tous subir à l'heure de notre

mort? Pourquoi faut-il que nous parais-

sions une seconde fois deva:U le tribunal

du Tout-Puissant, et que les arrêts qu'il

doit prononcer alors aient l'univers entier

pour témoin?
Rien de plus équitable, mes frères, rien

de plus conforme à la sagesse du souverain
Être et aux intérêts de sa gloire. Trop
longtemps on aura accusé sa providence,

trop de muriuures se seront élevés contre

les lois par lesquelles il gouverne l'univers;

on se sera plaint Iruj) souvent el de la

[)rospérilé des méchants, el des maux que
le jusle é|)rouve ici-bas : l'impie se sera dit

à lui-môme : le Seigneur a détourné les

yeux pour ne rien voir de ce qui se passe

dans ce monde
;
que dis-je? (leut-êlre l'im-

pie l'aura-t-il lait l'auteur des crimes qui

inondent la terre.

Mois dans ce jour cjue l'Ecriture appelle
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})nr excellence le

iJomini , » il se

itïèine s:> cause,
trages qu'on lui aum faits , el

.iiix yHu\ de tous les hommes
léraérité de ceux qui auront osé se porter
pour ses accusateurs et pour ses juges.
Alors il nous manifestera la sagesse de ses
décrets, la sainteté de ses voies, l'ordre et

la beauté de l'univers; alors il rendra à sa

gloire tout ce que l'impie avait cherché à

lui enlever; il fera plus encore, c'est dans
la (lersonne de son Fils qu'il nous jugera

;

c"est Jésus-Christ qui le représentera dans
tout l'éclat de sa majesté, [)arce que c'est

( n lui qu'il a mis toutes ses complaisances ,

et que c'est en lui aussi qu'il a été le plus
vivement outragé.
Le Verbe s'est incarné, il est venu ap-

poiler aux hommes la lumière, la grâce et

le salut; et les uns se foui gloire de le mé-
connaître; mais dans ce dernier jour les

njyslères de l'incrédulité seront révélés, et

J'mcrédule sera couvert de honte aux yeux,
de ses [iropres admirateurs. Les autres
porleiil, à la vérité, le nom de chrétien

,

mais ils le déslionorent par leurs œuvres;
el Jésus-Christ leur 0()fiosera la religion
qu'ils professaient; et leur faisant con-
naître les avantages dont elle devait être
la source à leur égard, il s'en servira pour
les juger.

Je m'arrête à ces dernières réflexions,
comme à ce qu'il nous importe le plus de
considérer dan«^ un siècle où la foi éprouve
tant de contradictions, et de la part de
ceux qui se déclarent ses ennemis, et de
la part de ceux même qui s'avouent ses dis-
ciples. Ceux-là seront jugés sur la foi qu'ils
n'ont pas eue, mais qu'il ont dû avoir, et

leur jugement, en les couvrant d'opprobre,
commeuct-ra le triomphe de la religion
sainte qu'ils ont méprisée ; c'est ce qui fera

le sujet de ma première partie. Ceux-ci
seront jugés sur la foi qu'ils ont eue, mais
qu'ils ont déujentie par leurs actions ; et le

prix de cette foi, manifesté en présence de
toute la terie, en devenant le principe de
leur condamiiaiion, achèvera de faii'e bril-

ler du plus vif éclat cette même religion
dont ils n'auront su, ou, pour mieux dire,

dont ils n'auiont vo'ilu retirer aucun fruit;

ce sera le sujet de la seconde partie.

Puissent, mes frères, ces grandes vérités

produire sur vous tout l'eO'el que j'ose m'en
promettre 1 Puissent-elles ou ranimer et

atferujir dans vos cœuis la foi qui jieut-étre

y est ébranlée chaque jour par tant d'as-

sauts qu'on lui livre de toute part, ou vous
porter à agir selon la foi que vous avez re-
çue, et à confondre, sinon pur vos discours,
uu moins pjr toute votre conduite, les

esprits téméraires qui osent s'élever con-
tre elli\ C'est ce que nous allons deiuan-
der a Dieu par i'uuercessioa de Marie. Ave,
Maria.
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former des soupçons odieux sur la foi de
ceux qui m'écoutent. N'ai-jo pas, au con-
traire, tout lieu de croire qu'il n'est per-
sonne parmi vous qui n'ait conservé avec
soin ce dé[)ôt précieux que le ciel vous a

confié ? C'est la foi qui vous a rassemblés
aujourd'hui dans ce temple, et j'ai du moins
la consolation de penser que vous n'y ve-
nez que fiour la soutenir ou pour la rendre
plus vive encore. C'est aussi jiour répondre
à des intentions si droites el si pures, que
je dois travaillrr à vous prémurnr contre les

dangers où l'expose la corruption du siècle

où nous vivons, siècle malheureusement
fécond, puisqu'il l'est surtout en faux sages
qui mettent ragréiuent et le plaisir h la

j)lace des vertus, et qui ont substitué la

séduction et le mensonge à la lumière et à

la vérité. Apprenez donc à les connaître,
je ne dis pas seulement pour (es craindre,
pour les mépriser et pour les fuir, mais
pour faire tomber sur eux, s'il le faut, les

traits subtils et empoisonnés qu'ils pour-
raient lancer contre vous,
du Souverain ôlre, de ce

PUEMIERE PARTIE.

A I>jcu ne plaise, mes frères,

C'est au tribunal

juge clairvoyant
qui sonde les esprits et les cœurs, qu'il faul
h'S citer aujourd'hui. C'est là que, pour
venger la religion des aîtenlals qu'ils for-

ment contre elle, ils seront jugés et sur les

sources funestes et sur les suites honteuses
de leur incrédulité. Je dis en premier lieu,

sur les sources de leur incrédulité. Si la re-
ligion que nous professons n'était pas ap-
puyée sur des preuves qui rendent inexcu-
sables ceux qui refusent de s'y soumettre,
il serait inutile et même injuste de cher-
cher d'autres causes de l'intidélilé où l'on

tombe à son égard, que son peu de fonde-
ment.

Mais c'est cette religion si nécessaire à
l'homme, puisque sans elle je ne vois dans
tout l'univers que des ei'reurs et des cri-

mes; c'est cette religion aussi ancienne que
le monde, puisqu'elle nous force de remon-
ter par une suite de faits qui se lient entre
eux, qui se supposent mutuellement, et se
rendent témoignage l'un à l'autre, aux pre-
miers jours de la création, à cet instant où
l'homme pécheur el dégradé a besoin de la

miséricorde de son Dieu pour en obtenir
un l'édempteur; c'est cette religion parlai-

tement une, puisqu'elle a pour unique ter-

me Jésus-Christ, ce libéi'ateur, ce Messie
jMomis, attendu, figuré, annoncé de la ma-
nière la plus éclatante dans raiicienne loi ;

ce Sauveur donné unlin à la lorre couime
le Maille de la nature dont il inierrompt le

cours à Sun gré ; comme le législateur su-
piéiiie qui éclaire el qui réforme le genre
humain; comme un Dieu Sauveur, qui, par
ses abaissements el ses soull'raiices, expie
les péchés des hommes; c'est celle religion

qui porte tant de caractères de divinité uans
son établissement el dans sa durée ; carac-

tères qui sub-iislenl en partie sous nos
yeux, el que depuis dix-huit siècles les

Juifs, les hérétiques et les im|iies nous ren-
dent toujours |)lus sensibles ; c'est celle ro-

que j'ose ligioii enfin si grande, si parfaite dans l'i-
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déc qu'elle nous f;iit concevoir d'un pre-

mier Etre, source unique de toute [)erfec-

lioii, et (,ié;it>Mir de tous les ôtres ; si (^lo-

vée dans ses dogmes, si sainte, si pure, si

irrépréhensible dans sa morale, si iiro[)re à

nous faire rendre au vrai Dieu la sj;!oire qui

lui est due, si ennemie d'un amour déréglé

de nous-méme, si opposée à toutes nos

inclinations perverses, à tout ce qui peut

nous avilir, nous dégrader et troubler l'or-

dre de lu société.

N'en est-ce pas assez pour nous donner
droit (Je rechercher les causes de l'incré-

duli'é de ceux qui la combattent, non dans
Jt défaut de preuves du côté de la foi, mais
dans les mauvaises dispositions tie leur

esprit el de leur cœur ? Oui, c'est là que
Dieu les cherchera lui-même, parce que
c'est là seulement qu'elles peuvent se ren-
contrer. (]e n'est pas, leur dira-t-il, au
grand jour de sa justice et de sa lumière,
CL- n'est pas l'amour de la vérité qui
vous a conduits; oCi auriez-vous pu vous
flatter avec }ilus de raison de la trouver

qu'au sein du christianisme ? Mais dans
les uns c'est la légèreté d'un esprit iVivole

etciédulequi lésa égarés; première source
d'incrédulité, el qui n'est malheureusement
que tiop ordinaire.
Que voyons-nous, en efTet dans le raor^-

de? que des esj)rits superticiels ei volages,

qui etïïeurent toutes les matières et ne s'ar-

rêtent sur aucune
;
qui changent de doc-

trine sans examen, sans étudt;, et qui fran-

chissent le pas le plus important sans pres-

que se donner la [)eine d'y réfléchir. Ils re-

garderaient comme un martyre rapt)lication

la plus légère. Ils ne parlent ([ue de prin-
cipes, et n'ont pas même encore su se faire

des idées; la |irofondeur d'un raisonne-
ment exact et suivi les dégoûte et les fati-

gue; entraînés ()ar une imagination vive et

déréglée, ils ne se jjlaisenl qu'à détruire,

parce qu'ils ne se sentent pas assez de
londs pour construire et pour édilier. Ils

n'adoptent jiour vrai (jue ce qui leur paraît

nouveau; nul sentiment ne ['rend racine
dans leur âme ; ils l'oublient, ils le rejet-
tent dès qu'il n'a plus pour eux le mérite
de la nouveauté.
Non-seulement ils sont légers et frivoles,

mais ce (jui est une suite de leur frivolité,

et ce qui entrera en jugement contre eux
en favfur de la foi qu'ils ont abandonnée,
c'est cette crédulité i)uérile qui les rend
sourds aux autorités les plus respectables,
les plus dignes de les ti.er, pour les ren-
die dociles à la voix de quehjues hommes
connus pour la plupart par des talents plus
brillants jieut-êire (lue solides; ils aiment
à ()ass('r pour leurs disciples ; sans compter
les voix ni les jjeser, ils s arrêtent a ce q-ui

les ébloijit davantage, et ne font aucun cas
du suffrage de tant d'honmies illustres de
tous les siècles, de tous les états et de tous
les rangs, que la religion compte au nom-
bre de ses défenseurs les plus zélés ou de
6es (lartisans les plus sincèn.'S.

Mais on aiuje mieux suivie le petit nom-

!;!8

bre, celui dont .'es opinions sont les plus

hardies, les ()Ius singulières, les [)Ius pro-

[)res à nous distinguer; et c'est la seconde

source de l'incrédulité, un esprit vain qui

ne clierclin (pi'à paraître, qu'à s'annoncer et

qu'à briller.

Or, il est dilTicile, lorsqu'on n'a qu'un
mérite ordinaire, de s'annoncer , de briller

parmi les hommes, en n'adoptant que des

opinions communes. Il faut avoir en soi

de grandes ressources, il faut être au rang
des génies du premier ordre, pour penser

et pour dire ce que tout le monde pense et

dit avec nous, et pour le dire de manière à

s'attirer encore l'admiration publique. Il ne
reste donc plus, avec des talents médiocres,
d'autre voie , pour se distinguer , que celle

de paraître avoir des sentiments à part, de
sortir des routes ordinaires; el c'est co que
l'on fait aujourd'hui avec tant de succès,

par le ton de confiance dont on appuie ses

opinions, par l'enthousiasme avec lequel

on dit les plus petites choses, par cet air

impérieux et d(^cidé avec lequel on pro-

nonce des sentences dont la droite raison

a souvent à rougir autant (|ue la véritable

religion. Nul siècle, vous le savez, oh l'on

ail parlé davantage de lumières, de véiita-

blo clarté, d'esprit philosophique, et oil

l'on ait moins connu ce ton simple, mo-
deste et réservé qui sied si bien à la véri-

table sagesse; nul siècle encore où l'on ait

éludé avec un art aussi méprisable les

preuves les plus convaincantes. On no pense
pas que, comme le dit saint Augustin, la

moindre chose vraie vaut infiniment mieux
que les faussetés les plus ingénieuses que
l'esprit puisse inventer. Un bon mot donné
du moins pour tel, une saillie, un trait vif

et méchant, une plaisanterie sur les objets

les plus graves et les plu* sérieux, voilà

comme on résout les questions les plus im-
[)0rtantes. Tout |)asse, tout est bon, pourvu
qu'on puisse jeter de la poudre aux yeux
des faibles.

Mais que pouvons-nous penser que Jé-
sus-Christ dira à ces hommes vains, lors-

qu'ils paraîtront devant son tribunal en
présence de ceux dont ils ont cherché les

applaudissements et dont ils ont voulu
captiver les sulfrages? Ne leuradressera-t-il

pas ces paroles qu'il adressait aux Juifs :

Comment pouviez-vous croire, comment
auriez-vous pu former des chrétiens, vous
qui aimiez à recevoir de la gloire les uns
des autres, et qui ne cherchiez point la

gloire qui vient de Dieu seul; vous, encore
une fois, qui préfériez la gloire qui vient

de.s hommes à celle que Die\i pouvait vous
donner : Qaomodo vos potcslis credcre

,

qui gloriain al) invicem quœritis, et rjloriam

quœ a solo Deo est non quœritis, (Joan , V,

\<Â, plûl à Dieu , mes frères, que des es-

prits frivoles fussent seuls capables d'un
jiareil égarement 1 N'avons-nous pas vu de
nos'jours un génie heureux et fécond, un
homme qui , d'a[irès l'idée qu'on s'en est

lormé dans h' monde, semblait fait, non-
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seulement pour tracer aux nations l'esprit

des lois qui les gouvernent, mais encore
fait pour donner la loi h son siècle au lieu

de la recevoir, avouer enfin que, quoiqu'il
nourrît depuis longtemps dans son cœur
une sorte de respect et d'attachement pour
la religion, il n'avait pu se refuser au désir
d'être mis constamment au nombre de ces
prétendus esprits forts que le siècle admire
et révère, et que cela seul lui avait comme
arraché ces traits d'irréligion qu'il a semés
encore dans son dernier ouvrage ; aveu qui,
dans un homme tel que celui dont je parle,

ét.iit du moins bien [)ropre à effacer une
telle faiblesse, s'il ne pouvait pas en préve-
nir toutes les suites?
La vanité, qui cherche à se distinguer, h

se .-éi)arer du commun des hommes, n'est

|ias le dernier écueil pour la foi. Il en est
un autre non moins redoutable dans l'or-

gueil d'un esprit présomptueux, qui, ne
connaissant pas les bornes de sa raison,
s'érige en lui-môme un tribunal secret, oiî

il discute ce qui est au-dessus de ses forces,

où il prononce en dernier ressort sur ce
qui a été placé bien au-delà de sa portée,
où il trouve des contradictions dans les

choses sur lesquelles il n'a plu à la Divi-
nité de lui donner que les notions les plus
imparlailes. Faux sages! la nature a ses

mystères, et vous ne permettez pas à la foi

d'en avoir; à la foi, dis-je, qui est essen-
tiellement faite pour réprimer l'orgueil de
votre esprit, et pour humilier votre enten-
dement. Un grain de matière, par sa divisi-

bilité, vous ariôte , et les secrets que lo

Très-Haut s'est réservés de la manière la

plus expresse ne vous arrêteront pas; vous
voulez qu'on vous donne une solution
pleine et entière de ce qu'ils reiiferment
de plus suiprenant, et vous oubliez, selon
la sage remarque de saint Augustin

,
qu'il

se rencontre en vous-même des contradic-
tions apparentes (jue toute la subtilité de
vos raisonnements ne peut venir à bout du
résoudre.
Ah! que ce Dieu dont vous avez voulu

scruter les desseins et la majesté, vous op-
de sa loire:primera un jour par l'éclat

Hommes faibles et bornés, vous dira-t-il

alors, ne saviez vous donc pas que le cours
de vos réflexions et de vos recherches de-

vait s'arrêter au bord de l'infini; (jue là

commence un abîme que vous deviez res-

|)Ocler? Ne m'était-il donc t)as permis de
vous proposer des vérités et de vous as-

treindre à les croire, no;i en vous les fai-

sant voir en elles-mêmes, mais en vous of-

frant (les motifs de ci'édibilité qui ne pou-
vaient vous laisser ignorer que c'était de
moi qu'elles étaient éuianées?
Présomption criminelle! s'écrie le Sage,

d'où as-tu lire tanaissatice? « Prœsumptio iie-

(juissima, undecreuta esh>{Eccl., XXX"Vn, 3.}

Gardez-vous avec soin d "un écueil si fu-

neste, âmes fidèles qui m'écoulez. Ah ! c'est

celte présomption, c'est elle qui a perdu le

premier homme, d'où elle s'est transmise à

sa postérité; c'est elle qui nous retrace tous

les jours le spectacle de ce malheureux sa-

vant, qui, scrutateur imprudent des feux
(pie vomissait le mont Etna, el marchant
sur des monceaux de cendre et de bitume,
fut dévoré par ce feu qu'il cherchait à com-
prendre.

Voiià donc, du côté de l'esprit, les pre-
mières causes de cette incrédulité dont les

ennemis de la religion se glorifient de nos
jours. Quelle honte pour eux , lorsque les

sources en seront dévoilées et que leur

prétendue force d'esprit ne paraîtra plus

que misère et que faiblesse; lorsqu'au lieu

(î'un examen sérieux et réfléchi on n'aper-

cevra plus que la légèreté, la frivolité, la

crédulité la moins digne d'excuse; lors-

qu'on verra substituer à l'amour de la vé-

rité la petitesse d'un esprit qui ne veut que
se montrer, que s'annoncer, n'importe par

quel endroit, et qui, rempli d'erreurs, traite

de préjugés tout ce qui a été reçu par le

grand nombre, comme si les vérités les

plus certaines n'étaient pas souvent les plus
communes; lorsqu'on verra la témérité, la

présomption , la fausse confiance , l'igno-

lance de ses forces prendre la place de
cette pénétration, de celte sagacité, de celte

justesse de discernement, de cet esprit d'a-

nalyse et de comparaison, de cette profon-
deur et de cette supériorité de génie dont
nos faux sages, dont nos prétendus esprits

forts se font tour à tour et avec si peu de
discrétion les honneurs entre eux.

Mais quel surcroît de honte, lorsque le

souverain Juge, pénétrant plus profondé-
ment encore dans les replis de leur cons-
cience, remontera à la principale source,

à la source piimitivo de leur incrédulité,

et la trouvera dans le dérèglement de leur

cœur!
Ici, mes frères, arrêtons-nous à ce qu'une

expérience journalière nous apprend. Par
où ont coiiiinencé presque tous ceux que
nous avons vus s'écarter insensiblement de
la foi? Vous qui gémissez sur l'égarement

d'un fils, vous qui déplorez celui d'un
époux, vous qui cherchez à ramener un
frère ou un ami au salut duquel vous pre-

nez l'intérêt le plus tendre, si vous pou-
viez me répondre, si cet aveu n'élait pas

trop pénible pour vous, ne me diriez-vous

pas : Ah 1 nous l'avons vu séduit par les

attraits du [daisir, entraîné par des passions

que la religion lui ordonnait de réprimer,

fatigué du combat que sa foi livrait à des

penchants qui lui étaient devenus trop

chers, enhardi. par les discours de ses com-
pagnons de débauche, nous l'avons vu

chercher un calme funeste dans le renon-

cement à la foi. Il a commencé par désirer

(pi'elle ne fût pas vraie, et il n'y a presque

l)as eu d'intervalle pour lui entre le désirer

et le croire. Récit trop naïf et trop fidèle de

ce qui prépare et qui conduit tant d'hom-

mes à l'aveuglement dont je parle. Si nous

voulons, disait saint Clirysostome, que

notre foi soit ferme et bien enracinée dans

notre cœur, il faut que notre vie soit l'ure.

H est comme impossible que celui qui
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nièno une vie di^rôgl(^o ne vacille dans sa

foi. C'est, dit ailleurs ce saint liocteur, ce

qtii en porte un si graud nombre à ne rien

croire.

Ce qui devrait les altacher h la religion,

la sainteté, la pureté de sa morale est pré-

cisément ce qui les en éloigne. Si elle ne

leur avait présenté que des mystères, sans

leur prescrire des devoirs , ils auraient

poul-éire humilié l'orgueil de leur enten-

dement; tranquilles du côté de la cons-

cience, sans trouble, s.uis remords, ils au-

raient joui des plaisirs que celle religion

leur aurait permis, sans se croire on droit

de réclamer (tonlre les vérités qu'elle leur

enseigne; mais elle condamne les vices, et

dès lors, comme Ih dit Jésus-Christ, ils ont

trieiix aimé les ténèbres que la lumière, parce

que leurs actions étaient mauvaises : « Di-

Icxeruut magis tenehras quam lucem, erant

enim eorum mala opéra. » [Joan., III, 19.)

Dès lors ils ne si' sont [ilus aliacliés qu'à

ce qui pouvait comballre la religion, sans

faire attention à ce qui la prouve; ils ont

lu avec une sorte d'avidité tous les livres

qui la déligurent, sans presque jeter un re-

gard sur ceux qui la démontrent ; ils ont

comme entassé sans exactitude, sans dis-

cernement et sans choix, arguments sur ar-

guments, pour la détruire ; lus plus faibles

objections, celles auxquelles on a répondu
cent fois, ont pris à leurs jeux toute l'évi-

dence et toute la force de la démonstration;
dans les disputes qu'ils ont élevées sur la

religion, la mauvaise foi leur a prêté des

eruies au défaut de la vérité; ils ont em-
ployé l'ironie lorsqu'ils se sont sentis pre-s-

sés par les raisonnements; comme l'oiseau

auquel on a cou[)é l'exlrémilé des ailes,

mais qui vole encore de branche en bran-

whe pour échapper à la main qui le pour-
suit, ils ont passé rapidement d'un objet à

l'autre, et ont épuisé tous les subterfuges,

pour ne pas paraître obligés de se rendre.

Enfin ils ont cherché au milieu des es-

prits faibles, superficiels et frivoles comme
eux, à se faire des prosélytes, à persuader
aux autres ce que peut-être ils n'avaient pu
se persuader à eux-mêmes. Ils se ilattaienl

sans doute, en multipliant les incrédules,

de donner plus de poids à leurs sentiments,
et de s'all'ermir dans leur incrédulité.

Est-ce donc l'amour de la vertu qui les

animait? Non, sans doute, puisque ce n'est

[las dans des jours de sagesse et d'inno-
cence (ju'ils sont devenus incrédules. Ah!
s'ils eussent aimé la vertu, ils n'auraient
j'u3 perdu la foi qui était si propre à les y
conduire ; ils auraient chéri cette religion

qui leur oITrait, pour les rendre vertueux,
tant de motifs, de secours et de lumièies.
Qu'on interroge ceux qui. dans un âge en-
core tendre, dans cet âge oij les [)assions

pre.Tnenl le plus d'emjure sur le cœur et

laissent moins de [)i)uvuir à la raison, ont
eu le malheur de s'égarer, et qui, rappelés
à eux-mêmes dans des temps moins crili-

(jues, dans un âge plus mùi, ont reconnu,
c-omme saint Augustin IConfess.), par des

Î)5B

prodiges de la grâce, leur aveuglement e(

leurs erreurs; je ne crains pas qu'ils me
désavouent; c'est à leur témoignage que
j'en appelle, parce qu'ils ne cherchent plus
aujourd'hui h se faire illusion et à le faire

aux autres: n'est-ce pas le [toids de leurs
habitudes cliirnelles qui les avait entraînés
dans le goulfre de l'incrédulité, et qui les y
retenait comme attachés non par des fers

étrangers, mais par les liens de leur volonté
propre? Et si ce n'est pas encore assez de
ce témoignage, interrogeons ceux qui, après
avoir (persisté le plus longtemps dans leur
opposition au christianisme, se trouvent
tout h coup, par les vives atteintes d'une
maladie dangereuse, aux portes du trépas.

Ah! c'est alors qu'ils avouent que leurs
passions les ont égarés, et que ce sont elles

(jui ont donné tant de |)oids à ces raisonne-
ments captieux par lesquels ils cherchaient
h s'autoriser dans leurs désordres; c'est

alors que la religion reprend sur eux tous
ses droits. Ledirai-je? aussi faibles, aussi
pusillanimes dans leur conversion que té-

méraires et frivoles dans leur impiété, il n'y
a pas dans nos temples assez d'images, il

n'y a pas assez de reliques sur nos autels
pour satisfaire leur dévotion inquiète et

calmer leurs alarmes ; ils se les font appor-
ter dans ces derniers moments, et croient
s'en faire un rempart contre la justice de
Dieu qu'ils ont outragé. Impies I par les

exemples les plus frappants que je pourrais
aisément vous citer, jugez maintenant du
peu de fondement que vous ferez un jour
sur tous vos vains systèmes, et des senti-
ments où vous voudriez avoir vécu, si vous
vous trouviez à l'heure de votre mort. Mais,
sans vous rap[)eler à cette dernière heure,
répondez-moi : si je vous proposais d'un
côté des incrédules comme vous, des hom-
mes sans religion, sans foi, sans loi, pour
la plupart, ou sans autre vertu qu'une pro-
bité tout humaine, et si je vous montrais de
l'autre ces hommes remplis de l'esprit du
christianisme et nourris dans la pratique
des vertus qu'il prescrit; je vous le de-
mande, qui d'entre eux choisiriez-vous, s'il

était nécessaire, pour lui confier vos biens,
votre famille, votre honneur et votre vio

même? Avouez-le du moins, vous crain-

driez tro[», dans vos semblables, les malheu-
reuses suites de leur dérèglement.

Hélas! à quel enchaînement, à quel cer-

cle honteux de nouvelles erreurs et de nou-
veaux crimes la perle de la foi ne conduii-
elle pas ! C'est sur ses suites que Dieu exer-

cera encore ioule la sévérité de ses juge-
ments à l'égard de l'incrédule.

Que no puis-je, mes frères, insister sur
celle seconde réflexion autant que je l'ai

fait sur la première; pourquoi le te.mps ne
me permet-il pas de lui donner tout le dé-
Vflo|)pcment dont elle serait susceptible;

mais (ju'au juur de sa maniCeslation et de
ses vengeances, Dieu ne suppléera (|ue trop

à ce que je ne puis vous diie. Quelle his-

toire humiliante pour les ennemis de la re-

ligion, que l'histoire enlière de leur csr/rii
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et de leur cœur! Quelles vérités, leur de-

mandera le souverain Etre, avez-vous subs-

tituées à celles que la religion chrétienne
vous otîrail et que vous n'avez pas voulu
recevoir? Par quelle exactitude à remplir

les devoirs de la loi naturelle avez-vous
prétendu compenser Je mépris que vous
faisiez de la lerfeclion qu'exigeait la loi

évangélique? Que répondront-ils alors? Ali !

s'ils ont abandonné les principes du chris-

tianisme, parce qu'ils le legardaient comme
lin frein trop pénible, et que la foi était

pour eux comme un censeur toujours pré-

sent qui leur reprochait leurs désordres,

auront-ils observé avec plus de soin cette

loi naturelle qu'il Itiur était plus aisé d'in-

terpréter à leur gr^? Hélas! après avoir

franchi le premier pas, celui qui devait huir

coûter davantage, à quels excès leur sacri-

lège audace ne s'esl-elle pas portée? Quel-
les vérités, quelles vertus ont-ils respectées?

Jugeons-en par les maximes pernicieuses
qu'ils répandent dans leurs discours et

qu'ils sèment dans ces ouvrages, qui seront,

pour les vrais sages de tous les siècles,

comme les monuments de leur folie autant
que de leur iuq)iété. Ne suffisent-elles pas
pour donner une juste idée de leurs senti-

ments et de leurs mœurs à l'homme juste

et fidèle I Mais non je dois épargner à

voire délicatesse le détail de ces horreurs;
peut-être, plus d'une fois dans les cercles,

dans les sociétés mondaines, avez-vous été

forcés de les enteiulre, et sans doute vous
en avez frémi?

Car, [)Our le dire en un mot, tout ce que
la religion offre de plus sage et de plus coii-

solant à l'homme sage et fidèle; un Dieu
créateur^ une providence attentive à nos
besoins, une âme immortelle, une obliga-

tion essentielle à tout sacrifier au bien de
la société pour laquelle Dieu nous a fait

naître, une subordination réelle et néces-

saire entre tous ses membres ; voilà ce que
les ()lus célèbres d'entre eux osent mettre
tous les jours en [)roblème; voiln à quoi ils

substituent, avec l'art Je plus dangereux,
des principes tout of)posés, la nécessité ou
le fatalisme, le hasard, l'intérêt personnel
Je plus vil et le plus grossier, le |)!aisir, la

coutume, la libeité qui n'est qu'indépen-
dance et qu'anarchie. O aimable religion,

qui nous préservez de jiareils systèmes! O
cruelle impiété qui sudit pour nous y con-
duire! Sont-ce donc la les excès où les

hommes s'abandonnent lorsqu'ils rejettent

les secours que la révélation leur [)résente,

cl qu'ils laissent errer leur esprit au gré de
leurs passions et de leurs ta()rices! Vous
l'avez permis, ô mon Dieu ! jiour la gloire

de celle religion qu'ils blasj)hèa)ent, et pour
leur [)ropre condanmalion 1 11 est cependant
un petit nombre d'incrédules qui se font à

t;ux-mèmes un code de lois naturelles; ils

ne loiil pas attention que c'est en [lartie a

la religion chrélienne cju'ils doivent les lu-

mières dont ils funt honneur à leur raison ;

eh ! que de ténèbres ne mêlent-ils pas à ces
clartés! par combien d'erreuis ne défigu-

rent-ils pas ce peu de vérités qui n'ont ja-
mais été |)lus sagement et plus solidement
démontrées que par ceux dont ils se sé-
parent !

Mais demeurent-ils constamment dans
les n)êmes |)rincipes? Non, mes frères, non,
la religion naturelle et la religion révélée
se tiennent {)ar des liens Irop étroits pour
qu'on puisse longtemps êlie fidèle à l'une

après avoir abandonné l'autre. On ne [)eut

vouloir détruire celle-ci qu'on ne sape
tous les fondements de celle-là; et c'est

aussi ce que font lot ou lard presque tous
ceux qui ont renoncé h la foi. Ils trouvent
d'ailleurs le dernier joug qu'ils se sont im-
posé trop pénible pour eux; ils ne cher-
chent qu'à s'en défaire. lisse lroul)lenl, ils

s'agitent, ils se proposent des difilcuilés

contre ces vérités qu'ils avaient commencé
par admettre; ils élèvent à grands frais des
systèmes dont ils sentent le faible malgré
eux, parce qu'ils n'ont d'autre appui que
des termes pompeux, vides de sens et d'i-

dées; ils ont refusé de croire des mystères
attestés par la Divinité môme, et ils pré-
tendent faire recevoir des mystères plus
incompréhensibles mille fois, et dont ils ne
donnent pour garant que les songes et les

délires d'une imagination inquiète; ils se
contredisent, ils se démentent à cfiaque
ii\s\anl : Mentita est iniquitas sibi (Psa!.
XX.VI, 12j; ils n'éprouvent que difficultés,

qu'embarras, qu'incertitude, et ils vont en-
fin s'abîmer, comme presque tous les in-

crédules, dans les horreurs d'un doute uni-
versel et d'un dérèglement [)resque aussi
général, si, après avoir perdu la crainte du
Seij,ncur, ils n'étaient encore retenus par
la crainte des hommes.

ici, mes frères, ne croyez pas qu'il y ait

rien d'outré dans le portrait que je viens
de vous en faire. Plaise au ciel que dans
les premièresannées d'unejeunesse im|)ru-
dente, trop prompt à se laisser surpi'endre,
aucun de vous ne tombe dans les mêmes
égarements, sans pouvoir s'en retirer.

Hommes sans foi! quelle sera donc l'i-

gnominie du jugement exercé contre vous?
Vous vous étiez crus des géants, ei dans ce
jour on ne vous verra plus que conune des
.niants. Vous vantiez vos systèmes, et ils

ne paraîtront que comme des édifices sans
fondement, que le moindre soufUe renverse;
vous ne pariiez bien souvent que de \érité,

d'ordre et de vertu, et vous serez confon-
dus par les vains fantômes auxquels vous
avez voulu donner tous ces noms. Vous-
mêmes vous vous écrierez comme ces im-
pies dont [>arle le Sage, et en présence île

ces hommes justes et fidèles devenus alors

vos juges : Ce sont là ceux qui ont été au-
trefois l'objet de nos railleries-, et que nous
donnions pour exemple de gens dignes de

toutes sortes d'opprobre et de mépris; insen-

sés que nous étions ! leur vie nous scmbluil une

folie et leur mort nous paraissait inutile et

sans honneur ; et cependant les voilà élevés

au rang des enfants de Dieu et leur partage

est avec les saints. Aous nous sommes dimc
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égarés du sentier de la vérité. « Ergo errnvi-

tnusavia verilatis. » (5(i/;.,V,3,6.) L<j tuviii're

delà justice n'a point lui pournous, et le soleil

de l'intelligence ne s'est point levé sur nous.

Nous nous sommes lassés dans le chemin de

l'ini'^uité et de la perdition, nous avons

tguoré la voie du Seigneur : « Vium Domini
ignoravimus. » {Ibid., 6, 7.)

De quoi nous a seivi noire orgueil, coite

présomption qui nous faisait regarder d'un

œil cJe pitié le reste du genre liuuiain, et

qui ne nous laissait apercevoir dans les vé-

rités les plus respectables que des ()réjngés

et des erreurs; cette contianco dans nos for-

ces, qui nous faisait croire que nous étions

seuls en état, comme l'aigle, de soutenir

l'éclat de la plus vive lumière; ce vain dé-

sir de gloire qui, en paraissant la mépriser,

la rectiercljait par tant de voies sourdes et

cachées, par tant d'intrigues qui ne ten-

daient qu'à nous en rappiocher ; cette [las-

sion de dominer, qui, en nous faisant

crier sans cesse contre le défaut de tolé-

rance par rapport à l'impiété, nous rendait,

envers tous ceux qui ne faisaient pas secte

avec nous, les plus intolérants de tous les

liomuies : Quid nobis profuit superbia?
{Ibid.. 8.) Ahl toutes ces choses ont passé

comuie l'ombre ; il ne nous en reste pour
tout fruit que le re()enlir et la honte : Trans-
iirunC omniu illa tanquam timbra. (Ibid.,-

9.J

Avouez-le, mes frères, rien ne sera plus

projtre à honorer la religion, à la faire

triompher de ceux qui l'auront outragée
sur la terre, que ces aveux de l'impie au
jour du jugement, et celte manifestation
des sources et des suites de son incrédulité.

Mais ce qui achèvera le triomphe de celte

même religion et ce qui la vengera des
prolanalions du chrétien qui n'aura pas
répondu par sa sainteté et ()ar ses œuvres à

l'oxcellence de sa foi, ce seront lesavantages
qu'elle lui otl'rait mis en opposilion avec le

peu de fruit qu'il en aura retiré. C'est le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Rien ne fait mieux l'éloge de la religion
sainte que nous professons, rien n'en fait

mieux sentir le prix et ne doit plus faire
trembler dès celte vie les chrétiens déré-
glés dans leur conduite, les chrétiens tièdes
et impartdils, que les secours et tout en-
semble les motils que la foi nous i)résenle
pour nous conduire a la véritable sainteté,
f-t par là même au vrai bonheur.

Les lumières qu'elle nous jjrocure, l'au-
torité de l'Eglise qu'elle nous oU're pour
nous [jxer, ses sacrements qui sont, pour
un cœur bien disposé, la source des avaiila-
ues les plus précieux, la considération des
mystères opérés dans la [lersonne de Jé-
sus-Cliriblpournotre salut, l'idée d'un ju-
gement universel, suivi de récompenses ou
ue peines éternelles, quoi de plus capable,
mes Irères, de sanctiher les hommes ; mais
aussi, quoi déplus propre à leur ôter loule

excuse et à les condamner aux yeux du
souverain Juge, s'ils n'en |)rofltent pas !

Plus les hommes privés de la révélation

ont été plongés dans d'épaisses ténèbres,
plus ils ont donné dans des erreurs gros-
sièies sur la Divinité, sur nos devoirs, sur
la fin à laquelle nous devons tendre ; et [)lus,

nous qui avons été éclairés des lumières de
la foi, nous qui en avons reçu le don [iré-

cieux, serons-nous coupables, si nos
mœurs se confondent avec les leurs; si, de-
venuschrélieiis par la croyance, nous som-
mes encore au nombre des païens et des
inlidèles par nos œuvres. La science est
vaine sans la piété, dit saint (irégoire, puis-
que si elle néglige de faire le bien qu'elle

connaît, elle s'altiro une plus rigoureuse
condamnation. Que servironl donc en etlet,

sans celle piété solide, les connaissances
les plus utiles, les maximes les plus impor-
tantes })uurla conduite de la vie; à quoi
serviront elles au dernier jour, sinon à nous
juger [)ar nous-mêmes et à rendre témoi-
gnage contre nous en faveur de celte reli-

gion dont nous aurons trahi si ouvertement
les intérêts el la gloire?
Les genlils s'élèveront alors : Ninivitœ

surgent in judicio.{Matth., \li, kl.) Nous
adorions, nous diront-ils, des divinités \a}-

pures et qui semblaient nous olfiir tout à

la fois l'exemple et l'excuse du crime ; nous
leur rendions sans doute un culte digne
d'elles ; mais vous, ah 1 vous saviez que le

Dieu, que le vrai Dieu que vous adoriez,
était un Dieu pur et sans tache, qui ne ()0u-

vait être honoré que par la sainteté de vos
mœurs, et vous ne suiviez comme nous
que les désirs de la chair ; un Dieu qui son-
dait les replis des consciences et qui avait
en horreur, non-seulomement les actions,
non-seulement un regard criminel, mais
une pensée rétléchie, mais un simple désir
de commettre le crime; et vous vous livriez,

sans horreur et sans honte aux mêmes cri-

mes que nous; un Dieu qui voulait des
adorateurs en esprit et en vérité, des ser-
viteurs Udèles, remplis de son amour, uni-
quement occupés du désir de lui plaire, et

qui n'eussent en vue d'aulre récompense
que celle de le posséder, et cependant vous
lui rendiez un culle purement extérieur,
tel que nous le rendions à nos idoles ; vous
ne l'hunoriez que des lèvres, voire cœur
était, éloigné de lui, rallachement aux biens
de la lerre le remplissait tout enlier; un
Dieu qui vous avait ap[)ris que la chanté
était le fondement et la plénitude de sa loi,

et vous n'écouliez qu'un amour-i)ropre in-

jusLe, qui se taisait le centre de tout, qui
ramenait tout à lui, qui sacriliait tout à ses
inlérèts el à ses caprices ; un Dieu entiri

qui voulait des hommes semblables à lui,

autant que le permellait leur nature, des
liomiues qai lussent parfaits comme leur
Per(; célosLe est parfait, et qui courussent
dans la voie de ses couimanueineiits ; mais
vous n'aviez d'empressemenl (jue pour les

jtlaisirs el les amusements du siècle, vous
taisiez tout pour le monde el rien pour lo
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Seigneur : il vous avait pleinement ins-

truits de ce qui pouvait le satisfaire , la loi

qu'il vous avait donnée était couirae une
glace fidèle oii vous pouviez découvrir à

toute lieure, sans aucune peine, sans aucun
travail, ce que vous étiez et ce (|ue vous
deviez être, et vous détourniez les yeux
pour ne point voir, ou le plus souvent
éclairés malgré vous, vous disiez : Je n'o-

béirai pas, je neservirai pas : Non serviam.

(Jerem.. 11,20.) Quelle ojiposition entre vos

lumières et voire conduite, entre la loi

évauf^éliqueet vos actions, entre les secours

qu'elle vous otîrait et l'usage que vous en
avez fait! Qu'en dites-vous, mes frères;

ces reproches ne vous déconcertent-ils pas?

Pourrez-vous les soutenir un jour? Pour
looi, je l'avoue , ils jettent le trouble dans
mou âme; ils m'etlrayent sur ce fond de mi-
sère et de faiblesse que j'y aperçois.

clarté de mon Dieu I augmentez cctie

crainte salutaire; qu'elle fasse servira mon
salut et non à ma réprobation les vérités

que j'annonce et sur lesquelles je serai jugé
moi-même.
Les lumières de la foi ne seraient pas

aussi vives, aussi pures, si l'Eglise, tou-

jours animée par l'Ksprit-Saint, ne nous
offrait en elle un nouveau secours, si elle

ne fixait entièrement nos doutes, si elle

n'éloignait toute interprétation arbitraire,

et si eile ne conservait, dans toute son in-

tégrité, la doctrine de son divin Maître.

Pour rendre cette doctrine i[)altérable

du côté des dogmes et de la morale, pour
la mettre à l'abri des nouveautés, et la dé-
fendre des attentats continuels de l'impié-

té, du libertinage et de l'iiérésie , il fallait

sans doute un tribunal toujours subsistant,

une autorité visible, et qui le fût en tout

temps, une autorité émanée de Dieu môme,
et qui , en vertu dti ses promesses, lût inca-

pable de nous tromper : et c'est là ce que
nous trouvons si heureusement da:is cette

Eglise, au milieu de laq\jelle nous avon . eu
l'avantage de naître. Toujours constante,

toujours ferme dans sa croyance, elle n'en-

seigne rien qu'elle n'ait enseigné dans tous

les siècles ; rien (jui ne s'accorde avec le

lémoignagii des premiers disciples, des
ajiôtres, et qui sur chaque objet ne se con-
cilie avec la raison même, en s'cloignant

également des deux exlréinilés qui cou-
duisent à l'erieiir. Assemblée dans ses

conciles, dispersée et toujours la môme,
toujours visible dans son chef uni au corps

de ses pasteurs , elle nous parle à chaque
instant, et nous dit ce que nous devons
croire, ce que nous devons faire, ce que
nous devons rejeter, ce qui doit nous être

suspect, et qui cache des sucs mortels sous
l'écorce trompeuse des plantes les plus sa-

lutaires. Mais plus l'Eglise est laite pour
nous diriger et nous iï^Qr, moins nous se-

rons excusables si nous nous élevons con-
lî'e elle, si nous n'écoutons que nos propres
sentiments, si nous errons au gré de nos
caprices, ou que nous nous livrions à ces

conducteurs aveugles qui nous endormenl

despar (les paroles de menso'nge, dès qu'ils

cessent de nous tenir le même langage
qu'elle. Ah 1 c'est ici, mes frères

, que les

plus grands ennemis de la religion, queles
incrédules, que les imf)ies paraîtront à leur
tour en jugement contre nous. Hé quoil
nous diront-ils, vous dévoiliez avec tant de
justesse et de discernement les sources de
notre incrédulité, telles que la légèreté,

l'orgueil, la passion, l'esprit d indépen-
dance ; et vous ne faisiez pns attention que
les mêmes principes, ou d'autres plus vils

et plus méprisables encore, agissaient en
vous, lorsque vous refusiez de vous sou-
mettre à une autorité si nécessaire à la foi

que Jésus-Christ vous avait donnée; vous
ne vous aperceviez pas que ce défaut de
soumission avait le plus souvent les mêmes
suites que celte infidélité que vous nous
reprochiez, et qu'il en naissait, au sein
mèuie du christianisme, des systèmes bi-

zarres, des ujaximes pernicieuses el témé-
raires , des opinions absurdes, et que la

seule raison, indépendamment de la foi, suffi-

sait pour condamner. Vous vous unissiez
étroitement à nous , vous faisiez secte avec
nous, lorsqu'il ne s'agissait f)lus que de
tourner en dérision les lois et les' décisions
de l'Eglise, ses chefs, ses pasteurs, ses
ministres et son culie. Vous vous disiez

chrétiens: ah ! ne méritiez-vous donc pas

d'être considérés comme ces païens dont
vous aviez horreur; et pouvez-vous atten-

dre maintenant des supplices moins terri-

bles que les nôtres, vous dont les erreurs
ont eu, dans presque tous les temp!>, des
effets si dangereux et si funestes? Mais où
m'égaré-je? où m'emjiorle mon zèle? Ah 1

chrétiens, ah 1 vous tous qui m'écoutez, mes
frères, vous que je porte dans mon cœur,
et que j'enfante de nouveau à Jésus-Christ
par les sentiments qui m'animent et qui
m'intéressent à votre sanctitication el à

votre bonheur, ce ne sont point des re-
proches que j'ai à vous faire, à Dieu ne
plaise. He 1 sur quoi lomberaient-ils 1 Je ne
veux, dans cet instant, que prévenir nos
chutes, que nous encourager mutuellement
à suiviv d'un pas lerme la voie du salut,

l'unique sentier qui puisse nous y con-
duire. Oui, mon Dieu, fuites que la même
foi, la même soumission, les mêmes sacre-
ments nous tiennent toujours unis dans
cette Eglise que vous avez établie sur la

terre, aiin (jue nous le soyons dans l'éter-

nité.

Je dis les mêmes sacrements, car tel est

encore le secours que la religion nous pré-
scîile, des signes sensibles, dont l'etlet est

de produire uans notre âme les grâces \et.

plus abondantes, lorsque nous n'y appor-
tons aucun obstacle; d'y faire naître les

sentiments et les impressions les plus pro-
pies à nous sanctifier; de nous contraindre
a rentrer en nous-mêmes, pour y appren-
dre à nous connaître ; de soutenir notre
faiblesse, de ranimer nos langueurs, de ré-

parer nos perles, de multiplier nos forces,

de nous pénétrer de plus en plus de lu-
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mour ilo Ivi jiislicc et de l'Iiorrcur du pioché.

Ce sonl là les fruits que nous t;n devons
relirer, ol que lant de chrétiens en retirent

tous les jours. Mais quel trésor de malé-

diction ol de colère n'amasserons- nous pris

sur nos tètes, si après avoir participé aux
mômes fsvours, nous n'y puisons pas les

mêmes ressources 1 si le souvenir des enga-

gements que riigiijc a contractés pour nous,

en nous mettant du nomhre de ses enfants,

en nous régénérant dans les eaux du hap-

lôme, ne nous détermine pas h renoncer
nus œuvres que l'esprit impur peut nous
dicter, aux vanités et à réilat trompeur
du momie, aux maximes corrompues du
sièi.'leel à tous nos penchants déréglés ! si,

après avoir rcgu les dons do l'Esprit-Saint,

de cet Esprit de sagesse, de force et

de vériié, nous ne nous attachons pas 5 les

conserver, à les augmenter ou h les faiie

revivre en nous I que nous montrions tou-

jours si peu de discernement pour tout ce

qui concerne la volonté de Dieu et les in-

térêts de sa gloire; que nous ayons si peu
d'empressement pour le consulter dans la

prière, si peu dégoût pour les choses du
ciel, si peu de ferveur pour tout ce qui

jieut nous y conduire
;
que nous fassions

toujours paraître tant de faiblesse dans les

tentations et les événements qui nous affli-

gent, tant d'inquiétudes et d'alarmes pour
les maux qui nous menacent, tant de iionte

lorsqu'il s'agit de confesser la foi , tant de
crainte et de respect humain lorsqu'il faut

en [iratiquer Jes œuvres ! et qu'au lieu de
nous occuper de Dieu, de l'éternité, du
vrai bonheur, nous ne pensions qu'à la

terre, au temps et à tous les objets qui ne
sont en eux-mômes qu'erreurs et que men-
songe 1 si, par notre négligence à sonder
les ie|)lis de notre âme, par l'orgueil de
notre esprit, par l'insensibilité de notre
cœur, par notre éloignement pour les œu-
vres de satisfaction et pour une vie nou-
velle, qui sont les fruts d'un vrai repen-
tir, le tribunal de la pénitence, cet asile du
pécheur vraiment contrit et humilié, ne
sert qu'à nous fermer toutes les voies h la

réconciliation et au pardon 1 enfin, si le

sacrement de nos autels, cette source de
grâces et de lumières pour un cœur bien
prép.iré, nous laisse toujours aussi lâches,

aussi tièdes, aussi im()aifails; que nous le

recevions avec une conscience douteuse,
équivo(iue , sans foi, sans respect, sans
amour ;(|ue l'usage, la coutume, en nous
lamiliansanlavecce sacrement auguste, al-
tère en nous les sentiments qu'il devrait y
produne, et nous prive dès lors des avan-

jour notre piété ; qu'il augmente notre

zèle, notre anmur pour vous; qu'il nous
remplissi? d'une nouvelle ardeur pour le

salut des âmes et pour la conversion dos
pécheurs

;
qu'il nous donne une nouvelle

force pour leur annoncer la grandeur de vos
bienfaits et la sévérité de vos jugements :

car no séparons pas ces deux cJioses, mes
frères ; plus les faveurs se multiplient, dit

un saint Pape, plus grand est le compte qu'il

en faut rendre. N'avons-nous pas rejeté ces
secours (|ue la religion nous présente? Ne
les avons-nous pas négligés sous de vains
prétextes, par un faux respect, par une
|)iété hypocrite ou mal entendue ? Avons-
nous jiuisé dans ses sources aussi souvent
que nous l'e devions; et si nous l'avons fait,

dans quelles vuis, dans quelles dispositions
nous en sommes-nous rapprochés? quels
fruits en avons-nous retirés? Avons-nous
fait réllexion, nous chrétiens, que ces sa-
crements sont le prix du sang de Jésus-
Christ? Ce sang ne criera-t-il pas un jour
vengeance contre nous ? ne se |ilainJra-t-il

pas un jour de nos profanations ?ne retom-
bera-t-il pas sur nos têtes, comme surceiles
de ces Juifs sacrilèges qui ont mis à mort
celui qui devait être leur Sauveur?

Mais oiî me conduit encore le bienfait dé
la rédemption? Les secours et les motifs se
multiplient de la manière la plus sensible
|)Our tous les hommes dans cette reli-
gion sainte que Dieu nous a donnée. Qu'y
a-t-il en effet de plus pressant, de plus ca-
pable de nous attacher au souverain Être
par les nœuds du plus tendre amour, de
nous lier les uns aux autres par la charité
la plus vive, de nous conduire au plus haut
point de la sainteté et de la perfection évan-
gélii)ue, (jue la considération des mystères
opérés pour notre salut?
Le Verbe uni h la nature iiumaine, le Fils

de Dieu paraissant sur la terre, conversant
parmi les hommes, Jésus-Christ attaché à
la croix pour nous réconcilier avec son Pèro:
quelles réflexions ces objets ne nous pré-
sentent-ils pas ?Quels sentiments ne doivent-
ils |)as exciter dans notre âme! quelles le-

çons pour quiconque sait les approfondir I

N'a-t-on pas vu les cœurs les plus durs s'a-

mollir et se laisser toucher au récit de ces
merveilles? Dans ces jours de solennité oiî

TEglise retrace à ses enfants les mystères
de la naissance et de la mort de Jésus-
Christ, combien de firmes ne leur arrachc-
l-ello pas? Les [dus grands saints n'o:il-ils

pas trouvé dans sa vie, dans ses derniers
instants, l'exemple do toutes les vertus,
et dans le souvenir de ce qu'il a fait pour

i.iges ([ue nous pourrions en attendrel eux, la iorce nécessaire pour l'imiter? Ahl
Ail I je tremble, mes frères, je tremble ici que nous paraîtrons coupables à ses yeux si

:s choses n'ont lait apour moi-même, pour noiis tous ministres
au Seigneur, qui nous nourrissons chaque
jour de ce pain des anges. Ne permettez
pas, ô mon Dicu 1 qu'un usage aussi fréquent
u'un don si jtrécifux nous y rende insen-
sibles et devienne en nous un abus crinii-

i.ol de ce qu'il y a au monde de plus saint;

mais, au contraire, qu'd ranime chu(iuo

UniTcuus SACnÉs. L^Xil.

toutes ces lucune imi)res-
sion sur nous, et que lui faudra-t-il; mes
frères

,
que l'inslrumentde nolrerédemption

pour nous juger et nous confondre? La vue
de cette croix encore teinte de son sang ne
laissera plus alors de force à nos prétextes;
elle ne laissera jilus d'excuse h notre in-

dilTcrencc, à notre lâcheté, 5 notre mol-

li
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Jesse, ^ noire sensualité, h noire or-gueil,

h noire défanl de compassion el de cliai ilé

envers nos frères.

Ajoutons enfin comme le dernier secours,

le dernier molif, et peul-ôlre le plus puis-

sant sur la plupart des hommes, l'idée môme
de co jugement universel qui sera suivi de

peines ou de récompenses éternelles. Ah 1

sans doute, si nous ne profilons pas de co

molif, il n't-'n reste plus à la sagesse de

Dieu, toute puissante, tonte féconde en

moyens, toule divine qu'elle est, il n'en

reste p'us qu'elle puisse nous ollrir. Aussi

que n'a -l- elle pas fait, dans ses saintes

Ecritures, jiour nous présenter celui-ci

dans toute sa force 1 Quelle peinture ef-

frayante 1 Les circonstances (pji accompa-

gneront ce jour terrible [Multh., XX-IV) où

les anges feront entendre aux quatre coins

du monde la trompette éclatante qui doit

réveiller les morts au fond de leurs se, ul-

crcs, et rasseniLiler leurs cendres et leurs

ossements épars ; ce jour où la terre si ra

éhranléejusque dans ses fondements {Apoc,

VI), où les cieux se dissoudront par l'acli-

viié du feu, et fuiront avec une exlrd'me

vitesse; où les astres se })récipilcront du

firn).imenl, et tomberont avec un horrible

fracas; où la nature entière sera en souf-

france dans l'attente de ce qui doit arriver;

ce jour où tous les hommes souhaiteront de

mouiir, et la mort s'enfuira loin d'eux; où

tout ce qu'il y aura de grands sur la terre,

tout ce qu'il y aura de riches et de puissants,

tout ce qu'il y aura de personnes libres et

d'esclaves, iront se cacher dans les antres

et les cavernes, disai.t aux rochers et aux

montagnes : tombez sur nous, dérobez-nous

à la vue de celui qui est assis sur le trône,

et b sa colère, car le jour de ses vengeances

est venu. Eh 1 qui est-ce qui pourra soute-

nir .sa présence? Mais nous serons tous en-

levés et portés dans les airs, pour compa-

raître devant le tribunal de notre juge; le

Fils de l'homme viendra sur les nuées dans

tout l'éclat de sa gloire; l'étendard de la

croiï sera déployé, ce signe de notre salut,

devenu pour tant d'hommes le signe de la

réprobation ; en un moment se lera la sé-

paration des fidèles et des impies, des bons

et des méchants; séparation cruelle, sé-

paration ignominieuse, où tous les rangs

seront confondus, où il n'y aura plus de

distinction que pour le juste, où notre or-

gueil trouvera [ilus d'humiliations et jilus

d'amerturrits que ne peuvent lui en causir

tous les méiMis et tous les outrages qu'il

éprouverait ici-bas. Alors l'histoire entière

do noire vie sera manifestée devant les

hommes; point d'actions, point de désirs,

de pensées si secrètes, qui ne soientdévoi-

lés ;
point d hypocrisie qui ne soit démas-

quée, point d'illusions et de prétextes qui

ne soient dissijiés,|)ointd'ignorances volon-

taires qui ne nous soient iuiputées, d'omis-

sions qui ne soient rap|>elées
;
point de ta-

lents enfouis, point de moments ou perdus

ou mal employés, dont ou ne nous demande
uu compte exact et rigoureux; |)oiut d'œu-

vres si saintes en apparence, qui ne soieirt

disculéf s et dont on ne rerhorclio les causes
et les motifs: point d'infidélités dont on
ne mette au jour l'origine, les progrès et

les suites ; point de bienfaits du ciel qui ne
nous soient reproch s, et qui ne servent à

notre condamnation, si nous en avons mé-
susé. Que la religion paraîtra grande alors,

soit qu'on la mette en opposition avec ceux
qui l'auront combaltue, soit qu'elle erjlre

en jugement contre ceux qui l'auront crue
sans la pratiquer I Que l'on se repentira ou
de ne l'avoir pas écoutée, ou de n'avoir pas
profité des secours et des motifs qu'elle nous
oflTrail, lorsqu'i-nfin Jésus-Christ se servira
des paroles de son Evangile, pour appeler
à son royaume, comme à une récompense
éternelle, les l)ien-aimés de son Père qui
seront assis à sa droite, et qu'il éloignera
de lui les âmes maudites et réprouvées,
pour que des mains du Dieu vivant elles

tombent dans cet étang de soufre et de feu,
dans ce lieu de désespoir et d'horreur, où
l'on n'entendra que des gémissements et

des cris, où l'on ne verra que des grince-
ments de dents et des pleurs, où Ton sera
tourmenté psr des supplices qui dureront
une éternité. N'interrogeons point ici les

voies de Dieu : une faute d'u'i moment est

souvent |>unie dans ce monde par ûqs an-
nées de douleur; croyons que li justice du
souverain Être n'a fait que j ronortionner le

châtiment à la malice du pécheur et à la

grandeur de l'offense ; et sans prétendre
l'accuser de trop de rigueur, jugeons nous-
mêmes si après les promesses et les me-
naces réitérées qu'il nous a faites, nous
serons excusables sur nos égarements et

nos vices, puisque Dieu ne pouvait nous
faire entendre rien de plus fort pour nous
porter à la vertu.

Une éternité! Ah 1 mes frères, une éter-
nité de bonheur dans le sein de Dieu môme,
une éternité de malheur pendant laquelle
nous nous sentirons coii;me repoussés par
une main vengeresse qui nous tiendra éloi-

gnés de notre souverain bien, malgré le

di'sir que nous aurons de nous en rappro-
cher, et le désespoir où nous serons de ne
pouvoir y atteindre. Une éternité 1 c'est-h-

dire plus de trouble, |)lus de crainte, plus
de péril pour les justes ; mais aussi [ilus de
paix, plus d'espérance, plus de retour pour
les méchants, et [)lus de bornes à leur dou-
leur. Une éternité, [)écl)eursl y pensez-vous,
et est-il possible que vous n'en soyez [tas

elfrayés? Je suciombe, mes frères, mon es-

prit est comme accablé sous le poids de
cette idée; il s'y perd comme dans un abî-
me dont il lui est impossible de concevoir
le fond et d'entrevoir les bmites. Je ne dis

plus qu'un mot : considérez hi religion que
Jésus-Christ vous a donnée, faites en l'ob-

jet de vos plus sérieuses rétlexions, et vous

y trouverez de quoi vousarmer contre l'im-

piété de ceux qui voudraient vous ôler les

ressources qu'elle vous présente, et de quoi

vous raidir contre les obstacles que le

monde, le démon et la chair font naîtro
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di.iqvie jour, pour vous rendre ces ressour-

ces imililos, disons mieux, pour vous les

rendre funosles, el |>our vous faire perdre,

nu sein môme de la foi, cette éternité de

bonheur à laquelle elle doit vous conduire,

el que je vous souhaite.

SERMON VI.

Pour le second dimanche de rAvent.

i.'exfant prodigue.

f.uni autem .idliuc longe ossel, vidil illum p:iler ipsius

«•! miscricordia mollis est. {Luc, XV, 20.)

Lonqu'il t'iaiï encore bien loin son père l'aperçul, et fui

touché de compassion.

Quel funeste égarement que celui d'un fils

qui, pour se livrer sans contrainte à ses pen-

chants déréglés, s'éloigne du meilleur de

tous les [lèresl QupIs plus tendres regards

que ceux d'un père qui de loin voit revenir

à lui son fils pénétré tout à la fois de honte,

de douleur et d'amour 1

Naïve et touchante image que s'est plu à

nous tracer la bonté d'un Dieu Sauveur!
Pécheur, l'égarement de l'enfant prodigue,

c'est le vôtre, et mille fois plus injuste et

l)lus funeste encore. Puissiez-vous du moins
i.aiiler son relourlUn père... Hé, quel père 1

le Dieu des miséricordes vous attend avec

impatience. Levez-vous, avancez vers lui,

ayez confiance; il vous recevra avec lo plus

vif empressement et les plus tendres cares-

ses. Hé, quel plus sûr garant de sa tendresse,

quel gage plus certain du pardon qu'il vous
pré|>are que la parabole qu'il daigne vous
ollrir !

Ames tendres, âmes sensibles, mais dont
la sensibilité s'est malheureusement égarée,

vous vous étiez méprises sur ce qui devait

en être l'objet, et l'exemple de l'enfant pro-

digue va vousapprendre à la mieux diriger.

Dieu seul doit en être la (in, et sa bonté va

vous offrir les plus puissants motifs pour
retourner à lui. Le tableau du pécheur qui
s'est éloigné de son Dieu, l'image de la bonté
de Dieu dans le retour du pécheur, voilà ce

qui va fnire le sujet et le partage de ce dis-

cours. C'est Jésus-Christ lui-môme qui s'est

plu à nous en tracer le plan et à nous en
fournir tous les détails. Ici partout le senti-

ment éclate. Qui de nous n'en serait pas
touché? Ah! puisse mon cœur passer tout
entier sur mes lèvres ! puisse la grâce donner
!.- force et lonclion à mes paroles! Deman-
dons-la à Dieu j'ar l'intercession de Marie.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quel tableau plus naturel et plus vrai

pourrais-je vous oiïiir des diU'érentes silua-

Ip.ns d'une ûme malheureusement égarée,
que celui que nous retrace la parabole de
notre Kvanj^ile? Suivons-en les détails d'a-

près l'enfant prodigue, et, soit que nous con-
sidérions le [)éclicur dans l'origine, dans
ruxcès ou dans la (in de ses égarements,
nous retrouverons partout les exemples et

lus leçons les jilus propres à nous éclairer

cl à n(ius toucher.

Un homme avail deux enfanls; le plus jeune

dit à son père : Mon père, donnez^moi ee qui
doit me revenir de votre bien.

C'est donc en effet le plus jeune des en-

fanls qui parle ainsi : adolescentior ex illis.

Quoi! dans un âge si tondre, dans cet ;1ge

où il éprouve de la pari d'un si bon [lère

les soins les plus doux, où il en reçoit tant

de faveurs; dans cet âge où, absolument in-

capable de se conduire lui-môme, il devrait
du moins sentir tout te besoin qu'il a d'un
si bon guide, il demandée s'en éloigner.

O fiomnu's! nous sontmes tous des enfants

sous la tnaiti de notre Père céleste ; et h

quelque âge que nous commencions b nous
égarer, nous oublions, comme l'enfant pro-
digue, tout le besoin que nous avions d'être

éclairés, d'être conduits par un tel père:
mais il n'est que trop vrai, c'est surtout dans
la jeunesse qu'on secoue, qu'on brise avec
plus d'emportement et moins de crainie

l'heureux joug qu'il nous impose. Jeunesse
imprudente et volage, sans expérience ci

sans lumières, ardente et fougueuse, le jouet
du monde et des passions! ah 1 sous la con-
duite de votre Dieu, prévenue comme vou.s

l'êtes si souvent par sa grâce, favorisée de
ses [)lus beaux dons, profilant pour sa gloire

cl pour votre bonlieur des secours précieux
que sa religion vous présente, en domptant
par elle la fougue de vos désirs, vous seriez
le plus bel âge de la vie, et vous en ête.-^,

hélas! le plus coupable et le plus malheu-
reux. A peine les passions se font-elles sen-
tir, qu'elles amènent à leur suite l'esprit

de libertinage et d'indépendance. Toute au-
torité nous gêne, toute espèce de contrainie
nous importune ; on veul être maître de soi.

et bientôt asservi aux plus honteux pen-
chants, on n'éprouve que trop que l'on n'e-t

jamais moins libre que lorsqu'on cesse d'a-

voir Dieu pour maître, el sa loi pour règh'.

Dieu cependant nous arrête encore par des
impressiop.s louchantes el de secrets pre.s-

scnlimenls. 11 découvre à nos jeux les abî-
mes qui se creusent sous nos pas. Touché
do lu faiblesse de notre âge, il met tout en
œuvre fiour nous retenir sous son aimablo
loi; il nous sollicite, il nous presse, il nou«
attendrit et nous eflraye tour à tour. Mais l«

parti en est f)ris, on veul jouir; c'est, dit-

on, la saison des plaisirs, il est temps d'en
profiter.

Mon père, donnez-moi mon partage. Ainsi
parle lo prodigue. Quelle folie el quelle in-
dignité! Il doit tout à son père, naissance,
éducation, lumières, avantages de l'état et

de la fortune, il en a tout reçu, il en attend
tout, et il ose bien lui proposer de le laisser

jouir de ses dons loin de sa présence et au
gré de ses caprices. Mon père, se!nble-t-il

Fui dire : il est vrai, vous avez tout fait

|)Our moi, vous vous êtes épuisé en peines,

en travaux, en biens de toute espèce, en
libéralité de tout genre, pour m'orner de
science et de sagesse, pour m'cnrichir, potjr

me procurer un état digne de ma naissance
et de vos bienfaits. Je ne [luis que vou-î

savoir gré de vos soins et de vos bontés;
tout me prouve assez combien jo vous suis
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chnr; tout me rappelle comUieu je vous l'ai

toujours été; mais... vos bontés .mômes me
sont à charge; votre amour est pour moi
trop pénible et a je ne sais quoi de trop as-

sujettissant. Je laisse à d'autres cesfaveur.«;

je ne vous en demande plus qu'une, c'est

de me donner une portion du bien qui doit

me revenir, et je renonce pour ma vie à tout

le reste. Aimez-moi avec moins de tendresse,
et laissez-moi plus libre. Datnihiporlionein
subslanliœ.Q[ie\ langage! Est-ce un fils qui
parle ainsi? ou, dans son ingralitu(Je, n'est-

ce pas plutôt un monsire que Ibumanilé
désavoue ei dont la nature a horreur? Ame
infidèlel ce langage cependant, c'est le vôlre;
c'est du moins celui de votie cœur et Tex-
pression île toute votre conduite. Ce fils in-

grat et dénaturé, c'est vous. Et quel père
traitez-vdus ainsi? c'est Lieu ; et ce Dieu
inlinimeni bon qui vous a donné l'existence,

qui vous a soutenu, conservé h chaque ins-

laiiî de votre vie, qui a fait pour votre usage
tous les biens de la nature, qui vous a en-

licbi de tous les dons de sa giâce, qui a tout

sacrifié j)Our votre bonheur, et ne vous des-

tinait pas moins que le ciel pour héritage.

Hé! que lui dites-vous, que lui disent vos
égarements et votre conduite? O mon Dieu!
ô mon Père! quelque précieuses que soient

vos grâces, quelque riche que soit l'héritage

nuquel vous m'a|)pelez, quoi qu'il vous en
ait coûté ()0ur m'en rendre digne, je vous
laisse tous ces biens; j'ai assez des dons do
la nature que vous m'avez faits; je serai

content d'en jouir loin de vous
;
je ne vous

demanile rien de plus ; laissez-moi ma li-

berté : Da mihi porlionem subslanliœ. Hélas !

ce que fait le père de l'enfant prodigue à

l'égard de son fils,Dieule fait à votre égard.
II vous a fait libre, il respecte en vous celte

liberté qu'il y a mise ; il veut un hommage
volontaire et qui ait du mérite à ses yeux.
Allez donc, allez, quoi qu'il fasse pour vous
retenir. Il a mis devant vous le bien et le

mal ; mais |)renez garde au choix que vous
ferez; votre bonheur en dépend. Le choix

est tout fait. Le père de l'enfant prodigue

voudrait eu vain arrêter ce fils ingrat et

rebelle.

1! i)art, il s'en va dans un pays bien éloi-

gné : Percgre profeclus est in regionem lon-

(jinquam. Ici se fait sentir toute la grarideur,

tout l'excès do ses égarements. Il quitte un
père d ait il faisait il y a si peu de tem()S la

consolation et la joie, il le laisse pénétré
«ie douleur, abîmé dars la trislesse. Pour
peu que son cœur lût encore sensible, il ne
j)ourrait soutenir l'idée d'un si atlVeux pro-

cédé. Mais la passion l'aveugle et l'endurcit.

11 craint d'être encore trop près d'un père
dont il méconnaît l'empire et dont il redoute
la présence : il veut s'en éloigner de ma-
nière à lui ôler tout espoir de lelour : Pro-
feclus est in regionem longinquum.

Ainsi le pécheur, épris des faux attraits

qui l'ont charmé, oubliant tout ce que son
Dieu a d'aimable et tout ce qu'il a lait pour
lui.coiilrislant par sa lévolte l'Esprit-Saint

qui voudiait encore se faire entendre à

son cœur, fuit loin de sa grâce et de sori

amour, se soustrait à tout ce qui peut
lui rappeler sa présence , s'éloigne des sa-
crements, des temples, de la prière, et de
touies les âmes pieuses et fidèles qui pour-
raient essayer de le ramener à la sagesse.
Il tromfie la vigilance de ceux qui s'intéres-
sent à son bonheur; il prend des routes
écartées qui le conduisent à un abîme de
maux et do désordres ; il brave toule crainte,
il étoufie tout remords; il cherche à mettre
entre Dieu et lui la plus grande dislance; il

touche déjà 5 la région la plus éloignée, je
veux dire au mépris de la religion et des
choses les plus saintes : in regionem longin-
qnam. Sans guide, sans frein, sans lègie, il

s'égare de plus en plus dans la voie de son
(œur : AbiiC vagus in via cordis sui. [Isa.

,

LVII, 17.)

El où vas-lu donc, âme aveugle el ler verse?
quel est le terme où tendent tes illusions et

les démarches? ïu vas chercher le bonheur,
leais il n'est pas où lu prétends le trouver.
Faite pour Dieu, tu ne peux rencontrer le
repos, le bonheur, qu'en Dieu seul ; et plus
lu t'en éloignes, plus il est nécessaire que
tu deviennes misérable. Hélas! ce pécheur
ne le comprend pas. Tout rit à ses désirs,
l'ivresse des premiers [)laisirs lui ôle toute
réllexion, tout retour sur lui-môme. De [)re-

miers jours, de premiers mois s'écoulent
dans la fougue de ses transports; le monde,
|)ar ses enchantements, lui dérobe la vue
des pièges qu'il lui tend et des maux qu'il

lui prépare. C'est ainsi que, séduit par ses
ajtpdts, trompé par ses prestiges, le prodigue
dans cette nouvelle contrée qu'il habite au
loin, dissipe tout son bien en débauche: Et
ibi dissipavit substanliam suam vivendo luxa-
riose.

O perte digne de tous ses regrets 1 ce
qui a coûté toute l'industrie, toule l'épar-

gne, toule la sollicitude du plus actif,

du plus laborieux et du plus tendre de
tous les [ères, est dévoré, consumé par
les excès honteux du libertinage.- 11 a tout
dissipé : dissipavit. Et en quoi ?11 n'en sait

rien. Toul ce qu'il sait, c'est qu'il a voulu
jouii', qu'il a ci u qu'il jouirait toujours,
que ses biens, que ses plaisirs ne finiraient

jamais, iju'il serait toujours riche, toujours
coulent, toujours heureux, et que main-
tenant tous ses trésors sont éj)uisés, lou.s

ses plaisirs ont disparu, toutes ses joies

sonl évanouies, toutes ses esjiérances sont
trompées; il voit sa jeunesse, sa santé,

ses foice.--, son honneur et ses biens rui-

nés, anéantis; il est pauvre, nu, déptjuillé

de toul, par des maîtresses, j)ar des va-

lets, par des flatteurs, par ses passions et

ses caprices; il a tout |)erdu, tout dissipé :

dissipavit. Mais
, pour vous , chrétiens ,

ah I jo n'ai rien dil encore : ce que vous
dissipez si follement, ce sont des biens
d'un tout autre prix; ce sont les trésors

de la grâce; c'est le prix du sang d'un
Dieu fait homme. Quoi I ce qui a tant

coûté à votre Dieu, à votre l'ère, lorsque

pour vous racheter il a donné son Fils > ce
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qui a laiit coulé à

pour vous s;iiivcr i

AYENT. - SERMON M, SLR L'ENFx^NT PRODIGUE.

Jésus-Christ, lorsque d'une gr.iude famine, le besoin
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s est nnmolo sur la

vous le prisez sicroix , vous rt-slinioz

peu. Quoi ! ce qui est le fruit de la vie et

de la mort du S.iuveur, ces bénédiclions

célestes, ces richesses <ie la vraie foi, celle

conquête du ciel, cet héritage des enfants

de Dieu, lo pécheur le dissi[)e, et pour-

quoi? et comment? Pour des plaisirs d'un

moment : Dissipavil. Ame infidèle ! que sont

donc devenues en elfet toutes les riches-

ses spirituelles dont vous étiez ornée?

et ne pourrait-on pas vous dire ce (jue

saint JérOrae disait à une vierge déchue

de la sainteté de sa profession : Quoi I

vous qui élicz le temple de Dieu, la de-

meure auguste de l'Esprit-Saint, un mem-
bre vivant de Jésus-Christ, vous qui étiez

marquée du sceau de l'adoption, élevée au-

dessus du monde, presque égale aux anges,

redoutable au démon môme par la grâce

de votre baptême; vous que le ciel avait

pris plaisir à embellir de tous les char-

mes de la pudeur et de l'innocence, à qui

il avait donné un goût si tendre et si déli-

cat pour le bien, une sensibilité si noble

vraie gloire et le véritable bon-
des dispositions si heureuses, et

grandes ressources pour la vertu ;

l'honneur et la joie de l'Eglise et de
ligion, l'exemple de vos amis, l'a-

pour la

heur,

de si

vous,
la ri

inour des gens de biens, avez-vous donc
perdu en si peu de temps tout ce qui vous
rendait aimable devant les hommes et agréa-
ble aux yeux de voire Dieu? Hélas I on vous
cherche vous même en vous-même, lia tout

dissipé, dit-on; il a tout perdu : dissi-

pavil.

Que voire Dieu est bon de ne vous avoir
pas encore enlièremenl déshéritée, de lais-

ser encore pour vous une voie au reiien-

lir, lui (jui, r;ès la première infidélité,

pouvait vous abandonner, vous perdre pour
toujours! Ah ! rentrez en vous-même, et

voyez dans l'exemple de l'enfant prodi-
gue, dans la fin de ses égarements, ce

qui vous reste de ceux auxquels vous vous
êtes livrée jus |u'ici.

Après qu'il eut tout dépensé, il survint xme
grande famine en ce pays-là, et il se trouva
dans rindiijenec. Quoi, dans l'indigence

'

ne s'est il pas fait des amis? n'a-l-il |)as

des proloiteuis qui s'intéressent à son avan-
cement et h sa fortune? n'a-t-il pas fait

partager à une foule d'hoinmes importants
ses amusements et ses richesses? Oui, ils

l'ont aidé à dissiper lous ses biens; oui,
ils l'oMi flatté des plus douces espérances

;

ils lui ont fait les plus séduisantes pro-
messes. Mais il s'est ruiné enfin: et l'in-

fortune laisse-l-elle des anus ù quiconque
n'en connut point d'aulres que ceux que
nous donnent le vice et le libertinage?
Maintenant tout l'abandonne à sa misère

;

ot voilà donc jiar oiî linissenl les jeux, les
joies, les rires, le luxe et loutes les folles
dépenses de ce jeune insensé. Voilà ce
qu'éj>rouvo le prodigue après avoir quitté
la uiiii.von de son père, ces Iribtes elfets

et la di-

selte : Cœpit egere. Kt voilà ce qu'éprouve
l'Ame infortunée qui s'est éloignée, sépa-
rée de son Dieu, une alfreuse indigence.

Elle est devenue insatiable de plaisirs, et

les plaisirs ont fui loin d'elle pour faire

place aux seuls remords; ou s'il lui reste

encore des plaisirs, la pointe en est éraous-
sée par l'habitude, et elle nejouit plus de
rien pour avoir voulu trop jouir.

A la disette se joint le plus honteux es-

clavage. Ici, mes frères, quelle triste image
nous offre notre Evangile.
Le prodigue se mit au service d'un des ha-

bitants du pays, qui l'envoya dans sa métai-

rie garder les pourceaux.
Quoil un jeune homme sorti d'une fa-

mille honnèle, né avec des sentiments, fait

pour tenir un rang dans la société, réduit

à do semblables ressources, rabaissé jus-

qu'à la condition la plus abjecte, devenu
un mercenaire, un esclave forcé de s'atta-

ciier à un maître ! Adhœsit : à un maître
qui le méprise et l'assujellit à ce qu'il y
a de plus pénible et de plus déshonorant :

Et inisit illum in villam suam ut pasceret

porcos. \h\ il n'est que trop vrai, honteu-
ses passions I voilà ce qu'on éprouve sous
votre empire, monde vain et su|)erbe, fier

et cruel tyran, voilà le trop juste salaire

que vous réservez à ceux qui vous servent.
Tu leur souris, lu les flattes d'abord , mais
dès qu'ils se sont soumis à les lois, tu les

traites en maître, et lu les rends les plus
vils de lous les esclaves. En vatn se plienl-

ils à lous tes goûts, en vain encensent-i!s
tous tes caprices, ils n'ont plus à attendre
de loi que des rebuts cl des mépris. Misil
illum in villam suam ut pasceret porcos.
Telle est encore la servitude (jue le péché
produit : on a perdu l'heureuse liberté des
enfants de Dieu, on est esclave de tout, du
démon, de ses penchanls, de l'habitude,

des hommes, des confidents et des com-
plices do ses propres fautes, et ils nous
réduisent lous ensemble à la contrainte
la plus humiliante et la plus dé()lorable.

Triste état, mais qui n'e:)t |>as sans res-

source pour celui qui, comme l'enfant pro-
digue, en ressent toute l'amertume. Ali l il

! voudrait pouvoir se nourrir des restes im-
mondes de ces vils animaux qu'il est con-
traint de servir ; mais ou ils lui manqueront
ou il senl du moins que de tels aliments ne
sont pas faits pour lui. Ainsi, le pécheur
en qui il resle encore quelque souvenir do
son ancien état et de sa première origine,

ouvre les yeux enfin, et gémil sur son sort.

11 s'étonne, illVémit de l'indigne servituJo
à laquelle il se voit réduit; ces sensations
brutes, animales et grossières, honteux ali-

ments des passions humaines , ou il n'a

plus de quoi les entretenir et les satisfaire,

ou elles ne produisent dans son Ame que
la satiété et le dégoût. Il trouve dans son
jiropre fonds je ne sais quoi de noble et de
grand qui le ra()pelle à des objets plus di-

gues de lui. 11 é[)rouve une faim scci'èle de
biens plus réels, et un vide all'reux cjue riei:
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de créé ne peut remplir. Qu'il écoute ce cri

fiitérieur qui le ramène à sa vérilablo fin,

qu'il imi(e l'enfant prodigue, et ses égare-

menls vont finir. Rentré en lui-môme : In
se mttem reversus, il compare son ancien
état diins la maison de son père avec son
ét.it pressent. Combien, se dil-il h lui-même,
cutnbien y a-t-il dans la maison de mon père,

de serviteurs à gages qxn ont plus de pain
qu'il ne leur en faut; et moi, je suis ici à
mourir de faim. Oui, pécheur, tel est le

langage que vous devez tenir, et la compa-
raison (jue vous devez faire : combien, dans
la maison de mon Pèie céleste, au service
de mon Dieu

,
prévenus de bien moins de

firûces que je n'en ai reçu, avec moins do
secours et de lumières, avec bien moins de
facilité que je n'en avais pour m'apfirocher
de lui et pour fui être étroitement uni,

combien coulent cependant des jours heu-
reux et tranquilles, tandis que dans mes
désordres je ne mène qu'une vie turbulente
et infortunée. Hélas 1 je me rappelle avec
saisissement et avec larmes, toutes les joies,

toutes les douceurs que j'ai goûtées dans
cette union intime avec lui; j'élais nourri
à sa table, j'étais comblé de ses faveurs, il

ni6 traitait en père et comme le plus cher
de ses enfants; il me prévenait sans cesse
de ses bénédictions et de ses grâces; il

parlait à mon cœur, et je ne sortais point de
ses aimables entreliens sans être rempli de
lorces et comme enivré du sentiment de
mon bonheur; et dans ma situation pré-
sente, je suis dépouillé de tout, je languis
dans la sécheresse; ma joie esi fausse et

mon rire est tromi)eur ; mon ûme est [)re.s-

que toujours contrainte et tlélrie parla vue
de son iudigence et de sa misère; je suis le

plus souvent h charge aux autres et à mui-
UJÔmo; je cherche eu vain à me disiraire

par les jeux et tes plaisirs; je ne sais

quoi de triste et do sombre me rappelle à

uion propre cœur , je retombe éperdu ,

tlje ne sens plus que mes pertes et mon
iuuilieur.

Que ferai-je donc, et quel reuièdc à tant

de maux 1 Ah! je me /èt?er«i comme l'entant

j'rodigue. J'irai trouver mon père, et je lui

dirai : O mon père ! j'ai péché contre le ciel

et contre vous. « Peccavi in cœlum et corum
te. » Oui, j'ai [léché, j'ai beaucoup péché,
peccavi. Je me le dissimulerais en vain;

tout parle contre moi. Le ciel témoin do
mon ingratitude, la terre souillée de mes
crimes, vos bontés méconnues, voire gloire

outragée, vos dons follement dissijiés, votre

patience si longtemps méprisée; tout m'ac-
cuse et me condamne. J'ai péché, peccavi.
Je ne suis plus digne d'être appelé votre
lils ; ce nouj si tendre, je l'ai démenti

,

néslionoré , dégradé : Jam non sum dignus
vocari filius tuus. Traitez-moi donc comme
l'un de vos serviteurs, comme un merce-
naire. Que je n'éprouve plus ces douceurs
secrètes que vous réservez à vos enfants;
que je porte votre joug sans resicnlir celle
onction céleste qui le fait trouver si ai-

mable à. ceux qui vous ont toujours é.c
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dois pins m'attendre qu'h
des rigueurs; mais que je vous serve enfin,

et je cesserai d'être malheureux. O mon
Dieu I dans le secret de mon âme , avec le

sentiment démon indignité, que je puisse
vous nommer encore mon pèie; car vous
l'êtes toujours.

Oui, pécheur, oui : si tels sont vos sen-
timents, si tel est votre retour, suivez ce
généreux dessein que la grâce vous inspire.
Levez-vous, venez, vous allez le retrouver,
votre père, et quoi de plus |)ropre à vous
en convaincre que la suite de notre [)ara-

bole, que cette image que Jésus-Christ nous
retrace de la bonté de Dieu dans le retour
du pécheur? C'est le sujet de ma seconde
i'arlie.

SECONDE PARTIE.

L'enfant prodigue, pénétré des réflexions
qu'il vient défaire, tout reni|)li des résolu-
tions qu'il vient de [irendre, ne balance f)as

un seul moment à les suivre. Le moindre
délai eût pu les rendre inutiles ; l'habilude
eût pu l'emporter de nouveau sur Je de-
voir ; le découragement eûi succédé à fa

confiance; une seule rechuie, et peut-être
il était perdu pour toujours. Mais il se
lève, il imite le Roi-Prophète dans sa pé-
nitence; ii dit comme lui : C'en est fait, j'ai

commencé,je ne retournerai pas, je ne m'arrê-
terai i)as : Et dixiynunc capi. {Psal. LXXVL)
Quelle instruction, quel exemple pour le

pécheur! qu'il réponde sans délai à la

grâce qui l'appelle; qu'il en suive avec
confiance, avec courage, les premières im-
pressions; qu'il tremble de les laisser s'af-

faiblir et s'éleindre, d'abuser de la patience
d'un Père qui 1 allend et l'invite au retour,
de voir succéder la justice à la miséricorde,
et de perdre pour jamais l'iieureux moment
qui lui est donné.
Pécheur qui m'écoutez , sans doute le

l)arii en est [iris, et déjà votre cœur se dis-
jiose à exécuter la résolution que vous
avez formée. Déjà il se rapproche de son

giie se rappro-Dieu, [)Our que Dieu dai

cher de lui. Eh bien I Jésus-Christ vous
l'annonce. A l'instant ce bon Père va s'of-

frir à vous plein de uiiséricorde et de ten-
dresse. 11 va vous' donner le baiser de
paix, le sceau de la réconciliation. Il va
vous combler des plus précieuses faveurs,
et vous faire ressentir les plus doux etl'els

de son amour.
Ecoulez, et jugez-en par les sentiments

et loute la conduite du père de l'enfaiil

prodigue.
Jl partit, ce his, touché du [)lus vif re-

pentir, et s'en vint trouver son père; et lors-

qu il était encore bien loin, son père l'aper-

çut et fut touché de compassion.
Il l'aperçut lorsqu'il était encore loin :

« Cum adliuc longe esset , vidit illum, »

Hélas 1 ce père tendre soupirait après son
lils ; il l'ûtlendait avec la plus vive impa-
tience ; il avait sans cesse les yeux tournes
vers les lieux où ce lils ingrat s'était dé-

robé è SCS regards, mais où il espérait 'e
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revoir encore. Cliaqiie jour il allait au-<le-

vaiitdelui, il le proveiiail, il l'appt'lail par

ses géinissoinciits et ses désirs. Aussi dans
le plus grand éloij^nement H l'aperçut.

Alil ses yeux étaient les yeux d'un [tèrc.

Il raj)iTçul, et il l'ut louché de compassion;
ses entrailles furent émues, il ne put con-
tenir sa tendresse et les transfiorls de .sa

joie: Et misericordia motus est. \\ l'aperçut,

il est vrai, coinnio un s|)ec(re, déliguré,

languissant, décharné, consumé ()ar ses

débauches, et tout courbé sous le [loids de
la confusion et do la douleur. Mais sous
ces dehors liumilianis c'était son tils , et le

premier sentiment qui s'éleva dans le

cœur de ce père, fut un sentiment de mi-
séricorde et aamour : Et misericordia vio-

tus est.

Pécheurs , recoiinaissez-vous ici voire

Dieu? Depuis votre éloignement, il soupi-
rait après voire retour. Jl gémissait, et

combien do lois n'avez-vous pas entendu
^es gémissements au fond de votre cœur.
Il vous attendait, et avec qucllepaliei.ee!
et combien de lois n'avez vous pas mis sa

bonté à l'épreuve ()ar de nouvelles inli.ic-

litésl malgré votre constance à le fuir,

il Vous attendait encore ; il faisait jdus
,

jK)ur vous aider à revenir à lui, il allait au-
devanl de vous, il vous [îiévenail. Car
«nlin, pourriez-vous former le moindre dé-
sir de retour, si lui-même ne le formait
en vous?

Alauiteuant donc, si vous répondez à ses

désirs, si vous revenez sincèrement à lui,

craignez-vous qu'il no se retire? Ah ! que
vous le coniiaiuiez bien |ieu 1 n'est-ce |>as

lui qui, dans ses saintes Ecritures, ainoi
tous vos outrages, vous presse de recourir
à lui, de l'apfieler encore votre Père ? Eli,

quel père lo fut jamais autant que votre
Dieu! N'est ce pas lui qui a renjpli les

livres saints des vives expressions et des
lémoijinages éclaliinta de sa miséricorde

;

qui vous dit iui-mèiiie qu'il ne vous a al-

leUiJu si longtemps que pour vous pardoii-
uer

; qu autant que sa uiiijesté est grande,
autuul est grande sa miséricorde, et qu'elle
esi encore bien au-dessus de toutes ses
œuvres : Miserationes ejus super omnia
opna ejus. [Psal. CLXIV, D.)

Vous iaisserez-vous abattre et découra-
ger i)ar le grand nombre de vos inlidélités?
.>.ais n'est-ce pas lui qui invite l'impie à
quitter ses vices, parce qu'il est j)lein de
bonté [Our pardonner : Quoniain mullus est
ad ifjnoscenUuin / [Isa. , LV, 7.) N'est-ce pas
iui qui vous assme que quand vos pécliés
seruient |)lus grands encore, il les jetterait
loin de lui et les oublierait pour toujours:
Et non recordabor amptius. [llebr., X, i7.)
Ah! ctst piéciseujent (larce que vous avez
beaucoup |,éclié, que vous l'honorerez da-
vantage par voire coniiance et voUe retour,
et que votre réconciliation sera un ouvrage
plus digne de lui. Hé I n'est-ce donc pas,
dit saint Augustin

, pour pardonner de
grands péchés, qu il a une grande miséri-
toruel n'est-ce pas cet aliriout si aimable

et si doux, (pii, (.'ans Dieu, a l'empire ii'i-

bas sur sa justice ! Siipci exaltât misericordia
judicium. Si Dieu ne voulait pas vous faire

giclce, vous aurait-il appelé si fortement,
vous aurait-il attendu si constamment, vous
inviterait-il encore aujourd'hui par ma
voix? Ce Irouble salutaire qu'il ex<-ite en
vous, cette confusion secrète qu'il vous fait

éprouver au souvenir de vos égarements,
ces remords qui vous agitent, cette sainte
impatience de briser vos liens, do jouir do
1 heureuse liberté des enfants de Dieu, cette

horreur que vous lessiiilez de volie hou-
leux esclavage, C(!t avant-goût de la vertu
et de ses charmes, qui vous fait dans co
moment soupirer après elle, ne sont-ce pas
ici les elfets d'une grâce qui vous recherche
et les plus sensibles lémoignages do la bonté
d'un Dieu qui vous chérit tendrement ?

Hé quoi! il vous attendait, il vous préve-
nait, il vous pressait, il vous soulVrait avec
tant de i)atience, lorsque vous vous révo.-
liez contre lui, (]ue vous l'olfensiez avec
réllexitin, avec malice, (jue vous accumuliez
outrage sur outrage; alors il vous coujblait

encore de ses grûcs; alors il vous aimait
encore de l'amour le plus ardent, le [dus
véhémeJit; et maintenant que vous voulez
revenir à lui

,
que du fond du cœur vous

ciiez vers lui, que vous vous disposez à
lui donner des marques sincères de voire
repentir, il ne prendrait contre vous que
des sentiments d'indignation et de haine, il

n'enfanterait que des projets de vengeailce
et de réprobation! Ah! s(Hil-ce donc là les
traits sous lesquels Jésus-Christ vous l'a

peint dans la parabole de lenfanl pro-
digue? Non, non : n'attendez de lui que de
la compassion et de la miséricorde : Et mi-
sericordia motus est. Ne craignez qu'une
chose, c'est de ne pas répondre assez promp-
tement à ses désirs, d'abuser encore de sa
patience, d'insulter encore à sa bonté par
votre découragement , votre langueur et
votre indiilérence. H est vrai, vous allez
vous [)résenter à lui nu, déliguré, tout cou-
veit de la lèpre du péché; mais il est votre
Père , il reconnaiua en vous le prix du
sang de Jésus-Christ , il vous verra des
mêmes yeux dont lu père de l'enfant pro-
djgue vu, son lils, et comme lui , il vous
doijiera le baiser de paix, le sceau de la

réconciliation.

Déjà, avant que l'enfant prodigue ait osé
faire entendre sa voix, il accourt, ce bon
[lère ; il précipite ses [^as, il se jette au cou
de son his : Accurrens cecidit super collmn
ejus. Aimable et touchant tableau! D un
cùlé, un Uls liumilié, confondu, ne pouvant
encore s'expliquer que par ses gémisse-
ments et sa douleur, montrant tout à la

fois, dans sa posture humble et soumise,
son resitect, sa conhance et son repentir;

de l'autre, un [)ère saisi, surpris, transporta

de joie, sans égard [tour son ûge et sa qaa*
lilé de père, recueillant tout ce qu'il a de
forces |)Our courir au-devant de son lils;

accurrens^ se penchant sur son cou, le lo

levant, le couvrant de baisers, lo sciraul
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entre ses bras : El osculatus est eum. Hél
que va-l-il lui dire enfin? Lui fera-t-ii quel-
ques reproches? Non, il revoit son fils, il

est content, il n'a plus rien h lui damander;
que son fils s'explique, qu'il laisse éclaler

sa douleur et ses regrets, qu'il s'écrie : O
mon père 1 j'ai péché contre le ciel et contre
vous : le père entend à peine ses excuses,
tout est oublié, tout est pardonné; il ne
veut que le voir et l'embrasser encore : Ce-
cidit super collum ejus, et osculatus est eum.

Pécheurs, craignez-vous encore de vous
présenler devant votre Père? Etes-vous
encore incertains sur ce que vous devez on
attendre? Doutez-vous encore que la récon-
ciliation la plus douce, la plus tendre et la

plus parfaite ne soit l'heureux fruit de sa

miséricorde"? Ah ! sa compassion ne sera
point stérile, ce ne sera pas une pitié vaine
et insullisantc, un sentiment vague et su-
perficiel, semblable <i celui que la plupart
des hommes font paraître; sentiment qui
opère si rarement ce qu'il semble promet-
Ire, qu'un instant fait revivre et que le

même instant voit s'éteindre; quand bien
môme un père, une mère pourrait oublier
son fils et les sentiments de la nature, pour
moi, dit le Seigneur, pour moi je ne vous
oublierai jamais. Achevez donc de lui don-
ner des témoignages sincères do voire re-

pentir, et il vous donnera les marques les

plus Sensibles du pardon qu'il vous réserve.
Peut-être son ministre dilîérera-t-il encore
(juelquo temps do vous faire entendre, en
son nom, ces paroles si consolantes :/e voms
absous; ne voyant pas le fond do votre
cœur, il sera forcé sans doute de vous
éprouver et de juger de vos dis[)Osilions

par vos œuvres; mais si de votre part la

douleur était bien vive, si la contrition était

bien parfaite, ahl Dieu n'attendrait pas
môme ces délais pour vous absoudre au
tribunal do son amour; déjà il vous aurait

reconnu pour son fils ; déjà vous seriez

rentré en grâce avec lui, lorsque son mi-
nistre hésiterait encore; mais eiiliio, votre

amour éclaterait avec tant de force à ses

yeux, il vous ferait verser des larmes si

abondantes et si amères, disons mieux, des
larmes si douces; il vous donnerait des
sentiments si humbles, et produirait un si

grand cliangemenl dans vos mœurs, que
bientôt il le forcerait de prononcer sur la

terre cette sentence d'absolution ijue Dieu
aurait d avance prononcée dans le ciel. Dieu
la ratifierait du moins, et vous seriez assu-
ré, autant qu'on peut l'être, que comme il

ne manque rien à la tendresse de votre

Dieu, à la sincérité de votre repentir, il ne
manque rien aussi à la giàce de votre ré-

conciliation. Le beau jour que celui où
vous recevrez de lui le baiser de [taix, où
le mur de division que vos péchés ont élevé

entre Dieu et vous sera détruit, où vos ini-

quités, remises et pardonnées, ne seront
plus un fardeau qui vous accable, où votre
propre conscience ne s'élèvera plus contre
vous, où vous rentrerez en [)Ossession do
tous les privilèges des cnfaiits de Dieu, où

il vous comblera enfin do ses grâces, et vous
fera ressentir les plus doux effets do sa
tendresse I

Car c'est là encore ce que vous donne
droit d'attendre la dernière [)arlie de la pa-
rabole dont Jésus-Christ se sert pour nous
instruire. La libéralité succède h la récon-
ciliation, et les plus grandes faveurs aux
expressions de miséricoi'do et d'amour.
Tandis que l'enfant prodigue s'arrête à des
sentiments de confusion et de douleur,
qu'il insiste sur les protestations de repen-
tir, son père appelle ses serviteurs, il les

invite à partager sa joie, il leur ordonne de
tout préparer, de tout mettre en œuvre
pour célébrer le retour de son fils. Appor-
tez, leur dit-il, apportez promptemenl sa

première robe, et l'en revêtez ; mettez-lui Mn
anneau an doigt et des souliers à ses pieds,
et réjouissons-nous, parce que mon fils que
voici était mort, et il est ressuscité; il était

perdu, et il est retrouvé : « Mortuus erat, et

revixit ; perierat, et inventus est. »

O père plein de miséricorde et de ten-
dresse! est-ce donc ainsi que vous traitez

un fils ingrat et rebelle? Avez-vous donc si

tôt oublié l'abus qu'il a fait de tous vos
dons, la résistance qu'il a apportée à vos
lois, le mépris qu'il a témoigné do vos
bienfaits et de votre amour? Ne savez-vous
donc |)as combien il s'est avili, dégradé,
jusqu'à quel point il s'est rendu coupable ?

No voyez- vous pas son propre frère se scan-
daliser de l'accueil que vous lui faites; no
l'entendez-vous pas vous reprocher cette
tendresse, selon lui tr0[) aveugle, éclater
en [)l<unte3 et en murmures, et opposer à
vos bontés pour ce fils, les excès et les cri-

mes qui l'en ont rendu indigne? Hélas ! au
milieu de ç,qs reproches il ne sait pas ce
que c'est que le cœur d'un [)ère, et ce que
vaut une larme d'un tils. O mon fils 1 lui

dit cet aimable père, tous deux vous êtes
mes enfants. Mon amour ne pourra-t-il suf-
fire à tous deux? O vous qui ne m'avez
point abandonné, qui êtes toujours avec
moi, vous le savez, tout ce que j'ai ';st à
vous. Mais il fallait faire un festin et nous
réjouir, parce que voire frère était mort, et

il est ressuscité; il était perdu, et il est re-
trouvé : « Perlerai, et inventus est. »

Faire un festin, et |)Ourquoi? n'était-ce
pas assez qu'il trouvât encore un asile dans
votre maison, et qu'il fût reçu, comme il

le deuiandait, au nombre de vos serviteurs?
N'était-ce pas une grâce de l'admettr-e en
votre présence, et de le traiter comme un
mercenaire? et au lieu de cela, quelle fôto

et quel repas s()lendide, quels concerls et

quelles marques d'allégresse'I Ahl jamais
vous no m'avez accordé tant de faveurs.

Laissons, mes frères, laissons ce fils ja-
loux se plaindre, et parler un langage bien
étrange pour un î)ère ; il oublie, hélas 1

qu'il eût [)U aussi être infidèle; que s'il no
l'a pas été, il le doit {)lus aux soins de son
père (]u'à lui-même; qu'il le deviendra
peut-être, si déjà par ses reproches il n'a

pas commencé h le devenir; el vous, j»é-
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clieurs, ne soyez plus attenlifs qu';'! I« boulé
de votre Père céleste, Cdr ici la vérité rem-
porte de beaucoup sur la (Igure.

Oui, dans lo ciel, dans le cœur de voire
Pieu, de voire Père, dans le cœur de Jésus
votre Sauveur, dans le cœur de Marie votre
Mère, dans les anges, parmi tous les saints,

il y a |lus de joie sur votre conversion et

voire retour que sur la persévi-rance de
bien des jusies. Oui, le pasteur de nos âmes
se réjouit plus d'avoir retrouvé en vous une
l)rel)is égarée (|ue d'avoir conservé sans
péril toules celles qui lui sont demeurées
ildèies. Oui, toute la cour céleste va faire

retentir les plus doux concerts, et célébrer
à l'envi les merveilles de la grâce et votre
correspondance. Sur la terre, un banquet
magnifique vous est préparé. L'Agneau
sans taclie est immolé pour vous. Déj'i il

est ofl'ert sur l'autel. Bientôt, alj ! bientôt il

va vous servir de [lourrilure, et le corps
adorable de Jésus-Christ même est l'ali-

ment divin qui vous est préparé dans la

Pflqiie qui vf.us attend. Les consolations les

p!us sensibles, les joies les plus pures et

les plus ravissantes vont remplir, vont
inonder votre âme. Des entretiens pleins de
charmes, des caresses ineffables, vont vous
rendre la piélé intiuiment aimal)le et tou-
chante, vous dégoûter plus que jamais des
faux plaisirs du monde, et vous payer avec
usure, dès l'clte vie môme, des sacrifices
que vous allez faire. Car c'est ainsi que
Dieu comble pour l'ordinaire de ses faveurs
le pécheur pénitent. Et pourquoi? c'est

qu'il a retrouvé enfin, contre toute appa-
rence, celui qui était perdu pour lui, une
ûrao comme désespérée, comme abaiidou-
iiée; c'est qu'il veut aussi soutenir sa lai-

blesse qui a besoin de ses premiers se-
cours; c'est qu'il veut l'attacher pour tou-
jours à son service par tous les attraits de
sa grâce. Pourquoi encore? c'tst que ce pé-
cheur vraiment contrit, fortement, vive-
ment louché des grandes miséricordes de
Dieu à son égard, pénétré de reconnais-
sance, lempli, comme Madeleine, d'un
amour d'autant [)lus généreux qu'on l'a

plus aimé, qu'on lui a plus pardonné, l'em-
porte en vivacité de sentiments, en généro-
sité de sacrilice, sur le juste môme dont
l'amour est souvent imparfait ; ainsi, en un
mon)eiit de celte chanté fire^que inlinie
comme J'oiijet qui l'a lait naître, il égale,
il surpasse tous les mérites d'une vie en-
tière plus constante dans le bien, mais
moins l'ervenle en amour.
O mon Dieu 1 ne voulons-nous donc pas,

comme l'enfunl prodigue, revenir avec
contiance au meilleur de tous les Pères?
Oui, mon Diuu, nous revenons à vous avec
la coiiliani;e la plus entière; appuyés sur
voire bonté infii;ie, sur les meiitus de Jésus-
Chrisl, nous bannissons toute crainte, nous
éloignons toute pensée de décourag'ciuent,
nous surmontons toute espèce de faiblesse,
d irrésolution et de langueur; nous nous
présentons devjut vous avec un cœur vrai-

lueul coi.tril et humilié. O mon Dieu! ne
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vous aimerons-nous pas désormais comme
vijiis méritez d'être aimé ; ouj, mon Dieu 1

'. nous vous aimerons de tout noîrecœur, de
toute noire âme, de toutes nos forces, et

nous réparerons, par l'ardeur de notre
amour, les iiilidélités de toute notre vie ;

ô im n Dieu et notre Père I ne sommes-
nous pas résolus de romi)re tous les liens

qui pourraient encore nous allacher au
monde, de fuir tout ce qui pourrait nous
engager de nouveau dans le péché, de por-
ter constamment voire joug si aimable et si

doux, de faire les plus grands efforts pour
répondre à tout ce que vous avez droit

d'attendre de nous. Oui, Seigneur, oui. In

résolution en est prise, et nous l'observe-

rons avec le secours de voire grâce, il no
sera pas dit que nous aurons laissé échap-
per les moments précieux que vous nous
avez ménagés; que nous aurons rendu mu-
tiles vos sollicilalions et vos poursuites;
que nous nous ser(jns perdus pour tou-
jours, lorsque vous voulez si bien nous
sauver. Jouissez de la satisfaction, si douce
pour votre cœur, tie nous voir enlin con-
vertis. Remf)lissez le désir que vous avez
de nous rendre heuieux. Nous sommes h

vous dès ce moment, pour toute la vie,

pour l'éternité que je vous souliailo

SERMON Vil.

11' pour le second dimanche de rAvenS.

LE PÉCHEUR PENDANT LA VIE.

Hic est de qiio scriptum est : F.cce ego miUo aiigeluin

raeum anle faciem liiam, qui pra!p;irabil viaia luam aille

le. (ihillli., H, 10.)

C'est rie lui qu'il est écrit : J'envoie devant vous iiwii

ange, qui vous préparera la voie.

Quelle noble fonction le Tout-Puissant a
destinée à Jean-Ba[)tiste ! il l'a choisi entre
tout son peuple pour fïréparer la voie du
Messie. Déj;i le divin [)récur>eur a |)aru sur
les bords du Jourdain, il a ainioncé l'Evan-
giie de Jésus-Clirist : il a prêché aux hommes
le baptême de la pénitence, et leur a |)roposé

pour unique ob^et de leurs soins,, la fuite

du [léché, la conversion el le salut. C'est à
cela en etfet que devaient se réduire toutes
les instructions du Fils de Dieu, et que
doivent encore se réduire toules les nôtres.

Oui, mes frères, c'est la craii.le, c'est

Ihorreur du |)éché que je dois faire juisser

dans vos âmes, el |)0ur y réussir, je vais

dans une suite de discours, qui seront liés

étroitement l'un à l'autre, lixer vos regards

sur les dill'érents états du pécheur. Je vous
le ferai considérer pendant sa vie; <lans un
autrtj discours, je vous le jieindrai au lit de
la'morl ;

je le suivrai enlin au-delà du lré[)as.

Il n'est personne que ces objets n'intéies-

sent,ou par sa situation acluelle , ou p^u-

celle dans laquelle il doit craindre do
tomber un jour.

Commençons aujourd'hui par le tableau

moins frappant , mais no'i moins terrible

peut-être, de la vie du pécheur. Considérons
son péclié dans sa naissance elses prei'iiurs
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«'ir ts, Examinons lu progiès de son péché ,

l*i toitne où il le conduit; et dans ces deux
jtarlies nous trouverons nécessairement des
Jtçuns propres à chacun de nous.

Fasse le ciel que la persévérance dos
justes et la conversion des pécheurs soit

l'heureux fruit de ces discours. Demandons-le
à Dieu uar l'iuleroession do Marie. Ave ,

Minia.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour faire naître en vous la haine du
péché, soulfrez que je vous retrace avant
toutes choses l'Iieureux état de l'homme
sous l'empire de la grâce. C'est de ce point
de vue que nous envisagerons avec plus
d'étendue, plus de crainle et d'horreur, ses
infidélités d'abord légères, ses combat, et

sa défaite, sa honte, ses remords et ses alar-
mes, et enfin sa faiblesse, ses irrésolutions
et ses rechutes. Tels sont les premiers étals
du [lécheur, la naissance et les premiers
elfels de son péché. Considérez celte ûme
innocente à qui la grâce a rendu par le

baptême, aussi longtemps qu'elle l'a con-
servée , ce qu'elle avait reçu dans sa pre-
mière origine. Je vois briller en elle l'image
de la Divinité. Elle est parée des dons cé-
lestes. La candeur, la sagesse, et l'amour
chaste et pur, forment ses plus beaux orne-
ments.

Fille du Très-Haut , elle est l'objet de ses
complaisances. Il habile en elle, son esprit
Ja vivifie; Jésus-Christ est son chef; lus

anges veillent à sa garde; l'Eglise lui ren-
voie les bénédictions qui lui viennent do
son époux. Tous ces titres la font hérilièie
du royaume éternel ; toutes les œuvres (jui

paitent de l'esprit qui l'anime sont saintes;
toutes ses prières sont exaucées; le ciel lui

ouvre ses trésors, la terre fournit matière à
ses vertus , l'eni'er môme en prête à ses
Iriomphis; tout, jusqu'à ses tentations et

ses peines, est un gain pour elle, et ajoute
à ses mérites. Elle jouit des douceurs do la

paix; sa conscience pure comme un ciel

sans nuages lui fait goûter des plaisirs

exempts de trouble et de remords.; ses jours
heureux s'écoulent sans inquiétudes et sans
alarmes; elle règne sur ede-même et sur
toute la nature; sa pudeur la rend aimable,
et jusque dans un ûgo tendre, fuit respecter
sa vertu.

Aimable et tranquille innocence 1 heureux
étall pourquoi faut-il que cette ûme encore
tidèle n'en connaisse pas mieux le i)rix?
mon Dieu 1 tout concourt à l'en faire sortir,

et elle semble se livrer elle-même aux
pièges qu'on lui tend. Déjk l'ennemi de son
salul, comme un lion rugissant, frémit au-
tour d'elle; déjà le momie, jaloux de son
bonheur, met tout en œuvre [lour la sé-
duire, il lui insinue le [joison de ses maxi-
mes; il joint aux leçons l'exemple et la

coutume. T;rnlôt pour l'attirer, caressant et

jjsrfide, il emploie les promesses, il sème
•es Heurs sous ses pas, et en couvre l'abime
où il veut l'cnlraîner; lanlôt, pour la con-
Iraiujjio, il a recours iiux meauccs, et lui

fait craindre sa disgiAce; souvent ii rit

de sa simplicité, et affecte pour elle un mé-
pris qu'il /l'a pas; souvent aussi il veut lui

faire entendre que la vertu t^st trop austère,

que la piété traîne après elle le chagrin et

l'ennui, qu'il sullira de lui donner les der-
niers jours de la vie, et que sans les pas-
sions l'homme n'est point heureux.
O vous (jue l'expérience n'a |)as encore

il slruit, n'écoulez (loinl ce langage trom-
peur! le monde lui-même le dément h cha-
que instant. Vous qu'anime un souffle di-
vin, âir.e faite [lour Dieu, soyez constante
dans ses voies, et souvenez-vous qu'il n'y a

que Dieu qui puisse vous suflire. Mais hé-
las! celle Âme se lasse de son ()ropre bon-
heur. A force de s'entendre dire qu'elle

pourrait être plus heureuse, elle commente
h le croire, et elle cesse de l'être en effet.

Sa piété s'affaiblit, l'ennui succède à l'amour
de ses devoirs, le relâcheiuent prend la

place de la ferveur, les obligations les plus
communes lui deviennent onéreuses: elle

ne s'en acquitte qu'avec négligence, elle

s*'en di«p(jnse aisément. Ce n'est plus cette

régularité si éililiante pour les autres et si

avantageuse pour elle-même. On ne lui

voit plus celte exactitude qu'elle faisait jm-
raître à lous les exercices de la religion,

elle se dégoûte de la parole de Dieu, elle

n'est plus si assidue à la prière, elle vient
plus raremenl dans les temples, elle oublie
l'usage fréquent des sacrements, elle a hor-
reur delà pénitence, elle veut se rendre la

vie plus agréable et plus commode, elle su
rapproche du monde , elle se dissipe et se
répand au dehors ; l'imprudente! elle mul-
tiplie les occasions et les dangers, et elle

néglige les précautions. Cependant elle a
encore une certaine bui reur pour le crime

;

mais elle ne ciaint plus les fautes légèies,
mais elle se i)ermet toutes les infidélités
qui ne lui paraissent [)as des excès. Cène
sont d'abord que des libertés timides, où,
pour se rassuier, elle conserve une ombre
d'innocence; ce sont ensuite des actions
douteuses (jui la contraignent à s'alarmer;
le péril s'augmente, la passion parle avec
plus d'emi)ire, el laisse enfin tomber le

masque qui la couvrait
Forcée de s'avouer à elle-même son étal

et ses dangers, celte ame , devenue pres-
que infidèle, celle àme combat, el c'est

contre elle-même. D'un côté le péché so
présente à elle avec ses horreurs et ses
suites, de l'autre la jiassion avec tous ses
altrails. La conscience lui crie : Malheu-
reuse! que vas-tu faire? lu romps tes en-
gagements les i)lus sacrés, tu te rends inu-
tile toute la religion, et tu l'armes coiilio
loi ; tu quittes ton Dieu, el lu ne sais pas
à quel maître lu vas le livrer; lu l'ouvres
une source de gémissements et de larmes,
tu creuses un enfer sous les pas; peul-èlro
aux yeux des hommes lu l'avilis , lu le

dé.-honores, et lu le perds pour une éter-
nité? Où est donc ton Dieu? y penses-lu ?

il est à les côtés ; tu ne peux te soustraire

à ics (Cijaids, ni tu dérober à sa vengeance.
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Ah mallieureusel an Ole; réprime Ion |H'ii-

cliant tandis qu'il en est temps encore; il

ne le sera l)ienlôt plus. Mais la passion
relient; elle promet au contraire les plus
grands avantages, les fruits les plus doux;
elle s'elForce de bannir la crainte. Man-
gez, dit-elie , comme dit autrefois le ten-

tateur, mangez de ce fruit, et vous ne mour-
rez pas.

Cependant l'ennemi gagne , ses forces
augmentent, ses progrès sont toujours plus
rapides, les assauts deviennent plus fré-

quents, l'âme toujours attaquée et si mal
défendue se lasse de résister; elle perd
courage au milieu de l'émotion, du trou-
ble, du tremblement, du saisissement de
son cœur; elle hésite, elle chancelle, elle

succombe, elle a péché. O désolation du
péché ! O Dieu 1 quel changement s'opèro

en elle! Insensée, rentre en loi-môme,
regarde cette âme aulrefois si pure , en
qutl élat elle est réduite, de quel rang
elle est tombée I Coninanl la vois-je en
un instant perverlie, déliguréo, avilie! que
de richesses dissipées en un uiomenl 1 Dé-
chue de son innocence, elle ne brille |)lus

d'un. éclat céleste, ses attraits s'etfacent,

l'image de Dieu disparaît ; elle est un objet

d'horreur.

Ce n'est plus celle reine qui tenait un
rang parmi les anges, et qui prenait pari

à leurs triomphes. Vile esclave, elle géuiit

sous la tyrannie du péché ; elle est l'enne-

mie de son Dieu ; elle ne vit plus de la vie

de Jésus-Christ ; elle exhale une odeur de
mort; elle est marquée au sceau du dé-
mon, et porta comme empreinte la malé-
dittion dont elle est frappée.

Ah 1 elle a tout perdu. Elle a perdu la

grâce; elle a perdu le fruit de ses œuvres;
elle a perdu le ciel, les litres de son héri-

tage, les gages de sa félicité; elle a perdu
ce qui faisait son pris et sa seule beauté

;

elle a perdu sa gloire, sa j aix, l'heureux
témoignage d'une bonne conscience ; eu
jerdunl l'iiinocence elle a tout perdu.

AuSii (juel triste réveil! quelle honle I

Elle a donc connu le mal qu'elle ne con-
naissait pas. Science funeste! alfreuse lu-

mière 1 ses yeux s'ouvrent sur elle-même
;

elle les referme avec horreur, et ne peut
plus se supporter. Ses sens se révoltent do
plus en plus ; au lieu des poncées samles
qui l'occupaient, elle n'en a que d'impures
et de profanes. Sun imagination ne conçoit

que des monstres et n'cufiinte que des chi-

mères. Elle sent que son cœurllétri Ji'a plus
de goût |(Our la vérité, que ses iulpre^slons
saintes pour le bien sont etlacées, que la

chair lu domine, (lu'eile est courbée vers lu

terre. Adam 1 Adam ! oii êles-vous? Adam,
uOi es? {Gen., 111, 9.) Qu'est devenu ce pre-
mier Adam formé dans la justice et la sain-

teté, ce uiaîlre de lui-môme, ce roi de l'uni-

vers, cet ami de son Dieu, qui conversait
si familièrement avec lui? Hélas I ce n'est

plus cet heureux temps où il jouissait de
ses plus douces faveurs, et faisait de sa

inésence sou bonheur le plus sensible.

Maintenant il se dérobe à sa voix, il n"os.>

plus l'entendre, il fuit loin de lui ; opprobre
de la nature, il cache sa honte dans les

plus sombres retraites, et toute sa peine o.st

de s'y retrouver encore lui-inôme. Imago
trop naïve de l'état d'une âme qui éprouve
les premières impressions de la honte et du
péché !

• Mais à la honle elle joint bientôt les

plus cuisants remords. Sa conscience, étoul-

fée pendant quelques moments, rompt avec
éclat un silence forcé. Ses cris aigus ré()on-

dent à la violence qu'elle s'est faite. Ce ne
sont plus, comme auparavant, des avis et

des menaces, ce sont des [)laintes et des
reproches; ce sont des regrets amers; c'est

la voix du déses[)oir. Malheureuse 1 dit-elle

maintenant à celte âme coupable, qu'as-tu
fait? lu as péché, tu a consenti; de quel
poids t'es-tu chargée? As-tu bien osé mé-
priser la majesté d'un Dieu et le soustraire

à ses lois? est-ce donc là, ingrate, la re-

connaissance de ses faveurs et des grâces
dont il t'avait comblée! Le sais-tu bien,

que parce péché lu as encouru la haine de
ton Dieu, tu as crucifié de nouveau Jésus-
Christ, tu as péché? Pourquoi? pour un
faux bien, pour un léger avantage, pour un
plaisir d'un moment. Et que te reste-l-il ?

le trait qu'il l'a laissé en s'envolanl, le re-

pentir : voilà tout le fruit de lun péché.
Après les premiers intanls d'enchantement
et d'ivresse, maintenant que la [)assion est

refroidie , que la vanité est détrompée ,

que l'illusion est détruite, lu l'avoues donc,
on t'a séduite, tu t'es séduite et trompée
toi-même.
Que n'as-tu suivi des conseils plus sages 1

Hélas ! souviens-loi de la retenue de tes

premières années, de l'estime que tu t'éta:s

acqiiise par la [)urelé de tes mœurs, de la

tidélité que tu gardais à ton Dieu, de la

tranquillité qui en était le fruit. Considère
ce que lu devais te promettre po^r ces an-
nées de repos, de gloire et de bonheur.
Ah 1 fallait-il lout perdre en un moment?
Vois les âmes fidèles dont lu devais imi-
ter la constance; compare leur destinée
à la tienne, la jtaix et les consolations
qu'elles éprouvent, aux remoids qui le

(îéchirent. Que vous êtes heureuses, âmes
saintes, que vous êtes heureuses de n'avoir
point de pareils reproches ù vous faire ! re-

proches amers, source fatale de douleur et

de peine.

Ainsi David s'agite at)rès son péché. Sa
conscience l'accuse et le confond ; il mar-
che tout courbé vers la terre, et marque
par ses soupiis la tristesse qui l'accable :

Miser factus sum et curtatus sum usqite in

jinem ; lola die conlristulus ingreUiebar.
[Psut. XXX.VII, 7.)

Partout il retrouve l'image de son crime,
partout elle s'olfre à sa mémoire. Celte
image le poursuit, quoi (|u'il fasse pour l'ef-

facer. Mon péchéf dil-il, s'élève sans cesse

contre moi pour me faire la guerre : « Pec~
caluni tneum contra me est scmper. » [Psal.

L,5.)
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Je me consume en longs géiiiissemcrils;

je mouille mon lit de mes larmes; mes
yeux se refusent à la lumière; je me lourne
de tous côtés dans m.i douleur, et j'enfonce
toujours davantngt; l'épine (|ui déchire mon
cceur : Conversiis snm in œrumna mea, dum
configiltir spina. (Psal. XXXI, k.)

Triste situation du pécheur! et d'autant
plus triste que ses remords ne vont point
sans l'inquiétude et la crainlc.

Mon crime, se dil-il h lui-même, ne tar-

dera pas sans doute à ôlre découvert. Je
vois déjà tous les yeux (ixés sur moi. Des
regards curieux vont lire sur mon front ma
douleur et ma honle. Comment pourrais-jo
soutenir les reproches de ceux qui ont
formé mon enfance, et qui m'ont parlé si

souvent Je langage de la vertu? comment
pourrais-je supporter le mépris de ceux
dont ma conduite, autrefois si régulière,
attirait les éloges? Mais qu'aperçois-jo dans
l'avenir I quels tristes pressentiments niel-
lant le comble à,ma peine I tout semble con-
jurer ma perle : une famille que je désho-
nore, des ennemis ou des rivaux que j'arme
contre moi, les complices de mon crime,
qui seront les premiers à m'accu^er, it dont
je redoute déjà la perlitlie ou l'inconstaiice.
Si cependant ma faute est secrète aux yeux
des hommes, ah! elle n'a pu échapper aux
regards du Seigneur. Sa gloire est intéressée
h me punir. Je ne le V(jis que comme un
juge sévère qui va prononcer l'arrêt de ma
mort. J'en crains la surprise dans le jour
et au milieu des lénèbresde la nuit. Je vois
des feux vengeurs allumés devant moi, des
démons qui s'appi êient à me tourmenter. Je
marche sur les bords du précipiice, et je puis

y tomber h chaque instant. Ainsi le pécheur
a toujours devant les yeux des images lu-
gubres; il a toujours aux oreiiles un son
terrible, ou, tomme le dit Job, la voix de
la (erreur même qui l'épouvante et le fait

sécher de ci nlnle : Sonitus lerroris sempcr
in auribus ejus. [Job., XV, 21.)
Heureuse crainte cependant, remords

favorabks, trouble salutaire, si celle âme
inlidèle veut eu proliter 1 O vous qui les

éprouvez, ces remords! ne les étoutï'oz
pas; c'est un don du ciel, c'est la voix de
Dieu même; elle n'a qu'un temps.
Dieu vous rappelle; et c'est encore par de

tendres gémissements, par de trop justes
craintes, qu'il se fait enlendreà voire cœur.
Si vous méprisez ses sollicitations pres-
santes, ah I je ne vois plus en vous que votre
Ibiblesse, el elle vous prépare de nouvelles
chutes.

Déjà, en effet, le péché a laissé dans cette
âme trop làcile à se laisser surprendre, un
dégoût pour le bien el une pente pour le

mal qui me font trembler pour elle. Déjà
se rendant inutiles les secours des grâces
et des bénédictions célestes, elle demeure
réduite à ses seules forces, qui ne |)euveBt
la soutenir dans les tentations les plus
faibles; elle n'a plus dans la prière cette
piété tendre que la tidélilé inspire, que la

conliance anime, et à la<pielle le Seigneur
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ne refuse rien; elle a perdu l'usage des
moyens les plus propres à nous rendre la

vertu aimab'e el facile; elle n'a plus celle

sagesse allenlive et circonspectequi éloigne

les premières pensées du vice el en écarte

tous les péiils; elle n'a plus ce courage
m.lle qui surmonte les désirs et résiste aux
occasions ; elle cstaraollie, affaiblie, énervée
p.ir sa pi-emière défaite. Tel, S<unson se

leva d'entre les bras de Dalila privé ;lu

don de force qu'il avait reçu du ciel.

Ce n'est pas, au reste, que cette âme ne

soupire après son changement, qu'elle ne

forme des résolutions plus saintes, qu'elle

ne se prête à quelques efforls; mais ses

efforts sont languissants, et elle semble ne
comballre encore que pour être vaincue une
seconde fois avec plus de honle. Ses désirs

sont lâches et inellicaces; ses résolutions

n'onl rien de fixe et de précis ; sa raison les

forme, et son cœur les dément ; elle délibère,

elle résout, elle promet, el le moment d'a-

près elle oublie ses résolutions et ses

promesses, elle retombe dans l'incertitude,

iiica[)able de soutenir ni la licence du dé-
sordre ni les contraintes de la piété, flottant

toujours au gré des mouveuionls contraires

qui l'agitent, mécontente de toutes les

situations où elle se trouve, elle s'impose
des précautions, et elle s'y refuse; elle

commence mille entreprises, et elle les

abandonne; .ses premiers désirs de conver-
sion se dissipent, son repentir s'efTace, sa

sensibilité s'éteinl ;Dieu à son tour se lasso

de la soutenir ; accoutumée à violer S(;s

résolutions, elle va renouveler son infi-

délité; elle va relomber; elle retombe, el

sa rechute est le Irisle présage de l'enchaî-

nement de ses crimes el de ses malheurs.
Mais si c'est là votre état, ou avant qu'il

le devienne, ô mes frères! ô vous h qui une
première faute a fait perdre de si grands
avantages! vous à qui des fautes réitérées

en font perdre de plus grands encore, ah!
si vous sentez vos perles, si le péché n'a

pas étouffé dans vous la voix de la religion,

de la conscience et de l'honneur, consi-

dérez de quel point vous êtes partis, et

craignez le terme fatal où aboutit la route

que vous suivez. Vous ne voyez pas dans
quel abîme de maux et de désordres vous
allez vous plonger : vous ne savez pas

toutes les suites déjilorables des engage-
ments qiie vous vous faites, tout ce que
ces premiers crimes vont vous former do
liens et ap[)orter d'obstacles à votre retour.

Vous commencez, vous suivez une carrière

qui peut mettre une dislance infinie entre
le ciel et vous. Vos premiers jias dans le

crime vous conduisent peut-être à des ex-
trémités dont vous ne reviendrez [)lus.

Peut-être sont-ce là les premiers anneaux
d'une chaîne do réiirobalioii, si vous no

vous empressez à la rompre. Ah! ne tardez

pas, ne vous refusez [las aux motifs pres-

sails qui vous engagent; que vos résolu-

tions soient plus fermes el vos efîjrls plus

généreux. 11 esl temps encore, si vous le

voulez, il esl temps de rendre la paix à
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votre cœur, d'oublier vos amusomeiils fri-

voles ol vos [icnclianls déré^^iés, de revenir

au vriii, d'assurer voire léliciltS el de jiren-

dru, en st-rvant Dieu, le seul parli sensé

que vous puissiez prendre sur la terre.

O vous surloutl vous qui êtes dans cet

«Ige où les infidéiilés coniniencent, mais où
il esl plus aisé d'en arrêter le cours, où
les passions naissent, el où elles sont aussi

plus faciles à surmonter, âge heureux où
j'fcspril docile se prête avec moins lie [)eine

aux nouvelles impressions qu'on veut lui

faij éprendre, où les vices ne sont pas encore
devenus une seconde nature, où leuis pre-

miers actes sonl bientôt clfacés par des

actes contraires; vous sur qui nos discours
font l'elfet le plus sensible, el qui nous
donnez si souvent en sccrel le jpectacle

consolant des conversions les plus tou-

cliaiites, cédczà la grûce qui vous sollicite;

n'attendez pas l un âge plus avancé où
l'on se déj ouille si rarement des vices

auxquels on s'est accoulumé dans sa jeu-
nesse ; ne souffrez pas que dt;s rechutes

multipliées vous fassent contracter l'habi-

tude du crime. Hé! pouniuoi faul-il qu'on
prenne si peu de soin d'en étoutler les pre-

mières semences? que ne se trouve-l-il

bien des jières qui, éclairés sur les suites

de ces impressions, se butent de les préve-
nir ou de les etfacer? Vous avez dû Iréuiir

en considérant la naissance et les premieis
elfels du péché; eh! combien ne devon -

nous [las liembler davantage en en consi-
dérant les progrès et le terme 1 C'est le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PAUTIE.

Nous n'avons vu jusqu'ici que les com-
mencemenls de la vie du |iéclieur. Son
péché ne formait point encore un état fixe

el permai;enl; le démon avait reu)porlé

sur lui une |)iemière victoire; mais le pé-
cheur trouvait dans sa défaite des armes
|)itur vaincre à son lour, je veux dire la

connaissance de sa faiblesse, le sentiment
de sa misère et la défiance de lui-même.
Toutefois il n'a pas su [noliler de la Irislo

épreuve qu'il avait faite ; devenu pi us fui bli-,

il s'est exj Osé de nouveau aux mêmes jié-

lils, el il a fait de nouvelles chutes. Hélas!
que lui faudrail-il de plus pour l'éclairer?

Qu'il se rende donc enfin [dus vigilant et

plus sage; qu'il retourne sur ses pas; qu'il

ne regarde qu'avec horreur la route par
laquelle il s'est perdu. Mais non, elle a en-
core des charmes pour lui; il veut encore

y cueillir des fleurs, malgré les dangers
qu'il y court et les épines qu'il y rencontre;
il s'y arrête. Ah! c'en esl fait : l'habitude
va se former-; l'avcugleuienl, l'enduicisse-
nient, riuijiénitence, vont remplir la car-

rière qu'il parcourt.

Ici, mes frères, les progrès ne se font
plus lentemenl cl par degrés; ils sonl faciles

cl rapides.

Cet homme infidèle qui a cédé à son pen-
chant, qui est retombé presque aussitôt
UaHs son i»éché, qui a multiplié ses rechu-

tis, el <iui ne prend pas assez de soin pour
s'en relever, rend comme invincible son
attrait pour le mal; le vice s'empare de
toutes les facultés de son âme; ses pensées
s'y |)orlent sans cesse, ses affections y sont
continuellement entraînées, ses sens lui

sonl toujours ouverts, son imagination en
reçoit des traces inelfaçables ; il voudrait
en éloigner l'idée, mois il y revient et s'y

compl.iît comme malgré lui; il voudrait en
afl'aiblir les impressions, et il lui semble
que sa résisliirice les augmente; il voudrait
rompre les liens qui rallacbcnl, et toujours
infidèle, il les resserre lorsqu'il se croit sur
le point de les briser; il voudrait user dos
secours que Dieu lui ménage, et il ne se
S(;nl pas, dit-il, la force d'en profiler. Kn
obéissant h sa |)assion, dit saint Augusliii,
il s'en fait une liabiludo, et l'habitude qu'il

a laissé croître se change en nécessité.

Augustin lui-même l'avait éprouvé; et

qu'y a-t-il de plus propre î> nous instruire?
Maigre les grâces les plus abondantes, mal-
gré les exhortations el les larmes d'une
mère, l'éioquence d'Ambroise, les exemples
des plus grands saints; malgré la lumière
de la vérité qui le poursuit, el un reste
d'amour pour la vertu qu'il trouve encore
dans son cœur, il résiste lui-même à lui-

même, il se j)longe de nouveau dans des
plaisirs dont il sent tout le vide; il sou|)ire^

i! gémit, il jette des cris, il verse des lar-

mes. Hélas! je soupirais, dit-il, et cepen-
dant j'étais toujours attaché, non par des
fers étrangers, mais par ceux de ma volonté
propre; l'ennemi la tenait en sa puissance,
et la suite de mes désordres m'arrêtait
comme malgré moi sous la loi du [léché :

Suspirabani ligatus, non ferro aliéna , sed
mca ferrea voliinlaCe.

Pécheur inforluiié! que je vous plains et

que je vous trouve digne do coiujiassion 1

Vous voyez votre état, vous êtes éclairé
sur votre situation, sur les suites perni-
cieuses et les honteux elfets de votre pé-
ché, et cependant vous ne cessez d'y tom-
ber. Vous êtes convaincu que les excès
auxijuels vous vous livrez sonl indignes de
vous; vous enroiigis:>ez lorsque vous êtes do
sang-froid, et à la première occasion vous
vous y abandonnez avec la même facilité.

Vous vous reprochez votre faiblesse, vous
voudriez vous corriger, vous avez tenlé
quelques moyens, et vous n'avez fait aucun
progrès. Hier vous files la même faute,

vous vous livrâtes aux mômes excès; vous
en avez fileuié amèiement ; vous ne pouvez
comprendre comment vous avez consenti à
un crime que vous croyez détester; et après
tous ces retours sur vous-même, [leul-êlre

y retomberez- vous aiijourd hui, vous y re-

lnmberez demain; vous vous en accuserez
Cent lois, et toujours inutilement.
O vous qui m'écoulez! si vous n'êtes pfls

encore engagé dans l'habitude, je le répèle,
préveiiez-la : une lois contractée elle est

liO|) dilHcileà surmonter, sa chaîne est trop
forte, et son em[ure est terrible; mais si

vous êtes malheureuiemeut asbujetli, \ous
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esl-il donc impossible de la vaincre? Ah,

mon frèrol lanl qvie votre volonté peut

faire un choix, t.mt que vous êtes homme,

tant que vous êtes libre, vous n'Aies pas

sans ressource. Votre péché est pour vous

comme une sorle de nécessité; mais pre-

nez garde, cesl une nécessité que vous

vous faites h vous-même, et qui ne vous

contraint pas. Le pouvoir de résister ne

vous est point enlevé, et vous pouvez ré-

sister si souvent h la passion qui vous do-

mine, que vous perdrez enfin la coutume

que vous vous êtes faite de céder. Vous

pouvez, par une conduite tout opposée,

vous faire une habitude contraire, qui vous

rendra le bien aussi facile que le mal

semble vous être devenu nécessaire. Ne
vous rebutez pas, ne vous lassez pas de

combattre. Avec de la bonne volonté et un

peu plus de courage et de persévérance,

avec cette bonne volonté qui peut tout, qui

vient à bout de tout, parce que la grâce

qui Vu fait naître la soutient et la conlirme,

nui obstacle n'est invincible. Après tout,

on a vu des pécheurs triompher de l'habi-

tude qui trop longtemps avait triomphé

d'eux. Madeleine, aidée d'un regard de son

Sauveur, Madeleine Ta su vaincre. Au-
gustin, qui avait tant de ciiaînes à rompre,

Augustin lui-môme s'est alfranchi de son

joug, et après bien des combats, après un

dur esclavage, en i)eu d'instants, lorsqu il

eut dit je veux, sa liberté l'ut parfaite.

Mais quoi, âme chrétienne, vous êtes du

nombre de ceux que l'habitude n'elliMye

lias. Vous avez déjà une pente si forte vers

le mal, et (juand elle aura pris encore, par

un long usage, des forces nouvelles, vous

espérez pouvoir la vaincre plus aisément.

Maintenant des etforts réitérés seraient à

peine suliisaiils pour la réprimer, et vous

n'en faites aucun. Vos progrès dans le vice

deviennent de jour en jour plus sensibles,

et vous êtes tranquille. Ah I vous allez vous

aveugler, vous a lez m'ôler toute espérance.

Telle e.-l la suite de l'habitude qu'on a laissé

se fortifier et s'accroître, l'aveuglement!

Tel est le nouvel état du pécheur, et l'un

des plus funestes elfets de son péché.

Aveuglement terrible, et si terrible qu I-

saïe ne demande point à Dieu d'autre ven-

geance pour punir un peuple infidèle :

Excaca cor populi hujus. (/sa., VI, 10.) 11

saveug'e donc ce pécheur; et peut-être,

par une juste puniiioii de Dieu, il s'aveugle

d'abord sur sa conversion.

Je suis jeune encore, dit-il
;
j'ai du temps

pour penser à mon changement; il me de-

viendra plus facile un jour; mes passions

.Seront moins vives, Dieu me donnera plus

de secours, ma volonté sera moins laible,

et mes résolutions seront plus constantes.

Mais, lui disent des amis plus sages et des

ministres zélés, y pensez-vous? Vous vous

promettez ce qui est le momsen voire pou-

voir et ce qu'il y a de plus incertain. Vous

vous promeltez lo tem|)s; mais déj»end-il

de vous? Dieu vuus l'a-t-il |)romis?

Ah 1 bien loin do là. L'arrêt en est porté
;

l'oracle est prononcé; si vous diiï(5rez, h
mort vous sur[)rendra, et vous mourrez
dans voire péché : « Et in peccato veslro mo-
riemini. » [Joan., VIII, 21.) Vous comptez sur
la grâce; mais le mépris que vous en faites

vous en rend indigne, rit Dieu ne la ré-

serve pas h ceux qui insultent à sa clé-

mence. Vous vous ilattez d'une meilleure
disposition dans un âge plus avancé

;

mais, supposé que vous viviez jusque-là,
vos passions seront-elles éteintes, ou de
nouvelles pas'^ions ne leur auront-elles pas
succédé? Ah I l'âge apporte d'autres vices,

ou augmente ceux qu'on avait déjà. Est-ce
donc en multipliant ses chaînes qu'on s'af-

franchit de la servitude ? Laisse-Son vieillir

une plaie dans l'espérance de la guérir plus
aisément? Et que diriez- vous d'un homme
qui, pliant déjà sous un fardeau qui l'acca-

ble, l'augmenterait au centuple, afin de le

porter avec moins de i)eiiie? que répon 1 le

pécheur à ces sages avis ? Il change de lan-

gage ; il se coniredit lui-môme : je ne puis
[ilus, dit-il, je ne puis me convenir. L'ha-
i)itude est trop grande. Mes péchés sont en
trop grand nombre. Dieu est trop juste pour
me |)ardoiitier; non, mon changement n'est

pas possible. O pécheur 1 |)Ourquoi prenez-
vous [)laisir à vous tromper vous-raôiae.
Vous ne pouvez pas vous convertir : eh !

que ne pourriez-vous pas, s'il était ques-
tion pour vous de certains intérêts selon lo

monde? Que ne pouvez- vous pas, à l'aide

de votre Dieu, à qui rien n'est impossible?
Dieu ne voudra pas vous faire grâce : mais
ce Dieu doni la miséricoide est infinie, dont
les promesses sont inviolables, ne s'est-ii

pas engagé à vous la laire, si vous revenez
sincèreiuent à lui ? Ah 1 c'est donc ainsi que
le pécheur s'aveugle et que l'iniquité se dé-
menl. Tantôt il oublie que Dieu est juste,

pour se souvenir seulement qu'il est bon :

tantôt il se défie do sa miséricorde, il révo-
que en doute ses promesses, il oublie sa

boulé, pour ne pluj penser qu'à ses ven-
geances. Mais ensuite il s'aveugle sur son
péché même;' il en vient insensiblement
jusqu'à se déguiser toute l'iiorreur de son
crime, et sa dilformité disparaît à ses yeux.
Après tout, dil-il, je ne fais que ce que
fait tout le monde ; ce sont de ces pcn-
chaiils que donne la nature, et que lanature
même justifie : ce sont tout au plus de ces
fautes de tempérament, de jeunesse, d o ca-

sion, de passion, qui portent leur excuse
avec elles. Ainsi il se lait de la coutume
une autorité, de la dépravation de la nature
une raison, de la coiruption de son iœ:ir

un prétexte ; il fait de son peu de sagesse
et de i)récaulioiis une excuse à sa fail)lesse.

Il s'aveugle en même temps sur le scan-
dale de son péché ; déjà il s'est donné lui-

même en spectacle; déjà son péché est de-

venu public, et tandis que tout le monde
le voit et en rougit pour lui, il est Je seul

qui ne le voit pas ou qui n'en rougit pas.

Désordres mulli[)liés dont il est la cause et

dont il se charge devant Dieu, ravages fu-

nestes que son exemple enlraîn ', non, vous
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n'ôlos pns onpnblos do l'arrrôlor; devoir,

forliiiie, inléiiit, il vous compte poiii- rien
;

lioniieur, répiilation, crédit, bienséniirps

de l'âge, de la condition, dn sexe, vons n'o-

ies plus pour lui que d'impuissantes bar-

rières. Ame infidèle ! telle qu'une inl'û-

nie couflisane, vous vous files fait, comme
parle l'Ecriture, un front sans pudeur.
Fions merclricis fada est libi, nohnsli eru-

bescere. {Jerem., III, 3.) Il s'aveugle bientôt

sur la punition de son péclié. Pourquoi
m'inquiélerais-je si fort, comniencc-l-il h

se dire à lui-même? Hé bien, j'ai péché :

et que m'en est-il arrivé? Dieu est bon, il

ne m'a pas fait pour me perdre. Dieu est

bon, diles-vous ; mais sa bonté est-elle donc
une imbécillité ou une faiblesse? Le rend-

elle indifférent au vice ou à la vertu ?Es'.-

ce donc h dire qu'il sauvera les impudi-
ques, les mondains, les vindicatifs, les am-
bitieux comme les justes 1 Dieu ,ne vous a

pas fait pour vous perdre : non sans doute;
mais vous a-l-il fait pour être un volup-
tueux, un avare, un bomme sans foi, sans
probité, s;ins honneur, une idole du monde
ou de vous-même ? il ne vous a pas f.iit

pour vous perdre : ah I disons mieux, il a

tout entrepris, il a tout souffert dans la per-

sonne de Jésus-Christ, pour nous sauver
;

mais il ne voussauvera pas sans vous II faul

vous appliquer ses mérites et ses souffran-

ces; il faut répondre h ses grâces, il faut

marcher sur ses traces, il faut vous rendre
digne de son royaume. Dieu ne veut pas
vous perdre, mes frères, mais c'est vous qui
vous |)erdez.

Il s'aveugle enfin, ce péclieur, sur la re-

ligion même dont il craint les menaces.
L'idée d'une éternité de supplices est quel-
que chose de trop inquiétant pour lui. Elle

le contraint, elle le gêne dans ses plaisirs ; il

travaille à Teffacer. La contradiction qui se

trouve entre sa loi et ses œuvres, le témoi-
gnage qu'elle rend contre lui, a je ne sais

quoi de trop révoltant, de trop pénible à

soutenir; il cherche à en secouer le joUg',

il se rassure contre sa lumière, il a com-
mencé par le libertinage, il a passé au
doute, et il finit par l'incrédulité. Y a-l-il

un enfer, demande-l-il d'abord? et l'impielui

dit, et sa [)assion lui répond : non, il n'y a

point d'enfer. Dieu prend-l-il garde à ce qui
nous concerne? s'embarrasse-il de ce que
font les hommes? La religion est-elle vraie?

Hélas ! sans consulter davantage, il dit en-
tin dans son cœur : non, il n'y a point de
religion, il n'y a point de Dieu : Dixil insi-

pitHs in corde suo : non est Deus. {Psal. XIII,

1.) Mais je veux qu'il n'aille pas jusque-là,

je veux môme qu'il conserve toute l'inléj^rité

de sa foi ; ah 1 il se fera du moins comme un
état d'aveuglement non moins terrible ; il

Se formera une fausse conscience, une
conscience selon ses désirs, selon ses inté-

rôls, et qui le perdra [ilus sûrement. Il

croira qu'il suffit de racheter ses péchés par
des prières et des aumônes ; il mettra des
praliijues de piété à la place de la conver-
*>Jon ; il retiendra de la religion ce qu'elle

a d'extérieur, et négligera ce qui en f^iil

lâmo ; il ne quittera un vice que pour on
prendre un autre plus subtil; il ignore la

vraie lumière, comme parle l'Ecriture; si

elle se montre, il en détourne les yeux, et
la regarde comme les ombres de la morl

;

il marche dans les ténèbres, et croit être en
plein jour. Il n'approche des sacrements
que pour les iirofaner. Aveuglement qui fait

les insensibles et les endurcis !

Ah I il s'endurcit donc, ce pécheur, s'il no
l'est déjà. Il s'endurcit contre les giâces de
Dieu et ses bieiifaiis ; car c'est ici que Dieu
déf)loie toutes les richesses de sa miséri-
corde ; c'est toujours le Père le

i
lus tendre.

11 ne voit qu'avec douleur l'égarement d'un
fils qui lui est cher encore malgré son infi-

délité. C'est un ami qui dissimule, qui pa-
tiente, qui ne se lasse point d'attendre, et
qui attend toujours en vain. C'est un Dieu
sauveur ; il craint de perdre une âme qui
lui a tant coulé ; il invile, il presse, il sol-
licite, il emploie ce qu'il y a de plus toii-

Ghant pour ramener un cœur rebelle; il le

poursuit en tous lieux, et le pécheur obstiné
s'arnie contre tous les efforts de la grâce. 11

résiste à tous les bons mouvements, il est
insensible à tous les exemples de piété et
de conversion, il n'est point touché des se-
cours imprévus que lui ménage une Provi-
dence attentive, il n'est point frappé des
leçons que mille événements inespérés
semblent lui offrir, il est sourd à toutes les

remontrances, rien ne fait impression sup
lui. O pécheur I que venez-vous donc fano
dans ce temple ? entendre froidement le

récit de vos malheurs, vous résigner tran-
quillement à votre réj)robation, et acquérir
un nouveau degré d'endurcissement? Il

s'endurcit contre sa conscience. Elle ne
parle plus que faiblement, et il achève d'é-
touffer sa voix ; elle se lait enfin, et il pro-
file de son silence pour mulli|)lier ses cri-

mes et les liens de mort que forment autour
de lui ses iniquités. Il en vient à se faire

un plaisir du mal même ; il aime à le faire

commettre, il s'en fait une gloire, un hon-
neur ; il se déclare l'ennemi de toute justice,

il attaque toute vertu; il répand partout,
avec audace, le venin de ses opinions et le

libertinage de ses mœurs ; il n'a plus ni bon
cœur, ni raison, ni amour pour le bien. Quel
progrès lui resle-t-il à fiiire du côté du vice?
Regardez derrière vous, âme infidèle, rap-
]ielez ces premières semences de religion et

de piété que vous aviez reçues, ces pre-
miers sentiments de pudeur et de vertu, ces
premiers caractères de justice et de droituie,
ces premiers principes de probité et d'hon-
neur dans lesquels vous aviez élé élevée;
et depuis vos premières faiblesses, voyez
tout le chemin que vous avez fait dans la

voie de l'iniquile. Eh 1 commentée pécheur
aurait-il la force (t'en soriM?Ses passions
l'ont fait enl<er dans de malheureuses in-

trigues dont il ne sait comment se tirer, il

s'est jeté' dans un goulfre et un labyrinthe
auquel il ne voit point d'issue ; so:i péclKi

a attiré après lui des icsliiulions, des ré-
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(laralinns, des salislaclions, et il ne peut

se résoudre h les faire. Allez lui prêcher de
S(; convertir ; lieux communs, remonlran-
ces Vaines qui n'ont de force que pour dé-
montrer ce que peut le péché pour corrom-
pre et pour endurcir un cœur.

Aussi, mes frères, il s'endurcit conire les

peines morues dont Dieu l'alDige, et fait la

triste épreuve des funestes suites de ses

passions. Elles le remplissent d'inquiétu-

des, de craintes, de déë;oût et d'amertume;
elles excitent en Ini-môuje, autour de lui

et contre lui, la jalousie, l'indignation, le

mépris, la fureur, la haine et la vengeance.
Dieu, pour le punir et pour le rappeler en-
core, ajoute à leur elfet naturel des cliclti-

inents plus terribles. Il multiplie à son égard
les obstacles, les disgrâces et les revers; il

lui enlève les objets de sa passion lorsqu'il

y est le plus fortement allacljé; il fait ptTir

sous ses yeux ses amis, ses enfants et tout

ce qu'il a de plus cher; il lui crie par tou-
tes sortes de voix et ()ar les exeiiiples les

plus frappants, de se détacher, de se tenir

prêt, et les suites funestes de ces passions
ne lo corrigent pas I et il se raidit conire
ses njalheursl et les avertissements les plus
salutaires ne le rendent pas plus circons-

pect ni plus sage ! et il méprise les tléaiix

de la colère de Dieu, il maudit les verges
dont il le frappe! Devenu furieux, il luord
le frein qu'on veut mettre à ses passions;
il ne voit plus, il n'entend plus, il avance
toujours sans savoir où il va, et il vérllie ce
que dit l'Ecriture, que lorsqu'on est venu
;ju plus profond des péchés, on méprise
tout : Impius, cum in profundum vencrit pec-
catorum, contcmnit. [Prov,, XVlll, 3.)

Ah! son dernier crime va se commettre,
sa réprobation va se consommer; c'en est

fait, il met le comble à ses iniquités, la me-
sure des grâces est remplie; Dieu va les

transporter à d'autres oui enteront un meil-
leur usage; il l'abandonne à son malheureux
sort; l'abîme s'est ouvert sous sas pas
pour ne plus se refermer; il meurt dans
J'impénitencc; je ne vois ).)lus en lui que le

tiguier stérile que le souverain Maître a

maudit dans sa colère, et qu'il arrache pour
le livrer aux flammes. O mes frètes! en
ai-je (lit assez? Comprenez-vous mainte-
nant ce que c'est que le péché? avez-vous
pesé bien attentivement ce qu'il est dans sa
naissance et ses i)reiniers etîels, ce (ju'il est

surtout dans ses progrès, et quel est le ter-
me auquel il nous conduit? Avez-vous ob-
servé avec ajtenlion et avec assez de soin
les états successits et les différentes |)ério-

des de la vie du pécheur? Si vous êtes justes,
ah! mes frères, louez le Seigneur, redou-
blez vos elfurls, et craignez que le relâche-
ment ne vous rende intidèles. Si vous êtes
pécheuis, eh bien ! à quel degré de péché
en éies-vous? Ne faites-vous que commen-
cer Celte funeste carrière, arrêlez-vous

,

voyez en tremblant les dangers que vous
courez; recourez sur vos pas tandis (jue le

retour est plus facile. Mais si déjà vous avez
mullii'.lié Itis rechutus, .si l'hanili-de s'est

contractée et vous lient sous son empire,
ah 1 frémissez , ne balancez pas , ne ditfi rez
pas, et, fjuoi qu'il en coûte, rompez avec
violence la chaîne qui vous relient Vous
n'en êtes pas sans doute au dernier d( gié
dos maux que je vous <i dépeint^; vo. .s

n'êtes pas sans ressource et sans espérance;
Dieu ne vous a point encore abandonné

;

sa miséiicorJe n'est pas épuisée à votre
ég;ird. Il vous fait entendre sa voix, recon-
naissez-la au ti ouble secret qui vous agite
et a'u désir que vous ressentez de rentrer
dans la voie du salut. Hé! pourquoi, dit le

Seigneur, vous, maison d'Israël. |iourqi:oi

consenliriez-YOus à périr? Ah! mon ch ^r

frère, montrez que vous n'êtes point encore
aveugle et endurci. Ne soyez pas impéni-
tent; que ce soit ici le moment de votre
conversion, et ce sera le commencement
de votre repos, de voire bonheur, et du sa-
lut éternel, que je vous souhaite.

SERMON VllI.

Pour te troisième dimanche de l'Avent.

LE PÉCHEUR AU LIT DE LA MOUT

Dirigite viam Domini. {Joan., I, 23.)

Rendez droite la voie du Seigneur.

Pour préjiarer la voie du Seigneur dans
nos âmes et redresser les sentiers qui nous
ont égarés, j'ai dû commencer par vous faire

considérer la vie du pécheur et la roule in-
fortunée qu'il parcourt en se livrant au
péché.

Après de premières faiblesses, des re-
chutes multipliées, l'habitude dans le crime,
je vous l'ai fait voir livré par degrés à l'a-

vengleraenl, l'endurcissement et l'impéni-
tenee.

Ce premier tableau est bien propre à jeter
un trouble salutaire dans des consciences
toujours Iroi» promptes à se rassurer; et lo

pécheur, dans tout le cours de sa vie, est
un si triste spectacle, qu'un ne peut l'envi-
sager sans fi'émir.

Mais, pour rendre ces premières impres-
sions plus vives en vous offrant des images
encore jjIus sensibles , considérons aujour-
d'hui le pécheur au lit de la mort.

El prenez garde, mes frères, je ne parle
pas ici de ces morts subites coriir.; lesquel-
les on se rassure malgré tant de raisons
pour en être elfrayé

;
je ne viens ()as môme

vous retracer ces moris terribles par une
impéniience ouverte

, par le blasphème et

par le désespoir. Non, je ne viens vous of-

frir l'image que de ces sortes de morts les

plus ordinaires, où le pécheur voit venir
son dernier instant, et où il ne le voit que
pour commencer son supplice; où il se re-

connaît, où il se retrouve tel qu'il est, et

où celte connaissance de lui-même esl ce

qui l'adlige davantage; où il donne ii l'exté-

rieur un spectacle qui le contond avec le

reste des hdeles, qui souvent môme ton-
soie, éditie ceux qui ont été les ténuins do
ses désordres, mais (jui , intéiieureinent et

par les dispositions de son esprit cl de son
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cœur, le désolo , mel le sceau h ses sacrilè-

ges, è ses criiiH'S, el consommo sa réproba-

tion.
,

Voyons-le donc, ce pécheur mourant,

dans la silualion d'esprit où il se trouve

alors; c'est le sujet de ma première partie :

considérons-le avec les dispositions où l'ha-

bitude du péché a dû mettre son cœur;

c'est le sujet de la seconde, et la matière

des plus sérieuses réllexions. Ave, Maria.

PREMIÙIIE PAKTIE.

Pour nous peindre vivement la silualion

d'esprit où se trouve le pécheur au lit de la

mort, examinons sa surprise, ses in(iuiétu-

des et son t>mbarras.

Il goûtait les douceurs de la vie; il se

disnil à lui-môme : j'ai trouvé le repos, je

puis me livrer sans contrainte aux désirs

de mon cœur, user de tous les biens qui me
sont olîerts, et ne mettre aucune borne h

mes plaisirs. L'imprudent I il ignore, dit le

Sage, que le temps passe, que le mort s'ap-

proche, et que tout ce qui le flatte davan-

tage va bientôt passer en d'autres mains. 11

n'a pas entendu cette menace du Fils de

Dieu : Insensé! celte nuit, peut-être, on vous

redemandera votre âme. (lue, XII, 20.)

C'est cet instant d'ivr.ssequeDieua choisi

pour rompre le cours de ses iniquités. Il

l(^ trappe, et déjà je le vois infiime, languis-

sant, étendu sur un lit de douleur.

Le mal ne paraît rien encore, ou du moins
en croit pouvoir aisément en prévenir les

suites. On cherche du secours, on s'em-

presse, on appelle l'art et la science à dé-

faut de la nature; souvent les préventions

qu'on prend font un mal réel et dangereux
d'un mal encore incertain.

On se flatte cependant : des amis, des pa-

rents, une famille entière se rassure; elle

aime à se repaître des vaines espérances
qu'on lui donne, elle laisse écouler des mo-
ments dont elle ignore tout le prix, elle

s'abuse sur le sort de cet infortuné qui périt

sous ses yeux, et le croit encore plein de
vie lorsqu'il touche aux portes de la mort.

Plus éclairé ensuite sur le danger de son
état, on dissimule, on lui cache l'horreur

de sa silualion. Il ne faut pas l'effrayer,

dit-on, ce serait augmenter le péril : il sera

toujours temps de l'avertir lorsqu'on aura
perdu toute espérance. Ainsi, on se com-
pose devant lui fiar une fausse prudence
qui craint de l'alarmer; on écarte les minis-

tres du Seigneur, dont la présence lui serait

si nécessaire; on ilui persuade qu'il n'y a

rien à craindre, lorsqu'il n'y a peut-être

presque plus rien à attendre, et on devient
cruel par un excès de pitié.

Hélas 1 le pécheur mourant se flatte lui-

môme; il se sent, dit-il, plein de force,

quoiqu'il ait déjà la mort sur les lèvres; il

forme encore des ()rojets, il médite des en-
tre|)rises, il s'inquiète de mille soins tem-
|)0rels, il s'occupe de ce qui flattait le i)lus

ses désirs ; et, tandis qu'il amuse sa douleur
par de vaines pensées, tandis qu'il charme
.'>a crainte jiar un fol espoir, son sort se dé-
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cide; il est sjtns ressource; on lecondamne,
on se retire; il no reste plus qu'à lui pro-

noncer l'arrêt do son trépas, et c'est peut-

être quelques heures avant qu'il expire.

11 faut donc qu'on lui dise qu'il va mou-
rirlon voudrait le ménager encore; mais
les larnips de ceux qui le servent, l'étonne-

mcnt que témoignent ceux qui l'approclient,

le silence même de ceux qui se retirent, les

soupirs d'une femme, les cris des enfants,

les pleurs des amis, l'empressement dos

domestiques ne suffi<;enl que trop pour l'é-

clairer. D'ailleurs, l'usage est tellement
reçu d'attendre au dernier moment, que dès
le premier mot il est forcé d'entendre ce
qu'on voudrait et qu'on n'ose lui dire.

Quel coup de foudre ! Ah ! mes frères, si

la seule pensée de la mort nous trouble, si

elle glace noire sang dans nos veines, si

elle nous plonge dans une si noire mélan-
colie, que sera-ce donc de sa présence pour
ce pécheur qui se voit sur le point de mou-
rir?

Il va mourir.... Quelle surprise ! Jusque-
là il n'avait pas perisé qu'il dût mourir un
jour. 11 savait bien q^e tout homme est

mortel, que personne n'est exempt de cette

loi commune qui assujettit le riche et le

pauvre, le sujet et le monarque. Mais c'é-

tait là pour lui comme une de ces connais-
sances purement spéculatives qui ne nous
intéressent pas, qui ne nous concernent
pas dans la pratique : tout l'avertissait que
tôt ou lard il toucherait à son dernier mo-
ment, et qu'enfin il servirait à son tour de
spectacle et d'exemple aux autres. Chaque
jour des morts frappantes semblaient lui

dire de penser à lui, de se tenir [)rôt ; mais
il les voyait sans réflexion, il les considé-
rait d'un œil indifférent; il croyait avoir du
temps; il était jeune encore, ou du moins
il pouvait se promettre bien des années;
rien ne le pressait, disait-il, de penser h
son salut : et dans cette malheureuse con-
fiance, il vivait avec sécurité dans un état

de crime et do dérèglement. Folle sécurité,
aveugle confiance i c'est à lui que l'on

vient dire, comme à Ezéchias, de mettre
ordre à tout, parce qu'il faut mourir : ar-

rêt d'autant f)lus terrible ipi'il ne s'y atten-
dait pas. Ah I le juste ne serait point étonné;
il aurait déjà [irévenu, partons les secours
de la religion, la surprise de ses derniers
moments. Dès les premiers jours de fai-

blesse et de langueur, dès les premières
atteintes d'un mal si dangereux, il se serait

disposé à la mort et il la verrait arriver sans
la craindre. M.nis pour ce pécheur, i! a tou-
jours cru qu'elle était éloignée; il a tou-
jours pensé qu'elle n'arriverait pas si promp-
tement : ainsi, è quelqueâge, dans quelque
moment que ce soit, par un événement su-
bit ou préparé, le pécheur est toujours sur-
pris.

Semblable à un homme qu'un ordre sou-
verain arrache tout à coup à ce qu'il a de
plus cher, enlève à toutes ses es[)érances
et envoie dans un pays éloigné, inconnu,
il est saisi, il domeuro interdit et treni-

12



563 ORATEURS SACRES. GERARD. 5C4

b!ant; il roulo dans son esprit mille i(l(5i?.s

confuses ; millo objrts divers se préseiilenl

à lui au niôino iusiant ; il ne siiil auquel
s'aiTÔU'r; incertain, ngil(^. consterné, il

voudrait du moins qu'on lui laissAt du temps
pour se préparer à un si grand voyage

;

mais l'ordre presse, il faut partir, it faut

tout sacrifier, tout cpjilter.

Alors le charme de la vie disparaît; ello

n'est ptus qu'un point. Arrivé ai) terme, ce

pécheur infortuné ne la voit (|ue comme un
jour. It cherche le reste de ses années et il

ne le trouve plus. Il regarde derrière lui et

il ne voit qu'une carrière d'un pas; il re-

garde devant lui et il découvre les espaces

iiilinis de l'éternité. Alors les objets par

lesquels il s'était laissé éblouir |)erdent leur

éclat ; leurs attraits s'etîacent comme les

couleurs lors(|ue le soleil se retire et fait

place aux ombres de la nuit. Le passé lui

paraît un songe et ne laisse en lui que des
regrets. C'était bien la peine de m'attachcr

à ce qui devait dui(!r si peu. Mes titres,

mon nom, ma gloire ne sont déjà qu'un
vain bruil qui résonne loin de moi; mes
plaisirs ne sont plus; qu'em()Orlerai-je de
tous mes biens ! Ahl la terre n'était donc
pas mon partage; ce lieu de passage et d'é-

preuve n'était pas ma véritable patrie I

Ici naissent les in(iuiétudes du pécheur.
Il va habiter une autre région ; il va com-
mencer une autre destinée; il est entraîné

vers sa demeure éternelle. Mais qu'a-t-il

l'ait jusque-là pour se la rendre heureuse?
Quels préparatifs ont assuré son repos?
Quels trésors a-t-il fait marcher devant lui?

Au même instant où il paraîtra devant Dieu,

des saints solitaires, des vierges humbles et

mortiliées, des hommes de tout état, de tout

rang, qui ont vécu dans le monde cummo
n'en étant pas, qui en usaient comme n'en
usant pas, qui se sont sanctitiés parmi les

plus grands obstacles, vont porter au tribu-

nal du souverain Juge des Iruits de justice

et de piété. Mais pour lui, qu'a-t-il à lui

présenter? A quels titres lui demandera-
l-il le ciel? Uélas 1 cet infortuné jette un
coup-d'œil sur sa vie et il n'y voit que des

sujets de frayeur. 11 a perdu ses plus beaux
jours; il a consumé en de vains amuse-
ments un temps qui ne reviendra plus ; il

sort comme d un long sommeil ; ses mains

sont vides; il ne peut rien otlVir en genre

démérites; tous ses désirs, ses travaux, ses

peines ont été pour tout le monde. Il ne va

porter dans l'autre vie que des œuvres de

mort cl des trésors de colère, tristes fruits

de ses iniquités. Grand Dieu! quel avenir,

quel atJreux avenir s'ouvre à ses regards I

Ahl maintenant qu'il le voit de si près, il

commence à en craindre et à en sentir la

iéalité:il vivait autrefois comme si un
jour il eût dû cesser d'être tout entier,

comme si tout eût dû mourir avec lui
;

mais ce n'est plus le temps de se l'aire illu-

sion. En vain s'arnierau-il tl'une fausse

constance, son cœur la élément en secret.

La foi se réveille, la nature parle, la raison

se fait entendre, la vérité reprend ses droits;

corn-
e ju-

il y a donc une autre vie ol elle va
mencer pour moi I Dieu, la religion»

gement, l'éleinilé, l'enfer, tnul ce qu'il y a
de [)lus capable d'eifrayer le()écheur, rei)a-
raît dans son vrai jour; il ne doute plus, il

n'hésite plus, il est persuadé de c^^s véiités
()u'il croyait si faiblement. M.iis, d'après ces
vérités terribles, (]uel soit peut-il se pro-
mettre ? Sombres pensées, imag^'s lugubres,
noirs pressentiments, que vous jetez do
trouble dans mon âme.
Ce no sont{>as là cependant, mes frères,

les seules pensées qui l'agitont, le sort de
sa famille l'inquiète; il a |)eut-ôlre nég'i^é
jusque-là d'assurer SOI étalon son ie{)os;
il a une épouse, des enfants, des aiijis dont
les intérêts lui sont chers ; il a des affaires
essentielles à termioer. Partagé eiiire ces
dilférents soins, que fera-t-il et quel est le
premier objet auquel il vase livrer?
Le cri de la conscieiic;; est ce qui l'alarme

davantage; il faut la calmer. Qu'on appelle
un ministre du Seigieur : on court, on l'a-
vertit de la triste situation du pécheur ; il

arrive, il s'approche. Quel S|)ectacle pour
lui, grand Dieu! Il le voit ce pécheur ef-
fr.i^é, interdit, accablé, livré à une tristesse
mortelle, abattu par la maladie ou tour-
menté par la douleur, le visage pûle, les
lèvres éte'ntes, les yeux égarés, levant au
ciel des mains suppliantes. Triste fonction
pour un prêtre zélé ! Il cherche à releve-r
Ses espérances et il n'en a [iresque point
lui-même. Il lui dit.... Hélas 1 lorsqu'il le
trouve lié de raille chaînes et comme enve-
loppé dans l'atîreux chaos d'une vie toute
déréglée, que lui dira-l-il et quelles conso-
lations peut-il lui donner? Il lui parle des
miséricordes du Seigneur, mais eu secret
il ailore les terribles etleis de sa justice. Il

lui fait valoir les promesses du Sauveur en
faveur du pécheur ()énitent ; mais il se sou-
vient de ses menaces à l'égard de celui gui
a ditl'éré sa pénitencejusqu'à la mort. Il se
livre, ce prêtre charitable, à toute l'ardeur
de son zèle, et il gémit intérieurement du
peu de fruit qu'il a lieu d'en attendre. Aban-
donnera-t-il ce péciieur au désespoir ? non,
la religion le lui défend. Ce n'est point à
lui à mettre des bornes à la clémence de
son Dieu, quoiqu'il sache que la mort est
le temps de sa colère et de ses vengeances.
Il ose donc interroger ce pécheur; il sondo
en tremblant les |)laies de sa conscience.
Mon frère, combien y a-t-il d années que
vous n'avez satisfait aux devoirs de la re-
ligion? Depuis combien de temps vous êtes-
vous éloigné du tribunal de la pénitence?
Depuis dix ans, vingt ans peut-être 1 Mais,
peut-être aussi on s'en approchait tous les
ans, plus souvent encore, et ce commerce
secret ou scandaleux, et cette habitude vi-
cieuse, et cet orgueil indomptable, et cet
esprit de vengeance et de haine, et ce ca-
ractère violent et em[)Oi té, et ce penchant
déréglé, on le conservait, on le chérissait;
on interrompait quelque temps ses désor-
dres, on formait des résolutions, on faisait

des promesses ; et api ôs quelques semaines.
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quelques jours, le môme jour souvent, on
reprotuiil la suilo liniileuse de ses dérégle-

uienls. O Dieu ! (luelles coiil'essions, quelles

cominuiiioiisl Encore une fois que dire h

eu péclieur, ou qui a néi^lij^é tous les sacre-

iiionls, ou (lui ne les a reçus que pour les

profaner, qui ne clierchail que des confes-

seurs faciles el complaisants, qui pensait

qu'il devait lui sutlîie d'accuser ses fautes

sans que d'ailleurs il fût tenu de s'en cor-

riger, et qui croyait qu'on était toujours

absous devant Di"eu dès qu'on l'était par

ses ujinistres. Il faut donc l'engager à re-

venir sur lui-même, à repasser sur toutes

les années de sa vie. Mais quelle difficuHé,

quel embarras !

C'en est déjà assez d'un pareil entrelien.

Le mal augmente, les accidents se multi-

plient, la langue s'épaissit, la raison s'alJai-

blil, la méujoire se confond, le temps presse;

la famille s'inquiète. 11 y a des arrangements

à prendre, une succession à régler, des det-

tes à acquitler, des dissensions à prévenir,

Quel moment pour une confession de pres-

que toute la vie 1 Ah! lorsqu'on jouit de

toute sa raison, qu'on a toutes ses forces,

qu'on peut tlisposer de tout son temps, un
pareil esauien etfraye, embarrasse, el, avec

tous les soins qu'on veut y donner, à peine

croit-on pouvoir y suOire. Quel tnometU
pour éclairer les abîmes d'une conscience

toujours voilée, pour dissijier les illusions

«i'un cinuur-[)iopre toujours ingénieux à se

tromper soi-même, poui' compter le nombre
et aj)pi'ol'ondir l'énormilé de ses profana-

tions et de ses sacrilèges, pour revenir sur

des détails essetiliels dans lesquels on n'a

jamais cru devoii' entrer, pour rappeler des

égarements qu'on n'a jamais bien connus,
ou que du moins on n'a jamais pleures.

Mais surtout qijel moment pour remédier
à tontes les suites de ses désordes. Mon
frère, demande alors un ministre éclau-é

,

ii'avez-vous pas des scandales à lever, et le

(lublic n'attend-il rien de vous à cet égard?

N'avez-vous pas des torts h réjiarer, des en-

gagements à renifilir, el ètes-vous dans la

disposition actuelle d'y satislaire? Votre
bien, counuent s'esl-il acquis? votre cons-

cience ne vous reproi.he-l-elle rien sur les

moyens dont vous vous êl(;s servi i)ûur

l'augmenter? les devoirs de votre étal, com-
ruent vous en êtes-vous acquitté? les omis-
sions que vous en avez faites ne vous lais-

sent-elles aucun compte à rendre? Hélas !

que de choses qu'il faudrait discuter, qu'il

laudr.iii réparer 1 mais comment faire? On
dispute, ou s'excuse, on fuit naîlre des
dillicullés, on prétexte des obstacles insur-

montables; une famille, la fera-t-on di-
tfieoir? des mystères d'iniquiiés , ira-t-on

les révéler? l'ordre d'une succession, ira-t-

ou le troubler? tant d'intérêts ditlérents

peuvent-ils se concilier? Quel chaos! que
faire, encore une fois? On voudrait pouvoir
composer avec son juge, ou cherche des
«urangemeiits, on ne sait que résoudre, on
promet, lùicore s'il y avait plus de temps,
SI l'on s'y était pris jilus tôt. Vaias regietsl

le temps dont on a abusé n'est plus, ol on va

paraître devant son Dieu.
Ah! mes frères, voyez si quelques-unes

de ces réflexions, ou toutes ensemble, ne
seront pas dans le cas de vous troubler à

l'heure de la mort ! Voyez si vous n'avez
pas à craindre celte surprise, ces inquiétu-
des, cet embarras du |)éclieur mourant.
Comment vivez-vous? Pensez-vous quM

vous devez mourir, (juo [leut-ôtro vous
mourrez bientôt, qu'il n'y a point d'âge où
l'on (juisse compter sur la vie; que parmi
nous, parmi lous ceux qui m'enlendeni,
certainement il y en a [plusieurs qui dans
l'année ne seront plus; que c'est vous, peut-
être, (jni m'écoutez de sang-froid? Vla:t s-

vous réllexi(ni ? Etes-vous prêt ? Quand la

moit viendra, e i supposant même qu'elle
ne soit pas absoluuient imprévue, qu'on ait

le tem|)s de vous en faire pressentir les

approches, que vous ayez celui de vous
reconnaître, ne vous causera-t-elle aucune
sur|)rise, et fiour vous , mon frère, cette
surprise n'aura-t elle rien d'amer?

Mais surtout ii'avez-vous |)oint d'inquié'-

tude à craindre [lour ce fatal moment? Le
passé, le présent ont ils de quoi vous ras-

surer? Ne voyez-vous rien d'atlreux dans
l'avenir que vous vous préparez ? Vous êtes-
vous faits des trésors pour le ciel? Où sont
vos vertus, où sont vos mérites, où sont vos
œuvres? Dans quel étal est votre conscien-
ce? Si rien ne vous inquiète alors du côté
desatfaires temporelles, parlez vrai, sondez
votre cœur, rien ne doii-il vous inquiéter
du côlé du salut ?

Eh ! quel embarras n'éprouveriez-vous
pas, si dans peu vous vous trouviez au iit

de la mort? Maintenant que vous êtes en
santé, si je vous proposais de faire la revue
de toutes vos années, de réparer tout lo

mal que vous avez fait, de mettre ordre à

tout comme si vous deviez mourir ne me
diriez-vous pas que ce n'est pas là rouvrnge
d'un jour, qu'il faut régler vos alfaires, qu'i-1

faut que votre esprit soit Iranquille, qu'il

faut du temps? Hé! que sera-ce donc, mon
cherfrère, quand vous n'aurez plus ni temps.
ni liberté d'esprit, ni force, ni jugement,
ni mémoire? Que sera-ce quand la maladie
vous accablera, que mille soins vous dissi-
peront, que mille affaires vous demanderont
tout entier, et comment [)ouirez-vous sul-

hre à tous ces embarras pris ensemble?
Si vous aviez une légère indisjiosition,

c'en serait assez pour éloigner l'idée do
toute occupation importante; vous traite-

riez d'insensé, vous regarderiez du moins
couime imprudent celui qui voudrait vous
entretenir d'une affaire un peu sérieuse.
Vous ne seriez pas, diriez-vous en, étal d'y
penser; comment donc remetlez-vous à
l'extrémilé de votre vie la grande affaire

de voire éternité?
Ah! mon fière, mon cherfrère! ne savez

vous donc pas ce que c'est que l'état de
la uialadie par rap|!ort au salut? Hé! que
voyons-nous tous les jours, nous ministres,

appelés par état à être les témoins de ce»
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tristes événemeiilsî Jcs liinlailes .Jont l'at-

tention est pari.-igée, dont la niison est obs-
curcie, (ioiil la bouche ne rëpèîe que en
(ju'elle di.sail autrefois par habituiie, et qui
était dénu'iiti par lo cœur; dos malades qui
souvent ne nous tMit{*M(Jont pas, qui plus
souvent ne nous eutciuienl, ne nous coni-
lirennont que faiblement, qui ont peine à

s'expliquer et à senleiuire eux-mêmes ! Aji !

qui le croirait! des malades qui, raj)[)elés à

la vie, ne se souvienneul pas môme des actes

de religion qu'on leur a iail l'aire à l'ai licie

de la mort. Hélas ! ci la réserve de ceux qui
depuis longien)f)S ^'exerçaient h toutes les

pratiques d'une piété solide, nous sommes
contraints tie l'avouer, nous en trouvons
peu qui nous iranquillisent, peu, très-peu,

et preS(pie point qui ne nous etfrajenU O
vous que la main du Seigneur a conduit au-
trefois aux portes du tombeau, et que sa

miséricorde en a rétiré 1 c"est h vous que
j'en a])[)elle; dites quelle était la situation

de votre esprit, lorsqu'étendu sur un lit de
douleur vous combattiez entre la vie et la

mort; quel usage [)Ouviez-vous faire do votre

raison; quels soitis vous occupaient alors?

dans quel embarras vous liouviez-vous, et

comment en seriez-vous sorti ? Dans quel
état auriez-vous paru au tribunal du souve-
rain Juge?.... Qu'en avez-vous [icnsé, qu'en
avez-vousdit vous-même lorsipie vous êtes

revenu en santé? que c'est une folie d'at-

tendre à lextiémilé; qu'on n'est capable de
rien dans ces derniers moments; qu'il faut

mettre ordre à sa conscience tandis qu'on
jouit de loule sa raison et de toute sa liber-

té Vous l'avez pensé, vous l'avez dit,

mais l'avez- vous fait?.....

Ah 1 mes frères, soyez donc plus sages;

ne renvoyez i)as aux derniers jours de la

vie ce que vous voudriez avoir fait alors,

et ce qu'il ne sera plus temps de faire avec
Iruit. Je vous l'ai assez prouvé en vous re-

traçant la situation d'esprit où se trouve

le peclieur au lit de la mort; et pour ache-
ver de vous en convaincre, considérons les

dispositions de son cœur. C'est le sujet de
ma seconde ) artie.

SECONDE PARTIE.

Ce (ju'il y a de plus terrible dans le pé-
cheur mourant , n'est pas ce que nous
venons d'envisager du côté de l'esprit et

de la manière dont il est affecté. Sa sur-

i>rise pourrait se changer dans une résigna-

lion douce et tranquille, ses inquiétudes

dans une tendre cuntiance envers le Dieu
des miséricordes, son embarras dans des

précautions promptes et sages, s'il n'était

retenu par les diS|iosilicns de son cœur;
dispositions funestes à l'égard du monde
et des choses du monde auquel il a tou-

jours été si attaché, auquel il tient encore
lie toutes les forces de son âme, et dont il

va être séparé; dispositions également fu-

nestes par rapport à Dieu et au salut, pour
lesquels il n'a jamais eu que du mépris et

de l'indinérence, à l'égard desquels i! ne

Uonneque des signes extérieurs de religion,

'iu'ii dément eu secret, et qui mettent piulôl
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• le sceau à sa réfirobation qn'h sa justifica-

tion et <'i sa grâce.

Ce (lécheur est rempli de mille attaches
qui, comme autant do lions, tiennetit s."!

volonté captive, et assujettissent en quel-
que sorte sa liberté. On lui dit qu'il faut
les rompre. Eh quoi 1 est-ce donc l'affaire

d'un moment? Ses passions, nourries de-
puis l'enfance, ont jeté dans son Ame les

plus profondes racines, cl vous voulez qu'il
les arrache en un instant, qu'il se dépouille
de ses penchants les plus forts, qu'il haïsse
ce qu'il a toujours auué, qu'il se fasse eu
lui un miracle soudain, et que tout à coup
il devienne un nouvel homme. Mais notre
cœur change-t-il si prompiement d'objet?
Passe-t-il si aisément de l'amour à la haine,
ou de la haine à l'amour? Se fait-il en si

peu de temps des nouveaux penchants et

un nouvel être? El la grâce elle-même, qui
convertit un cœur, n'esi-elle pas ordinai-
rement le fruit lent et tardif des soins, des
gémissements, des larmes, et n'a-t-elle pas
ses accroissenienls et ses [)rogrès ? Quoi 1

l'ambition de cet orgueilleux va s'éteindre,
et il n'y a que deux jours qu'il formait en-
core des projets de fortune et de gia'uleiiir ?

Quoi 1 ce désir de l'estime et de la gloire du
monde qui entrait dans tous ses desseins,
qui était le 'mobile de toutes ses actions,
il va rétoulfer dans son eœui', et il est en-
core tout oi'cupé de ce qu'on dira de lui

après sa mort! Quoil ces richesses qu'il a
acquises par tant de sueurs et de fatigues,
qu'il a conservées aux défiens de tant do
soins et d'alarmes; ces richesses qui ont
fourni si abondamment à ses })laisirs, qui
lui ont rendu la vie si douce et si commode,
il va les quitter sans regret, et il dispute
encore contre la fatale nécessité de les

rendre à ceux auxquels il les a prises, ou de
s'en dépouiller en faveur de ceux qui doi-
vent en jouir après lui? Quoi! cette famille
pour laquelle il a sacrifié tant de fois son
devoir et sa conscience, il va commencer à
l'aimer d'un amour sage et réglé; c'est avec
résignation qu'il va s'en séjiarer î Ah 1 le

coup funeste qui opère cette séparation
cruelle en le privant du fruit des: s travaux,
est ce qui excite ses plaintes les plus
amères. Approchez, lamille tro;! chérie, ve-
nez recevoir les Ueniiers embrassements
d'un père q.ui, feu voulant vous enrichir,
vous a perdue et s'est perdu lui-même.
Tristes adieux ! coup-d'œil accablant I 11 ne
vous a aimée que pour le tem{)S; il vous a

appris à ne vivre que pour la terre, et il

nest point consolé par la douce espérance
de vous être bienlôi réuni dans l'heureuse
éternité. Quoi 1 cet objet de sa [lassion qui
a fait sur ce volu|)lueux une impression si

vive, dont il lait Sun idole, tout à coup il

va l'oublier? Mais le Irait ijui l'a blessé est

au fond du cœur, la plaie est profonde; il

ne vivait, il ne respirait que [)our lui ; l'ha-

bitude a fortifié le penchant; plus il est

prêt de le perdre, plus il le chérit, plus il le

regrette; il lui uuiine ses derniers soins,

il lui consacre ses derniers vœux j et, cous-
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lanl jusqu'il la fureur, en expirant c'est en-

core pour lui i|u'il soupire. Quoi I ce péclul

entin dont il s'est fait une si longue li;ibi-

tude, qu'il a ainié toute sa vie, et qu'il

aime encore, (ju'il a proiuis cent fois de
quiiler et qu'il ne quitta jamais, il va tout

à cou|) en concevoir la [)lus vive horreur?
Il va le liaïr, le liai;- de bonne foi, le haïr en
vue de Dieu, cl plus (]ue tous les maux en-

semble? Mais il y a si |)eu de lemps (lu'il

y est tombé de nouveau ; il lui est devenu
comme naturel, et vous voulez que du fond
du cœur il le déteste, il y renonce pour
toujours; c'est donc à dirt;

, par exemple,
qu'après une vie entièie de débauche, deux
jouis de maladie le rendront chaste. Non,
non, il ne peut vous le promettre sans so

tromper lui-môme. C'estsa bouche qui parle,

et non |)as son cœur; c'est l'enfer qu'il

craint, et non pas ses crimes qu'il déleste;
c'est son péché qui le quitte, dit saint Am-
b oise, et ce n'est pas lui qui quitte son
péché.

Vous voulez qu'il se détache. Le déta-
chemi.nl s'acquiert, et ne se commande pas.

Hé 1 le juste a lant de peine 5 se détacher
pendant une longue vie toute remplie de
sacrillces ; il s'y |)ré[)are |)eudaut lant d'an-
nées, et il éprouve encore lant de faibles-

ses ; il meurt chaque jour à dill'érenls objets,

et,en trouve toujours de nouveaux auX(jUL'ls

il a j)eine à uiourir. Que sera-c-j donc que
ce pécheur qui n'a jamais su se faire la

luoindre violence, qui n'a jamais résisté à

ses moindres penchants ? Ah 1 c'est pai- des
actes réitérés qu'il fallait apprendre à les

vaincre. .Maintenant sus attaches se forti-

lieut, bien loin de s'alfaiblir; il n'en com-
prend toute la vivacité qu'au moment où il

l'aut les rom[)re; il combat contre tout co
qui l'environne, et, prêt à tout quitter, il

saisit tout ce qui se rencontre sous sa

main, pour s'y attacher davantage. De iù

celte sueur mortelle; de là ces mouvements
in(|uiets, ces horribles convulsions, ces
soupirs, ces regrets amers, ces secousses
réitérées, ces angoisses, et toutes les hor-
reurs d'une mort lente et cruelle. Cent fois

prèle à s'échapper, cette âme désolée rentre
avec ellVoi dans un cor[ts où elle ne vit

que pour souUrir, et dont elle ne se sépare
qu'avec la plus vive douleur.
Vous voulez que ce pécheur se détache.

Mais le délachement est une grâce; c'est
la |)lus grande de toutes les grâces, c'est le

Iruil u'une vie entière d'innocence et de
pi'''lé. Dans ce moment surtout, c'est la
grâce signalée de la persévérance Unale que
i)ieu ne doit à personne ; et racconicra-t il

à cette âme inlidèle, ([ui jusque-là n'a cessé
de I outrager, qui a refusé toutes ses misé-
ricordes, qui, toute sa vie a abusé de ses
iii>j)ira;iiiiis et de ses luiuières? Pour qui
donc sont ccs menaces tant de fois réitérées
de l.iisser mourir le pécheur dans son im-
liéiiilence, d'être sourd à sesgémisseuienis,
d'uisuher a ses larmes et de se rire de ses
clameurs? Quand donc le Dieu saint, le

î»ieu terrible punira-l-il , s'il ne i>iuit point
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alors ? Qu'aurait donc lojuslc(jùi, pendant
tant d'années, a criicilié sa chair pnur ob-

tenir le don préciimx do la persévérance?
Qii'aurail-il au-dessus du pécheur qui n'a

rien fait pour le mériler ? \ll si à la lin de
la ue son sort devait être le mémo, quelle
idée pourrais-je me former du Dieu que
j'adore?

Mais ne voit-on pas quelquefois de grands
[)écheurs qui donnent en mourant des
marciues de conversion ? Oui , mes frères,

des marques toujours éciuivoques, des té-

moignages extérieurs qui ne prouvent point
que le cœur soit changé. Ce fameux cri-

minel, crucilié à la droite de Jésus-Christ,
s'est converti, il est vrai, au moment de sa

mort ; mais cet excmjjle unique, ce miracle
de la grâce. Dieu l'accordait à la mort de
son Fils, et en faisait une des preuves de sa

Divinité; mais ce iiéclicur n'était point un
pécheur endurci par l'abus des grâces et le

délai de la conversion ; mais ce moment de
grâce, qui était le dernier <le sa vie, était

aussi, dit saint Bernard, le premier do sa

vocalion. Cherchez donc îles exemples plus
propres à vous rassurer; et en esl-il un
seul dans toute l'Ecriture ? Qu'y trouvcrez-
vous, au contraire ? un Pharaon , un Achab ,

une Jézabel, un SaiJi, un Absalon, un Bal-

thasa: , un Héiode, un Judas, qui meurent
comme ils ont vécu ; un Antiochus qui prie,

qui l'.leure, <pii promet, (pii parait délester
son orgueil, qui semble vouloir réjiarer ses

injustices et ses cruautés, qui demande lui-

sér.curde sans l'ouvoir l'obtenir, et qui meurt
coujiable et réprouvé: Grabat hic scelestus

Dominum. (Il Mach , IX, 13.) Voyez ce que
l'Eglise a i)ensé de ces conversions à la

mort. Elle les a toujours déplorées, elle s'eu
est toujours déhée; toujours elle en dé-
tourne avec soin ses enfants; elle a refusé
|)enilant plusieurs siècles la communion à
ceux ([ui mouraient dans cet état; elle re-

mellaità !a pénitence ceux qu'elle avait ré-
conciliés, comme ne faisant aucun fond sur
l'absolution qu'elle leur avait donnée. Quo
pense saint Augustin de ces conversions
tardives? Non, dil-il, non, il ne l'aut pas
vous tromper; je ne les crois f)as sincères:
Non prw.iuino, non vos fallor, non prœîumo.
Qu'en a

;
ensé

, qu'en a dit saint Jérôme?
que de cent mille pécheurs qui ont mal vécu
jusqu'à la mort, à peine s'en irouve-t-il un
seul qui reçoive le pardon de ses péchés ;

Vix unum de cenluin inilltbus. Hé 1 mes
Irères, que vous en ap[)reiul l'expérience
elle-même ? Ce [lécheur mourant parait so
uétachfr, paraît changer; mais jugez de sa

sincérité par sa conduite. Tant que le mai
nes'est pas entièrement déclaré, que le dan-
ger n'a pas été pressant, pouvait-on lui

parler de se convertir? maiiilcnanl qu'il sb

croit sans ressource, il se confesse, il gémit,
il se détache en a[)i)arence; mais que Dieu
réjiroiivo, qu'il éioigne le danger, qu'il lui-

rende les forces et la sanlé ; le Uanger passé,

la sanlé revenue, les passions reparaîtront
de nouveau, et vous le reirouveroz toujours
le métne.
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Mil mes fèrfts, délachoz-vous donc
niainlenaiit , si vous voulez que votre déta-'

cheraent soit sincère. N'attendez pas h faire

h la rucrl, par contrainte et sans fruit , ce

que vous })ouvez faire aujourd'hui par choix
et avec tant de mérite. Hé ! pourquoi tenir

si fort à un monde, à des biens qu'il f<iudra

quitter? pourquoi ne pas renoncer d'avance
à ce que l'on vous arrachera peut-être dans
quelques heures? Peut-être touchez-vous
au terme fatal où tous ces biens vous se-
ront enlevés ; et quand vous seriez assurés
d'en jouir quelques années , elles passeront
comme celles qui les auront précédées ;

vous vous verrez au lit de la mort, et il

vous semblera que vous ne faites que d'en-
trer dans la vie; il ne vous restera que le

regret d'avoir aimé avec tait d'ar.ieur des
biens si. peu durables; vous ne trouverez
en vous que le désespoir de les quitter,

«.t de niouiir sans pouvoir cesser de les

aimer.
Mort cruelle 1 mort leirible! non ()Ius

Éeulement par la disposition du pécheur à

J'égard du monde et des choses du moîide ,

niais surtout par la disposition de son cœur
h l'égard de JL)ieu, de la religion et de son
t>alut.

Ici, mes frères, les images sont effrayan-

tes , le détail est accablant. Suivez-moi,
l't , dans ce que la religion a de plus saint

,

voyez quels sont les sentiments du f)écheur
au lit de la mort, et quelles présouij)tio is

nous donne contre lui l'éial où il a vécu
et celui où il est piêt de mourir.
On s'empresse à donner à ce moribond

les dernier» sacrements , ces sacrements
augustes , source de grâce pour l'âme tidèle

(|ui les désire, qui les reçoit avec une
8ainle ardeur, et nouveau sujet de con-
demnation pour le pécheur qui les redoute,

ou ne les reçoit qu'avec un cœur indifférent.

Jésus-Christ sort de son temple, il s'af)pro-

cIk; ; on l'annonce, on se préf^are à le

recevoir. Ah Seigneur! arrêtez; où irez-

vous, par quels l:eux pourrez-vuus passer

qui ne soient encore marqués au sceau de
ue la vanité, du monde et du j^éché ? Il

jiénètre cependant; le minislie qui le porto

comme en triomphe, désire la paix à tous

ceux (pii rcnvironnent : Pax huic domui
[Ma'dh., X, 12); il la désire à cet infortuné

(jui soupire a(jrès elle. La \),i\x\ ah ! peut-
elle habiter dans un cœur qui est déchiré

par les remords, que tourmente la crainte,

que n'anime pas une piété vive et tendre,

([u'une douce confiance ue rassure pas,
et qui n'entend au dedans de lui qu'une
voix Secrète, mais terrible, qui lui annonce
{|u'il n'y a point de salul pour les impies :

lion est pax impiis. {Isa., X.LV1U , 22.

j

On l'exliorle, on le dispose à recevoir ce

sacrement des infirmes , si cotisolant pour
lu juste, si utile aux faibles, mais dont les

faiblesses n'ont [)as eu ce cai'aclère d'em-
portement, de continuité, d'endurcisse-
iijcnt, qu'a fait (laraître jusqu'alors le pé-

cheur mourant. Jl va le recevoir, mais
froidement , à peu près comme on se

prêterait à ces cérémonies consacrées par
l'usage , et qu'on accorde <t la bienséance

;

mais sans confiance, comme s'il n'était

question que d'un acte de religion purement
extérieur, et qu'on donne bien plus à la

consolation de ceux qui restent qu'au sou-
lagement de celui qui meurt; mais sans
componction , sans entrer dans l'esprit de
l'Eglise, sans former de ces actes intérieurs

qui siq)|)Osent ou qui font naître le re-

pentir , et qui aident , si je puis ainsi parler,

la vertu propre du sacrement.

Seigneur, s'écrie le ministre du Dieu
vivant , jetez du haut du ciel un regard

iavorable sur votre serviteur; voyez l'état

malheureux où il est réduit; ayez [)itié de
cette âme que vous avez créée : Respice,

Domine
,

famulum liiiim ; aniinam refove

qaam creasli. Le serviteur de Dieu 1 il ne
l'a jamais été; disons mieux : qu'étail-il ?

qu'un fils ingrat, (]u'un serviteur rebelle.

Celle âme intidèle, quels traits de ressem-
blance a-t-elle coiisi'rvés avec le Dieu qui
l'a formée? Mon frère, conlinue le mi-
nistre en s'adressant à ce pécheur mou-
rant, et parcourant tous les sens qui ont
été pour lui autant d'instruments de dé-r

sordres et de crimes, que le Dieu des mi-
séricordes vous remette tous les péciiés

que vous avez commis, parla vue, par

l'ouïe, par tous les autres sens. Grand Dieu!
quel souvenir et quelle source d'examen
qui a peut-être échajjpé à la rapidité do
celui qui s'est fait il y a si peu d'instants î

Que Dieu vous \
ardouue : Induigeal libi

Deus. Et a qui Dieu pai'donnera-l-il ? A ce

pécheur qui l'a toujours oublié, qui vou-
drait pouvoir l'oublier encore, qui ne lui

donne que les derniers moments qu'il no
peut plus donner au c'rime , et qui ne tourne
les yeux vers lui que lorsqu'il ne trouve
plusd'autres objets sur lesquels il p.uicso

encore s'appuyer.

Voici, ajoute le ministre du Seigneur,

en lui raellf>nl devant les yeux le crucifix,

voici le signe de la croix , ce signe de notre

rédemption : ne le croyez vous pas? Hélas 1

oui : li le croit ce pécheur, et c'est ce qui

le désespère au lieu de le rassurer. Quelle

image pour un mondain, pour un houune
sensuel, pour un voluptueux tel (|ue lui I

quelle image que celle d'un homme Dieu

crucifié! quelle image, quel modèle! et

qu'a-t-il fait pour s'y conformer? On appli^

que celte image sacrée sur sa bouche trem^

blante et livide, et il craint de la presser

de ses lèvres, et il ne jetie sur elle que
des yeux hagards et farouches, ou du moins

que des regards distraits et égarés.

Ne croyez vous pas tout ce qu'enseigne

VEglise, toutes tes vérités de la religion?

Quelle Eglise! il s'en est toujours fait

une au gré de son orgueil et de son indé-

pendance. Quelle foi ! qu'il a si souvent dé-

mentie par ses œuvres, qu'il a accommodée
à ses penchants, qu'il a modifiée, inler-

|)rélée et reslr(;inlo à son gré! (luelle loi

obscurcie de mille doutes, enveloppée de
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mille erreurs . languissante , inutile , et (]ui

ii'opc^ra jamais pur la charité!

N'espércZ'Vous pas que Dieu vous fera

tniscricorde par lex tnérites de Jésus-Christ f

Ah I sans doute, il voudrait [lOuvoic s'en

lia lier. Mais, ces mériti'S, ([u'a t-il fait pour
se les appliquer? Jus |ue-l;1 rncîmi,', (juelle a

été son esjiérancc ? Etait-ce la couliaiice

al'un lils , ou n'était-ce pas plutôt la [)ré-

soMiplion aveugle d'un péclieur qui ne se

repose sur les niisérii'ordcs du Seigneur que
pour l'insulter avec plus d'audace?
Ne voulez-vous pas aimer Dieu.'' Ah! c'est

ici, mes trères, c'i st ici surtout que je
demande ce que le cœur de ce pécheur
peut lui (licier, el (juelle est la réponse
(jue je dois en attenlre? Quoi! il aimc-
lail Dieu , ce Dieu (pi'il n'a jamais bien
connu , dont jamais il n'a mérité les grcices

et les l)ienraits, (ju'il a toujours cru in-

dillërent par rapport à lui, comme il létail

à son égard? 11 aimerait Dieu, qu'il n'a

considéré le plus souvent que comme un
législateur barbare qui contraignait tous
ses penchants, que comme un maître dur
el sévère qui lui im|)osait uji joug qu'il ne
pouvait porier, que comme un juge leriihle

qui n'a pointasse? d'égard à nos faiblesses?
Il aime(ait Diou au moment où il lui arra-
che les seuls biens qui lui soient chers ,

où il le dépouille de toute sa félicité, où
il l'enlève à ses joies, à ses plaisirs, à ses

passions, à lui-même et à toute la nature?
il aimerait Dieu lorsqu'il craint ie plus
sa colère, lorsqu'il n'est occupé que de
SCS vengeances, lorsqu'il ne voit que sa
justice el qu'il a peine à rien espérer de
sa clémence? Alors il aimerait Dieu par-
dessus tout , il l'aimerait de tout son esprit,

de loul son cœur, de toute son âme, de
toutes ses forces? Il l'aimerait ainsi dans
un dernier soupir , oans un temps où l'on

ne sait le plus souvent, ni ce que l'on

veut ni ce que l'on aime. Hélas! il faut
qu'on l'aide à faire un acte d'amour; ses
lèvics le i)rûnoncent; il dit qu'il se repent :

m is quel repentir que produit la nécessité !

Il d.t c|u'il pardonne à ceux qui l'ont of-

fensé : mais est-il bien vrai qu'il se récon-
cilie de bonne foi? Pour moi

, je n'ai [)oint

vu de ces réconciliations faites h la mort,
sur lesquelles on put compter. Il dit qu'il

accej)le avec soumission la mort môme, si

Dieu l'ordonne. L'hypocrite! mais il ne
soupire qu'après la vie; mais s'il fallait un
i.ouvtau crime i)0ui' la [nolonger, ah! le

dn-ai-je,un crime de plus ne lui coû;erait
pas. il ne connait point les biens éternels.
Le aiigage de l'Ame lidèle sur la céleslt;
^l0n e>t pour lui une langue éliangère.
Il n'-^ de goût (jue pour les biens sensib'es,
el loul i,oii salut serait que Dnu voulût
bie;i encore les lui rendie. Voilà le fond de
ses disjiosilioiis, voilà le cœur du pécheur
mourant

; et cependant c'est sur les appa-
rences de sa conversion

, el sur les deliors
de sa |)iélé qu'on se ras-ure. Rempli d'une
vaine coiiliance, on lui p.résente le. pain
des aiigos. Il reçoit son Dieu. Mon fièrc,
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c'est volro Dieu qui se donne a voifs : ado-

rez-le , aimez-le, invoquez-le. A peine
m'entend-il. Il reçoit son Dieu; mais le

sait-il bien? Il reçoit son juge, el no
mange t-il jias par avance son jugement
et sa condamnation? C'en est fait : ses

forces s'épuisent , une sueur froide couvre
son front, la pâleur de la mort est sur ses
lèvres; tout annonce une fin prochaine.
Le prôtre tâche de soulager, par les f)rières

des mourants, ce reste de vie qui l'anime
encore. Sors, âme chrétienne, lui dit-il:

Proficiscere, anima Chrisliana : Sors au nom
de Dieu le Père qui t'a créée , au 7iom du
Fils qui ('a rachetée, au nom du Saint-Esprit
qui t'a sanctifiée. Des pal|)itations fréquentes
d'un cœur qui se meurt, une respiration
précipitée , des yeux enfoncés cl alfreuse-

inent ouverts , qui commencent à se trou-

bler el à s'éteindre, des soupirs enlrecou-
pés , un râle alfreux , des membres glacés

,

tout annonce une tin prochaine. Ame chré-
tienne , dites-vous ! Où sont donc les vraies

marques de son christianisme? Son bap-
tême? il en a méprisé la grâce, il en a
déshonoré le caractère, il en a violé mille
fois les serments. Sa vie? elle était celle

d'un infidèle, et il n'a connu la loi de l'Evan-
gile que pour la transgresser. Les derniers
sacrements auxquels il a participé? ah !

par les dispositions de son cœur, il ne
les a reçus que pour les profaner. Vous
voulez qu'elle sorte, celte âme, au nom
d'un Dieu qu'elle a outragé, d'un Rédemp-
teur qu'elle a crucifié de nouveau, du Saint-
Esprit qu'elle a continuellement attristé.

Vous voulez qu'elle sorte, ei où ira-t-ello?
Elle voit sur sa tête un Dieu qui tonne et.

qui foudroie, sous ses ()ieds un enfer fj^ui

s'entr'ouvre pour l'ensevelir dans ses abî-
ntes, au tour d'elle des démons qui l'assiègent
de toutes parts.

Uodie sit in pace locuslejus. (Psal. LXXV,
3.jQu'aujourd'hui,ùmeelirélienne, lu puisses
entrer dans le séjourde la paixICelte demande
est-elle juste? Quoi donc, celui qui a tou-
jours vécu comme i'ennemi de son Dieu,
que la mort surprend en guerre avec lui,

jouira du bonheur de ses saints? Non, non,
la raison, la foi cl toute l'Ecriture s'y op-
posent. Ministres charitables , laissez donc
les prières ([ue l'Eglise vous a dictées pour
ses véritables enfants, et dites à ce pécheur
mourant : Sors, âme infidèle, âme profane;
sors de ton cor;)S que tu as souillé par les

crimes
; sors de ce monde dont tu as tant

ne fois abusé; sors, au nom de Dieu le

Père, que lu as traité en ennemi , au nom
du Elis, que tu as si cruellemenl persécuté,
au nom du Saint-Esprit, à qui lu as si long-
temps résisté; sors enfin, le temps est venu
où lu dois satisfaire à la justice de ton Dieu,
et cominencer la mallieureuse éternité.

Hélas ! si Dieu ouvrait les yeux de ce
prêtre zélé, il verrait qu'en môme temps
qu'il appelle en vain le secours des anges
et des saints : Succurrite, nnycli ; subvenilCf
sancli , les es()rils de ténèbres, les puis-

sances do l'enter vieiinoni en foule pour se
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saisir de l'i^me de cet infortuné , qui-, ayant
vécu en pécheur, meurt en réprouvé.
Mais quoi 1 aie direz^vous, mes chers

frères, voulez-vous donc nous désespérer?
Non, mes frères, non, sans doute, vous
n'êtes point au lit de la mort ; et c'est lo

pécheur mourant que je viens de peindre.
N'attendez pas que vous soyez au même
état. Si vous y étiez, je frémirais; cepen-
dant je ne vous désespérerais pas. Mais vous
vivez, vous vivez encore, profitez du mo-
ment qui vous est olfert; profitez de la vie,

de la santé, puisque Dieu vous l'a conser-
vée. C'est une source d'espérance, si vous
savez en bien user; et si maintenant vous
vous convertissez, tout ce discours ne vous
concerne pas. Mais si vous diiï'érez, si vous
vous rendez sourds à la voix de votre Dieu,
ah I vous lo chercherez à l'heure de la

mort, et vous ne le trouverez pas. Vous
j)leurerez r vous gémirez, et vous ne vous
convertirez pas. Vous lèverez les mains au
ciel, vous tendrez les bras vers le crucifix,

vous recevrez les derniers sacrements, et

malgré tous ces dehors de religion , à en
juger par la situation de votre esprit, et à

en juger surtout par les dispositions de voire
cœur, vous mourrez dans votre péché : In
peccaCo veslro moriemini. {Joan., VllI, 23.)

Cependant jusqu'ici, mes frères, je n'ai

parlé que des nions lentes et prévues ; eh !

que n'aurais-je pas eu à vous dire de ces
morts subites qui , depuis un petit nombre
d'années, se multiplient à l'infini

; qui pas-
saient , il n'y a t)as encore si longtemps,
pour des événements rares, pour des es-
pèces de prodiges, et qui deviennent au-
jourd'hui les morts les plus ordinaires.

Les regarderons-nous comme des puni-
tions secrètes ou comme des chûlimenls
publics, comme de tristes présages defléaux
plus terribles encore? Annoncent - elles

dans l'air une contagion mortelle? Annon-
eent-elles des princi|)es de destruction dans
tous les élémenls? Sont-elles comme écliap-

pées de ce vase d indignation et de colère

(jue Dieu répand sur les peuples dans sa

juste veng(;ance? Quoi qu'il en soit, mes
chers frères, tremblons, tenons-nous prêts,

et vivons de la vie des justes, si nous vou-
lons que notre mort soit semblable à la leur.

O mes frères! je vous en conjure, cher-

chez donc le Seigneur pendant (juo vous
jiouvez le trouver, invo(|uez-le tandis qu'il

est proche, prévenez toute sur()rise , fuyez

tout délai ; le temps de clierciier Dieu , le

moment de le trouv(.'r, c'est celui ou il vous

appelle. C'est le moment dont vous jouis-

sez. Faites-le servir, ainsi que le reste de
votre vie, h vous préparer à la mort, et elle

ne sera jiour vous qu'un doux passage à

l'éternité bienheureuse que je vous sou-

J:aile.
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SERMON IX.

i'our le quatrième dimanche de l'Avent.

LE PÉCHEUR APRÈS LA MORT.

Parale viam Domiiii, reclas facile semitas eius. (Luc.
III, i.)

Préparez la voie du Seigneur, rendez droits ses sen-
tiers.

Le triste sort du pécheur pendant la vie
,

les images effrayantes des funestes suites
de son péché, le tableau plus terrible en-
core du pécheur au lit de la mort, devraient
suffire pour rappeler à elle-même une âme
infidèle; mais pour achever de vaincre sa

résistance, pour préparer plus stirement en
elle la voie du Seigneur, et l'engager plus
fortement à rouvrir dans son cœur une
route au Dieu des miséricordes, qui désire
d'y rentrer, redoublons nos efforts, piê!ons
cl la pénitence des motifs plus puissants,
multiplions les images, et suivons le [)é-

cheur après son trépas.

Ce sont de nouvelles idées, de nouvelles
vues , c'est un nouveau jour. Les objets
sensibles perdent leur éclat; les préjugés
des hommes, les prestiges du monde, les

illusions de l'amour-propre, le charme des
passions , les faux rapports des sens , les

vains fantômes d'une imagination séduite ,

f(mt place h. la vérité môme. Une lumière
vive et pénétrante se fait sentir au pécheur
enseveli jusque-là dans les ténèbres et les

ombres du péché. Les yeux du corps se fer-

ment, mais ceux de l'âme sont ouverts , et

elle gémit de ses erreurs.

Pour bien comprendre ce nouvel état du
pécheur après la mort, plaçons-le vis-à-vis

de lui-môme. C'est ce que je ferai dans ma
première partie. Considérons-le ensuite de-
vant Dieu : ce sera le sujet de la seconde.
Quelque prompt que soit en lui-même et

dans ses suites l'arrêt que Dieu porte contre
l'âmeinfidèleau moment de la mort, cepen-
dant comme il renfeime dans son exécution
tous les genres de châlimenl que mérite le

dérèglement de nos passions, souffrez, mes
frères, que cequidoits'accomidir en un mo-
ment

,
je 'le détaille à vos yeux successive-

ment et par parties, pour m'accommoder à

la faiblesse de nos idées, et fournir davan-
l.ige à votre instruction. Ave, Maria

PREMIÈRE PARTIE.

C'est, mes frères, une demande bien in-

téressante que celle que fait Job dans les

divines Ecritures : Quand Chomme est mort,
nu est son âme? « Homo, cummortuus fuerit,

ubi quœso est ! v {Job, XIV, 19.)

Chaiig.'-t-ello de lieu ? va-t-elle habiter

une autre région? perd-elle, par une suite

a reconnaissance, le sen-

de tout ce qui l'envi-

plus aucune sorte de
corps dont elle est sé-

es esprits célestes, que
"air, comme parle saint

môme de la mort,

liment et la vue
roniie? n'a-l-elle

commerce avec le

pai'ée, tandis (pie

les puissances de
Paul, en ont un si étroit avec nous? Pour
répondre 5 la demande de Job, loin d'ici
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ces iiieos pofiulaires, ces vains prôjug<?s,

production bizarre de riniaginalioii des
liommos, qui, pour donner du corps à

toutes hnirs pensées, les empruntent tou-

tes de la mntière et des sens. Loin de nous
celte folle persuasion qu'au moment de la

mort l'ûmo s'exluile comme une vafieur,

qu'elle s'envole comme si elle avait dos

fliles, qu'elle se précifiile, (pTelle s'abîme,

comme si elle éiait eiilraîiiée par son pro-
pre poids. Pensons etex[)rimons-nousd*uue
manière plus exacte.

L'âme, cet être simple, et qui n'a rien de
nialériel, n'occupe pas un lieu j>lulôl qu'un
autre; elle Irouve partout le ciel el l'enfer,

selon les objets qu'elle aperçoit et les sen-
timents qui l'alfectent. Elle est présente à

toutes les choses auxquelles Dieu l'appli-

que [lar sa volonté loute-puissante. L'Ame
quille le corps qu'elle animait, c'est-à-dire,

elle rompt les liens qui raltacliaieiit à une
nature qui lui était étrangère: elle sort

d'une prison qui retenait ses facultés com-
me euiliaînées et dépendantes de la ma-
tière. Elle ne répond plus à des organes
qui conlraignaient ou qui gênaient ses opé-
rations, qui assujettissaient ou qui modi-
iiaieiit à son gré ses sensations et ses pen-
sées. Elle a en Dieu toutes les idées que
Dieu veut qu'elle ait. Elle sent, elle voit,

elle entend par elle-mè-me, el celle manière
d'entendre, de voir et de .«enlir, en est plus
distincte, plus vive et plus profonde. Elle
n'est [)lus unie à un corps, elle n'est plus
liée par le corps aux objets sensibles ; mais
elle ne les perd de vue que lorsque Dieu
cesse de les lui rendre présents. C'est ainsi
que celui à qui on vient do couper un
membre le sent encore dans les premiers
inslanls, quoiqu'il en soit séparé.

D'après celte digression trop longue pour
quelques-unes, mais courte et nécessaire
jiour bien d'autres, ne regardez pas, mes
frères, comme des suppositions vaines ut

des idées arbitraires les images que je vais
vous tracer. Ne soyez pas surpris si je place
avant tout le pécheur mort vis-à-vis de son
corps. Bienlôl je placerai son âme vis-à-vis
d'elle-même.
Des (i eurs, des sanglots, un bruit de voix

confuses, des mouvements tumultueux,
annoncent que ce pécheur expire. Ici com-
mence pour cet inforlunéuoe nouvelle vie
ou un nouveau genre de supplice. Une
main invisible, une puissance insurmonla-
ble fixe celte âme invisible vis-à-vis du
corps (ju'elle vient de quitter, des biens
uonl elle est dépouillée, du monde auquel
elle se voit arracher, et, en l'éclairaul sur
tous ces objets, commence à la [mnir par
les endroits les plus sensibles de ses atta-
chements déréglés. Jusque-là elle n'a vu
qu'à travers un voile, que sous une enve-
loppe mulérieile et grossière. L'envdoppe
su déchire, le vode lombe, el dégagée de la
matière , en quelqnétat que vous la sup-
posiez, celte àuif d'un coupd'œil embrasse
l'urjivcrs.

(^ucl [)remier aspect pour ce [lécheur I

^78

(luo l'objet hideux cl effrayant 1 c'est "soa
corps. Un cadavre qui offre l'image terrible

de la mort, une tête iiiclinr'e d'oii transpire

encore une sueur froide, des cheveux Imi-

mides épars sur son front, des yeux dont le

regard fixe et muet inspire l'effroi, et a je

ne sais quoi cjui imite le désespoir; des
jiHies ci'euses et abattues, un teint livide,

les lèvres retirées, une boucho enlr'ouver-
le, des membres roides et glacés, tout un
C(jrps étendu sans mouvement et sans force,

objet affreux poiii' tous ceux (pii l'environ-
nent

; quelle surprise de l'âme à celte triste

vue !

Esl-fe donc Ih ce corps que j'avais rendu
l'idole d'autant de mortels que mes regards
en avaient pu charmer? ce corps que j'ido-

lâtrais moi-môme, et dont les besoins, les

goûts et les penchants m'occupaient tout

entière : où sont doncces attraits séduisants,
ces grâces de la jeunesse, ce rire enchan-
teur qui appelait l'amour et les plaisirs,

ces beautés de la nalure relevées par tous
les agréments de l'art? voilà donc la fin de
toute beauté 1 la fin de tous les plaisirs et

de toutes les délices de la vie ! c'était bien
la peine de tant parer ce corps, de l'embellir

d'un fard trorapeui-, de le couvrir de par-
fum et d'essences, de le nourrir si délicale-

ment, de le vêtir avec tant de mollesse, d'en
conserversi soigneusement l'embonpoinlet
les grâces. C'était donc une victime que
j'engraissais pour la niort!

Ahl n'eût-il [)as mieux vainque ma chair
se fût consumée peu à peu jtar le jeûne, les

veillesetloutes lesauslérités de la mortifica-
tion chrétienne ? Trisles et atfreusesdé[)Ouil-
les, restes déplorables d'un corpsque j'ai tant
aimé, dans quel état vous reprendrai-je un
jour, au jour fatal de cette résurrection qui
ine désespère? Membres souillés parle [)é-

ché, corps profane li'une âme adultère, quo
vous me coûtez de r(;grets,(iue vous m'ins-
pirez do crainte et d'horreur, et que vous
me préparez de tourments?
Mais on vous dérobe à mes tristes plain-

tes ; ce cadavre fait horreur : on ne ()eut

plus en soutenir la vue, on le couvre, on
l'enferme dans un cercueil ; on l'éloigné, on
le rend à la terre dont il est sorti. Pécheur,
que tes pensées maintenant assez vastes
pour tant d'objets à la fois, te suivent jus-
qu'au tombeau. Rouvre ce sé|)ulcre, rassa-
bie-loi de la vue de ce corps qui t'était si

cher. Regarde, cherche, démôle-le jiarmi

ces cendres, ces ossements, et tous ces sque-
lettes informes. Te voilà confondu avec eux.
Vois ces chairs qui commencent à s'ouvrir,

ce sang noir, horrible, infect qui en coule de
toutes parts, ces insectes et ces vers qui
s'en uouirissem, qui dévorent les yeux, qui
se roulent dans ton sein, qui entrent et

sorleiit de la poitrine entrouverte
;
quel

horrible amas de corru|)tion ! âme sensuel-
le, restes-y allachée, appliquée. Dieu te

devait cet atfreux supplice, il le devait celle

image dont ta fausse délicatesse eût été

blessée pendant la vie, el dont la vôtre peut-
être, mes frères, Iréuiil el s'olfense dans
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cet instant. Ame orgiieilleiise, vois-tu ces

lueiiibres décharnés, t|ui lombenl et se sé-

parent, ces membres d'nn corps qu'il

semblait que la terre ne fût pas digne de
porter. JÔes hommes que tu méprisais

les mépriseront à leur tour. Ils manieront

tes os; ils s'en joueront, ils les fouleront

aux pieds, ils insulleronl à tes cendres

mêlées tôt ou tard avec les cendres des hom-
mes les plus vils.

Mais pour ne pas aniiciper sur ces tristes

objets, oublions ce corps à qui on a rendu

les di'inicrs honneurs, perdons de vue ce

sépulcre. Pécheur, aujourd'hui la victime

des venije.'nces de ton Dieu, reporte ton

atteniio 1 et les regards sur les lieuK que tu

habilais, siu- les biens môme dont tu jouis-

sais. La poiiijje funèbre s'est évanouie, le

lugubre appareil est enlevé, le mausolée
est renversé, le catafalque est déliuit. Vois

ce qui le reste de ce que tu possédais, et ce

(|ue iu laisses a|)rès toi.

J(,i, ô mon Dieu I pour augmenter son

trop juste sni)|ilice, dévoilez à ce pécheur
des objets encfjre plus liistes que ceux
qui, au momeiii de la mort, oui occupé ses

premières pensées. Dieu des esprits, lumiè-
re en qui tout est visible, ré[)andez sur lui

un nouveau jour : qu'il regarde, qu'il voie,

qu'il entende, et qu'il frémisse de douleur
et de rage.

C'est là cet édifice superbe qu'il avait

érigé à la vanité, et sur le frontispice du-
quel on a déjà gravé un autre nom. C'est

là ce riant séjour, cette demeure volu[i-

lueuse et commode où il s'était fait de si

doux moments, qu'il avait rendu l'asile des

ieux et des plaisirs. Maintenant il y règne
un morne silence; on y attend un autre

mailre; celui-ci, tel qu'une ombre invisible,

ignorée, n'y po.ssède |>lus rien, et se voit

élianger dans sa |)ropre demeure. Ce sont

là ces esclaves qui pliaient autrefois sous
ses lois dures et sévères, et qui, devenus
plus riches et plus heureux par sa mori, se

consolent aisément d'avoir changé de maî-
tre. 11 accepterait aujourd'hui coujme une
grâce leur état obscur et rarai)anl, s'il pou-
vait à ce prix recommencer de nouveaux
jours. l*iiis loin -on se dis[)Ule à qui j)arta-

gera sa dé|)0uille. Ses dernières volontés

sont les moins respectées. On les réforme
au gré des lois, et |)eut-èire au gré du ca-

price. Un héritier avide, celui môme qu'il a

prétendu éloigner, recueille le fruit de bien

des années de j)eines, et d'iuimeuses riches-

ses injustement ac(juises, trop soigneu-

sement lueiiagées, deviennent le s-daiie de
nouveaux crimes et la proie des tlalleuis.

O aliligeanles images! ô désespoirs! fallait-

il donc amasser avec lanl de soin ce qu'un
autre devait dissiper en si peu d'instants ?

Partout on se livre à la joie, tout mon bien

est absorbé par le luxe, on se |»are avec va-

nité de ujes dépouilles, on loge dans les

palais (jue j'ai bdlis, on consomme dans les

plaisirs l'or et l'aigent que j'ai entassés,

tandis qu'il ne me reste p'our suaire qu'un

lambeau à demi usé, que mon corps pour-

rit da;is un cercueil, et qu'il est mangé des
vers.

Ame infortunée 1 ce n'est pas encore as-

sez pour ton supplice. Vois ces amis infidè-

les, autrefois si empressés à le faire la cour :

ils vont, à tes dépens , la faire à tes ri-

vaux, et déjà ils ont elfacé en eux le sou-
venir de tes bienfails, pour ne conserver que
celui de tes ridicules et de les vices. Con-
sidère celte épouse, devant toi si soumise
el si tendre, mais qui, victime de tes pas-
sions déréglées, a bientôt essuyé ses pleurs

et qui, tro[) h(Mireuse de n'en avoir plus à

ré|)andre, se réjouil il'ètre enfin sans rivale,

et se félicite de sa liberté. Ecoule ce monde
(jni ne redoute et n'allend plus rien de toi

;

entends comme il discourt librement sur la

conduite, comme il exagère les défauts,

comme il relève et censure tes désordres,

comme il fait de ta vie l'histoire ou 3a

fable du jour. Si cependant il accorde à ta

naissance, à ton rang, une oraison funèbre,

la voix publique dément les éloges qu'on
te donne.

Mais c'est assez longtemps attacher le

pécheur à la scène du monde; il est temps
que Dieu jilace ce;te âme vis-à-vis d'elle-

môtue, et i|u'il accomplisse à la lettre la

menace qu'il en a faite : Slatiiam te unie /'a-

ciem tunm. (Psal. XL!X, 21.) Il lui rend

donc tous les autres objets invisibles ; il

détruit tout, il anéantit tout à son égard ;

le monde entier fiiit, disparaît devant elle ;

tout est évanoui, elle ne voit plus qu'elle

seule.

Vide affreux 1 horrible solitude 1 vue dé-

sespérante! elle se voit, non plus comme
autrefois sous les couleurs dont la peignait

à elle-même un monde intéressé à la sé-

duire, non plus sous le masque imiiosanl

des usages et dos vains préjugés des hom-
mes, non plus sous les traits flatteurs dont

son amour-propre se {)laisait à l'embellir,

mais telle qu'elle est en effet, telle qu'elle

a toujours été. Elle voit le caractère de dif-

formité que le péché a imprimé en elle, co

caractère d'opprobre et d'ignominie attaché

à ses dérèglements, ce caractère de lâcheté,

de faiblesse et d'avilissement qui accom-
pagnait ses désordres. Elle se voit souillée,

corrompue, dégradée, privée de tous les

dons du ciel, assujetlieà l'empire du crime,

soumise à la t,vr.annie des liassions, et lo

jouet malheureux des plus honleur.es fai-

blesses. Elle se voil, et elle se lait horreur.

Encore, si elle pouvait détourner de des-

sus elle ses réflexions et ses pensées, si elle

pouvait cesser de se voir; mais non , cet

infortuné pécheur n'a plus la ressource

qu'il avait autrefois. Amusé par les objets

sensibles, son allention élait partagée, il se

répandait au dehors, il trompait ses crain-

tes el les reproches amers de sa conscience,

en fuyant loin de lui. Il s'étourdissait à

chaque instant par le lumulle des créatures,

et il trouvait le secret de suspendre, U'a-

moilir, u'éleindre ses remords. Ici, seul

avec lui-même, il est porté tout entier vers

le centre de sa misère; il est sans appui.
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sans soutien, sans suite, sans guide, dans
une région inconnue, tel qu'un misérable

qu'on exposerait dans une île déserte ou
ihns qiiel(iue terre inliabilée. L'image est

trop faible encore : ici, nul objet sur le |uel

il
I
ui-se s'arrêter; le ciel niènie, les astres,

la tKiture, dont la vue a quoique chose de
consiiiant fiour les plus malheureux, ne lui

ollVeut rien è quoi il puisse s'attacher et se

prendre. Ici, rien qui l'amuse, rien qui le

console, rien qui le distraie ou le délasse.

]l ne voit que lui seul, et il est à lui-mômo
son su|)plico.

Hélas! il a perdu de vue tous les objets

sensibles, il a [.erdu tous ses biens, mais
il n'a pas perdu ses passion.s; son cœur lui

reslo, el c'est là qu'elles ont établi leurem-
j)ire. Dans ci-lle solitude alfreuse, ses pen-
chants, ses atiaches et ses goiits se réveil-

lent avec plus de foice que jamais. Quoique
les choses sensibles ne le soient plus à son
égard, comme il no connaît qu'elles, il les

cherche autour de lui, et partout il n'em-
brasse que des faulômes. Son orgueil, tou-

jours jaloux de dominer, voudrait se former
un nouvel empire. Il aiqielle, il commande,
il tonne, il menace, il s'irrite, il s'éjiuise en

ell'orls, et rien n'obéit, tout so tait, il est

seul. Son insatiable cupidité veut accumu-
ler, veut entasser de nouveau. Où sont ses

richesses? où est son or? qu'en a-l-on fait?

qu'a-t il praJuit? que produira t-il encore?

Bêlas ! son espoir est déiruit aussitôt que
conçu ; sa fortune est un songe; il est seul,

el n'aperçoit que son indigence. Son goût

pour les [)iaisirs se ranime; il s'en retrace

les plus vives images; il s'enfla'nime , il

brûle, il s'adresse aux anciennes idoles de

son cœur; il croit les voir, les entendre;

il s'abuse, il ne voit plus, il n'entend plus

rien; sa passion est sans objet, il est seul,

et il ne lui reste que ses désirs. Ainsi, dans

c^f jour, Selon l'expression du Uoi-Pro|ihète,

périssent toutes ses pensées; Jn illa die pe-

(lunl omnes cogilationes eorum. {Psal. CXLV,
h..) Il se fait en lui un renversement d'idées

(jui change tout dans son esprit sans rien

changer d ns son «ceur. Il commence h don-

ner fux objets créés une juste valeur; il

voit que toutes les choses qui devaient j)é-

rir et s'anéantir jiour lui ne méritaient pas

l'estime qu'il en laisait ; que cette giandeur

qu'il a tant recherchée, dont il avait tiré

tant de gloire, n'avait rien de réel que l'o-

pinion des hommes, qu'elle lui était étran-

gère, et qu'il n'est plus rien maintenant

qu'il est réduit h lui-même. Il voit que ces

richesses dont la soif l'a tourmenté et le

tourmente encore, n'avaient rien de solide;

qu'à l'égard de ceux qui s'y aitachent, elles

ne rendent point heureux qiiand on les pos-

sède , ( l elles rendent souverainement mal-

licnreux quand on les perd. Il voit que ces

plaisirs qui l'ont si longtemps séduit , qui

(Mit troublé son repos, lui ont échappé
comme une ombre, et qu'il a sacrihé f)Our

en jouir un bonheur réel à un bonheur ima-

ginaire; que le monde dont il était si lollo-

luenl idolâtre, dont l'Ocrai l'avait lrum[é,

n'était qu'une figure qui passe, qui a passé
pour lui, et ne lui laisse plus qu'un triste

souvenir. Cependant
, par une habitude fu-

neste qui l'attache 5 ses faux biens, il les

désire encore malgré le mé[)ris qu'il est

forcé d'en faire; comme un homme esclave
de sa passion, qui vient à en découvrir
toute la honte, qui reconnaît combien l'ob-

jet est indii^ne de lui, mais qui, malgré cette

lumière, se sent i;ontrainl de l'aimer lors

même qu'un événement imprévu l'en sé-

pare. Au milieu de ce dépouillement uni-
versel qu'éprouve le pécheur après la morl,
de celte solitude dans laquelle il se trouve,
il inlerroge une seconde fois tous les êtres,

et rien ne répond à ses cris; tout est sourd
et garde autour de lui un alfreux silence.

Oiî sont ses dieux? il les redemande, et ne
les trouve plus; il n'en aperçoit pas les moin-
dres restes, les plus légers vestiges, la [ilace

même : Nihil invenerunl. {Psal. LXXV, G.)

Partout il est repoussé par le néant; il retom-
be sur lui-même; ses passions se chO(iueiil,

Si' brisent pour se ranimer, s'éteindre et se

ranimer encoie. Toujours insatiables, tou-
jours lrom|)ées, jamais entièrement sédui-

tes, elles s'agitent, elles s'aigrissent, elles

se disputent l'unique proie qui leur reste,

ce cœur infortuné qui les a [iroduites ; elles

se replient sur lui, elles le dévorent, et il

leur tient lieu de l'univers entier qu'elles

ont perdu. Ce n'est pas encore là l'enfer:

et que sera-ce donc, si le prélude en esl si

terrible?

De surprise en surprise , d'horrour en
horreur, cette âme désolée s'avance dans la

carrière immense de l'éternité. Elle n'avait

fait que l'entrevoir; elle la découvre tout

erdière. Dans son malheur elle frémit do
l'idée des maux éternels qu'elle n'a que trop

mérités, et qui ont déjà commencé pour elle.

Elle s'étonne d'avoir donné au lem()S (|ui

n'est plus, qui s'est écoulé si vile, une
grau leur fastasliiiue, une durée (pi'il n'avait

pas, et d avoir complé |)0ur si peu de choso
ce qui ne devait jamais linir. Elle voit quo
ces instants sur lesquels elle faisait un si

grand fonds, dont elle usait si mal , lui ont

échappé sans retour; qu'elli! n'a plus de
ressources, et que l'espérance, soulagement
des malheureux , n'habite phis (Jans son
cœur. Ce qu'elle a perdu, elle l'a perdu
pour toujours : ce (ju'elle retrouve et

(ju'elle va retrouver de plus désespérant
encore, elle le retrouve pour une éternité.

Quelles idées I quelle vue ! et cejîendaut elle

n'a encore vu qu'elle-même. La clarté s'aug-

mente; Dieu jusqu'ici caché, quoique agis-

sant dans cette âme, pour augmenter son
supplice , écarte le nuage qui lui dérobait

sa présence. Elle commence à le voir, à le

sentir. Nouvel état du pécheur après la

mort, le pécheur devant Dieu : c'est le sujet

de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Le voile épais (]ui dérobait à celle âme,
1i)ut occupée du souvenir des objets sensi-

bles et tericslres , la vue d'un Dieu présent
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partout, mais encore ignoré, invisible pour
elle, ce voile est donc (onibé. Un nonvenu
jour annonce la majesté suprême de l'Etre

par essence. Dien se montre; quel saisis-

sement! quel effroi I l'Aine infidèle n'est

p'us sei'le' avec ellc-niôine , mais elle est

seule à seule avec Dieu. Kclairée et confon-
due par sa lumière, absorbée dans son ira-

m ensilé, accablée par la rigueur de sa jiislice

et la force de son pouvoir, tel est l'état de
cette âme (ievant Dieu. Que de nouvelles
idées se forment en ellel quelles im|ires-

sions plus aisées à concevoir que faciles à

décrire 1

Sur la terre, cet esf)rit fécond qui em-
brasse l'univers , qui vivifie tous les êtres,

se cache sous le voile des créatures, et n'é-

claire que des âmes fidèles, dégagées de

l'empire de la nialière et des sens; l'homme
charnel sait seulement qu'il existe, mais il

n'a point une juste idée de ses perfections ;

il va môme jus(]u'à les oublier, pour n'être

pas tioublé dans ses penchants. Ici l'âme

pèche: esse se voit en opposition avec la

sainteté de Dieu qu'elle apprend à con-

tiaîlre.

Elle voit ce Dieu trois fois Saint, à l'image

duquel elle a été crée : elle se compare
malgré elle h son modèle, elle se juge d'a-

près la règle invariable que lui ollre la sou-

veraine justice vue en elle-même. O Dieu ,

quelle lumière (>our une âme couftablel

Ah! mes frères, je vous ai fait voir l'âme

saisie d'horreur, en la plaçant vis-h-yis

d'elle-même. Que penser de son état, mairw
lenant que c'est devant Dieu qu'elle se con-

sidère ? De cette sainteté immuable, de celte

sagesse éternelle, partent des rayons et des
éclairs qui lui découvrent des iniquités

sans nombre , des péchés commis sans
.scrupule et sans remords , des péchés in-

connus |)oni' la iilupart, qui revivent en elle

pour l'accabler, la déchirer et la confondre.
Pour vous rendre cette situation plus

sensible, concevez un malheureux, qui,
d-.Tis une obscure prison, dormail avec sé-

curité au milieu des ser|)eiils qui, entassés

près de lui, retenaient leur poison, et sem-
blaient oublier leur fureur. Une vive lu-

mière éclaire tout à coup ce séjour téné-

breux; ces serpents se raninient, ils se

pré(i|)ilerit sur son sein , l'air retentit de
leur siirieiuent affreux : il se réveille percé

(Je mille traits, et veut se dérober à leur

poursuite mais ils renaissent sous ses pas,

leur nombre^ se multiplie, ils s'entrelace'ut

autour de ses membres, ils envelop(ienl S(jn

corps, ils déchirent ses entrailles; il retom-
be épuisé par ses vains elforts, et livré sans

défense à leurs vives atteintes, il en est dé-
voré.

Ce n'est-là qu'une faible image de l'état

funeste de cette âme éclairée [)ar la lumière
de Dieu môme. Plongée ici-bas dans d'é-

paisses ténèbres , elle s'était familiarisée
avoc le péclié, elle dormait tranquille dans
SOS liens, elle n'en sentait pas les atteintes

cruelles; mais après la mort, un grand jour
éclaire sa cc'usciencc, ses péchés se repro-

duisent, elle sort de son assoupissement,
elle découvre ces monstres qu'elle portait

dans son sein, elle les en voit sortir et re~

naître, elle voit leur nombre s'accroître à

chaque instant, elle en ressent les morsures,
elle en est rongée, déchirée, plus malheu-
reuse encore dans sa peine de ne pouvoir
mourir !

Ah I que de crimes qu'elle ne s'était ja-
mais avoués à elle-même, ou qu'elle avait
oubliés presque aussitôt qu'elle les avait
commis; que de péchés souvent dans un
seul péché! quelle foule innornbrablo de
pensées vaines ou impures, de désirs hon-
teux ou effrénés, de paroles fausses, mor-
dantes ou licencieuses, de regards chargés
d'un feu secret, do desseins ambitieux, de
projets de séduction et de crimes auxquels
l'occasion seule avait manqué, d'artifices et

de moyens mis en œuvre pour troui[)er l'in-

nocence encore timide, d'actions qui de-
vraient toutes être rapportées à Dieu, et qui
toutes étaient contre lui! Ce n'est parto'.\t

que haine, que colère, qu'envie, qu'orgueil,
qu'amour déréglé, qu'ambition, qu'avarice,
selon la passion qui ladominiit.
O âme infidèle ! ajoute, ajoute h la vue de

ces premiers crimes : Appone iniquitatem
super iniquitatem luam. [Psal. LXVllI, 28.)
Ajoute tant de péchés d'ignorance volon-
taire, [)arce que tu craignais d'être éclairée
et que tu fuyais ceux qui pouvaient l'in-
struire; tant de péchés douteux et incertains
sur lesquels tu t'es si faussement rassurée;
tant d'omissions à l'égard des obligations les
jilus précises, des devoirs les plus saints
que tu as si constamment négligés; tant
d'occasions défaire le bien, ménagées par
la Providence, et auxquelles tu t'es si sou-
vent refusée : Appone iniquitatem super ini-
quitatem luam.

Ajoute tant de péchés de tous les âges et
de lous les états par lesquels tu as passé;
Uinl de i)écliés de scandale, tant de péchés
cl'aulrui doiit tu as été la cause ou l'occasion
parles discours et tes exemples; tant de
[)écliés insinués et ré|)andus |)ar tes soins,
soutenus et embellis par les talents, favo-
risés et enlrelenus par ton crédit; tant de
péchés qui passent de génération en géné-
ration, de contrée en contrée, et qui retom-
bent sur toi comme sur la source malheu-
reuse et féconde qui les a produits : Appone
iniquitatem super iniquitatem tuam.
Ajoule tant de [léchés d'intidélilé , tant

d'abus de l'esprit et des lumières, des ri-

( liesses et de l'autorité, des dons de la na-
ture et des ressources delà prospérité ; mais
surtout la'it de rési.^tance à la grâce, tant
d'inspirations , de pieux mouvements, do
saints désirs étouU'és dans ton cœur; tant de
secours, d'instructions, de bons, exemples
rendus vains et inutiles; tant de remords
stériles, tant d'avantages de l'éducation re-

çue, de la vérilé connue, du la foi incuhiuéo
liés l'enfance, méprisés et [leut-êire bientôt
entièrement oubliés : Appone iniquitatem

super iniquitatem tuam.

Ajoute, ajoute encore tant de péchés mèaiP
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dans les bonnes œuvres, lant dn lâelielé à

à entreprendre le bien que lu voulais faire,

(nnl de mollesse pour rexëcuter, lanl de

légèreté pour l'abandonner, lanl do non-

chalance etdcliédeurqui l'ont accompaj^né,

tanldeniauvaisesintentionsqui lonlsodilé.

Ajoute ces prières sans ailenlion, ces con-

fessions sans douleur, ces communions sans

amour, ces iirofanalions des temples par

des pensées sacrilèges cl des enlrotiens s; an-

daleux, ces aumônes répandues avec lasle,

ces conse.ls donnés avec bauleui', ce zèle

lemplid'ameitume et souvent dicté par l'en-

vie, celle dévotion inspirée par le caprice et

soutenue par l'orgueil , celle piélé rc.uar-

(luable iiar la singularité et presque toujours

à cliarge par l'humeur, celte modeslie qui

n'était (ju'un amour-propre déguisé, cette

frii^alilé apparente qui n'était qu'un effet

de l'avarice, et toutes ces vertus qui n'étaient

que le fruit du tempérament, et qui étaient

corrompues paila vanité : Appone iniquila-

tem super iniquitatem lniU7i.

O lumière de Dieu même ! lumière alfreuse

pour cette âme (jui, dans la multitude de
ses péchés, n en voit aucun qui ne fasse sur

elle l'impression propre à chacun d'eux.

Chaque péché a sa dilloriuité, chaque péché
a Ses horreurs. Tous lani;ent sur elle leur

Irait, et font séparément leur blessure. Di-

visés, ilsla troublent; réunis, ils l'accabienl.

La malédiclion est tombée sur elle, et la

confusion l'a enveloppée comme un vole

-

lemenl : Tœduit anima maledicta et confusa.
Eh 1 quelle confusion que celle d'avoir à

souleiiir la vue de tant de crimes en pré-
sence du Dieu infiniment pur ! Hélas ! il

n'en faudrait qu'un seul a()erçu à celle écla-

tanie lumière, pour la réduire au plus cruel

d. sespoir. Ah ! que c'est bien alors qu'elle

lonnuil ce que c'est que le péché, son dé-
sordre, sa malice, sa noirceur; l'ingralitude,

l'obstirialion, le.d>'rai-je, l'insolence, la bru-
talité du pécheur 1 Voilà ce qui se présenie
à elle avec de si vives couleurs, quelle de-
vient insupuortable à elle-même, et se juge
digne des plus horribles supplices.

(.) vous, pécheur qui m'écoutez! meilez-
vous donc un moruenl à la place de celte

âme inhdtle; perdez de vue ces hommes
dont les préjugés vous font illusion, dont
les exemples vous rassurent ; ne voyez jjIus

que Dieu seul. Devant lui, nombrez la ujul-

litude de vos inlidélités, formez-vous le lu-

bleau de votre vie, parcourez-en les diffé-

rents âges, lapiielez tout ce détail d'actions,

U'fcuireprises, de pmjels, de démarches qui
en oui rempli le cercle. Discutez tous les

mollis qui vous ont fait agir, toutes les

pensées qui ont occupé voire esprit, tous
les [lenchauls (jui ont rempli votre cojur,

toutes les [lassions qui l'onl agité, tous les

objets qui vous ont séduit, toutes les ba-
galeiies qui vous ont amusé; et de lant

o'années que vous avez déjà vécu, voyez
combien peu de jours, de moiuents ont été

pour Dieu. Dans une si longue vie, combien
irouverez-vous d'actions saintes et vérita-

Llcmeut pures, ou plutôt voyez tous les de-

voirs négligés; toutes les bonnes œuvres
omises, toutes les pratiques de charité, do
religion, de piété enlièreiuent méprisées.
Pesez l'énormilé de vos fautes avec tant de
lumières, tant d'égarements et de désordres;
n[)rès les grâces les |)lus fortes, les plus
grandes infidélités ; après les promesses les
plus solennelles, des rechules [dus souvent
réitérées ; ajjrès les engagements les [ilus

inviolables et les plus sacrés, les excès les
plus criants.

Séparez, séparez de voç prétendues v. rtus
ce (lu'elles avaient de naturel, d'humain, do
bizarre, de fantasque, ce qu'elles renfer-
niiiieiit de vaines complaisances, d'orgueil,
de basse jalousie, de vues intéressées , de
vices enlin sous un beau dehors, et voyez
ce qui vous reste et ce que vous êtes devant
Dieu.
Hé! que sera-ce donc quand Dieu vous

dira: Pécheur, j'ai sondé, j'ai pénétré les re-
l)lis de ton cœur, et je n'y ai rien trouvé
qui fùl digne de moi. Je n'ai vu en toi que
le dé|)t)uillement de toute justice ; j'y ai vu
la loi élernclle violée, les trésors Ue la ré-
demption dissipés, les richesses de la sanc-
tilication profanée, mes divines perieclions
blessées dans celui qui devait en expiimer
les traits; j'ai vu l'abomination de la déso-
lation dans le temple du Saint-li.s[)rit.

Que sera-ce quand Dieu s'oi.[i05era lui-
même à vous-même, sa gianduur offensée
à votre bassesse, à vos égarements, sa bonté
à votre ingratitude, sa patience invincible à

votre ol)slinalion ?

Ah ! mes frères, devant la sainteté même,
devant la bonlé même, paraître si criminel
et si ingrat ! On tremble qu'un homme dont
on révère le mérite et la vertu, dont on re-
cherche l'estiuie et la conhance, n'ajierçoive
en nous des dé.'auts qui nous en i\ n.leni in-
digne; sa présence seule nous impose et
nous intimide, sa verlu porte au cœur une
impression de respect, et y suscite mille
reproches qui nous humilienl et qui nous
i^i portunenl

; comment donc [>ouriez vous
soutenirla vue d'un Dieu devant lequel vous
serez face à face, com[)aré à lui, et si dilfé-
renl de lui?

Ah ! qui peut exj)rimer l'impi'ession que
fait celle lumière sur l'âme inlidèle qui la

reçoit? lille demeure interd.le, elle a hor-
reur d'elle-même; son accablement, sa honto
lui font souhaiter le néant qui lui esl re-
fusé ; elle voudrait du moins pouvoir se
soustr>iire h la juste colère d'un Dieu si in-

diguemenl outragé dans son |)ropre ouvrage,
mais elle se trouve absorbée uans son im-
mensiié.
Uù tuira-l-ello ? elle ne peul fuir que do

DiCu même à Dieu même. O mon Dieu! di-

sait le Uoi-Prophète, où irai-je pour me dé-
rober à votre [irésence... Quo a facie tua ju-
(jiuni? Si je pouvais mouler jusqu au ciel, jo

vous y trouverais comme dans le séjour de
Votre gloire : Si ascendcro in cœluin, lu

illic es. Si je pouvais descendre jusque dans
les enfers, je vous y trouverais encore comme
le Dieu terrible qui y exerce ics vengeances :
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Si descendero in ivfernum,ades. Si je pouvais

prendro des aîles el voler au-delà des mers,

je m'y relrouverais sons voire empire, et

votre main toule-puis^ante s'emparerait de
moi : Illtic tenebit me dcxtern tua. Mais peut-

élre les l(^nèbres me rai iT^ront-elles à vos

jeux? Ah ! que dis-jc ? Y a-t-il des (érièl)res

pour vous, et la luiil la plus profonde n'esl-

elle pas éeiairée par voire lumière? Nox
sictU dies illiiminabitur. {Psal. CXXXVIII,
7-12.)

Ainsi parlait le Prophète. Mais ici, et

pour le pécheur devant Dieu, il n'y a plus

même ni ciel ni terre, ni révohition de
jours et de nuits : il a vu disnaraître la

terre, les cieux, les mondes et l'univers en-
tier. Ici il ne voit plus que Dieu, il ne ren-
contre plus que Dieu, il no sent plus que
Dieu el sn nrésence. Dieu partout devant
lui, autour de lui, en lui, pour l'accabler et

le confondre. O immensité, immensité do
Dieu, dans laquelle il exisie, h laquelle il

est lié par tout son être, qu'il ne peut perdre
de vae, et au cenlre de laquelle il se re-

trouve toujours Ilmmensilé, abîme de gran-
deur et de majesté dont il ne peut sonder
la profondeur ! Immensité où luiit disparaît
ol s'efface comme les asti-cs fes plus bril-

lants h la clarté du jour; cù les monch's se
perdent comme une goutle d'eau dans l'O-

céan, comme un atome dans le vague des
airs! Immensité qui n'a ni lieu ni espace,
et qui renferme tous les espaces et tous les

lieux, qui donne des bornes à tout, et qui
est seule, sans bornes et sans limites; qui
échappe à tout l'orgueil de l'entendement
qui veut la mesurer, éfiuise toutes ses
idées, et s'étend toujours au delc^ de tout ce
qu'il peut supposer et concevoir!

Hélas! ce pécheur, qui ne voyait autre-
fois que lui-même, qui rapporiait tout h

lui-même, qui se faisait la fin et le cenlre
do tout, qui disait : c'est à moi que sont
toutes ces choses, c'est pour moi qu'elles
sont faites, c'est moi qui en recevrai la

gloire; ce grand, ce puissant du monde
maintenant placé vis-à-vis de l'immensité
de Dieu, investi, rempli, pénétré de sa

grandeur, voyant tout en Dieu, ou plutôt
ne voyant que Dieu seul, forcé de tout rap-
porter à lui, [)erdu dans son infniilé, ah!
qu'il reconnaît son néant, qu'il gémit do
son orgueil, rpi'il se trouve |)elit et misé-
rable, qu'il s'étonne d'avoir pu oublier Dieu,
dérober toute gloire à Dieu, se révolter
contre Dieu! 11 est sous sa main comme le

faon timide qui se trouve arrêté dans sa

course sous les yeux de celui qui le poursuit.
Cependant, au milieu de son humilia-

tion, de son saisissement et de sa crainle,
il voit Dieu, il le voit tel qu'il est. Dieu re-

double l'éclat de sa lumière; il jette de
nouveaux rayons tie sa splendeur et de sa

gloire; il se montre à ce pécheur aussi
parfait qu'il est grand, aussi aimable qii'il

est terrible. Ce pécheur infortuné créé pour
l-ui, ne pouvant être heureux que par lui,

attiré par l'immensité de ses perfections,

découvrant dans son propre cœur l'imm n-

sité de ses désirs, apercevant dans cet uni-
que objet qui lui est présent, le souverain
bien qu'il cherchait et qu'il a toujours mé-
connu, voulant tenir à Dieu par des liens

d'amour, et ne le pouvant plus, ce pécheur
n'a rien souffert encore, au prix de ce qu'il

ressent. Point de penchant si vif, point
d'in«tinct si fort, point de passion si ardente
qui puisse expiimer la violence de ses dé-
sirs, et ses désirs sont trompés. Vers Dieu
se porlent tous ses mouveraenis, tous ses
empressements, tousses efforts; Dieu est

son seul aliment, son seul appui, son seul
bien; c'est une soif qui le brûle, c'est une
faim qui le dévore et qui ne peut être ras-

sasiée que par la possession de Dieu môme.
C'est ce penchant insurmontable imprimé
dans le fond de son êlre; c'est ce désir inné
du bonheur, de ce bonheur qu'il ne peut
trouver qu'en Dieu seul. Il n'y a plus à son
égard d'autre bien que Dieu. Il voit le be-
soin pressant, nécessaire de se réunir à

Dieu; oiais il le voit joint à l'impuissance
absolue d'y parvenir. Il frémit, il presse, il

conjure, il s'écrie : ô Dieu ! ne pourrai-jo
plus vous appeler mon Dieu! Si vous êtes

mon souverain bien, pourquoi vous déro-
bez-vous à mon em|)ressemei!l? Ou détrui-

sez les obstacles qui m'arrêtent, ou enchaî-
nez l'activilé de mon âme qui se porte vers

vous. Serez-vous donc sans pilié pour moi,
ô Dieu I qui m'avez foimé? Stériles prières
vains désirs d'un bien si longtemps mé-
prisé! ce pécheur se consume en d'inutiles

efforts. Dieu lui résiste, et il se sent acca-
blé par la rigueur de sa justice cl la force

invincible de son pouvoir.

Ici une voix formidable se fait entendre,
celle voix qui brise les cèdres, qui pénètn;
au fond des abîmes; cette voix plus bruyante
que le tonnerre lorsqu'il tombe en éclats sur
la tête du coupable consterné, la voix du
juste juge, (l'un juge sévère et inexorable.

Non, pécheur, ce n'est plus le temps
d'intéresser ma miséricorde; tu pouvais la

fféthir autrefois
; je ne demandiis qu'à être

désarmé. Une larme eut suffi pour me tou-
cher; et celle larme de coinponclion , ce
gémissement d'un cœur contrit, tu me l'as

toujours refusé. Je t'ai attendu penda'it
longtemps. Je t'ai vu haïr toute règle, re-
jeter ma l(ji, commettre en secret toutes les

abominations du crime. J'étais témoin, j'é-

lais présent ; lu le savais, et tu feignais de
l'ignorer. Ce|)en(]ant je me suis tu : Tacui.
(Isa., XLÎl, 11.) Je t'ai vu lier société avec
les pécheurs, te rendre le complice de leurs
inlidélilés, devenir à ton tour ini sujet de
haine pour tes fières , séduire l'innocence,
mullij)lier les scandales, désiionorer mon
nom, et j'ai continué à garder le silence; je

me suis lu. Je l'ai vu abuser de l'être que je
t'avais donné et que je te conservais pa:>i

pilié, tourner contre moi tous mes dons,
me faire servir à tes iniquités , blasphémer
ma religion sainte, parler avec dérision de
mes mystères, fouler aux ()ieds le sang de
mon Fils, Je souffrais, mais je n'ai rien dit

encore; j'ai dissimulé, j'ai patienté • Patient
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fui. {Isa., xi.ii, li.) Je me flalUiis qu'un heu-
reux moment le ramènerait à moi. J'étais

ton Père, ton Sauveur; je ne voulais [)as le

perdre a[)rès l'avoir racheté. Je muiliiiiiais

les grAces, je t'offrais de nouveaux seeours;

dans les plus grands égarements je le pré-
sentais des motifs et des moyens de con-
version ,

j'allendais qu'ils fissent leur effet :

Aj/i'eH5 /mi. Mais limpunité n'a servi (]u'à

te rendre |ilus cou|)abie; tu as insullé à ma
patience, tu as mé()risé ma bonté, tu as ou-
blié ma jusiice, tu as cru que j'étais sem-
blable à loi, favorable à tes passions, cora-

piice de les désordres , inditl'értnit au mai
comme au bien , sans goût pour la vertu,

sans horreur pour le vice : Iixistimasti ini-

que quod ero tui similis. [Psal. XLIX, 21.)

Je le convaincrai du contraire; je te re-
prendrai dans ma fureur; tu connaîtras ce
que je suis et ce que je devais être : Ar-
guam le. {Ibid.) Tout va renirerdaiis l'ordre.
Âla bonté eWe-méiue

, par ro|)|iosilion infi-

nie qu'elle a pour le mal, le réprouve, te

rejette pour toujours. Je ne pardonnerai
plus, je ne compatirai plus à ion malheur;
je n'aurai en vue que les crimes, je ne son-
gerai qu'à t'en faire porter la peine; je le

frappeiai, et tu senliras par la pesanteur
de mes coups que c'est la main d'un Dieu
qui le frappe, et quelle est sa puissance.
O puissance insurmontable! puissance

que ce pécheur voudrait pouvoir combattre,
qu'il voudrait détruire, sil n'en connaissait
loule la force! Mais tremblant, consterné
devant elle, faible, sans appui, sans défense,
seul devant Dieu, devant ce Dieu qui com-
mande à l'être et au néant, qui a tout créé,

à qui tout obéit, les anges, les démons, les

éléments, tous les êtres , et qui, pour ré-

compenser et pour punir, n'a besoin que
de lui-même; cet infortuné pécheur, coui-
naent pourrait-il se dérober à ses ven-
geances ?

Monde flalteur, vils courtisans, amis in-

téressés , couqjlices de ses crimes, qui i)ar

vos discours et vos exemples le rassuriez

autrefois contre les cris de sa conscience,
et le rendiez si constant dans les voies de
l'iniquité, vous n'êtes point là pour le jus-
tifier et |)0ur le défendre. Que sont-ils donc
devenus, où sont-ils ces dieux de la terre

dans lesquels il mettait toute sa confiance,

ces appuis, ces soutiens sur lesquels il fon-
dait loiit son espoir? Ubi siml? {Dcul.,

XXXll, 37.) Qu'ils se lèvent, qu'ils prennent
sa cause en main, qu'ils le protègent dans
une nécessité si giande : Suryant et opitu-

leniur. ), (y6id.)KLConnaissezdonc, dit le Sei-

giieur, que je suis seul, et qu'il n'y a point

d'aulre Dieu que moi
;
que c'est moi qui fais

vivre et mourir, elque personne ne peut l'ar-

racher de mes mains; Non est qui de manu
mea possit eruere. IJbid., 38.) Hél quand
l'univers s'armerait eu ta faveur, qu'est-ce

qu« l'univers quand Dieu a parlé ? Va, mau-
dit, l'enfer est ton partage. L'arrêt en est

})Orté, et s'exécutera éternellement. Oh!
qui pourrait comprendre la fureur, la rage

et le désespoir du pécluurl

Mais vous, pécheur obstiné qui m écou-
tez, pensez-vous que C( t arrêt vous co:i-

rerne, que cet élat de désespoir et d'hor-

reur va devenir le vôtre, si vous ne vous
convertissez? que vous n'en êtes éioigi é

qu'autant que vous l'êtes de la mort, et qu'il

n'y a entre elle et vous qu'un pas? Voulez-
vous continuer à vivre en pécheur? Je vous
ai fait voir cii que c'était qu'un pécheur
jx'tidnnt la vie, ce que c'est que le péché
dès sa naissance, ce qu'il est surtout dans
ses progrès, l't quel est le terme auquel il

nous conduit. Voulez-vous mourir en pé-
cheur? Je vous ai dépeint le pécheur au lit

de la mort; je vous ai retracé la .situation

de son esprit et les dispositions do son
cœur; je vous ni montré combien alors sa
pénitence est fausse et son espérance est

trompeuse. Voulez-vous sortir de ce monde
dans l'état où vous êtes? mais vous venez
de voir quel est l'élal du pécheur après la

mort, quand le voile de la chair sera lombé;
qu'au sortir de ce corps vous le verrez
comme un cadavre hideux et infect

; que
vous verrez ce monde comme un monde
faux et mensonger; que vous verrez ses

biens comme des biens fragiles qui vous
ont échappé

;
quand tout aura disjiaru, et

que vous serez seul avec vous-même, que
vous n'aurez (i'a|)pui que vous, qu'il ne
vous restera que vos passions pour déchi-
rer voli'e cœur; mais surtout quand vous
serez seul avec Dieu, seul vis-à-vis de .s»

lumière, absoibé dans son immensité, seu!
pour soutenir toute la rigueur de sa justice
et le poids accablant de sa jiuissance, quelles
imjiressions funestes et quel re|)e'itir n'é-

prouverez-vous pas?
Ah! mon frère, c'est encoie j our vous

le temps des miséricordes; n'altendez pas

celui de la justice et de la colère. Dieu, ce

Père tendre, ce Dieu intinimenl bon, qui

ne veut pas que le pécheur péiisse, mais
qu'il se converlisse et qu'il vive, vous offre

le pardon, vous presse lui-même, vous con-
jure de rentrer en grâce avec lui. Hevenez
à moi, vous dit-il |)ar son pr0|ihète (/erem.,

II!, 14, 22), âme infidèle ;ai)pelez-iuoi encore
voire Père ; jelez-vous dans mes bras, re-

venez à moi, et je vous recevrai; quel

que soit le nombre de vos infidélités, (juelle

qu'en soit l'énormité, elles seroul oub.iées

pour toujours.

O mon cher frère l ce ne sera point inu-

tilement que Dieu vous appelle et qu'il

veul vous sauver ; ce ne sera point en vai^i

que le sang de Jésus-Christ aura coulé jiour

vous. Embrassez sa croix, cachez-vous dans
ses plaies, appli(]uez-vous ses mérites i)ar

votre repentir. Jelez-vous aux pieds de ses

ministres; ayez confiance, vos péchés vous

seront remis. Dieu sera encoie votre Dieu ;

il vous rendra le ciel pour lequel il vous a

fait, et que je vous souhaite.
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SERMON X,

JV'pour le quatrième dimanche (le l'Arciit.

MOTIFS DK CONVERSION

zn

Fai'tuin psl verbum Dnmini siipor Joannem Zaclinrise

filinm in (IpsctIo; et venil in omnoni retfionpm Jordanis,

ppT-edicans bapUsmiim inviiUcnlia; in remissinnein pecca-

Jonim. {Luc, III, 2, 3.)

Le Seiqnenr fit entendre sa parole h Jeun, (ils de Za-

clinrie, ûana le désert : et il vint dans tout le pays qvi

est aux environ'i du Jourdain, prêchant le baptême de la

pénitence pour la rémission des péchés.

Dans cps irmrs de salut où I"Eg!i<;e sp piY--

pnre h céléhver la naissance du Messie, la

voix du Tout-Puissant qui se fit entendre.

?i Jean -Baptiste , nous contraint et nous
presse de vous annoncer plus vivement
encore, avec moins de ménageineni, avec
plus de force que jamais, les mômes v(^ti-

tés que le divin précurseur prêcha sur les

bords du Jourdain.
Ministres du Très-Haut, et chargés par

état des inlér(^ls de sa gloire et du salut des
peuples , (luel autre lentps choisirons-nous,

mes frères pour vous inviter à rentrer en
vous-mêmes et h vous convertir entièrement
au Seigneur, que celui où il remet sous vos
yeux le chef-(]'oeuvre de ses miséricordes,
cl où il vous [irépare, pour la dernière fois

]>ent-6tre, les grAces les plus abondâmes?
Je le dis donc en son nom, et fasse le ciel

queje le dise avec fruit, convertissez-vous
;

renoncez à toutes les infidélités dont vous
vous êtes rendus coupables jusqu'ici ; faites-

vous un cœur nouveau et un es[)rit nou-
veau, nous vous en prions, comme TApôlre,
par Jésus-Christ, nous vous en prions par
vous-mêmes, j)ar vos intérêts les plus chers.

El pour vous y déterminer eOicacement, je

\i\\s vous proposer les motifs d'une conver-
sion prompte et entière. Molifs de crainte :

c'est le sujet de ma première partie; molifs
d'amour : c'est le sujet de la seconde. Con-
vcrtissrz-vous, je le dis à tous, parce que
le plus grand noiDbre tient toujours à mille
faiblesses dangereuses en elles-mêmes ou
par leurs suites, et que la crainte et l'amour
doivent nous exciter h surmonter. Jo me
Je dis tous les jours en secret, et je sens
combien il est avantageux, combien il est

)iéccssaire de se le dire sans cesse à soi-

même; pour assurer l'effet de nos résolu-
lions, pour que ce discours fasse naîlre de
saints désirs dans ceux qui ne les éprouvent
pas encoie, cl les engage ;i y répondre cons-
tamment, nous avons besoin d'un secours
puissant. Pouvons- nous mieux l'oblcnir

qu'en le demandant par l'intercession de
Marie. Ave Maria.

PIIEMIÈRE PARTIE.

La crainte, selon les expressions de Sa-
lomoM, est le commencement de la sagesse.
11 n'apf)artienl qu'à une charité consommée
(le ne pas craindre, et il n'arrive que très-
rarement, ou plutôt jamais, dit saint Au-
gustin, que l'on vienne à nous dans le des-
sein de se faire chrétien, sans avoir élé
frappé de quelque crainte de Dieu, C'est

par ce sentiment qu'il dispose le pécheur h

se convertir; c'est donc par lui queje dois

commencer, en vous faisant envisager, avec

l'Esprit-Saint, les dernières fins de l'homme:
Memorare novissima tua. {Eccli., Vil, 40.)

Souvenez-vous, pécheurs, que vous mour-
rez, .pie vous serez jugés, que vous êtes

menacés de peines élernelles.

Nous mourrons : tel est l'arrêt irrévoca-

l)!e qui s exécutera contre moi, contre vous,

mes cliers frères, et contre tous les honi-

mes. Nous mourrons ; tel est l'écueil fu-

neste où viennent se l)riser sans retour le

faste et l'orgueil, les dignités, les biens et

les fausses joies du siècle. Dites-moi donc
ce que deviendront, dans cet instant, ces

vains titres dont vous vous décorez, et ces

richesses que vous accumulez ou dont vous
faites un si mauvais usage, ces plaisirs dont
vous vous enivrez, ces sensibilités, ces faus-

ses délicatesses, ces illusions et ces fantô-

mes que se forme en secret votre amour-
propre; que deviendront-ils, et que vous
serviront alors les malheureux fruits des
|)assions que vous ne voulez i)as dompter,
et qui vous rendent aujourd'hui si coupa-
bles? La vie passe couime une oml)re; les

années s'écoulent et ne reviennent plus ; les

moments que vous donnez au crime, au
monde, à l'amour déréglé de voub-mômes,
ne laissent après eux aucunes traces des
douceurs trompeuses qui vous ont charmés.
Direz-vous, comme ces insensés dont [larle

ri''crilure, c'est précisément parceque la vie

est courte que nous voulons salisfaire tous
nos penchants ; c'est parce qu'elle est courte,
que nous voulons nous hâler d'en .jouir :

parons-nous des roses qui viennent d'éclore,

saisissons tous les plaisirs qui nous sont
(ilJ'erts, hûtons-nous, car nous mourrons de-
main. (5a;)., 11,9-6 ;/.>-a. XXII, 13; LVI.l?;;
y Cor., XV, 32.) \Ln [larlant ainsi, réiiond

saint Augustin, vous m'avez épouvanté,
vous ne n.i'avez pas séduit : Terruisli, non
sednxisti. {In Prov.,YU.)EcQulezûon(.\d(HUOi
des paroles bien contraires : changeons do
conduite, pleurons nos olfenses, jeûnons et

prions, puisque nous mourrons demain.
Pourquoi Dieu vous a-l-il donné en elfel

ce peu (le moments que vous passez sur la

terre? Est ce pour vous conduire à une iin

seinljlable à celle des animaux hsplus vils,

ou n'csi-ce [las plutôt pour vous disposer
à une immorlalilé bienheureuse? et vous
n'en faites usage (jue pour vous livrer h des
passions indignes de celte fin si nolile pour
la(]uelle vous avez été formés; vous n'en
laites usage que pour vous abandonner h

une sorte (l'ivresse par rapport à vous-même
et d'inditrérence à l'égard de Dieu, que
pour ajouter péchés sur péchés, que pour
mettre le comble à vos iniquités. Au lieu

de vous attacher au Seigneur, de porter des
fruits de justice, de vous faire un trésor

pour le ciel, vous jiorlez des fruits de mort
pour l'éternité.

Hé quoi! la vie s'écoule si promtitemenl,
ses extrémités se touchent de si près, et

vous voyez sans l'rémirs'approcher ce terme
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fatal qui vient toujours Iroj) IM \)onv les

pécheurs, ce tenue où s'évanouiroiil loules
vos espérances.
Nous mourrons ; et quand sera-ce, mes

frères ? AI) ! si vous pouviez tne réponilre,

je serais moins étoniu^ do voire aveugle-
ment. En gémissant des dispositions de
votre coeur à l'égard de Dieu, je croirais
du moins que vous avez pu avec quelque
rondement tuer le temps de votre conver-
sion. Mais non, il s'agit ici d'un secret im-
pénétrable ; aulaU il est certain q\ni vous
mourrez, aulaiit ri'.^ure de votre niort est-

elle incertaine |)ou-r vous; car tel est l'or-

dre que la Providence a établi. De crainte
que le désespoir ne multiplie nos péchés,
dit saint Augustin, Dieu nous a proposé
f>our a.sile la pénitence; et de peur que
l'espérance ne fasse ea nous nnpareil effet,

il a voulu nous laisser dansTinceriitudo du
jour de la mort ; et cependant toujours in-
génieux à vous tromper vous-mêmes, vous
diti'érei d'année en année, de mois en mois,
comme si vous ne demandiez qu'à é(re sur-
pris. Hé ! ue savez-vous dune pas que si

l'arbre tombe au midi ou au septentrion,
en quelque lieu qu'il soit tombé, il y di'-

iceurera (Eccli., 11, 3) ; c'est-à dire que l'état

où vous mourrez décidera de voire sort
jiour toujours.
Demain, dites-vous, demain je me con-

vertirai. Demain; y pensez-vous, mes chers
auditeurs ; ce lendemain, sur lequel vous
comptez, vous a-t-il été promis? cette nuit
peut-être, selon la menace de Jésus-Christ,
celle nuit eu vous redemandera votre
âme.

Mais d'ailleurs, quand bien même votre
vie se prolongerait au gré de vos désirs
jusque dans l'âge le plus reculé, est-ce,
après avoir méprisé tant de fois la grâce
qui vous appelle, que vous devez voustlal-
1er qu'elle vous sera rendue ? sera-ce a()rès
qtie vous aurez multiplié davantage vos in-
lidélités que Dieu sera le plus disposé à vous
les pardonner? sera-ce encore, lorsque vos
passions seront presque éteintes, lorsque
le monde vous aura quitté, lorsque voire
cœur ne formera plus que des, désirs lan-
guissants, et que votre raison sera atl'ai-

blie par le poids des années, qu'il sera
lem[)S de vous donner à Dieu? recevra-l-il
une pareille oifrande, lui qui, dans l'ancienne
loi, a maudit par son [)r0()hèt3 celui qui
ne séparerait |)as pour son culte les victi-
mes lespius parfailesel les plus dignes de lui
être immolées (A^um., XV1II,29; Mal., l,

ik]l c'esi-a-dire que vous ue voulez élre au
Seigneur que lorsque vous serez hors d'é-
tat de roUeusur

; jusque-là vous voulez de-
rueurer dans le funeste sommeil où vous
êtes plongés. Esl-il une disposition plus
-conlraire a l'espérance que vous vous for-
mez d'en sortir un jour?
A quelque âge eulin que la mort vienne

vous surprejidre, s'il vous reste encore une
étincelle de lumière, quelle situation, quel
moment terrible ledélaide votre conversion
ne vous i)ré(tare-t-il pas 1
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Je mo le représente, ce funeste moment
où lo pécheur, arrêté tout à coup dans le

cours de ses iniijuités par la main invisible

du Tout Puissant, et étendu sur un lit do
douleur, se voit contraint do renoncer à ce
qui lui est le plus cher, etd'en reconnaître
malgré lui la vanité. (£'cc/t., II, 8.) Ses ris se
changent alors dans les larmes les plus
amères. {Prov., XIV, 13 ) Il dit au fond de
son cœur, comme Antiochus: A quelle alllic-

lion suis-je réduit et dans quel abime de
tristesse me vois-je plongé maintenant, moi
qui jouissais avec tant d'assurance d(; ce
qui llatlait le plus mon cœur : In f/uantnm
affUctionein dcvenil (i Mach., VI, Vl.) C'est
donc ainsi, ô mort cruelle 1 dit-il enccre,
comme Agag, c'est ainsi que vous me sépa-
rez de tout ce que j'ai aimé jusqu'ici : Sic-
cine séparai amara mors! (l Reg., XV, 32.) A
ses regrets succède la considération du
passé. Il jette un regard sur les maux qu'il
a faits : Nunc reininiscor malorum quœ feci.
(l Mach., VI, 12.) 11 examine toute la suite
de sa vie et n'y aperçoit que des sujets de
consternation et de frayeur. Tant de grâces
dont il n'a pas voulu profiter, tant de saints
mouvements, tant de saintes inspirations
qu'il a étoull'ées, tant d'avis redoublés qui
lui ont été donnés dans la chaire de vérité
par les ministres du Seigneur et qui n'oiil
fait sur lui qu'une impression passagère ;

tant de résolutions toujours réitérées et
toujours sans effet , parce qu'il n'a pas
voulu prendre les voies nécessaires (tour
les accomplir; tant de malheureuses suites
de ses dérèglements; voilà ce qui jelte le
trouble dans son âme et ce qui la déchire
plus cruellement encore que les vives at-
teintes du mal qu'il éprouve dans ses mem-
bres.

Hél quelle conOance lui donnent dans
cet instant les sacrements que l'Eglise lui
présente, ces sacrements auxquels il ne
s'est pas dis[)0sé depuis si longtemps ou
qu'il a tant de fois profanés? quel etfet
produit sur lui l'image de Jésus-Christ im-
molé pour son salut, dece Jésus avec lequel
il a toujours eu si peu de ressemblance et
qu'il a si souvent outragé? qu'attend-il de
ses mérites, lui qui n'a jamais cherché à se
les appliquer [larun sincère repentir et qui
porte encore, dans un cœur tout ulcéré,
ses funestes attaches pour lo péché? Il re-
çoit cejtendanl, pour satisfaire à une sorte
d'usage et de bienséance, tout ce (jui de-
vient [lourun cœur vraiment contrit le gage
de sa réconciliation; mais qu'il est à crain-
dre qu'il n'entende intérieurement comme
une voix qui lui annonce que celte récon-
ciliation 11 est pas faite pour lui et qu'il ne
reste [ilus de temps pour se préparer
comme il le doit à lobtenir ; Tempus non
eril amplius. {Apoc, X, 6.) Pénétré d'une
secrète horreur, il pousse vers le ciel des
cris impuissants ; lo ciel est sourd à ses
jjlainies. Fatigué de ses vains elforts, i! re-

tombe sur lui-même; il lutte contre la mort
cl la mort le terrasse et le l'ait tomber entre
les mains du Dieu vivant. Ainsi s'accuiu-

13
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COll-

plil l'oracle (le l'Et^rilure : Rien de plus fu-
neste que la mort des pécheurs : « Mors pec-
catorum pessimn. » {Psnl. \X.XIM,22)

Celte image vous etlVayusaiis doute; vous
frémissez à la seule iilée d'un S(Mublable
son ; vous craignez de iDourir mal et vous
ne craignez pas di3 rria! vivre : Mori maie li-

vies, maie vivere non timcs. (August., De
discipt. Christ., 11, 12.) Alil vivez mainte-
nant comme vous voudriez alors avoir
vécu

; et pour vous y animer davanla^'e
considérez où la mort doit vous
duire.

C'est au tribunal du Juge suprême que
voire âme doit comparaître dès qu'elle aura
ij'isé les liens du corps. Là, frappée de
i'éclat do sa grandeur et de sa majesié,
éclairée d'un rayon de sa plus pure lu-

mière, le premier objet qu'elle apprendra à

connaître, c'est ce Dieu qu'elle aura ignoré,
qu'elle aura méprisé si constamment. Elle

ne le verra plus comme un Dieu qui se
prête à nos faiblesses, qui ferme les yeux
îur nos crimes, qui met au même rang le

juste et le pécheur; mais elle le verra
comme un Dieu intinimenl saint, qui rend
h chacun selon ses œuvres, qui discerne
nos actions et ne confond pas le vice et la

vertu
; qui, après avoir usé de miséricorde,

n'écoute plus sa justice. Elle le verra donc
comme un Dieu inexorable 1 parce que , le

len)[rs où il pouvait pardonner sans man-
quer à sa sîigesse et sans blesser les inté-

rêts de sa gloire est passé, et que la péni-
tr>nce nepeul être de quelque mérite devant
i»i: que lorsqu'elle est libre et volontaire.
Klle le verra comme un Dieu terrible dont
elle ne pourra soutenir la présence. Elle le

verra enfin comme un Dieu puissant et con-
tre lequel rien ne pourra la défendre.
A celte première vue se joindra celle

de l'état malheureux auquel elle a été ré-

duite par le ()éclié; elle se verra non plus
comme autrefois en se faisant illusion à

elle-même, mais telle qu'elle sera en elfel,

telle qu'elle aura élé pendant le coui-s de
sa vie. Elle se verra sans noblesse, sans
vertu, sans grâce et sans mérites; elle se
verra dégradée, avilie par l'empire qu'elle
aura laissé prendre à ses passions; elle se
vona souillée, corrompue, par le mauvais
usage qu'elle aura l'ail de toutes ses facultés,

et elle reconnaUra en elle celte ditformilé

qui est une suite nécessaire du vice; elle se
verra comme une épouse adnllèie, et elle

se fera honte et horreur elle-même.
Ahl mon frère, il ne faudra point contre

vous, dans ce cruel moment, d'autre accu-
sateur que votre propre conscience. Elle

vous reprochera ces avis si souvenl réitérés,

ces menaces par lesquelles elle cherchait à

vous détourner du crime, et vous pressait

de ne pas différer votre conversion. Elle

vous reprochera de l'avoir séduite par mille

vains prétextes, de l'avoir retenue dans
l'esclavage , de lui avoir imposé silence , et

d'être enlin [larvenu à éloufier ses cris.

Quelles ressources Irouverez-vous alors?
qui prendra votre cause en main , cl qui

sera assez fort pour vous protéger? Toute
la nature servira de témoin fiour vous per-
dre , <t deinnndera votre condamnation.
Les deux révéleront vos iniquités, et la terre
s'élèvera contre votis. (Job, 20, 27.) L'univers
entier combattra en faveur du Tout- Puissant :

« Puqnabit cum illo orbis terrarum. » {Sap.,
V, 21.) Que ferez-vous donc? De qui implo-
rerez-vous le secours? (Isa., X, 3.) Tous vos
amis vous auront abandonné; tout ce qui
vous environne ici-bas et qui vous sert de
soulion aura dis|)aru ; tous ceux qui vous
aident h commeltre le crime ne viendront
[)as vous justifier, vous excuser de l'avoir
commis. Et quel est celui, ô mon Dieu! qui
paraîtra devant vous^ pour prendre la dé-
fense des hommes injustes? '( Quis stabit con-
tra judiciuin tuum? aut quis inconspectu tue
véniel vindex iniquoruin hominum ? » (Sap,,
XII, 12). Il ne vous restera donc plus qu'à
subir l'arrêt formidable de voire réproba^
tion. Cet arrêt ne vous épouvante-t-il pas?
ne chercherez-vous point h le prévenir?
Hélas! le jugement que vous éprouverez

h l'heure de votre mort, quelque terrible
qu'il puisse vous paraître, ne sera encore
que le prélude de celui qui vous esl ré-
servé pour la tin des siècles.

C'est dans ces derniers temps que Diea
manifestera, avec le plus d'éclat, sa gloire,
ses vengeances et l'énormilé de vos offenses.

C'est alors qu'il dévoilera aux yeux de
tous les hommes ces faiblesses volontaires
dans leur cause, ces habitudes cachées, ce
tissu de projets , de désirs et d'actions cri-

ruinelles, qui vous feraient mourir de honte
aujourd'hui , si elles venaient à être con-
nues, et que souvent même vous ne pou-
vez vous résoudre à confesser dans le tri-

bunal secret de la [lénilence.

C'est alors que les vices que le siècle ou
que votre amour-propre autorise, seront
revêtus des cou'eiirs qui leur sont propres,
et seront dépouillés de ces agréments, de
cet éclat exilérieur, de ces vains prétextes
qui en imposent au monde, et qui les ren-
dent aimables à vos yeux.

C'est alors qu'après une sentence de ma-
lédiction qui vous réprouvera pour tou-
jours, vous reconnaîtrez, selon les paroles
du proplièle (Malach., 111, 18), combien il y
a de ditl'érence entre le jusie et l'injuste,

entre celui qui sert Dieu et celui qui lui

est iididèle.

Ne soyez donc plus du nombre de ceux
dont il est dit : ce sont des hommes sans
conseil et sans prudence. Ahl s'ils avaient

de la sagesse, s'ils comprenaient et qu'ils

sussent piévoir quel sera le terme de leurs

illusions et de leur conduite, quelle sera lu

ligueur du jugement qui leur est pré/iaré :

lltinam sapèrent et inlelliger^nt, ac novissima
providerent ! [Deul. , XXXIl, 28.

Ce que Dieu vous menace de l'aire tôt ou
lard, loites-le vous-même dès cet instant;

rentrez dans le tribunal de votre conscience,

et soyez votre pro[)re juge. Défendez votre

cause avant que d'en recevoir la condamna-
lion , et tandis que le Juge suprême peut
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encore votis êlre favoiiiblo. Celui, dil saiiil

Grégoire (3/ora/., XVI, c. 28) , (lui ne le

craint pas niaintenaut comme juste el sé-

vère , ne réprouvera pas un jour miséri-

cordieux et indulgent.

Et cependant de quoi s'agil-il, mes frères,

y laites-vous réflexion ; el pensez-vous qu'il

s'agit de votre salut éternel ,
|)ensez-V()us

aux peines dont vous êtes menacés? lia

enfer, cliréliens, un enfer; voilà l'unicpio

parlagedu pécheur iiupénitent. Ce mot vous
trouble, et l'idée vous en paraît si terrihli',

que vous êtes tentés, pour calmer vos

frayeurs, de la regarder comme une fiction.

Alil renoncez donc à la foi; et si la seule

raison, qui du moins vous en dit assez pour
vous convaincre des châtiments qu'un Dieu
juste réser-ve aux pécheurs, ne vous en dit

pas autant sur la nature el la durée de ces

peiu'es, que la religion chrétienne, renoncez
a tout esprit de discernement \mr rapport
auK |H"euves qui la démontrent, puisque
vous ne pouvez la croi'Ce sans croire ov
même temps cet enfer qu'elle vous fait

craindre.
Mais je ne parle pas ici à des chrétiens

dont la foi soit presque éteinte, je parle

seulement à des péclieurs qui détournent
les jeux pour ne point voir; il faut leur
rappeler ce qu'ils oublient à chaque instant;

il faut, ô mon Dieu ! leur retracer ce qui est

le plus propre à troubler leur aveugle et

funeste sécurité.

Interrogez donc, je ne dis pas cette ima-
gination toujours prom()te à enfanter des
chimères; mais prenez garde, mes chirs
auditeurs, je dis cette foi même qui vous
a été donnée? Que vous <i[>i)rend-elJe, que
vous dit-elle sur la grandeur des tourmuiils
•dont elle vous cerlilie la réalité? Les ex-
4)ressions dont les écrivanis sacrés se ser-

vent à cesuje^ sont si fortes qu'on a fieine

à les rendre; l-es images q-u'ils présentent
sont si vives elsi ell'rayanles qu'il n'est per-

sonne qui, en les parcourant, ue doiveétre
^aisi de terreur.

Que sera-ce quand l'âme pécheresse, con-
damnée au tribunal de son Juge et fuyant
sa colère, se sentira préci|)itée dans le lieu

de son supplice? Concevez, s'il est [lossible,

rim[)re5sion que feia sur elle l'aspect d'un
si horrible séjour, en le considérant sur-
tout a[irès le jugeme/it universel el la ré-
surrcciion des corps. Un étang de feu allumé
par le souille du Tout-Puissant : Slagnuin
iynis {Apoc, XX, 14J; une lueur pâle el

tiemblaiiie, dont les ombres seront plus
ailreuses que celles de la nuit la plus pro-
Uiiide : Ttrrain iencbrosain el opertam mor-
lis caliyme [Job, X, 21] : des coujiables
iouitlés de toutes sortes de crimes, elqui,
ensevelis dans de sombres cachots, y seront
liés ensemble malgré leur haiiie mutuePe,
tomme on lie les dilîérentes parties d'un
faisceau : Congregubanlur in congreyationc
uuius fascis , el duudtnlur ibi in carcerc
(/sa., XXIV, 22J; des gémissements, des
voix confuses , des cris sourds el lameu-
lables, des pleurs el des giiicemcnts de

dents : Fletus el stridor denlium [Miillh.,

VllI, 12); enfin un lieu o^ tout est s,.ns

ortireet où règne une éternelle horreur :

Vbi ntillus ordo et sempiternus horror inha-
bital. (Job, X, 22.) Quel moment que celui
qui lui fera envisager pour la première fois
cet aU'reux spectacle el tous ces tourments
réunis qui vont fondre sur ellel Déjà elle
est la proie d'un feu dévorant; il s'enve-
loppe, il se replie autour des dilîérentes
parties de son corps, et comme cette tlamnie
que vit Woise dans le buisson ardent, il lo

brûle sans le consumer. Sa douleur est telle

(ju'elle blasphème le Dieu du ciel : lilas-

phemaverunt Deum cœli prœ doloribus.
(^poc, XVI. 11.) Elle le blasphème, et ce-
jiendanl elle gémit de l'avoir f)erdu, el c'est
là son plus cruel supplice. S'être |)rivée
pour toujours de son souverain bien pour
des joies trompeuses, pour des plaisirs d'un
momenl, c'est là surtout ce qui la déses-
l>ère, la ronge, et qui forme en elle ce ver
qui ne meurt jamais : Vermis eorum non
morilur. {Marc, IX, W.) Jamais elle ne
particijiera à son bonheur ; jamais ses peines
ne finiront. Les moments se succéderont
les uns aux autres; les années s'écouleront;
autant il y a d'étoiles au firmantent, de
feuilles dans les forêts , de gouttes d'eau
dans les ujers, de grains de sable sur le ri-
vage, d'êtres diii'érents d^ns l'univers, au-
tant il se passera de siècles sans qu'elle ait

même la plus légère es()érance de voir
changer son sort. Hél quedis-je? y a-l-il
dans le temps quelque chose d'assez vaste
pour êlre la mesiire de l'éternité? Grand
Dieu! une éternité toujours jwésente a ses
yeux; être sans cesse accablé du poids
d'une éternité entière 1 et vb. là

,
péciieur,

voilà le risque que vous courez. Ah I je
frémis de votre état, et plus encore do volie
aveuglement, si ce péril ne vous épouvante
pus.

Hé quoil vous avez donné la mort à
votre âme, comme parle l'Ecriture ; vous
l'avez perdue par le péché, dit saiiit Cy-
prien , et vous ne pleurez pas : Animam
luain perdidisti, el non acriler plangis ! [De
lapsis.)

Par quel échange pourrez-vous réparer
une semblable perle? que donnerez-vous
pour le prix de votre rançon ? sera-t-il
temps de vous repentir, lorsq'ue vos regrels
ne serviront qu'à déchirer votre cœur/ se-
ra-l-il temps de réfléchir sur vos égare-
ments et de vous pénétrer de ces vérités
qui peuvent encore vous être si utiles au-
jourd'hui , lorsqu'elles ne feront, hélas 1

qu'aigrir vos maux et en combler la me-
sure? Je vous le demande enfin, sera-i-il
temps de com|)arer aux peines de cette vie
(elles de l'éternité, lorsi^ue rien ne jtourra
les soulager?

El qui do vous, dit Isaïe, pourra demeu-
rer dans ce Heu dévoraul que rien n'imi.e
sur la terre ? qui d'entre vous pourra sub-
sister au milieu des flammes éternelles ?

Çisu., XXXllI, 14..) Quand on vous dit:
laites iiénilence, celle i>arole vous sembio
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dure; VOUS VOUS trompez, et si vous ne faites

péuiteiirp, reprend saint Bernard (serra. 3

in psai. XC), vous entendrez un jour celle

parole véritablement dure et ce discours

accablant : Allez, maudits, au feu qui vous

est préparé pour l'éternité. [Malth. , XXV,
41.)

Mais, pour vous engagera vous convertir,

ne vous proposerai-je que des motifs de

crainte ? non, mon frère, non : je présume
trop bien de votre cœur. Quoique séduit,

aveuglé par le péché, vous n'avez pas sans

doute perdu cette sensibilité si [iropre à

vous ramènera Dieu par des motits d'amour,

iil ce sont ces motifs que je vais vous otîrir

dans ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

De tous les motifs qui peuvent opérer

iine conversion sincère et durid)!e, je n'en

connais pas qui doive agir avec plus de

force sur une ame qui conserve encore, au

sein même de ses égarements, quelques

sentiments de noblesse, de droiture et

(féquité, que ceux qui se tirent des bien-

faits dont Dieu nous a comblés, et de sa

souveraine perfection. 11 nous a créés avec

<ous les avantages et tous les biens dont

nous jouissons ; il nous conserve, il nous a

^-achetés, il nous otlre en lui le plus parlait

de tous les êtres : tel est en peu de mots ce-

lui qu« nous oulrageons par le péché. Quoi

de plus propre à nous faire délester nos

fautes, à nous pénétrer de la plus vive dou-

leur de les avoir commises?
Oui, mon frère, celui que vous od^nsez

est le Dieu qui vous a donné l'exislence,

et dont la main toute-puissante vous a tiré

des abîmes du néant. Avant qu'il eût pré-

paré les cieux, qu'il eût formé la ter/e,

(|u'il eût atlermi le monde sur Ses pôles ;

avant qu'il eût exécuté dans le temps les

desseins que sa sagesse avait conçus de

toute éternité, il vous avait en sa présence,

il vous voyait en lui-même, et vous aimait

déjà comme devant tenir un jour le pre-

mier rang au-dessous des anges et entre ses

plus beaux ouvrages : Minuisli eum paulo

minus ab angelis. {Fsal. VlU, G.)

Il vous avait appelé par voire nom, pour

faire de vous lun de ses entants; il vous

avait discerné par une préférence toute

gratuite de tant d'êtres qui n'étaient pas

moins possibles que vous, et qui cepen-

dant devaient n'exister jamais; il vous avait

rendu supérieur à tant d'autres qui ne

devaient exister que pour être confondus

parmi les élres les plus vils; il vous avait

desiiné les plus grands avantages, les facul-

tés les plus nobles, et la jouissance de ces

biens qu'il devait répandre sur toute la na-

ture, sur le monde visible qui est en quel-

que sorte soumis à votre empire.

Les temps sont venus enlin où ses décrets

se sont accomplis, oiî vous avez commencé
à faire usage de ses dons. Demandez à ceux

dont il s'est servi pour vous donner l'èlre,

si ce sont eux qui vous ont créé. J'ignore,

(lisait à seseiifaiils la mère des Macliabées,
comment vous avez été formés dans mon sein:

car ce n'est point moi qui vous ai donné une
âme, ni quiaijoint vos membres pour en faire

un corps. (11 Mnch., Vil, 22.) Alil mes frè-

res, les hommes ne connaissent pas même
loules les parties innombrables dont ce

corps est composé, niée (^ui entretient dans
lui la chaleur et la vie. Cette vie, ils vous
l'ont transmise comme ils l'ont reçue, et

c'est Dieu qui est votre premier père.

Mais vous êtes-vous montré son enfant ?

quel est l'emploi que vous avez fait de
l'existence, des facultés et des biens que
vous tenez de lui? vous n'avez existé que
pour l'otlenser; votre enlendement qui de-
vait s'atlaclier à le conuaiUe, à le glorifier

el à méditer sa loi, ne s'est occupé qu'à
chercher les moyens de la transgresser, ei

(ju'à tramer ce lissu d'iniquiiés qui les dés-
honorent. Voire cœur, qu'il avait formé
pour lui, qui était fait pour l'aimer, qu'il

vous demandait avec taiil d'instance pour
le rendre heureux, a transporté son liom-
mage du Créateur aux ciéaluies, et lui a
préféré l'ouvrage de ses mains. Tout ce qui
est en vous, toute la nature, et «n quelque
sorte Dieu lui-môme qui en est l'auteur,

vous l'avez fait servir à vos crimes : Servire
me fecisti in peccatis tuis. (Isa,, XLJll, 24.)

Fils ingrat I est-ce donc là le juste retour de
la tendresse qu'il vous a marquée ?e^t-celàle
prix de ses bienfaits? Rapfielez-vous ce qui
s'est passé dans tous les siècles ; interrogez
toutes les générations qui vous ont précé-
dé ; elles vous diront ce que le Seigneur
a fait pour vous, et vous l'avez oublié! JMoh
fils, donnez-moi votre cœur. [Prov.y XXill,
26j, s'éciiail-il en tant de manières; et vous
le lui avez refusé I J'ai nourri des enfants,

dit-il par son j)iophète {Jsa., 1, 12), je les

ai élevés, et ils m'ont méprisé 1 Que dirai-

je enfin ? il vous a promis que, comme la

mère la jdus tendre n'oublie |)as l'enfant

qu'elle a conçu, de môme il se souviendraii
toujours de vous [Isa.,\Ll\, 16); et vous
balancez encore à retouiner à lui 1

Ah 1 concevez donc, s'il est possible, tout
l'excès de voire ingratitude et toute la

grandeur de vos taules, tntrez dans les

sentiments de ce tils malheureux dont vous
avez jus(ju'ici imilé les désordres et l'inti-

délité. Imitez-le dans son retour, et dites

comme lui : Je me lèverai et j'irai à monpère :

« Surgam, et ibo ad palrem meum. » (Luc,
XV, 18.) Mais dites-le avec un véritable

dessein de l'accomplir : Je me lèverai dès
l'inslant môme; je ne quitterai point ces

autels que je ne me sois rapproché de mon
Dieu par un sincère repentir, que je n'aie

pris un cœur nouveau, et que je ne me
sois atfermi dans la lésolution de chan-
ger de conduite el de mener une vie nou-
velle : Surgam. « Je me lèverai, j'irai à mon
père, je lui dirai : mon père I j'ai péclié

contre leciel cl contre vous : aPeccavi in cœ-

lum et coram le. » [Ibid., 19 ) Je m'avuuc,
je me reconnais coupable ; eu n'est pas tant

la honle que me causent les funestes suites
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de mes désordres, qi'.ie le regret d'avoir of-

fensé un si bon père, qui fait couler mes
larmes et qui me ramène à vos pieds. J'ai

péché, je me soumets aux cliâlimenls et à

l'opprohre que j'ai mérités. Punissez-moi

dans le lomps, pour ne pas me sé[>arer do

vous dans i'élernilé ; traitez-moi comme le

dernier de vos sercileurx, je ne suis phts di-

gne d'être mis au nombre de vos enfants :

« Prccavi ; jam non sum dignus vocari filius

tuus. » (Ibid.)

Si telles sont les dispositions de votre

âme, ô mon frère 1 ne craignez pas que
Dieu se relire ; ce père, le meilleur de tous

les [lères, vous tend les bras et s'avance pour
vous recevoir. Votre conversion va faire la

joie du ciel. Les anges et tous les esprits

bienheureux vont en glorifier le Seigneur.
Allez donc ; il vous appeUe par ma voix, il

vous invile, il vous presse; il ne vous a

même conservé jusqu'à ce jour que pour
vois faire sentir les effets de sa miséricorde,
et c'est encore ce qui doit plus que jamais
hAler voire conversion.

Considérez avec quelle patience il vous a
attendu jusqu'ici. Re[)assez dans votre es-

prit tous les outrages que vous lui avez
faits, en prélérant votre volonté à )a sienne,
en rel'usa'il d'obéir à ses préceptes, en fai-

sant régner le désordre partout où il exi-
geait que vous fissiez régner l'ordre et la

justice. Faites attention à celte multitude
innombrable de péchés qui ont rempli
presque inu» les jnsianls qu'il vous a donnés.

\ous n'avez cessé de l'outrager, et vous
vivez encore ! Vous vivez, et c'est lui qui
vous soutient, c'est lui qui prolonge vos
jou:s, c'est [)ar un effet de sa miséricorde
que vous n'éles [.as ensevelis dans les abî-
jues. [Thren., Jll, 22.) C'est, mes frères,

parce que vous avez trouvé en lui un fonds
inépuisable de bonté. S'il se fût lassé de
vous supfiorter, s'il ne vous eût pas aimés
comme il vous aime, si la mort vous eût
surpris au milieu de vos dérèglements,
hélas I oij en seriez-vous ? pécheurs, au
lUduient où je parle, que! serait voire sort ?

Dans ce moment oiî vous pouvez encore re-
cevoir le i)ardon de vos fautes, et les elfa-

cer par vos pleurs, vous souffririez tous les

lourmer.ls que je vous ai dépeints, vous gé-
miriez dans les enfers, sans espérance d'en
sortir jamais.
Ah I mes frères, si dans cet instant ces af-

freuses demeures, si celle région de larmes
et ce lieu de souifrances s'entrouvraient à
vos yeux, vous y verriez la [ilace que vos
égaremenis vousy ont marquée depuis si
Ifuigtemps, et que vous occuperiez déjà, si
l)icu, pour vous laisser le temps du repen-
tir, n'avait consulté sa tendresse. Vous y
veriifzdemalheureuses victimes de sa juste
vengeance, qui en ont ressenti les effets
après le [iremier crime peul-èlre, tandis
que vous ne cessez d'en commettre tous
les jours. Que dis-je I [leut-èlre même y
voiriez-vous un purent , un ami doul
vous aviez fuit 1 instrument de vos ini-
quités, que vous aviez associé à vos dé-
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sordres, qui, après avoir participé aux mê-
mes crimes que vous, a été le triste jouer,

d'une mort imprévue, tandis que Dieu vous

invite encore à retourner à lui. Adorez en

tremblant la profondeur de ses desseins, el

reconnaissez tout à la fois la grandeur de sa

miséricorde et de son amour envers vous.

Si les hommes vous faisaient aujourd'hui

la moindre partie des outrages que vous avez

faits à votre Dieu 1 vous croiriez-vous obligés

de les souffrir ? Si ceux qui vous sont soumis,

si vos eiifanls, si vus amis les plus cliers et
aue vous avez comblés do plus de marques
lie tendresse s'élevaient contre vous, s'ils ne
craignaient pas de vous déplaire, s'ils vous
étaient infidèles, s'ils vous trahissaient, que
diriez -vous? el comment souliendriez-

vous une conduite aussi injuste ? Useriéi^

vous envers eux de la même patience dont
Dieu use à votre égard ! et cependant ce
n'est pas à vous qu'appartient la vengeance,
c'est à Dieu seul. Mais quoi 1 bien loin d-u

se faire justice, il n'écoute en votre faveur

cjue sa clémence ; dans ces jours favorables

il vous ouvre encore des voies de réconcilia-

tion, et il désire que vous en [)rofitiez,

parce que rien ne lui est plus cher que votro

salut. Lavez-vous, purifiez-vous, dit-il par
son pro[)hète : ôtez de devant mes yeux la

malignité de vos pensées, cessez de taire le

mal, ajiprenez à faire le f)ien ; et après cela
venez el soutenez votre cause contre n;oi.

(/sa., 1, 16.) Si une femme, dit Jérémie,
après avoir été répudiée par son mari et /'o-^

voir quitté, en épouse un autre , la repren-
dra-t-il, et cette femme n'est-elle pas considé-
rée comme impure et déshonorée? [Jer., 111,

1.) Mais pour vous, quoique vous ayez cor-
rompu vos voies, quoique vous vous soyez
livré à toutes sortes d'iniquités, éjiouse in-
fidèle mais qui m'êtes chèie encore, revenez
à moi, et je vous recevrai.

Tel est le langage que vous tient cet Epoux
si tendre, ce Dieu (]ue vous avez abandonné.
Et combien de fois ne s'en est-il pas servi
pour vous rapjieler? combien de fois ne s'esli-

il |)as fait entendre au fond de votre cœur,
en vous inspirant des remords salutaires, eu
mêlant des amertumes à vos plaisirs, pour
vous en détacher?

Serez-vous toujours insensi-ble aux im-
pressions de sa grâce? Mépriserez-vous tou-
jours tes richesse.^ de sa bonté, de sa patienctt

et de sa longue tolérance? Ignorez-vous, dit

l'Apôlre, que la bonté de Dieu vous invite au
repentir? Ignorez-vous que, par votre dure-

té, par votre impénilence , vous vous amas-
sez un trésor de colère pour le jour de ses

vengeances? {Rom, ii, 3-5.) Voulez -vous
donc le forcer malgré lui d'être sévère?
Voulez-vous multiplier vos offenses à me-
sure qu'il multiplie vos années? La gran-
deur de ses miséricordes ne fera-l-ello

que vous rendre plus coupable? Ahl crai-

gnez, dit saint Grégoii-e, craignez, mes
Irères, que ce qui aurait dû servir d'un
moyen favorable pour vous préserver du
la mort éternelle, no vous y plonge plus

profondément. I^MoraL, I. Vil, c. 8.) Pré-
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venez les jours mauvais; réparez par les

l;irmps de la pénitence la vie pjisséc ([iie vos
inliilélilés vous ont fait perdre. Selon la

maxime du Sauveur, celui ^ qui on par-
donne beaucoup aime beaucoiif) (Luc , VII,

47); aimez donc celui qui vous a attendu
si longtemps, et qui est prêt à vous pardon-
ner ton les vos fauies.

Airnez-le enrore et convertissez-vous,
parce que le Dieu que vous otïensez est le

Dieu qui vous a rachetés. Vous étiez plon-
gf^s dans les plus épaisses ténèbres, et il a
fait luire sur vous sa plus vive lumière;
vous étiez ensevelis dans les ombres de la

mort, et il vous en a lires pour vous appe-
ler à son royaume; vous étiez les esclaves
du démon, et que n'a pas fait le Toul-Puis-
sanl pour vous mettre au nombre de ses en-
fants? Il eût f)u donnep l'univers pour te

prix de votre rançon; mais qu'eûl-ce été
pour satisfaire à sa justice, à sa gloire, et
pour racheter une âme créée h son image
et dégradée par le péché? Un prix bien
plus grand que toutes les riches.ses de ce
inonde devait servir à votre délivrance, c'est

.3 sang de Jésus-Christ : Non corruptibili-
bus auro vel argcnto redempti estis, sed pre-
iioso sanguine Chrisli. (] Petr., I, 18 ) Voyez
jusqu'à quel point Dieu vous a aimés. Non
content de vous avoir donné l'être, d'avoir
formé pour votre usage les oieux, la terre,

tous les biens qui vous environnent, il a
immolé pour vouscequll a de plus cher, son
Fils unique, l'objet de toutes ses complai-
sances : Cest ainsi que Dieu a aimé le monde:
« Sic Deus diiexil mundum. » (Joan., III, 16

;

IV, H.) Celui qui ne connaissait point le

péché a porté vos iniquités (II Cor.y V, 21) ;

il a pris sur lui nos langueurs r il a été brisé
pour nos crimes; il a été oH'erl comme une
victime pour les péchés du monde, parce
qu'il l'a voulu. (Isa., LUI, 4-7.) C'est son
amour qui lui a l'ail prendre une chair seuj-
blable à la irôtre; c*iest son amou^r qui lui a

fait mépriser l'ignaminieet les souH'rances;
c'est son amour enfin qui l'a conduit sur la

croix. {Ifebr., XII, 2.) O Jésu>sl qu'avez-
vous fait pour mériter un jugement si sé-
vère? quel est votre crime et la cause de
votre condamnation? Ah! c'est moi, c'est

moi seul qui ai fait tous vos maux; je suis
Je coupable, et vous êtes puni ; vous éprou-
vez tous les châtiments que j'ai seul méri-
tés. Jésus-Christ, dit s&int Augusiin, est

venu dans ce monde recevoir des op|)robres
et distribuer des honneurs, soulTiir la dou-
leur et donner le salut, endurer la morl et

nous rendre la vie. {Médit., c. 7.)

Mais lorsque le Père n'épargne pas son
Fils pour nous racheter, lorsque le Fils se
livre de lui-même aux plus cruels sup[)lices,

lorsqu'il s'olfre à vous sous la ligure du bon
Pasteur qui se sacrifie, qui s'immole pour
vous, ahl pécheurs, votre cœur serait-il

assez dur, assez insensibles pour n'en être
pas touché? Vous voyez ce qu'il a fait pour
vous, et toujours itilidèle, vous ne lerez
rien pour lui ? Vous voyez l'état où le i)éclié

l'a réduit, et vous ne craindrez pas d'y [isr-

sévérer? Pour expier vos fautes il n'a pas
moins fallu que le sang d'un Homme-Diou,
et vwis seriez prêts à en commettre encore?
Non, n)ei frères, non sans doute, vous

n'en conceviez pas toute l'énormilé. Auriez-

voHS pu vous déterminer à crucifier de nou-
veau le Fils de Dieu autant qu'il, était eu
voihs? {Hebr,, VI, 6.) Pourriez-vous être en-

core dans la di-sposilion de fouler aus pieds

le sang qui a été répandu pour nous justi-

fier? {Hebr., X, 28.) La charité de Jésus-

Christ nous presse, dit l'Apôtre (II Cor., V,

14), elle nous presse de lui rendre amour
pour amour, de gémir de l'oubli que nous
avons fait de ses souffrances, de ne regar-

der qu'avec horreur les excès d.e notre in-

gratitude envers lui, de recourtr à ses mé-
rites pour obtenir le pardon de nos offenses-,

la force de les expier, et la fidélité à n'y re-

tomber jamais. Elle vous presse,, chrétiens,

pour vous engager à l'écouter; elle vous
ofîre la considération de ces plaies dont le

corps du Sauveur, de ce [)remier né qui es^t

assis maintenant à la droite de son Père,
porte encore l'empreinte ;

plaies sacrées,
qui sont comme la voix, dont il se sert pour
vous appeler à lui 1 Qu'elle est éloquente
cette voix pour un cœur sensible, et qu'elle

est tout à la fois propre à nous rassurer I

qu'elle est propre à rendre notre conver-
sion stable et précieuse aux yeux du Sei-
gneur l

O Jésus ! cORime vos plaies sont l'asile da
pécheur contrit et humilié, qiv'elles soieat
aussi le motif de notre repentir; que la

grandeur de votre amour soit pour nous, 6
mon Dieu ! une source intarissable de re-

grets. Pleurez, disait Cbrysostome, pleu-
rez, mes frères, non pas tant par la crainte

des peines que vous méritez que par le sou-
venir de vos offenses envers un Dieu qui
vous a si tendrement aimés.
Mais j'ajoute comme un dernier motif de

conversion, que nous outrageons par ce
péché l'Etre le plus parfait, le plus digne
de nos hommages. Car, je vous Je demande,
quel est en lui-même celui que vous offen-
sez? C'est la source de tout ordre, de toute
justice et de toute bonté. Empruntez da
chaque objet ce qu'il a de plus propre à

s'attirer votre admiration, votre esiiuie et

voire amour; rassemblez, en jelant lesyeux
autour de vous, et en les fixant sur ceux
avec lesquels vous êtes si étroitement unis,

toutes les vertus qu'ils font briller, et qui
vous les rendent tout à la fois si respec-
tables et si cliers; prenez de l'un cette gran-
deur d'âme, cette majesté, cette noblesse
de sentiment qui étonne, qui frappe, qui
ravit, et qui les contraint à lui rendre hom-
mage ; de l'autre, cette douceur affable qui

se communique, qui se ré|)and, qui se prêle

à tout, autant qu'elle peut le faire sans dan-
ger; d'un autre encore, celte sagesse, celle

droiture qui ins()ire la plus vive confiance;

d'un autre enfin, celle charité tendre et

bienfaisante qui s'occupe sans cesse du
bonheur des autres, celte clémence qui

éteint les inimitiés et les haines, celte gé-

\
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nérosiléqiii gngno tous les cœurs. Considé-
rez loules ces perfections comme réunies
dans un seul ôlre. Porte/.-le", mes frères, à

un degré benucoiip plus excelienl que ne
l'esl celui dans le(|uei les liuinnies peuvent
les posséder; n'y soutirez aucun mélange
de ces faiblesses si ordinaires aux hommes,
et [)fir lesquelles ils en leinissenl tout l'é-

clat. Crnirez-vous «voir beaucoup fait pour
j'arvenir <i vous forn)er une juste idée de
l'Iître-SuprOme? Hélas! tout ce que nous
eonctîvoiis par un entendement fini et limi-

Us et en l'empruntant d'objets également
bornés par leur nature, approchera-t-il ja-

naais de la souveraine perfection d'un Klre
infini, et qui est seul le princi|)e de tout ce
qu'il y a de grand, d'aimable, de |)arfait

dans l'uiiivers?

-Mais quand nous disons, mes frères, qu'il

en e>t le principe, cela suffît du moins pour
vous faire comprendre qne tout ce que vous
aimez, tout ce qui vous enchante le plus
sur la terre, n'est qu'une faible image, n'est
qu'une ombre de cette beauté réelle qui est
on Dieu.
Apprenez de là combien est injusti,' la pré-

férence que vous avez donnée sur lui à des
objets qui ne peuvent lui être comjiarés,
combien vous auriez dû craindre de lui «lé-

plaire, et jusqu'à quel point vous portiez
l'aveuglement en renonçant au vrai bien, à
celui qui est seul capable de rem|)lir tous
vos désirs, qui est seul immuable, éternel ;

et pourquoi encore? pour des (ilaisirs vains
et trompeurs, pour des joies fausses et pas-
sagères, pour des choses viles, et qui, en
vous dégradant, ont causé mille fois vo»
j)eines et vos malheurs.

deux ! frémissez d'élonnement ; pleurez,
portes du ciel, et soyez inconsolables, dit le

Seigneur! Mon peuple a fait deux maux, il

m'a abandonné, moi, qui suis une source d'eau
vive, et il s'est creusé des citernes entr'ou-
vertes, des citernes qui ne peuvent retenir
l'eau {Jerem., 11,12, 13); c'est-à-dire, en
un mot, que vous avez cherché le bonheur
oii vous n'en deviez trouver que l'aperçu,
et vous vous êtes éloignésdece qui pouvait
seul vous le procurer. Vous avez fui la vé-
Eitable paix, la joie pure et inaltérable, le
calme et la sérénité d'une conscience qui
n'a rien à se reprocher, les délices que fait

é|)rouver à une ilme chaste une union étroite
avec son Dieu, eL vous n'avez recueilli
d'autre fruit de vos dérèglements, que des
soins, du trouble, des remords, peut-être
les raa'adies, la pauvreté, la honte, suites
ordinaires des désordres qui accom|»agnenl
le crime. Voyez donc combien il vous est
amer d'avoir abandonné' le Seigneur; ou si
voHS trouvez encore tant de douceur dans
les fausses voluptés dont vous vous enivrez,
craignez de reconnaître un jour, mais trop
lard, quels sont les charmes réels, quel est
le prix du bien qu'elles vous auront fait

perdre. Tournez vos regards vers le ciel
;

c'est là que règne votre Dieu; c'est là que
les saints, remplis de sa présence, ne peu-
vent coulenir l'excès de leurs ravissements
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et de leurs transports; ils trouvent dans

l'objet qu'ils contemplent un trésor de lu-

mières, de grandeurs, de plaisirs ineffables,

et qui ne s'épuiseront jamais;, ils sont en-

trés dans sa joie, ils partagent son bonheur

et sa gloire. Le même sort vous a été réser-

vé, vous êtes appelés au même héritage, et

vous pouvez vous en rapproeher par la

pénitence. Ah I mes.frères, q;ie ces Iravaiii

ne vous en'iayent pas : Dieu s'olfre lui-mênie

à vous eu adoucir la rigueur par l'onction

de sa grAce. Il n'y a de.joug accablant que

celui du péché, el Jésus-Christ va vous en

délivrer. Venez à moi, s'écrie ce tendre Pas-

teur, vous fous qui êtes fatigués et accablés

sous le poids île l'iniquité, venez à moi, et je

vous soulagerai {Matth., XI, 28) ; vous trou-

verez le repos de vos âmes {Ibid., 29), ce re-

pos que vous ne pouviez rencontrer on vous

livant au monde et à vos passions, et vous

éprou verez que mon /owgr est doux etquemo»
fardeau est léger. {Ibid., 30.) Faites donc le

premier (»as, mes cliers frères, et Dieu vous
aidera, vous fortifiera, vous fora goûter les

plus douces consolations dans ce retour que
vous ferez vers lui.

Pourriez-vous balancer un seul instant?

L'idée de celte mort si terrible pour le ()é-

cheur, et dont vous n'êtes peut-être séjia-

rés que par l'intervalle d'un |)elit nombre
de jours ou de moments, l'idée d'un juge-
ment plus terrible encore dont vous avez à

craindre la rigueur, celle des peines éter-

nelles dont vous êtes menacés, ne sulUronl-
elles pas |)0ur vous déterminer? Mais (jua

dis-je, ô mon Dieu I des motifs plus |»res-

sants nous invitent au repentir, el ce sont
eux surtout que nous vouloïis écouler. Vous
nous avez créés, el nous n'avons employé
l'êlre et les facultés que vous nous avez
donnés qu'à vous offenser; vous nous avez
conservés par un effet de votre miséricorde,
lorsque vous pouviez nous faire sentir tout
le poids de votre colère, et nous abusions
de voire patience en raulliplianl nos outra-
ges; vous nous avez rachetés par la sang do
votre Fil.s, et ce Fils qui vous est si cher,
nous l'avons crucifié de nouveau par le pé-
ché ; vous méritez seul tous nos hommages,
et nous les avons portés à de viles créatu-
res que nous vous avons préférées; voilà co
qui nous pénètre de la douleur la plus vive
el la plus sincère, et ce qui nous lait pren-
dre la résolution d'expier noire ingratitude,
nos infidélités, par une vie nouvelle et par
de dignes fruits de pénitence. C'en est donc
lait, ô mon Dieu 1 nous renonçons peur tou-
jours à ce qui nous avait séduits; bJ>'ns fra-

giles, plaisirs faux et criminels, amusements
frivoles, éclat trompeur du monde, vous
n'aurez plus d'empire sur noire ciBur. Dieu
seul va le remplir. C'est à vous. Seigneur,
que nous le consacrerons aujourd liui. Pu-
rifiez-le par votre amour; puiifiez-le par ces
sacrements précieux qui nous ap(»liquent
les mérites de Jésus-Christ, et que la suien*
nilé où nous entrons nous iavite à recevoir;
(ju'ils établissent en nous votre règne pen-
daal celte vie, alin que vous y réunies en-^
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core pendant toulo l'éiernité que je vous
souhaite.

SERMON XI.

Poxir le jour de Noël.

JÉSUS-CHRIST LA LUMIÈRE DU MONDE.

Erat lux vera qiise illuminai omnem hominera venien"
tem in bnnc muiiduni. (Joint., 1,8.)

Il éluil la vraie Iwii.ère qiti éclaire loui homme qui vient
danz ce monde.

Elle paraît enfin^ cotte étoile de Jacob,
rplîe lumière promise dès les premiers siè-
cles du moiiile, attendue par tant de justes,

in dite par faut de prophètes, préf)arée par
un si grand nombre d'événements qui l'an-

nonçaient et en faisaient sentir la néces-
sité.

Les ténèbres étaient répandues sur la face
de la leire, toute ehair avait corrompu ses
oies, et le genre humain ne pouvait sortir
de l'état malheureux où il était réduit, que
par l'arrivée de celui qui devait en être le

Sauveur.
Les sages du paganisme avaient cherché

la lumière; mais ils n'avaient pu la trouver
pour eux-mêmes, bien loin de pouvoir la

donner aux autres. Moïse ('ayant reçue avec
mesure, ne l'a-vait communiquée que d'une
manière imparfaite et h un seul peuple. 11

était réservé à Jésus-Christ de la montrer
dans tout son éclat, et de la répandre suc-
cessivemeut sur touti's les nations, il n'y a

donc que lui seul qui ait uiérité d'être con-
sidéré comme la vraie lumière qui éclaire

tout liomuie qui vient dans ce monde lErai
lux vera quœ illuminnù omnem hominem ve-

nientem in hune mundum.
Tel devait être le caractère du Messie.

C'est sous ce rapport qu'lsaïe {Isa., LXj l'a-

vait annoncé. C'est sous ces traits que Si-

méun {Luc., I, 2, 32) l'aperçut lorsqu'il vint
d^uis le lemple; et c'est aussi sous ces mê-
mes traits que je vais vous l'offrir, parce
qu'ils me serviront à vous faire connaître
les fruits les plus doux de la naissance du
Sauveur, et tout le prix de sa mission divine.

Qu'un autre célèbre, avec plus d'éloquence
que je ne pourrais le faire, les grandeurs
de Jésus; qu'après vous avoir exposé sa gé-
nération éternelle dans le sein de son Père,
il vous montre en lui l'objet de toutes les

firomesses, le terme de toutes les prophé-
ties, le centre et l'abrégé de toutes les ligu-

res, le [)oint où viennent se réunir l'un et

l'autre testaments; qu'il vous développe les

Ulconstances qui ont précédé et accompa-
gné sa naissance; qu'il vous fasse voir le

sceptre sorti de Juda, les semaines de Da-
niel révolues, les empires se succéder de la

manière dont ce prophète l'avait prédit jus-

qu'au moment où devait s'établir le règne
éiernel du Fils de Dieu, le second lemple
ouvert pour recevoir le Désiré des nations,

Jésus, le Fils de David et le rejeton de la

tige de Jessé, naissant à Bethléem, adoré
des Mages, reconnu |tar Hérode, qui aper-
çoit, malgré, lui, dans celenfant, ce nouveau
roi des Juifs, que les Ecritures avait si clai-

rement désigné; qu'il rassemble enfin fout
ce qu'il y a de plus propre è vous inspirer
les sentiments de la vénération la plus pro-
fonde pour celui qui vient de naîlre. Pour
nioi, je me borne en ce jour à vous le rendre
aimable, en tous retraçant les bieniaitsdont
il nous a comblés par la lumière qu'il a fait

briller aux yeux de tous les hommes, et qui
les a éclairés sur ce qui renferme leurs in-
térêts les [)lus chers : Eral lux vera.

N'attendez point de m&\, mes frères, dans
l'unique partie dont ce discours sera com-
posé, d'autre division que celle qui naîtra
des réflexions que mon sujet doit m'otf-ir
naturellement et par lui-même. C'est celle

que je crois la plus capable de soutenir et

de fixer votre attention. Mais, pour que je
puisse la mériter, el la faire servir à la gloire
du souverain Etre el à la sanctification de
vos âmes, j'ai besoin d'un secours [)uissant.

Demandons-le à Dieu, par l'intercession de
Marie. Ave, Maria.

Pe toutes les sciences, la plus importante
pour l'homme esi celle qui lui apprend à
connaître Dieu et à se connaître lui-même.
il n'en est point qui puisse canfribijer da-
vantage à lui donner des idées justes sur ce
qui l'intéresse le |)lus, el qui ait une in-
tlueiice plus directe sur toute sa conduite;
mais le dirai-je^ avant la venue de Jésus-
Christ, cette science la plus utile, la plus
nécessaire de toutes, était aussi la plus
ignorée.

Si l'on en excepte la nation sainte à la-

quelle Dieu avait confié le dépôt des vérités
cjui préparaient l'arrivée du Messie, et qui
1 annonçait comme celui qui devait éclairer
tous les hommes, quel peuple avait sur la

Divinité des notions qui répondissent à la

grandeur et à là majesté de cet Etre-Suprême ?

En vain les merveilles de la nature et l'har-

uionie qui règne dans foutes les parties de
l'univers, rendaient un hommage sensible
et constant à la sagesse et à l'unilé de son
principe; en vain vous vous manifestiez, ô
mon Dieu ! par les témoignages les filus frap-
pants; malgré les cris de toute la nature qui
publiait votie gloire, l'homme, sourd à sa
voix, n'avait des oreilles et des yeux qua
pour recevoir par tous ses sens les rafiports
de l'illusion et du mensonge, il multipliait
la Divinité au gré de ses passions, de ses
caprices et de ses craintes. Il adorait égale-
ment ce qui lui paraissait avantageux ou
nuisible. O triste souvenir 1 souvenir bien
humiliant pour la raison de l'homme 1 Dans
ces temps malheureux, vous eussiez vu,
mes frères, les {)rêtres de l'Egypte, ce ber-
ceau des sciences et des arts, encenser four
à tour les piaules et UiS monstres du Nil,

Les Grecs, si éclairés sur tout le reste, n'é-

taient ici que des enfants qne les poètes ont
amusés par les absurdités de leur mytho-
logie ; et si jamais ils ont élevé des autels ?

un {ircmier Etre digne de leurs hommages,
ce n'était que comme à un Dieu qu'ils en-
trevoyaietit à peine, comme à un Dieu in-

connu : Iqnolo Deo. {Act., VU, 2, 3.) Rome,
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pour lotit (lire en un mot, Rome, celle capi-

tale du iiiotiile, en Iriompliant de toutes les

natio'is.eii est comme subjuguée h sou tour,

elle ailople leurs cultes, et so soumet à leurs

divinités. Ce peuple, si grand par le géiu'e

el par le cœur, n'est (ilus roconnaissable
dès qu'il s'agit (te religion. 11 paraît alors,

pour me servir de la pensée d'un lioraïue

célèbre, il parait possédé par un esprit étran-
ger, et la lumière naturelle l'abantjonne.
Tous l(^s êlres crées, touies les choses

qui existaient, et celles m(^me qui n'exis-
taient pas, avaient leur culte et leurs au-
tel*. Tout, hors le vrai Dieu, tout devenait
nu Dieu pour l'homme. On saciil:ail à de
vains noms, à la fnriune, à la peur. On se
formait de la Divinité les idées les plus
bizarres. On avait, pour ainsi parler, con-
sacré, déifié jus(iu'au crime, jiar les hon-
neurs qu'on rendait à des dieux que j'au-
rais honte de nommer.

Aussi vovons-nous que ces mômes hom-
nes, qui avaient mis le mensonge à la

place de la vérité, ont été en proie à
tous les désirs de leur cœur, et se sont
plongés dans tous les vices. Le Dieu saint
qu'ils ont abandonné, qu'ils ont méconnu,
les a livrés, comme parle saint Paul, h des
passions honteuses, à un sens dépravé, à
lies a(;iioiis indignes de l'homme, suite na-
turelle de l'oubli du vrai Dieu.
Mais f)eul-êlre, mes frères, peut-être pen-

sez-vous que les philosophes, que les sa-
ges étaient dégagés des ténèbres qui enve-
loppaient le reste desaulres hommes. Hélas !

que ne puis-je vous remettre sous les yeux
toutes les opinions qui les partageaient en
une infinité de secles. Qu'y verriezv(jus,
que les coniradicfions et les erreurs les

plus grossières? Pleins de confiance dans
leurs lumières, ils croyaient, par leurs
Piédilaiions profondes, s'élever jusqu'à
Dieu, à l'Etre souverainement parfait; et
vous. Seigneur, qui ne vous laissez trou-
ver que par les humbles, vous échappiez
à toutes leurs recherches: tant il est vrai

([ue toute la sagesse selon le monde n'est

que folie devant Dieu !

Les hommes avaient donc assez long-
tem|>s essayé leurs forces, assez (Je siècles
s'étaient écoulés dans l'horreur de cet aveu-
glc^TTient fatal. Vous l'aviez permis, ô mon
Dieu ! pour nous mieux convaincre de notre
faiblesse. C'est au moment où rim[)iélé et
la déiiravalion semblaient montées è leur
comble, que le Messie devait naître parmi
nous, que la lumière devait luire sur les
gentils, et les ramener à la connaissance
du vrai Dieu.

Disparaissez, vains fantômes qui à nos
yeux en occupiez la place. Que les divini-
tés de l'Egypte tombent et soient réduites
en poudre. Que Rome, que l'univeis en-
tier foule aux pieds ces >iunilacrus profanes.
Que le Dieu d'Israël soit révéré par toute
la lerro : Jésu^-Christ vient ren ire à son
Père la gloire que nos inlidélilés lui avaient
enlevée. Il se forme, de ce qu'il y a déplus
simple et do plus grossier [mmï les Juifs,

des disciples qu'il envoie aux extrémités

du momie, et qui doivent, en bravant les

souffrances et la mort, apprendre aux hom-
mes à adorer Dieu, h rendre hommage à

ses perfections, 5 se confier dans sa Pro-
vidence.

Loin d'ici tous les systèmes qu'enfan-
tait une vaine et stérile philosophie. Le
monde et toutes ses parties n'existe que
par la volonté toute-puissante du souve-
rain Être. Ce n'est point le hasard qui gou-
verne l'univers. Un Dieu bon, un Dieu
juste, un Dieu saint daigne le conduire.
Il a sans cesse les yeux ouverts sur nos
actions, et n'approuve que celles qui sont
Conformes à sa bienveillance pour tous les

hommes, et h sa sainteté. Cequi sur la terre
est un vrai mal, est le vice de la créature,
et non l'ouvrage du Créateur. Et celui qiii

fait sortir lôlre du né.int et la lumière du
sein des ténèbres , fait aussi rentrer par
sa sagesse ces désordres passagers d.ins
un ordre éternel. A ces clartés si pré-
cieuses, le Fils du Très-Haut en ajoute
encore de nouvelles, fiour nous faire con-
naître l'incarnation du Verbe; il nous dévoile
la fécondité de la nature divine, qui sub-
siste tout entière et sans partage en trois

personnes. Sans entrer dans le détail de ces
mystères, dont il ne nous découvre que
ce qu'il nous est nécessaire de savoir, il

les confirme par les plus grands prodiges-,
et pour que ces vérités qu'il nous ensei-
gne soient transmises comme par degrés à
tous les peuples, et se perpétuent dans
tous les âges, il établit, sur le fondement
de ses apôtres, une Eglise qui est visible
(lepuis des siècles, et qui le serajusqu'à la

tin du monde.
C'est ainsi, ô Jésus! que vous avez rem-

pli le premii r olijet de votre mission. Vous
avez dissi[)é les ombres qui étaient ré-
[landues sur la face de la terre; vous avez
|trésenté à nos adorations celui à qui seul
nous les devons, et la connaissance du
vrai Dieu est le premier bien que vous nous
avez procuré : Dédit nobis sensum ut co-
gnoscainus verum Deum. (I Joan., V, 20.)

Mais je ne craindrai pas de vous le de-
mander, mes frères, proûtons-nous de co
bienfait? Nous connaissons le vrai Dieu,
j'en conviens; et c'est cela même qui nous
rendra plus coupables, si nous ne l'avons
pas glorifié comme Dieu, si nous nous
sommes fait au fond de notre cœur quel-
qu'autre divinité qui partage nos vœux et

notre encens. Nous n'adorons f)as les élé-
ments, les astres, les animaux et les piaules;
mais u'avons-nous pas quelqu'autre objet
auquel nous sacrifions, et (jue nous pla-
çons, comme Dagon , à côté du Seigneur?
Ne sommes-nous pas aussi insensés que ce
peuple dont il se plaint par son prophète,
parcetju'il a changé contre une idole celui (jui

\'i\\siul\i)[}le ^a Q\o\ie'! Mutavit yloriam suam in

idolum! [Jer., 11,11.) Eh 1 combien ne voit-

on pas de chrétiens qui so font un Dieu de
leurs passions? Vous qui, [)ar les plus dures
vexations, par les voies les [ilus injustes ,
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ne cherchez qu'à augmenter vos richesses,
et qui peut-être même avez établi votre
fortune sur la ruine de tant de familles;
vou^, usuriers secrets, qui fournissez à de
jeunes dél)auchés de quoi entretenir leurs
vices et leurs désordres, qui dévorez la

substance des pauvres , et qui aggravez leur
fardeau, sous prétexte do les soulager;
vous qui avez trouvé l'art de vous assurer
nu étal doux et tranquille , en faisant per-
dre à vos créanciers la moitié de ce qui
leur était dû , et en les réduisant ainsi à
J'étaî Je plus modique, et peut-être à la

plus affreuse misère; vous qui, dans le

commerce, substituez la mauvaise foi aux
lois sévères de l'équité, et qui , abusant
d'e l'ignorance, de la crédulité, de la

irécessité de ceux qui vendent ou qui
achètent, convertissez le fer, en or; vous,
riches, qui ne partagez point avec vos sem-
blables ce qui ne vous a été donné que
pour le répandre, ne me dites pas que vous
n'adorez que le vrai Dieu. L'intérêt, la

cupidité , voilà votre idole : Mutavit gloriam
suam in idolum.
Vous qui, pour briller aux yeux du

monde, en em{)runtez les modes et le lan-
gage; qui adoptez toutes les nouveautés;
qui, pour affecter une prétendue force
d'esprit, tournez en ridicule dans la Re-
ligion ce qu'il y a de mieux établi, de
plus respectable et de plus saint ; qui ne
voulez, dans vos discours, dans vos ac-
tions, dans vos usages, dans toutes vos dé-
marches

, que vous distinguer du commun
des hommes, ne croyez pas avoir banni
tout culte étranger à celui du Tout-Puis-
sant. Une fausse gloire, un faux honneur,
une vaine fumée, voilà l'idole que vous
encensez : Mutavit gloriam suam in idolum.
Vous enfin, qui vous êtes laissé séduire

par les attraits de la femme étrangère,
(lui éludiez tous ses goûts, qui regardez
comme une loi ses volontés et ses caprices

,

qui êtes |)rèt à tout entreprendre pour lui

plaire, qui ne vous occupez que d'elle,

qui seniblez n'exister que pour elle; vous,
lemmes mondaines, qui navez d'autre soin
que celui de parer ce coips que vous con-
sidérez sans doute comme la plus belle

|)arlie de vous-mêmes, [)uisqu'il attire et

tixe toutes vos com[ilciisances ; vous, honi-
mes sensuels et volu[)lueux , qui nu vous
nourrissez que des mets les [dus délicats,
qui rallinez chaque jour sur vos plaisirs,

votre \u\e et votre mollesse, qui ne res-

pirez que pour vous procurer des sensations
qui vous H'atlenl, non , ce n'est point le

l)ieu sainl que vous adorez ; vous prostituez
vos houjujages à des idoles do chair : Mutavit
gloriam suam in idolum.

Il y a donc, comme le remarque saint

Chrysostoine , bien des espèces d'idolâti-ie.

Les uns, dit ce saint Docteur , se font un
Dieu de l'argent, les autres is'en font un
d'autres convoitises non moins pernicieu-
ses. Je veux bien que vous ne leur immo-
liez pas des animaux comme faisaient au-
trelois les païens, mais vous leur faites un

sacrifice plus abominable encore, en leur

offrant pour victime voire àme même. Vous
ne fléchissez pas le genou devant leurs

statues pour les adorer, mais vous déférez
avec encore plus de soumission à tout ce
que demandent devons l'avarice, la sen-
sualité et toutes les autres passions qui
vous dominent. Ainsi vous ne vous ren-
dez pas moins exécrables que les païens

,

qui des passions des hommes ont fait des
divinités.

Ah! chrétiens, perdrons-nous tout le

fruit de la connaissance du vrai Dieu , et

au lieu d'être pour nous une source de bé-
nédiction et de salut , ne fera-t-elle que
nous préparer un jugement plus rigoureux
et de [)lus terribles châtiments ?

Pour trouver un remède à nos égare-
ments et à nos maux , il faut en découvrir la

source , et Jésus-Christ nous la montre,
en nous apprenant à nous coiniaître nous-
mêmes.
Tous les philosophes ont senti combien

cette cormaissance était,nécessaire ; ils l'ont

recommandée par-dessus toutes choses à

leurs disciples , et en ont fail une de leurs
maximes fondamentales ; mais inutilement
l'avaient-ils gravée sur la porte de leurs

temples, et la considéraient-ils comme uu
oracle des dieux, si, malgré toute leur
étude, l'homme était toujours pour eax
une énigme. Jésus-Christ est venu, et celte

énigme impénétrable jusqu'alors , a cessé
d'en être une pour les simjdes comme pour
les savants. Ce que Moïse n'avait dit qu'aux
Juifs, il a voulu qu'on le |)ubliât par loute
la terre ; il a étendu , il a conlirmé sa
doctrine, et en a tiré par lui-même et f)ar

ses apôtres les conséquences nécessaires à
notre instruction.

On a donc su dès-lors que l'homme , our
vrage des mains du Tout-Puissant, formé
à jîon image, créé dans uu état de justice,
fait [lour l'Huinortaliié, avait perdu , par sa

désobéissance et son orgueil, les dons que
lui avail fails le Créateur, et qu'il devait
Iransiuettre à sa postérité. Rebelle à sou
Dieu , il a mérité que toute la nature

, qui
devait lui être soumise , se révoltât contre
lui, que son propre corps lui devint une
occasion de chute et de scandale, que la

concujtiscence régnât dans ses menjbres,
que son entendement, dont il avait fait un
SI mauvais usage, fû.1 obscurci par les

ténèbres de l'ignorance, et que, condamné
à une sorte d'exil sur la terre , il ne vil

Unir ici-bas sa misère et ses malheurs, que
pour en craindre dans une autre vie de
[ilus grands encore, si le Dieu des miséri-
cordes ne lui eût promis un Rédempteur.
C'est ainsi que le péché et la mort sont
enti es dans le monde par le premier homme,
et que pur sa chute nous nous trouvons
placés dans un nouvel ordre de créatures;
nous nous trouvons, en naissant, souIHés
d'une tache originelle dont les suites ne
sont jamais entièrement elfacées dans celle

vie. Devenus un composé bizarre de gran-

deur et de bassesse,, de lumières el de
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lénèbres; pleins de nobles espérances,

Appelés à de hautes destinées, et cependant

faibles, corrorapus, soumis à rem[)iro des

sens, nous avons sans cesse à luller contre

leurs efforts, et nous avons besoin de la

vigilance la plus exacte et d'une grâce puis-

sante, pour ne pas céder à leur violence.

Telle est, en yen de mots, la lumière

que la religion de Jésus-Christ nous donne
sur l'étal de l'horara? : lumière bien impor-
tante, puisqu'on nous dévoilant, sans nous
.-ibatlre et nous décourager, le fonds d'or-

gueil et de corruption qui est en nous,
TEvangile nous ajiprend à lui opposer
le sentiment de notre bassesse , de notre

impuissance, de la dépendance continuelle

où nous somnus d'un secours surnaturel

,

et à joindre à cetle conviction intime une
attention scrupuleuse sur nous-mêmes.

Est-ce là, mes frères, l'usage que vous
faites de celle clarté céleste que Jésus-Christ

a répandue sur nous pour nous apprendre
à nous connaître? Agissez-vous comme si

vous étiez bien persuadés de votre faiblesse

et de la pente rapidp qui vous entraîne vers

le mal? Ne semble-l-il pas , au contraire, que
vous n'ayiez rien à craindre, que vous vous
regardiez comme en sûreté au milieu des
occasions les plus périlleuses, que vous
vous croyiez assez forts pour braver tous
les dangers? Que d'exemples devraient
vous instruire I Dans le monde où vous vi-

vez, que de naufrages qui devraieni vous
faire trembler, parce qu'ils n'ont d'autres

causes que celle fausse sécurité qui vous
lait tout entreprendre et tout hasarder?
Vous n'avez pas encore succombé, je le

eux; mais n'est-ce donc pas assez d'un
instant pour vous perdre, et qui vous assu-
rera que cet instant n'arrivera pas, puisque
vous ne faites, en quelque manière, que
le chercher ou l'attendre?

Avez -vous plus de goût pour la vertu que
David, plus de sagesse que Salomon, plus
de courage que le premier des afiôtres , et

cependant qu'a-t-il fallu pour les faire tom-
ber? Que faudra-t-il pour vous entraîner
dans les mêmes égarements, sans que vous
jjuissiez vous flatter du même retour ?

L'ennemi veille au fond de votre cœur.
L'esprit est prompt, dit Jésus-Christ , mais
la chair esc faible {Matlh.,\X\'l, 41); et vous
ne voulez pas prévenir sa faiblesse. Vous
vous offrez au péril , et c'est un oracle du
Seigneur, que ^celui qui aime le danger y
périra (Eccli., III, 27.) Les plus grands
saints, au milieu des austérités de la péni-
tence, accoutumés au recueillement, à la

retraite, ii l'oraison , tremblaient en consi- '<:

dérant leur fragilité. Saint Paul, au milieu
des travaux do son apostolat , gémissait à

chaque instant d'éprouver dans ses membres
celte loi de la nature corrompue qui s'op-
pose à la loi de l'esprit; et vous qui vivez
dans la dissipation, la mollesse, les jeux et
les plaisirs; vous qui, par la délicatesse et
la som[>iuosilé de votre table, de vos habil-
lements et de vos meubles, par votre éloi-

gnement pour toute espèce de mortilica-

4H
lion, entretenez le feu de la concupiscenc(>
qui habite en vous, ah I mon frère, vous no
la craignez pas. Quelle illusion, quel oubli
de vous-même!
On ne vous dit pas, selon la réflexion de

saint Augustin, '-abaissez-vous au-dessous
de ce que vous êtes, ayez de votre nature
une idée moins grande que vous ne devez
l'avoir: Non tibidicilur : Eslo aliquid minus
quam es; on vous dit seulement : reconnais-
sez ce que vous êtes en effet et que cette
lumière serve de règle à votre conduite :

sed cognosce quod es. Reconnaissez que
vous êtes faible, que vous êtes sujet au pé-
ché, que vous êtes plein de corruption :

Cognosce te infirmum peccatorem; cognosce
quia maculosus es.

Non, mes frères , Jésus-Christ, en nous
éclairant sur nos misères, ne nous a pas
laissé ignor«^r notre vé."i(able grandeur, et
c'est le troisième avantage que nous a pro-
curé sa naissance. Ofi ne connaissait qu'im-
parfaitement la dignité de l'homme, parce
qu'on n'envisageait [tas la grandeur de sa
fin et des moyens qui devaient l'y conduire.
Les païens n'attendaient une autre vie que
pour y jouir tranquillement de ce qu'ils
av.iient le plus aimé sur la terre. Les plus
sages d'entre eux, ne s'arrètant pas à de si

frivoles es|)érances, ne savaient à quoi s'en
tenir sur notre véritable desliiiation. Les
Juifs, quoique mieux instruits, n'ajierce-
vaienl que comme à Iravers des oindres lo
terme auquel nous devons tendre. Faut-il
être sur()ris si, au milieu de ces lénèbres, les
hommes prenaient pour grandeur les vains
fantômes aue leur offrait leur imagination
séduite; s ils appelaient de ce nom tout ce
qui était l'objet de la gloire humaine, tout
ce qui éblouissait par une vaine pompe et
un éclat extérieur leurs faibles yeux, comme
la puissance , les dignités, la noblesse, la

valeur, l'étendue et la rapidité des conquê-
tes , le faste et l'orgueil, qui ne cachent
en eux-mêmes qu'une ()etitesse et une mi-
sère réelles?

Jésus-Christ a dissipé toutes ces illu-
sions, en nous rappelant des objets sensi-
bles aux choses célestes, du temps à l'é-

ternité. Fuyez, trompeuse chimère, gloire
mondaine, prestiges et vanité du siècle,
fuyez, éloignez-vous, rentrez dans le néant
dont nos foUes passions vous avaient fait

sortir; vous n'êtes point ma (in. Vous seul

,

ô mon Dieu! vous seul pouvez reiufilir mon
cœur; c'est pour vous que je suis fait, et
Jésus-Christ m'ap()rend à ne chercher qu'en
vous ma grandeur et ma gloire.

Voyez-le, mes frères, voyez-le au mo-
ment de sa naissance, fouler aux pieds tout
cet appareil de grandeur humaine qui en
imposait à l'univers; voyez-le caché dans
une élable, étendu sur la crèche, enveloppé
de langes, sans suite, sans cortège, pauvre,
faible, ignoré, méconnu. C'est ainsi que

,

comme le remarque saint Chrysoslome, il a
voulu nous apprendre à ne plus regarder
ici avec des yeux d'admiration les choses
les nlus éclatantes, à mépriser tous les or-
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nements extérieurs, tout ce qui respiio le

fasle et la pompe. Je ne tire point, nous
(Jit-il, ma gloire des hommes. Que personne,
ajoute i'iji! de ses apôtres, ne nielle en eux
s,i ^(oire ; mais que celui qui se glorifie, se

glorifie dans le Seigneur. Voilà donc, ô mon
Maître I où vous m'apprenez à clierclier la

solide grandeur, c'est dans le rapport de
riioinme à son Dieu. Vous méprisez du
liaut (les cioux les grands de la terre, qui
le négligent et qui l'oublient : et vous, dont
l'élal est vil et abject aux yeux des hommes,
si vous rapportez au souverain Etre loul ce
qui est en vous, vous êtes vraiment grands
à ses yeux. Mais où nous apprenons sur-
tout, ô (idorable Jésus I à placer notre gran-
deur réelle, c'est dans les moyens que vous
avez employés pour nous rendre l'héritage

céleste, et nous faire rentrer dans les droits
dont le péché nous avait déjiouillés.

lit quoi.de plus propre en eifet h nous
faire sentir le |)rix de celte fin à laquelle
nous sommes tous appelés? quoi de plus
propre, mes frères, h relever la dignité de
l'homme et du chrétien, que l'incarnation

du Verbe et l'union de la nature divine
avec la nature humaine, que les souffrances
de l'homme Dieu? C'est là ce qui faisait

dire à l'Apôtre (Ga/,,VI, 14) : A Dieu ne plaise

queje me glorifie en autre chose qu'en la croix de
Notre-Seigneur Jésus-Christ

f
par,qui le monde

est mort et crucifiépour moi commeje suis mort
et crucifié pour lemonde; c'estcequi l'élevait

au-dt'ssus de la lribulation,desa(igoisses,de
la faim, de la nudité, des périls, de la per-

sécution et du glaive; c'est ce qui le ren-
dait victorieux au milieu des plus grands
maux, ei qui lui donnait cette généreuse,
cette noble assurance que ni' la vie, ni la

mort, ni les principautés, ni les puissances,
m' les choses présentes et à venir, ni quel-
que objet que ce soit, ne |)Ourrait le séparer
de l'amour de Jésus- Christ Notrc-Seigneur

;

c'est, en un mol, ce qui lui faisait regarder
tous les avaulages temporels comme une
jjerle, au prix de cette haute connaissance
du Fils Je Dieu, et comme ce qu'il y a de
plus vil, en comparaison de la gloire et du
souverain bien qui lui étaient réservés.

(Rom., Vlll, 35 et seqq.; Philipp., 111, 8.)

Entrons, mes frères, entrons dans tes

sentiments de l'Apôlre, et nous serons vrai-

ment grands. Si nous nous estimons vils

et abjects par la fragilité do notre nature,

dit saint Augustin, considérons ce (jue

nous valons par l'espoir de notre immor-
talité, par la souveraine perfection de l'ob-

jet pour lequel nous avons été faits, f)ar la

grandeur du prix dont il nous a raciielés;

remplis de l'esiirit du vrai fidèle, aspirons
aux choses du ciel, n'ayons de goût que
pour elles. Une grantle ûme, selon la pen-
sée de saint Chrysostome, est celle qui re-

garde comme un néant les ombres de la vie

présente.

O Jésus! qui, des ténèbres les plus pro-

fondes, nous avez a{)pelés à la plus vive

lumière, vous nous avez éclairés sur Dieu,

sur la véritable grandeur; serions-nous en-

core assez insensés pour nous dégrader,
par la recherche de biens temporels et pé-

rissables, par la vaine poursuite d'objets

frivoles qui nous assujettissent à l'illusion

et au mensonge? La figure de ce monde
passe (I Cor., VII, 31); toute chair est comme
l'herbe; toute sa gloire est comme la fleur de

l'herbe : Vherbe se sèche et la fleur tombe
{Isa., XL, 6, 7) : image naturelle de toutes

les choses de la lerrel mais vous, ô mon
Dieu! vous demeurez éternellement, et

celui qui vous aime, élevé jusqu'à vous,

trouve dans coite élévation une grandeur
que rien n'égale et que rien aussi ne peut
lui ravir.

A l'idée que Jésus-Christ nous a donnée
(le la vérilatlle grandeur, répond en quel-

que manière celle qu'il nous donne de la

vraie vertu. Si nous devons mellre notre

gloire en Dieu seul, parce que c'est pour
lui que nous avons été faits, que c'est en
lui que nous trouvons le prix de notre rarj-

çon, et qu'il n'y a que lui qui nous rende
vraiment grands, nous devons aussi, en le

considérant toujours comme notre souve-
rain bien et noire dernière fin, comme ce-

lui vers lequel nous devons tendre sans

cesse, agir en toutes choses par l'impulsion

de son amour, c'est-à-dire, dans la vue de
lui plaire, de procurer sa gloire et de méri-
ter de le posséder un jour. Nous devons en-
core, pour honorer la source d'où nous vient

toute perfection, lui attribuer tout le bien
qui est en nous, attendre tout de son se-
cours, et ne rien attendre de nos forces.

C'est à ces caractères que je reconnais la

vertu, et non à des motifs |)uremenl hu-
mains, à la recherche de l'estime et de l'at-

tention des hommes ou à une vaine com-
plaisance dans soi-même. Le dirai-je ce-

j)endant, mes frères, et sans que vous puis-

siez m'accuser de parler en philosophe
chagrin ou en chrétien superstitieux qui ne
s'attache qu'à dégrader toute l'anlicjuilé

pour faire [ilus d'honneur au christianisme,
ne puis-je pas le dire avec raison, c'est à

cela seulement que se bornait [iresque
toute la vertu des païens!

Agir par un principe de soumission et

d'amour pour la Divinité, rapporter ses
actions au souverain Législateur des hom-
mes, était une chose peu connue aux plus,

sages d'entr'eux. Quelquefois, il est vrai,

ces sages du paganisme, ces sages isnt

vantés, faisaient paraître un zèle austère
pour la justice ; de la bienfaisance et de la

libéralité, une sorte d'indifférence pour les

richesses, les plaisirs et les honneurs; de
la force, de 1 insensibilité ruôme au milieu
des [)lus grands maux; et dans les moments
où ils se dévoilaient comme malgré eux,
ils ne laissaient plus apercevoir à travers

cet appareil de vertu, qu'un retour conti-

nuel sur SOI, qu'une secrète envie de s'atti-

rer des applaudissements et des éloges, de
captiver les suffrages, de surprendre l'ad-

miration de leurs concitoyens; qu'un désir

immodéré de paraître justes, courageux,
bienfaisants, ou qu'une attention trou con-
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stanle h se repaître du plaisir Irompeur
tl'èlre juste à ses propres jeux. C'est <iiiisi

qu'ils oubliaient Dieu, |)Our ne voir dans
te qu'ils appelaient vertu, que les iiouunes
el (pi'eux-ïuèmes.

Le peuple choisi, instruit par Moïse, con-
naissait mieux ce qu'il devait à l'Etre-su-

prôme. Mais celte lumière n'tUant donnée
aux Juil's que pour les préparera une lu-

uiière |)lus |)ure, était si imparfaite, que
lors même qu'ils ne perdaient point de vue
le Tout-Puissant, leur soumission à sa vo-
lonté |)renait encore plus son principe dans
la crainte que dans l'amour.

Jésus-Cljrist a anéanti ou purifié ces sen-
timents et ces motifs ; et pour rendre l'homme
vertueux, il est venu faire accomplir la loi

))ar la charité. C'est è l'amour, ô Jésus ! que
vous réduisez tous les préceptes, parce que
c'est l'amouf qui les renferme tous

, qui
donne la force de les accom[)lir, et qui fait

le mérite de notre obéissance. Sans la cha-
rité, sans l'amour, on ne parvient ordinai-
rement à su[iiiorler une |)assion que par une
autre ; on ne douifite un vice manifeste

,

qu'en lui opposant un vice plus caciié; on
réussit peui-être à régler l'extérieur, mais il

e^tà craindre que l'inlérieui' n'étant ni mieux
ilisposé ni plus pur aux yeux du souverain
lilie, ne nous replonge bientôt dans les

mêmes désordres ou dans dauties, qui,
pour être moins sensiljles, n'en sont ni
moins dangereux ni moius réels ; de manière
qu'il ne faut considérer les vices comme
vaincus, dit saint Augusiin, que lorsqu'ils le

sont par l'amour de Dieu.
C'est, mes frères, pour en triompher par-

l'ailemenl, el pour nous faire agir par les

iui|)re>sions Ue la charité
, que l'Evangile

liOus inlerditjusqu'au désir, jusqu'à ta pun-
aee libre et volontaire des choses qui nous
bout défendues ; qu'il exige que nous fassions
nos œuvres pour Dieu, litnon [lour être vus
des hommes; qu'il veut que notre culte soit

sur toutes clioses un culte intérieur, aiin

que nous adorions l'Eire-suprême en esprit
•el en vérilé, el que iiuus ne nous bornions
pas à des cérémonies qui ne sont bonnes et

utiles qu'autant que le cœur nous les fait

faire.

Lorsque l'amour divin anime ainsi toutes
nos actions, il rend la verlu humble el mo-
desie , et c est encore un caractère qui lui

est essentiel. La vraie verlu, en nous unis-
sant étroilemenl à Dieu, iJoil nous porter à

lui rendre ce qui lui est dti, à ne point nous
enorgueillirde ses dons, el à n'oublier, dans
aucun lUitanl, que toute notre force vient du
Seigneur. Mais une semblable disiiosiliou

élail bien peu connue avant que nuire divin
Maître nous l'eût enseignée. Saint Augustin
remarque avec fondemeiil que celte humi-
liation du cœur qui embraùse l'abjection,

qui ue [irésume iieii d elle-même, qui n'at-

iribue rien avec orgueil à ses propres for-

ces, ne se trouve dans aucun livre des phi-

losophes païens, et ne coule d'aucune autre
source que de la doclrine de Jésus-Christ.

C'est donc à lui qu'il faut s'adresser [lutir

bien connaître ce que c'est en effet que la

vertu. Que tout' s les créatures, ô mon Sau-
veur 1 cessent de m'égarer en voulant m'in-
slruire ; ce n'est qu'en vous qu'on trouve les

paroles de vie. Vaines créatures, toutes vos
lumières ne sont que lénèbres ; taise:, vous
devant le Seigneur : « Silete a facie Domini. »

{Sopti., I. 7.) Sagesse des hommes, soyez ré-

prouvée ; science des savants, soyez con-
fondue ; faux savants; faux sages, le Seigneur
a parlé, taisez-vous : Silete. tît vous, monde
aveugle et [)ervers,vos maximes si com-
modes, vos règles si faciles de décence, do
probité, d'honneur, ne seront plus les

luien'nes. Le llambeau de la foi me conduit
à une autre sagesse; la vêlre ne m'olfre que
des fantômes de vertu; Jésus-Christ a parlé,
taisez-vous : Silete a facie Domini.
Ehl pourquoi donc, mes frères, pourquoi

faut il qu'au mé|)ris dcS lumières si pures
que le Fils de Dieu nous a données, il so

trouve encore au sein môme du christia-

nisine tant d'hommes qui préfèrent, si j'ose

parler ainsi, l'école du monde à celle (Je Jé-

sus-Christ; tant de partisans d'un faux hon-
neur, qui ne connaissent d'autres lois que
celles que l'usage leur impose, et ne mettent
au nombre des crimes que les actions qu'il

condamne; tant de faux justes qui n'aiment
de la justice que l'estime el la considération
qu'elle procure; tant d'hy})Ocriles qui ne
font le bien, qui n'évitent le mal que parce
qu'ils ont une réputation et des intérêts à
ménager ; tant de pharisiens orgueilleux,
qui s'enivrent de la haute idée qu'ils ont de
leurs œuvres, qui s'applaudissent de n'être
pas comme le reste des hommes; qui, [ileins

(Je confiance dans la disposition de leur âme,
n'alteiident en quelque soi te de secours que
d'eux-mêmes; tant d'honnêtes gens à s'en
tenir au langage ordinaire, mais qui ne cher-

chent la mesure, la règle de la probité que
dans les idées qu'on s en forme au milieu
du monde; qui la cherchent et qui préli.n-

dent la trouverjusque sur nos Ihédtres, où
tout ne respire que la passion variée de mille

manières ditiérenles, où l'on donne au vice

les couleurs de la verlu, où l'on ne trouve
que des exemples dangereux, que des ma-
ximes toutes païennes, que des leçons et

des motifs incapables de changer l'homme,
ou du moins de le rendre agreableaux yeux
du souverain Juge, que des vues fausses, ou
tout au plus qu'un [letit nombre de vérités

mêlées à un plus grand nombre d'erreurs ?

Voilà cependant, voilà où Ion se Halte d'al-

ler recevoir des leçons de morale el de pro-

bité. Enfants des hommes! juscju'à quand
ainierez-vous l'illusion et le mensonge? Ahl
mes frères, si votre salut vous est cher, sor-

tez d'un aveuglement si funesle; si vous no
voulez pas vous égarer, n'ayez plus d'autre

maitie (lue Jésus-Christ, d'autres règles que
celles qu'il vous a données ; cherchez la

verlu ou elle est en effet, c'e-l à-dire, da s

les vues, les sentiments, les motifs que la

la religion nous pro[)Ose ; cherchez-la, ainsi

que les habitudes qu'elle reulerme, le v.é-

iitable amour de Dieu et du jirOchain, i'ub-
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négation de soi-même, l'esprit de morliticn-

lion et de pénitence, le recueillement, la

jmreté ; cherchez-la, dis-je, dans la conduilo

de celui qui ne s'est fait chair que pour de-

venir ici-bas notre modèle, que pour nous
porler à l'étude et h la pratique de la plus

suhlime sagesse.

C'est en le suivant que vous jouirez d'une
parfaile trat)quillité, parce qu'en nous éclai-

rant sur la vertu, il nous a instruits sur ce

qui pouvait nous procurer la paix. L'homme
agité par mille passions différentes, se flal-

liiit iiiulileraenl de l'obtenir en cherchant à

les satisfaire; leur empire n'en .ievenaitqiie

plus tyrannique et plus funeste pour lui; il

les irritait au lieu de les calmer, et rendait

plus pesants les fers qu'il portait, lorsqu'il

fi'aurait dû s'attacher qu'à les rompre. Les
sages osaient bien se promettre de réprimer
leur violence; mais ne s'appuyant que sur
eux-mêmes, et ne travaillant à ies dompter
gue pour s'en faire un sujet de triomphe,
ils laissaient toujours au fond de leur âme
ce poison subtil de l'orgueil

,
qui dévore en

secret le cœurqni en est infecté. Leur paix
n'était donc qu'une |)aix ex'lérieure, qu'une
paix d'osleniation et de vanité , (jui dégui-
sait avec art les fi'iblesses et les misères de
l'homme, qui renfermait au-dedans les in-

quiétudes, les troubles et les soins, sans
leur permetlre de se produire au-dehors

,

mais qui ne les rendait par là que plus cui-
sants, que plus vils et plus sensibles. Jésus-

Christ, bien plus sage, et la sagesse même,
pour apaiser nos agitations, nous fait re-

monter aux penchants déréglés qui les ex-

citent et les fomentent ; et en premier lieu

il nous a appris à guérir par la loi l'enflure

de notre esprit, qui , dans la recherche de
la vérité, présumant trop de lui-même, s'é-

garait en mille opinions bizarres qui le fai-

saient retomber presque aussitôt dans le

doute et la perplexité. 11 nous enseigne à

vaincre [lar l'amour des opprobres soufferts

en son nom, par le sentiment et l'aveu de
notre indignité, cette tierté naturelle qui

nous domine^ et qui nous porte à o|)poser

en toutes rencontres l'orgueil à l'orgueil,

la force à la force, au lieu de la repousser
par la douceur; cette avidité insatiable des
distinctions et des honneurs, qui est en nous
une source féconde de mécontentement, de
trouble et d'amerlume; cette vaine délica-

tesse qui s'olfense, qui s'irtite d'un manque
de déférence et d"égards, et qui toujours in-

génieuse à se former de nouvelles [)eines

,

s'imagine recevoir à chaque instant de nou-
veaux outrages.

Mais parce que l'orgueil n'est pas Puni-
que cause de nos tourments, et (jue l'amour
déréglé des plaisirs et des richesses fait

j)resqu*auianl de malheureux qu'il séduit

d'âmes faibles et de cœurs lâches et ram-
pants, vous nous apprenez encore, ô Verbe
fait chair, sagesse de mon Dieu 1 à chercher
la |)aix dans le détachement de toutes les

choses do la terre, dans l'amour des souf-

fiances et dans la morlilication des sens,

tjuelle i>rise peuvent avoir sur un ca'ur

ainsi disposé les soucis, les afarmes, la

crainte et les remords? que peuvent contre
lui les amorces trompeuses de la volup-
té, le monde et ses caprices, la fortune et

ses revers? qui peut ébranler ou altérer la

tranquillité dont il jouit?
hommes 1 en vain conspireriez- vous

pour la lui faire perdre, en vain réuniriez-
vous contre lui toutes les noirceurs de la

calomnie, toutes les fureurs de la persécu-
tion, tous ies traits de l'envie : son cœur,
exempt de fiel et d'amertume, ne sait qu'ai-
mer et pardonner, et, inaccessible au poison
de la haine, conserve le calme au sein même
du trouble et des orages.

La loi évangélique qui règle ses pen-
chants, lui fait considérer ses ennemis
comme des frères; elle le porte à prévenir
les dissensions, les emportements et les

haines; elle écarte l'aigreur qui empoi-
sonne et irrite nos plaies au lieu de les

guérir ; elle bannit les vengeances qui mu'-
tipiientles maux, et ne sont presque jamais
un remède à l'olfense.

C'est ainsi que Jésus-Christ est devenu
pour les hommes le Prince de la [)aix : Prin-
ceps pacis.(Jsa., IX, 6.) Mais prenez garde,
mes frères, je dis pour les hommes attentifs

à suivre sa loi; car n'espérez pas, tant que
vous aurez un esp.ril indocile qui s'accou-
tume à raisonner sur la foi et contre la foi ;

tant que vous aurez un cœur fier et super-
be, qui ne peut souffrir l'humiliation la

plus légère, qui craint les railleries et les

mé,')ris du monde, qui se fait un scandalo
de l'ignominie et des op[)robres de la croix;
tant que vous tiendrez aux objets sensi-
bles, et que vous conserverez un vif atta-

chement à des biens qui vous échappent
;

tant que vous aurez le même éloigiiemenl,
la même horreur ()Our les tribulations et

les peines que Dieu vous envoie, la même
faiblesse, la même immorlificalion ; tant

que vous ne vous serez pas quittés vous-
mêmes, et que vous n'aurez i)as appris à
renoncer à vos penchants, à votre volonté
propre; enfin tant que la charité, la dou-
ceur, la patience, l'oubli des mjures, n'au-
ront ()as lîhangé vos dispositions à l'égard
de ceux qui vous environnent, n'espérez pas
êtes libres et jouir d'une tranquillité véri-

table.

Non, mes frères, interrogez votre état ac-
tuel ; repassez, s il le faut, sur les prin-
cipales circonstances de votre vie, et vous
reconnaîtrez qje ce n'a jamais été en vous
livrant à vos passions, que \0:js avez ren-
contré la jtaix ; que vous ne l'avez perdue
que pour vous être écartés des maximes de
Jésus-Christ, et que vous ne pouvez l'obte-

nir de nouveau, ou vous y atl'ermir, qu'en
réglant votre conduite sur les lumières que
vous avez reçues de lui.

Ce n'est aussi, mes frères, que par ces
mêmes clartés que nous sommes instruits

de la roule qu'il faut tenir pour arriver au
salut, et c'est le dernier fruit de l'incarna-

tion du Verbe. L'homme n'est pas fait pour
cette vie mortelle. Mes espérances, ô mou
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Pieu . sernient trop courtes et trop hornées,
si je devais les resserrer dans le cercle éiroit
des choses d'ici-bas. Vous avez voulu qu'une
fin plus noble, plus grande, plus digne de
inoi, allir,\l tous nies vœux, et qu'appelé à
J'ininiorlalilé

, je ne pusse trouver qu'en
vous mon bonheur. Tel est, comme nous
l'avons déjh observé, tel est le terme glo-
rieux (jue Jésus-Christ nous a oITert en nous
«éclairant sur notre véritable grandeur. Mais
l'homme pécheur et dégradé pourra-t-il par-
venir à celle (in par ses propres mérites?
Disons-le même, toujours sujet à de nou-
velles faiblesses, toujours captif sous la
loi du péché, n'a-i-il pas, à chaque instant,
besoin d'un médiateur qui intercède pour
lui, qui fasse agréer son hommage et son
re|ieniir, et dont les mérites donnent quel-
que prix à ses œuvres? La seule raison ne
pouvait que difiicilement nous faire entre-
voir le besoin que nous avions d'un pareil
secours, et il lui était impossible de n'ous
indiquer celui dont nous devions l'atten-
dre.

Mais Jésus-ChrisI, mes frères, en se fai-
sant connaitie [)0ur le Fils du Très-Haut

,

et en a|)puyant sa mission des témoignages
eultieniKiues dont elle a été revêtue, nous
découvre dans sa personne la voie qui con-
duit au salut. Ce n'est que par lui que l'on
va à son Père, et comme ou ne trouve la

lumière qu'en lui, ce n'est aussi qu'en lui
seul qu'on peut porter des fruits de vie pour
l'éternité : Ego sum via, veritas tt vila.
[Joan., XIV, 6.)

1! est l'hoslie de propitialion [Joan., II,

2) immolée pour les péchés du monde, l'a-
gneau sans tache (Joan., I, 29; 111, 5), qui
a pris sur lui nos iniquités; il est le média-
teur (1 Tim., Il, 5j entre Dieu et les hommes

;

il est le ministre [liom., Vlll, 34) de la nou-
velle alliance, qui, assis à la droite du Tout-
Puissant, intercède |)Our nous. La loi nous
a été donnée par Moïse, la grâce et la vérité
Jtar Jésus-Christ (Joan., 1, 17}; il n'y a donc
jioinl d'autre nom par lequiil nous puissions
être sauvés (Act., IV 12] ; il n'y a point
u'autre voie que la sienne. Jésus-Christ
Dieu est la patrie oii nous allons, dit saint
Augustin (Serm. ki); Jésus-Christ fait

Jiomme est la voie [lar où nous allons, et
c'est aussi pour nous unir étruilement à
vous, ô mon Sauveur et mon Dieu I que vous
avez institué ces sacrements saints et au-
gustes qui sont pour nous le canal de vos
grâces, et qui nous appliquent les mérites
de votre vie, de vos soullrances et de votre
mort.
Après de si grands bienfaits, après avoir

reçu par le Verbe fait chair, des lumières
si consolantes et si pures, que nous reste-t-

il à faire, pour témoigner à l'adorable Jésus
les tendres sentiments dont notre cœur doit
être pénétré? Ah 1 mes frères, l'aimer comme
le principe et le gage de notre félicité, pro-

filer de ses faveurs pour parvenir à le pos-
séder, c'est l'unique reconnaissance qu'il

exige de nous. Serions-nous assez injustes

pour la lui refuser? Serions-nous assez en-

nemis de noire propre bonheur, pour ne
pas nous em|)resser à faire valoir les con-
naissances qu'il nous a données sur Hieu,
sur nous-mêmes, sur la grandeur rét'lle,

sur la vraie vertu, sur la véritable |)aix cl
sur la route du salut; connaissances |iré-

cieuses, qui, par leur enchaînement, ajou-
tent en faveur de la religion une nouvelle
preuve à toutes celles qui la démontrent.

Jésus-Christ nous a éclairés sur sa divi-
nité; ne déshonorons plus l'Elre-suprômo
en prostituant noire encens et nos vœux à
la cupidité, l'avarice, l'arabilion, la vaine
gloire; à la sensualité, la mollesse, et à des
idoles de chair, il nous a éclairés sur nous-
mêmes, sur notre fragilité, notre faiblesse,
notre pente funeste vers le mal; ne comp-
tons plus sur nos forces ; ojiposons au |)riii-

cipe de corruption qui est en nous, la moi ti-

fication, la retraite, la vigilance et la iirièie.

Remplis d'une sage défiance et d'une crainte
salutaire, fuyons les occasions du péché :

c'est mériter d'y succomber que de ne pas
travailler à s'en garantir. 11 a étendu et
alfeimi nos espérances et nos vues; il nous
a instruits do ce qui nous rendait véritable-
ment grands, et nous^a appris h chercher en
Dieu seul le fonde'inent et la source de
notre élévation; ne nous rabaissoiiS plus
au-dessous de nous-mêmes ; no nous lais-

sons plus avilir en nous attachant à des
objçls périssables et (|ui méritent toute no-
tre indifférence, en nous glorifiant de ce qui
nous est absolument étranger, et de ce qui
fait souvent la honte et l'opprobre de l'hu-
manité. Plus riiomme est fait pour la solide
grandeur, plus il devient vil et méprisable
lorsqu'il la cherche où elle n'est pas.

Il nous a enseigné ce qui faisait l'essence
de la vertu, et nous a portés b être justes,
bienfaisants, miséricordieux, tempérants,
non par un vain désir délie vus et estimés
des hommes ou par une vaine complaisance
dans nos œuvres, mais par un principe do
soumission à la volonté du souverain Etre,
d'amour pour cet objet si digne de nos lioiu-

mages, de zèle pour sa gloire; ne cherchons
plus désormais à nous faire illusion , ou à
la faire aux autres par des vertus d'éclat et

d'ajipareil, des venus intéressées, des ver-
tus hautaines et superbes, des vertus toutes
mondaines, des fantômes de vertus qui ne
sont propres qu'à éblouir le vulgaire, et
qui, aux yeux du vrai sage instruit par Jé-
sus-Christ, n'ont de vertus que le nom.

Il nous a fait connaître où nous pourrions
trouver la paix, non la [)aix trompeuse des
partisans du siècle, mais la véritable pa.x,

le calme de la conscience, la tiaiiquillité de
l'âme. Elle n'établit son règne que dans un
cœur pur; elle ne s'acquiert que par le dé-
tachement, l'humilité, la charité. Ne vous
livrez donc j)lus, chrétiens qui m'écoutcz,
au tumulte et au trouble de vos passions

;

retranchez tous les désirs inutiles, tous les

soins superflus, et ne vous rendez plus les

esclaves du aïonde, de l'orgueil, de la chair

et des sens.

Il nous a enfin découvert et manifesté en
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lui-môme l'objet et !o consommateur de

notre foi , le soutien de nos espérances,

l'auteur de notre salut, et nous a ainsi

naonlré l'unique roule qui pouvait nous y
conduire. C'est le dernier objet de sa mis-

sion, celui qui couronne tous ses travaux,

qui met le sceau à sa doctrine , et sans le-

quel elle serait imparfaite pour la gloire du
souverain Etre, et insuffisante pour nous.

Ali ! mes frères, attachons-nous donc fer-

mement à lui, sans nous laisser détourner
par les discours frivoles des ennemis de la

religion, de cette religion trop sainte et trop

})ure au gré de leurs désirs ; mettons en lui

toute notre conûance; faisons tout en lui

et par lui. Heureux, dit saint Ambroise,
heureui est l'homme qui espère en lui 1

Jésus-Christ seul nous est toutes choses.

Si vous êtes accablés sous le poids de vos
iniquités, et que vous vouliez vous con-
vertir au Seigneur, il est pour vous la jus-

tice; c'est sa grâce qui sanctilie. Si vous

avez besoin de secours, il est vofre protec-
teur; si vous craignez la mort éternelle, il

est la vie; si vous désirez d'aller au ciel, il

est la voie; si vous fuyez l'aveuglement et

l'erreur, il e-t, pour tout dire enfin, celui

qui nous instruit et nous éclaire.

O Jésus! qui, des (éiièbres les plus pro-
fondes, nous avez appelés à votre admirable
lumière, achevez en nous ce que votre doc-
tiine y a commencé. Après nous avoir fait

connaître tout ce qu'il nous était le plus

im[)ortan( de savoir, donnez-nous la grAce
d'être dociles à vos instructions et fidèles

à vos lois; que ce ne soit pas inutilement
pour nous que vous êtes né parmi les hom-
mes, que vous vous y êtes fait entendre,

que vous avez conversé parmi eux; mais
(|ue voire divine f)aiole, après avoir été lo

germe de notre grandeur el de notre féli-

cité, le devienne encore de noire gloire et

de notre bonheur éternel. Ainsi sot-il

CAREME.

SERMON 1-

Pour te Mercredi des Cendres.

SUR LA MORT.

Uorieris. {Gen., II, 17.)

Vous mourrtz.

L'arrêt en a été porté dès la chute du pre-
mier homme; il est émané du tribunal de
Dieu même, il s'exécute de jour en jour;
tout nous le rappelle, tout nous dit : vous
mourrez : Morieris. Dans ce temple et sous
mes pas sont des tombeaux ; autour de moi
ce sont des inscriptions et des monuments;
ici même, et dans b place que j'occupe,
combien de fois n'a-t-on pas retracé ces
idées funèbres , et oii sont en partie ceux
qui ont tenu ce langage el ceux qui l'ont

entendu ?

Mais je demande oh sont ceux qui ont
formé noire enfance, ou ceux qui parta-
gsaient les amusements de notre jeunesse,
que nous avions comme associés à nos pre-
miers projets, à nos premiers travaux, où
sont-ils? ou plutôt combien parmi eux ne
sont déjà plus 1

Tout change, tout varie, tout, par des
révolutions insensibles, a varié |)0ur la (du-

part d'entre nous. C'est un nouveau monde,
ce sont de nouvelles connaissances, de
nouveaux amis. Nos parents les plus cliers

ont été arrachés d'entre nos bras ; sans
nous en apercevoir nous passons d'une gé-
nération à l'autre, et nous ne pouvons dire

à laquelle nous tenons le plus de celle qui
nous a précèdes ou de celle qui doit nous
suivre.

En nous, c'est une chair corruptible,

c'est un corps fragile, ce sont des piincipes
de destruction qui agissent à chaque ins-
tant de notre vie; ce sont des années qui
s'écoulent, des moments qui se précipitent,
et chaque pas que nous faisons nous con-
duit au tombeau.

Ainsi, en moi, hors de moi, de quelque
côlé que je tourne les yeux, quels que
soient les objets que j'interroge

, je ne re-
çois de toute part qu'une réponse de mort :

Morieris.

Cependant celle vérité si constante, vous
mourrez, ne fait sur nous qu'une impres-
sion faible ou passagère, et pourquoi? C'est
que nous ne nous af)pliquons pas assez à
en tirer toutes les conséquences qu'elle
renferme. Si la mort est une peine, elle est
aussi une leçon bien frappante; elle est
une source de lumière pour tout le genre
humain. Qu'elle fasse donc aujourd'hui
briller à nos yeux son flambeau, qu'elle
éclaire le savant comme le simple, le riche
et le pauvre, le juste et le j)écheur 1

Nous mourions, c'est ce que nous ne
pouvons révoquer en doule, et ce qui nous
olfre les instructions les plus importantes;
mais dans quel tem()s, à quelle heure mour-
rons-nous? c'est ceque nous ignorons, et
ce qui, par son incertitude, doit également
nous instruire, si nous voulons puiser dans
la pensée de la mort toutes \iis clartés
qu'elle nous présenie.

Ainsi les conséquences de l'idée de la

mort considérée dans ce que la mort a de
certain, c'est le sujet de ma première partie.
Les conséquences que nous devons tirer
de ce qu'elle a d'inccrlain, c'est le sujet de
la seconde. Celte idée ainsi développée
donne lieu à dos rédexions solides et aussi
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capables de ne touclior que de nous con-

vaincre. Implorons les lumières du Saint-

Esprit, par i'inlercession de Marie. Ave^

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

!I est certain que nous mourrons; on le

sait, on y pense, on en parle même quel-

(liiefois. et tous ks hommes, instruits par

une expérience de tons les âges, de tous

les instants, tombent aisément d'accord sur

celte vérité qui les concerne tons; mais
qu'elle présente à leur esprit des idres bien
différentes, selon les différentes disposi-

tions de leur âme! Nous mourrons n'ex-
prime, dans le langage des impies, que
i'anéanlissement de toutes nos facultés, que
le derrner effort d'un corps (jui se dissout,

d'un édilice qui se dissipe, d'un feu qui
s'éteint; nous mourrons, dans la bouche
des libertins, des hommes du siècle, de
tous ceux qui sont esclaves de leurs pas-
sions, semble ne dire autre chose sinon,
la vie est courte, le temps passe, jouissons
des plaisirs tandis que nous le pouvons,
sans nous inquiéter de ce qui est au delà;
mais lorsque des chrétiens convaincus de
la vérité d'une religion sainte, et attentifs

à régler leurs seniinienls et leurs actions
sur ses préceptes ; lorsque des hommes
éclairés par leslumières d'une raison droite
et qui ne cherche point à se tromper elle-

même, se disent on secret, nous mourrons,
n'est-ce pas comme s'il disaient alors : puis
qu'il est certain que celte vie doit avoir un
terme plus ou moins éloigné, donc, à ne
consulter que nos penchants, la nature de
l'homme, l'idée d'un Etre suprême, il est

également sûr qu"il y aura une autre vie

que Celle dont nous jouissons : puisqu'il est

certain que cette vie doit linir; donc nous
devons nous détacher de toutes les choses
d'ici-bas, nous devons sans cesse tendre
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imprimé dans le tond de son ôlre le désir

de l'immortalité; qui ne recherche autant

qu'il est en lui 5 perpétuer son nom, sa

postérité, ses titres; qui ne désire du moins
de vivre dans la mémoire des autres hom-
mes? De Ib, parmi tous les peuples la reli-

gion des tombeaux, la.pompe des funérail-

les, le faste des monuments; do là les éta-

blissements utiles et magnifiques ces fon-
dations riches et |)erpéluelles, ces chefs-

d'œuvre dans lous les arts; de là encore,
parmi les peuples les plus sauvages, l'idée

d'une autre vie, le sentiment d'une âme
immortelle.
Ah 1 sans doute, le désir de vivre éter-

nellement peut être détourné, suspendu,
voilé en quelque sorte à nos yeux par la

crainted'un avenirqui nous effraye; et c'est

ainsi que vous seul, impie, vous seul entre
tous les bomnies, paraissez appréhender
de revivre et de vivre pour toujours; mais
qu'on vous ôte s'il est possible les justes
craintes d'un avenir malheureux, qu'on
laisse une carrière libre à vos passions,
qu'on vous assure l'impunité, et rien alors

ne vous paraîtra plus affreux qu'un néant
éternel ; tant il est vrai, mes frères, que le

sentiment de notre imraorialité est coiume
le témoignage invincible qu'est forcé de
rendre à la dignité de sa nature le principe
qui nous anime, cet être actif, intelligent,

(loué dG& facultés les plus nobles, ami de
l'ordre qu'il est fait pour compremlre ; cet

êire grand dans ses vues, sublime dans ses
désirs, qui se connaît lui-même, qui em-
brasse l'infini, et qui ne connaît l'idée de
l'éternité que parce qu'il n'a pas été fait

pour le cercle étroit d'un petit nombre de
jours.

Je mourrai cependant, qu'est-ce à dire,

ô mon Dieu I je mourrai ! ah 1 je ne mour-
rai donc pas tout entier; il y a donc un
autre terme, une antre vie plus durable;

vers le, ciel, et nous regarder comme étran- dégagée des liens du corps, la plus noble
g'TS sur la terie: enfin, puisque cette vie

n'a qu'un temps court et limité, nous de-
vons souffrir et combattre avec patience,

avec courage, et nous consoler dans l'attente

d'une plus heureuse destinée. Je reprends
ces conséquences si naturelles et si impor-
tantes, et je dis en premier lieu, que, dans
l'état où. sont les choses, l'idée d'une mort
certaine m'éclaire sur la certitude d'une
autre vie.

Ici mes frères, rentrez dans le secret de
votre coeur, consultez vos désirs les plus

naturels, les plus uniformes, les plus cons-
tants, ces désirs avoués si hautement par

tout le genre humain, et qui ne peuvent
être la voix de la nature sans être celle de
Dieu môme qui en est l'auteur; et dites-

moi si une vie limitée répond aux penchants
de votre âme, et si les bornes de la vie

présente ne sont pas déjà, par cela seul,

un préjugé légitime, disons mieux, un sûr
garant de celle qui doit la suivre.

Quel est l'iioinme dont les vues ne se

jiorlent, comme malgré lui, jusque sui' l'a-

venir le plus reculé; qui ne trou 'O comme
Orateurs sacrés. LX.X.1L

partie de moi-même existera toujours. Une
substance si pure, un être qui m'offre en
lui votre image, et qui lient de vous des
désirs si vastes; non, ce n'est point pour
retomber dans l'horreur du néant que vous
vous êtes plu à le former.

douce espérance! aîlenle si digne de
moi! et qui peut seule suffire à une ûme à
qui rien de limité, rien de créé nesullit ici-

bas !

Un penchant aussi invincible que celui
qui me fait souhaiter d'être immortel, le

désir du bonheur m'accompagne en tout
lieu. Et qui do nous, mes frères, par les

voeux, qu'il forme sans cesse, ne se sent
appelé à être heureux? Ce bonheur, je le

ciierche, et partout il m'échappe. Ah I tout

est content, tout esl heureux da'ns la nature :

l'oiseau qui plane dans les airs, le poisson
qui fend les eaux, le tendre agneau qui
bondit sur le penchant des collines, Ja gé-
nisse qui foulcaux pieds l'herbe des champs,
n'envient point une antre destinée, ne cher-

chent point à suivre d'autres lois ; l'homme
seul, toujours inquiet, ue trouve rien qui

U
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îe fixe, ci ceffe vie no m'offre, liéfas I que
(les biens qui ne l'ont point le bonheur
/iprès lequel je sonpiri\ Je mouirai cepen-
dant: et raes désirs m'iiuraienl trompé î et

l'auteur de mon fine ne s'en serait servi
que jiour nie promener d'erreurs en er-
reurs 1 cl celui qui m'a donné mes pen-
clianis, celui eti (pii le vrai subsiste, par
qui la vérité s'annonce, m'aurait fait illu-

sion, et se serait démenlr lui même !

Ah! puisque je mourrai, et que sur la

terre je ne suis f)oint heureux, celte vie

qui suffit à la brute ne remplit point les

destins de l'homme et ne mesure [)oiiit sa

durée ; une autre terre, d'autres Ucu^ et

d'autres biens plus pa^rlails seront un jour
mon partage. Que l'impie, qui fait honte à

rougisse de lui-même et sianie

f)assions

dégiiulent:

sa nature,

le silence: il n'en croit que des
qu'il pouvait vaincre et qui le

pour moi Seigneur, j'en crois ce que mon
ôlre a de plus parfait, et les penchants si

nobles qu'en traits irieiTaçables votre main a

f^ravés e'n moi.
J'en ciois tous vos allributs,ô mon Dieu 1

j'ai vu l'injuste, le méchant qui vous ou-
'trage, jouir dans le cours de cette vie mor-
leile de tous les biens qui flattaient le |itus

ses ])enchants déréglés. J'ai vu les pécheurs
'iiager dans la joie, se plonger dans l'ivre>se

des amusements et des plaisirs, el à lorce

<Je crimes, apprendre à vivre sans remords;
j'ai vu par eux Finnocence opprimée, el je

f avoue, avec le roi Prophète, ma cons-
tance en a été ébranlée. Y a-t-il un Dieu
juste, disais-je alors, el sous son empire,
tandis que le vice prospère, la vertu n'esi-

elle née que pour les pleurs? pardonnez,
Seigneur, je n'envisageais point alors le

terme de cette vie oii l'impie semble triom-
pher aux dé[)eni de votre gloire. Nous
mourrons : justes, cessez vos craintes, ban-
nissez vos alarmes ; ncjus mourrons, el à

-lîetle seule idée un nouvel ordre de choses
se présente à mes yeux, les ombres se dis-

si[)enl, les secrels du Très-Haut mo soîil

dévoilés. Ahl ce n'est pas ici que le temps
des épreuves, et la souveraine sagi sse a

préfiai^é les siècles éternels pour remeilre à

leur place le vice et la vertu, pour discei-

«er le juste el l'injuste, el pour rendre à

chacun selon ses œuvres.
O morll qu'est-ce que Ion souvenir a

mainlenant de si all'reux pour moi, puis-

qu'on consultant mes penchants el l'idée

d'un Etre sufirênje, lu m'éclaires sur la

certitude d'un avenir, el lu m'apprends
que si mon corps retourne dans la pous-

sière dont il a élé tiré, mon âme retourne

au ciel, d'oii elle est descendue?
Ah 1 mes frères, dans ces temps où une

vaine et trompeuse j)hilosophie s'est ré-

pandue parmi nous , lorsque vous enten-
drez des hommes sans principes et sans

mœurs vous dire qu'il n'y a point d'autre

vie que celle dont ils jouissent , ra|)pelez-

les donc aux justes conséipiences qu'une
raison droite sait lirer de l'idée d'une morl
certaine. Mais non Craignez encore leurs

vains sopirismos , et pour 'es mieux con-
fondre , attendez-les au lit môme do la mort.
Ahl c'est alors que mieux que tous nos
discours elle saura les convaincre; c'est

alors qu'elle fera briller <i leurs yeux cette
lumière qu'ils rejt'ftent aujourd'hui , et que
[)ar sou vif éclat elle les forcera de tenir
enlin le même langage que vous.
Mais si la certiludw de la morl nous éclaire

sur la certitude dune auli'i^ vie, elle ne
nous éelaiie pas moins sur le détachemenl
qu'exigent de nous toutes les choses de la

vie présente.
Nous mourrons, nous arriverons fous à

ce uiomeiil, le dernier de nos jours, mo-
ment terrible pour celui qui n'a vécu que
pour le monde; tout lui échai)pe; il meurt
à (oui ce qu'il a te plus aimé sur la terre.
Nous mourrons, el que devons-nous penser
des o>bjels qui nous enchantent? Pour en
b eu juger, mes chers fières , envisageons-
les du même œil que cet homme à qui d*''j;à

luul aiuionce qu'il va mourir , et qu'il me
soit permisde vous olfiir une image si irisle,

il est vrai , mais si propre à nous instruire.
Cel ambitieux, cet avare , ce mondain »

ce vil esclave de la chair et des sens, éclairé,
mais trop tard, sur la vaiiilé de ses alta-
chemenls déréglés, que voit-il autour de
lui? que des objets qui les condamnent;
une famille qu'il a trop aimée, pour la-

quelle il a sacrifié son repos, dont il a pro-
curé l'agrandissement, l'élévation aux dé-
penls de sa conscience, el qui ne lui donne
que des larmes stériles que souvent Tesprit
d'intérêt fait couler, el que le même esprit
va larir ; des amis qui amusaient

,
qui ilal-

taient ses passions, el dont la vue lui rap-
pelle aujourd'hui ses désordres ; des amis
qui se retirent, qui l'abandonnent dès
qu'ils n'en attendent plus rien, ou qui ne
tiennent encore à lui que |)ar l'allrail des
plaisirs ; des biens qui peul-ôlre sont le

fruit de l'injustice, que du moins par tant
de i)eiiies el de fatigues il accumulait, il

entassait chaque jour, qu'il considérait
comme le plus ferme appuidesa conliance,
et dont il ne lui restera bientôt qu'une
tombe et un linceul; des marques frivoles
de (Jistinction qu'il avait achetées par mille
travaux ou mille souplesses, qui fondaient
le magnilitjue étalage de son faste el de son
orgueil, el qui ne serviront qu'à faire dire

en terme plus pompeux, il est mort; un
monde qui s'était montré si empressé a lui

faire la cour, un monde dont il avait par
tant de soins ca|)tivé les suil'rages, qui l'a-

vait comblé d'éloges, el qui ne lui do i;:o

plus que des marques équivoques d'alt;i-

cheraeiil el d'estime , auxquelles vont suc-

céder l'indilTérence el l'oubli , ou peut-être
la critique el le mépris. Ainsi tout change à

ses yeux , tout n'est plus que vanilé ei que
mensonge. Son propre corps qu'il idolàlrail,

devient pour Jui-mêiue un objet u'norrcur;
son esprit inquiet et troublé ne lui pré-

sente plus que des idées qui raccablent :

j'ai vécu, je meurs ; el (juel usage ai-^e f.àt

de la vie ? Tant d'années ne sont plui'à mes
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yeux qao comme un songe; mes jours se

sonl écoulés, mes plaisirs se sont évanouis,

mes espérances sont confondues; je liens à

tout, et tout m'abandonne. Je vais paraître

devant Dieu, et je ne serai suivi que de

aies œuvres. Amis, parents, trompeuses

voluptés, richesses, honneurs, gloire mon-
daine , je vous perds, et tout, jusqu'à mon
âme, tout est perdu pour moi. Tribunal

redoutable! justice de mon Dieu!... Cepen-

dant il s'égare, il semble lutter contre la

tnort qui le saisit; des mouvements con-

vulsifs expriment l'agitation lie son âme,
une sueur froide gUce enfin ses sens. Il n'en-

tend plus les prières si touchantes que l'E-

glise adre.^se à un Dieu que jusqu'alors il

avait oublié. Des sons inarticulés expirent

sur ses lèvres, elles n'oifreul plus que la

Eâleur de la mort, ses yeux .se fixent, sa

ouche s'enlr'ouvre, teus ses traits se défi
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fleur qu'un même jour voit flétrir; les ri-

chesses, le crédit, les honneurs
,
qu'un appui

fragile, qu'un faible roseau qui se brise

dans nos mains; la gloire, qu'un fantôme
qui s'évanouit au moment où l'on croit le

saisir; le monde, qu'une scène qui sans

cesse varie, qu'une ligure qui passe et nous
emporlu avec elle.

Ainsi, mes frères, ainsi pense quiconque
médite sérieusement sur la certitude de la

mort. Pour moi, je l'avoue, rien ne nio

frafipe davantage, rien ne fait sur moi plus

d'impression que lors(jue je réfléchis sur ce
caractère d'instabilité qu'ont toutes les

choses humaines; lorsque jo pense que la

mort me les enlèvera, ah! je sens alors quo
mon cœur n'est pas fait pour elles. En vain
nos passions frémissent , l'idée de la mort
suffit pour les dompter : en vain le mondo
étale devant nous ses pompes, ses grnn-

gurent; le terraefaialest venu,ilestmort deurs et ses trésors; en vain il fait briller

Son corps n'est plus qu'un cadavre hideux

qu on emporte et qui va servir de pûlure

aux vers, ei son âme est aux pieds de son

juge- Ah! que dis-je, son âme était l'âme

d'un mondain, et elle est deve- ue celle

d'un ré()rouvé.

Grand Dieu! ainsi la mort, si certaine

pour tous, si redoutable à l'égard de ceux
qui tiennent au siècle présent , devient

pour nous une source de réflexions bien

propres à nous en détacher ; réflexions

amères, mais qui, tout amères qu'elles nous
paiaissent, nous sont utiles, nécessaires

jiOur notre salut. Ayoïis donc assez de force,

mes frères, pour nous les api)liquer à nous-
uièmes; n'envisageons la mort que pour
nous pénétrer vivemenlde l'nupression que
l'idée en doit faire sur nous, et pour nous
souvenir qu'il y aura dans notre vie un
jour, une heure, un moment qui en traii-

c'iera le cours, et où nous servirons de
spectacle aux aunes, après que tant d'autres

ont dO nous servir d'exemple.
Je ujourrai, ah 1 certainement je mourrai,

et alors que sera pour moi ie monde en-

tier ? Quelle révolution , quelle séparation,

quel anéantissement à mon égard de tout

4e que j'aurai le plus aimé! Je mourrai, et

plu.s j'aurai conservé d'attachement à la

créature, plus j'aurai de liens à rompre,
plus il lu'en coûtera d'eU'orts pour les bri-

ser; plus j'éprouverai de regrets, plus je

ressentirai de remords, et surtout, plus

j'aurai de comptes à rendre et de suites

lunestes à redouter. Je mourrai, et [lour-

quoi donc m'altacher à des biens qu'il fau-

Uië quitter 1 Ah! quelque peine qu'il m'en
coûte à les acquérir, quelque vide qu ils

laissent dans mon cœur, si du moins i's

étaient stables , si je devais les posséder tou-

jours ! mais non, je mourrai, et les biens

ne me suivront pas dans le tombeau; ils ne
descendront point avec moi dans les enfers,

Je n en emporterai dans ma demeure éter-

nelle que le regret d'en avoir joui avec tant

d'attacOe et la douleur d'en être privé. Je

mouirai, ah! la vie n'est donc qu'une om-
bre iéijère qui s'enfuit, la beauté qu'une

à nos yeux tous ses charmes, et pour nous
attirer, il nous montre une carrière semée
de fleurs; la seule pensée de la mort sullit

pour dissiper tous ces prestiges. Celui-là,

dit saint Jérôme, méprise aiséaieiil toutes
choses, qui pense qu'il doit mourir : Facile
contemnit omnia

, qui se cogitai moriturum.
Disons donc avec saint Augustin : tout

passe, afin de ne pas dire inutilement : tout
est passé. Hé! de quoi s'agil-ii, mes frères?

de dix ans, de vingt ans de fortune et du
plaisir; mais quand bien même ou nous les

garantirait, que seront-ils, que nous tu
restera-t-il quand ils seront écoulés, et qu'y
a-t-il de si long dans ce qui doit finir. Tout
passe, disons-le à toutes les choses qui nous
hatlent davantage, atin d'apprendre à les

posséder comme ne les possédant pas, à en
user comme n'en usant pas; tout passe, et

nous n'avons [)oint ici do cilé fixe et per-
manente ;

je ne veux donc plus considérer

la terre comme ma véritable pairie, je ne
veux plus soupirer qu'après le ciel;je meurs
d'avance à tout ce qui m'environne; oui.

Seigneur, tous les jours je veux mourir à
tout, me détacher de tout, puisqu'enfin
tout doit un jour s'éclipser, s anéantir et

disparaître à mes yeux : et quel sera donc
désormais l'objet de mon attente, si ce n'est

vous, le Dieu de mon cœur et mon partage
pour toujours ?

Mais pour que je parvienne à vous pos-
séder comme mon âme le désire, qui me
donnera de souU'rir de combattre avecforce ?

quelle sera ma consolation, ma ressource
uans ce lieu d'exil, dans cette vallée do
larmes? Hé I qui peut mieux, mes frères,

nous animer, nous encourager, nous con-

soler, que l'idée d'une mort certaine, prin-

cipe de force comme de détachement !

Nous mourrons, et pourquoi donc nous
eU'iayer à la vue des combats qu'il faut

livrer, des obstacles qu'il faut surmonler,
des pussions qu'il faut vaincre? pourquoi
nous laisser abattre par les liasaux, les

soulfrances et les peines qui senibent par-

tager le cours de notre vie? Ati 1 si elle

devait durer toujours^ si je devais toujours
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combnltro, toujours soufTrir, sans doute
alors mon courage ne serait point à l'épreuve
(l'une si triste desliiiéc ; peul-ôire me serait-

il permis de penser qu'il en coûte trop pour
être vertueux? Mais non, rassure-toi, con-
sole-toi, mon ï\me, le Soi^nicur a mis un
terme à les soutlVances. Le nioment qui doit

t'en délivrer est proche; il viendra cet

heureux instant qui tarira la source de
tes pleurs; il viendra te meilre en posses-
sion des vrais biens, et c'est alors, qu'aprùs
avoir moissonné dans les larmes, tu re-

cueilleras dans la joie les doux lYuils de ta

])atience et le prix de la fidélité.

Que ceux-là craignent la mort, qui n'ont

l'empressement que [)our jouir dos dou-
ceurs de la vie; qui, incapables do se faire

.•lucnne violence pour le ciel, bornent tous
leurs désirs et toutes leurs espérances à la

teire; dont la conscience souillée par de
lionleuses fail)lesses, commence déjà en
eux par des reproches amers, l'ollice redou-
table du juge qui doit les cond<Tmner ; dont
les mains vides de bonnes œuvres no peu-
vent porter devant Dieu que des trésors de
colère et d'iniquité ; voilà ceux pour qui
la mort est à craindre, et pour qui môme
y [lenser est un tourment.
Mais pour vous, âmes fidèles, hé 1 quoi

de (dus consolant et de plus doux ! Qu'esl-

ce donc en elfel que la mort pour le juste ?

Ahl c'est la (in de son esclavage, c'est le

moment de sa délivrance, c'est le port qui

le met à l'abri des naufrages. Dans celte

A'ie les périls sont continuels, les tentations

sont inévitables, les chutes sont fréquentes.

Dans celte vie le juste gémit de se voir

comme assujetti à la vanilé sans le vouloir,

d'éfirouver la révolte de ses sens, les té-

nèbres do son esprit, la faiblesse de son
cœur, les impressions d'un monde toujours

prêt à le séduire. Dans celle vie il est éloi-

gné de Jésus-dhrist son chef, il n'aperçoit

son Dieu qu'à travers des ombres, il sou-
piie api es la bienheureuse espérance et

i'avénement du Seigneur; mais pense-t-il

;à la mort? touche-l-il à ce dernier moment?
y arrive-t-il? Ahl ses vœux vont être rem-
[)lis; déjà une douce confiance succède à

ses premières alarmes. 11 tremblait autre-

fois, et maintenant le Seigneur le rassure;

sa mémoire lui rappelle les périls qu'il a

courus; mais elle lui rappelle en même
temps ce que la grûee a ojtéré en lui pour
le soutenir et le défendre. 11 lui échappait,

il est vrai, des faiblesses; mais il jieut se

rendre ce témoignage qu'elles étaient comme
involontaires, et que sans cesse il travail-

lait à les réjfarer [)ar les vives expressions
de sa douleur, par l'auslérité de sa péni-

tence, p;'r un redoublement de ferveur et

d'humilité. 11 lui en coûte pour dompter sa

chair et réprimer la violence de ses

passions; mais qu'il se saitgiéde ses ef-

forts, et qu'il lui parait doux d'avoir cons-
tamment porté le joug de Jésus-Chrisl ! Les
objets sensibles s'oflVaient souvent à lui

sous les apparences les plus llalUuises;

mais qu'il s'estime heureux de ne s'èUe

pas laissé surprendre parleurs faux attraits

et de les avoir toujours vus du même œil

dont il les voit dans cet instant 1

L'ennemi de son salut tourne encore au-
tour de lui comme un lion rugissant, il lui

fait encore éprouver ses dangereux assauts;
mais son âme toujours plus forte à mesure
que son corps s'affiiblii, e>t inébranlable
entre les n>ains du Seigneur qui la sou-
tient.

11 va donc, ce juste, terminer sa course;
il va sortir de ce monde. Eh ! qu'y re-

grette-!-il? cette Babyloiie où il était exilé?
Ah! c'est une terre qui dévore ses habi-
tants; Jérusalem est sa patrie, et c'est là

qu'il va jouir du vrai bonheur : les compa-
gnons de son exil? ah! il les plaint, il

gémit sur eux; mais le plus souvent, que
lui offraient-ils? que la vue aflhgeante de
leurs crimes, que des spectacles d'horreur,
el si ce sont des justes, il ne s'en séparo
que pour un temps : quelques moments de
joie qui .semblaient ici-bas adoucir ses

peines? ah! il ne trouvait de vraies dou-
ceurs que dans une union étroite avec son
Dieu, et c'est maintenant qu'il va puiser
dans son sein des joies ineffables, des dé-
lices que l'esprit de l'himime ne peut com-
[irendre ni raconter : l'usage de ses sens, les

facultés de son corjis? ahl ce n'étaient (luu
di'S liens qui vont enfin se briser, son ûme
en sera plus libre, ses sentiments en seront
plus vifs et plus purs; son corps n'était

qu'une obscure [irison, el des ténèbres il

va passer à la lumière.
Soi lez donc, âmelidèlc, sortez de ce corps

qui vous a retenue si longtemps captive.
Voici l'Epoux qui ^'avance, la couronne de
gloire est entre ses mains; le cœur des
anges, la troupe des martyrs et des vierges
s'empressent pour vous recevoir. Oh! heu-
reuse mort que celle du juste; ses yeux se
ferment à toutes les créatures, il s'endort
dans le Seigneur, el son dernier soupir est
un soupir d'amour.
O mon Dieu ! que telle soit ma mort, et

qu'une mort si t>récieuse soit celle de tous
ceux qui ra'enitMident. Ahl mes frères,
vivons de la vie des justes, et notre fin sera
semblable à la leur, et la pensée, la seule
pensée de la mort sera pour nous une
source de joie et de courage ; et nous nous
plaindrons seuleiuenl de ce que le Seigneur
prolonge encore nos jours, et nous désire-
ions, avec saint Paul, que notre corps se
détruise pour que nous soyons réunis à
Jésus-Christ.

Quoi qu'il en soit, mes frères, de vos
dispositions aclue les, pensez à la mon,
rapjielez-vous l'idée u'une mort c -naine :

vous, impie, elle vous éckiiiera sur la cer-
titude d'une aulre vie; vous, mondains,
elle vous détachera de tous les bi^'us, de
toutes les fausses joies du siècle; \^\Xi,
âmes fidèles, elle vous soutiendra, elle vou.s

consolera; [»ensez à la moit, ô vous tous
qui jusqu'ici n'en pouviez soutenir l'idée 1

Ahl n'y pas penser, est-ce donc se gai'antir

de ses iraits? est-ce en différer ou en afiai-
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blir los alloiiUos? est-ce donc enfin s'y pré-

jt.irer? M'ais, pensez aussi à ce qu'elle a

d'incertain, et les conséquences qui suivent
dd cette idée d'une nioit incertaine, quant
;iu temps où elle ariivera, achèvoront de
vous instruire. C'est ce qui me reste h vous
montrer dans ma seconde partie.

SECONDE PàUTtE.

Nos jours, nos moments sont comptés ;

un décret immuable en a fixé le cours; et

quel esl-ii? quel est ce terme prescrit, ce

moment, le dernier de ma vie? Dieu le sait,

et je l'ignore. Ici, la divine Sagesse jette sur
l'avenir un voile impénétrable, et ne me
laisse pour partage que mon incertitude.

Mais, prenez garde, mes cliers frères, c'est

par celle incertitude mémo qu'elle a voulu
nous éclairer, et du sein des ténèbres
sort à nos yeux la plus vive lumière.

Il est certain que je mourrai, devons-
nous en oifel nous dire à nous-mêmes :donc
s^ je suis malheureusement engagé dans
l'état du péché, je dois travailler sans délai

ji sortir de cet état funeste; donc si je suis

tiède et impartait, je dois m'enqiresser h

ranimer ma ferveur et à avancer dans les

voies du salut; donc enfin, quand bien
même je pourrais me flatter d'être mainte-
nant du nombre des justes, je dois faire en-
sorte' d'expier le plus promptement qu'il

me sera possible les fautes que j'ai commi-
ses jusqu'i(;i , et celles que la fragilité hu-
maine me fait commettre tous les jours.

Développons ces vérités que nous offre l'i-

dée de la m(;rt considérée dans ce qu'elle

a d'incertain par rapport à nous , elles sont
dignes de toute notre attention.

Pécheur, qui vous endormez si tranquil-
lement dans vos désordres, y pensez-vous?
Il n'est point de moment où. la mort ne
jjuisse vous sur[)rendre, et si elle vous sur-
prenait, elle vous rendrait malheureux pour
toujours; on n'est point sauvé en mourant
dans l'état où vous êtes, et vous pouvez
mourir à chaque instant; c'est peut-être ici

ricordieux , il est bon, et je voudrais graver
dans vos cœurs le sentiment de sa bonté en
traits de feu et d'amour; mais sa bonté doit-
elle favoriser le crime? sa miséricorde sera-
l-elle contraire h sa justice? et faudra-t-il

qu'elle |)rolonge vos jours au gré de vos
passions, afin de vous aider h multiplier vos
outrages? Ne nous séduisons pas nous-
mêmes;. Dieu est bon, mais il est juste,
mais il est fidèle dans ses menaces comme
dans ses promesses, et il vous a annoncé
que si vous ne veilliez sans cesse, il vien-
drait au moment où vous ne l'attendriez
pas; il vous a avertis qu'il vous surpren-
drait, qu'il se ferait, à son tour, un sujet
de dérision de votre mort ; il vous a dit que
peut-être alors vous le chercheriez, mais
inutilement, et que vous mourriez dans vo-
tre f)éché. Vado, et quxretis me, etc. (Joan.,
Vin, 21.)

Ainsi , mes frères, je veux bien que des
accidents, devenus cependant trop ordinai-
res, ne tranchent pas tout h coup lu lil de
vos jours; mais enfin, étonnés tôt ou tard
de vous voir arrivés à ce terme que vous
croyiez encore si loin de vous, désolés de
n'avoir pas mis plus d'intervalle entre la vie
et la mort; effrayés de vous trouver coiiimu
suspendus entre deux éternités sans avoir
eu le temps dy penser, vous invoquerez
Dieu dans ces derniers moments, et il ne
vous écoulera pas; vous paraîtrez vous rap-
procher de lui, et, par un juste châlimeni,
il s'éloignera de vous; vous donnerez de
grandes marques de repentir et de conver-
sion, et ce|)endant, toutes sincères qu'elles
vous paraîtront à vous-mêmes, elles seront
pour le moins équivoques aux yeux d'un
ministre éclairé, et presque toujours fausses
au tribunal du souverain Juge. Vous pleu-
rerez, vous gémirez, vous formerez des ré-

solutions, vous commencerez même à ré-
|)arer vos désordres : je promets, direz-
vous, d'en elfacer jusqu'aux moindres tra-
ces, si le ciel me donne de nouveaux jours

;

je promets.... Pécheur, ne promettez rien.
votre dernière heure : et si ce l'était?.... et jugez maintenant du fond qu'on doit faire

Ahl une éternité de malheur! l'enfer est il

donc si peu à craindre, que vous |)uissiez

encourir le risque sans frémir? Comptez-
vous sur la force de votre tempérament?
Est-ce votre Age (]ui vous rassure? Insensé !

apprenez donc une fois à être sage ; croyez-
en du moins une expérience de tous les

jours; rappelez-vous lous ceux que la mort
a enlevés sous vos yeux; combien avaient
votre âge , vos forces ; combien se flattaient

cooime vous au moment où ils ont été sur-
pris 1 Hé ! dans la jeunesse comme dans l'âge

le plus avancé, est-il un seul point fixe où
l'homme puisse compter sur la vie?

Qu'est-ce donc qui vous rassure encore?
la miséricorde du Siigneur, qui attendra
patiemment votre retour? Ahl mes frères,
il est bon, il est miséricordieux sans doute,
puisqu'il vous a attendus jusqu'ici, qu'il a
différé de jour en jour la punition de vos
iniquités

, qu'il vous appelle encore à lui
,

lieut-être [)Our la dernière fois. Il csl misô-

sur de pareilles assurances, par l'exemple
de tant d"autres coupables, aussi pénitents
en apparence, mais qui, à peine sortis du
danger, ont repris, avec les forces de leur
corps, leurs liabitudes et leurs vices, et

n'ont fait que confirmer davantage la vérité
de ces paroles : Vous mourrez dans votre
péché, in pcccato veslro morieinini, (Ezech.,

111,20.)

Cessez donc de vous faire illusion , cha-
que jour vous pouvez mourir; mais l'en-

tière conversion du co3ur n'est pas l'alfaire

d'un jour, et surtout du jour de la mort,
où la grâce, si souvent méprisée, semble,
en quelque sorte, par le dernier abus qu'on
en fait, agir plutôt contre nous que pour
nous; où l'esprit, déjà affaibli |)ar la vio-

lence des maux qui l'accablent, est d'ail-

leurs troublé par mille objets différents;,

où la volonté languissante et a[)pesanlie

depuis longtemps par le goût des clioses de
la terre, n'a [>lus la force de fonuor un vé-
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rilable retour vers son Dieu. .El vous-mê-
mes, mondains, lorsque nous vous pressons
de vous dépouiller de ces alTections qui
pnrtagent voire cœur, et de ne plus rien

aimer que selon Dieu et pour Dieu, vous
nous le dites si bien que la conversion n'est

pas l'afTaire d'un jour, qu'elle a ses com-
mencements et ses progrès! Grand Dieu 1

elle n'est pas l'atraire d'un jour, et vous en
remeilez le soin au dernier moment de vo-
ire vie! Ah I craignez, mes frères, craignez
les tiisles suites de vos délais; plus vous
tarderez h convenir, àt détruire vos pen-
chants vicieux , et à chercher dans le Sti-

crement de la pénitence, accompagné d'un
sincère repentir, une prompte réconcilia-

tion, plus votre retour sera dillicile, plus
votre péril sera grand, plus vous vous ex-
poserez à être surpris. Cependant, mes frè-

res, ce n'est pas une fortune temporelle que
vous courez risque rie perdre; ce ne sont
pas des avantages frivoles, des biens qui
soient hors de vous et qui vous deviennent
comme étrangers ; c'est la félicité du ciel

,

c'est la gloire des saints, c'est votre salut,
c'est votre âme, cette âme immortelle que
rien ne pourra sauver quand une fois vous
l'aurez i)erdue. Mais , hélas ! je parle en vain
à ces jK^cheurs obstinés, si vous-même, ô
mon Dieu 1 ne faites briller à leur esprit

cette vi-ve lumière, l'idée de la mort tou-
jours prête à 'es surprendre. Rappelez-leur
j\ chaque instant ce motif; que votre vois,
cette voix qui brise les cèdres, se fasse en-
tendre h ces hommes rebelles; qu'elle im-
prime en eux le souvenir de vos menaces et

de la profondeur de vos jugements; qu'elle

les accompagne dans leurs désordres, les

agite, les trouble, les glace d'effroi; qu'elle

les poursuive sans relûche, et leur remette
sans cesse devant les yeux le glaive d'un
Dieu vengeur suspendu sur leur tête; qu'elle
empoisonne ainsi leurs [ùaisirs les plus
doux; qu'elle fasse plus encore, qu'elle les

arrête sur le bord du précipice ; qu'elle
dom()ie leur résistance et les ramène sin-
cèrement à vous.

Mais l'incertitude oii nous sommes sur
l'instant où nou« mourrons ne doit- elle

faire d'impression que sur ceux qui mar-
chent à grands pas dans les voies de l'ini-

quité? n'en fera-!-elle autant sur vous, âmes
faibles et languissantes, âmes tiedes et im-
|)arfaiîes? Hé quoi I ne sullil-elle pas pour
vous écianer sur le danger auquel votre
liédeur et voire indolence vous exposent?
Si la mort vous surprenait dans l'état où
vous êtes, n'auriez-vous rien à craindre?
pourriez-vous paraître avec contiance de-
vant Dieu? n'auriez-vous aucun coiupiie à
lui rendre de ses grâces et des moments
(}u'il vous adonnés? n'y a-t-il que les vices
l'ionteux qui nous ferment l'entrée du ciel ?

ilel esprit si rempli de lui-même, si vain,
si sensible; cet esprit iiiiraorlitié, inquiet
tl volage; cet espiil critique, jaloux, im-
paiicnt, et tous les vices qui accompaguetit
In tiédeur, ne sulliscnl-ils pas pour nous
perdre? Un»; vie Iraiiipiillo el commode,

une vie molle et voluptueuse, ane vie dis-

sipée et presque mondaine, quoique avec
certains dehors de piété, en vérité, nies
frères, est-ce donc là, je vous le demandé,
la vie d'un homme qui à chaque instant
peut mourir?
Aussi, mes chers frères, quel est Te té-

moignage que nous rend notre conscience 7
Ah! autrefois plus fidèles peut-être, nous
envisagions la mort sans crainte; nous y
l>ensions sans inquiétude; nous la voyions,
s'approcher avec joie ; nous hâtions notre
délivrance par nos vœux; tous nos désirs
étaient pour le ciel. Aujourd'hui retenus
par mille attaches secrètes, la seule idée
de la mort nous trouble; nous n'^osons la

considérer d'un œil fixe, nous en écartons
jusqu'au moindre souvenir; il nous impor-
tune et n'a plus rien pour nous que de
triste et d'amer. Autrefois nous jouissions
de la paix des enfants de Dieu ; nous avan-
cions, nous courions dans ses voies; la re-
traite, l'oraison, les exercices de la mortiQ-
cation chrétienne faisaient nos plus pures
délices; nous étions remplis d'une sainte
ferveur, el, secondant notre zèle, ô mon
Dieu ! vous répandiez sur nous l'onctiou

kl plus douce, vous nous rendiez facile tout
ce (jue l'amour nous faisait entreprendre
pour votre gloire. Aujourd'hui toutes les

|)ra!.iques de piété nous paraissent pénibles ;

ce n'est plus qu'un reste d'habitude ou d&
crainte qui nous soulient dans nos œuvres ;.

nous ne sentons point dans nous cet es-
prit qui les vivitie : et tant de relâchement,
tant de liédeur, tandis que nous pouvons
ête surpris à chaque instant, n'est-ce donc
pus assez pour nous faire trembler?

Ecrivez, dit le Seigneur, en parlant à son
disciple bien-aimé, écrivez à celui qui gou-
verne l'Eglise d'Ephèse, et dans sa personne
sans doute à tous ceux qui se trouvent dans
les mômes dispositions que lui : Angel»
Ephesi Ecclesiœ scribe. (Apoc, li, 1.) Voici
ce que dit le Seigneur: Je sais quels sont
vos œuvres, voire travail et votre patience;
je sais que vous avez soulfert pour moa
iiom> el que vous ne vous êtes pas décou-
ragé : Scio opéra tua [Ibid., 2j ; mais j'ai

un reproche à vous faire; et quel esl-iJ

donc ce reproche, mes chers frères, el avec
tant de venu en apparence, de quoi Dieu
peut-il encore se [)laindre? Le voici : c'est

que vous vous êtes relâché de voire pre-
mière cliurilé : Charitalein ttiam primum re-

liquisti. [Ibid., k.) Et quel en sera le châli-

iiioiit? âmes lièdes, écoutez et frémissez :

si vous ne rentrez dans la pratique de vos
premières œuvres, je viendrai bientôt à

vous eij'Oierai votre chandelier de sa place:
Movebo candelubrum tnum de loco suo.
(/^jrf., 5.) Quel est le sens de ces paroles,

mes frères? et n'esl-ce doue pas comme si

Dieu nous disait : je vous priverai de ma
gïàce [larce qu'elle n'a pas fruclitié en vous ;

je ne vous compterai plus au nombre de
u)cs eiilanls, vous n'aurez point de place

dans mon royaume, vous n aurez point do
puiia^ti avec mes saiuls ? El craignez que
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ma colore n'éclale dans peu el ne vous sur- ces paroles lerriblos
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îuie noire présomplion el noire k\clu'té,

lu'eHe luit bien voir (|u'un cœur (itii ne

Iironne lorsque vous y penserez le munis :

Venio tibi et movebo candelabrum de ioio

suo.

Quelle, menace, ô mon Dienl qu'elle con-

danui
el q
f.'eniitros.>>e pas à vous pin-iro el qui ne
cherche pas à so rendre toujours plus pur,

plus agréable à vos yeux, esl un eœur que
vous rejetez, parce qu'il est dès l-ors indi-

gne de vous elqu'il abuse des luoiuenls que
vous lui laissez. En elïet, mes frères, une
âme lAclio est-elle bien propre à glorifier le

Seigneur ? lïnlre-l-elie dans les vues de
Dieu lorsqu'elle nV'inpIoie pas les dons
(]u'il lui a faits à se rendre capable des vér-

ins auxquelles elle aurait pu prélendre ?

La vie lui a-l-el!e été donnée pour une au-
tre lin que pour l'employer à la plus grande
gloire du Créateur, par un accroissement
( onlinuel dans les vertus qui pouvaient lui

convenir? Ah I chaque jour nous impose
une obligation nouvelle et devrait nous
conduire à un nouveau degré de perfection.

C'est sans doute ce qui faisait dire à saint

*'aul, quoiqu'il fût déjà dans des disposi-
tions bien différentes de celles où nous
sommes -.je ne pense pas avoir atteint au
but oii je dois tendre ; mais mon unique
soin esl d'oublier ce que j'ai déjà fait pour
«l'avancer vers ce qui me reste à faire. Je
cours sans cesse vers le bout de la carrière,

vers la récompense qui ui'est préparée. (/

Cor., IX, 2k.) Si saint Paul parlait ainsi,

que devons-nous dire, nous qui sommes
si tièdes cl si imparluils? et quand no;is le

serions moins encore 1 nous llalterons-nous
de rester longtemps au niômeélat?

Hélas 1 que de réprouvés qui ont été enfin
précipités dans les enlers, mais dont les

jirogrès dans le péché qui les a perdus ont
été moins sensibles que les nôtres ! ils ont
eu comme nous un lemps de félicité el de
ferveur

; peut-être même ont-ils été plus
fervents et ()lus fidèles encore; conniio
nous ils se sont ralentis cependant, et il

faut si peu de chose, ô mon Dieu 1 pour re-

larder en nous les Ojiéralions de votre es-
prit et pour y affaiblir l'impression de la

grâce I Un désir déiéglé, une passion im-
mortdiée, une dissipation desprit, une
avursi'.in légère, un allachement trop vif,

les ont conduits à des fautes plus considé-
rables. La charité en a soulferl, leurs pas-
sions se sont fortifiées ; elles ont [)réparé
leurs chutes ? une occasion dangereuse les

a trouvés laibles, la mort les a surpris dans
leur infidélité, et mainlcnanl, rongés par
les plus cuisants remords, ils sont forcésde
convenir qu'un défaut de vigilance, que le

relâchement, a sulii pour les eiilraîuer à
Jeur perte.

Tel a clé le sort de ces vi^-rges fol les dont
parle riîvangile ; elles onl négligé de se
tenir prêtes jiour l'arrivée de l'Epoux

;

l'huile delà charité leur a manqué insensi-
blement; l'Ejioux est venu, ei lorsqu'elles
se sont présentées, elles n'ont entendu que

Je ne vous connais

jfds'. [Mallh,, XXV, 1-12.) Profitons de leur

extimpie, mes frères, puisque c'est Jésus-

Christ hM-mème qui s'en sert pour nous ins-

truire. Sortons de noire assoupissenjenl ;

veillons, tenons-nous prêts ; ranimons no-

Ire ferveur, recouvrons par notre empres-
sement ce que nous avons perdu par notre

indolence. Hàtons-nous, tandis qu'il est

jour encore; après avoir marché en en-

fants dans les voies <lu Seigneur, parve-

nons, selon l'expression de l'.Vpôlre, à la

plénitude de l'âge, à la maturité de l'homnic

parfait, au degré de sainteté auquel Dieu
nous appelle ; la nuit viendra où nous
ne pourrons j)lus travailler au grand ou-
vrage (le notre san<)tificalion : peut-être va-

l-ell3 bientôt nous envelopper de ses om-'
bres. Nous ne savons pas combien de temps
il nous reste encore; et j'ajoute en der-
nier lieu que cette ignorance, que cette in-

certitude sur l'heure de notre mort doit

éclairer les justes sur la nécessité d'expier
[iromptement leurs fautes et de se purifier

de plus en plus par les travaux de la péni-
tence.

Ici, mes frères, qu'il me soit permis do
vous rappeler aux égarements de votre jeu-
nesse; vous en avez gérai, il est vrai ; Dieu
vous a touchés par sa grâce, vous êtes de-
venus plus fidèles, et j'en bénis le Seigneur

;

mais<ivez-vous j)lein8inent satisfait à sa jus-
tice? Vous aviez contracté envers lui des
dettes immenses, les avez-vous acquittées?
Vous aviez outragé sa gloire, avez-vous fait

en sorte qu'elle fut vengée autanl qu'elle de-
vait l'être? Et quand bien même votre jeu-
nesse n'aurait pas été marquée par des fautes
grossières; quand vous jouiriez de l'avant

lage inestimable d'avoir conservé au milieu
les des dangers du siècle, l'innocence du bap--

tême et le précieux trésor de la grâce, tou?
jours serait-il vrai qu'il vous échappe sans
cesse de ces fautes que la faiblesse humaine
fait commettre aux âmes les plus justes?
Vous n'êtes pas exempl de péché; si vous
le disiez vous vous séduiriez, vous-mêmes,
et volru orgueil déposerait contre v.ous. Or,
vous le savez, mes cliers frères, rien de
souillé n'entrera dans le royaume des cieux ;

il faut donc que vos fautes, qui se multi-
plient à chaque instant, soient expiées dans
ce monde ou dans l'autre ; dans ce monde,
où l'exercice de votre liberté donne du mé-
rite à vos moindres actions ; dans l'autre où
les châtiments seront plus rigoureux, [tarce

qu'ils n'auront pas été faits dans leur temps.
Vous pouvez choisir maintenant entre ces
deux voies d'expiation; mais si la mort vous
prévient au milieu de vos délais, si elle vous
|)rive dans p(!U de ce choix qui vous esl si

Javorable, ah 1 uuel dommage n'en recevrez-
vous pas I

Pour vous le faire mieux comprendre

,

que ne puis-je vous découvrir pour uu
instant les abîmes où gémissent tant d'âmes,
qui n'ont pas encore été trouvées digne."»

(Je prendre place au festin de l'Epoux I Que
ne puib-ie vous rendre vi.xible un spectacle
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aussi terriblel Elles soupirent, ces âmes
infortunées, après le moiiienl <Je leur réu-
nion à la divinité» après le teraie de leur

délivrance.... Elles gémissent, parce que
leur exil a été prolongé, qu'elles ne saluent
que de loin les promesses, qu'elles en sont
séparées pour des années, et poul-éire pour
des siècles. Mais elles soupirent au milieu
des llammes; elles'gémissent dévorées en
quelque sorte par les impressions doulou-
reuses que fait sur elles un feu vengeur
qui expie lentement et comme à loisir,

ce qu'une larme, ce qu'une aumône, ce
qu'un jeûne, ce qu'une douleur bien lé-

gère, si on la compare avec la leur, aurait

expié dans ce monde. Si Dieu leur donnait
un seul des instants que nous perdons par
une vaine indulgence pour notre prétendue
faiblesse, pur notre fausse délicatesse, je

vous le demande, quel usage en feraient-

elles?

Hé 1 quoi donc, attendions-nous pour
expier nos fautes, que nous ayons presque
oublié toute la suite de nos longs égare-
ments? que ne les apercevant plus que dans
l'éloignement , ils cessent do faire sur nous
les uaémes impressions de crainte et d'bor-
reur, et (jue nous les regardions comme
elTacés aux yeux du Seigneur, parce qu'ils

io seront en partie de notre souvenir? At-
tendrons-nous que notre délicatesse, notre
tloignement pour toutes les pratiques pé-
nibles se soit accru par nos délais; que
l'âge ait diminué nos forces; qu'il ne nous
reste plus qu'une santé faible et languis-
6ante qui ne nous permette d'autre soin

que celui de la ménager, de la soutenir et

de la réparer? -Mlemirons-nous ?... Hé I

mes frères, à quoi m'arrèié-je? Attendrons-
r.ous le moment imp.éyu qui doit terminer
notre vie ? Ah 1 protilons saiiS délai des ins.-

tants qui nous restent pour embrasser les

exercices de la pénitence, et pour la fane
régner non-seulement dans notre âme

,

mais dans les membres de notre corps, atin

que, comme il a servi à l'iniquité, il serve à

la ju lice.

Mais si Dieu, mes frères , semblable à un
père tendre qui châtie do sa pro^jre main
l'enfant qui lui est cher, daigne [irendre

soin lui-môme tle nous puritier dès celle vie

j)ar le l'eu des tribulations, ah 1 que nos soins,

que tous nos soins se portent alors à recc-r

voir avec la soumission la plus |)arfaite les

alilictions qu'il daigne nous ménager dons
sa miséricorde, (jue savons-nous si une oc-
casion si précieuse reviendia jamais ? que
savons-nous même, dans le cas où nous la

négligerions, si nous ne gémirions pas dans
j)eu , mais trop lard, de n'en avoir pas

profité?

. En un mot, ayons sans cesse présente à

l'esprit l'idée de la mort, et à son llambeau
puisons touies les clartés dont nous avons
l^esoin. Ce qu'elle a de certain nous éclai-

rera sur la cet lilude d'une autre vio , sur le

détachement (ju'exige la vie présente, sur

les motifs de force et de consolation que
la j)enséu de la mort olfio à l'âme lidèle.

Ce qu'elle a d'incertain nous éclairera sur
la nécessité d'agir, comme si nous n'avions

pour toute ressource que l'instant dont nous
jouissons, et de vivre comme nous vou-
drions avoir vécu si nous louchions à nos
derniers moments.

Dites-moi, mes chers frères, et je finis,

par cette rétlexion, qu'elle impression fe-

rait sur vous le prodige qui frappa Baltha-

zar, roi de Babylone , si dans ce moment
vous aperceviez une main céleste qui tra-

çât sur les murs de ce temple l'arrôt de votre

mort, quel empressement n'auriez-vous pas

à mettre ordre à votre conscience? hélas!

cet arrêt est peut-.ôlre écrit dans le ciel pour
un temps bien prochain, peut-être ûaits

peu de jours, dans peu d'heures Dieu vous
redemandera-l-il votre âme 1 peut-être

m'a-t-il chargé de l'annoncer h quelqu'un
d'entre vousIMais si le terme est dilféré

pour vous tous, mes frères , ce que je de-
mande au ciel du plus profond de mon
coeur, si le délai doit contribuer à votre sa-

lut, ah! du moins n'abusez pas de la pa-
tience de Dieu à votre égard; et puisque
nous ignorons l'heure de notre mort, n'en

soyons que plus attentifs à veiller sans
cesse sur nous-mêmes, a(in de pouvoir pa-

raître avec confiance devant le Fils de

l'Homme, et en recevoir la récompense
éternelle que je vous souhaite.

SERMON H.

Pour le premier dimanche de Carême.

SUU LA PÛNITEXCE.

Converiiinini , et agile pœnilenliam. [Ezech., XVill,

50.)

Converlissei-vous, el [ailes pcnilence.

Qui n'ailmirera, mes frères, la bonté de
notre Dieu et l'étendue de ses miséricordes ?

Régénérés dans les eaux du baptême, nous
avons oublié la grâce de notre adoption,
nous avons profané les mérites de Jé'sus-

Chrisi, nous avons foulé aux pieds le sang
de la nouvelle alliance: peut-être même
plus d'une fois, admis au sacrement de la

réconciliation , avons-nous abusé des pa-

roles de paix que nous ont portées ses mi-
nistres! plus d'une fois avons-nous violé les

promesses que nous lui avions laites de
lui être plus fidèles! Ah! s'il n'eût écouté

que sa justice, il nous eût perdus pour tou-

jours ; mais il est le Dieu bon , qui ne veut

pas que le pécheur i)érisse. Si ingrats , si

cou|iables, mes frères, que vous soyez à

ses yeux, votre âme lui est chère encore;
pour la sauver il redouble ses instances, il

gémit au fond de votre cœur, il élève la

VOIX, il me rend l'interprète de ses des-
seins sur vous, et VOUS appelle à la péni-

tence.

Mais, toujours ennemis de ce qui vous
contraint, quels prétextes n'allez vous pas

opposer pour vous dispenser de la faire 1

Toujours aveugles sur ce qui vous intéresse

le plus, quelles illusions du moins n'allez-

vous pas vous former pour en adoucir les
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trop justes rigueurs 1 DtUrtiireces prétexies.

i)Our vous l'aire mieux seulir In uécessilé do

la [XMiilenee; dissiper loules ces illusions,

en établissanl les caractères qu'elle doit

avoir pour être sincère: c'est ce qui fera io

partage de ce discours.

Que manquerait-il aujourd'hui h mon
ministère pour vous le rendre utile? le

choix du sujet que je traite. Mais vous
comprenez sans doute qu'il n'en est pas

do plus important; le zèle du ministre qui

vous parle ; ah ! je l'avoue, mon zèle n'est

jvjinl ce qu'il devrait être. Avec plus d'ar-

deur il aurait bien plus de force jiour per-

suader. Ce[)endant, mes frères, quel qu'il

soit, il dévore mon cœur ; et qu'y a-t-il que
je ne fisse pour vous toucher'/ que man-
que-t-il donc encore? la disposition de
votre âme. Ah 1 du moins écoulez-moi,
lisez votre attention; il s'agit ici de tout

pour vous, puisqu'il s'agit de vous sauver.
Âlais ce qui nons est nécessaire par-dessus
tout, ô mon Dieu ! c'est le secours de votre
grâce. La grandeur de vos miséricordes
nous le fait espérer; et pour l'obtenir, nous
l'implorons par l'inlercession de Marie.
Ave, Maria.

pue>jière; partie.

Lors(|ue je viens, mes frères, vous invi-

tera la pénitence, je ne parle pas seule-

ment do celle qui afllige le corf)S. Je la

prends ici , dans loute son étendue, pour
celle qui tout à la fois change le cœur et

niortihe les sens ; qui réunit et les actes

extérieurs de satisfaction pour le péché, et

la conversion intérieure qui en est l'âme.

Mais, pour éluder à cet égard la loi que
Dieu impose aux pécheurs, quels prétextes
notre lâcheté ne nous suggère-t-elle pas?
Prétextes du côté de la pénitence, [)rétextes

du côté de Dieu, prétextes |)ris de nous-
nièmes ; voilà ce qu'il faut combattre pour
lever tous les obstacles que les passions qui
<ious captivent peuvent mettre à notre re-

tour. Premièrement, prétexte pris du côté
de la pénitence: elle est trop difticile : et

nioi, je réponds au pécheur qui s'y refuse,

qu'elle est nécessaire, que cette nécessité

îibsolue doit triompher de la difficulté qu'il

y rencontre, et que si elle a ses peines,
elle a aussi ses charmes et ses douceurs.
Tout la prêche à l'horame infidèle. Dieu

y assujettit Adam après sa chute. Il a pé-
ché, elle repentir, les travaux, la douleur
elles larmes deviennent son partage; ses
raaiiieureux enfanis, souillés par le crime
de leur père, sont soumis à la même lui.

Ont-ils des fautes personnelles à expier?
l'engagement qu'ils conlractenl h cet égard
est plus indispensable encore, et les divines
Ecritures le leur rappellent sans cesse. Ici

ce sont les prophètes qui leur ordonnent de
revenir à Dieu dans le jeûne, dans le deuil,

dans le ciliée et dans la cendre ; là, c'est le

Sage qui nous avertit qe, si nous ne fai-

sons jiéniience, nous tomberons entre les

ujains du Seigneur. J'ouvre l'iivangile, et
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tantôt je crois entendre la voix de Jean-

Kaptisle, qui, du fond d'unatfreux désert,

fait retenlM- les lives du Jourdain du son

de ci'S paroles: Faites pénitence, car le royau-

me de Dieu est proche [Matlh., IV, 17 ); tau-

tôl c'esi Jésus-Christ lui-même iiui nous
dit que si nous ne faisons pénitence,: nous
jiérn'ons tous. Ses a;)ôtres ne se répandent
parmi les nations, que pour leur tenir le

même langage. Enfui les Pères de l'Eglise

et l'Eglise entière nous font envisager la

pénitence comme un ba[)tê(ne , laborieux il

est vrai, mais (jui est la seconde planche et

l'unique ressource qui reste au [lécheur

après son naufrage.
Ainsi l'ont considérée cette foule innom-

brable de pénitcnis qui se sont succédé
d'âge en âge. Lisez les livres saints; par-

courez, mes frères, les annales du christia-

nisme ; vous verrez des villes, des nations

eitières, s'empresser à lléchir par la péni-
tence le Dieu saint que leurs crimes avaient

irrité. Vous verrez les Israélites, à la voix
de Moïse, crier vers le Seigneur, gémir sur

leurs otl'eiises, et n'obtenir le pardon de
leur inlidélilé que par la force de leur re-

pentir. Vous verrez les Ninivites, à la pré-

dication de Jonas, onJonner un jeûne pu-

blic, quitter leurs voies corrompues, et, par
de dignes lïuils de pénitence, apaiser le

Seigneur, dont le bras était levé pour les

punir; vous verrez le Roi-Prophète manger
son pain avec la cendre, et mêler son breu-
vage avec ses larmes ; Manassès baiser ses

fers, elles recevoir comme la juste [)uni-

tion de ses iniquités; Théodose tomber aux
pieds d'Ambroise, frapper son front, arroser
la terre doses pleurs, et se soumettre, aux
yeux de lout son peuple, à la loi qui lui est

imposée. Vous verrez, dans les beaux jours

de l'Eglise , des anachorètes peupler les

montagnes et les déserts, fuir le monde qui
les avails séduits, et étonner l'univers par

les pieux excès de leurs austérités. Qui les

contraignait à ces saintes rigueurs? la né^
cessité de faire pénitence, la pensée toujours
présente des péchés qu'ils avaient commis,
et de l'obligation indispensable où ils

étaient de les réparer ; Je souvenir des
biens qu'ils avaient perdus, et celui des sup-
plices auxquels lajuslicedu souverain Elre

les avait condamnés.
Mais vous, mes frères

,
qui trouvez la

pénitence irop difficile , avez-vous donc
moins à craindre qu'eux tous? et vous esU
elle moins nécessaire à vous qui avez abusé
de tous les dons que le Seigneur vous a

faits? à vous, dont les premiers pas ont été

des chutes, dont les crimes se sont multi-

pliés avec les années ; dont la vie n'est qu'un
tissu d'infidélités plus ou moins sensibles,

mais, hélas 1 toujours trop réelles ? Ah 1

quoUjue difficile que la pénitence puisse

vous paraître, opposez cel'e difficulté qui
vous ellraye, opposez-la à la période votre

salut. Comparez ce qu'il vous en coûterait

aujourd'hui pour vous convertir et ex[)ier

vos fautes, à ce qu'il vous, en coûtera un

jouii)Our ne lias avoir prolité du temps qui
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vous est donné

; doscendoz en esprit dons qu'il y avait eiïaoée; vous nous ouvrez les
)«s enfers: voyez-y des yeux de la foi la irésors de la gr;kfi et les portes du ciel,
l^lace que vos dérèglements vous y ont déjà qu'il nous avait fermées ; vous ranimez
marquée, et méditez la rigueur des tour- l'espérance de ceux que leur chute avait
iiients qui vous sont réservés pour toujours, ahatius.
si vous mourez impénitents. O enlerl ô O mon Dieu! nous ne dirons donc plus
<Uernilél nous permollrez-vous encore de qu'elle est trop pénible; c'est votre joug,
trouver trop amères les larmes et les auslé- et pour vous plaire, nous voulons le por-
rités de la pénitence ? 1er lout entier. Votre amour va nous le ren-
Hé! dovrait-ello donc vous paraître si dre doux et facile. Seigneur, voyez nos dé-

pénible à vous qui gémissez depuis si long- sirs; que votre secours soulage'enfm notre
temps snus le pohis de vos iniquités I elles faiblesse : grand Dieu! terminez le combat
sont pour vous comme un fardeau que vous que la nature forme en nous ; fixez nos rê-
ne pouvez plus porter : elles vous oui rem- soltilions; rompez nos cliaînes ; délivrez-
pli de Irouble, et vos plaisirs môme vous nous de nos crimes, et que nous ne trou-
sont devenus h cliarge ; voire conscience vions plus de douceur qu'à l"S réparer,
vous livre do continuels assauls ; elle nour- aIj ! mes frères, qui peut-être dans ce mo-
nt dans votre âme un ver qui la ronge et ia ment éprouvez les impressions de la grâce,
dévore. De tous côtés vous ne découvrez nu nom de Jésus-Christ, au nom de celui
que des causes d'horreurs et des sujets de qui vous les a méritées, ne souffrez pas
Irislesse! que votre condition est déplo- qu'elles vous deviennent inutiles. Quittez
rablel Vous avez perdu votre âme; vous les soins qui vous agitent; renoncez à des
fites sous I esclavage du démon ; le monde plaisirs qui ont fait jusqu'ici votre tour-
vous joue, vos passions vous tyrannisent, meni ; cessez d'èlre malheureux dans ce
l'idée de la mort, toujours prête à vous sur- monde, et de vouloir l'ôtre dans l'autre pour
prendre vous el}rayo;la pensée d'un avenir toujours; armez-vous de force, et no cher-
qui ne sera (jiie trop présent un jour, vous chez plus de nouveaux prétextes à votre
accable, Dieu lui-même vous châtie "dans sa impéi;ilence.
colère; il appesantit sa main sur vous, et. Car liélasl' tels sont .'encore les obstacles
dans cet état, pouvez-vous bien encore vous que le pécheur opi.ose, des prétextes du
plaindre de I amertume du remède qui vous côté de Dieu : il ne veut pas, dit-on, nous
est offert ?Helas! vous en convenez vous- perdre sans ressource, et il sera toujours
même dans mille instants, vous le dites temps de retournera lui. 9 mon frèrel
tous les jours : qu'ils sont .heureux ceux c'est parce qu'il ne veut pas vous perdre,
qui ont onli'i secoué le joug de leurs pas- qu'il exige que vous |)rofitiez sans délai
?5ons, qui ont fail un éternel divorce avec de ses miséricordes. Dieu ne dit pas que,
?e monde et les vains plaisirs, qui vivent parce qu'il est bon, il vous hiisse tout le
sous l'empire du Seigneur, et ne se sou- temps que vous po^Jvez dési.'-er pour pé-
viennent de leurs laules que pour le cou- dicr; mais il vous dit que s'il dissimule
iraindre à les oublier 1 n'aurez-vous donc vos fautes, s'il prolonge vos jours, c'est
jamais la force de les imiter? uriiquement pour vous rappeler à la péni-
Ah! qu'il est bien vrai que,^ comme le lence; il vous avertit de le chercher tandis

ditTerlullien.la pénitence est la félicité q.iie vous pouvez le trouver encore, de ne
de l'homme pécheur; c'est elle qui va vous pas diiférer de vous convertir à lui; il ac-
rendre la paix et le calme île la conscience, cable do tout le poids de sa malédiction ce-
cette paix quisurpasse tout autre sentimonl, |„| qui, selon l'expression du Sage, pèche
tout autre bien, et sans laquelle il ne peut en espérance.
y avoir nul bien, nul vrai plaisir pour vous. i^h ! quel espérance, quelle conQance>
C'est elle qui va vous remplir de la joie ilu mes frères, que celle oui n'ai)outit qu'à
Saint-Esprit, joie inellable que vous goûle- ie„tcr Dieu et à fomenter l'impénilence de
rezjusque dans vos larmes; par (die vous Thomme! Quelle coidiance, qui n'oppose
vous sentirez soulagé, consolé. Vous trou- aux bontés du souverain Etre que la plus
verez, comme saint Augustin, le plaisir le noire ingratitude! Injustes que nous som.-
plus doux à renoncer à tout ce qui vous nies, abuserons-nous toujours de ce qu'il y
avait charmé. Dieu répandra sur vos peines a dans ses voies de plus louchant par rap-
loute l'onciion de sa grâce, et elles vous se- port à nous ! Quoi ! parce que Dieu est bon,
ront d'autant moins sensibles que votre pé- faudra-t-il que vous en deveniez plus cou-
nilence sera plus austère. C'est elle entin i)ablesl Ah I sa bonté doit être le plus pres-
qui vous fora entrer en grâce avec le Soi- sant motif de votre repentir; et si vous ne
gneur, qui vous mettra à couvert de la ri- répondez pas à colle bonté si attrayante
giieur de ses jugements, et qui le forcer;), pour vous, c'est le mépris que vous en fai-
pour ainsi parler, à changer l'arrêt qu'il tes qui doit vous alarmer davantage,
avait porté. Pécheur, qui vous séduisez vous-même,
O pénitence ! ô vertu salutaire ! de quels vous prétendez qu'il sera toujours temps

avantages n'ôies-vous doue pas la source, de retourner au Seigneur. Mais savez-vous
et quels charmes ne nous olfrez-vous pas ! au juste quelles sont les bornes de votre
Vous brisez les liens du péché ; vous gué- vieV Avez-vous fait un pacte avec la mon?
rissez les plaies qu'il a f.iilcs à notre âme; Ecoutez ce que vous dit le pro()hète : Dieu
vous y rétablissez l'image de la Diviniié l'omjira ce [lacle ; il détruira celte alliance
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frompoiiSf, et vous vous apercevrez ir()p

tnnl que vous ne vous êles appnvé que sur
îe mensonge. {Isa. XXVIII, isi) Ignorez-
vous (failleurs. que, enmiiic le dit saint
Bernard, le pécFié qui n'est p^s eiïacé par
la pénilenec est comme un abîme qui attire
nn autre ahîme; que l'entendement s'obs-
curcit de plus en plus; (jiie les passious (ie-

viennent toujours plus vive<:, la chair plus
rebelle, la volonté plus faible? Comment
donc pouvez-vous espérer d'avoir un jour
plus de force pour vous convertir ot fiour
embrasser les exercices de la pénitence?
Quoi qu'il en soit, mes frères, de cette con-
version, de celle pénitence, que vous ren-
voyez h l'avenir, vous êtes du moins con-
traints d'avouer que vous multipliez vos pé-
chés dans l'espérance que Dieu vous fera la

çrâce de vous en ropent:r un jour; en vé-
rité, n'est-ce pas là vous jouer de Dieu et

de vous-mêmes? montrez moi, dans le dé-
tail de vos affaires temporelles, une seule
action que vous ayez faite dans !a ferme
espérance de vous en bien repentir. O
linmraes I ne serez-vous donc si aveu.i^les et

si inconséquents que lorsqu'il s'agira de
Dieu et de votre salut I

Eh quoi, Seigneur! faut-il ici tant de dé-
libérations, tant de délais? devons-nous
craindre si fort de nous rapprocher de vous ?

N'est-ce pas là notre plus précieux avantage,
noire unique intérêt? Et que nous reste-
rait-il, û mon Dieu I si nous venicms à vous
perdre pour toujours? Ahl puisque vous
daignez encore user de bonté à notre égard,
nous ne laisserons pas échapper le moment
précieux que votre miséricorde nous a mé-
nagé.
Cependant vous balancez, mon frère I eh !

qui peut vous arrêter? Est-ce maintenant la

justice de Dieu qui vous retient, et vous en
ferez-vous un nouveau prélexle pour de-
meurer impénitent? Direz-vous, comme
CaÏM : Mon iniquité est trop grande pour
pouvoir en obtenir le pardon? Dieu a dé-
tourné de dessus moi ses regards

;
je ne

puis rien sans le secours de sa grâce, et sa

grâce me manque, parce que j'y ai été trop

fongtemps infidèle. Ah, mon frère I vos pé-

cliés, quelque grands, quelque nombreux
qu'ils soient, ne sont pas encore montés à

leur comble, si vous n'y ajoutez pas le plus
affreux de tous les crimes, qui est le déses-
poir. Qui lie injure ne fericz-vous pas à vo-
tre Dieu, à ce Dieu dont la miséricorde sur-

passe la justice, dont les pensées sont des
f)ensées de paix, et qui ne demande qu'à
vous [tardonner! à ce Dieu qui s'attendrit

sur nous comme un père sur ses enfants;
qui est venu appeler, non les justes, mais
les iieclieurs

;
qui ne veut pas la mort de

l'impie, mais qu'il se convertisse et qu'il

vivel Ahl c'est lui qui, d'un roi homicide
et adultère, fait un roi pénitent

;
qui a jeté

sur Pierre un regard favorable; qui de Paul
persécuteur a fait un apôire ; qui a justifié

le pnblicain accablé sous le [loids de ses

iniijuités; qui a pénétré des senliuicnts ]t:s

plus vils de couiponclion et de douleur une

pécheresse publique, et en a fait une amauitj
fidèle.

Sa grAcc vous manque, dites-vous? quel
est ce langage, mon frère? Quoi ! Dieu veut
que vous quittiez le péché, et vous seriez
contraint d'y persévérer! il vous ordonne
de retourner h lui, et il vous refuserait son
secours sans lequel vous ne pouvez obéir à
ses préceptes 1 il vous fait un devoir indis-

pensable de la pénitence, et il vous ren-
drait impossible l'obéissance à sa loi ! Est-ce
un Dieu ou un tyran que vous adorez? Ahl
mon frère, c'est une idole que vos passions
vous ont faite.

Sa giAce vous manque. Ah î il a donc mis
le sceau à ses vengeances ? Il ne vous aban-
donnerait pas entièrement s'il voulait en-
core vous sauver. C'en est donc fait, il vous
a frapp.é d'analhème; voire sort est décidé;
le ciel vous est feruié pour toujours; l'enfer

est votre partage, vous n'êtes plus qu'un
réprouvé. Grand Dieu l et vous ne frémis-
sez pas? et vous ne retombez pas avec hor-
reur sur vous-même? et vous jiouvez encore
soutenir la lumière du jour? et vous ne de-
mandez pas à la terre qu'elle s'ouvre pour
vous engloutir dans son sein? et c'est cette

idée fatale qui vous console, qui vous ras-

sure, que vous aimez à faire valoir comme
une excuse à votre impénitence? Encore
une fois, que votre passion vous rend in-

sensé !

La grAce vous manque : ah ! mon cher
frère, que de preuves qu'elle ne vous man-
que pas! Rentrez dans votre cœur : ces

alarmes, ces remords que vous éprouvez,
ces inquiétudes qui vous déchirent, ce nié-

coritentement secret que vous ressentez
jusque dans les plaisirs et les joies du
monde, ce vide affreux qui succède à leur

ivresse, ces peines que Dieu vous ménage,
ces coups réitérés dont il vous a frappé, ce
reste de foi qui vous amène dans nos tem-
ples; ces sollicitations si vives, si pressan-
tes, que peut-être même Dieu forme en vous
dans cet instant, ne sont-ce pas là des grâ-
ces ? Hélas ! tout parle autour de vous des
faveurs spéciales dont Dieu vous comble.
Ingrat! vous êtes le seul qui ne vous en
aperceviiz pas. Comment donc osez-vous
dire que la grâce vous manque? Ah ! c'est

que vous en voudriez une qui triomphât de
vous malgré vous-même, qui aplanît devant
vous loule difl^icullé, qui ne vous laissât

aucun obstacle à vaincre, aucune opposition
à surmonter ; et ce n'est pas ainsi que Dieu
a résolu de vous sauver. Ce n'est pas à vo-
tre liberté qu'il en veut, c'est à votre cœur.
Ce n'est pas pour vous contraindre qu'il

agit sur vous, c'est pour vous attirer, vous
amollir, vous toucher; il vous aidera 5 lui

faire le sacrifice qu'il exige; car vous ne
pourriez p9s le faire sans lui : il vous ren-
dra douce la pénitence que vous lui devez;
mais pour vous y résoudre, pour l'ent'-e-

|)rendre, pour briser vos fers, il faut qu'il

vous en coûte, et vous ne devez pas vous
aUeudre à êlie victorieux sans avoir com-
battu. C'(.'st ainsi iiu'Augusliu fut vainqueur,
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cl c'ost nu même prix que vous est réservée
1(1 victoire.

Ne dites donc t)lus que la grâce vous
manque ; mais dites plutôt que c'est vous
<|iii faites violence <i Dieu pour vous per-
dre , tandis qu'il fait tous ses elforls pour
vous sauver; dites encore, j'y consens,
que votre résistance opiniâtre, que votre
infidélité continuelle, et marquée d'un ca-

ractère si noir, affaiblissent cette grâce de
jour en jour. Mais reconnaissez en même
temps que c'est une raison de plus pour
profiter avec empressement de celle qui
vous reste; et puis'iue nous avons du
moins la grâce de prier, redoublons nos
gémissements, crions vers le Seigneur. Du
fond de l'abîme où nous sommes, disons-
lui , et diles-lui avec moi , dans l'araertuuje

de voire cœur : O mon Dieu I il est vrai ,

j'en ai fait assez pour lasser voire miséri-
corde, si elle n'était pas infinie; mais je

sais cora[)ien elle est grande envers ceux
qui ont recours à vous; je sais que quel-
qu'irrilé que vous soyez , au milieu môme
de voire colère , vous vous souvenez tou-

jours de votre clémence; je sais que vous
èîes mon Dieu, le Dieu qui nous sauvez. O
mon Dieu! ayez donc pitié de moi, effacez

mes iniquités, je les reconnais devant vous,

et j'en conçois toute l'énormilé. C'est un
nouveau bajitême que je vous demande

;

lavez-moi comme avec de riiyso|)e, el mon
lime recouvrera cette première blancheur,
ce premier éclat qu'elbi a perdu ; mes us,
troublés par la violence des maux que le

|)éclié m'a faits, re[)rendront leur première
vigueur el tressailleront d'allégresse ; ma
langue publiera vos louanges, j'instruirai

les pécheurs des prodiges de bonté que
vous aurez opérés en moi. Frappés de ces

merveilles, ils vous béniront, ils vous ol-

Iriront avec moi , non pas de vains holo-
caustes, mais le sacrifice de leur cœur.
Vous ne rejetterez pas. Seigneur, ce cœur
brisé, ce cœur contrit et humilié; vous ne
vous rendrez pas sourd à ma voix ; ce n'est

jias moi seulement qui vous prie, c'est

Jésus-Christ, c'est votre Fils, c'est son
sang adorable qui vous prie en moi el

pour moi.
Ahl mes frères, puisque ce sang a été

répandu pour nous, espérons; il ne nous
sera pas inutile si nous voulons en recueil-

lir les fruits ; tout nous y invite; déjà il ne
vous reste plus do [)rétextcs du côté de la

pénitence ni du côté de Dieu. Mais, hélas I

n'en trouvez-vous pas encore en vous-
mêmes?
Ma situation m'embarrasse, dites-vous,

39 Suis dans des circonstances délicates,

dans des occasions critiques qui ne me
permettent pas de (juitter de certaines ha-

[)itudes, de rompre de certains tugage-
uienis ciirainels, et de faire pénitence, sans

renoncer au monde, à mon état, à ma for-

lune, el à tous les avaniagcs que je pos-

sède au milieu du siècle.

Si ce que vous objectez est vrai , mes
(rères, si les circonslauces sont telles que

la pénitence et votre salut vous deviennent
comme impossdjies en restant dans l'étal

où vous êtes, ah! sans doute, il faut tout
entreprendre pour vous sauver; fuyez le

monde dès qu'il ne peut que vous perdre ;

sacrifiez vos biens, vos honneurs, votre
crédit, dès que ces choses sont devenues
pour vous un sujet de perte presque inévi-

table; coupez la main, retranchez le pied,
arrachez l'œil qui vous scandalise; il ivaul
mieux entrer dans le royaume des cieux
sans titres, sans dignités , sans richesses

,

que d'en êlre exclu pour toujours, après
avoir été riche, élevé el puissant sur la

terre. Hé ! le salut ne mérile-t-il pas biei!

tous les sacrifice^ que vous pourriez lui

faire? Lui seul peut vous tenir lieu de tout

le reste, et bien au-delà ; rien, au con-
traire , ne peut vous tenir lieu du salut , si

une foi.s vous l'avez perdu.
Mais, d'un autre côté, si vous êtes dans

la silualion où Dieu vous veut, et où lui-

même vous a placés, |)Our(pioi seruil-e!!e
un obstacle à votre changement? Fst-il

donc nécessaire pour que vous fassiez pé-
nitence, que vous alliez vous ensevelir
dans un déscrl ? Ne |)eut-on être |)énitenl

au milieu du monde? David l'a élé sur le

trône. Elevez -vous au-dessus du resjiect

humain, méprisez les vains discours des
hommes, livrez-vous hautement et sans
crainte à tout ce que la religion exige do
vous, el vous ferez faire la criti(ii!e, vous
confondrez les libertins, vous ferez cesser
le scandale que vous causiez aux faibles

,

vous consolerez les hommes sages el ver-
tueux , et parmi les mondains eux-mêmes
vous forcerez ceux qui vous connaîlront à

vous louer, à vous estimer,, el peui-ôire à

vous imiter.

En ai-je dit assez, mes frères, et me
reste-t-il encore quelque prétexte, quelque
illusion à combattre? Hélas! il en est une,
la plus dangereuse de toutes, et qui suffi-

rait seule pour arrêter tout le fruit du zèle

que m'inspire le dé>ir de votre salut ; c'est

celle qui vous ferait croire, mes frères,

(lue ce n'est point à vous que ce discours,

s'adresse, et que vous n'êtes pas de ces
pécheurs qui ont besoin de conversion et

de pénifen.ce.

Hé quoi donc! ôtes-vous en effet de ces
âmes timorées que l'ombre du péché ef-

fraye , qui pèsent toutes leurs oclions au
poids du sanctuaire, qui ne conmiissent
d'autre règle que la loi du Seigneur, d'au-

tre bien que celui de lui ()laire, d'autre mal
que celuide l'offenser? Ou plutôt n'ètes-vous

|)as de ces personnes (jui ne s'effrayent de
rien

;
qui ne se font autmn scrupule de vio-

ler, sous de vains prétextes, les lois de
Dieu et de son Eglise; qui ont toujours

mille raisons apparentes que leur passion

leur fournit jiour justifier leur conduite;
qui se font mille règles particulières pour
autoriser leurs désordres

;
qui se reposent

sur rexemi)le du grand nombre; qui se

rassurent sur ce qu'elles ne donnent pas

dans de grands excès, dans des excès hon
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leux, mônio nii jugeiueiil dos liomincs
;

qui so [Kirlageiil etilre les exercices lie la

religion et les amusenienls du siècle , et

passent siiccessivenienl des uns auî aulnes,

le malin dans nos temples, et le soir sur

nos tliéi\li(ïs ou dans les assemblées profa-
nes? Ali I dès lors, aveuglés comme vous
l'éles par les préjugés du monde , comment
pouvez-vous dire que vous n'avez pas be-

soin do pénitence? Jlais examinez-vous
(levant Dieu, et vous verserez sur vos éga-

rements les larmes les plus amères.
Je demande, en second lieu , étes-vows

de ces |)ersoniies qui dans leur piété sont
douces, compatissantes , charitables , bon-
Jies , indulgentes sur les faiblesses de leurs

frères? ou bien , n'ètes-vous pas, en genre
de|)iélé, de ces caraclères dilliciles, cha-
grins et bizarres, intraitables, qui font le

i;u|)plice des autres et leurs propres tour
nienls.

Je demande encore, avez-vous un esprit

vraiment liumblo, qui ne clierclie [loint les

|)réséances, qui ne s'olfense point, qui
ne s'irrite point d'un mamiue d'attention

et de déférence; car enlin point de cliris-

lianisme sans liumilité! Avez-vous un es-

prit humble, c'est-à-dire, mes fières , n"è-

les-vous pas do ces personnes qui , en
matière de religion , se piquent d'une pré-
tendue i'orce d'esjjrit, veulent juger, déci-
der, [)rononcer; qui s'élèvent conire toute
autorité légitime, ou qui se la tigurent à

leur gré, et qui donjient toujours do pré-
tendues raisons de leur intidélilé?

Je demande enfin , n'êtes-vous pas de
ceux qui dans leur dévotion mêlent trop
de délicatesse, trop de facilité à satisfaire

leurs goûts et leurs penchants, comme si

l'on pouvait être chrétien et mener une vie

aisée, sensuelle et commode ; de ceux qui
n'ont pas répondu aux grûces du Seigneur,
f-t qui au lieu de croître sans cesse eu cha-
rité et en vertu, devieiuient de jour en
jour |)lus tièdes, [»liis Idches et plus fai-

bles ?

Eh! mes frères, avec iles dispositions
aussi contraires au salut, à qui donc ren-
verrons-nous la pénitence, si nous ne nous
crojons pas obligés delà faire ? sera-ce à

ces âmes lidèles, à ces vierges |)ures (juo

déjà on a vu mourir dès leur plus tendre
j'.'unesse au monde et à elles-mômes, et

dont la vie est une mort continuelle ? Sera-
ce à ces héros du chribtiani;me, à ces re-
ligieux fervents qui se renfeiiiienl dans les

cloîtres ? Ah ! les |)lus justes d'entre eux la

font celte péiiitence que vous rejetez. Les
plus glands saints l'ont l'aile. Sans cesse ils

s'accusaient devant Dieu, ils cliûliaienl leur

corps, ils dum[)taient leur sens el croj aient

toujouis avoir de nouvelles laiblesseî à

pleurer el de nouvelles fautes à evpier. lit

nous, jiécheurs, nous prétendrons encore
ne pas avoir besoin de pénitence et do
conversion? Ali 1 mes frères, cessons de
tromper nos ûmes, comme [larle le [iro-

pliète {Jerem., XXXVll, 8}; n'atlendcz pas

au dernier jour à recevoir la véritable lu-

mière qui doit dissiper noire aveuglement
cl confondre tons nos vains préiextes. Alors
Jésus -Christ s'élèvera conire le pécheur
impénitent. Alors sa croix, brillant du plus
vif éclat, ne laissera plus aucune excuse
aux âmes lAclies et faibles. Regarde, dira le
Sauveur du monde, regarde rinstrumenl de
ton salut; vois ce (|u"il m'en a coûté pour
réparer les oifenses, et ce qu'il devait t'en
couler à toi-mèmo pour les expier. Regarde
ce calice dont j'ai bu loute l'amertume, ces
épines (jui ont couronné mon front, ces
fouets qui ont déchiré mon corps, ces clous
qui ont percé ma chair, ces plaies qui ont
fait couler mon sang. N'ai-je donc tant
soulfert que pour autoriser la mollesse?
Souviens-loi de mes humiliations, de mes
douleurs, de mes larnjes, el oppose-les à
tes vanités, tes joies et tes plaisns. Mem-
bre délicat sous un chef couronné d"épines,
va donc expier (lar des sup})lices éternels
ce que lu ne voulais pas etiacer dans le

temps par tes austérités et j)ar tes pleurs.
Prévenons, mes frères, un arrêt si terrible;
faisons pénitence, puisqu'entin elle est
d'une nécessité indispensable pour nous;
mais suriout apprenons à la biin faire, c'est
le sujet de ma secomle j)arlie,

SECONDE PAUTIE,

Lors même que l'on semble reconnaître
combien la pénitence est nécessaire, que
d'illusions ne forn:e-l-on pas pour en adou-
cir la rigueur? Illusions déiilorables ((ue je
ne puis mieux détrniie qu'en établissant
les véritables caraclères que la péuilenco
entraîne ajirès elle, et qui lonsisle/it à dé-
tester le péché, à le quitter, à le réparer.

Premier caractère : la douleur et la haine
du péché. Non, mes frères, pour se con-
vertir et faire pénitence, ce n'est pas assez,
comme se le figurent tant d'hommes que
nous voyons se disposer froidement à se
réconcilier avec Dieu, ce n'est pas assez de
se présenter devant scs minisires et d'a-
vouer qu'on a |)éché; il faut encore en
gémir dans l'amertume de son cœur, il faut
en concevoir la douleur la plus vive, il faut
hair, détester les fautes qu'on a commises;
haine qui doit être surnaturelle dans son
principe comme dans ses motifs : car, pre-
nez garde, mes frères, puisqu'elle nous
justifie aux yeux du Seigneur, ce n'est pas
la nature qui doit l'opérer dans no:rc âme,
c'est la grâce; elle doit être non l'uuvrage
do l'nomme, mais celui de riispiit-Saint

qui vient habiter en nous. Que conclure de
la? que nous ne devons rien faire de notre
côté pour l'obteuii'. Ahl ce serait le moyeii
le j)lus sûr de ne l'avoir jamais. La haine
du |iéché est un don, un don purement
gratuit, puis(iu'il s'en faut bien que nous
l'ayons méii;é; mais comme tous les

autres dons surnaluie.'s, elle s'obtient par
la prière. Il faut donc la demander, la de-
mander avec instance comme ne pouvant
l'avoir de nous-mêmes, il faut, avant de
s'iipprocher du tribunal de la léconcilia-

lion, s'cibûisser, se proslcriier devant Dieu,
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lui dire avec le prophète Jéiéinie : Conver-

tissez-moi, Seigneur, et je serai converti

{Jerem., XXXI, 18); luitcs-aioi haïr le' pé-

ché, ah 1 je ne iJis pas comme vous le haïs-

sez vous-même; je ne dis |)as aulant que
ces inlelligences pures qui, environnées de

vos plus vives clartés el brûlant «Je vos

l'eiix, partagent toute l'horreur qu'il vous

inspire; je ne dis pas même autant que les

saints qui régnent avec iVous dans le ciel;

mais du moins autant qu'il est possible de

le haïr sur la terre, et que-je le déteste par

des motifs dignes de vous. Hélas 1 il est

vrai, il m'a fait perdre la paix de l'clme. A
sa suite sont venus les remords, les alarnjes,

les désirs inquiets et toujours renaissants,

le trouble des [iassions, l'indigence, la ma-
ladie, la honte et l'infamie. Mais, Seigneur,

ce n'est pas là maintenant ce qui m'alflige ;

j'ai perdu le ciel, j'ai mérité l'enfer, j'ai

bravé votre justice, j'ai lassé votre clé-

mence, je me suis rendu votre ennemi; je

vous ai outragé, vous qui êtes un Dieu si

bon, si digne d'être aimé, vous Seigneur,

qui m'avez créé, qui m'avez racheté. O pé-

ché! oU'ense de mon Dieu I à ce seul trait

je ressens toute la haine que tu dois m'ins-

pirer.

Si elle est vraie cette haine, mes frêi-eS,

elle doit être universelle, elle doit s'éten-

dre sur toutes nos fautes et principalement

sur celles par lesquelles nous avons olfensé

Dieu mortellement. Ah I peut-on haïr le

péché comme un outrage fuit à Dieu, et

conserver dans sou cœur une atl'ection dé-
réglée pour quelque objet que ce puisse

être? Le motif est le mêuje à l'égard de
tout ce qui déplaît souverainement à Dieu,
qui l)les>e l'honneur de Dieu, qui est en-
vers Dieu une souveraine injustice, une
alTreuse ingratitude; et si nous faisons en
cela queUiue distinction secièle, si notre

cœur ne renonce à un penchant illicite que
[)our se livrer tout entier à une autre pas-

sion qui lui est plus chère encore, alors le

motif qui excitait notre repentir est un
motif humain, nous ne revenons point à

Dieu de toute notre a:ue, et la haine que
nous ressentons pour le péché n'est pas

universelle, [larce qu'elle n'est en elfet

qu'illusoire.

Je dis plus, mes frères, dans un cœur
vraiment contrit, celte douleur, cette haine
du péché doit être souveraine^, c'est-à-dire

au-dessus de tout autre sentiment de haine
et de douleur. Il faut que je sois plus touché
de l'oiïense de mon Dieu et de la perle de
sa grûce, que je ne le serais de la [)erle de
tous les biens que le monde estime le plus.

11 faut quoje déteste le [léché i)lus ([ue tous

les maux ({ue les enfants du siècle ont le

plus en huneur. Eh I quel mal peut lui être

Comparé? Ahl pour en bien juger, mes
i'ières, considérez les eti'ets qu'il a produits.

C est lui qui a précipité les angos rebelles

dans les fiius profonds abîmes, qui a fait

perdre à nos premiers pères les avantages
dont ils jouissaient dans l'élat d'innocence,
et qui en a privé leur [loslérité; c'esî lui
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qui a troublé les desseins du Très-Haut et

défigure s s ouvrages; qui, ;qirès avoir
enlevé à l'homme ses plus beaux droits, a
ôté à la nature entière ses {)lus doux aitrails ;

c'est lui encore (jui a préparé ce lieu de
désespoir et de soufre, ces peines éternelles,
tous ces touiminls aUreux dont les plus
cruels supplices qu'on peut ei, durer sur la

terre ne sont p.is même une fa;ble peiniure.
Mais surtout voyez ce qu'il a op'ré sur la

personne d'un Dieu Sauve ur, d'un Dieu fi t

homme i)Our le réparer. Prenez le cruei..ï

en main, lixcz vus regards sur cette tête

couronnée d'épines, sur ce côté ouvert, sur
ces mains et ces pieds percés, sur ce corjis

tout sanglant, ce corps adorable, victime
de la mort. Voilà ce que le péché a fait à
mon Dieu, ce Dieu fait homme pour moi.
Ah 1 quelle douleur, quelle haine sera donc
égale à celle dont il doit me pénétrer? Ah!
qui me donnera pour le pleurer, je ne dis
plus seulement des larmes, comme en
demandait Jérémie, mais des larmes de
sang.

Cependant est-il nécessaire [lour que
noire douleur soit souveiaine, qu'elle éclate
en gémissemcnis, qu'elle nous fasse répan-
dre des pleurs? Je sais, mes hères, qu'il

est des cœurs naturellement froids, tran-
quilles, incapables de ces mouvements sen-
sibles, qui ne bouraient s'attendrir, et qui
n'ont jamais connu la douceur de pleurer :

mais vous qui vous faites gloire d'avoir un
cœur si tenJre, qui faites [«araître tant du
délicatesse, de sensibilité dans les passions
déplorables qui vous an'eclenl, vous qui êies
si alillgé aes plus petits événements qui
leur sont contraires, ne serez-vous donc
insensible que sur ce qui devrait unique-
ment vous intéresser et vous loucher? Ali !

ce que je sais aussi, c"est que toutes Us
pénitences, toutes les conversiuns que l'Ii-

criture semble nous donner pour modèles
se sont produites au dehois par les sou[)irs,

les gémissements et les larmes. Au milieu
des ombres de la nuit, David baigne son lit

de ses pleurs, et il ne peut se consoler do
ce qu'il a olfensé son Dieu. Sa ni Pierre,
rempli d'une confusion salutaire, [deuru
amèreme:ilson péché. Le publieain se frap-

pe la poiiiiiie, et n'ose lever les yeux vers
le ciel. Madeleine, prusternée aux pieds de
son Sauveur, les arroge de ses larmes. Ce
que je sais, c'est que la vraie douleur, la

contrition, ce brisement du cœur que pro-
duisent en nous la haine du péché et le re-

pentir de l'avoir commis, ne s expplique. t

point Iroidemeut, el qu'une coiiversioii

suicère a toujours, dans ses iircmieis mo-
ments, quelque chose de si vif, de si mar-
qué, qu'il n'est guère possible ue b'y mé-
|)rendre. Ainsi l'ont conçu tous les saints

docteurs, c'est-à-dire, nos guides et nos
maîtres dans les voies du salut. Lorsque je

VOIS un (lénitent fondre en larmes, disait

saint Cyprien, ah ! je sens alors tjiie Dieu
lui pardonne. Si vous ne pleurez j)as, disait

saint liernard, cost que vous ne sentez

jias les plaies que le péché a f.dles à votro
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,'imo. Ht-Iiis ! les plus justes versent des

torrents de larmes h la vue de leurs niisùres,

et nous, Soigneur, nous retournons à vous

avec tant de sani^-froid, nous ne mettons

même pas dans notre conversion la plus

petite paitie de ces sentiments si tendres, si

])a.ssionnés, de ces mouvenienls si ardents,

si impétueux, cpie nous avions mis dais nos

égarements. Ali! c'est là ce qui afflige le

plus les ministres zék^s, et ce qui rend,

d.i.'kS le tribunal de la pénitence, notre mi-

nistère si pénible. Vos péchés lussent-ils

plus grands encore, nous serions rassurés

et nous attendrions tout de la miséricorde

de notre Dieu, si vous saviez les pleurer;

mais lorsque nous vous voyons presque

indiirérenls dans le récit de vos crimes, sans

émotion, sans autre trouble que celui peut-

être qu'excite en vous une fausse crainte,

une honte tout humaine, comment ne trem-

blerions-nous pas ? 0. mon Dieu ! voyez

d'un œil de compassion le triste état où
1 habitude du [)écheur nous réduit, amollissez

la dureté de notre cœur, rendez-le flexible

aux saints mouvetuents do la grâce, allen-

drissez-le, brisez-le (lar des sentiments de

componction et de douleur. Déjà, Seigneur,

il s'ouvre aux im|iressiûns que vous y l'or-

mez, et ne veut plus se laisser guider que
par elles. O vous donc que maintenant je

déteste I Sources, occasions, objets de mon
péclié, fuyez, éloignez-vous de moi, je ne

trouverai plus de douceur que dans mes
larmes. Recedile a me, amare (lebo. Tro[)

longtemps vous m'avez tenu sé|)aré de mon
souverain bien ; trop longtemps vous m'a-

vez privé de son amour et des chastes dou-
ceurs qui l'accompagnent : laissez-moi re-

gretter à loisir une perle que mes larmes

seules peuvent réparer, llcccditc mue, amure

fiebo.

Tel est aussi, mes frères, le second ca-

ractère de la i'énileijce : le lenoiicement au
péché, la séfiaialion de ce qui |)eul y con-

duire ; renoncement total, séparation d'e;.-

pril et de cœur, en sorte que nous form ons

la résolution de ne plus commettre les fau-

tes que nous pleurons, non pas une résul.i-

lion vague, incertaine qui ne fasse que
suspendre nos désordres les plus apparents;

mais une lésoluiion lixe, déterminée,

qui porte également sur tous les olijets

qu'il faut retrancher et n'en excepte aucun
;

une résolution si ferme, si inébranlable,

que nous soyons prêts à tout sacriher idutôl

que d'y être intidèles ; une résulutioii si

ferme, si prompte, si ellicace ,
qu'à l'ins-

lanl même nous quittions tout ce qui

pourrait nous engager de nouveau dans

les liens que nous nous elforç^uns de lom:

pre.

Vous le savez, mes frères, ce s jnt sur-

oul les elfets qui prouvent la sincéiité de

.lotre repentir, et la |»éiii.ence est vaine,

dit Terluilien, lorsqu'on ne voit aucun
changement dans nos mœurs. Hé (juoil ba-

lauce-t-on à quitter ce que l'on craint, à

évi.er ce que l'on déleste I lia!ance-l-nii à

écailcr le glaive qui jieut nous jierccr, à

renverser la (oupo qui peut nous empoi-
sonner, à secouer rélincelie qui peut ail i-

mer sur nous ou autour do nous le plus
cruoi incondiu? Si donc vous cnignez, vous
haïssez, vous déloslez le |)éché, vous allez

rompre pour toujours avec ce qui pourrait
encore faire naiire pour vous des occasions
funestes.

Eh bien, mes frères, inlerrogoz-vous donc
vous-mêmes, et voyez co qu'il faut retran-
cher, ce qu'il faut quitter? Vous, cœ.ir irop
tendre et trop susceptible de penchanis dé-
réglés, c'est col objet dont les art-jjves et

les charmes vous ont sétiuits ; ce sont les

fauxamis dont les conseils vous corromiien!,
et (lui vous font partager lout à la loiS leur
irréligion, leurs plaisii'S, et leurs crimes;
ce s nt ces livri^s, ces S()ec;acles qui, en in-

téressai!' vos passions, en amusjint votre
loisir, allument ou nourrissent dans votre
âme le feu qui la dévore

;
qui du moins

préparent, comme dans l'éloigneniont, ces
sensibilités, ces faiblesses et ces chutes.
Vous, femmes mondaines, ce sont ces ajus-
tements, ces modes si recherchées , si in-

décentes dans la manière de se metlre, ces
immodesties déjà si criminelles de leur na-
ture, ces an'eclations dans le langagecomme
ilansie maintien, ces airs follement enjoués,
dissipés, volages, qui promettent iin accès
facile etipii sont un piège pour les autres
et une foule de périls pour vous-mêmes.
C'est ee jeu non interrompu, d'où naissent
l'oubli de vos devoirs, le dérangement d(!

voire famille , la dissipation de vos reve-
nus, et mille désordres que vous connais-
sez mieux que moi, et que je rougirais do
vous rappeler. Vous, hommes du siècle, ce
sont ces aU'aires oompli(jnées , oià les lois

de l'intérêt l'empoiteiil i^resque toujours
sur celles de la conscience, et où l'on mas-
que par de beaux noms l'avarice, la fraude,
la rapine et l'usure ; c'est cette vie molle,
inutile, vide de bonnss œuvres, celle vii;

de fantaisie et de caprices qui déjà vous
rend si coupables devant Dieu et qui ne
})euL qu'augmenter chaque jour vos inlidé-

lilés; c'est ce luxe qui ne connaît plus de
bornes, cette dépense au-dessus de votre
état, peut-être même au-dessus de vos for-

ces, et qui vous rend durs envers les pau-
vres, intraitables envers ceux qui vous
doivent, trompeurs et injustes envers ceux à

qui vous devez.

X'ous lous, enfin, de quelque condition,

de quehjue état que vous soyez, entrez

dans tous les détails ijui peuvent voiis con-
venir; examinez vos liassions, vos injusti-

ces, vos dérèglements, ce qui les a fait

naiire, ce ([ui les soutient, ce qui les excite.

\uila ce qu'il faut quit;er, et tel est, mon
eher auditeur, le sacrilice que Dieu exige

do vous. Il vous en coûtera, il est vrai,

mais toute pé.nilence, toute conversion sin-

cère, suppose des ell'orls héroï(iues, des

ol)jels essenl-iels, dont il faut se détacher

a\ec violence ; c'est cette violence ipii em-
porte ic ciel. Ah 1 mis IVcies, voirc salut eu
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dcpeiuJ, et ce n'est qu'à ct-lle condilion

qu'il vous est offert. Elevez les yeux vers

votre patrie, voyez le terme oii vous devez

letidre, et vous ne vous plaindrez point de

ce qu'il faudra sacrifier pour y arriver.

Songez que les anges président h vos cora-

hals, que toute la milice céleste s'intéresse

h votre triomphe, que tous les saints qui

régnent aujourd'hui dans !e séjour de la

gloire vous sollicitent, vous pressent, vous

excitent par leur exemple, puisqu'ils ont eu

comme vous des victoires à remporter, que

Dieu lui même vous regar<le du haut des

cieux, qu'il vous anime, qu'il vous prépare

une couronne imuiorteile; que pour vous

aider à l'obtenir il vous offre sa grâce, et

qu'avec les précautions qu'il exige de vous
sa grâce vous sufilt. Relevez-vous donc avec

courage, comballoz, triomphez; et, pour
vous forliticr conire de nouvelles attaques,

vous prémunir conire les délaites et les re-

chutes, ayez recours au travail, aux exer-

cices de piété, à la retraite, à l'oraison assi-

due et réfléchie, aux examens journaliers,

aux bonnes lectures, à l'entretien des per-

sonnes vertueuses et à l'usage iVéquent des
sacrements. Hélas 1 |)Our ménager une santé

frêle et périssable, le convulescent prend
toutes les précautions, eujploie tous les re-

mèdes, use de tout le régime qu'on lui

prescrit; et combien de faux pénilenis ne
font [iresque rien pour le grand intérêt de
leur salut, el pour rendre leur pénitence
stable et certaine !

Pour que la vôlre ne soit pas imparfaite,

mes frères, il lui faut un dernier caractère,

c'est la satisfaction pour le péché. Le dé-

tester, le quitter, ce n'est pas assez, il faut

encore le ré()arer.

Or, cetie réparation, qui est-ce qui la

fait? et cependant nous la devons h Dieu;
quelle injure n'avons-nous pas faite à sa

gloire! quel esprit de révolte contre une
autorité aui>si légilime (jue la sienne ! quel
mépris de ses lois 1 quelle ingralitiide en-

vers liiil C'en est trop, ù mon Dieu! voire

gloire doit être vengée; elle doit l'être dans
toutes les puissances de mon âme, dans
toutes les facultés de mon corps dont je ne
me suis servi que pour vous outrager. Votre
jusiice doit être satisfaite, et c'est à moi à

en prendre les intérêts contre moi-même.
La haine que vous concevez pour le péché,
voilti, s'il était possible, quelle devrait êlre
la mesure de ce qui me reste à faire pour
le réparer; et sous ce rapport, qu'y a-t-i!

dans la pénitence de trop morliliant, de
liop austère, de trop pénible pour moi?
Réparation que nous devons au prochain;
réjiaralion de scandale; nos mauvais exem-
[tle?. l'ont mésédihé, peut-être môme l'ont

séduit, l'ont [)erverli ; il faut le loucher, le

rameni-r par des exemples tout contraires
et aussi sensibles, aussi publics tjue l'ont

été nos égarements. Réparation à l'égard de
sa personne, que nous avons aigrie, (jue

niMis avon« olleasée; mais qu'il iaul aimer,
avec laquelle il Iaul nous réconcilier par
des témoignages sincères de repentir ot

d'attachement. Réparation, à l'égard de son
honneur, que les traits empoisonnés de
notre malignité, que nos discours satiri-

ques et méchants ont flétri, mais qu'il faut

rétablir; à l'égard de sa fortune et de ses
biens dans lesquels nous lui avons fait tort,

mais que nous devons chercher à lui rendre
autant qu'il est en nous : et sans cette dis-
position, mes frères, notre péché ne nous
est point remis; sans elle point de péni-
tence, point de salut. Non rcmiltetur pecca-
tum, nisi resliluatur ablatum. Réparation
que nous nous devons à nous-mêm'-s; il

faut que le péché soit puni tôt ou tard;

or, quel est notre intérêt, sinon d'être les

premiers à le punir? Ah ! jugeons-nous sans

ménagement ici-bas, pour que Dieu ne nous
juge pas un jour dans toute sa rigueur.

Croyez moi, disait Terlullien, Dieu ne vous
épargnera qu'autant que vous ne vous seieî

pas éi)argnés.

D'ailleurs, l'habitude du péché a laissé

en nous des im|)ressions funestes qu'il faut

délriiire, et c'est l'effet que produira en
nous la pénitence, surtout, si, [)our expier
nos fautes el corriger nos vices, nous em-
ployons, selon l'avis de saint Chrysoslome,
les actes de mortification et de vertu qui
leur sont opposés.

Ainsi, mes frères, le monde vous a sé-
duits, vous vous êtes livrés à la dissipa-

lion, au tumulte, aux embarras du siècle,

et c'est là ce qui vous a fait oublier le Sei-
gneur : réparez donc votre infidélité par
une conduite toute différente de colle qui
vous a égarés; menez une vie iiiiérieuie et

cachée; livrez-vous au recueillement et à

la retraite. Vous avez trop souvent blessé
sa sagesse par des paroles [leu circonspec-
tes ; punissez-vous jiar le silence. Si vous
avez été avares, durs, insensibles aux be-
soins de vos frères, guérissez celte plaie,

dit encore saintCbrysoslome, |iar les œuvres
de miséricorde, la libéralité et les aumônes.
Vous aimiez à dominer sur les autres iiom-
mes, à les maîtriser en quelque sorte, et à

acquérir toujours au-dessus d'eux de nou-
veaux degrés de gloire et d'élévation; que
les abaissements, que la fuite des honneurs
expient maintenant les excès passés de votre
orgueil et de votre ambition. Enfin vous
avez mené une vie molle, vous avez été

les esclaves de vos sens, domptez-les au-
jourd'hui par la continence, le jeûne, la

prière, et toules les austérités qui ne sont
|)as au-dessus de vos forces, et qu'un di-
recteur sage [lourra vous permettre.

Toutefois, mon frère, quelque faible que
vous soy( z, ne vous rebutez pas. Dieu ue
demande de vous (jue ce qui est en votre

pouvoir. Peut-être même, placé dans un
état de pauvreié, d'humiliation, de souf-

frances, suilirait-il |)our faire de vous un
vrai pénilent , selon toute la rigueur du
terme, que vous apprissiez à souit.-nir cons-

lammenl et avec résignation, dans la vue
di' vos fautes, les altb'clions, les croix que
Dieu vous ménage. Au reste, uies frères, la
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|)(5nitence est si furt adoucie dfi nos jours,

et elle vous ellr.iveiHit encore. Alil remon-
tez à celle (les prt'inicrs siècles; voyez dans
ces jours de ferveur les pénitents mis aux
plus rudes éprouves, assujettis aux exer-
cices les plus laborieux, au jeûne le [)lus

rigoureux, aux pratiques les |)lu? huuii-

iianles; voyez les, éloignés des saints mys-
tères, sup()tiants, prosternés h la porte des
temples, revêtus d'un cilice, le front cou-
veit de cen(ires, demeurer des années en-
tières dans ce pénible état, et cela pour un
seul péché soumis à la rigueur des canons
de l'Eglise.

Ainsi nous faisait-elle sentir, celte Eglise,

l'horreur que nous devons avoir du péché
et le soin que nous devons prendre de l'ex-

pier; ainsi assurait-elle aux pénilents les

fruits d'une conversion sincère et durable.
Et vous, mes frères, vous voudriez qu'il ne
vous en coûtât rien ou presque rien pour
effacer vos crimes. Ahl ne vous y Iroiiqiez

pas, la discipline de l'Eglise a pu changer,
mais son esprit est toujours le môiue, et elle

ne compte pour une véritable pénitence que
celle qui satisfait aux droits de Dieu et à

&a justice, du moins autant qu'il est en
nous.
Trouvez donc, pour vous sauver, des

voies plus douces, et suivez-les, j"y consens;
mais s'il n'en est pas, je vous en conjure,
pensez à voire salut : ayez pillé de vous-
mêmes, faites de dignes fruits de pénitence.
Il ne vous reste plus de prétextes pour vous
(n disjienser ou pour la dilférer. Si diliicile

qu'elle vous paraisse, elle est nécessaire;
je dis [)lus, elle vous sera moins dure que
le joug accablant du péché; et l'onction de
la grâce suffira même pour vous la rendre
douce et facile- Cette grâce, Dieu vous l'offre

encore ; il est bon, mais il ne veut p.is que
vous abusiez de ses miséricordes; il est

juste, et vos iniquités sont grandes, mais il

se souvient en votre faveur de sa clémence.
Enfin, dans quelque ciiconslance que vous
vous trouviez, vous pouvez faire pénitence,
et vous en particulier, mon frère, vous le

devez.

En quoi consiste-t-elle? je vous l'ai

dit, à délester le péché, à le quitter, 5 le

réparer; allez donc iiiainlenanl vous jeler

aux [)ieds de Jésus-Clirist, vous , pécheur,

qu'il a racheté de son sang; méditez, son-

lÀcz la profondeur de ses ()laies , embrassez
sa croix, arrosez-la de vos larmes, deman-
dez-lui la force de la porler. C'est pour vous
qu'il y est atlaché, c'est jiour vous toucher

el vous inspirer le désir de l'imiler. Du
haut de celte croix il vous ajipelle ; n'en-

durcissez pas voire cœur à sa voix ; n'imitez

pas les Juifs rebelles, qui, insensibles à son
aujour, ont enlin éprouvé ses justes ven-
geances. Allez, soyez juslifié , soyez heu-
reux. La [)énitence va vous rendre le calme
el la tranquillité que vous avez perdus, el

après vous avoir donné la paix dans celle

vie, elle vous conduira à la gloire dans
''autre. C'est ce que je vous souhaite.

OjvATELIIS SiCRÛS. LX\ll.

CAUEME. — SERMON IIT. SUR L'AMOLR DK DIEl'.

SEItMON III.

j:;s

Pour le mardi de la première semaine de Ca-
rême.

SUR l'amour de dieu.

- Diliges Dominum Deiini tiiiim ex toto corde tno, ex
tola aiiima liia el ex tola fortiliidine tua. {Dent., Vl', 5.)

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur
de toute votre âme et de toutes vos forces

.

'

Tel est l'.iimahle précepte qii un DitMi
plein d'amour a daigné nous faire : aimez;
quoi de plus doux, quoi do plus f<icile et de
plus naturel îi l'homme? Aimez ce (jui est
souverainement aimable, et qui pont seul
nous rendre heureux; un être infiniment
parfait, celui qui renferme toute excellence,
toute grandeur et tout bien. Dieu et notre
Dieu, parfait en lui-même, parfait et sou-
verainement bon par rapport h nous. Aimez;
la nature et la grâce, la religion et la raison]
toul, nous y convie. La terre et tout ce
qu'elle renferme, le ciel et toutes ses beau-
tés , l'enfer môme el ses horreurs, toul est
fait pour nous obliger à aimer Dieu. Aimez;
c'est le tribut, c'est l'unique tribut qu'il
exige de nous: on ne l'honore vérilablement
que par l'amour. En aimant Dieu on accom-
plit toute la loi. Aimez, et faites toul ce
qu'il vous plaira, disait saint Augustin,
Irop sûr (ju'en aimant bien vous ne ferez
rien qui ne plaise à votre Dieu.
Sans cet amour l'homme ne poul rien en-

treprendre de grand, ou lo soutenir et le
conduire à sa fin; jiar cet amour, au con-
traire, l'âme s'épure, s'élève el s'ennoblit;
ses vues n'ont plus rien que de vaste, elle
tend ^ l'élernilé; ses désirs n'ont rien que
de sublime, elle se porte vers l'infini. Ce-
lui-là seul est véritablement grand, quia
une charité parfaite.

L'amour divin nous enchaîne, il est vrai,
il blesse, il fait languir; mais ses chaînes
sont telles qu'on prend plaisir à les porter-

inquiétude et dulrouble
es passions déréglées. 11 répand sur les

peines les plus amèies les charmes les plus
doux ; il ks soulage du moins, et rend aisés
les plus rudes travaux.
Mais ce qu'il y a de plus intéressant pour

nous, il fait le mérite de nos œuvres, il donne
aux plus grandes actions tout leur prix , il

facilite l'exécution des plus dilHciles, il re-
lève les plus petites, il tst la voie qui con-
duit au salut , il iioMS ouvre les cieux, il

ferme les abîmes, il augiiiente chaque jour
la grâce du clirélien sur la terre, el con-
somme sa gloire dans lo sein de l'Eternel.
Aimez donc; ahl mes frères, (piu lo rai-

nislère que Dieu m'a confié me devient cher,
lorsqu'il m'engage à vous annoncer une vé-
rité si consolante et si précieu.-el que nesuis-
jo plus digne d'une fonction si belle! que
n'ai-je pour mon Dieu ce feu si pur des es-
prits bienheureux, pour en faire passer dans
ceux qui m'entendent quelque éuncelle! a.-

lo
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ni('z:f|iiP(]i' puissants molifs vous en font une
loi î Aimez, et ne vous faites plus illusion sur

les caractères de l'amour divin. Les motifs

d'aimer Dieu, comment on doit l'aimer, c'est

ce qui fera tout le partage de ce discours.

PnEMiÈRE PARTIE.

T^ous n'avons pas besoin d'instruction, dit

saint Rasile, pour aimer avec ardeur les créa-

tures qui nous cliarnient et nous attirent ;

en faudruil-il pour aimer un Dieu aussi

aiiiiaijle que le nôtre, et qui, par tant de
litres, doit nous plaire ?

Qu'y a-t-il dans ses ouvrages et dans lui-

niême, (lans ce qu'il a fait pour nous et co

qu'il fait encore tous les jours, dans ce que
nous en avons reçu et ce que nous en atten-

dons, qu'y a-t-i! , mes frères, qui ne doive

iui assurer notre amour? Tout dans la na-

ture nous dit fpi'il est aimable, tout (ians

l'ordre de la grâce doit nous contraindre

ou porter à l'aimer; et si nous consul-

tons notre cœur, il nous apprendra que
nous ne pouvons être heureux qu'en l'ai-

luant.

Dans la nature : arrêtez un instant les

yeux sur vous-mêmes. V^ous jouissez de la

vie; esl-ce de votre fonds que vous la te-

nez? Chaque moment ne vous ramène-t-
il pas à l'Etre tout-puissant, ti l'Etre souve-
rainement bon qui vous l'a donnée? C'est à

lui que vous devez cette existence qui vous
t>sl si chère, et toutes les facultés, tous les

biens qui y sont attachés ; cet entcndomenl
si vaste qui se porte sur tant d'objets dilTé-

rents, qui les rassemble, qui les compare,
et qui a la force de s'élever jusqu'à son
Créateur; ce cœur, ah, mes frères ! si grand,
si sensible et si tendre, qui vous ren I ca|)a-

bles de l'aimer; ce corps, si artistemenl

lormé, et susceptible de tant de mouvi;-
inents et d'opérations diverses.

Nous, mes frères, nous-mêmes tout en tiers,

voilà le premier don que Dieu nous a fait ;

et pensez-vous que ce môme don se renou-
velle, se perpélue à chaque instant par le

recours de celui qui nous a créés? il nous
soutient, il nous conserve, hélas] souvent à

l'instant même oià nous l'outrageons. Sépa-
rés du néant par le seul acte de sa toute-
puissance, sans lui nous retomberions bien-

tôt dans ce néant dont il nous a tirés. O
moment où je n'existe que par le bienfait

de mon Dieu 1 à quel autre usage dois je
vous employer qu'à vivre pour lui seuil
O mon Dieu I vous êtes notre Père, noire
vrai Père, et ce nom si doux que vous por-
tez ne triomphe pas de notre indifférence!

De la considéiation de nous-n)êmes, pas-
sons à de nouveaux objets. Dans les hommes
avec lesquels vous vivez, que de qualités
qui vous les font aimer, et qui doivent, à

bien plus juste litre, vous rendre aimable
celui qui seul en est la source ; vous chéris-
sez cet homme sage qui vous guide par ses

conseils, qui fixe la légèreté de votre es^pril,

(jui en modère les saillies et la vivacité, qui,
sur d'autres objets, en corrige l'indolence.

qui vous apprend à discerner la nature des
biens et des maux, qui vous fait connaître
les dangers que vous devez craindre, les

écueils que vous devez éviter; mais vous
laisscra-t-il oublier que les lumières qu'il

r6()and sur vous, c'est de Dieu qu'il les

tient, c'est Dieu qui les lui donne pour qu'il

vous en fasse part; il est votre premier
guide. Pénétré de la reconr)aissanc(! la plus

du plus tendre atlac'hemenl, vousvive et

bîiignez quelquefois de vos larn^es cette

main bienfaisante qui s'ouvre h vos misère-,
et«(jui n'attend pas même vos demandes pour
soulager vos besoins; mais songez-vous (]ue

c'est Dieu qui se sert d'une main si chari-
table pour vous envoyer les secours qu'il

vous préparait, et que si vous devez aimer
la |)ersonne qui vous les présente, vous
devez un amour bien plus tendre au Tout-
Puissant, qui a mis dans son cœur les dis-
positions où elle est pour vous ; c'est Dieu
qui est votre premier bienfaiteur. Je vous
vois enlin lié de la manière la plus étroit:)

à cette compagne, à cd ami, dans le sein
duquel vous épanchez vos douleurs, ijui

partage également vos pi i>irs et vos peines,
et qui tant de fois a essuyé les pleurs qu'il

vous voyait répandre; am tendre, vertueux
et fidèle, il mérite les seitiments que vous
avez [)Our lui, j'en coiivieuï ; mais ces senti-
ments ne doivent [)as vous occuper assez
pour no pas vous permelire de penser que
si la société vous offre un trésor si ) récii u\,
c'est Dieu qui, en nous fornianl- tous les

uns pour les autres, vous a préparé ces dou-
ceurs et ces consolations ilonl vous jouissez.
Il est le premier et le plus tendre de tous
les amis que lui-même vous a lait trouver.
Apprenons à lo connaître, et nous ne pour-
rons lui refuser notre amour, jiuisqu il est

le princijie de tout don, que lout vient de
lui, que tout est par lui

, que rien ne sub-
^i.^to sans lui, qu'il possède dans le degré le

plus éminent toutes ces perfections qui ne
se trouvent que [)artagées et liuiiiées i.ans

les êires qu'il a créés.
En effet, mes frères, il y aura toujours en-

tre le fini et l'infini une cJilféreice que rien
ne peut épuiser. Il n ap|)artieiit qu'à Dieu
de réunir lout ce que Ton pi ut concevoir
de plus parfait et de le réunir sans aucun
mélange d'imperfection. Il est seul la sou-
v( raine sagesse; sa charité est imiuqnse,
son pouvoir est sans bornes, son emourpour
l'ordre est invariable, sa beauté est éter-
nelle comme son existence.il est juste sans
être faible, grand et au-dessus de toute gran-
deur sans être lier et dédaigneux. Ses
soins s'étendent sur les plus [jeliles parties
(le l'univers comuie sur celles que nous ad-
mirons davantage. Il gouverne, il dirige
toutes choses sans nécessit(', sans contrainte
et .sans efl'orts , avec la môme bouté et la

même facilité avec lesquelles il les a créées.
Il agit sans se lasser jamais; il est partout
et avec chacun de nous, sans se diviser,

sans lien perdre de lui-même; il sait tout

sans que jamais il puisse voir diminuer la

vaste étendue de ses coîinai.-santes; il nous
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priSvifn!, il nou3 aime, sans avoir besoin
de nous; il trouve en lui sa félicité, et ce
n'est que pour nous en faire part qu'il

nous invite à l'aimer; toujours prêt à nous
oomblor de ses laveurs, s il exige de nous
des vœux et des prières, c'est pour nous
unir [>lus ('Uroilement à lui; sensible à nos
peines, il n'attend pour nous cons(tler que
l'eilusion do notre cœur; et non content de
recueilliralors nos sou|)irs et nos hinnes.il
met à 11 ur place la lrani|uiliilé. la farce et

l'espérance; témoin des plus petits s;icritices

que nous faisons, iJ nous en tient compte,
et c'est lui qui nous aide h b-s faire. Vous
donc qui aptrcevez dans l'iiomme des qua-
lités qoi vous enchantent, pensez h celui

qui en est la source, méditez ses perfections,

et comparez-lui, si vous ['osez, i.out ce que
vous croyez ^oir ici-bas de plus aimable.
Non, Seigneur, non, rien ne vous égali'ra

jamais. Vous multiplier serait vous détiuire,

et vous n'êtes, mon Dieu, que parce qu'il n'y

a rien (ie si [-arfait que vous! O injustice!

ô aveuglement des onfanls des hoiumesi
c'esl à ce Dieu si aimaliie en lui-môme, si

digue d être aimé, que nous disputons notre
cœur.

Pour ne rien laisser écliai)per dans les

créatures de ce qui peut nous élever vers

leur Auteur, jetons encore un coup d'œil

sur les biens qu'une J'iovidence attentive a

fait riaiire de toute part pour notre usage;
et puisque les saintes Eciitures nous rap-
pellent sans cesse les ouvrages de la Divi-
nité, qu'il me soit permis de vous tracer

un abrégé de ses merveilles, et de vous
faire compter en quehjue sorte ses bienfaits

par ses œuvres.
La nature otfre à vos yeux un spectacle

brillant qui révèle en tous lieu.i la gloire

du Tout-Puissant, Les cieux publient sa.

grandeur. {Psal. XVJll, 2.) L'astre éclatant,

à qui vous devez la lunuère du jour et la

clialeur qui vivitie tous les êtres, s'avance,
et dans sa course embrasse l'univers : Ex~
suUavit ni fjigas ad currendam viam. [Ibid.,

().) La terie iju'il rend iéconde vous pro-
digue cbaque j(tur les dons les plus pré-
cieux. I>;i!e diversilie ses présents selo/i

les saisons et selon vos besoins. Ellefourna
eu /ibondance, nun-seulement à vos néces-
sités, m..is même à vus plaisirs. Elle vous
otlre avec une variété prodigieuse , des
graines, des plantes, des Heurs et des
fruits, lille renferme dans son sein les

pierres et les méaux qui servent à cons-
truire vos demeures et a vous donner tou-
tes les comuKjdités de la vie. Elle est peu-
plée d'une loule d animaui qui contiibuent
tout à la fois à vos vêtements et à votre

nourriture , qui vous soulagent dans vos tra-

vaux, ou qu: font [jartie de vos amusements
el de vos plaiâirs.

Tous les "éléments conspirent en votre

faveur; lair, si nécessaire à tout ce qui les-

pire , forme encore les sons qui llatlent si

agréablement votie oreille; le leu répandu
dans toute la nature, et sans lequel elle ne
serait bientôt {»lus qu'un assemblage in-

forme d'êtres sans force et sans action , dis-
sipe \cs ténèbres par l'éclat de sa lumière;
[lar son activité fond pour votre usage les

métaux les plus durs, prépare les aliments
dont vous vous nourrissez, et dans une sai-
son rigoureuse , rend à voire sang sa cha-
leur et son cours; l'eau qui jaillit d'une
source vive, qui s'élève dans les airs et re-
tombe en pluie, qui coule tranquillement
dans un lit étroit, qui, plus rapide, forme
les neuves el les mers, vous olfre ou un re-
iiièue prouifit contre la soif qui vous dé-
vore, ou une fraîcheur agréable dans les
ardeurs de l'été, ou une rosée abondante
qui rend la terre féconde , ou des secours
|.our le trans[)orl de ces biens dont les na-
i.ons Iratiiiuent avec un avantage réci-
proque.
Que ne puis-je interroger ici tous ces

elles I Que ne |)uis-je leur prêter à tous
une voix pour me répondre! Mais que dis-
je ? n'o.it-ils {)as un langage mille lois | lus
élo(iueiil que tous nos discours"? i.n lan-
gage qui parle à nos yeux '/et qui est fait

poui' être entendu de tous les hommes?
Ne nous diient-ils pas évidemment que le
même Dieu qui les a produits leur a aussi
donné ces rapports qu'ils ont entre eux et
avec nous? C'est lui, nous crie à hante
voix le lirmament, qui iègle le cours des
astres qui divisent entre eux les saisons et
les jours. C'est lui , nous dit la terre, qui
verse dans mon sein les trésors {|u'il ren-
ferme

; je no fais ijuc ré()ondre à ses des-
seins en te [irodiguant ses h.rgesses. C'est
ce moins Etre , nous dit la nature entière ,

qui donne aux Heurs leur éclat et leur par-
fum , aux fruits leur saveur, aux arbres
leur verdure, leur émail aux prairies, leurs
talents aux animaux, à l'air ses propriétés,
au feu son activité et sa chaleur, aux eaux
leur fraîcheur et leur cours, à tout l'uni-
vers sa grandeur et sa beaulé. Oui, mon
Dieu, vous avez tout fait; tout ce qui ré-
crée nos yeux, qui enchante nos oreilles

,

qui Uatte noire goût, qui charme nos sens ,

tout ce qui fait les délices de noire âme et
qui nous plaît davantage, tire de vous son
|irix et ses attraits. Tout ce qui existe vous
"lire à ma [lensée ; tout ce qu'il y a d'ai-
nuijle vous rappelle à mon cœur; tout mo
l»aiie de vous, tout m'entretient de vous;
de quelque Côté que je jette les yeux , je
ne Vois que vous. Malheureux celui qui nu
Vous voit pas, celui qui, ne s'arrèlant
qu'aux choses sensibles , oublie qu'il y a un
Etre bien supérieure tout ce qu'il apei-
goit, bien plus digne de son amour que
tout ce qu'il aime ici-bas

, puisque riea n'esi
aimable que par lui.

Ce n'est pas assez do considérer Dieu
comme l'auteur de !a nature : dans l'ordre

de la grâce, des motifs b:en jtlus jtressants
doivent nous contraindre à l'aimer. C'est
ici qu'il nous a laissé de son amour les

marques les plus tendres, et qu'il a dai-

gné se manifester à nous de la manière la

plus sensible. Nous avons reçu sa loi; loi

saillie qui nous éclaire, qui uiQl uu fieiii
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h T'emporleraenl de nos passions, qui vu
prévienl les d;ingereux excès ,

qui supplée

t[ la faiblesse de noire enleiKieiiicnt , et

qui nous facilite la connaissance du vrai

Dieu, deceDitui, seul digne de nos Iiom-

itiagos
,
que tous les peuples avaient oublié;

loi loucliante qui nous écliaulfe et nous
pénèlre ; loi d'amour, dont le premier pré-

cepte est celui d'aimer. Vous aimer, ô mon
Pieu 1 ail ! n'était-ce donc pas assez de me
le permettre? et par où mérité-je, moi ,

faible et vile créature, que vous vous mon-
triez assez jaloux *de mon cœur pour m'en
faire une loi ?

Mais je n'ai rien dit encore, et ma fai-

ble voix pourra-t-elle bien ici exprimer
en peu de mots ce que plusieurs discours
sudiraient à peine pour mettre dans tout

son jour? Ah, mes frères! jelez les yeux sur

ces autels , ces yeux de la foi qui, sous le

voile mystérieux dont elle se couvre, njier-

çoivent de ti grands prodiges, l'énélrez en
es[)ril jusque dans l'intérieur de nos ta-

bernacles. A travers ces ombres dont la

souveraine Majesié s'envelopi)e pour sy

proportionner à notre faiblesse, qu'y ver-

lez-vous ? Un Sauveur donné au monde,
un Dieu fait liomme , un homme Dieu,
qui est descendu sur la terre, qui a vécu

,

qui a conversé parmi les hommes, pour
les instruire par ses leçons, et plus enooi'e ,

par ses exemples. Vous découvrirez une
victime innocente, le Fils de riîlernel

,

l'Auteur de la vie, qui, pour nous rendre

l'héritage céleste dont la chute d'Adam
nous avait privés, s'est chargé de nos ini-

quités, et a attaché, comme Dieu, un mé-
rite intini aux soulfiances qu'il a endurées

comme homme. amour de mon Dieu I

j'étais pécheur, et il m"a donné son Fils;

et quel Fils encore? son Verbe, le plus

cher objet de ses complaisances , le plus p'ur

éclat de sa gloire, uii autre lui-même , no

faisant qu'un seul Dieu avec lui. C'est dans
ce Fils qu'ils a mis les crimes de tous. C est

lui , c'est ce Fils bien-aimé qui a voulu

subir la peine qui nous était due. Il s'est

abaissé pour nous jusqu'à la forme d'es-

clave. Ce n'était pas assez, mes fièros, il

est mort pour nous racheter; mourir, ah!

c'était trop peu encore, au gré de son

amour; il est mort dans les o])probres et

les tourments : opprobres, qui ont fait du

Dieu du ciel et delà leire, le rebut de

la natiiie : lourmenls cruels, qui en oi;t fait

un homme de douleur dont les traits n'a-

vaient plus rien de reconnaissable i)OUr le

reste des hommes. Que dirai-je enliu? il

nous a donné son sang, ses mérites , ses

sacrements qui nous sanctifient , sa grâce

qui ïious soutient, sa chair qui nous nour-
rit, son Eglise qui nous conduit el nous
éclaire.

Quels biens, ô mon Dieul quels avanta-
ges inexprimables nous tenons de vous, et

qu'il est juste de s'écrier avec l'Apôtre :

Anatlièine à quiconque nainxc pas Dieu et No-
tre-Seigneur Jésus-Christ I (l Cor., XVJ, 22

)

Ah! mes frères, voudiiez-vuus encoui ir

noble et

vou.^, ô mon

une malédiction si terrible, après tout ce
que notre Dieu a fait pour nous en ga-
rantir? ,

Eh 1 que serait-ce, nion cher auditeur,
si je vous entretenais de t lUs les dons qui
vous om été propres? Combien de faveurs"
n'avez-vous pas reçues pour le salut de
voire âme, qui ne sont connues que de
vous, si cependant vous y avez fait toiile

l'attention qu'elles méritaient ! Combien
de secours pour éthapper à tous les périls

dont vous avez pu être menacé ! Les peim S

môme que Dieu vous a envoyées, ou dont
il a permis que vous subissiez réjireuve,

n'ont-elles pas été pour vous des moyens
de sanctification? ou n'eussenl-elles pas dû
l'être, si vous vous étiez prêté aux desseins
de sa sagesse et de sa miséricorde à votre
égard? Que de nouveaux motifs de recon-
naissance et d'amour, si j'entrais dans le

détail de toutes ces choses ! se peul-'l

(ju'elles fassent sur la plupart des chrétiens
une impression si faible, et qu'étant si chers
à noire Dieu, il nous le devient aussi peu ?

Partout ailleurs nous nous piquons do
retour, et nous en faisons la marque dis-

liuctive d'une âme bien née, d'une âme
:;énéreuse; n'y a-t-il que pour

Dieu ! que nous serons tou-
jours ingrats et toujours insens. blesî Co
cœur si tendre quand il s'agit des créatures,
ce cœur qui ne cherche qu'à ^e |)rendre,
et qu'une maripie d'attachement souvent
tiompeuse et frivole sullit [)Our engager, ce
cœur si jirompt h se donner à la moindro
instance qu'on fait pour l'oblenii', ou qui
du moins se rend si aisément aux empies-
sumenls et aux soins [)ersévérants qu'on
lui témoigne pour le capliver, résiste avec
opiniâtreté à tout ce que Dieu a fait et con-
tinue de faire pour la.tiier et pour en
triompher. O mon peuple! dit le Seigneur
{Mich ,Vi,3 5), vous suriov.t, vous, chrétiens,
qui ôles mon peuple chéii, mes enfants d'a-
doplion, mon unique partage : Populemeus,
que vous ai-je faii, ou plutôt que n'ai-je pas
fait en votre fa\eur? Quicl feci liOi, aut
quid moleslus fui (ibi? Pouiquoi donc
avez-vous tant de peine à accomplir un
préoe{ite si doux? Répondez-moi. Est-ce
parce que je vous ai fait sortir de la lerro

d'Egypte, que je vous ai lire de la maison
di; servitude, de la captivité du démon, des
oml)fes de la mort, el (juej'ai brisé poir
vous les [lorles de l'enfer? An quia eduxi te

de terra Mgypti, el de domo sertnltilis libe-

ravi te? Est-ce parce que j'ai envoyé
devant vous mes prophètes pour préparer
I avènement de mon Fils, et que j'ai mis au
milieu de vous un ministère sacré dont
celui d'Aaron n'était qu'une ombre imfiar-
faite? An quia vtisi aiite faciein tuam Moy-
sen el Aaron? O mon peuple! souvenez-
vous, je vous prie, jusqu'à quel point je

vous ai aimé? Populemeus, mémento, quœso.
Souvenez-vous que je vous ai donné
mon Fils, et qu'en lui il n'y a rien que je

ne vous aie donné !

Mais si ce n'est pas encore assez pour
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nous toucher, souflYcz, mes frères, qiio

j'interroge co cœur si facile h se laisser

séduire; et di C^-nioi si tous ces objets aux-

(|iiels il s'uhando'iiie, et qui lui font oublier

si ai-sément son Dieu, ont pu jusqu'ici com-
bler SOS vœu\. Je ne vous demande pas, mes
etiers auditeurs, si vous ne vous êtes pas
lassés dans nno vaine poursuite des choses
que vous déïiriez le pins ardemment ; si,

après vous avoir Haltes d'une douce esi)é-

rance, elles ne vous ont pas échapj)é comme
l'ombre qu'on s'elforce en vain de saisir.

Non, je suppose qu'elles ne vous aient piis

l.ii^sé le tribte regret d'avoir consumé inu-
li emenl bien des soins, et môme bien des
années. \'ous les avez acquises, vous les

I
o>sédez, je le veux, et c'est d'a|irès cela

que jo vous demande si elles ont rempli
toute l'attente que vous vous en étiez |tro-

mis. Pour en venir à quelque chose de plus
précis, il n'est peut-être personne parmi
vous qui ne se soit vu, du ruoins à certain
leinps de sa vie, dans une situation qui
faisait auparavant l'objet de ses désirs, et

qu'il envisageait comme le comble de sa
félicité. Hé bien ! cette situation si heureuse
en 8p))arence, vous l'avez éprouvée. Dites-
moi donc, et souvenez-vous que c'est tou-
jours votre cœur que j'interroge, dès que
vous y êtes parvenus, vous a-t-eile si plei-

nement satisfaits par elle-même, et indé[)en-
dammenl de votre Dieu, a-l-elie si bien
tixé tous vos (lenchanis, que vous n'ayez
plus en secret désiré d'autre sort que celui
(jui vous était otfert? égarement du cœur
humain, qui se fatigue dans la fulle re-
cherche de ce qui ne peut jamais assurer
son bonheur! Nous soupirons après un
bien; il est comme le centre de toutes nos
atfections; voilà, nous disons-nous à nous-
mêmes, voilà ce qui doit me rendre heu-
reux I Mais ce bien nous est-il donné, nous
soupirons encore. Le but où nous croyons
atteindre s'éloigne à nos yeux, et nous ne
découvrons notre illusion que pour donner,
Je moment d'après, dans une erreur nou-
velle ; semblables, permettez-moi cotte naïve
comparaison, semblables à des enfanisqui,
du bas d'une montagne extrêmement élevée,
regardant le ciel, s'imaginent qu'en mon-
luni ils vont le toucher avec la main : mais
à mesure qu'ils avancent ils s'aperçoivent
qu'il leur reste encore un nouveau chemin
à faire, jusqu'à ce qu'enfin, arrivés sur le

sommet, ils voient le ciel aussi loin d'eux
qu'il l'était auparavant. Hé quoi donc! ce
cœur qui forme sans cesse de nouveaux
désirs, des désirs si vastes, ne Irouvera-t-
il rien qui le liste? 11 tend vers une fin qui
est le bonheur; n'y parviendia-t-il jamais?
Dieu, ce Dieu si sage, et qui n'a rien fait en
vain, nous laissera-l-il chercher toujours
inutilement l'objet pour lequel il nous a
créés? Ah! Seigneur, si nous ne pouvons
pas le trouver parmi les créatures, c'est

que vous nous avez aimés assez pour vou-
loir ô.re vous-même noi.-e véritable tin;

c'e>t que, comme le dit saint Augustin, nous
sommes faits pour vous, et notre cœur sera

Slll L'AMOLK Dli DIEU. iW
toujours inquiet jusqu'à ce qu'il se repose

en vous. Voilà, mes frères, voilà ce que
j'appelle la voix du cœur, et dans tous les

hommes le cri de la natuie. C'est Dieu, oui

c'est Dieu qui par elle vous parle à chaciue

instant, qui vous sollicite, qui vous prusse
[lar ces vœux toujours renaissants de voui
attacher à lui.

Et que font toutes ces affections terres-

tres qui partagent notre âme? que font^

elles autre chose que de la troubler, l'agi-

ter, l'opfjoser sans cesse à elle-même, et

lui enlever tout à la lois l'innocence et la

paix? Il n'appartient qu'à vous, ô mon
Dieu! de r.ous consoler, de nous fixer, d.)

devenir pour nous la source d'une joie par-
faite, et de nous faire jouir d'une paix pro-
fonde. Brisez donc, brisez tous les liens

(jui me tiennnent encore éloigné do vous ;

soyez l'unique terme de mes sentiments et

do mes désirs. Ali! je sens assez le besoin
(|ue j'ai d'aimer. Je me dissipe, je me ré-
pands en des vœux souvent contraires. Jo
clierclie un objet auquel je puisse me livrer *

lout entier, qui me soutienne, qui ni'ôte

mon agitation et mon ennui, qui réunisse
mes goûts et uies penchants, et je n'aper-
çois ici rien de semblable. C'est vainement,
ô mon Dieu ! que je le clierche loin de vous.
Tous ces objets m'amusent, ils me sédui-
sent pour un temps; mais ils me replon-
gent bientôt dans le dégoût et dans l'amer-
tume.

Et quand il serait vrai qu'ils pussent
remplir notre cœur pour tous les inslan;s
où nous en jouissons, j'en appelle encore,
mes frères, à une expérience do tous les

jours, de tous les moments; quel fond
devons-nous faire sur eux, [)Our qu'ils mé-
ritent de nous captiver préférablement à
notre Dieu? Mille accidents imprévus nous
les enlèvent au moment où nous y sommes
le plus attachés. Tout change, tC'Ut se dé-
truit sur la terre. Les fortunes les plus
éclatantes sont renversées; on tombe du
rang le plus élevé, et la chute n'en est que
plus terrible; les ['laisirs les {)lus doux se
dissipent comme un songe; les personnes
qui nous sont les plus chères nous sont
enlevées; nous dépérissons nous-mêmes
tous les jours. L'éclat de la jeunesse, le

charme séduisant de la beauté,* ces fleurs

qu'un souûle détruit, ne durent tout au
plus qu'un printemps. I*a vie a enfin ses

limites : il faudra nous séparer tôt ou tard

do ce que nous aurons le plus aimé; et c'est

alors que nous sentirons le plus vivement
le peu de cas que nous devions faire des
choses d'ici-bas. Je vais tout t)erdie, nous
dirons-nous à nous-mêmes. Ces biens qui
m'ont coûté tant do peines à acquérir, quo
je n'ai du ujoins conservés qu'aux dépens
de tant de soins, et qui m'ont si souvent
causé tant d'alarmes; ces biens que j'ai

aimés pour eux-mêmes, et dont la jouis-

sance m'est devenue si chère, quoique [)«u

capables de satisfaire tous mes vœux, vont
jiasser en d'autres mains, tandis uue l'u-

ni(juebien ijui pouvait me sullire, 1 unique
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permanenl, lu'écbappevraiment slable et

jiour toujours.

Alil nies frères, puissions-nous peindre
les sentiments de douleur, de lage et de
déses|)oir d'une âme qui, après avoir él6

trompée toule sa vie par de vains fantômes,
par une ombre de bonheur, en voit la réa-

lité se présenter à ses yeux avec tout son
éclat, pour disparaîire le niomt'ut d'après,

et la laisser plon;^ée dans une nuit d'hor-
reur, dans une [)rivation totale Je ce qui
devait faire son unique lin.

Prévenons de sembiabies regrets ; tour-
nons vers Dieu nos regards; ce que nous
avons ilunné à la créature, donnons-le au
Créateur. Il veut bien encore agréer le re-

tour que nous ferons vers lui.

En ain^anl Dieu vous serez sûrs d'en être
toujours aimés. Vous retrouverez partout
l'objet de votre amour; vous le trouverez
dans la prospérité, et il vous la rendra plus
douce encore et plus pure en vous ap()renaiit

h en bien user ; vous le trouverez dans les

aiUictions, et il vous y consolera, il vous ai-

dera h les supporter. Vous le trouverez dans
les tel. talions et les dangers, et il y sera
votre force et votre soutien ; il vous rendra
la vertu ainiable et le vice amei-. Vous le

trouverez dans tous ses ouvrages, pour le

Jouer, le bénir et l'adorer. Vous le trouverez
dans le, fond de votre cœur, au milieu des
ténèbres les plus firofondes, et vous vous y
entretiendrez familièrement avec lui. Les
larmes que vous répandrez pour k'i dans
l'obscuriié, les tendres soupirs dont il sera
l'objet, il les recueillera pour les écrire dans
le livre de vie. Une dis-je? c'est lui qui les

formera en vous, ei il ne les oubliera jamais.
Quelle joie pour un cœur, d'être ainsi con-
nu de ce qu'il aime, d'en être environné,
pénétré, de voir son Dieu au milieu de soi,

et soi-même au milieu de son Dieu 1 Quelle
consolaliun pour lui de savoir que ce qu'il

a fait n'est pas perdu avec ie temps qui l'a

vu faire, que ce qu'il fait, plaît toujours éga-
lement !

En est-il ainsi de vous, créaiures fragiles,

monde lr(jiL'[)eur ? Peut-on mettre en vous
sa coiiliance, que vous n'en ayez aussitôt

perdu le souvenir? Et quand bien même
vous vous en souviendriez, qu'a de réel

,

de solide et de durable ce que vous pou-
vez laire pour le bonheur de ceux qui vous
aiment V Amour indnimenl précieux, amour
divin, vous faites seul le charme de tous

nos insiants, et vous nous assurez pour une
éternité la possession du bien le iilus par-
lai!.

Choisissez donc , mes frères, choisissez

entre ces deux sentiments, ces deux atfec-

tioiis si opposées. Dieu m'est témoin que
j'ai mis devant vous la vie et la mort, le ciel

et l'enfei ; la mort et l'enfer, si vous restez

dans un état de tiédeur et d'indilîérence à

l'égard de votre Dieu; enfer presque an-
ticipé dès ce monde, cl consommé dans
l'autre : la vie et le ciel, si vous renoncez à

tout autre amour pour vous attacher au
SeigtKur; vie aussi heureuse ici-bas que
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nous pouvons l'espérer et l'attendre sur la

terre, vie pleinement heureuse dans le sein
do Dieu même. Choisissez encore une fois,

et songez qu'en vous portant à aimer Dieu,
quelque vives, quelque pressantes que
soient les tendres sollicitations parlesquelles
lui même vous y invite, c'est moins sa cause
que je plaide que la vôtre,

Ahl sans doute, voire choix est fait, mes
chers auditeurs, et j'aurais tort d'en douter.
Ama'.eursdu monde et de vous-mêmes, vous
allez déposer aux pieds du Seigneur l(jutes

les affections, et bannir tous les objets qui
vous en ont "séparés jusqu'ici. Pour vous,'

chastes épouses, aimables vierges, âmes fi-j

dèles qui n'avez point eu le malheur de
brûler d'un feu étranger, ah l je bénis le

Tout-Puissant du précieux avantage dont il

vous a fait jouir au milieu de ce siècle dé-

pravé; conservez-le avec soin. Dieu vous
demandera compte de vos moindres pen-
chanls, et puissent-ils n'être jamais que
j'Our lui seul l Qui que vous soyez , entin

^

justes, pécheurs, unissez-vous tous à moi
pour faire de nos cœurs un holocauste au
Seigneur; mais craignons de ne lui offrir

qu'un hommage faux et stérile, qu'un holo-
causte imparfait; craignons de nous tromper
sur les caractères de l'amour qu'il exige de
nous. Ce sont les caractères que je vais

vous exposer dans ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Si. pour aimer D'eu comme il veut que
nous 1 aimions, c'était assez de convenir qu'il

mérite notre amour ; s'il suffisait d'assurer

qu'on l'aime, avouons-ie, mes trères, il n'y

aurait presque personne qu'on ne dût comp-
ter parmi ses serviteurs les plus tidèles, et

ce serait bien en vain que Jésus-Christ nous
aurait elfrayés, en nous parlant si souvent
de ce petit nombre de justes que leur cha-
rité doit sauver. Mais, avouons-le aussi , de
vaines protestations ne font pas l'amour;
quelques faibles sentiments qui ne servent
qu à partager notre cœur, et qui sont anéan-
tis aussitôt que produits , ne forment pas

cet amour île Dieu qui nous justilie ; et Dieu
a tout dit, en nous ordonnant de l'aimer de
tout notre cœur, de tout notre esiiril et de
toutes nos forces.

Aimer Dieu de tout notre cœur, qu'est-ce

à dire, mes frères? Ap[t!iquez-vous, je' vous
[)rie, et suivez-moi; c'est l'aimer de cet

amour qui préfère Dieu à tout, etquin'aimo
rien qu en lui, pour lui et selon lui; c'est

aimer ce qu'il aime, et liair ce qui lui est

contraire et lui déplaît; c'est n'aimer que
ce qu'il veut que nous aimions, que parce

qu'il le veut et comme il le veut; c'est, en
un mot, faire de l'amour de Dieu notre af-

fection principale et dominante, en sorte

qu'elle soit le [)rincipe, le terme et la règle

de toutes nos aliections- L'amour de Dieu,

dit saint Augustin, ne peut souffrir qu'on

en sépare le moindre ruisseau qui diminue

sa plénitude. Semblable à l'océan, auquel

tous le? neuves vont porter le liibut de leurs
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eaux, il doit recevoir rhoramage de tous
nos poncliaiils.

Et n'esl-il pas juste, mes frères, que celui

qui est souveitniuement aimable |)ar lui-

luèine, celui qui nous a fails tous ce que
noussomiues, qui est l'unique source de
tout l)ien, et de qui tous les ûlres tiennent
ce qu'ils ont de plus digne de nous plaire,

celui qui peul seul remplir noire cœur,
n'est-il pas juste qu'il le |)0ssède tout en-
tier, que nous lui donnions tout, que nous lui

r.ap[)orlions tout, qu'il ii'y ait rien en nous et

hors de nous que notre cœur ne lui consacre?
lîst-ce lro|) faire, je vous le demande,

pour celui, qui, connue le remarque saint
Ohrysoslome, n'a rien voulu nous préft^rer,

et qui, n'ayant qu'un Fils, l'a livré à la mort
pour notre salut? Est-ce trop faire pour un
Dieu fait homme, qui nous a tout donné,
(jui s'est donné luimôme, sa divinité, son
humanité, sa vie, son sang, ses mérites et

toutes les richesses de sa grûce ? Mais nous,
chrétiens, nous ne nous donnons qu'avec
mille réserves, qu'avec une attache réelle à

mille objets, qu'il s'en faut bien que nous
aimions pour lui et selon lui 1 Car, sans
parler ici de ces amours profanes dont l'idée

seule oiïeuserail votre délicatesse, et sur
lesquels il est dillicile de s'aveugler entiè-
remenl,combiend'aliachements[)arlesquels,
sans jiresque nous en apercevoir, nous éga-
lons, nous préférons môme la créature h

Dieu, bien loin de l'aimer pour lui, selon
lui, au:ant qu'il le veut, et comme il le veut;
utlach'-ments dont il se plaint si tendrement
jiar stin prophète, lorsqu'il dit : vous que
je porte dans mon sein ! à qui m'avez-vous
égalé, à qui m'avez-vous comparé, qui avez-
vous rendu semblable à moi? « Cui assimi-
laslis me, et adœquasds, etfecislis similem? »

(isa., XLVl, 4, 5) Attacliemenls qui, tout
iégilimes (ju'ils souien eux-mêmes, ne suf-
tisent que irop, par leur excès, pour deve-
nir le titre de noire condamnation ; et pour-
quoi, mes frères'? parce qu'ils ne rapportent
pas tout notre cœur à Dieu. Leur cœur est

partagé, dit l'Ecrilure, ils mourront: « Di-
visumesl cor eorum, nunc inleribunt. » [Ose.,

X, 2.)

Dites-moi, sans vous faire illusion, est-

ce pour Dieu et selon Dieu que vous ai-

niez vos enfants, pères et mères toujours
faibles et indulgents, qui aimez en eux
jusqu'à leurs défauts, qui les llaltez, qui
les soutenez dans leurs vices, ou qui Uu
moins dis:<imulez autant qu'il est en vous
leur oisiveté, leur paresse, leurs égare-
ments, |)oar ne |>as être obligés de faire

violence à leurs |/enchanls? Est-ce [)Our

Dieu et selon Dieu que vous aimez votre
époux, femme si viv« dans vos passions,
et qui en vous unissant à lui en avez fait

votre idole; qui vous prêtez, qui vous li-

vrez tout entière, sous de vains prétextes,
à ses volontés les moins sages, et qui faites

du mariage moins un engagement sacré
(lu'une profanation ; fune.>te idolûlrie, que
bouvcni Dieu punit par les coups les plus
sensibles ! list-co pour Dieu et selon Dieu

que vous aimez vos amis les plus cliers,

vous qui avez fait en eux |)eul-ôtre \v\

choix si dangereux, qui adoptez tous leurs

sentiments, et jusqu'à leurs erreurs, ou
qui n'osez les combattre , qui éj)0usez

leurs querelles, qui entrez, dans leurs hai-

nes el leurs vengeances? non, ce n'est

point pour Dieu que vous les aimez. A qui
donc, vous deniandera-t-il, à (jui ra'avoz-
voiis égalé? Cui adœquaslis me? Votre
cœur est partagé; tremblez ! Avec une ap-
parence de vie e'en est assez pour être mort
à ses yeux : Nunc interibunt. Est-ce pour
lui et selon lui que vous aimez vos digni-
tés, votre crédit, vos honneurs, vos riches-
ses, vous qui n'en faites point usage selon
l'ordre établi par la Providence, et confor-
mément à la fin pour laquelle il vous les a
donnés; vous encore, qui, pour les aug-
menter ou les conserver, passez si aisé-

ment |)ai-dessus bien des délicatesses do
conscience, que vous traitez trop légère-
ment de scrupules ? Ah ! il n'est que trop
oibé de le voir, vous êtes du nom])re de
ceux dont le cœur est partagé : Divisum est

cor eorum, nunc inleribunt.

Mais, sans nous arrêter à des caractères
si marqués, combien d'attaches encore [)lus

secrèles, coudjien do retours sur soi-même,
qui ne laissent à notre piété, à notre amour
pour Dieu, qu'une vaine écorce, qu'une
ombie de réalité! c'est là ce qui rend à
juste litre tant de dévotions si suspectes.
Quand je vois des dévots plus sensuels tlans

leur vie (si réglée en ap[)arence) que les

mondains dans leurs désordres ; des dévots
toujours prêts à censurer et à médire, et

qui ne connaissent d'autre sujet de leurs
entretiens que les défauts et la conduite
des autres ; des dévots si remplis d'orgueil,
si prévenus en leur faveur, qu'ils n'écou-
tent ni avis, ni conseils, ni remontrances,
quelque légitimes, quelque respectueux,
qu'ils puissent être; si entiers dans leur»
opinions, qu'ils ne j)euvent soutfrir la moifi-
dre contradiction, et qu'ils ne prennent
pour règle de leurs sentiments, que leurs

proi)res idées et leurs vains préjugés ; si

délicats, si sensibles, que tout leur déplaît»
tout les blesse et les ofl'ense

; je i)ense alors,
et je ne [)uis pas en juger autrement selon
toutes les règles de la piété chrétienne, voilà
des hommes qui s'abusent, des hommes qui
croient aimer Dieu, et qui n'aiment qu'eux-
mêmes; d'autanl plus malheureux dans leur
illusion que personne n'a plus besoin Uo
conversion qu'eux, etcjue personne ne croit

moins être dans le cas de devoir songer à
se convertir. Et prenez garde, mes frères,

ce n'est pas là un caractère rare et extra-
ordinaire; c'est celui que nous avons tous
les jours sous les yeux; c'est celui de pres-

que tous les chrétiens qui tiennent par des
actes extérieurs à la religion, qui ont fait

une sorte de divorce avec le monde, mais
qui, d'un autre côté, n'ont jamais travaillé

sérieusement à combattre, par des actes

réitérés do niorlitigalion et par les senti-

ments d'une humililé pruf'jndc, le pouvoir
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«les sens et leur amour-propre, cet ennemi
secret do l'amour divin. C'est le caractère
delà plupart d'entre nous, sans doute; c'est
le vôtre, mes frères, qui m'écoutez, et qui
.•ivez tant de peine, à vous y reconnaître;
c'est lo mien peut-ôlre. Ah I s'il est vrai,

(iu moins, Seigneur, éclairez nos cnni^cien-
••('S, arrachez le voile qui nous en dérohe le

funeste ëclat, et ne permettez pas que nous
soyons plus longtemps du nombre de ceux
(;ui s'aveuglent en croyant vous aimer de
loul leur cœur, tandis que leur idole est
dans eux-mêmes.
On croit en( ore aimer Dieu, l'aimer beau-

coup, lorsqu'avec une âme tendre on verse
de temps à autre quelques larmes au pied
de ses aulels, sans cependant corriger de
certains vices qui régnent au-dednns de
nous, et qui empochent que Dieu n'y règne
souverainement. On juge de son amour par
ses larmes et l'on devrait juger du prix de
ses larmes [)ar sa fidélité.

Aimer Dieu de tout son cœur, avons-
nous dit, c'est aimer à faire sa volonté en
toutes choses; c'est aimer ce qu'il aime et

i-omme il veut que nous l'aimions; c'est
donc aimer sa loi et le prouver par notre
exactitude à la remplir; c'est aimer notre
prochain comme nous-mêmes, et le prou-
ver par des actions. Aiujer Dieu de tout
son cœur, c'est haïr ce qui lui est con-
traire, ce qui lui dé[)laît; c'est donc encore
détester tout péché de quelque nature qu'il

soit, et quelque léger qu'il puisse nous pa-
raître.

Hé 1 que dis-je, ô mon Dieu, mon Créa-
teur, mon Père, et mon aimable Maître 1

si je vous aime de tout mon cœur, tout ce
(|ui vous offense, tout ce qui vous outrage,
1
eut-il me paraître léger?
Voulons-nous, mes frères, mieux connaî-

tre encore si nous aimons Dieu de tout notre
• œur, examinons si, comme il l'exige, nous
i'aimons de tout notre esprit. Aimer Dieu
de tout son esprit, c'est-à-dire selon l'inter-

prétation des saints docteurs, et selon toute
la force du terme, rapporter à Dieu ses
pensées, ses vues, ses projets, ses actions,
ses travaux etjusqu'à ses amusements et ses
plaisirs; c'est l'avoir sans cesse présent à la

mémoire, aimer à s'entretenir de lui, à se
rappeler ses perfections et ses bienfaits

;

c'est encore faire servir ses lumières et
ses talents à le glorifier, à le faire con-
naître, à le faire aimer autant qu'il est en
nous.

Tel est dans tous les hommes l'effet du
véritable amour : on ne pense qu'à l'objet

i]u'on aime, on en parle avec plaisir et

l'on préfère la solitude aux entreliens où
l'on n'est pas libre d'en parler; on croit le

voir dans tous les objets qui ont quelque
ra[)port avec lui; on se le rappelle à cha-
([ue instant; on n'agit que dans la vue de
lui plaire; on vante partout ses perfections
«!t ses charmes, et l'on voudrait faire pas-
ser dans tous les cœurs les seniimenls dont
on est pénétré. S'il est parmi nous des Smes
dé'icates et sensibles, c'est elles' que j'en

prends à témoins : n'est-ce pas là [ce qu'on
appelle aimer?

Mais, le dirai-je", ô mon Dieu I c'est ainsi

qu'on aime la créature, et c'est ainsi qu«
l'on refuse de vous aimer; on épuise toute
sa sensibilité, toute sa délicatesse, tous ses

talents, toute l'activité de son génie, pour
des objets qui ne répondent qu'imparfaite-

ment à nos désirs, qui nous séduisent, qui
nous trompent, qui s'effacent, que nous
perdons sans retour; et vous, beauté tou-
jours ancienne et toujours nouvelle, parce
que vous offrez toujours de nouveaux at-

traits à ceux qui vous aiment, on vous ou-
blie, on vous néglige, on ne pense point
à vous, ou l'on y pense si rarement et si

faiblement, que l'on fait assez voir qu'on ne
vous aime [)as de tout son esprit, parce
qu'en elfet on ne vou3 aime pas de tout son
cœur.
Hé quoi, mes frères! faut-il donc vous

montrer Dieu lui-même sans cesse occupé
de vous? Oui, devons-nous dire, avant tous
les temps, dans le repos de sa sagesse,
seul suffisant à lui-même, il pensait à moi,
il m'aimait et préparait dès lors tous les

témoignages qu'il devait me donner de son
amour. Il a formé ce monde où je devais
naître, il l'a embelli, il l'a orné |)Our mon
u>age. Il a commencé dès la chute du pre-
mier homme, et il a continué dans tous
les siècles le grand ouvrage de ma rédemp-
tion et de mon salut éternel. Il a fait de
jour en jour des promesses qui sont par-
venues jusqu'à moi, et qui étaient faites

pour moi. Il a envoyé, d'âge en âge des
pro|)hètes qui me parlent et qui m'indi-
quent le Messie qu'il m'a donné. Il a établi

dans l'ancienne loi ces sacrifices qui sont
à mes yeux la figure de celui qu'il devait
faire pour moi de son Fils. Ce Fils est venu
sur la terre : toute sa vie, il l'a employée
à m'instruire et à me sanctifier. Prêt à êlro

outragé, crucifié par les hon»mes, Jésus a

fait un dernier effort en leur faveur; il a
institué ce sacrement auguste par lequel
il est toujours avec nous et au milieu de
nous; il a voulu perpétuer ainsi parmi les

hommes la pensée de ses souffrances et de
sa mort; il a voulu vivre dans notre mé
moire cumme nous vivons dans son souve-
nir, et tous les jours il intercède pour nous
dans le ciei, tous les jours il s'offre pour
nous sur ces aulels.

Cependant nous ne pensons point à lui.

Mille bagatelles dont nous nous faisons des
affaires im[)Orlantcs s'emparent de noire
imagination, la remplissent et l'occupent.

Noire esprit se rapetisse, si je [)uis ainsi

parler, se rétrécit par mille soins frivoles

qui le dissipent et ne lui laissent pas lo

temps, osons nous bien dire quelquefois,

de penser à Dieu et à son culte. Au lieu

d'aimer à s'entretenir de lui, on fuit comme
importunes ces conversations où l'on en
f)arle. C'est assez, dit-on, de prêcher dans
les temples, et cha(jue chose a ses moments ;

langage qu'il est aisé d'entendre, et par le-

quel on refuse de lui donner un seul de ces
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inslants qui devraient tous lui être consa-
crés. Au lieu lie méditer en sa présence,
de lui ouvrir son cœur, de lui parler seul

h seul, comme un ami parle h son ami, on
se contente de réciter do boiiciie quel |urs

prièies, en laissant d'ailleurs son esprit er-

rer sur mille objets piofanes. Au lieu d(! se

rappeler ses grâee.«, ses fav^eurs, d éludicr
sa loi, d'en faire ses délices, on cherche
paitout de vains amusements, et l'on se

plaint ei:suile de ce que sa grAcc n'agit point
en nous, de ce qu'on ne so sent aucune fer-

veur pour !es exercices de ) i religion. Ah !

mondains, vous ne dites que trop vrai;

mais cherchez en I,i cause dans vous-niô-
n;es : comment voudriez-vous être zélés

et fervents dans le servie;' de Dieu, lorsque
vous craignez de vous entretenir avec lui,

lorsque vous ne choisissez jamais, pour la

matière de vos rétlevi in«, tout ce (lu'il y a

en lui u'.Himable et (ont ce qu'd a fait pour
vous. CVsl dans la prière , c'est dans la

midilalion que h; Iloi-Prophèt<^ sentait son
cœur se dilater et s'onllaramer, /n médita'
tione mea exardescet ignis. {Psnl. XXXV^III,
4.) Mais d'ailleurs, sans vouloir vous as-
sujettir à des méditations suivies, et plût
au ciet (jue vous en fissiez quelques-unes
lie ce genre 1 pour peu qu'il y cûl en vous
(l'amour pour votre Dieu, tout ce qui vous
environne ne sudirail-il pas pour le rappe-
ler à \olre mémoire? Voyez toute la na-
ture : au dehors, le souffle dus zéi)hirs,

l'aile d'un papillon, l'industrie du plus i)etit

insecte, le vol et le chant des oiseaux, le

murmure des eaux ; et pourquoi, mes fières,

pouiquoi toutes ces choses ne serviiaienl-
eiles pas à vous ra[)peler à Dieu? Dans l'in-

térieur de vos maisons, votre famille, vos
enfants, tous les biens qui vous sont otferts,

tout ce que Dieu vous donne, de queUpie
manière qu'il vous l'envoie , ne devrail-il

pas encore vous aider à l'avoir toujours
i'résent? C'est ainsi que Moïse, après avoir
dit à son peuple d'aimer Dieu comme il

veut être aimé, ajoutait que ses comman-
dements soient gravés dans votre cœur;
instruisez-en vos enfants; méditez-les dans
les momenls du travail et dans ceux du re-

pos, la nuit dans les intervalles du soui-
Dieil , le matin à votre réveil ; portez-les
attachés à votre main et sur le front entre
vos yeux; écrivez-les sur la porte de votre

maison , et gardez-vous bien d'oublier le

Seigneur.
Ah ! c'est alors que, sans sortir de votre

état , vous sanclitjeriez toutes vos actions
eu les faisant |)our Dieu ; tiiidis que parmi
tous Ics grands mouvements que vous vous
donnez, il n'y en a aucun peut-être qui ait

Dieu |iuur lin ; c'est alors que sans peine,
et par vos discours et par vos exemples,
vous porteriez vos enfants, vos amis, vos
domestiques, dont vous êtes si si»écialement
chargés devant D;eu , h s'attacher au Sei-
gneur et à le gloritierde concert avec vous.
Ah! mes (rèrcs, encourageons-nous les uns
les autres, aniraons-nous mutuellement à

l'amour de njlie l'ère commun. Accordez-

nous, Seigneur , acconiez à l'ardeur de mes
désirs ces senlimenis de zèle ()our tous
ceux qui m'écoutent , et ne permettez pas
que parmi eux il y en ait un seul qui so
perde lui-même en refusant do vous aimer
ainsi. C'est alors, ô mon Dieu ! que nous
nous ferons le plaisir le plus doux do con-
sacrer à votre gloire tous les dons que vous
nous avez faits. Car je vous l'avouerai, mes
frères, le charme tie l'éloriuence , le su-
blime (ie la [loésie , les accords de la mu-
sique, tout ce (|ue les aris ont de merveil-
leux et de loucliant me l'ait gémir do l'abus
que les hommes ne font que trop souvent
des talents. Mais , au contraire ,

qu'uno
<1nie qui cherche, qui aime son Dieu,
éprouve de délicieux Iransporls lorsqu'elle
voit toutes les perfections qu'il a mises
dans les créatures relourner à leur prin-
cipe. Combien do fois, vous le savez, ô mon
Dieu ! en voyant réuni dans nos tem[>les

tout ce qui lail partie de la célébration de
nos plus augustes lèles ; en considérant vos
ministres rangés dans le plus bel ordre au-
tour du sanctuaire, votre peu|)le qui s'em-
presse , qui accourt en foule

,
qui se pros-

terne au pied de vosautels ; entendant d'au-
tre part ces discours nobles et simples, oiî

l'on parle à la maison d'Israël le langage ten-

dre et sublime de vos divines Ecritures, ces

p^aum(^s, ces hymnes, ces cantiques <}ui ex-

liriment notre allégresse, ces instruments
spécialement réservés pour votre culte, et

qui se mêlent à nos voix, coud)ien de fois

ce spectacle et ces concerts ravissants ne
m'ont-ils pas arraché des larmes. Voilà, di-

sais-je alors, à quoi tous les arts, tous les

talents ont servi dans leur origine, voilà à

qu(d l'amour divin devrait seul les employer.
Il me semblait, dans ces instants, que le

ciel était descendu sur la terre, ou que je

me trouvais tout à coup transporté au plus
h;iut des cieux. O vous I qui avez quelques
talents, je vous en conjure, par tous les

bienlaits de notre Dieu, ()ar l'amour qu'il

vous a lémoig'ié, faites les servir à louer
le Seigneur; et j'ose vous être garant que
jamais ils ne brilleront d'un f)lus vif éclat

que lorsque vous en rehausserez le pris eu
les consacrant à un si noble et si saint

u.age.
Kn aimant Dieu de tout notre cœur et de

ti)ut noire esprit, il ne nous sera pas dilli-

cile de l'aimer de toutes nos forces, et c'est

le dernier caractère que doit avoir notre

amour. Aimer Dieu cie toutes ses forces,

c'est, pour le dire en un mot, l'aimer d'un
auiour généreux et constant, que rien no
puisse ébranler.

Voulez- vous savoir si c'est ainsi que vous
l'aimez, considérez si votre amour n'é|)rouve

pas de ces vicissitudes continuelles d'où se

forment des rechutes daus le péché, et qui

conduisent insensiblement à l'endurcisse-

ineiil et à rim[)éiiitence linale. Votre fer-

veur, ([ai se raniuje quelquefois à l'appro-

che des plus grandes solennités, no se dis-

si[)e-l-olie pas, ne i»asse-t-elle [)as avec elles?

Lorsque Dieu vuus a lraj)pés par des coups
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sensibles, el quedescifcoiu-tances aflligean-

les, cdinnio la |)erle d'une f);vnie de vos
biens, une aialndie, une disgrâce, la mort
d'un époux, d'un fils bien-ain)é, ou de
(|U(.'!(iu'ai)lre objet de voire tendresse, vous
ont forcis de rentier en vous-mêmes, sou-
venez-vous avrc quelle ardeur vous parais-

siez vous porter vers Dieu, et vous dclaclier

pour lui do tout autre objet; (juels désirs

d'un parlait retour, quelles résolutions ne
forniiez-vous pas ! En rappelant les suites

de vos désastres, je rouvre peut-être (]es

plaies encore sanglantes; mais ([uoi I h pieine

if temps a-l-il ellacé en vous cis premières
impressions de douleur, que voire amour
se ralenti!, et que, vous bvrant de nouveau
à la ilissipation et aux embairas du siècle,

vous quitlez Dieu pour le monde. Ahl ai-

ujez-vous donc de toutes vos forces ?

Four en bien juger, vous dirai-je eiicore,

sondez les dispositions de votre ûme , v.l

voyez, en vous interrogeant vous-môuies
soigneusement el sans illusion, si viius pou-
vez faire à toutes les choses de la terre ce
généreux déli (lue l'Apôtre faisait avec tant

d'assuinnce : Qui nous séparera de la chari-

té de Jésus-Christ? « Quis nos separabit a
chartlate Christi? » (Rom., Vlll, 35.) Serait-

ce le danger de perdre ma fortune, mon
trédil, ma réputation, mes digniiés, ma vie,

qui me porterait à violer la loi de mon
Dieu ? et ferais-je difliculié de ies sacrifier,

si je ne pouvais les conserver qu'aux dé-
pens de ma conscience? .-in periculuin?
(Ibid.) Serait-ce le désir de l'élévation, de
l'agrandissement, des richesses, et l'assu-

rance de les obtenir par quelque moyen to-

léré selon le monde, mais injuste devant
Jbieu, ni'engagerail-elle à y avoir recours?
An altitudo? [Ibid.) Serait-ce enfin l'éloi-

gnement pour les pratiques austères du
ctiristianisrae; et me paraît-il trop dur de
mortifier ma chair, mon entendement, ma
volonté, de me détacher de moi-niéme, de
(•ombattre toutes mes passions, de me sur-

monter, de me vaincre sans cesse? An in-

Klantia? (Ibid.) Non, je suis assuré que rien

ne pourra jamais me séparer de l'amour de

Dieu : « Certus sum quia neque crealura alia

poleril nos separare a charitate Christi. »

{ibid., 38.) S'il en est ainsi, mes frères, el

que vous puissiez vous rendre ce témoi-
gnage à vous-mêmes, ahl sans doute, vous
aimez Dieu de toutes vos forces; mais que
je crains que vous me disiez plutôt en se-

cret : Hé quoi I si l'amo.ir divin exige qu'on
se tienne toujours prêt à de si grands sacri-

fices, s'il demande tant de veitus, tant de
combats, tant d'elforts et de résistance, il en
coule donc bien [)0ur aimer Dieu? Ahl mes
frères, quel langage dans la bouche d'un
homme, et d'un homme qui se dit chrétien!
Il en coûte pour aimer Dieu : et ne pensez-
vous plus à tous les fruits de cet amour, à
toutes les douceurs qui l'accocupagiient

,

aux chastes délices qu'il fait éprouvei' <^ un
cœur qui en est enibrasé, à la perfection,
aux charmes réels de l'objet que je vous
propose d'aimer? 11 eu coule pour aimer

Dieu : eh! n'en coûte-l-il rien aux ama-
teurs du monde, pour s'attacher .'i la vaine
poursuite de biens incertains, frivoles et

[)assagers?Que de privations, que de gênes,
(]ue de contraintes, que de périls, que de
sacrifices trop souvent perdus ou bien mal
récompensés 1 La créature que vous servez a

sa loi, mais une loi dure et pesante, une loi

bizarre et fantasque, une loi de caprice,
d'humeur el d'assujettissement perpétuel;
elle vous demande, pour lui plaire, ce que
vous ne pouvez souvent lui donner; elle est

fausse, aveugle, inconstante, et sujette h

lromj)er toutes vos espérances. En e>l-il

donc ainsi du Seigneur? Il en coûte pour
aimer Dieu: ô sainte monlagne du Calvaire 1

croix de Jésus, épines qui avez couroiniû
son front, plaies sacrées de mon Sauveur,
sang précieux qu'il a versé, parlez, et diles-

uous tout ce qu'il en a coliléà Jésus-Christ
four i:ous aimer et nous sauver, O ingrate
créature I pourrai-je bien encore me plain-
dre qu'il en coûte trop pour aimer Dieu?
Ah! Seigneur, si mon cœur ne s'ouvre pas
tout à l'amour que vous m'avez témoigné,
non, je ne veux point d'un cœur si dur ;

donnez-m'en un autre, ô mon Dieu! un
cœur tendre et sensible, un cœur ardent et

généreux; et vous, dmes saintes, esprits

célestes, archanges, milice de mon Dieu,
prêtez-nous vos transports pour aimer Dieu
comme il doit être aimé. Dieu aime comme
il doit l'ôirel Ah! que je l'aime du moins
de toutes mes forces, autant qu'il est en
moi, autant <iue je puis l'aimer.

Je vous ai expliqué, mes frères, le pre-
mier commandement do la loi, celui (jui la

renferme toute; c'est d'aimer Dieu. Tout
nous y invile : la nalure entière, tout ce
que Dieu a fait pour nous dans l'ordre de la

grdce, nos intérêts les plus chers, notre
;)ro|)re bonheur, voilà les motifs de notre
soumission au préc("pte. Je vous en ai fait

sentir toute l'étendue : aimer Dieu de tout
notre cœur, c'est-à-dire d'un amour domi-
nant, qui n'aime rien que pour lui et selon
lui, qui soit le principe, le terme et la règle
de toutes nos alfections; l'aimer de tout
noire e.s[)rit, c'est-à-dire de cet amour soi-

gneux et vigilant, qui s'occu[»e sans cesse de
lui, qui ne néglige rien de ce qui [)eut lui

plaire, qui lo fait connaître, qui le fait ai-

merde tout ce qui nous environne, el qui
raj)porte toui à sa gloire ; l'aimer de toutes
nos forces, c'est-à-dire de cet amour géné->
reux el constant que rien ne peut ébranler
ni altérer; voilà les véritables caractères de
notre soumission au précepte, de ce qui
forme l'amour de Dieu tel qu'il l'exige de
nous. Que je serais heureux si, en rapj)e-
lant à votre es[)ril une loi si belle, j'avais

produit sur vous la moindre partie de l'eliel

qu'Esdras produisit autrefois sur tout le

peuple, en lui lisant la loi du Seigneur,
cette loi qu'il avait depuis si longtemps
oubliée ou méconnue. Ce peu}>le fondait en
larmes au souvenir do son infidélité : Fle-

bal oinnis populus, cuin audire( verba legis,

(Il t'sdr., Vlll, U.) Pénétré du [ilus vif Ve-
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peutir, il re oiiça dès rins.lnnl mémo h ce

qui l'avait S(?paié de son Dieu, cl renouve-

la entre les mains d'Esdras l'alliance (}ue

ses pères avaient contracléo, et qu'il avait

de son côté si mal observée : Veniebanl ad

poUicendum et jtiranduin ut ambularenl in

lege Dei. (II Esdr., X, 29.) Nous pouvons au-

jourd'hui la renouveler comuie lui celle al-

liance, mes IVèies, et qu'en (inissaiit ce dis-

cours j"aie la douce consolation de recevoir

en quelque sorte, et d'oirrir à notre Dieu
les témoignages sincères de votre [)arfait

retour vers lui.

Oui, mon Dieu, s'attache qui voudra à

des biens tiouqiours et périssables; pour
nous, Seigneur, trop convaincus de li;ur

fausseté, nous regretlons tous les mom'Mits
que nous ne vuus avons pas consacrés, tous

les sentiments que nous vous avons déro-
bés, et, dans ce jour, oiî vous daigm-z en-
core nous rapfieler h vous par les len'ires

géraisst^ments que vous formez dans notre
cœur, je proteste, au nom de tous ceux qui
m'entendent, et en confirmant des pru-
messes que nous n'avons que trop oubliées
jusqu'ici, que nous renonçons à tout ce que
l'esprit de mensonge et de ténèbres |)our-
rail nous suggérer pour nous éloigner do
vous, au monde, à ses plaisirs, h ses })om-
pes, à ses œuvres, à nuus-mèmes et h tous
nos penchants déréglés ; que nous ne vou-
lons vivre que pour vous plaire, et que
nous voulons mouiir en vous aimant. C'est

donc à vous, ô mou Dieu ! que nous allons

rapporter désormais loiilcs nos alleclioiis ,

tous nos désiri; purilicz les, sancliliez-Ics

par le feu de votre amour; désabusez- lous

pour toujours des chimères qui nous avaient
séduits, atin que nous n'aimions i>lus rien
<|ue |)our vous, que nous ne croyions plus
l'ouvoir être heureuï que par vous , et

que nous jiarvenions à cette éternité bien-
heureuse que vous promettez à ceux qui
vous sont tidèles, et que jo vous sou-
haite.

SERMON IV.

Pour le vendredi de la première semaine
de Carême

StR LA PRIÈRE.

Miserere mei , Domine , fili David. ( Matllt. , XV
,

Seigneur, [ils de David, ayez pitié de moi.

Tel est, mes frères, le tendre gémisse-
ment, tel est le cri louclianl d'une âme qui
sent ses besoins, et qui, remplie de la |)lus

vive confiance, s'adresse à celui qui peut
seul les soulager.

Telle est la prière de la Chananéenne , le

modèle admirable que Jésus-Ciirist a voulu
olliir au.\ hommes pour leur enseigner à
jirier , et pour leur apprendre ce que
l»eut auprès du Tout-Puissant la véritanle
prière.

Apiès un si bel exemple, no nous plai-

gnons |)lus, n'accusons |)lus le ciel , si nous
ue sotiimc^j pas exaucés, ne nous en pie-
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nous plus à lui de nos faiblesses et de nos
malheurs ; ou nous ne. [)i ions pas, ou nous
prions mal, ou nous nous lassons trop tôt

de prier.

Ali! puissions-nous comprendre aujour-

d'hui combien il est facile de se faire en-

tendre de son Dieu, combien il e.>t avan-

tageux de recourir à lui , et quels sont

ici les II uils de la conliance et de la persé-

vérance I

Ne sortons point de notre Evangile; in-

terrogeons la Chananéenne, et d'après elle

nous saurons premièrement quelles sont

les disi)Ositions nécessaires pour bien prier,

et en second lieu, quels sont les avantages
de la prière faite dans ces heureuses dispo-
sitions. Ave, Maria.

PRIiMiÈUF, PARTIE.

Si jamais il a été nécessaire de simpli-
fier nos expressions et nos idées , c'est

surtout en traitant de la prière. Comme elle

est également faite [lour les simples et

pour les savants, qu'elle est d'usage dans
toutes les circonstances de la vie, qu'elle

est de tous les jours et de tous les mo-
ments, elle ne doit pas être assujettie à des
conditions pénibles, et ce ne doit pas être

pour nous une étude que de les apprendre
et de les bien remplir.

Deux choses ont engagé la Chananéenne
h avoir recours à Jésus-Christ. Le sentiment
de sa luisèie et la confiance dans celui qui
pouvait la soulager; ce sont aussi , mes
frères, les deux disfiosilions nécessaires
pour bien prier: le sentiment de nos vrais

besoins qui rend humble, respectueux, fer-

vent; la confiance (jui fait persévérer.
La Chananéenne sent toute la grandeur

et toute rétendue de ses besoins el de sa
misère. Triste rejeton d'une race maudite,
fille de 'ïyr et de Sidon, jusque-là elle a
été plongée dans les ténèbres du paganisme;
elle a [lorté son encens et ses prièi es à des
dieux sourds et impuissants; elle a gémi
sous la tyrannie du péché, et é[)rouvé tous
les maux qu'il entraine ; toutes les j)uis-

sances de l'eiifcr exercent leur empire sur
sapiO|)re familhi, elles l'exercent sur sa

fille. Seigneur, s'écrie-t elle , af/e^ pitié de
moi, ma fille est tourmentée par le. démon.
(Mat th., XV, 22.)

Tel est, mes hères, le cri du sentiment,
et c'est celui que Dieu exauce dans la ()rière.

Elle n'est pas, comme vous pourriez le |jen-

ser, un eilort de l'esprit, un arrangement
d'idées et de termes recherchés ; elle ne
suppose pas de l'art et de la méthode, elle

n'exige pas de grandes lumières et un es-

prit orné, elle ne consiste pas dans une
longue suite de paroles, et ne se borne pas
à des formules étudiées avec peine et sou-
vent récitées avec ennui ; non, la prière

oat une science toute naturelle, et sur la-

(juelle nous naissons tout formés; elle est

une sim|)le élévation de l'àine vers son Dieu,
elle est, comme l'a si bien définie saint

Augustin, le gémissement du cueut et l'ex-

pression de SCS déiiis; elle u*; suppose
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qu'un sonliment vif de nos besoins et do
notre r<iibiessn, qui nous fait recourir h
l'Etre tout [)uissant sur qui seul nous fon-
dons notre espoir, et celui enfin qui sait

sentir, sait prier.

Dieu écoule, dit saint Cyprien, la voix
de notre cœur, et non pas celle que forme
seulement notre bouche ; ce ne sont pas,

dit saint Grégoire, nos paroles, mais nos
désirs, qui se font le mieux entendre : un
désir ardent, dit encore saint Bernard, est

un grand cri aux oreilles de Dieu : Jn
auribus Dei desiderium veheinens,cl(nnor ma-
ynus.

V'oilii, mes frères, co que les saints, ce
que tous les Pères do l'Eglise ont pensé sur
la prière; ne vous plaignez donc plus de
ne pas savoir |»rier; ne dites [dus que vous
n'en avez ni 'e goût, ni le temps, ni la fa-

cilité, lié 1 quoi donc 1 ne savez-vous |)as

sentir votre misère? La Cliananéenne, pour
bien prier, n'a point eu d'autre maître que
«on cœur, et d'autres règles que ses besoins.
O liommes 1 ouvrez les yeux, voyez tous
les périls, tous les pièges qui vous envi-
ronnent; voyez toutes les j)uissances des
ténèbres conjurées pour vous perdre, «t

qui méditent la ruine de ceux qui vous sont
les plus chers. Votre âme, celle de vus
«mis, de vos proches, est peut-être sous
l'esclavage du démon, ou est en danger d'y

lomJjer. Voyez l'enlei qui s'ouvre sous leurs
pas, et les maux dont vous-mêmes êtes

menacés. Tournez ensuile vos regards vers
le ciel, et voyez votre pairie, ce séjour du
bonheur que vous risijuez de perdre pour
toujours. Hélas! voire plus grand, voire

unique besoin est celui d'être heureux, et

tout s'ofipose à voire féliciié. Le monde au
nnlieu duquel vous vivez esl pour vous une
tentation continuelle. La chair combat en
vous l'esprit el la raison. Vos luuiièrus sont
obscurcies par les [iréjugés de l'exemple et

de la coutume; des j/assioris vives et ar-
dentes déchirent votre cœiir, el vous met-
tent sans cesse en guerre avec vous-mêmes.
\ ous voulez le bien, et vous n'avez [)as la

lurce de renlrcprendre ou d'y persévérer;
vous formez des résolutions, el elles vous
retrouvent toujours intidèles ; au milieu de
vos plus saillis désirs vouo n'éprouvez qu'un
fonda inépuisable do faiblesse el du corrup-
lion.

Voire misère devient encore plus sensi-

ble lorsque vous y joignez le souvenir de
vos anciens égaremenls : vous avez failser-

vu- à (les passions honteuses le plus bel âge
de la vie; vous avez abusé de tous les dons
que Dieu vous a faits; vous avez souillé

Voire corps, déréglé votre imaginalion

,

éloulfé dans votre ûme les piiiitij.es de la

sagesse et ces inclinations heureuses que
l'Auteur de la nature s'était plu à y répan-
dre; vous avez combattu contre Dieu même
en tournant contre lui ses ouvrages, et en
laisaut de toutes les créatures les instru-

ments de vos crimes.
Hélas 1 ils subsistent peut-être encore

aux yeux du Seigneur : une fiénilence sin-

cère ne les a point encore effacés. Vous n'a-

vez donné à la religion que de vains dehors,
el votre cœur n'est point encore changé;
des penchants moins grossiers en appa-
rence, mais non moins dangereux, le rem-
plissent, l'occupent. Esclaves de vos idées,
de vos goûls, de vos humeurs et de vos ca-
prices , vous faites de vous-mêmes votre J
idole; vous vous égarez, vous vous perdez, ^
en croyant tenir une route certaine ; el vo-

tre aveuglement est d'sulant plus J. crain-

dre , que rien n'est plus difficile à éclairer

que les illusions de l'amour- propre.

Ah I mon frère, que vous êtes miséra-

ble !.... et vous ne le senlez pas, et vous ne
savez pas prier. Sortez donc un moment du
tumulte du inonde, faites trêve avec celle

dissipation continuelle qui vous emporte
loin de vous; rétlécliissez, rentrez en vous-
même, voyez ce que vous êtes, ce qui vous
manque, ce que vous risquez de devenir nu
jour, ce que vous deviendrez peut-ôlre bien-

tôt si vous ne changez pas, et vous gémi-
rez, vous prierez comme il faut pourêlie
exaucé. Hé 1 faut-il donc apprendre à un
malade h demaniier sa guérison? faut-il

apprendre au malheureux, à l'indigent, à

solliciter le secours qui lui est nécessaire"?

La nalure toute seule ne s'explique-t-elle

pas assez? la seule nécessité ne fournil-elle

[)us les expressions les plus touchantes? et

le cœur ne se rend-il pas toujours élo-

quent ?

Vous-nnAme, dans les maux de la vie,

dans un accident fâcheux, dans la disgrâce
ou dans les périls, ne savez-vous pas vous
plaindre? ne savez-vous pas élever vos re-

gards et vos cris vers le ciel? Ah ! si vous
étiez aussi sensible aux misères de l'âme
qu'à celles du oorjis, si vous étiez aussi lou-

ché de la pei te des biens éternels que de
celle des biens fragiles et d'une fortune de
boue, si votre salut vous intéressait autant
que voire santé, que vous auriez de choses
à dire au Seigneur! el qu'il vous serait fa-

cile de prier I....

Vous n'en avez pas le temps, dites-vous?
Hé quid 1 iaut-il donc bien du temps pour
foruier un gémissement du cœur? La Clia-

nanéenne se répand-elle en de longues pa-

roles? Hélas 1 elle ne laisse presque parler

que sa teii.lresse et sa douleur. Faut-il un
temps si long pour dire avec elle : Seigneur,

ayez pilié de moi ! L'aveugle de Jéricho lu

dit comme elle, il a obtenu sa guérison;
les lépreux n'en ont pas dit davantage , ei

ils ont été guéris.

En tout temps, en tout lieu, dans tou-

tes les circonstances de la vie, on peut prier.

La vie du clirélien est une vie de prière.

Jésus-Chiist veutque nous priions toujours :

mais former un bon désir, élever son cœur
vers Dieu , soupirer après les biens qu'il

nous promet, gémir à la vue de nos misères

el des pénis auxquels nous sommes expo-

sés , c'est là ce que l'Ecrilure aiipelle prier.

Avec un désir continuel d'obœnii les grâces

qui nous manquent, dit saint Augustin,

nous prions toujours.
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El ici, mes frères, observez, je vous prie,

qu'en exigeant pour la première disposi-

tion dans lii prière le sentiment do nos
besoins; qu'en fiiisanl consisler l'essence

(•le In prière dans l'exiiression de ces mêmes
l)esoins sentis vivement et avec un désir

ardent d'être exaucés, je ne parie pas de
ces faux besoins que la cupidité enfante

ou (]u'elle eiagère, je parle de vos besoins

réels, digues d'être exposés à un Dieu inli-

niment saint , 'et qui méritent les allenlions

de sa [irovidence. C'est ainsi que la femme
de noire Evangile demande, non pas des
biens fiivoles, T'élévalion de sa famille, des

richesses et des honneurs', mais que Dii-u

ail pitié d'elle, qu'il ait pitié de sa (ille, et

qu'en la délivrant de l'esclavage du démon,
il la mette au nombre.de ses propres en-
fants.

Maintenant donc que vous savez ce que
c'est que la prière, quelle est la première
condition qu'elle exige? N'apportez ()lus

(le vains prétextes pour vous dis[)enser d'y

avoir recours. Je ne vous demande encore
une fois que de bien sentir votre indigence,

que de l'exprimer du fond du cœur; et

voire prière, comme celle de la Cliana-

néenne, sera hundjie, respectueuse et fer-

VL'iile, toute remplie du désir d'obtenir ce
(ju't'lle dema:ide. (]elte femme, si vivement
touchée, s'abaisse, se prosterne, adore;
elle ne fait point valoii' la démarche qu'elle

vient de faire eniputtant le lieu de sa nais-

sance; et en venant chercher un sauveur
dans une terre étrangère, elle n'expose que
ses besoins et ses désirs, elle ne fait en-
tendre que le cri de sa misère, elle supporte
tout le poids des humdiations dont on la

couvre, et s'abaisse plus profondément en-
core à mesure qu'on la rebute et qu'on
Ihumilie davantage. Au milieu des épreu-
ves, elle redouble ses gémissements, et la

ferveur de sa prière augmente avec les dif-

ti(;ullés qu'on lui oppose. Ayez pitié de
moi. Seigneur, Soigneur, sauvez-moil

Voilà ce que fuit le so:i iment de nos be-
soins : il nous donne cetle iiumiiité, ce res-

pect, cette ferveur de la Chananéeiiue. Un
criminel qui demande grâce, un indigent
qui sollicite, un inloituué qui [)rie, ne le

lont point avec hauteur, avec Uistiaclion,

avec bécheresse; et pourquoi ? C'est qu'ils

seiilenl vivement ce qu'ils demandent.
O mes Irères 1 je ne suis [)lus étonné de

vos airs de faste et de grandeur jusque dans
le temple, de la | reiOmption qui règne
dans vos prières, du secret orgueil (jui les

nccoiupagne, et qui en oto lout le prix
;

nuij, vous ne sentez pas vos besoins, vous
ne vo} ez pas la lèiire qui vous convre, vous
n'afieicevez |)as les plaies honteuses qui
déligurent votre ûme; ou vous crnyez n'a-

voir presque rien à demander, ou vous
pensez avoir des titres [)our l'obtenir. Il

vous reste une sorte de comjilaisanco dans
vos mérites, vous vous croyez riclies en-
core, tandis que, si vous connaissiez votre
indigence et tous vos munx, vous auriez
horreur de vous-mêmes. Kl sur qui le Sei-

gneur laisse-t-il tomber ses regard?, nous
dit-il lui-même dans l'Ecriture, si ce n'est

sur les humbles, sur une âine pauvre et

petite à ses propres yeux.
Je no suis |)lus étonné si vous êtes si dis-

trait>, si Si'Cs, si arides dans la prière; vous
vous bornez à des prières do routine et d'u-
sage ; vous récitez des formules que vous
puisez dans les livres, ou que l'on vous a
ap|)iises dans voire enfance, et vous ne pre-
nez rien dans votre cœur.
Ce n'est pas cependant que les prières

que l'Eglise nous remet sous tes yeux et

qu'elle fait apprendre à ses enfants soient
sans force et sans vertu, mais c'est tou-
jours le cœur qui doit les dire. Quelle plus
belle prière que celle que nous a apprise
Jésu^-Christ lui-même 1 et toutefois qu'est-
elle (ievant Dieu, qu'un vain sot qui fia|i|)u

l'air, si c'est la bouche seule qui la répèle.
Sentez la donc en la disant.

O notre Père! notre bon Père, qui êtes
aux cieux, el qui nous y appelez pour y
ôlre heurt ux avec vous, que votre nom soit
sanclihé. Hélas! flis ingrat et rebelle, je
n'ai fait que vous déhoiiorer jusqu'ici : (pio
votre règne arrive; détruisez en moi l'em-
pire du monde el du péché; régnez dans
tous les cœurs : que votre volonté toujours
sainte se fasse sur la tei're aussi parfaite-
ment qu'elle se fait dans les cieux : don-
nez-nous notre p;iin de tous les jours, don-
nez-nous les secours qui nous sont néces-
saires pour le temps et pour l'éiernilé,
jiardonnez-nous nos olfensos, nous pardon-
nons de loul nolie cœur à ceux qui nous
ont olfensés. Aliligés par les teti allons les
plus violentes, Seigneur, ne nous y laissez
pas succomber, délivrez-nous de tout mal,
délivrez-nous du péché. Seigneur, ayez pitié
de nous. Voilà, mes frères, l'oraison Domi-
nicale. Les expressions sont peu dilférentes,
le sens est le môme, et c'est le (;œur qui
l'a rendue.

Priez doi.c ainsi; priez du fond du cœur,
et vous ne vous plaindrez plus d'être trop
dissipés, d'avoir un esprit trop volage; lo
seri liment dont vous serez alloclés absor-
bera toute idée el tout autre senlimtwji;
si votre esprit s'égare un instant, votre
cœur le ramènera bientcit; il veillera el
parlera pour vous; votre silence même sera
éloquent, el un cœur touché, une ûme con-
trite et humiliée fera tout le mérite de votre
prière.

Alors vous ne démeniirez pas par votre
conduiio la prière que vous aurez formée;
vous ne demanderez pas d'être délivrés du
péché, en n'évilaiit pas les occasions d'y
retomber; vous ne prierez pas pour obtenir
des vertus, en négligeant les moyens de les

acquéiir el l'occasion de les j)raliquer;
vous ne solliciterez pus (tes grâces de cou-
version et de salut suis vous mettre en
peine de les mériter. Vos œuvres viendront
a rapi)ui de vos prières; vos démarches
seront d'accord avec vos paroles, parceque
vous ne demanderez (}ue ce (jue vuus
aurez commoncé par désirer, et qu'en le
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demandant vous vous disposerez à l'oble-

nir.

Mais il faut aussi demander avec con-
fiance; c'est la seconde dis|iosili{»n néces-

saire pour bien prier, et c'est encore celle

que la Chananéenne apporte à la i)rière:

Voyez-la, mes frères, prosternée aux pieds

da celui qui cou mande à la maladie, à la

mort, <i toute la nature entière, et qui exerce

un empire .souverain jus(jue sur les puis-

sances de l'enfer. S,i conliance est si par-

faite, que Jésus Christ lui-même l'admire

et en fait l'éloge. femme 1 que votre foi est

grande! « Millier, miiQna est fidcs tua.

[Matlh., XV, 28.)

Voilà, mes lières, ce qui touche le cœur
de noire Dieu ; c'est la foi que nous avons
en lui, c'est la confiance (jue nous lui té-

moignons. Où celle foi ne se rencontre

pas, dit saint Augus-tin, il ny a point de

I>rière.

Que celui qui demanda, dit l'apôlre saint

Jacques, le fas^e avec conliance et sans hé-

siter ; car celui qui liésiie, (pii craint de ne
pas être esaucé, qui doute de l'ellicacilé de

sa prière, est seml)la!jie auï Ilots de la mer
toujours poussés au gré des vents. Sa [irière

n'est d'aucun firix aux yeux du Seigneur, et

il ne recevra rien de ce qu'il demande : ISon

ergo estimet fiomo ille quod accipiat aliquid

a Domino. (Joe, I, 7.)

C'est en etl'et celle disposition d'infiJélilé

secrète que Jésus-Chrisi re|)roclia si vive-

ment au [)remier de ses apôtres : /tomme
de peu de foi! pourquoi avez vous douté
[Matth ,X1V, 31)? et c'est celle qu'il pourrait

è si juste litre reprocher à chacun de nous.
Hélas! nous i)rions comme si nous doui ions

du pouvoir ou de la bonté de celui au(iUL'l

notre prière s'adresse; nous portons en nous
un fonds de défiance qui fait injure à Dieu,

et nous rend inciignes de recevoir des mar-
ques de sa libéralité. Avec un grain de foi,

d'une loi vive, d'une coiifiance ferme et so-

lide nous tiansporlerions les montagnes s'il

le fallait, el nous ne savons pas écai 1er le

plus [)olii obstacle jiar la prière; nous n'ob-

lenous rien, parce que nous ne demandons
j)as comme il faut.

Cepeiidoiii, mes frères, n'avons- nous pas
d'assez grands molils de conliance, cl de
plus grands encore que ceux qu'avait laClu;-

nanéenne? Jillle n'élail pus inslruite comme
nous de toutes les merveilles de la puis-
sance de notre Dieu; son iieuple ne formait
pas comme nous le peuple cliuisi du Très-
Haut, el ce n'est pas en sa laveur qu'il avait

opéré tant de prodiges. Klle n'élail pas
comme nous au nombre de ses enlanls les

plus cliers, elle n'avait pas les mêmes tires
que nous pour lui dire notre l'ère et pour
former ce cri si louchant dont parle l'ajio-

Ire : Miserere mei , Domine; ce n'esl pas à

elle qu'avaient été faites les promesses; et

quand bien môme elles lui eussent été adres-
sées, elle n'avait jusque-là rien éprouvé
par eile-mêuje de la lidéiilé du Sauveur à

tes accomplir; toutefois elle espère forte-

ment, elle est remjilie de conliance, elle a

la foi la plus vive, el nous, mes frères, nous
douions, nous désespérons.
Nous qui, éclairés des plus pures lumiè-

res, connaissons toute l'étendue du pouvoir
de notre Dieu, el qui avons entre les mains
les livres sacrés qui en retracent si vive-

ment les merveilles ; nous qu'il a adoptés
d'une manière si spéciale pour ses enfants,

el à l'égard desquels il ne cesse dans les

saints Evangiles de se peindre comme le

jière le plus tendre, comme un père toujours
disposé à nous entendre et toujours prêt à

nous exaucer; nous à qui il a dit -.De-

mandez, et vous recevrez {Joan., XVI, 2V),

et qui savons que celui qui [)arle ainsi

est la Vérité même; nous, mis frères,
pour qui Jésus Christ prie, qui entrons
dans tous ses droits, qui prions en son
nom, et à (pii il a juré que rien ne nous
serait refuï'é de ce que nous demanderions
par lui et avec lui; hélas! c'est nous qui
hésitons, nous encore qui avons éprouvé
tant de fois les etTels de sa providence et les

secours de sa libéralité. Hé! quoi donc, les

bienfaits passés ne devraienl-ils pas ici nous
servir de garant pour l'avenir? Rappelons-
nous ces moments où sans ressource, sans
csjioir du côlé des hommes, devenus lo

jouet des événements les plus ira[)révus,

battus de tous côtés par les orages, et n'ayant
plus que des regards à lever vers le ciel,

tout à coup les nuages se sont dissipés, ou
un nouveau jour a brillé sur nos tôles, la

tempête s'est calmée, et par une assislanco
toute divine nous avons trouvé le port pres-
que au sein du naufrage : cœurs infidèles,

pourquoi donc avons-nous si tôt oub ié ces
prodiges? et pourquoi mellotîs-nous un si

grand obstacle à de nouveaux secours par
notre défiance? Ah ! quelque indignes que
nous soyons d'être exaucés, souvenons-nous
que ce n'est pas sur nous mômes et sur nos
mérites qu'est ap()uyée la force et la vertu
de nos prières, mais sur la b(Uilé infinie de
notre Dieu et les mérites de Jésus-Chrisl.
Hélas ! si nous priions en notre nom

,

nous aurions tout lieu de désespéi-er : in-

grates créatures, hommes jiéclu'urs, que
pourrions-nous offrir de nous-mêmes qui
méritât d'êlre agréé, et que serait-ce que la

confiance que nous ferions paraître alors?
une présomption aveugle qui nous rendrait
encore plus criminels. Mais nous avons un
Pontife saint, un Médiateur loul-j)uissanl au
nom duquel nous demandons, et quelle

grâce pourrait être refusée à nos |)rières 1

Je vous en assure , nous dit Jésus Christ

lui-même, si vous demandez quelque chose à

mon Père en mon nom, il vous le donnera;
jusqu'ici vous n'avez rien demandé en mon
nom. Demandez , et vous recevrez, afin que
votre joie soit pleine et parfaite. [Joan.,

XVI, 23, ^k.)

C'est donc là , mes frères, ce qui fonde
noire véritable conliance. Soit que nous de-

mandions à Jésus-Christ môme, en verlut

de ses mérites, soit que nous demandions
au Père, par les mérites de son Fils : dès

que nous le ferons avec foi, sans craindre,
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sans liésiler, ah 1 nous sommes sûrs d'ùiro

écoulés.

C'est , mes frères , une cliose bien re-

niarqu.ible, que tous ceu\ qui se sont adres-

sés à Jésus-Christ, pendaut sa vie mortelle,

ftour être soulagés dans leurs peines, pour
^tre secourus dans leurs n)alheurs, pour
être guéris dans leurs infirn)ilés, en ont
ohten:! tout ce qu'ils désiraient, et que
Jésus-Christ leur disait à tous : Allez,

rolre foi, votre confiance vous a sauvé
[Mallh., W, 22); cm coiunie à la l'ciunio

de notre Evangiie : Voire foi est grande,
qu'il vous soit (ait ainsi que vous le voulez

{Malth. , XV , 28] ; tant il est vrai (juc c'est

surtout à U'ie loi vive, à une conQauce
ferme et assurée, que Dieu prodigue ses

grâces et ses favcuis. Aimable coiitiance ,

qui met en notre pouvoir, el (^ui soumet en
quelque sorte à nos vœux toutes les ri-

chesses de la Divinité I

Mais, prenez garde, je vous prie, que
cette vive conUance sup[)Ose la peisévé-

rance , et c'est aussi ce ([ue nous apprend
si bien l'exemple de la Chananéenne.

Parce qu'elle a une foi vive et ardenie,

«De ne se lasse pas, uialgré tous les dé-

goûts qu'on lui tait éj^rouver; elle ne se

rebute pas des obstacles iwesque invin-

cibles qu'on lui oppose; elle [lersévére au
milieu de tant de raisons plausibles ,

pour
se retirer et pour désespérer ; elle esjièie

conire toute esj)érance.

Ici, mes frères, je croirais aiïaiblii- le

lexle de notie Evangile, si je prétendais y
mêler quelque létlexiun : écoulez-le dans

toute sa simplicité, ei vous ne pourrez vous
refuser aux tendres impressions qu'il fait

i.niire.

Lue fetnme Chanane'enne
,
qui venait au-

devant lie Jésus-Clu ist , se mit à crier el à

lui dire : Seigneur , Fils de David, ayez pitié

de tnoi! ma fille est fort tourmentée par le

ilémon ; et Jésus ne proféra pas un seul mot.

Sur quoi ses disciples s'approchèrent , el lui

dirent , en le priant : Congédiez-la, Seigneur,

car elle ne fait que crier derrière 7ious. Jl

leur répondit : Je n\ti été envoyé qu'aux
brebis de la maison d'Is-^'aël qui sont perdues.

Elle s'avança ncaninuins , et elle l'adora, en

disant : Seigneur, secourez-moi. Il n'est pus

raisonnable, lui dit Jésui-Clii isl , de prendre

le pam des enfants, et de le jeter aux chiens.

JS'on, Seigneur, reprit elle, mais les petits

chiens mangent au moins des miettes qui

lonibent de la table de leur maître. Alors Jésus

lui lépartit : femuiel yue votre foi est

arande ! que ce que vous souhaitez s'accom-

llisse. {.Uatlh., XV, -l-l-lS.)

Oadmirable legou (pi'a voulu nous laisser

Jésus-Christ 1 ù grâce si ulilemenl dilléiée

pour laiie éclater davantage la ver,u qui

l'ulilient, et nous mieux iiisliuiie ues

moyens de la mériter! C'est donc à cette

ecinliance qui fait persévéïer, que Dieu ac-

corde l'accomplissement des demandes que
nuus formons. (Jnoi! mcsfièies, elnous nous
lebuloiissi aisément, et nous nous [tlai-

gnons du moindre (iélai, et nous accusons
la providence de notre Dieu, et nous ces-

sons de prier. Ah ! mes frères, ce (|ue vous
ilemandez, la grâce, les vertus, le salul, est-

il donc trop peu de chose pour être de-
mandé plus d'une fois ? Est-ce donc ainsi

que vous sollicitez auprès des grands de la

terre un médiocre avanlagf, une fortune
temporelle el vous rebulez-vous au moin-
dre obstacle? Qnoi ! vous vous lassez de
prier 1 et Ditm s'est-il lassé de vous allen-
die, de vous inviler, de vous |)resser do
revenirà lui, de vous ménagi/r des res-

sources et des moyens do conversion?
Vous comptez en quelque sorte vos dé-
marches avec lui ; et, taudis (pje vous vous
montrez si int'idè es, a-l-il |)aru compter les

siennes avec vous ? Vous vous lassez et fteu:-

6Ue touchiez-vous au moment d'être exait-

cés ; encore un peu de persévérance et le

trésor des miséricodes du Seigmîur voas
éUiit ouvert ; encore une fois, et vous Irioin-

piiiez de la résistance de voire Dieu ; il no
voulait qu'éprouver votre conslanre, (pi'a-

nimer votre foi, qu'entlaunner vos désirs,

que vous faire nneux sentir le prix de sa

grâce et vous engagi-r plus forleinent à la

conserver avec soin après l'avoir obtenue
;

vous vous lassez au lieu de redoubler vos
eiforts comme la Chanauéenne, de multi-
plier comme elle les intercesseurs auprès
de Jésus Christ, de faire avec eux des de-
niandes plus vives, plus pressantes encore,
de ranimer votre ferveur et de soulenir vos
prières par vos cauvres. Vous vous las^ez,

et vous oubli'iz que le Seigneur est cet
homme de l'Evangile qui, après quelqu(;s
dilhcullés, ne peut refuser un ami qui le

prie avec instance ; (pie c'est ce père qui
est bien éloigné de donner une pieire à ses
enfants lorsqu'ils lui demandent de la nour-
riture; que c'est ce juge vaincu par les

sollicilalions dé la veuve, et qui accorde à

ses importunités ce qu'il avait refusé à ses
premiers cris

;
qub c'est lui eniin qui a dit :

Demandez et vous recevrez; cherchez et vous
trouverez; frappez et l'on vous ouvrira,
[Malth., VJ1,7.)

Ah ! désormais ne vous lassez donc plus

de demander; soyez constants, soyez infa-

tigables tiaiis vos poursuites; ce qu'on pa-
rait vous refuser aujourd liui, demain ou
vous l'accordera : attendez , comme vous
ditlsaïe : Exspecta ; si l'on ditfèru de nou-
veau, attendez encore : llcexspecla. (Isa ,

XXVlil, lO.jSupportezleS lenleursdeDieu...
votre [)eiiie ne sera point inulile, vos gé-
missements ne seront poinl perdus, on vous
lient compte de tous vos soupirs ; la prière

rent'erme toujours les jilus grands avanta-
ges .et vous conduira loi ou tard aux grâces

les plus abondantes dans celte vie, el au
bonheur éternel dans I autie : c'est encore
ce que va nous prouver rexem[)le de la

Chananéeune dans la seconde partie de ce

discours.

SECONDE PARTIE.

Qiois avantages plus précieux que ceux
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que nous oiïre la prière lorsqu'elle csl faite

avec <ies dispositions saintes! olle honore
véritablement Dieu ; elle soumet à l'homme
la puissance de Dieu môme.
La Chanaiiéenne, dont la prière doit nous

servir d'instruction et de modèle, honore
Dieu par l'aveu qu'elle lui fait de ses be-

soins et de sa dépendance, par l'hommage
qu'elle rend h sa grandeur et à son pouvoir,

par la confiance qu'elle a dans sa bonté.

A peine elle aperçoit Jésus-Christ, qu'elle

se prosterne devant lui, qu'elh; lui expose

ses besoins comme à celui d'où dé|)end lu

sort de sa (ille, sa guérison, son salul, et dont

elle attend son propre bonheur et la jouis-

sance de ce qu'elle a au monde de plus

cher.

Tel est, mes frères, le premier honneur
que nous rendons è Dieu dans la prière: en
lui offrant nos vœux, en lui exposant nos

misères, en élevant vers lui notre cœur,
nous recoiinaissons que nous dépendons ilo

lui comme de notre souverain Seignr^ur et

de noire premier Maître; que nous n'avons

rien de nous-mêmes ; que nous tenons tout

de lui; que nous en attendons tout; que
notre existence, notre santé, nos biens,

nos vertus et nos mérites, notre gloire cl

nos succès, notre félicité tout entière est

entre ses mains
;
que nos besoins réclament

à chaque instant son secours, et qu'en vain

prétendrions nous élever l'édifice de notre

fortune, de notre bonheur de noire salut

éternel, s'il ne l'élève pas avec nous.
C'est, mes frères, cet hommage rendu au

souverain domaine de Dieu sur sa créature;

c'est ce culte d'adoralion et cet aveu de no-

tre dépendance, que le Roi-Prophète regar-

dait comme si nécessaire b la gloire du
Créateur, et qui lui faisait dire avec tant

de vérité : Seigneur, toutes les fois que je

vous ai intoqué, je vous ai reconnu, par (à

même je vous ai avoué pour mon Dieu : ;< In
quacunque die invocuvero te, ecce cognovi
quoniam Deus meus «.<.» (Psal. LV, 10.)

Mais hélas! cet aveu que nous devons
à la gloire du Très-Haut, ce culte delà
prière, combien de chrétiens négligent de
le rendre, et vivent con me s'ils ne déjien-

daient que d'eux-mêmes, comme si dans le

monde il n'y avait point <le Dieu pour eux :

Sine Deo in hoc mundo. {E/)hcs.,\ï, 12.) Ils se

ménagent un accès au|)rès des grands, ils

leur font une cour assidue, ils en attendent

des grûces, ils s'empressent à mériter leur

faveur, ils les sollicitent, ils les importu-

nent par leurs soins et leurs prières, ils

leur prodiguent les témoignages de respect

et les assurances de fidélité, ils se courbent

lâchement devant des hommes comme hux,

et les jours, les mois, les années s'écoulent

sans qu'ils se souviennent qu'il y a un Dieu
au ciel, et qu'il les a mis sur la terre : Sine

/>eo. Ingrat! vous ne vivez, vous ne respi-

rez que par lui. Tout ce qui est en vous,

tout ce qui est hors de vous, sont des dons
qu'il vous a faits; la nature entière publie

sa m gnificence et sa gloire ; chaque mo-
ment atteste vos besoin? et vo'.ro dépen-

dance, et vous oubliez de lui rendre grâce,
et vous ne pensez point h l'invoquer, et

vous ne lui rendez aucun hommagf,el celui
que vous lui rendez est indigne de lui. IJ

est votre D eu, et vous ne l'adorez pas ; il

est voire Seigneur et votre Maître, et voui
ne l'honorez pas; il est votre bienfaiteur,

et vous ne le remerciez pas ; vous dépen-
dez de lui dans tout votre être, et vous ne
recourez presque jamais à lui. Ah I vous
éies donc un enfant dénaturé qui mécon-
naissez votre Père, vous êl^s ui infi.lèle

qui n'a point de Dieu : Sine Dro.
Mais quoi ! ne devez-vous rien <i sa gran-

deur, et n'altendez-vous rien de son pou-
voir? N'exige-t-il de vous aucun tribut de
louanges pour ses p rfections, et ne devez-
vous pas honorer la puissance de ses œu-
vres ? N'esl-ce pas lui qui est le maître des
événements et du sort, qui commande à

tout ce qui respire, qui dispose des biens
et des maux, de la santé et de la maladie,
de la joie et de la douleur, qui élève et qui
abaisse h son gré, qui blesse et qui guérit,

qui fait vivre et qui fait mourir? N'est-ce

pas lui qui fait des anges les ministres do
ses volontés, et qui f;iil Irembler et obéir
les puissances môme de l'enfer? C'est aussi

ce que reconnaîi la femmeChananéenne, et

ce qui, dans sa prière, honore véritable-

ment Dieu. Ce n'est pas seulement par le

senliment de ses besoins et do sa di^pen-

dance riu'elle a recours à lui. mais par un
senliment plus vif encore de la grandeur et

de la toulc-pui'^sance de celui auquel elle

expose sa misère.
Seigneur, fils de David! s'écrie-t-elle, et

c'est comme sion lui disait :0 vnus, leChrist,

le Messie à qui appartient tout honneur et

toute gloire! Roi des rois et Maîire des
maître-; de la terre, qui avez l'empire sur
toutes les nations et sur tous les siècles,

qu'on a vu maîtriser tous les éléments et

commandera toute la nature, à tous le<! êtres.

Seigneur, ayez pitié de moi. Vous voyez mes
besoins, à qui aurai-je recours qu'à celui

qui peut seul les soulager? Vous. entendez
mes vœux, vous lisez dans mon cœur, mais
vous voulez que je vous les expose pour
votre gloire. Exaucez-les Seigneur. Ce n'est

pas une grâce commune que je sollicite, ce
ne sont pas lies biens d'un f)rix médiocre,
c'est le salut de Vùiue de ma fille et le mien,
c'est la victoire sur l'enfer même conjuré
contre nous, c'est ce chef-d'œuvre de vos
merveilles et de votre j)ui.>sance : Ma ^//e

est tourmentée du démon.
Voilà, mes frères, le plus beau sacrifice

que la Chananéenne pouvait offrir h Dieu.
Ce sacrifice de louange, cet hommage qu'elle

rend à sa grandeur et à son pouvoir, c'est

pour le ()erpétuer, ctl hommage dans la

prière, que Dieu a voulu se former des
adorateurs en esprit et en vérité ; c'est

pour cela que l'Eglise a élevé des temples
et qu'elle a dressé des autels, qu'elle im-
mole cha(]ue jour la victime la plus proj re

à honorer le souverain Etre ; c'est pour cé-

lébrer SCS grandeurs, qu'elle a ét;:bli des
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niinislros el des piôlres, qu'elle s'est con-

sacré des solitaires et des viorj^os, qu'elle a

institué le chaiil des psaumes et des caiili-

ques; tout a été fait pour vous ramener à

la prière comme au culte essentiel que vous

devez au Tout-Puissant.

Mais qu'entends-jc, qu'enlends-je?.... quel

est le cri de l'impiélé qui fait expirer nos

prières sur nos lèvres, et qui vient glacer

autour de notre cœur tous les sentiments

que nous devons à la Divinité I Faibles

mortels, viles créatures ! suspendez vos

vœux, reprenez vos hommages, Dieu n'a

pas besoin de votre culte, et il est trop au-

dessus de vous pour s'abaisser jusqu'à dai-

gner vous entendre. Ainsi parle i'impie,

lorsqu'il veut se soustraire au premier de

tous les devoirs. O trop faible ressource

d'un cœur ingrat, et qui se fait de sa peti-

tesse môme et de sa misère un prétexte à

son indépendance 1

Dieu n'a pas besoin de mon culte etde ma
prière. Non sans doule, il ne cessera pas

d'être mon Dieu si je ne le prie pas; mais

pourquoi donc a-t-il fait, arrangé, disposé

cet univers, dont certainement il n'avait pas

besoin? pourquoi m'a-t-il placé dans ce

monde, et m'a-t-il rendu capable de con-

naître la beauté de ses ouvrages, de seniir

Je prix et l'étendue de ses merveilles, de

louer ses perfections et ses grandeurs?
Pourquoi me ramène-i-il à lui par le senti-

ment vif et continuel de mes besoins et de

ma faiblesse, si ce n'est que tous ses ou-
vrages servent à sa gloire, et que moi qui

en recueille presque tout l'avantage, je le

loue, je le bénisse à chaque instant; pour

que je le glorifie des attributs que je dé-

couvre en lui, et qu'il a fait éclater dans
ses œuvres

; |)Our que je lui rende grâce

pour tous les dons que j'en reçois, et que je

J'im{)lore pour tous les biens que j'en at-

tends.

Ah 1 sans moi la nature est muette et c'est

moi qui en suis l'interprète et le pontife
,

sans mon hommage tout ce qu'elle renferme
ne retourne point à son principe, el a éié

fait sans cause et sans dessein ; ce monde
est un spectacle puéril et frivole, l'ait seule-

ment pour nous amuser un instant. Dieu,

qui ne veut point de ma prière el île mon
culte, est un être distrait el indolent, qui

n'est que grand sans êlre bon, sans èlre

juste, sans être tendre et coiupaiis-

iiiint ; c'est un êlre dont la grandeur

n'est que fierlé, disons mieux, qui

li'ist que dédaigneux sans ôlre grand ; et

jiourqiioi donc la môme bonté qui n'a pas

dédaigné de ma créer dédaignerail-l-elle

(le m'enlendre et de s'occuper à me rendre
lieureux ? Pourquoi, si Dieu ne veut point

démon hommage, pourquoi a-l-il imjjrimé

dans mon cœur ce sentiment si [jrompt qui,

au moindie danger et avant toute rétlexion,

me lait tourner les yeux vers le ciel et éle-

ver ma voix vers le Dieu qui m'a formé?
Puunjuoi entin ce cri universel, ce concert

de louï lus peuples, qui, sans aucun accord
et par un instinct naturel, invoquent l'Au-
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leur de leur être el lui rendent leurs hom-
mages?

Mais je parle ici à des chrétiens, hélas !

souvent aussi ennemis de la prière, aussi
lièdes, du moins aussi indifférents pour
elle que les impies mômes ; et je leur dis •

pourquoi donc, mes frères, pourquoi votre
Dieu neoesse-t-i! de vous inviter à le prier,

el vous dil-il lui-môme que le sacrifice de
louanges que vous lui rendrez servira à sa
gloire ? Pourquoi Jésus-Christ vous ordon-
ne-t-il de prier sans cesse ? Pourquoi la

religion toul enlière esl-elle pour vous un
engagement à la [)rière, si ceiendanl vous
la négligez ? Eh bien I âmes lâches, ne [iriez

pas, laissez à des cœurs [)lus lidèles cet
exercice pour eux si doux et si consolant

;

rompez tout commerce entre Dieu et vous
;

oubliez même que vous avez un Dieu, et
que c'est lui qui vous a formés ; mais aussi
n'attendez |)lus rien de sa bonté, puisque
vous ne voulez pas honorer sa puissance :

ne vous plaignez plus si vous n'éprouvez
pas les edels do son amour; rendez-vous
heureux si vous croyez pouvoir l'être sans
lui, et essayez si, au milieu de vos be-
soins, vous pourrez vous suffire à vous-mê-
mes.
Ahl loin de nous, mes fières, cet aveu-

glement si étrange. Ayons recours à notre
Dieu, prions, et comme la Chananéenne,
nous honorerons Dieu par la confiance que
nous lui témoignerons. Je vous ai déjà
montré avec quelle foi, quelle confiance la

Chananéenne a prié ; et que croyez-vous
qui ail le plus honoré Dieu dans sa [)rière,
si ce n'est cette confiance même avec la-

quelle elle s'adresse à lui ? Elle sait com-
bien le secours des hommes est incertain,
combien leur science est vaine, combien ils

sont peu touchés de nos maux, ou impuis-
sants à les guérir : aussi c'est le maître et
le Sauveur des hommes qu'elle implore, et
avec quelle constance souffre-t-elle ses dé-
lais? O chrétiens I dévoilofis ici tous les se-
crets de la conduite de notre divin Maître.
Ce n'est pas seulement pour olfrir une le-
çon, qu'il éprouve ainsi cette âme fervente,
c'est pour augmenter la gloire de Dieu mê-
me ; el en etfet, esl-ii un plus beau specta-
cle p(jur le ciel qu'une âme ainsi aux prises
avec son Dieu tel que Jacob, lorsqu'il lulla
contre lange du Seigneur. Elle le retient,
eile l'arrête comme malgré lui par la fer-
veur de sa prière; elle semble lui dire :

Seigneur, en vain paraissez-vous détour-
ner de dessus moi vus regards, en vain
teignez-vous en quelque sorte de vouloir
porter à d'autres vos laveurs, el de n'êtrH
devenu cruel que pour moi seule. Ah 1 je
connais trop la bonté de votre cœur pour
me laisser surprendre par cette rigueur ap-
jiarente : vous éprouvez ma foi, mais elle
ne sera point ébranlée, et l'hommage que
vous en recouvrerez eu sera plus digne de
vous. Quand je serais encore mille fois plus
vile. à vos yeux, ah I vous êtes mon Père, et

je suis l'ouvra'ge de vos mains ; vous avez
infiniment plus de miséricorde et de clé-

10
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nience que je n'ai de malice ei do faiblesse,

ctvousôtes eii(;ore plus empressé à exau-
cer mes vœux que je ne le suis à les former.
Non, Seigneur, vous n'échapperez pointa
l'ardeur de mes sollicitations et à la viva-

cité de mes désirs : quand vous me rebute-
riez plus durement encore, quand vous me
laisseriez à vos pieds dans un état de lan-

gueur, de sécheresse et d'aridité, quand
j'y paraîtrais abattue sous la rigueur de vos

coups, et que j'y resterais presque sans

Riouvemenl et sans vie, ah 1 j'espérerais tou-

jours en vous.

Hé 1 mes frères, quoi de plus propre à ho-

norer Dieu qu'un pareil langage? Quoi de
plus glorieux pour lui que cette espèce de
combat où il ne paraît jamais plus grand
que lorsque après avoir résisté de toutes

ses forces,, en apparence, il se laisse vaincre

en tin par sa créature.

Car, ajoutez, mes frères, que si la prière

fuite avec de saintes dispositions honore
véritablement Dieu, d'un autre côlé aussi

elle soiimet à l'homme toute la puissance

de Dieu môme. Voyez cette Chanunéenne
qui, humiliée, prosternée, ne recevait pour
toute réponse que les marques les [)lus sen-

sibles de l'indili'érenee et du mépris ; voyez-

Ja, par l'empressement, l'ardeur et l'impor-

tunité de sa prière, obtenir les éloges de

celui dont elle éprouvait les dédains et les

rigueurs, triompher de toute sa résistance

et disposeï de tout son pouvoir, et se rendre

j'arbiire de ses grâces et de ses faveurs.

Femme, lui dit Jésu.s-Christ, quil vous soil

fait ainsi que vous levoulez: « mulier, fiai

tibi sicul vis. » Qu'il vous soit fait ainsi

que vous le voulez. O paroles pleines de

lorce et d'énergie 1 voilà donc la volonté de

Ja créature devenue [tar la prière la volonté

(ie Dieu même. Voilà tout le pouvoir d'un

Dieu soumis aux désirs de l'âme qui prie,

et qui continue à [irier. La Chananéenne
a demandé la guérison de sa (ille, la vicloiie

sur les démous, et sa tille est guérie, et les

démons sont en fuite, et elle a obtenu tout

ce qu'elle demandait. Ah 1 demandons,
sollicitons, pressons, et nuus deviendrons

les maîtres delà nature, et nousobtiendrons

toutes les richesses de la grûce, et, tout sup-

pliants que nous sommes, nous commande-
rons en quelque sorte à Dieu même.

Dieu a parlé au néant, et le néant a été

docile à sa voix; il a dit: que la lumière

se fasse , et elle a été faite
;
que les astres

brillent au tirmament, et les astres ont

éclairé les cieux; que Ja terre produise, et

Ja terre est devenue féconde. Par la prière

l'iiomme corumande aux ouvrages du Créa-

teur, et ses ouvrages lui soiil soumis : Obe-

dienle Deo voci hominis. ( Josue, X, ik.)

Aioise prie, et la mer se divise et suspend

ses tlots ; Josué, armé de la t)rière, s'écrie

avec contiance: Soleil arrête-toi, et le soleil

s'arrête; lilie se met eu prière, et le ciel

s'ouvre et se ferme à son gré; Ezéchias

prie, il demande que ses jours soient pro-

longés, et la mort recule, Ezéchias est ex-

aucé; la peste, la stérilité, la famine, les

fléaux redoutables, ministres des vengeances
du Très-Haut, vont se répandre sur Ninivc,
sur un peuple rebelle; épouvanté par les

menaces du iirophète, il prie, et fléclii pm-
sa prière, Dieu s'apaise ; il exauce ses vœux,
et se prête à ses volontés : Obediente Deo
voci hominis.

C'est à la prière que les Judith, les Su-
zanne, les Daniel, les Corneille, les Augus-
tin, ont dû leur changement ou leur vic-

toire.

A[)rès cela, mes frères, ai-je donc eu tort

de vous dire que la prière soumet à l'homme
toute la force et tout le pouvoir de son Dieu ?

Serez-vous surpris maintenant que le sa-

vant, pour attribuer à la prière la toute-

puissance, appelle la'prière toute-puissante:

Omnipotens oraiio. Que saint Augustin dise

que la prière du juste ou cie celui qui veut

le devenir est la clef qui ouvre le ciel :

Oratio jiisti clavis est cœli. Et que, selon la

pensée de saint Rémi, la prière triomphe de
celui qui est invincible, et surmonte leTout-
Puissant lui-même : Oratio vincii invinci-

bilem, superat Omnipotentem.
Hé, mes frères ! Jésus-Christ ne s'est-il

pas engagé de la manière la plus précise,

non-seulement par l'exemple de la Chana-
néenne, mais par des serments plus expres-

sifs encore, à donner tous les effets a la

prière? puisque c'est ainsi qu'il [larlo à ses

apôtres: lin vérité, en vérité, je vous le dis :

tout ce que vous demanderez à mon Père en

mon nom vous sera accordé. « Amen, amen,

dico vobis, quidquid petieritis, ei,c. »

Qui dit tout, mes frères, n'excepte rien ;

et pourquoi donc, avec tant de besoins, avec

tant de désirs et tant d'indigence, environ-

nés de tant de périls, attaqués par tant d'en-

nemis, sujets à des tentations si violentes,

entraînés par les penchants d'une nature si

corrompue, exposés à la séduction d'un

monde si dangereux, toujours si faibles pour

la vertu, si ardents pour le vice ,
pourquoi

négligeons -nous de prier, ou pourquoi
prions-nous si mal ?

Pourquoi encore, dans les différents états

de la vie, dans des situations si diiliciles,

des positions si délicates et si ciitiques,

pourquoi ne recourons- nous point à la

prière? O vous! pères, époux, maîtres,

mères infortunées , épouses désolées, vous

tous qui avez des grâces à demander, des

peines à soutenir, des passions à vaincre,

des devoirs à remplir, des conseils à pren-

dre, des affaires essentielles à terminer,

priez, et les secours d'en haut vous sont

assurés. La prière est cette fille du ciel, qui,

descendue parmi nous pour soulager nos

misères, du fond de nos cœurs s'élance,

prend son vol, et s'élève jusqu'au trône de

la Divinité. Là, admise en sa présence,

humble, suppliante, elle expose nos besoins

et nos vœux; elle sollicite, elle presse;

elle obtient, et revient à nous glorieuse,

triomphante, et chargée des dons précieux

et des grâces qu'elle apporte avec elle, ja-

mais sou attente n'est value ;
jamais sou
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os[iërance n'est trompt^e; el lors inOiiio (|iie

Dieu semhlorel'useroudiirérer de l'exaucer,

ce n'esl (lue pour lui accorderen effet beau-

coup plus qu'elle ne paraissait désirer. O
mon Dieu 1 puisque nous sommes nous-
uitMnes, par notre lâcheté, notre indifférence,

le plus grand obstacle à vos dons, répandez

sur nous l'esprit de prière pour nous aider

à les obtenir; enseignez-nous à prier, et

que nos demandes, toujours dignes de vous,

nous conduisent à votre amour et à la vie

éternelle queje vous .«ouhaile.

SERMON V.

Pour le deuxième dimanche de Carême.

suB l'importanck du salut.

riiiim est iiecessarium. {Luc, X, 42.)

Une seule chose est nécessaire.

Quelle est, mes frères, celte chose uni-

quement nécessaire dont parle Jésus-Christ:

si je prête l'oreille aux discours séduisants

des enfants du siècle, je ne vois point d'autre

nécessité pour moi que celle de me procurer
sur la terre une situation douceetcoramode,
de travailler dejour en jour à la rendre plus

douce encore, et de jouir par elle de tous

les avantages qui accompagnent la gloire, le

crédit et les richesses.

C'est là ce que répètent de mille manières
différentes ceux qui dans le monde veulent
passer pour sages; c'est là ce que les Pères

y enseignent à leurs enfants, et les maîtres
à leurs disciples.

C'est d'après ces maximes que je vois,

dans toutes les conditions de la vie, des
hommes s'empresser, s'agiter, courir par la

vuie des peines, des soins et des fatigues,
apiès un état plus doux en apparence, mais
qui ne les rend presque jamais plus tran-
quilles en effet, et consumer ainsi dans un
cercle d'illusions, une vie si courte aux yeux
du vrai sage, el qu'ils considèrent cependant
co-ume devant durer toujours.
Ah 1 insensés... était-il donc si nécessaire

de poursuivre avec ardeur un bonheur qui
vous échappe? et fallait-il oublier les vrais

biens d'une cité fixe et permanente, pour
vous attacher aux douceurs trompeusesd'un
monde dont la tigure s'évanouit?

Avouous-le, chrétiens, tandis qu'il en est

tem|)s encore : Il n'y a rien de si important
j)Our l'homme, q|ue le soin de son bonheur
éternel, que l'affaire de son salut, et c'est ce
queje vais établir dans la première partie
ue ce disco.irs; mais si rien ne nous inté-

resse davantage, dans quelles dispositions
ue devons-nous pas entrer pour faire réussir
un objet duquel dépend notre sort, c'est ce
qui lera le sujet (Je la seconde.

Ainsi, l'impoi tance du salut nous ap-
prendra l'eseime que nous en devons faire;

les dispositions où nous devons entier nous
indiqueront ce qui peut en assurer le suc-
cès.

Je ne connais point, mes frères, de sujet
plus digne de vos réilexions; et en m'ulta-

chuut, dans celte instruction, à vous remel-

40i

Ire sous les yeux une des vérités les plus

frappantes, mais les plus simples de la re-

ligion chrétienne, je crois vous prouver as-

sez <pie c'est uni(iuement votre salut que je

cherche: daignez donc seconder mes vœux,
daignez vous rendre attenlits ; je vous hi

demande, au nom de vos intérêts les plus

chers, el pour obtenir que Dieu lui-même
hxe votre espri'. et touche votre cœur, im-
plorons le secours de sa grâce, par l'inter-

cession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour nous pénétrer vivement de l'impor-
tance du salut, considérons quelle est la

grandeur de l'âme qu'il s'agit de sauver,
quel est le désir ardent que Dieu a du salut

de l'homme, et quel est enfin le prix du sa-
lut considéré en lui-môme.
On vous l'a dit, mes frères, et plaise au

ciel que vous ne l'ayez pas oublié; émanée
en quelque sorte de la Divinité, votre âme
a été créée à son image; elle a été formée
par son souffle, et n'a rien de commun dans
sa substance, avec les corps qui l'environ-

nent, etcelui même auquel elle est si étroi-

tement unie.

Sujette, il est vrai, par celte union in-
time, aux impressions différentes qu'ils

peuvent faire sur elle, mais d'ailleurs sim-
ple, indivisible, elle ne craint point, comme
eux, le ravage des temps, puisqu'elle porte
en elle un germe d'immortalité.

Cai)able de s'élever jusqu'à Dieu, par la

vaste étendue de ses [)ensées, elle connaît
l'auteur de son être, elle le contemple dans
ses ouvrages, elle médite ses perfections,
elle lui rend homiuage, et en l'adorant, ello

devient le ministre, l'interprète et la voix
de toute la nature.

Appelée à ne tendre qu'à Dieu seul,

tout ce qui n'est {loint Dieu ne peut lui

sulîire, et comme elle trouve en elle-même
l'idée grande et magnifique d'un litre éler-

nel et sans bornes, elle y trouve aussi les

désirs d'un bien immuable et infini.

Susceptible des plus grands sentiments,
des plus hautes vertus, faite pour mériter,
elle est libre cette âme, et loin que rien la

conlraigne de s'assujettir aux objets créés,
plus grande que. tout ce qui l'environne,
elle peut , aidée du secours de la grâce , se
meitie, pur un généreux mépris, au-dessus
du monue eniier.

Voilà, mes frères, ce que c'est que votre
âme... Voilà ce qu'elle est par sa nature,
et ce qui faisait dire à saint Chrysostome,
que l'univers, que tout ce monde matériel

et sensible ne saurait en égaler le prix ;

c'est ce qui lui faisait ajouter encore que
notre unique Rédempteur n'a pas donné le

monde pour le racheter, mais son propre
sang.

Après cela, mes frères, n'ai-je pas droit

de vous demander à quoi vous pensez,
quand vous négligez de sauver cette âme si

précieuse, el que vous la dégradez par la

vaine recherche do biens frivoles el péris-

sables ?
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Ah 1 rentrez dans votre cœur, et recon-

naissez, par vos propres sentiments, que je

ne vous fti rien dit de la noblesse de votre

âme, qui ne se fasse sentir à vous malgré
vous-même. Oui, mon frère, interrogoz-la,

celte âme, jusque dans ses désordres, et

ce qui lui reste encore de droiture vous
apprendra qu'elle est faite pour d'autres

usages que pour ceux auxquels vous l'assu-

jettissez, et pour une autre félicité. Ecou-
tez comme cette raison, cette lumière
divine, qui marque votre céleste origine

,

vous condamne en secret, vous trouble,

vous agite, vous rend méconlentde tout ce

qui est en vous et hors de vous; c'est là

surtout ce qui vous rend la vie à charge,
et qui, peut-être même, vous fait désirer

au sein de vos plaisirs un anéantissement
que vous êtes réduit à considérer comme
votre dernière ressource, sans pouvoir ce-

jiendant compter sur elle. Pour calmer vos
inquiétudes, vous cherchez o vous distraire ;

vous détournez votre vue de cet intérieur

qui vous afflige, vous vous répandez sans
cesse au-dehors , votre â:ne est divisée , elle

vole d'objets en objets, elle cherche le retios

et ne peut le rencontrer nulle part, parce

qu elle ne le cherche pas où il esl en elfet.

Tantôt, par le sentiment de son immor-
talité, elle étend ses vues jusque sur l'ave-

nir, elle désire de vivre dans la mémoire
des hommes; et pourquoi faut-il qu'elle re-

jette une gloire solide à laquelle elle est

apfielée, pour se livrer à la poursuite in-

quiète d'une gloire mensongère? tantôt

elle veut augmenter ses richesses, et quelle

qu'en soit la mesure, ses désirs sont tou-

jours plus vastes que ses trésors; que di-

jai-je entin? elle se plonge dans l'ivresse

des amusements et des plaisirs. Dans de
premiers moments ils l'enlèvent, ils la

transportent, ils semblent lui offrir un nou-
veau monde et lui donner un nouvel être;

mais pour peu que le charme dure, sa joie

se dissipe, une sorte de langueur succède

à son ivresse, et la contraint d'avouer que
ce n'est là que l'ombre du bonheur.

Et comment arrive-t-il . ô mon Dieu ! que
nous ne jouissions des biens de la terre

que pour sentir l'instant d'après ce je ne
sais quoi qui semble tenir tout à la fois du
vide qu'on éprouve ajirès en avoir joui, du
dégoût que l'on ressentirait à en jouir plus

long-temps, et malgré cela du désir d'en

jouir encore? mais non, c'est un autre

bien a\nès le(juei notre lœur sou[)ire; vous
avez voulu [tar là le rapfieler à vous, Sei-

gneur, et ce n'est que taule de bien con-

naître quelle est sa hn, que nous rame-
nons toujours ces désirs si vastes aux objets

sensibles.

Ainsi, mes frères, ainsi votre âme con-
servera, au sein même de ses dérèglements,
des caractères de noblesse et de grandeur
qui annoncent et eu qu'elle est, et quel est

le tel me auquel elle doit tendre ; tel est le

tils d'un grand roi, tel est un prince que sa

naissance appelle au trône, mais que ses

propres sujets retiennent captif; il [)orle

jusque dans les fers les premiers traits de
cette majesté que lui donne le trône pour
lequel il est né.

O vous tous! enfants du plus grand des
rois, et appelés à régner avec lui, recon-
naissez donc aujourd'hui que vous avez
une âme [>lus élevée, plus grande que vous
ne l'aviez pensé jusqu'ici. Considérez quel
rang elle tient dans les ouvrages de Dieu,
et combien elle doit vous être chère. Dans
quelque état que vous soyez, que la bas-
sesse apparente do votre condition ne vous
fasse plus oublier la dignité de votre na-
ture. Ah! que ne pouvez vous lire dans
mon cœur ! uiais c'est vous. Seigneur, que
j'en prends à témoin, vous savez combien
de fois j'ai gémi en votre présence, et com-
bien je gémis encore tous les jours lorsque
je vois des âmes si nobles, si belles, ou du
moins qui étaient faites pour l'être, se ré-
duire au plus honteux esclavage, se sou-
mettre aux passions les plus viles, s'oublier,
se rabaisser jusqu'à la condition dis brutes,
et en se bornant à jouir d'une vie animale
et terrestre perdre cette vie glorieuse et
céleste qui devait faire l'unique objet do
leur attente.

Ahl mes frères, relevez vos espérances,
occupez-vous de vos hautes destinées

; puis-
que votre âme a une si belle origine, qu'elle
a été créée pour une fin si noble, qu'elle
doit être l'image de la Divinité, faites qu'elle
lui devienne semblable, qu'elle devienne
un temple oij la gloire de Dieu réside. N'en-
visagez plus que le salut de cette âme,
puisqu'elle est la seule chose qui ne meure
point en vous. Songez que vous perdriez
tout en la perdant, et qu'après Jésus-Christ
vous ne pouvez plus rien trouver dont le
prixsufiise pour la racheter; soupirez uni-
quement après le souverain bien qui peut
seul remplir toute l'étendue de ses désirs,
et que, comme le dit saint Augusiin, tout
ce qui n'est point Dieu vous paraisse vil et
méprisable.

Mais pour augmenter en vous celle estime
et ce désir du salut, considérez comuieii
Dieu lui-même désire de vous sauver. Je
pourrais ici, mes frères, emprunter le té-
moignage de toutes les créatures, et vous
forcer de convenir que toutes ont été faites
pour vous conduire à Dieu; qu'il n'a fait

briller en elles sa magnificence que pour
sa sagesse et sa bonté; qu'il n'exerce par
elles sa justice, que pour vous attacher à

lui par la reconnaissance et l'amour, la

crainte et l'espérance: que s'il lésa fonuées
pour notre usage, s'il les lient assujetties a
votre empire, ce n'est que pour vous aj)-

prendie que, comme il a tout créé pour
vous, il ne vous a créé que pour lui seul. Je
pourrais encore, en suivant toujours les

vues de la foi, vous faire envisager cette

Providence de l'Etre suprême, qui anime,
qui soutient, qui conserve tous les êtres,

qui dispose tous les événements, qui règle

tout dans l'univers, et vous mofiirer que
c'est pour notre salut qu'elle conduit, qu'elle

dirige toutes choses
;
que c'est à celle tiu



497 CAREMK. — SERMON V, SLll LIMPOKTANCE DU SALUT. 498

(lu'elle le? rapporte loiiles, parc > que cVst
la plus propre h procurer la t;loire(iu Créa-
(eur, et que, comme le tiil Terlullieii, rien

n'est si tiii2;n(' de Dieu, (]ue le salut de
riiomme : Sihil tnm diijnum Deo, qunm sa-

ins hominis. Ainsi , que les empires s'élè-

vt'Ul ou (pTiis louchent t\ leur ruine ; que
Home, ffincienne Uonie devienne la ntai-

iressedu monde, ou qu'elle succombe elle-

même sous le poids de sa grandeur, pour
l'aire place à une Home nouvelle; que tout

se confonde daris It'S tHals; que les <^!éments
yorteiil de leur centre; (lue les colonnes du
lirmamcnl sébrardcnt , et que l'univers en-
tier s'écroule h la lin dos temps, qu'importe,
jK)urvu que Dieu nous sauve, qu'il sauve
du moins ceux qui répondent à sa ten-

dresse; (lu'imporle. encore une fois, puis-
(|u'il n'y a rien de si di^nt- de Dieu, que le

salut de l'IiomeK^: IS'ihil tam dignum Deo

,

quam salus hominis.
Mais des preuves encore plus directes

serviront à vous convaincre. Interrogez
toute la religion ; remontez de siècle en siè-

cle, et voyez tout ce(|ue Dieu a opéré pour
vous sauver. Depuis la promesse laite à

l'iiomme après sa cliule, avec quel soin Dieu
n'a-t-il ()as préparé le grand ouvrage de vo-
tre rédemption ? Que de prodiges l'ont pré-
cédé ! que de proplièles l'ont annoncé ! que
de justes vous en ont tracé, par des figures

sensibles, les f>lus vives images! Knfin le

Verbe s'est fait ciiair. Eh I quand il fut

question de tirer le monde du néant, un
mot suffît : alors Dieu dit, et tout fut fait;

mais pour vous sauver, le Fils de Dieu
descend et se fait homme, il donne tout, il

sacrifie tout, son repos, sa vie, sa gloire en
quelque sorte; il l'immole pour vous; il

vient dans la [lauvreté et la bassesse, dans
l'ignominie et les tourments ; il lui en coûte
des travaux pénibles, des larmes, des dou-
leurs, des abaissements extrêmes; il lui en
coule tout son sang. Est-ce assez? non, mes
frères, il est monté au ciel, non-seulement

f);)ur
lui, mais ()0ur vous ; c'est là qu'assis à

a droite de son Père, il travaille à votre
salut comme il y a travaillé sur la croix. Il

y travaille encore sur les autels où il se
donne à vous tout entier. Ah ! mes frères,

conci!Vt'Z - vous maintenant jusqu'à quel
puint Dieu désire de vous sauver, quelle est
l'estime qu'il fait de votre salul, quelle est
celle que vous devez en faire vous-mêmes V

Direz-vous que ce n'es! [)as |)Our sauver
tous les hommes que Jésus-Christ est venu
^urla terre, que son sang n'a pas été ré-

j)andu pour vous, et qu'il n'y a que quel-
ques âmes dont le salut lui ait été assez
(lier pour avoir voulu le procurer aux dé-
pens de sa vie? Il est le Dieu de tous; il

ne veut donc pas qu'aucun homme pe-
lisse, mais il veut, dit l'Apôtre des nations,
nous sauver tous. Hé quoi ! le cœur de vo-
ire Dieu n'esl-il j)as celui d'un Père et du
meilleur de lous les pères? Quoi I chacun
de vous, Mjt s frères, ne trouve t-il |)as en
lu;, ce désir ini!é du bonheur pour lequel
Dieu l'dfjit iiaitre? penchant iiisuiaioiua-

ble, qui est pour nous un témoignage as-
suré des desseins et de la bonté du Créa-
teur.

Quoi! Jésus pourrait-il oublier «h votre

égard cette même nature ilontil a daigné se
r(>vêlir. et fiar laquelle il s'est rendu voire
'ère I Quoi I les mériles de Jésus-Christ ne
ïulhsenl-ils |)as à tous? Ecoutez comme en
parle saint Bernard : si tous les hommes
sont devenus coupables par le péché d'un
Seul, l'innocence d'un Rédempteur ne ser-

vira-t-elle qu'à un seul homme? la justice
de Dieu a-t-elle [>lus de puissance pour
condamner que pour réparer? Adam a-t-il

eu plus de pouvoir pour nous [)erdre que
Jésus-Ghrist pour nous sauver? Quoi ! le

péché d'Adam me sera imputé, et la justice
de Jésus-Citrist ne me regardera pas!...

Kh! quel barbare [)l;iisir, ô mon Dieu!
pouvons-nous donc trouver à leslreindre
ainsi vos bontés, à nous considérer comme
de malheureuses victimes dévouées à l'a-

iialhèine, comme des instruments de colère,
à retomber du moins dans des doutes cruels,
bien capables de nous désesfiérer? Non,
Seigneur, non, je ne combats point au ha-
sard; mes efforts ne seront point inutiles;
vous êtes fidèle, ô mon Dieu I et j'attends
de vous ma récomf)ense. Vous m'aimez, ô
mon Père! je suis votre enfant, je suis le
prix du sang de Jésus- Christ, voire cœur
m'est assez connu, je juge de ses disfiosi-
tions à mon égard par les plaies de votre
Fiis.

Qu'elles soient donc le sujet de votre con-
fiance, mes frères

; qu'elles soient pour vous
tous un sûr garant du désir de la soif ar-
dente que Dieu a du salut de votre âme.
Comment s'en explique-l-il lui-mênje dans
l'Ecriture? Sous quelles figures louchantes
ne s'offre-l-il pas à vous? Là je le vois
comme un aigle qui étend ses ailes sur ses
peiits, qui se proportionne à leur faiblesse,
qui vole doucement et les couvre de son
ombre. Ici c'est une mère qui ne peut ou-
blier l'enfant qu'elle a porté, qui a sans
cesse les yeux fixés sur lui, qui suit tous
ses pas et le rappelle dans son sein

; plus
loin c'est un éf>oux qui gémit sur les éga-
remenls d'une épouse infidèle, mais (pji
soupire après son retour, et qui consent à
la reprendre malgré son infidélité

;
()lus loin

encore c'est un père qui va au devant de
son fils autrefois ingrat et rebelle, môle ses
larmes aux siennes, le reçoit dans ses bras,
lui pardonne et le traite comme si jamais
il ne lavait offensé. Que dirai-je enfin?
c'est le bon Pasteur, c'est un tendre pasteur
qui court après la brebis qui s'est égarée,
et la rapporte lui-même au sein du troupeau;
c'est partout un Sauveur qui vient cluTcher
ce qui avait péri, qui descend sur la terre,

,

non pas pour les justes, mais pour les pé-
cheurs. '

El tous les jours encore, mes frères. Dieu
ne nous donne-t-il pas des marques du S(jin

qu'il prend do votre salut, et du désir qu'il
ressent que vous y donniez vous-mêmes
tout le soin qu'il exige? Ah! ce Dieu si
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bon ne se fait-il jamais entendre à votre

cœur? Ne vous inspire-t-il jamais de re-

mords, de dégoûts pour le péché, pour le

monde et les choses du monde? car ce sont

là, mes frères, autant de grâces qu'il vous
ménage pour vous rappeler à lui. La voix

de ses ministres, nos instructions, nos lar-

mes, ne s'en sert-il pas pour vous toucher?
Ce désir que je forme de votre salut, ce dé-

sir qui me presse, qui m'anime, qui dicte

toutes mes expressions, qui, dans cet ins-

tant, devient l'âme de toutes mes pensées,

ahl c'est mon Dieu qui me le donne pour
vous l'inspirer à vous-mêmes.

Dites donc, mesfrères, que Dieu ne prend
pas à votre salut le plus vif intérêt; ne fai-

tes aucune estime de ce salut pour lequel

il ne cesse d'agir à chaque instant; restez

dans une molle indifférence, comme s'il

n'était question que d'une atfaire peu im-
portante pour vous; renoncez même entiè-

rement à ce salut que Dieu vous otïre en-

core. Eh bien ! il va porter à d'autres les

grâces que vous rejetez, par une substitu-

tion terrible pour vous, mais qui entre dans
l'ordre de sa bonté comme de sa justice ; il

va faire tomber ses faveurs sur des âmes
«lui en connaîtront mieux le prix, et il ne
se réservera à votre égard que le droit de

vous dire un jour : Je voulais vous sau-

ver, et c'(;st vous seul qui ne l'avez pas

voulu.

Ah 1 mes frères, qu'il n'en soit pas ainsi :

entrez dans les vues de votre Dieu, et si

vous voulez lui plaire, ayez soin de votre

âme qu'il a rachetée de son sang ; c'est vo-

tre âme, c'est votre intérêt personnel, et

cependant il en fait en quelque sorte le

jien propre; il en fait pour ainsi parler son
plaisir, sa gloire, son bonheur.
O mon Dieu I que j'ai peu connu jusqu'ici

l'importance de mon salut! mais que vos

empressements, vos efforts pour le procu-

rer, que l'estime que vous en faites m'en
donnent aujourd'hui une idée bien diffé-

rente! j'en jugerai désormais comme vous

en jugez, je l'estimerai comme vous le fai-

tes, j'y travaillerai comme vous avez dai-

gné y travailler
,
je n'épargnerai rien pour

en assurer le succès.

Eh! qu'est-ce en eGfet que notre salut

considéré en lui-même? De quoi s'agit-il

quand on nous presse de sauver notre âme?
Pour le bien comprendre, mes frères, con-

sidérons-nous comme placés entre deux

éternités. L'une est une éternité d'oppro-

bres, de repentir et de douleur; l'autre est

une éternité de gloire, de délices et de joies

inetfables. D'un côté je vois de petits biens,

des biens faux et apparents suivis de très-

grands maux; de l'autre je vois de petits

maux adoucis par roncliou de la grâce et

|)ar l'espérance, et qui conduisent à de très-

grands biens. Ici ce sont des plaisirs d'un

moment pour des [)eines qui ne hnironl ja-

mais ; là ce sont des aliliclions passagères

pour des joies éternelles. Faire un heureux

choix entre ces deux destinées si contrai-

res, échapper à une éternité de malheur,

parvenir à une félicité inaltérable, voilà ce
qui l'orme le salut.

Grand Dieu I serons-nous donc toujours
aveugles sur de si grands intérêts! Ahl que
sert à l'homme de gagner le monde entier,

s'il vient à se perdre lui-même? Chrétiens,
que le monde séduit, qui vous laissez sur-
prendre à ses faux attraits, à ses vaines
promesses

, qui n'êtes sensibles qu'aux
avantages qu'il vous présente , et ne crai-

gnez que sa disgrâce et ses mépris, que
vous servira un jour de vous être attachés
à ce monde trompeur? Dites-moi ce que
sont devenus ceux qui l'ont tant aimé ? il ne
nous reste d'eux que leurs cendres, et tout
a péri pour eux. Leurs espérances se sont
évanouies comme un songe; elles ont été

dissi()ées comme une vapeur légère, comme
la paille qu'emportent les vents ; leursjoies
ont disparu comme ces sillons que forme
un vaisseau dans sa course. Les ondes qu'il

avait divisées se rapprochent, et le mo-
ment d'après il ne reste aucune trace de son
passage. Que leur a donc servi de jouir des
faveurs de ce monde? Il n'est plus rien à

leur égard, et c'est ainsi qu'un jour tout
périra pour vous. Quid prodest.

Enfants des hommes, qui n'avez de goût
que pour la vanité et le mensonge, que
vous serviront, diles-moi, tous ces gains
illicites, tous ces biens que vous amassez
sans faire assez d'atiention aux lois que la

religion et la conscience vous imposent?
que vous serviront ces plaisirs auxquels
vous vous livrez sans règle et sans mesure;
ces voluptés des sens, ces folles amours
auxquelles vous sacrifiez votre fortune, vo-

tre honneur même et votre re|)Os; ces déli-

ces ou ce désœuvrement d'une vie molle et

inutile ; ces excès et cette intempérance qui

usent votre sanlé, et qui la flétrissent dans
la tleur de vos ans; cet éclat de gloire et de
réputation ; ces vains éloges qui sont la (in

et le premier mobile de toutes vos entre-

prises ? Ah ! les ris et les jeux, les richesses

et la gloire ne vous suivront pas dans les

enfers. Quid prodest? (Mutlh., XVI, 26.)

Que vous servira donc, encore une fois,

d'avoir joui de toutes ces choses, en sup-

posant d'ailleurs que vos vœux soient rem-
plis

;
que vous servira d'avoir possédé sur

la terre ce qui flatte le plus vos désirs, lors-

qu'il ne vous en restera pour tout fruit que
des regrets inutiles, qu'un repentir amer,
qu'un malheur sans ressource, qu'une perte

Irréparable du salut de votre âme. Quid
prodest ?

Pensée qui a fait les saints, les vierges et

les martyrs; qui a peuplé les cloîtres et les

déserts, qui, jusque dans le monde et au
milieu de la cour, a produit dans les âmes
droites le détachement et toutes les austé-

rités d'une pénitence vraiment chrétienne;

pensée seule capable de réprimer en nous
les saillies des passions, si nous nous atta-

chions à la méditer. Que servira à l'homme
de gagner tout le monde s'il vient à perdre

son âme ? Quid prodest ?

Mais, au contraire, quand je devrais sa-
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critier raes hicns, tua gloire, ma vie, quoi
gjiiii ne sera-co pas pour moi, si par ce rc-

iionctniPiU et ce sacrifice j'obtiens une
trioire immortelle, une éternelle félicilé?

Qu'est-ce (jue le momlo peut m'oUrii? ô
mon Ame! que peux-tu désirer ici-bas, que
tu ne retrouves avec des avantages bien

plus grands dans ta véritable patrie? Si lu

aimes les richesses, mels-les dans un lieu

où elles ne puissent jamais périr ; celui qui

s'amasse un trésor dans le ciel doit mépri-
ser tous les biens de la terre. Si tu aimes
l'honneur, ne recherche que celui qu'on ne
peut aimer sans en être digne. Si tu aimes
la vie, travaille pour arriver à une vie qui

ne puisse jamais être bornée par la mort.

Ouei que soit enfin l'objet de ton amour,
celui qui a toul fait le tiendra lieu de lout

ce que tu aimes : Quidquid amaveris, Deus
lihi erit.

Elil que vois-jel dans tout ce que les

hommes appellent beauté, joies, richesses,

grandeur, qu'une ébauche bien imparfaite

des grandeurs célestes et de lout ce qui est

renfermé dans l'idée du salut. Ce n'est ici

qu'un lieu d'exil, qu'une vallée de larmes,
que la région des morts ; et que sera-ce de
l'heureuse Jérusalem, de la terre des vivants?
Avouons-le donc, mes frères, il n'y a que

le salut d'inifiortant pour l'homme; il n'y
a essentiellement que lui seul de désirable
pour moi. Mon âme est trop grande pour
devoir s'attacher à un autre objet. Dieu dé-
sire trop ardemment mon salut; il a fait

trop de choses pour le procurer, pour que
je ne le désire pas et que je n'y travaille

pas moi-même avec ardeur; enfin, puisque
ce salut est mon souverain bien, que c'est

tout mon bonheur, et qu'il est question de
choisir entre la voie de la vie, comme parle
l'Ecriiure, et celle de la mort, entre la

possession d'un Dieu et la perte éternelle
d'un objet si parfait, enliele ciel et l'enfer,

il est trop intéressant pour moi de réussir
à cet égard pour que je n'entre pas dans
toutes les dispositions nécessaires pour as-
surer mon salut. Quelles sont ces dispo-
sitions? C'est ce que je vais considérer dans
ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Dieu , toujours riche en miséricordes

,

nous a donné, pour nous conduire à lui,
beaucoup plus que nous n'étions en droit
d'espérer : partout il nous offre des moyens
de salut qui nous peignent l'excès de son
amour; des moyens toujours présents et
faits j)0ur tous ; diés moyons efficaces en eux-
mêmes, et qui cependant ne servent bien
souvent qu'à nous rendre plus coupables,
f>arce que nous no nous attachons pas à nous
les rendre vraiment utiles.

Pour (iiévéuir un abus si déjilorablo, ou
du moins un oubl: si funeste di.'S siicours
qui nous sont offerts, et pour entrer (Jans
des dis()ositioris qui nous conduisent à en
faire un saint usage, je dis, mes frères, que
nous devons nous occuper du salut; nous
en occuper au [duslôt, nous en occui)er sé-

rieusement; enfin, nous en occuper cons-
tamment; c'est à ce petit nombre de pro-

positions qui n'énoncent rien que de sim-
ple, que je crois [louvoir réduire toutce qui
est d'une pratique essentielle pour le salul.

Il n'est presque personne au sein du
Christianisme, qui, par ses discours, ne re-

connaisse combien il importe à l'homrue
de se sauver. Les mondains eux-mômes

,

dans la lassitude et l'épuisijraent de leurs

passions, s'ex()liquent à ce sujet dans dos
termes qui feraient croire qu'ils en jugent
comme les âmes les plus fidèles. On dit,

et il n'y a que des hommes dont la foi soit

éteinte qui ne tiennent pas ce langage , on
dit qu'on veut son salul, et on n'y pensepas.

Je considère altenlivement les occupa-
tions de la plupart des chrétiens, et je vois
toute leur vie partagée en soins t)Our les

choses d'ici-bas, et en amusements, pour
se délasser de ces soins pénibles ou pour
calmer leur agitation et leur ennui. Des
projets fialteurs, des établissements hono-
rables, le négoce, des emplois éclatants, des
contestations opiniâtres que l'intérêt ou
l'ambition fait naître, la table, le sommeil,
le jeu, les plaisirs, voilà ce qui absorbe
presque tous leurs moments.

Ainsi, parmi tant de jours, tant d'années
qui n'ont été donnés à l'houime que pour
travailler au grand ouvrage de son salut, à

peine peut-il compter quelques instants où
il s'en occupe. Mille objets différents le

dissipent tour à tour ; il s'y livre, et l'af-

faire de son salut est presque toujours la

première chose qu'il leur sacrifie. Mille ()en-

sées diverses se succèdent dans son esprit,

celle du salut ne s'y présente presque jamais;
il est le dernier et comme le moindre do
tous les soins qui l'agitent.

Cependant, mes frères, voulez-vous sa-
voir quel est celui qui sera sauvé? C'est

celui qui [lourra enfin prendre assez d'em-
pire sur lui-même pour régler toute sa con-
duite, toutes ses pensées, tous ses désirs
sur les lois que l'Evangile nous prescrit. Or,
qui le pourra, mes frères, sinon celui qui
ne perd point de vue sou salul, qui se le

jtropose sans cesse comme un objet essen-
tiel et le seul qui soit essentiel pour lui,

qui y pense et qui ne se contente pas d'y
penser, mais qui le médite profondéujent
et achève par là de se convaincre de sa né-
cessité; car, prenez garde, je vous prie,

c'est de celte jiersuasiun, de celte conviclion
intime que dépendent nos efforts. Comme
l'intérêt est le grand ressort des actions hu-
maines, ce n'est qu'autant que nous som-
mes bien (lénélrés de celle vérité, qu'il n'y
a pas de plus grand interèl pour nous, qu'il

n'y i) pas d'autre intérêt même que celui de
nous sauver ; ce n'est qu'autant que nous
avons cette vérité toujours [)résente, et que
nous en sommes atlectés vivement, qu'elle

devient le mobile de- toutes nos démardies,
et qu'elle nous détermine dans toutes nos ac-

tions. Or esl-ce ainsi, mes frères, que vous
vous occupez de votre salut? Esl-ce ainsi qu«
vous y [)eusez, que vous le méuitez ? Aidez-
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vous du moins vos réfleiions par iIps lectures
nui vous éclairent, qui vous sontionnent, qui
vous animent sur un si grand objet? et au
Heu de laisser corrompre votre esprit et

votre cœur par toutes ces brochures, ces
ouvrages, productions misérables du liber-
tinage et de l'impiété, prenez-vous souvent
entre les mains un de ces livres remplis
d'onction, dictés par une piété solide, et

nui, en vous faisant aimer les vertus chré-
tiennes, vous apprennent à les pratiquer? Le
îisez-vous attentivement, peu à la fois, mais
en vous l'appliquant h vous-même, et ne
quittant pas au même chapitre une même
page, une seule pensée de ce livrequevous
ne soyez tout remplis de la maxime qu'elle
renferme? Etudiez-vous Jésus-Christ, sa vie,
sa mort, et ce livre par excellence, ce livre
de la croiî? Etudiez-vous sa loi? Vous rap-
pelez-vous les promesses de votre baptême?
Vous demandez-vous, h votre réveil et avant
que de vous livrer h tout autre soin, pour-
quoi vous êtes chrétiens, h quoi ce nom
vous engage, et ce que vous devez faire pour
vous en rendre dignes? Méditez-vous les

grandes espérances que la religion vous
donne? Ah ! si Dieu faisait luire h vos yeut
un rayon de cette gloire dont il récompense
'•.es saints, quel transport , quelle ardeur
s'allumerait dans votre âme! Vous rendez-
vQusdu moins attentifs à ce que la foi vous
en apprend? Pour tout dire enfin, rentrez-
vous dans votre cœur pour en sonder tous
les replis, pour découvrir, par un exampn
de chaque jour, les passions qui v domi-
nent, et ce que produit en vous l'amour-
propre, ce principe secret de tant de vains
discours, ce levain caché qui tend à cor-

rompre toutes nos œuvres ?

Ah I quelle folie, dit saint Chrysostome,
de ne pas travailler à votre salut autant que
Je démon travaille à votre perte ! Quelle
folie, de former tant de projets, de prendre
tant de mesures, de vous donner tant de
soins pour élever des châteaux de cartes

qu'un souffle renverse, pour amasser des
monceaux de sable qui s'écroulent sur vos
têtes 1 Quelle extrême folie, de vous em-
presser, de vous agiter si fort, pour des
niaiseries, de pures bagatelles, des jouets

d'enfants, et d'oublier ce qui peut seul vous
rendre heureux 1

Vous êtes sages pour les petites choses,
et vous ne l'êtes pas pour les grandes ; vous
êtes sages dans la conduite de celles qui
vous sont étrangères, et vous cessez de
]'être à l'égard d une affaire aussi person-
nelle (|ue l'est le salut de votre âme. Ah 1

disons-le en vérité
J

disons-le avec saint

Bernard, ce n'est pas être sage que de ne
l'être (>as pour soi-même.
Vous savez tout, excepté ce qui peut con-

tribuer è vous sauver, et vous ne pensez
])as que la science du salut est à propre-

ment parler, la seule dont il vous restera

quelque chose à l'heure de la mort et dans
l'éternité. Quelle surprise pour votre âme,
lorsqu'elle verra alors l'inutilité, la frivo-

lité des ctioses qui l'ont occupée; lors-

qu'elle reconnaîtra combien elifs étaient
indignes de ses soins; lorsqu'elle se trou-
vera dépouillée de tous ces biens sensibles
qui l'avait charmée, et réduite îi une affreuse
indigence : lorsqu'elle se sentira forcée de
convenir que sa sagesse et sa science n'é-
taient que les vains songes d'un esprit qui
s'éu'are.

Mais faites-vous réflexion, mes frères,

que le moment de cette surprise, si terrible

yiour vous, est peut-être beaucoui) plus
prochain que vous ne l'avez cru jusqu'ici,

et que lorsque jp vous parle de vous occuper
de votre salut, il ne s'agit pas d'un soin

éloigné, il ne s'agit pas de remettre ce soin

h un autre temps, et de dire, comme tant

do mondains, lorsque j'aurai terminé cette

affaire, lorsque j'aurai brisé cette chaîne,
qui me relient encore, je f)enserai h mon
salut ? Fi faut la briser, cette chaîne, dès
l'instant même ; il faut que, comme le sa-
lut pst votre affaire la plus importante, la

seule nécessaire, la seule dont le succès ne
peut se réparer, vous vous eu occupiez
préférablement à toute autre, et que vous
abandonniez même toute autre affaire, si le

soin en était incompatible avec celui de
votre salut.

De tous ceux qui ont tenu le même lan-

gage que vous, combien en pourriez-vous
citer qui. après tant de délais, aient enfin

trouvé le temps de penser à se sauver ? Le
dernier moment arrive sans qu'on l'ait

prévu, et sans qu'on ait [)u mettre, comme
on parle dans le monde, un intervalle entre
la vie et la mort. On se rassure sur quelque
apparence de conversion, on franchit le pas
le plus terrible, on tombe entre les mains
du Dieu vivant, on est jugé, on est damné.
Voilà par où se terminent tous les projets

de salut dont l'exécution est si longtemps
différée.

Eh I que savez- vous, mes frères, si ce
n'est [)as ici le dernier etfort que la grâce
fait en voire faveur ? si ce n'est nas pour la

dernière fois qu'elle vous appelle ? Sortez

donc de votre assoupissement ; considérez
cet homme, qui, plongé dans un profond
sommeil, s'éveille aux cris de ceux qui
voient sa maison tout en feu. Balance-t-i!,dé-

libère-t-il un seul moment? il se lève, il s'é-

lan(;e, il se précipite à travers les flammes.
D'où lui vient cette ardeur ? ah ! c'est qu'il

s'agit de la vie; mais, mou frère votre péril

est encore plus grand, c'est la vie de votre

âme qui est en danger. Ecoutez les gémisse-
ments que forment autour de vous les âmes
justes ; écoulez leurs cris et la voix du mi-

nistre qui vous parle; écoutez la grâce qui

se fait encore entendre à votre cœur, et

craignez que Dieu ne vous la relire. Ce
qu'il y a de certain, c'est que, plus vous
différez, plus votre salut devient difficile, et

du côté de vos passions, dont l'empire s'ac-

croît de jour en jour, par l'habitude, et du
côté de Dieu, dont la clémence, si long-

temps abusée, doit euiin par degrés céder à

sa justice. Plus vous ditlérez [)lus vous per-

dez de ce lem[>s si nécessaire {lour consom-
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mor l'ouvrage ()ft votre iiistilicntion. Hé
quoi donc? le salut osl-il r.iiriirtMi'uii mo-
inenl? plus vous (iillorez, plus ontiri vous

assurez votre perte et vous mettez le sceau

à votre ré[)robation.

Mais suiru-il de vous occuper du salut,

de vous en occuper au plus tôt ? non, il faut

encore vous en occuper sérieusement :

qu'est-ce à «lire ? Ah ! mes frères, c'est que
Je salut n'est pas une affaire qu'on doit

traiter légèrement : non-seulement c'est la

plus importante, mais c'est aussi la plus

difficile, la plus délicate en elle-mcMue ;

c'est celle qui exige le plus de soins et tous

nos etforts.

Si le Sauveur parle de la voie du salut, il

s'écrie, tomme par une espèce d'étonne-

ment, que cette voie est étroite, et qu'il y
en a peu qui la trouvent! [Matth., Vil, \k.)

S'il nous peint le sali]t sous des images sen-

sibles, tantôt il nous le représente coumie
un royaume, mais il nous avertit qu'on ne
l'emporte que par la violence que l'on se

fait à soi-môine, et que pour y entrer il faut

anéantir tout orgueil et avoir la sim()licité

des entants. [Malth., XI, 12 et seq.) Tantôt
il nous le fait considérer comme un héri-
tage magnifique, mais ce n'est qu'en por-
tant sa cri.ix, qu'on peut espérer de le jiar-

tager avec lui. S'il nous instruit sur les

moyens d'y parvenir, tout se réduit à veiller,

prier, combattre les ennemis de notre salut,

et user avec soin des secours qui nous sont
otieits pour les vaincre.

Il faut Veiller, et sans celte vigilance si

cxpresséuient recommandée tiar notre divin
Maître, il nous est impossible de nous sau-
ver • il faut veiller sur nos pensées, nos
désirs, nos regards, nos paroles et nos
moindres actions.

Il faut observer toutes nos démarches,
comme un voyageur qui se trouverait enga-

gé dans un chemin étroit et bordé do pré-

cipices. Il faut nous plier à la règle, et ne
rien donner à l'exemple et à la coutume,
puisque la coutume et l'exemple ne nous
sauveront pas ; i! faut nous défier de
nous-mêmes, parce que ce n'est que
par notre propre volonté, que *^e démon
peut nous vaincre, et que, pour aider

à son triomphe, nous portons malheu-
reusement en tous lieux la corruption de
notre nature, les ténèbres de notre esprit et

le dérèglement de notre cœur; il faut tenir

sans cesse les yeux ouverts à la lumière de
l'Evangile, pour ne pas nous égarer dans
ces voies qui paraissent droites à l'homme,
et qui cependant conduisent à la mort ; il

faut prendre le plus sûr, et dans tout ce
qui intéresse la conscience, il faut craindre
toujours le parti qui favorise nos passions.

El comment arrive-t-il que nous sommes
assez peu touchés du soin de notre salut,

pour en rendre le succès tellement incer-

tain, qu'il serait difficile de décider par no-
ire conduite, lequel est le plus vraisembla-
ble de notre bonheur ou de notre malheur
<;terncl ? doute affreux, triste problème que
nous iaiisons tout entier à résoudre au

grand jour des vengeances du Seignt^ur
;

doute affreux, cruelle incertitude dans la-

quelle nous nous plongeons dans une folio

sécurité: ah! mes frères, n'est-ce donc
|>as ici que vous devez trembler de donner
quehjue chose au hasard ?

A la vigilance il faut joindre la prière,

parce que c'est de Dieu que vient toute

notre force, et qu'il n'y a que lui qui puisse

être notre Sauveur; disons-lui donc avec ses

apôtres: mon Dieu! sauvez-nous, car nous

périssons : « Domine, salva nos, perimus. »

{Matth., VlU, 25.) Sauvez-moi, Seigneur,

au milieu de ce siècle [)ervers, (]ui tend de

toutes parts des pièges 5 l'innocence. Son
éclat me séduit, ses plaisirs m'enchantent,

ses railleries m'en imposent, ses maximes
me pervertissent, ses exemples m'entraî-

nent. Venez à mon secours. Seigneur, je

péris : Salva nos, perimus. Sauvez-moi de

ma propre faiblesse. Je veux mon salut, et

ce désir est si faible, qu'il n'opère en nioi

que des résolutions sans effet. Je sacrifie

tout au f)lus léger avantage que l'instant

me présente, et c'est toujours le moment
qui me détermine. Je vois le bien, et je n'ai

pas la force de m'y livrer; je crains le mal,

et je n'ai pas assez d'empire sur moi pour

le fuir: que deviendrai-je, Seigneur, si vous

ne prenez ma défense contre mo\^ Salva nos,

perimus. C'est à vous (pie j'ai recours com-
me à mon unique appui ; dites enfin à mon
âme que vous êtes son salut; faites écla-

ter en moi la force de votre grâce ;
per-

drez-vous, ô mon Dieu ! l'ouvrage de vos

mains et le prix du sang de votre Fils? Je

péris. Seigneur; pour la gloire de votre

nom, sauvez-moi : Salva nos, perimus.

Ce sont, mes frères, ces gémissements
d'un cœur convaincu de sa faiblesse, et

rempli de confiance dans son Dieu, qui
nous mériteront de sa part les plus puissants

secours : et quel médiateur n'avons-nous
pas auprès de lui, Jésus-Christ souffrant

sur ces autels? Que n'assistons-nous tous

les jours à ce sacrifice ? Quelles prières au-

ront plus de force que celles qu'il présen-

tera lui-même à son Père, en s'offranl

pour nous comme victime ? Voulez-vous
encore apprendre à prier sans cesse, com-
me il vous l'a prescrit : ayez Dieu toujours

piésent, ce sera veiller et prier tout à la

fois.

Mais pour vous occuper sérieusement de
voire salut, il faut combattre : Dieu veut

que vous attendiez tout de sa grâce, et

cependant, mes frères, il ne couronnera eu
vous ces dons qu'autantqu'il couronnera vos

mérites. Il faut surmonter vos passions par

des actes qui leur soient contraires. Il faut

surtout vous attacher à dompter, par des

actes réitérés, celle qui a pris le plus

d'empire sur votre cœur, et en extirper s'il

se peut jusqu'à la racine. Hélas ! cette

racine produit tous les jours des fruits de
mort dans ceux mêmes qui paraissent pleins

de vie aux yeux des hommes. Ici, mes
frères, tremblons, (juelque justes qu'on

ait pu nous croire, tremblons en cons;-
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(iérant noire vanilé, noire orgueil, qui par-

tout se recherche et se retrouve partout ;

que de fausses délicatesses I que de sen-
sibilités 1 que de complaisances secrètes et

de retours sur nous-mêmes cet orgueil

nous inspire! quelle alfeclaiion à parler

de nous et de ce qui nous concerne I quelle

aigreur, lorsqu'on contredit nos sentiments
et que l'on s'oppose à notre volonté I quelle

fureur de doininer sur tout ce qui nous en-

vironne ! quel éloignemeiit pour tout ce

qui nous humilie I quelle confiance dans
nos lumières et dans nos forces? quelle
bizarrerie dans notre conduite et notre
amour! quel fonds d'attachement à tout ce
qui parle h nos goûts et à nos penchants!
Ah ! que de faux justes! etc.

Mais pour nous sauver, me direz-vous :

il faut donc bien du travail et bien des
efforts? J'en conviens, mes frères, il faut

encore se renoncer soi-même, se vaincre
sans cesse; mais prenez garde , je vous
}>rie, que ce qui nous rend ces combats,
ces efforts si |)énibles, c'est que nous
ne nous y portons que faiblement, parce

que nous ne faisons pas assez d'estime du
salut ; avec plus de courage la victoire nous
deviendrait plus facile, et le Joug de Jé-

sus-Christ nous paraîtrait plus léger. L'ha-
liiiude, et par-dessus tout l'onction se-

crète de la grâce, achèverait bientôt de
nous le rendre aimable. Hé! nous recon-
naîtrions sans peine que celui du monde
et des passions est plus dur mille fois.

Ah! mes frères, croyez-en notre zèle, l'es-

|irit du christianisme et l'exemple de tous

les vrais justes. Plus d'illusions, plus de
faiblesses et de ménagements; f)ius de ces

élas mitoyens, si je puis ainsi parler, plus

de ces situations équivoques qui nous lais-

sent flotter entre le vice et la vertu. Ce n'est

qu'autant que nous combattrons généreu-
seuient que nous parviendrons à jouir ici-

bas d'une paix réelle et durable, et que
nous aurons |)art à cette couronne de jus-
tice que Dieu réserve aux vainqueurs.
Pour l'obtenir, profitons des secours que

la religion nous présente, purifions-nous

de plus en plus par l'usage fréquent du
sacrement de pénitence; et si nous som-
mes assez malheureux |)our commettre un
péché qui donne la mort à notre âme, ne
passons pas, s'il se peut, un seul jour dans
la disgrâce de notre Dieu; visitons Jésus-

Christ présent sur nos autels, afin de lui

exposer nos besoins et de lui rendre nos
hommages; faisons en sorte de devenir as-

sez forts pour nous asseoir souvent à la

table de l'Epoux, et y puiser sans cesse des
forces nouvelles ; communions du moins en
esprit lorscjue nous ne pouvons pas com-
munier en etfet ; nourrissons-nous du pain

de la divine parole, et que ce ne soit pas

un esprit de critique, de désœuvrement
ou de curiosité qui nous amène dans les

temples, mais le désir de devenir meil-

leurs, en nous appliquant les vérités que
nous y entendrons, et en nous attachant à

les réduire en pratique.

Car, voilà, mes frères ce que j'appelle

s'occuper sérieusement de son salut. J'a-

joute en dernier lieu qu'il faut s'en occu-
per constamment, c'est-à-dire que nous de-
vons craindre non-seulement de quitter les

armes, mais de nous relâcher un seul mo-
ment, puisque l'esprit de séduction et de
mensonge veille avec tant de soin [)our nous
surprendre, et que se relâcher dans l'exer-

cice de la vertu, c'est se le rendre ensuite
plus diflicile et plus pénible. Hé! que dis-

je, mes frères, se relâcher?... Ahl il faut
travailler même à faii'e toujours de nou-
veaux progrès, |)arce que ce n'est que par
15 que nous pouvons assurer notre élec-

tion, notre justification, et en consommer
l'ouvrage ; c'est-à-dire encore que nous de-
vons tout subordonner au salut comme à
la fin principale, en sorte que, par un rè-

glement de vie sagement médité, nous dis-

[losions toutes choses relativement à cette

unique fin; c'est-à-dire en un mot, (jue

nous devons juger de tout par rapport au
salut.

Ainsi, n'estimons, ne désirons, ne recher-
chons avec ardeur que ce qui peut nous
y conduire. Ne craignons, n'évitons avec
empressement que ce qui peut nous en
éloigner.

El que m'importe, ô mon Dieu I que vous
m'envoyiez la pauvreté ou l'abondance,
l'humilidlion ou les honneurs, la santé ou
les maladies, des joies ou des peines,
pourvu, Seigneur, que je fasse mon salut,

et que je parvienne à vous posséder. Ahl
s'il y a un choix à faire entre les richesses
et l'indigence, entre la gloire et le mé))ris,

entre les alilictions et les plaisirs
, que

dois -je préférer, sinon ce que votre Fils

a choisi i)Our lui-même, et ce qui pourra
me faire dire avec l'Apôtre : Je suis que
ceci contribue plus que tout le reste à mon
salut : « Scio enim quia hoc milii proveniet
ad satutein, » {Philipp., 1, 19.)

Hélas I si nous connaissions bien le prix

du salut, que nous aurions de toutes choses
des idées bien ditférentes de celles que
nous en avonsconçues 1 que le monde nous
paraîtrait dangereux ! que nous aurions
d'éloignement pour ses pompes et ses plai-

sirs ! que nous ferions peu de cas de ses

éloges! que nous recevrions avec joie les

opprobres, les soulfrances ! que nous nous
porterions avec ardeur à l'entière observa-
tion de la loi! Rappelons-nous donc, mes
frères, de quelle importance il est pour nous
de nous sauver. Pensons à la oignité de
notre âme, qui n'a été créée que pour le

souverain bien ; à tout ce que Dieu a fait et

à ce qu'il fait tous les jours pour procurer
son salut; à cette double éternité dont nous
sommes comme environnés; opposons eu
toutes choses nécessité à nécessité. Celles

que nos passions nous fout considérer

comme telles, opposons-les à la nécessité

de sauver notre âme, et nous reconnaîtrons

qu'il n'y a dans l'exacte vérité qu'une seule

chose de nécessaire : Unum est necessarium.

il n'est pas en cilet d'une nécessité ubso-
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lue que je jouisse des choses de la terre,

que je conserve quelque temps encore des
riclit'sses périssables ou que je les aug-
mente , que je m'établisse d'une uianiôre

avantageuse selon le monde, que je vive

dans les délices, que mes jours se pro-

longent de quelques années, puisqu'en-

fin toutes les ciioses do la vie et celle vie

elle-même, il faudra bien que je les perde

tôt ou tard; mais le salut, ali I je ne puis

m'en passer; c'est dans lui que Dieu a ren-

fermé toutes mes espérances; si je le per-

dais, la perte en serait irréparable, je la

pleurerais une élernilé entière. Il n'y a

ilonc que lui seul d'absolument nécessaire

pour moi : Unum est neccssarium. Il est vrai

que pour me sauver il faudra relranclier

(ie Certains plaisirs, m'assujellir à l'accoui-

plissement de cerlains devoirs pénibles,

luortilier mes penchants, me |)river peut-
être, dans (|uelques circonstances délicates,

des ressources que l'on m'offrirait pour
m'avancer dans le monde, pour sortir de
l'élMi d'IiuMiilialion, d'indigence, de souf-

france même. Il le faudra sans doute toutes

les fuis que ma conscience se trouverait

blessée, et que mon salul serait en danger;
mais à tout prendre, les mondains avec
toutes leurs ressources ne sont pas plus
heureux, que dis-je ! ne sont pas aussi heu-
reux que les vrais justes; d'ailleurs, je n'ai

qu'un seul intérêt, c'est celui de me
sauver: Unum est necessarium.

Convaincus de cette importante vérité,

f,iisons-en, mes frères, la règle de toute
notre conduite; occupons-nous de cette

unique chose nécessaire, et pour cet elTet

rentrons en nous-mêmes par un examen de
chaque jour; réfléchissons, méditons, li-

sons pour nous instruire et nous sanctifier;

occupons-nous-en au plustôt, puisque les

moindres délais sont à craindre; occupons-
nous-en sérieusement; veillons, prions,

combattons, profitons avec empressement
des secours puissants que la religion nous
ollre de toutes parts : occupons-nous-en
constamment, en travadiant de jour en jour
à avancer dans la pratique des vertus, en
subordonnant toutes nos vues, toulps nos
démarches à notre dernière fin, jugeant de
tout par ra()portau grand ouvrage de notre
banctilicalion.

Voilà, mes frères, le précis de toutes les

vérités que Dieu nous charge, comme ses

ministres, de vous annoncer. Si vous n'é-

coutez pas ces paroles de vie, [)uis-je dire

avec le Prophète, si vous n'en relirez aucun
fruit : mon âme sera plongée dans l'amer-
tume et dans la douleur la j)lus profonde;
elle gémira en secret de voire aveugleruent
et de la dureté de votre cœur : Quod si hoc
non audierilis, in abscondito plorabit anima
mca a fucie superbiœ. [J erem., Xïll, 17.) Vous
serez ma joie, ma couronne et ma gloire,

bien loin que mon ministère doive servir

alors h vous accuser et à vous confondre. O
luon Dieu! source unique de tout don, réu-

nis dans ce Temple, nous n'y formons tous

qu'uue môme luiuille dont vous êtes le

510

Père: dites-nous cninnie h Zachée : Ce/^e

famille n reçu anjourd'hni le salut : « Quia hn-
die salus domui huic facca est. (Luc, XIX,
9.) Je vous le souhaite, eic.

SKUMON VI.

Pour le mardi de la deuxième semaine de
Carême.

nu LA CHiRlTÉ ou DE L'âMOUR DU PUOCHAIN,

Hoc maiiilainm habemus a Deo, ut qui diligil Deuiii
diligal el Irai rein suum. (I Joan., IV, 21.)

Telle est la loi que le Seigmnr nous a prescrite, que celui
qui aime Dieu aime aussi son frère.

Non, mes frères, ne nous flattons pas d'ai-
mer Dieu, si nous n'avons aussi la charité
la plus vive pour les hommes qu'il a for-
més, auxquels il nous a unis si étroitement,
et qu'il a lui-même si tendrement aimés.
Mais qu'elle est douce cette loi que Dieu

nous impose! que ce fardeau est léger pour
des cœurs tendres, généreux et sensibles;
pour des âmes droites qui découvrent dans
ce précepte d'aimer les hommes comme nos
fières, une des plus grandes preuves de son
amour !

De quels avantages la charité ne serait-
elle pas le principe à notre égard, si nous
n'écoutions que ce qu'elle nous dicte, si

nous ne suivions que ce qu'elle nous ins-
pire 1 La faveur d'un Dieu puissant dont la

Providence veille sans cesse sur tous les
hommes, l'estime el l'amitié de nos sem-
blables, une société tranquille, la paix du
cœur, des sentiments toujours purs, des
trésors de giâces et de mérites, une éter-
nité de boniieur; ah ! qui suflirail à décrire
les précieux fruits de la charité? Ponrcpioi
faut-il qu'un amour-propre injuste et aveu-
gle mette à leur place les fruits amers de la
haine? qu'aux vertus aimables que l'une
produit, i1 substitue les vices que l'autre
enfante? qu'il empoisonne toutes les dou-
ceurs de la vie, et qu'il nous pré|)are, pour
toute la suite des temps, la douleur, le re-
pentir el les larmes? Pourquoi faut-il que,
lors même que nous aimons nos sembla-
bles, ce soit d'un auiour frivoh-, qui n'est
d'aucun mérite aux yeux du souverain Kire?
qui n'a rien de grand, rien de durable, el
qui souvent fait le tourment de ceux que
nous aimons, et notre ()ropre supplice?
Ah ! livrons-nous aujourd'hui à des sen-

tnneiits plus nobles, plus dignes de la lin

à laquelle nous devons tendre el du Dieu
que nous adorons. Com[)reiions combien
est nécessaire la charité chrétienne qu'il

nous [)rescrit à l'égard des hommes ; étu-
dions-en les règles pour exciter en nous
l'amour du bien commun; tel est, mes
frères, le but et le plan de ce discours.
Ne perdez rien, je vous prie, d'une ins-

truction si iaiporlaiite; que vos cœurs s'ou-
vrent, qu'ils préviennent le mien; souve-
nez-vous que c'est à tous les hommes que
je parle , et pour le bonheur de tous les

hommes; que rex|)ression seule de la chariié
vous trouve sensiolos. Je me sens jiénétré
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du sujet que je traite. Puissiez-vous l'être
encore plus! Puisse ia grâce no faire de ceux
qui ra'écoutent qu'un cœur et qu'une âme
en Jésus-Christ, et lever les obstacles que
nos penchants déréglés opposent à l'étendue
de sa loi ; c'est ce que nous allons lui do-
niander par l'intercession de Marie. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Airaer les honames parce que l'on aime
son Dieu, les aimer pour lui, c'est-à-dire,
parce qu'il les aime, qu'il veut que nous les
aimions, (|u'ils sont son ouvrage, !e prix de
son sang et de son amour, et qu'enfin il les

a formés pour le posséder et pour l'aimer,
quoi de plus grand! quoi de plus propre à
relever la dignité du christianisme, que cet
amour du prochain tel que l'Evangile nous
le proscrit! Mais aussi, quoi de plus néces-
saire! puisque, sans cette charité toute
divine, nous n'aimons pas véritablement
nos semblables, nous n'aimons point Dieu,
et nous ne savons pas nous aiuier nous-
ni^mes.
Non , mes frères, un amour purement

naturel, purement humain, n'est pas ce que
nous devons considérer comme un véritaole
amour. Est-ce aimer son prochain , que de
ne l'aimer que pour soi-même, et par des
vues toujours relatives à son intérêt propre,
à son amusement et à ses plaisirs? Appel-
Jerez-vous amis ces hommes qui ne connais-
sent d'autres liens que ceux qui sont formés
|)ar l'intempérance, le jeu, la table et des
goûts frivoles? amis dangereux, qui ei.-

Iraîncnt ceux qu'ils aiment dans mille dé-
sordres, et leur assurent, pour tout fruit de
leur amitié , une indigence et des larmes
qu'ils ne partageront pas; ces hommes qui
courent à la fortune, qui s'attachent à ceux
qui sont élevés en dignités, qui tirent vanité
de leur commerce, qui aiment à goûter avec
eux les douceurs et les charmes de la jiros-

périté, mais qui ne les suivront pas dans la

disgrâce; ces hommes encore qui, aveuglés
par un attachement excessif c) désagréments,
à des qualités pi'u solides, trompent leurs
amis sans le vouloir, les flattent, les cor-

rompent, et en se déclarant pour eux, contre
la raison et la justice, nourrissent leurs

passions au lieu de les aider à en Iriom-
jiher; appellerez-vous un véritable amour,
un penchant criminel de ces liommes qui,
charmés par les attraits et la beauté d'un
corps [)érissable , se rendent esclaves de
l'objet qui les a séduits, rampent aux pieds
de l'idole qu'ils se sont faites entrepren-
nent de la séduire à son tour, et en lui ins-

pirant la passion qu'ils ressentent, lui |)ré-

narent, dit saint Césaire, le repentir et

1 ignominie, creusent sous ses pas des pré-
cipices , et se réjouissent déjà, dans leur
cœur, de la voir courir è sa perte?

Car, ce sonl-là, mes frères, ces amitiés si

vantées, ces folles amours des mondains,
telles peut-être que vous ne les avez que
trop éprouvées vous-mêmes, telles que vous
ks ressentez et que vous les éprouvez tous

les jours; amitiés fausses, amours trom-
peurs qui n'offrent encore une fois qu'an
commerce d'intérêt, de vanité, de plaisir, et
qu'un trafic d'iniquité; amitiés cruelles,
amours funestes, où l'on se communique la

contagion d'un cœur corrompu, oià l'on se
prête l'un à l'autre ses erreurs et ses vices,
où l'on agit de concert pour se l'endre mal-
heureux et pour perdre son âme; amitiés
inconstantes, amours volages, qui, appuyés
sur des fondements |)eu durables, s'allèrent,

se détruisent en même temps que la cause
fragile qui les a fait naître. La fortune, les

litres, les qualités, les attraits, qui faisaient
aimer, s'évanouissent, et l'amitié, l'amour
périssent avec eux. Souvent môme une ja-
lousie, une dispute, un faux rapport, un
nouveau penchant, le dégoût, la légèreté
toute seule, suffisent pour les détruire ; tant
il est vrai que, comme dit saint Chrysosto
me, il n'y arien de si corruptible que l'amour
de la chair, et de si faux , de si trom[)eur,
que l'orailié du siècle; tant il est vrai eu
core, qu'aimer ainsi ce n'est pas savoir ai

mer, puisque l'amitié qui a pu tinir, dil

saint Ambroise, n'a jamais été un véritable
amour.
Ah! il n'en est pas ainsi de la charité, de

cette charité , mes frères, que la religion
seule nous inspire; comme ce n'est pas un
retour secret sur nous-mêmes, un secret
intérêt qui en est l'aliment et le soutien

,

comme elle n'est pas fondée sur des qualités
frivoles, mais qu'elle a pour principe l'a-

mour de Dieu même, eile est à l'abri du
dégoût et de l'inconstance. Les défauts
qu'elle découvre dans ses semblables, bien
loin de l'affaiblir, excitent son zèle, sollicitent

ses tendres gémissements et enflamment ses
désirs. Les revers qui désunissent, qui sé-
parent si aisément ceux qui ne sont liés

que par des amitiés humaines et terrestres,

lie servent qu'a donner un nouveau lustre
à sa fidélité, et qu'à la rendre plus vive en-
core. Le temps qui peut tout sur les senti-

ments des hommes ne ()eul rien sur elle;

elle est plus forte que la mort même. Peu
soigneuse de son utilité temporelle, elle no
cherche, dit saint Augustin, que le salut et

le soulagement de ses frères; elle est pour
eux une source intarrissablo de tous les

vrais biens; elle les éclaire, les purifie,, les

console, les soutient, les encourage , et les

porte à la vertu ; elle ne s'attache qu'à per-
fectionner ceux qui renvironiienl, à se per-

fectionner avec eux; elle éloigne d'eux, au tant

qu'il est en elle tous les vrais maux, les

divisions, l'aigreur, l'envie, les ressenti-

ments, les vengeances, les vices et les er-

reurs. Partout où elle règne tout est serein,

tout est doux, paisible, agréable; la con-
tiance et la paix y régnent avec elle.

Ahlmesfières, concevez, s'il est possible,

une,situationplusdésirable,un état plus heu-
reux que celui des cœurs qu'elle unit; con-
cevez quelque avantage réel qu'elle ne ren-

ferme pas, et qu'elle ne s'empresse pas à

procurer à ceux qu'elle aime.
Faire naître entre les hommes une aima-
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l)le sympalhie, jidoucir leur caractère et

leurs mœurs , les guérir de leurs soupçons
el (le leurs ombrages, les plier aux ména-
gements, aux intoiilions , aux prévenances
de leurs humeurs, rendre communes parmi
eux les vertus paciliques, hmr inspirer la

bienfaisance, la commisération , la recon-
naissance, répandre sur leur union mille
charmes, voilà les effets de la charité, voilà

ce qu'elle produit en nous pour le boijlieur

de nos semblables.
Hélas I l'on a vu li;s peuples s'élever con-

Ire les peu[»les, les hommes sourds à la voix
de la nature, tremper leurs mains dans le

sang des autres honunes, l'ami devenu per-
fide fouler aux pieds les droits sacrés de
l'amitié, le frère s'armer contre le frère, et

les familles désolées gémir de leurs propres
fureurs. Si l'on a vu des citoyens barbares,
victimes d'un faux zèle, el couvrant leur

animosité du vain f)rétexte d'une religion

qui les désavoue, se détruire, se consumer
entre eux . ah I c'est que la charité ne les

animait pas.

O charité pure ! flamme céleste, que n'em-
lirasez-vous nos cœurs ! la guerre et ses
horreurs fuiraient loin de nous; la société

Serait tranquille, les crimes en seraient ban-
nis, nous ne regretterions plus ces temps
d'innocence, cet âge d'or si célèbre dans les

annales du monde, mais dont il ne nous reste

que de riantes images et un triste souvenir;
nous n'aurions plus besoin de rappeler les

beaux jours de l'Eglise naissante, où les ti-

oèles ne faisaient tous qu'un cœur et qu'une
âme, oii toutes choses étaient communes
entre eux, leurs plaisirs el leurs peines,
ainsi que leurs richesses. Nous retrou-

verions le ciel sur la terre, puisque tous
les hommes, liés d'un amour mutuel , y
feraient le bonheur les uns des autres,

el se porteraient tous ensemble vers Dieu
comme vers leur centre commun. O mon
Dieu 1 jusqu'ici nous n'avons point aimé
nos frères , nous nous égarions dans de
folles passions qui ne tendaient qu'à les

corrompre et à les rendre malheureux, nous
nous parions des vains dehors d'un at-

tachement sincère; mais ce n'étail qu'un
faux amour : nous ne les aimions pas pour
vous.

Cependant, mes frères, c'est ainsi que
vous devez les aimer, si vous voule"z véri-

tablement aimer Dieu. Pensez-vous qu'il

doive vous tenir compte des penchants qu'il

n'a [las lait naître, lui qui veut être le

principe de toutes vos atiections, el qui
exige qu'elles se rap[)Orlent toutes à lui

comme à leur dernière tin? lui qui est le

Dieu jaloux qui ne peut souffrir ni réserve

ni |)artage, et à qui vous laites injure lors-

que vous aimez quelque objet que vous
n'aimez pas pour lui seul? lui entin (jui

n'eat venu sur la terre que pour nous don-
ner l'exemple d'un amour vraiment pur,
vraiment digue de lui? Ah! ne vous a-l-it

otfert de si grands motifs de chanté que
pour qu'ils vous deviennent inutiles, pour
que vous n'aimiez que d'une atfeclion pure-

ment humaine, et peut-ôlro môme pour
que vous restiez insensibles et indifférents
à l'égard de votre prochain? Méditez-les,
ces motifs , et si vous aimez Dieu , vous
apprendrez dès-lors à aimer les hommes,
et à les aimer pour Dieu.
Ces hommes sont ici-bas son plus bel

ouvrage. Il a fait briller dans leur âme un
rayon de sa divinité; il leur a donné la

raison en partage ; il les a rendus capables
de le connaître et de l'aimer. Sans cesse
il veille sur eux ; il s'applique à lesconser-

'

ver et à les conduire; il les lient, pour
ainsi parler, rassemblés sous ses ailes et
entre ses bras. Ce Dieu , qui est la charité
par essence, ne vous a liés avec eux par
une commune origine, par des besoins
réciproques, que pour faire mieux sentir
l'obligation qu'il vous imposait de les ai-

mer comme vos frères , comme ses enfants,
comme les membres d'une même famille
dont il est le père , et sur laquelle il préside
avec tant d'amour. Hélas! y avons-nous
bien pensé jusqu'ici? Nous sommes tous
les enfants d'un même père qui est Dieu,
tous formés à ses traits el l'oljjet de son
amour. O hommes I nous sommes tous des
frères 1 Ah ! l'obligation si étroite de nous
aimer. Dieu Ta gravée dans noire cœur,
puisqu'avec une âme bien née vous avouez
vous-même que la nature toute seule nous
incline à ce juste devoir, qu'elle met en
nous un penchant secret qui nous porte
vers nos semblatiles

, qui nous rend sen-
sibles à leurs peines, et nous fait partager
leurs douleurs. Penchant naturel , il esl
vrai, mais dont nous devons régler, enno-
blir les impressions en les rapportant à ce-
lui qui en est l'auteur. 11 s'est expliqué plus
clairement encore dès les premiers temps
où il nous a révélé sa loi ; c'est alors qu'il

nous a dit en mille manières , par IVloïse et

par ses prophètes, d'aimer notre prochain,
de l'aimer comme nous-mêmes, de l'aimer
parce qu'il lui a|)pailienl et qu'il lui est

intiniment cher. Mais surtout, mes frères,
avec quelle force ne nous l'a t-il pas dit

dans la personne de son Fils ! O Jésus 1 que
ne puis-je ici tracer en trails de feu vos ai-

mables lois! que ne puis-je f)eindre la cha-
rité telle qu'elle était dans voire cœur ! Ah 1

du moins ouvrez-nous l'Evangile. Etudions,
mes frères , toute la religion de Jésus-Christ;
qu'est-elle pour nous? un engagement in-
dispensable à la charilé la |)lus ardente;
que nous otlre-t-elle un Dieu fait hommu
qui ne vient pas demander aux hommes
un culte frivole, de vains sacritices , ues
victimes sanglantes , mais qui vient leur
apprendre qu'aimer ses frères esl plus
agréable à ses yeux que tous les holocaustes;
qui leur ordonne de s'aimer les uns les

autres comme il les a aimés , qui leur an-
nonce que c'est là son commandement

,

c'est-à-dire, comme l'explique Origène

,

son commandement de choix el de préfé-
rence : floc mund'alum meiim ; un homme-
Dieu qui regarde, vous dit-il, comme lait

à lui-même tout ce que nous aurons l'ail à
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noire prochain, en sorte, mes frères, que
ce u'esl plus l'hoinine seulement que nous
devons envisager dans l'iioname , c'est Jé-

sus-Christ avec tous les charmes de sa

divinité que nous devons voir en lui; le

Fils de Dieu enlin qui veut que l'on re-

connaisse ses disciples à leur amour mu-
tuel , qui fait de cet amour le caractère

essentiel de sa loi , et qui , au moment uù.

il déclare aux Jiommes ses dernières volon-

tés , ne leur laisse pour testament authen-
tique et solennel , que le précef)te de la cha-

rité, et ne demande à son Père, comme
le prix de ses mérites, que leur fidélité à

i'a»;complir. Père saint, s'écrie-t-il , con-
servez en votre nom ceux que vous m'avi-z

donnés, qu'ils ne soient tous qu'un , comme
vous et moi ne sommes qu'un.

Mais comment l'a-t-il scellé, ce testa-

ment auguste, celte loi douce et sacrée

qu'il nous a laissée? Ah! mes frères, il l'a

scellé de son sang, et depuis sa mort je ne
vois plus un seul homme qui ne soit tout

couvert du sang de Jésus-Christ. C'est du
haut de votre Cioix , ô mon divin Maître I

que vous nous avez dit d'aimer; c'est là

que vous nous avez instruits par les leçons

les plus louchantes elles plus propres à

nous persuader; c'est là que toutes vos
plaies semblent ne former qu'une voix pour
nous dire d'aimer tendrement les hommes
pour lesquels Jésus-Christ est u)ort. O loi

de mon Dieu ! loi sainte, loi faile [)our nus
cœurs! aurai-je donc désormais tant de
peine à vous suivre pour vaincre mon in-

différence ou ma haine? Pour faire naître

en moi la charité la plus vive, ne me siiliira-

t-il [)as de penser à celle que le Fils ue
Dieu a [)0ur tous les hommes ,

pour des
hommes qui n ont tous avec moi qu'un
même médiateur, un môme Sauveur; qui
soni tous appelés à n'avoir avec nioi qu un
même ujaître ,

qu'une même loi, qu une
même Un; qui, destinés à un même bon-
heur, doivent pendant toute la suite des
siècles exalter avec moi les miséricordes
du Dieu qui nous a rachetés , célébrer avec

moi sa gloire, unir leurs transports aux
miens, joindre leurs voix à mes chants

d'allégrijsse , et faire reientir des mêmes
cantiques la céleste Sion ? Philosophes su-
perbes, faux sages du monde, otl'rez-nous

d'aussi grands motifs d'aimer les hommes,
et des motifs aussi puis que ceux que notre

sainte Religion nous lournit; et vous,
chrétiens

,
jugez d'après cela si vous pouvez

aimer Dieu et ne pas aimer votre prochain,

ne pas l'aimer pour Dieu; et comme lui-

môme vous a appris à l'aimer. Mais hélas!

où est donc cet amour ? O apôtres de Jésus-

Cliriîil! qui, au prix de votre vie, nous
avez transmis le dépôt sacré de la chariié,

si vous reveniez aujourd'hui sur la terre

,

en Irouveriez-vous encore quelque reste

parmi nous? O mon Dieu 1 vous n êtes donc
plus aimé? Hé quoi ! mes frères , vous aimez
Dieu, dites-vous? et des créatures qu'il

chérit n'ont aucune place dans votre cœur!
vous l'aimez? et ceux dont il a fait, ainsi

que vous , ses enfants, qu'il a formés pour
glorifier son nom, qu'il s'est acquis par
son sang, sont l'objet de votre indiiférence !

Vous l'aimez? quelle illusion ! mes frères !

si vous avez quelque amour pour les hom-
mes , c'est un amour qui n'a point Dieu
pour principe, dont il n'est point l'objet,

et dont jamais il ne vous olfrit en lui le

modèle.
Non-seulement sans la charité que la

religion fait naître , on n'aime pas vérita-
blement ses semblables ; sans elle non-seule-
ment on n'aime point Dieu , mais on ne sait
pas s'aimer soi-même. Il n'y a qu'elle qui
élève l'homme, qui puisse le rendre heu-
reux sur la terre , et qui assure son saiut
pour l'éternilé.

Tout autre amour que celui du prochain
pour Dieu, nous dégrade , nous assujettit

à mille faiblesses, rétrécit nos vues, nos
idées, et borne en quelque sorte les [)en-

chants et les facultés de notre âme. Si quel-
quefois cet amour fait entreprendre des
actions éclatantes, et qu'on appelle grandes
parce qu'elles éblouissent, iju'elles subju-
guent un esprit vulgaire qui admire tout
ce qui l'étonné, considérez-les de plus
près, et vous verrez que ce ne sont que
des saillies d'une j^assiou vive et ardente ,

des u.éléores brillants, des leux volag^.3

qui s'élèvent dans les airs , mais cjui ne s y
soutiennent pas; vous reconnaîtrez que
dans le fond, pour avoir fait cette action
d'éclat que peuvent enfunler les passions
humaines, on n'en est pas moins petit,

moins faible , moins attaché à soi-même ,

et à de petits intérêts, qu'on l'était au-
paravant; vous verrez qu'elles ne sont après
loul que i'atfectation , le masque, l'en-

llure ue la grandeur, et non la grandeur
réelle, et que souvent même on a sacrifié

des choses véritablement utiles, vérita-

blement grandes, à ce qui n'en avait que
l'apparence.

11 n'appartient qu'à la charité, mes frères,

de donner à l'homme une élévation qui lui

soit propre , d'imprimer en lui le caractère
d'une grandeur solide et incapable de £,e

démentir jamais., de lui inspirer des désirs

nobles et des idées vastes; car, tel est le

pouvoir de la charité, dit saint Chrysos-
tome, qu'elle donne à l'âme une étendue
plus vaste que le ciel même. Il n'appar-
tient qu'à elle de produire des hommes
qui rendent le bien pour le mal, qui prient

pour ceux qui les persécutent, qui consi-
dèrent le bonheur des autres comme leur
propre avantage

, qui puissent dire, comme
saint Paul, ce n'est pas ce qui est à vous
que je cherche , mais vous-même, et ce
qui peut vous rendre heureux

;
qui, comme

lui, capables des plus grandes entreprises
et des sacrifices les plus héroïques, immo-
lent leurs intérêts les plus chers et leur vie

même, à l'intérêt public et au salut de leurs

frères.

Hé! de toute pari la charité a laissé des

monuments de la grandeur d'àiue qu'eilo

inspire.

I



517 CAREMK. - SERMON M, DE LA CHARITE OU DE L'AMOUR DU PROCHAIN. Si 8

Pnrcouroz les éla!)lissemenls los plus .li-

gnes d'julniiralion , ooii\ qui sont les plus
utiles h riuimonilé. Entrez dans les hôpi-
taux, visitez tant d'asiles ouverts aux mal-
heuieux, consiiiérez toutes les ressources

préparées à l'indigence et aux ditfi'rents be-
soins de jiresque tous les hommes; c'est à

la religion, c'est à la charité que nous en
sommes redevables; pour tout dire, en un
mol, rafii'Clez-vous tout ce qu'a l'ait en ce

genre un Vincent de Paul , cet illustre

saint, l'un des liéios du christianisme et des
derniers siècles ; et à la vue d'un si grand
modèle vous serez étonnés de ce que nous
nous aimons assez peu nous-mêmes pour
refuser notre cœur à la charité, puisque
c'est elle qui failles grandes actions et les

grands hommes.

C'est elle encore qui fait sur la terre les

hommes vraiment heureux. D'où naissent,

mes frères, presque toutes vos peines et

tous vos malheurs? de vos folles amours et

de vos dis[)Osilions contraires à la charité.

Elles font naîlre dsus votre âme les désirs

inquiets, les jalousies cruelles, les soucis
qui font languir, les craintes qui accablent
ou qui dévoreul ; elles y portent le trouble
des passions, le repentir, l'animosilé, le

ilépit, la fureur et tous les fruits de la

haine. iMais la charité, ah I qu'y a-l-il de
plus doux, dit saint Augustin, que le sen-
timent qui Vaccompagne 'i Quiddulciusipsa?
C'est elle qui excite dans les cœurs les

lend'es mouvements , cette émotion déli-

cieuse, ces sentiments nobles et purs que
J'àme hdèle é|irouve dans le commerce de
ses semblables ; c'est elle qui, à l'aspect des
malheureux, fait couler de nos yeux ces
larmes si touchantes de la pitié; c'est elle

qui, dans les âmes fécondes et sublimes
qu'elle embrase, étend le plaisir d'aimer
sur les hommes de tous les lieux et de tous
les temps. Un vrai chrétien, une âme cha-
ritable, une grande âme poite ses regards
d'amour sur tous les siècles; et si le senti-

ment de la charité est si doux , qu'y a-l-il

de plus avantageux à noire égard que les

ellels qu'elle [)roduit. Elle calme nos dé-
sirs trop empressés, parce qu'elle ne cher-
che en toutes choses que le vrai bien de
ceux qu'elle aime; elle arrête nos ressen-
limenls, elle adoucit nos aigreurs, elle ré-
piime nos emportements, elle surmonte nos
répugnances et nos dégoûls, elle nous con-
sole dans les grandes peines, elle nous rend
faciles les travaux les plus |)énibles , elle

nous rend aimable le joug qu'elle nous fait

porter. Son zèle est sans amertume, sans
inquiétude et sans trouble ; elle est donc
patiente, elle soutlVe tout, elle ne se rebute
jamais, elle aime et elie est aimée. Celui que
la charité anime obtient aisément tout notre
amoui'.

sentiment des âmes vertueuses el des
cœurs vraiment grands ! source unique
d'une félicité pure, aimable charité I celui
rjui ne vous ressent pas peut bien éprou-
ver quelques uiomenls rapides d'une stu-

pide ivresse, mais il ne peut jouir du vrai
bonheur.
Ah! mes frères, lorsqu'on vous peint

les passions humaines avec leurs faux at-
traits , enchantés par ces images séduc-
trices, mais trompeuses, vous vous livrez
aux transports les plus vifs, et la charité
seule, avec ses charmes réels, vous trouve
insensibles.

Olil que nous connaissons peu nos vé-
ritables intérêts ! et surtout que nous
connaissons mal Je grand intérêt de notre
saint !

Vous le savez, mes frères, sans la charité
nous ne pouvons prétendre aux récom-
penses éternelles, parce qu'il n'y a qu'elle
qui fasse accomplir la loi, qne" c'est elle
qui sanctifie nos œuvres et nos penchants,
et que Dieu n'accorde les biens du ciel
qu'aux opérations de la grâce, el ne compte
pour rien dans l'ordre du salut ce qui ne
prend sa source que dans la nature. C'est
cette charité si aimable h ses yeux qui
couvre la multitude de nos péchés, qui est
le lien delà perfection , qui vous rend des
enfants de lumière, qui est la marque la
plus sûre que nous sommes nés de Dieu,
que nous le connaissons, qu'il demi.'ure en
nous, et que nous demeurons en lui, tan-
dis que celui qui en est privé demeure dans
la mort : Qui non diligit, manel in morte.
(I Joan.y m, li.) Ses vertus n'ont aucun
prix

; ses œuvres sont sans mérite ; ses tra-
vaux seront sans récompense. Il n'a [)oint
en lui l'esprit qui vivitie : il est mort aux
yeux du Seigneur : Manetin morte. Eût-il
acquis la science des docteurs, il est sem-
blable à un airain sonnant, à une cymbale
retentissante? eût-il la mortification des
plus grands saints, la pureté des vierges,
la force des martyrs, il n'est rien devant
Dieu, dès qu'il n'est pas animé par la cha-
rilé? Une mort éternelle sera son partage:
Qui non diligit, manet in morte
Cœurs durs, cœurs insensibles ou dé-

nués de cet amour chaste, noble et géné-
reux, que la loi évangélique vous prescrit,
non, la gloire du ciel, la félicité des saints
n'est pas faite pour vous; déchirés ici-bas
par des passions cruelles, vous n'éprouve-
rez encore , dans les siècles à venir, que
des impressions funestes, l'affreux passage
de ces esprits de ténèbres qui ne savent
plus ce que c'est que d'aimer : malheureux !

qui font de leur haine contie Dieu, contre
ses anges el contre les hommes, le ()lus

cruel de leurs supplices. Ah I mes frères,
nous est-il donc si dilhcile de nous bien
aimer b^s uns les autres? Préférerons-nous
les senlimeniset le sort des réprouvés?
Divine charité! soyez désormais le prin-
cipe et l'âme de tous nos penchants

; [>uri-

fiez-les, dirigez-les, puisque ce n'est que
par vous que nous [louvons bien aimer nos
irères, et que ce n'est encore que [)ar cet
amour si pur envers eux, que nous aimons
véritablement Dieu, el que nous savons nous
aimer nous-mêmes.

Si tels sont les effets de celte aimable
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vtM'tu, c'en est assez, sans doute, mes chers

audileiirs, pour vous en faire comprendre
la nécessité. Mais quelles en sont les rè-

gles? quelle en est l'étendue? c'est ce que
je vais vous développer dans ma seconde
partie.

SFCONUE PARTIE.

Ta véritable charité doit être universelle,

agissante , et telle entin , que l'ordre et

la sagesse en règlent eu tout temps l'exer-

cice.

Le propre de la charité, qui est seion

Dieu, dit saint Chrysostome, c'est d'em-
brasser tous les hommes ; si nous vous in-

vitons, mes chers auditeurs, à les aimer
pour eux-mêmes, alors vous pourriez dire

avec raison : Tel homme ne me paraît pas

aimable; je ne vois rien en lui qui doive

me faire sortir de mon indiirérence, et rien

même qui ne mérite ou ma liaine nu mon
mépris. Mdis, que! que soit son mérite per-

sonnel, trouvez, s'il est possible, quelque
préteste qui élude à son égard la force des

motifs que je vous ai déjà otferts pour vous

engager à l'aimer. Est-il ici-bas d'un rang

trop abject, trop inférieur au vôtre? Hé
quoi 1 parce qu'il n'a rien de cet éclat em-
prunléquiest si fort au-dessous desesautres
litres, vous croirez-vous en droit de l'ou-

blier ou de le mé[)riser ?

Dieu n'a-t-il pas imprimé son image sur

sont front comme sur le vôtre? ne nous
a-t-il pas <lonné à tous, dès le conjmence-
ment du luonde, une même origine? et ne
veille-t-il pas sur lui avec le même soin,

avec !a même tendresse qu'il veille sur nous

tous? Il ne vous a fait grands , il ne vous a

l'ait riches que pour lui, comme il ne l'a

fait pauvre que pour vous. Sa pauvreté, qui

devrait exciter votre sensibilité , si votre

Cœur était aussi grand que l'est, selon le

monde, volfe étal ou votre naissance ,

ne servira-t-elle qu'h vous le rendre indif-

férent, qu'à le rendre plus vil à vos yeux ?

Et doit-on jamais regarder comme indigne

de ses atfections, une âme pour le salut de

laquelle le Fils de Dieu est descendu sur

la terre?

Mais cet homme m'est presque inconnu,

dit-on, il est étranger par rapport à moi....

A-t-il donc cessé d'être homme, et comme

tel, d'être cher à son Dieu, u'êlre compris

dans le précepte qu'il vous fait d'aimer tous

les hommes? Kien, disait un païen, et ce

mot devrait nous faire rougir, rien de ce

qui appartient à l'humanité ne m est indil-

férent. Considérez ce commerce réciproque

et nécessaire qui lie tous les peuples et tous

les âges, et qui, dans le sens le plus noble,

lie môme entre eux le ciel, la terre et ces

abîmes profonds où tant de justes expient

les fautes qu'ils n'ont pas entièrement ex-

pédiées dans ce monde, et voyez si le des-

sein du Créateur n'a pas été de ne «ionner

aucunes bornes à votre amour, tandis que

vous ne vous occupez qu'à le resserrer.

Non-seulement ceux qui vous sont le plus

étroitement unis, non-seulement tous les

hommes qui vivent en même temps que
vous sur la terre, mais l'Eglise triomphante,
dont vous devez partager la joie comme
elle partage vos vœux et vos désirs en of-

frant à Dieu vos prières, mais l'Eglise mili-

tante, que vous devez consoler et édilier

s'il se peut dans tous les âges, mais l'Kglise

souffrante, que vous pouvez soulager en
tant de manières, tout ce qui vx)us a pré-
cédé, tout ce qui doit vous suivre , devrait
vous intéresser; et vous vous renTermez
dans le cercle étroit d'un petit nombre do
personnes qui vous environnent. Ah! que
la charité avait bien un autre caractère eu
Jésus-Christ, puisque, dans ce cœur ?i gé-
néreux et si tendre, elle embrassait tous les

hommes, tous les lieux, tous les temps, et

qu'il nous a appelés tous à la même patrie

où nous devons régner avec lui.

C'est sur ce ruodèle que s'était formé
l'apôtre des gentils, lui qui s'intéressait do
la manière la plus vive au bonheur et au
salut des peuples les jilus barbares. Péné-
trez dans les prisons de Rome, où Paul
est enchaîné; du fond de ces tiisies de-
meures, voyez-le promener les vœux ar-

dents de son amour, son zèle et ses tendres
soins par tout l'univers. 11 ies étendait,
comme le remarque saint Chrysostome, aux
Macédoniens, aux Ephésiens, aux Calâtes,
au delà des montagnes et des mers, embras-
sant rEuro[)e et l'Asie, apj)liqué nuit et

jour au soin des nations entières et de
chaque particulier.

Voyez-le tout chargé de fers, écrire à

l'extrémité du monde une lettre à Philé-
mon, baig'ier laleiirede ses larmes. Pour-
quoi? pour obtenir la giâce d un seul es-
clave lugitif. Ah ! mes frères, u'apiès de tels

modèles, i)renez aujourd'hui, jjrenez des
seniimenis plus dignes de la loi que vous
professez; que votre charité, en devenant
universelle, vous rende vraiment grands.
Cœurs étroits, âmes trop petites |>uur une
loi SI belle, ouvrez-vous, dilatez-vous, et

sans cesser de tenir, parles liens les plus
intimes, à la nation au milieu de laquelle
Dieu vous a fait naître, devenez [)ar I éten-
due de vos atfections les citoyens du monde,
si vous voulez être vériti.blciuenl disciples
de Jésus-Christ.

Mais je n'ai combattu jusqu'ici que des
illusions grossières, et que peut-être vous
condamnez vous-mêmes tous les jours. Il

en est de plus dilliciles à détruire, et eu
laveur desquelles toute notre âme se ré-
volte contre ceux qui entreprennent de les

dissiper. Aimerons-nous ces hommes indo-
ciles, ces esprits orgueilleux qui faisant
schisme avec nous, ont désolé l'Eglise de
Jesus-Christ, qui, «égarant sur les (las des
sectaires , ont réjjandu partout le poison
de leurs erreurs? Aimerons-nous ces hom-
mes indociles , ces esprits oigueilleux qui
font naître ou qui adoptent et nourrissent
chaque jour des schismes ? et de quel droit

nous croirions-nous dispensés de les aimer ?

ne sont-ils [)as nos frères? Ah 1 gémissons
sur leur inlidélité , éclairons-les, mais sans

I
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fiel cl snns aigreur, et ne les enfantons h

Dieu el à son E':!;lise que par nos prières et

par nos larmes. Hélas ! sous une loi d'amour

faut-il (i.incle flamiieau de In liaine el toutes

ses fureurs pour faire connaître el pour

faire aimer la vérité?

Aimerons-nous encore cet impie, ce mé-
clianl qui ne laisse apercevoir on lui que

(les vices qui font houle à sa nature? Aime-

roiis-nous cet enr.euii déclaré, ce persécu-

liMir qui ne cherche qu'à nous nuire el qu'à

nous ])erdre, qui se fait un barhare plaisir

(ie nos peines, el qui insulte à nos malheurs?

Non, mes frères, nous ne les aimerons pas,

si nous ne faisons attention qu'à ce qu'il y

a de plus capable en eux de nous aigrir et

de nous révolter. Mais, quelque injuste que

soit celui dont vous vous plaignez, il
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sans fonctions dans l'ordre civil, so félici-

ter de ne tenir à la société que |)ar leurs

goûts fi'ivoles, que par de vains amuse-
ments et leur penchant pour les plaisirs; je

les vois toujours désœuvrés, toujours à

cliarge à eux-niômes ainsi qu'aux autres,

[)roinener de cercle on cercle leur oisiveté

et leur ennui.

J'en vois d'autres qui, pour être plus li-

bres encore, pour se soustraire à tous les

soi"S qui pourraient troubler leur repos,

fuient jusqu'aux liens les plus sacrés, jus-

qu'aux engagements les plus respectables.

pas entièrement dé|)Ouillé tout ce qui
n a

lui

lionne liioit à votre amour, puisqu il est

encore soutenu, |)rotégé par son Dieu, qu'il

vil sous l'empire de sa bonté, que vous no

(levez jamais désespérer de son salul,et

que vous devez môme le procurer autant

qu'il esl en vous, soit en le reprenant avec

modération et avec douceur, soit eu le sui)-

jx)rtant avec [latience , soit par vos exem-
ples, soit entin par vos vœux et vos priè-

res.

Si d'ailleurs il vous persécute, hé I mes
chers auditeurs, n'ajoutez pas au mal que
vous, font ses |)ersécutions celui que vous

vous feriez à vous-mêmes en le haïssant;

les peines qu'il vous cause sont passagères,

et ies fruits que vous en retirerez, si vous

ne laissez pas altérer en vous la charité, se-

ront éieriiels.

Ce n'est pas un motif de religion, ce n'est

pas un princii)e de vertu qui les tient comme
isolés au milieu du monde. Je les admire-
rais, je les encouragerais alors. Mais, non,
ils ne veulent demeurer libres que parce
que le moindre joug les contraint. Il leur

coulerait trop d'élever une famille dans la

crainte du Seigneur, de former en elle, par
leurs leçons et leurs exemples, des adora-
teurs au vrai Dieu , à l'Eglise des enfants

soumis, à i'élat des citoyens zélés; et coni-

bii:;n mènent une vie libre et indépendante
par des motifs, par des vues nlus odieuses
encore !

A Dieu ne plaise encore, mes frères, qu'en
combattant ici des abus qui ne l'ont que so
multi[)lier de jour en jour, et qui tendent
si fort au détriment de la société, je con-
fonde avec ceux qui ne veulent former d'au-
tre engagement que les liaisons passagères
où les entraînent leurs j.assions et leurs
ca()rices , ces âmes pures qui ne veulent
point tenir aux hommes selon la chair,

pour s'y unir plus étroitement par l'esjjrit;

qui se séparent du monde, mais que Dieu
Mais je dis plus,

^«^'^J-J^j^^J^.i?,^,.';^^''^';
destine à réditier par l'exemple; qui ne so

voyez-le dans le cœur
Ah! c'est là que ce divin Sauveur a porlé

lous les hommes, c'est là qu'il nous a por-

tés nous-iuôraes, et que toutes nos haines

doivent linir. S'il est quelqu'un que Jésus-

Christ ait excepté de son amour, je vous

|)ermets de l'excepter du vôtre. Mais il a

prié pour ses bourreaux ; quelle excuse vous

resie-l-il encore ? O mon Sauveur el mon
Dieu 1 c'est assez que vous nous ordonniez

d'aimer comme vous l'avez fait, pour que
noire charité n'ait plus de réserve ni de

bornes.

Pour ne pas nous tromper sur la sincérité

de ces dispositions, ajoutons, mes frères,

une seconde règle : la charité doit être ac-
tive, elle doit s'employer pour le bien com-
mun. Telle a été celle de Jésus-Christ, dont
l'Ecriture nous peint si admirablement et

en si peu do mots le caractère : il ne s'est

montié que pour faire du bien : Pcrlransiit

benefaciendo. {Acl., X, 38.) Et comment peut-

on aimer d'un amour sincère, d'une charité

(jui ne soit pas feinte, comme parle l'Apôtre,

sans se rendre utile, sans faire du bien à

ceux qu'on aime?
Quoi 1 tout s'empresse autour de nous;

l'artisan, le laboureur, le marchand, l'homme
de guerre, contribuent tous au bien com-
mun, el je vois des hommes sans emploi,

Orateurs sacrés. LXX.U.

consacrent au culte du Seigneur que pour
l'honorer devant les hommes, pour les ins-

truire des vérités les |)lus importantes,
pour faire passer jusqu'au trône de la mi-
séricorde divine les vœux des fidèles, pour
faire descendre sur eux les grâces It's plus
abondantes, et pour fléchir, par l'ardeur de
leurs soupirs, un Dieu saint irrité par nos
crimes.

Voilà, monde injuste, voilà ceux qui sont
le plus souvent l'objet de vos murmures,
ceux que vous regardez comme perdus pouf
l'Etat dont.ils sont les membres, et contre
lesquels vous ne vous élèveriez pas avec
tant d'aigreur, si vous haïssiez moins la re-
ligion sainte à laquelle ils se dévouent tout

entiers par l'impression d'une charilé qui
agit tous les jours en votre faveur.

Mais vous, encore une fois, hommes du
siècle, femmes mondaines, que faites-vous ?

que fait-on la plupart du temps pour la so-

ciété? Où est cette conduite ? où sont les

œuvres qui marquent que l'on aime sincè-

rement les hommes, qu'on les aime pour
Dijeu, el comme il veut que nous les ai-

mions? Quel est l'usage que vous laites de
vos biens, vous à qui Dieu n'en a accordé
q\ie pour que vous preniez soin de les dis-

iribuer avec sagesse , et qui ne les faites

17
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servir qu'à nourrir par les dépenses les

plus folles volro orgueil , qu'à entretenir

voire faste et voire mollesse, qu'à satisfaire

Ips passions de ceux qui amusent et qui flat-

tent les vôtres?

Que d'élablissemcnls utiles à vos conci-

toyens, uliles h tous les hommes, la Provi-
dence semblait vous avoir ménagés ! Deman-
dez, et l'on vous dira en combien de ma-
nières la charité peut encore se re[)roduire

tous lesjours pour secourir ses frères'dans

leuis besoins et leurs travaux. Mais du
moins que de bonnes œuvres auxquelles
vous pourriez prendre part 1

Autour de vous combien de familles qui
sont réduites à l'élat le plus déplorable!
qui n'ont pour pain que les larmes, qui
n'ont pour lit que la terre ou quelques liens

de paille dont elle est jonchée
; qui, pour

surcroît d'amertume, sont obligées de dé-
vorer en secret leur douleur, et de cacher
aux yeux du monde leur indigence et l'avi-

lissement où elles sont lombées
;
qui n'ont

plus, en un mot, d'esfiérance que dans la

mort pour tinir leur misère ! Elles auraient,

hélas! retrouvé dans vos largesses l'hon-

neur et la vie, et se soutiendraient d'urse

manière digne d'elles, uniquement par ce
qui constitue votre superflu.

Mais bien loin de les chercher, de les

prévenir, de les soulager, de continuer à

les rétablir dar.s leur [)remier état, vous
«raindriez de leur offrir la plus petite par-
tie du nécessaire.

Des hommes accablés de dettes que sou-
vent mille causes involontaires leur ont lait

contracter, traînent dans l'infamie et l'hor-

leur des prisons les restes infortunés d'une
vie qui leur est devenue à charge. Visitez-

les comme tant d âmes justes et (idèlcs, qui,

jusque dans les conditions les plus relevées,

vous en ont donné l'exemple, et ils vous
peindront bien mieux que je ne pourrais
Je faire, l'excès de leur tourment. Une
.«omme peut-être bien légère suflirait pour
lerminer leurs peines. Leur sort est dans
vus mains, il ne tient qu'à vous de le chan-
ger; mais, non, vous fermez les yeux sur
leur état, peut-être même, peut-être en
ôles-vous la première cause.

Des malades sans force et sans appui lan-

guissent sous le poids de leurs infirmités,

pâles, défigurés, mourants; ils vous a|)pel-

Jeiit à leur secours ; écoulez leurs Irisles

plaintes, et craignez qu'elles ne deviennent
autant d'anathèmes contre vous ; craignez
(juc le ciel ne les recueille pour en former
un jour l'arrêt qui doit vous condamner. Je

meurs, disenl-ils, et c'est vous, riches im-
pitoyables, c'est vous qui, en me privant

d'un pain qui m'était dû dès qu'il me deve-
nait nécessaire, vous rendez responsables
de ma vie envers celui qui en est l'auteur.

Mais à quoibun vous fatiguer de leurs cris,

et comment |)uis-je espérer de vous atten-

drir en leur faveur? vous ne vous informez
pas même de leur situation ni de leurs be-

soins, ou si l'on vous en instruit, votre cœur

se resserre, et vous trouvez toujours mille
prétextes pour éluder lesdemandes que l'on
pourrait vous faire. Est-ce donc là comme
vous aimez, et pensez-vous que, comme le

(lit l'Ecriture, Dieu a recommandé à chaque
homme d'avoir soin de son prochain? Man-
davicillis unicuique deproximo suo. (Eccli.,
XVII, 12.)

Ce soin, mes frères, a-t-il donc quelque
chose de si pénible? et si vous saviez par
des actes réitérés, vous en faire une heu-
reuse habitude, quels fruits inestimables et

quels charmes n'y Irouveriez-vous [)as?
Vous m'êtes témoin, ô mon Dieu ! que je
n'envie point à ces riches leur fortune pé-
rissable l mais que je leur envie les œuvres
de miséricorde qu'elles leur donnent lieu
d'exercer! que je goûterais de douceur à
couvrir par elles la multitude de mes otfen-
ses 1 que j'aimerais à devenir l'œil de l'a-

veugle, le pied du boiteux, la consolation
de l'aflligé, la ressource de tant de malheu-
reux dont la cruelle destinée fait tous les
jours mon tourment. Ah I Seigneur, celui
que vous avez comblé de richesses peut-il
éprouver un plaisir jdus vif que celui de
les répandre, et ne les a-t-il pas reçues pour
les partager I

11 ne suffit pas, mes chers frères, de con-
sidérer l'exercice de votre charité dans lu-
sage de vos biens; je vous le demande en-
core, quel emploi avez-vous fait de vos
lumières, de vos facultés et de vos talents,

vous à qui Dieu n'en a donné que pour que
vous les fassiez servir au bien général?
Hélas! au lieu d'instruire et d'éclairer les

hommes, (occupation la plus digne du vrai

sage, et spectacle le plus doux pour la Di-
vinité), de vous employer tout entiers à les

sanctifier, à les rendre vertueux, à les dis-
poser à une immortalité bienheureuse, ne
travaillez-vous pas chaque jour à leur faire

perdre tout ()rincipe, à les séduire, à les

corromfire par vos discours et vos exem-
ples? au lieu de prendre la défense de la

veuve et de l'orjjhelin, d'agir et de parler
pour eux, ne (;herchez-vous pas à les op-
primer, pour vous engraisser de leurs dé-
{>ouiiles? au lieu de mettre la paix dans les

familles, n'y portez-vous pas le trouble et

la division par vos manèges et vos intri-

gues, pour vous élever sur la ruine des uns
ou des autres? est-ce aiubi que votre charité

agit en leur faveur?

Eh! quand vous n'auriez à vous repro-

cher, mes frères, que d'avoir rendu inu-

tiles les dons que Dieu vous a faits, cela

seul ne sullirait-il pas pour vous condam-
ner? Ce ne seront pas seulement ceux qui

auront fait un tort direct à leur prochain

qui seront réprouvés, ce seront ceux encore
qui, ayant reçu de Dieu quelque talent, le

lui rendront sans avoir travaillé à le faire

profiter.

Et ne dites pas, mes chers auditeurs, q.ue

vous n'avez point de talent, ou que celui

que vous avez est trop peu de cliose pour
vous mettre en peint de le faire valoir.
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Chaque liommo a reçu le sien, ou pour le

l.i.;n de la sociélé, ou pour sa propre con-

damnation.

Quelque U^2;cr qu'il soit d'ailleurs, souve-

nez-vous que le plus petit talent est pré-

cieux dès qu'il est eni|ilnyé, puisqu un verre

d'eau froide donné au nom de Jésus-Ciinsl

sudît pour nous mériter une récompense

éternelle.

Que chacun de vous, dit saint Pierre,

rende donc service aux autres, selon le don

qui lui est propre, comme étant de fidèles

dispensateurs des dilTérenlos grâces de

Dieu; aimons, comme le veut l'apôtre

saint Jean, non de paroles, mais par nos

œuvres et en vérité (/ Joare., III, 18), et

avons toujours présentes à l'esprit les maxi-

mes de saint Chrysostome, qu'on ne vit, à

jiniprement parler, que lorsqu'on vit pour

<\ulrui. Que celui qui, sans se mettre en

peine des autres, croit ne devoir vivre que

pour lui seul, est non-seulement un homme
inutile au monde, mais qu'il semble en

quelque sorte se renoncer lui-même, et dé-

pouiller sa propre nature, en ne prenant

aucune part au bien général de tous les

hommes I

Ce n'est pas encore assez, mes frères, d"y

prendre part : élevons ici nos idées et nos

vues, donnons l'essor à notre âoae, et imi-

tons, autant qu'il est en nous, le Dieu
saint qui nous a formés; ce n'est pas assez

de prendre quelque part au bien général,

nous devons encore nous y intéresser de

manière qu'en nous proposant sans cesse

la gloire de Dieu pour objet, nous procu-
rions la plus grande partie du bien commun
qui soii en notre pouvoir, a en juger par

l'étendue de nos lumières et de nos forces ;

et c'est là ce que j'appelle une charité se-

lon l'ordre, parce qu'ayant l'amour de Dieu
pour principe et pour tin, aimant les hom-
mes en Dieu et pour Dieu, elle règle cet

amour sur les lois que le souverain Elfe

nous prescrit : Ordinavit in me churilatcm.

l,Cant., 11, k.)

Or, quelles sont ces lois, je vous le de-

naande, sinon de nous conformer aux vues
de sa souveraine sagesse et de sa bonté,
en subordonnant la partie au tout, c'est-

à-dire, l'intérêt particulier à l'iniérôt gé-
néral, et en préférant, à l'égard du monde
tel que Dieu Ta créé, à l'égard de la so-
ciété pour laquelle il nous a fait naître,
un plus grand bien à un moindre, une
plus grande partie de ce bien à une plus
petite?

N'esl-ce pas là, en effet, ce que l'Apôtre
nous enseigne bien clairement par ces pa-
roles : Ce que je demande à Dieu, est que votre
charité croisse de plus en plus en lumières et

en toute sorte d'intelligence, afin que vous
sachiez discerner le meilleur : « Ut probetis
potiora. » [Pliilip., I, 9, 10. j Pieuez garde,
mes chers auditeurs, l'Apôtre ne dit pas,
afin que vous sachiez discerner ce qui est

bon, CG qui est avantageux à votre prochain
;

mais ce qui est te plus avantageux : Ut pro-

betis potiora.

Et quelli's sont ici, mes frères, les illu-

sions de l'amour-iuopre? Quels obstacles

nos passions ne mettent-elles pas à chaque
inï.tanl h ce discernement, qui est un des

caractères essentiels de la véritable cha-

rité!

Nous avons des talents, et nous consen-
tons à en faire usage; mais h quoi les ap-

pliquons-nims? à ce qui leur est le moins
|)ropre, à ce qui brille peut-être aux yeux,

du monde, mais qui lui est en effet le moins
utile; et nous ne nous apercevons pas

qu'en quittant la route que la Providence
nous avait tracée, qu'on sortant du cercle

oii elle a prétendu nous renfermer, et en
nous déplaçant ainsi, c'est l'amour-f)ropru

qui agit, et non la véritable charité, Tamour
du bien commun. Nous avons de l'aulorilé

ou du crédit, et nous ne refusons pas de
i'emifloyer; mais pour qui? pour celui qui
en est souvent le moins digne et qui s'ac-

quittera le moins bien des fonctions qui
lui seront confiées. Mais nous le cojinais-

sons depuis longtemps ; il est notre ami, il

est mêrne notre allié, et c'est assez pour lo

préférer : comme si tous les hommes n'é-

taient pas nos frères et que l'avantage d'un
seul dût prévaloir sur celui do tous; nous
avons enhn des richesses, et nous sommes
portés à les répandre; mais sur qui ferons-

nous tomber le [dus souvent nos largesses?

sur ceux qui se passeraient le plus aisément
de notre secours, s'ils voulaient profiter des

ressources qu'ils ont en eux-mêmes; sur

les plus importuns, et non sur les plus pau-

vres; sur des hommes qui, par leurs vices,

leur indolence et leur paresse, se rendent

comme à chargea la société, et non sur ceux

dont les vertus, le génie et les talents sou-

tenus, excités, ranimés par nos bienfaits,

porteraient des fruits au centuple pour la

gloire et le bonheur du genre humain ; di-

sons-le enfin, sur ceux qui peuvent rendre

témoignage de nos libéralités, et non sur

ceux qui ont acquis des droits sur nos ri-

chesses ; comme s'il ne fallait pas, dit saint

Grégoire, pour bien pratiquer les œuvres
de miséricorde, s'acijuitler, en premier lieu,

des œuvres de justice.

C'est ainsi, ô mon Dieu! que par ,es

illusions les plus grossières nous nous re-

plioiis sans cesse sur nous-mêmes, que
nous faisons de nos goûts et de nos pen-
chants les interprètes de nos devoirs, et

,

si j'ose ainsi parler, les ministres de nolru
charité, de noire amour pour le bien public;

charité qui n'est point selon vous et que
vous désavouez; charité fausse, qui nuit

aux hommes, loin de les servir, ou qui no
leur rend que la moindre partie de ce qui
leur est dû; charité tiompeuse et hypo-
crite, qui n'est que le mas(iue de l'amour-
jMopre. Quelquefois aussi ce n'est de votia

|)arl qu'un défaut de lumière, et il faut al (hs

éclairer avec soin notre zèle, [)our que notre
bienveillance envers les hommes se norte
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sans cesse à ce qui peut leur êlre le plus

utile. Mais le plus souvent, je le répète, co

qui est l'unique source de nos égarements,
c'est que nous n'aimons ardemment que
nous seuls, c'est que nous aimons faible-

iment les autres. De là ces spectacles qui

ont affligé si fort l'humanité, ces spectacles

qui, dans les siècles les plus reculés, ont

laissé voir si souvent des familles, des pro-

vinces, des nations entières, désolées par

les passions de quelques hommes, et les

intérêts d'un grand nombre sacrifiés aux
intérêts d'un seul, tandis que le souverain
Maître de l'univers, tandis que Jésus-Christ
s'est immolé pour chacun de nous, et que
nous devrions tous demander, comme le

Roi Prophète, que le ciel fasse plutôt re-

tomber sur nous seuls les calamités dont il

jflli^'e les peuples dans sa colère.
Oui, mon Dieu, si nos iniquités sont

vfionlées à leur comble, si elles ont appelé
vos vengeances, si vous devez encore ajou-

ter h nos maux, et éfuiiser sur nos têtes ce
calice d'amertume qui n'a peut-être coulé
pour nous jusqu'ici qu'avec une sorte de
ménagement cl d'épargne, alil s'il est pos-
sible, rassemblez sur moi tous ces malheurs;
que je sois frappé, que je sois anathème de
la même manière que saint Paul désirait

Fètte pour ses frères I mais. Seigneur, pour
Jaire plus (lij;nement éclater votre gloire,

«h ! rendez-nous la charité avec la fui, et

vous nous rendrez toutes nos vertus, et nous
mériterons encore toutes vos faveurs : ins-

pirez-nous un amour tendre, généreux, qui
embrasse tous les hommes; faites qu'il

agisse en faveur de tous. Faites encore qu'il

agisse selon toute l'étendue des lumières
que nous pouv(ms acquérir, selon toute
l'étendue de nos forces, afin que nous cher-
chions désormais en toutes choses le plus
grand bien; et ne permettez pas, ô mon
Dieu ! que nous oubliions jamais que notre
avantage réel et durable ne peut se rencon-
trer que dans le soin que nous prendrons de
suivre cet ordre si naturel et si sage que
votre charité immense nous prescrit. Non,
mes frères, dit à ce sujet saint Chrysos-
tome, et je vous adresse en finissant ces

vérités si im[)ortantes : Celui qui prend
soin des intérêts de son prochain, ne né-
glige pas ses intérêts propres : Non negligit

sua qui aliéna procurai; mais au contraire,

sachons et souvenons-nous bien que rien

n'est si agréable au souverain Etre que
lorsque nous sacrifions tous les moments
de notre vie et nos avantages particuliers,

h l'intérêt public : soyons jiersuadés que
l'unique moyen d'assurer notre félicité, est

de contribuer de tout notre pouvoir au
bien commun : Persuasi simiis, non possc

nos salulem consequi, nisi commune commo-
ilum qnœramus. C'est par là, en elîet, que
nous pouvons espérer de goûter une joie

tranquille sur la teire, cette joie vive et

[)ure qu'on éprouve en faisant des iieureux,

et que nous parviendrons sûrement à une
gloiie éternelle dans le ciel, que je vous
iouhaito

SERMON VU.
Pour le vendredi de la deuxième temaine dt

Carême.

HOMÉLIE DU MAUVAIS niCHE.
Crucior in bac flamma. [Luc, XA'I, 24.)

Je souffre d'extrêmes lourmenls dans celle flamme.

Qui est-ce qui fait entendre ce cri affreux
de la douleur et du désespoir? un homme
du siècle, un réprouvé. Il a joui de la vie

;

et maintenant il est enseveli dans les en-
fers. De ce lieu de gémissements et d'hor-
reur, il élève la voix ; depuis tant de siècles
il crie inutilement pour lui; rien, non, rien
ne peut apaiser son tourment. Mais ses
cris seront-ils inutiles pour nous?

Partisans d'un monde aveugle, voici un
homme vain, sensuel et mondain comme
vous, qui, par ses plaintes et par son
exemple, s'offre à vous instruire; ne dites
plus que nous vous menaçons en vain., que
le monde n'est pas si dangereux qu'on lo
fait, que vos richesses sont à vous, que
cefte vie est faite pour en jouir, et qu'après
elle il n'y en a point d'autre si terrible à
redouter. Faites donc taire le mauvais
riche; désavouez donc le fils de Dieu même
qui l'a fait parler; effacez donc de son
Evangile cette triste image des tourments
de l'enfer et ce témoignage si convaincant
de sa léalité, ou convenez que les dangers
de la réprobation, surtout pour les heureux
du siècle, sont bien plus grands, et ses
peines bien plus redoutables que vous ne
l'aviez pensé. Arrêtons-nous à ces tristes
mais importantes vérités, etdans la parabole
du mauvais riche, envisageons les sources
les plus ordinaires de la réprobation : c'est
le sujet du ma première partie; et les tour-
ments des réprouvés, c'est le sujet de la

seconde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Tout ce qui est dans le monde, dit l'afiôtre

saint Jean, est concupiscence de la chair,
concupiscence des yeux et orgueil de la vie.

(I Jean., H, 16.) Concupiscence des yeux
par l'amour des richesses, concupiscence
de la chair par l'amour des plaisirs, orgueil
de la vie par l'amour des distinctions et les

honneurs; et de ces trois caractères en
naît un autre qui en est couime iuséj)aruble,

la dureté du cœur. C'est h des traits si frap-
j)anls qu'est marqué l'esprit du monde, de
ce monde réprouvé par Jésus-Christ; c'est

donc en eux qu'il faut chercher les princi-
pales causes de réprobation, et ce sont eux
aussi que nous offre la parabole du mau-
vais riche. // y avait un homme riche, dit

Jésus-Christ [Luc , XVI, 13); ainsi commence
la déplorable histoire de cet heureux du
siècle, dont l'exemple est si propre à nous
instruire. Hé 1 que sert donc ce premier
trait è l'importante leçon que notre divin
Maître a bien voulu nous donner? Est-ce

donc un crime d'être riche? est-ce donc on
soi un premier titre de condamnation? Non,
sans doute. Ce patriarche que 1 Evangile
nous montre au sein de la gloire et du bon-
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heur, le fidèle Abraham avait ou des ri-

chesses, ruais il les avait [)0ssédées sans

attache; il avait méiilé la eouioiine réser-

vée 5 cous qui sont pauvres de cœur au

sein de l'oinilonce; il avait été riche plus

|iour les autres que pour lui.

Ce qui est donc une première source de
damn.ilion pour les mondains, ce n'est |)as

préoisériiont ce qu'ils possôdent, c'est la

manière dont ils le possèdent ; c'est cet atla-

clieinonl à des biens périssables dont ils

jouissent lorsqu'ils devraient seulement en
user. Ce sont des riches, selon toute la force

du terme, et conséqueniment des riches

qui niellent toute leur confiance dans leurs

richesses, et dont les richesses Innt à leurs

nropies yeui comme aux .yeux des aiiires,

leur premier, leur principal mérite, lîlles

sont l'idole de leur cœur, celle qu'ils en-

censent, celle à laquelle ils sacrifient. Ja-

mais ils n'en ont !rop; ils n'en ont jamais
assez au gré de leurs désirs. A l'espoir d'en

ac(iuérir davantage ils immoleront, s'il le

faut, la foi, la conscience et l'honneur; ils

les immolent tous les jours à une aug- I

nienlation réelle de fortune, dès que l'oc-

casion sen piésenle, et qu'ils ne peuvent
la saisir qu'à co prix; ils sont du moins
disposés à les immoler pour conserver dos
biens qui leur sont si ciiers; c'est en eux,
c'est sur eux qu'ils se reposent. Voilà mon
Dieu, [)ourraient-ils se dire à eux-mêmes,
et ils se le disent tous les jours dans la

préparation du cœur et dans la conduite de
la vie : Voilà mon Dieu [Exod., XXXli, 8) :

car le Dieu du ciel et de la terre, le vrai

Dieu, ils le négligent, ils l'oublient, ils ne
lui rendent tout au plus qu'un culte d'usage
et d'ostentation; et le culte intérieur, le

culte de vénération, de confiance et d'amour,
ils l'accordent à la seule opulence. Tel est

le prt'raier caractère de celui qui est animé
par l'esprit du monde, et telle est pour lui

la première cause de réprobation, c'est un
riche : Eral dives : au sein même de l'indi-

gence, par ses senliinents et ses désirs, ce

serait encore un riche, au sens que Jésus-
Christ a réprouvé par ses leçons et ses

exemples. Aussi encourra-l-il l'analhème
prononcé contre les riches par le Fils de
Dieu même : Vœ diviiibus. (Luc, VI, 25.)

Aussi périru-;-il, lui et tout ce qu'il possède,
lui et tous ses désiis, toujours plus giands
que sa fortune; aussi, comme le riche de
notre évangile, il mourra et sera enseve'i
dans l'enfer : Mortuus est et dives, ei sepul-

tut est in inferno. Ah ! fallait-il se passion-
ner pour des biens qui devaient durer si

peu? fallait-il acheter une fortune de quel-
ques jours, de quelques années, aux dépens
de l'éternité? O vous qui tenez do toutes

les forces de votre âme à ces faux biens, à

ces biens passagers, voyez donc co qu'il

vous en restera un jour; écoutez ce que
l'on dira, ou ce que l'on pourra dire de
vous : c'était un liche : Erat dives; il est

mort : Mortuus est, et qu'est-il devenu? où
est.-il? l'enfer en a h/il sa proie, et le démOD
àa viclimo ; Sepultus est in inferno^

il y avait un homme riche' qui élait vôtu
de pourpre et de lin : seconde circonslanc»
i]ne Jésus-Christ relève dans notre évan
gilo; et prnir l'homme du jour, pour l'heu-
reux du siècle, seconde source de répro-
bation, le faste et l'orgueil. Cet homme
dont parle l'Evangile, n'était que riche, et

à co titre, la pourpre (pii couvrait les rois

n'étail pas faite jiour lui servir d'ornement;
si toutefois il y avait queUjue chose de
liop recherché, de trop superbe pc-r uP-

cœur orgueilleux, co loi orgueil, toujours
[ilein de sa propre excellence, toujours
empressé à la faire sentir, à la faire avouer
aux autres, toujours jaloux de d'ilinctions

et de préférences, toujours av:'jo de res-
pects et d'égards, et pour l'ordinaire trop

peu sûr de pouvoir en obtenir (lar des ver-
tus, prétend les mériter par le faste; ilans

celte confiance, le mondain ne s'occu(»e,

comme le riche de notre Evangile, (]u'à

parer l'idole de sa vanité : Induebatur pur-
pura et bysso. Voyez-le, mes frères, tout
rem[)li de lui-même, étaler h nos yeux, pour
os éblouir, ce qu'olîrent de plus niagniti-

que la nature et l'art joints ensen}ble. Dé-
jà, pour y fixer sa demeure, il .>^'est fait

élever un pompeux édilice plus digne do
la majesté des rois que de la fortune d'uu
particulier. Les meubles les plus [irécieux

l'embellissent et le décorent; sa vanité y
appelle une foule de courtisans et de flat-

teurs; il sort do ce cercle trop étroit, et se
jiroduit au dehors; il est traîné comme
dans un char do triomphe, une troupe
d'esclaves est à sa suite, il parcourt les

[ilacos publiques, il se monlro dans toutes
les occasions d'éclat. Partout il élève une
têteallièrc; la terre n'est [las digne de la

porter; il jello sur des hommes comme
lui un r^.>gard fier et méprisant, il les croit
fdrmés d'un autre limon que lui, at sait-il

s'il y a dc> Lazare à sa porte ? Le superbe !

il courbe il peine le gennu devant l'Etre-
suprôiiie qui l'a créé; il se regarde [iresque
comme le Dieu do la terre; mais que vois-
je ?.... le colosse tombe et est réduit en pou-
dre. Cet homme si vain est réduit à la cen-
dre do ses pères; il est mort, il est ense-
veli dans l'enfer: Mortuus est, et sepultus
est in inferno. Descendez à des conditions

;

plus obscures, et voyez, mes frères, surtout
j

aujourd'hui, ce luxe et le faste qui les con-

j

fond toutes, voyez cette folle émulation
qui règne entre elles, ce désir de primer,
d'effacer tout ce qui nous environne; celle

somptuosité dans les babils et dans les

meubles, les modes bizarres que la vanité

enfante et varie chaque jour; ces parures
si hardies, si recherchées, si indécentes,

qui Oient aux vierges mômes les attraits de
la pudeur, et ne permetlonl [ilus de dis-

tinguer au dehors les femmes vraiment
modestes, vraiment sages, de colles qui
ont cessé de l'èti-e; ces déiionses excessi-

ves, qui sont la ruine des familles, ou ne
sont soutenues et séparées que par iesVlus
criantes injustices; et diies-nous si c'est

lii ros[Mil do riivungilo, si lout co faste
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s'accorde avec les humiliations d'un Dieu
f.iil homme, si c'est pour un si fol usage
que les biens vous sont donnés, si tous ces
traits d'opposiiion avec Jésus-Christ vous
pcrmeltetit de prétendre à son royaume, et

si vous devt'z ôlre surpris de voir ce riche
couvert de pourpre, cet homme du monde si

haut, si vain, si superbe dans le luxe et la

pompe qui l'environnent, ces femmes du
iiècle si parées par l'orgueil et le désir de
séduire et de plaire, de les voir un jour hu-
miliés, coulondus, {:;rossir aux yeux de l'u-

Divers la loule des répiouvé.s : SepuUus est

in inferno.

Lh riche dont parle Jésus Christ, cet hom-
me si fastueux et si vain se traitait magni-
tiquement tous les jours : Epulabalur quo-
tidie splendide: c'esl-à-dire, qu'il joignait la

sensualité et la mollesse à l'orgueil, nou-
\eau caractère du mondain; l'amour du
l)la:sir et de la volupté, nouvelle source de
réprobation.
Le riche, dont l'Evangile nous offre le

triste exemple, ne s'étudiait qu'à nourrir
les coupables excès de sa délicatesse par
les mets les plus recherchés. Ce qu'il y
avait de plus délicieux et de plus rare or-
Dait sa table; l'oeil et le goiîit y étaient éga-
lement tlallés; tout était magnilique dans
ses repas : Epulabalur splendide. Sa vio

u'élail qu'un cercle d'amusements, qu'un
enchahiement continuel de jeux et de plai-

sirs. Si des devoirs importuns en interrom-
paient le cours, te n'était que pour quel-
ques moments, et comme pour servir de
délassements aux plaisirs mêmes. Chaque
jour ramenait de nouvelHes joies et de
nouveaux festins : Epulabalur quolidie. Tel
est à peu près la vie de tous les heureux
du siècle. La vigilante aurore à déjà éveillé

la plufiart des mortels, pour les appeler au
travail; le soleil a déjà commencé sa car-

rière; il est presque au milieu de sa course,
«'t ces enfants de la mollesse ouvrent à

))eine les yeux à la lumière; et déjà ils sou-
rient avec complaisance au plan qu'ils se

sront fait pour remplir agréablement leur

loisir. A leur lever, les plus douces odeurs
<'mbauinent leurs vêtements et parfument
l'air qu'ils respirent ; des tleurs sont sur
leur sein, leur tète est couronnée de roses;

de doux enlroliens, des lectures amusantes,
des livres surtout du style le plus léger,

où la religion et la vertu sont tournées en
ridicule, ouvrent leur esprit à l'impiété et

leur cœuraux plaisirs; une jeunesse bruyan-
te et volage vient s'otfrir tour à tour à les

faire naître oij à les partager; quelques af-

faires sérieuses, traitées avec tout l'enjoue-

ment de la bagatelle, remplissent le pre-

mier intervalle, et amènent à leur suite les

amusements les plus variés; les repas, la

promenade, le jeu, les spectacles , des
concerts ravissants, toutes les inventions
de la volupté achèvent le cercle riant d'un
si beau jour. Las de tant de plaisirs, mol-
lement étendu sur le duvet et sur la plume,
plongé dans les bras du sommeil, bercé par

des songes enchanteurs ou flalleurs qui

\CRES. GERARD s:^-2

volent sous ses lambris dorés, le volup"
tueux répare ses forces pour pouvoir bien*

tôt les épuiser encore. Mais quelle sur
prise, grand Dieu ! la mort, l'impitoyablf

mort prolonge, ou plutôt interrompt son
sommeil, le cite au tribunal redoutable
du Juge suprême, et le précipite dans les

enfers : Morluus est et sepullus est in in-

ferno.

Cependant, quelle vie viens-je de pein-

dre? ce n'est pas la mienne, direz-vous
;

grâce au Seigneur, je mène une vie plus

sage et [dus réglée: j'en conviens, mes
frères; mais prenez garde! que de traits

dans votre vie ressemblent à ceux-là? Quel
désœuvrement! quelle mollesse! quel goût
pour le jeu et pour les plaisirs ! quels amu-
sements frivoles et dangereux 1 quel esprit

(le dissipation ! quel éloignement pour l'ap-

plication et pour le travail ! quels vides du
moins dans rem[)loi de votre temps! quelle

recherche de vos aises et de vos commodi-
tés 1 quelle fureur pour les spectacles ! Au-
jourd'hui surtout, que de pièges tendus de
toute part à la jeunesse et aux mœurs des
citoyens, par les jeux, les ris, la volupté!
Jamais, non jamais les amusements ne fu-

rent si multif)liés; ce n'est partout, malgré
la misère des temps et pour le peuple ujô-

me, que danses, que feux de joie, que con-

certs, que parties de plaisirs et qu'allégres-

se. Jamais Dieu ne fut plus onlragé ;
jamais

l'iniquité ne fut plus répandue
;
jamais nous

n'avons plus eu lieu de craindre les ven-
geances du Seigneur.

O voluptueux! ô Sybarites! oiî sont les

mœurs de vos ancêtres et leurs antiques
vertus? 11 ne vous reste f)lus nulle force

pour le bien, nul amour pour la religion,

nulle émulation [)our l'honneur, nuls sen-

timents [lour la patrie, nul courage pour
vous donijtter vous-mêmes. La mollesse

vous asservit au joug honteux des passions

et à l'empire funeste de l'erreur et de l'in-

crédulité; vous n'êtes plus des citoyens;

vous n'êtes {>lus des hommes : vous êtes

encore moins des chrétiens, ou si vous l'ê-

tes encore de nom, l'ôtes-vous en effet?

membres faibles et délicats sous un chef

couronné d'épines, qu'y a-l-il de commun
entre vous et Jésus crucifié? où est votre

amour pour la croix? oti est celte vie sé-

rieuse et appliquée, celte vie sage et mor-
tifiée que vous prêche l'Evangile? Ah!
vous trouvez Je temps que vous passez

sur la terre trop court pour vous contrain-

dre; hé! comptez vous pour rien l'avenir

fatal auquel il vous conduit, et les tour-

ments que vous vous préparez ? Tels que

le riche voluptueux de notre évangile,

que vous payerez cher de vains plaisirs !

Comme lui, vous mourrez ; comme lui, vous

serez ensevelis dans l'enfer: SepuUus est

in inferno.

El comment un tel sort ne vous serait-il

pas réservé comme à lui? A tous ces litres

de réprobation, dont un seul suffit pour

perdre, vous joignez, comme lui, la dureté

de co.'ur qui en est la suite, et oui laisse
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encore moins do ressource qu'eux au repen-

tir. Oui, mes frères, l'hoiiime altacliô nux
richesses, riioninie vain et snperbe, l'hom-

me sensuel et voluplueiix, le mondain, pour
tout dire fn un mot, est presque toujours

dur et avaie envers !es malheureux. Tel a

éiè ce riclie impitnyal)Ie que no\is peint

Jësus-Clirist. Il y avait à sa porte un pauvre
iioninié Lazare, un pauvre réduit à la men-
dicité, et l'ohjet de la commiséralion publi-
r|ue, erat ir.endicns, un pauvre étendu sans
force et sans secours, accahié sous le poids
de ses infirmités..., un pauvre tout couvert
d'ulcères, et qui n'avait pas même la res-

source du travail au milieu de sa misère,
ulceribus plenns, un pauvre réduit à une
telle extrémité, qu'il eût désiré se nour-
rir des miettes qui tombaient de la table du
riche.

Et le riche, uniquement occupé de sa for-

tune et de ses plaisirs, ne daignait pas même
jeler les yeux sur ce malheureux, ou les

détournait aussitôt avec mépris.
Cet objet si touchant pour une âme sen-

siiile, ce spectacle de l'humaniié souffrante,
ces Irisles plaintes arrachées par la douleur,
ces humbles prières d'un infortuné qui im-
plore la pilié de son semblable, rien ne
l'attendrit, rien ne l'émeut et ne l'intéresse,

il est sans sentiments, sans entrailles; de
Vils animaux qu'il nourrit à sa table se
montrent plus humains que lui : Canes lin-

yrbant ulcéra ejus.

Tel est donc le cœur du riche sensuel et
superbe; il s'endurcit au sein de l'opulen-
ce, de l'orgueil et de la mollesse; il pense
que ceux qui souffrent sont faits pour souf-
frir; il croirait au-dessous de lui d'abaisser
ses soins jusqu'à eux; il les jugerait presque
d'une autre nature que lui. Borné à lui-

même, il est heureux, et cela lui sullit, si

cependant on peut êlre heureux quand ou
n'a point d'entrailles, et qu'on ne sait pas
faire sou bonheur de celui de ses sembla-
bles.

Hél n'est-ce pas, en effet, celte même
dureté de cœur que vous nous offrez tous
les jours, ô vous, grands, riches, heureux
du siècle! quand nous sollicitons quelques
moyens de soulagement en faveur de l'indi-

geni , où les trouvons-nous? Le dirai-je,

mes frères? ce n'est pas, pour l'ordinaire,

dans ceux qui se voient le plus en étal d'être
bienfaisants sans pour ainsi dire qu'il leur
en coûte, mais c'est dans ceux à qui un
bien modique ne permet pas les moindres
libéralités sans de grandes privations et de
vrais sacrifices. C'est dans des hommes vrai-

ment fidèles, aux yeux desquels la charité
est la première des vertus chrétiennes, et
{ui, pour l'exercer dignement, savent pren-
ire même sur leur nécessaire. Voilà ceux
lonl rame pieuse et tendre soulage, con-
sole les malheureux et fait vivre les pau-
vres. Les riches le plus souvent n'appor-
tent que des excuses et des prétextes, où
les autres savent offrir et liouver des se-
cours. Si quel'juefois leur ujai.i s'ouvre,
s'ils accordent quelque assistance , c'est

avec tant de dureté, c'est d'une manière si

hautaine et si insultanle, c'est avec une
épargne si sordide, que leurs aumônes, ar-

rachées par le respect humain plus que par
la prière, sont comme un re()roche fait .'•

Dieu, et un outrage fait au tnalhcureux.
O riches! vos ricîiesses sont-elles dont

tellement à vous, que vous n'en deviez
aucun compte? Le Dieu juste et sage qui
vous les a données, ne vous les a-l-il don-
nées que pour vous seul? Sera-ce donc à
lui qu'il faudra s'en })rendre, si vous avez
Iromjié les vues de sa providence? N'était-

ce pas sur vos biens qu'il avait prétendu
fonder la subsistance de ceux qui n'en ont
pas, et n'est-ce donc pas Jésus-Christ môme
que vous refusez d'assister dans ses mem-
bres souffrants? Aussi, quelle terrible ma-
lédiclion n'enlendrez-vous pas au dernier
jour ! Eloignez-vous, maudils, et allez brû-
ler dans les enfers; c'est celle qu'a subi le

mauvais riche. Mortuus est et dives, et se-

pullus est in inferno.

Pour vous, pauvres, qui m'écoulez, con-
solez-vous, vos peines cesseront bienlôt.

Celte vie n'a qu'un temps. Il y a un Dieu
juste qui sait proportionner la récompense
au travail, et qui saura vous dédommager
des souffrances par le bonheur. Il y a un
Dieu juste ; laissez donc, laissez aux riches,

aux heureux du monde, laissez-leur celte

vie si courte, ce songe doré de la vie que
doit suivre un si Irisle réveil. Si vous êtes
palienis et résignés, si vous aimez votre
étal, si vous ne maudissez pas et vos peines
et le riche qui les aggrave par son laste et

ses mépris, l'éternité, l'heureuse éternité

est votre pailage. Voyez. Lazare, il n'a souf-
fert qu'un peu de temps, il est mort : Fa-
clum est auùem nt morerelur mendicus ; il a

souffert sans murmurer ; il a béni les

épreuves par lesquelles Dieu l'a fait pas-
ser, et en sortant de celte vie de croix et de
mérites, il a été em|)orté par les anges dans
le sein d'Abraham : Et porluretur ab angelis

in sinu Abrahœ. Voyez-le dans la gloire,

enivré pour toujours du torrent des plu*
pures voluptés, et bénissez, comme lui,

l'heureux sort qui vous est réservé.

Et vous qui, doués des avantages do la

prospérité, en craignez, en prévenez les

abus
;
qui aimez, qui soulagez les pauvres,

qui les considérez comme vos frères, qui
respectez en eux Jésus-Christ même qui
s'est revêtu de leur indigence pour vous
faire part de ses richesses; qui leur êtes

unis d'esprit et de cœur, ayez confiance, ;

vous aurez jiart à leur i)onheur. Les misé-
ricordes du Seigneur sont pour vous; il

vous les promet à vous, qui vous êtes mon-
trés miséricordieux, qui possédez des biens

terrestres sans tenir à la terre, qui vous
êtes défendus avec tant de sagesse du piège

le plus dangereux pour le salut, qui ne faites

servir vos richesses qu'à multiplier vos sa-

crifices et à augmenter vos mérites, qui

êtes morls à toutes les vanités du siècle, et

dont la vie est cachée en Jésus-Christ.

Mais vous tous, au contiair.), qui jouissez
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$i doucement de la vie présente, n'a'-je

donc an^^une espérance à vous donner pour
i'avenir? Non; si vous conservez toujours

jJe même es[)rit, si vous ne cessez p^s d'ap-
partenir au monde, si vous continuez à par-
ticiper à son orgueil, à ses folles joies, à sa
mollf^sse, si vous ne devenez pas pauvres
de cœur et détachés, si vous n'êtes pas sen-
sibles aux cris des malheureux, et que vous
ne mesuriez pas le bien que vous ferez sur
tous les moyens que le ciel vous a donnés
pour le faire, dans celte triste etaccablan:e
supposition qu'il dépend si fort de vous de
ne pas réaliser, quel serait votre sort? quels
seront les tourments de l'enfer et le sort

des réprouvés ? C'est le sujet de ma seconde
partie.

SECOUE PARTIE.

La brillante carrière de cet heureux du
siècle, dont l'Evangile nous peint le fasle et

]a mollesse, est donc finie. Le fantôme de
sa félicité s'est donc évanoui. Son orgueil-

leuse prospérité, qui faisait gémir le juste

et devenait un sujet de scandale pour le

faible, est donc venue se briser contre les

horreurs de la mort et du lo-nbeau; et tan-

dis que son corps repose, jusqu'au jour do
la résurrection, sous un mausolée supeibc,
son âme, réservée à des tourments éternels,

est ensevelie dans l'enfer.

Ici, mes frères, quelles idées s'offrent en
foule, et, au seul nom de l'enfer, laissent

entrevoir à une imagination ardente les ob-
jets les plus effrayants! Ce n'est pas elle

toutefois que je vais consulter; vous auriez

raison de vous mettre en garde contre ses

vaines terreurs, et de rire en secret des fan-

tômes qu'elle se serait formés. Mais c'est

Jésus-Christ même, c'est sa parole infail-

lible qui va servira m'éclairer, et je ne veux
emprunter, pour vous peindre le sort des
réprouvés, que les traits de son Evangile,

que du moins l'Ecriture sainte toute seule

va m'ofl'rir. Rassurez-vous ensuite, vous,

pécheurs, qu'un seul instant peut rendre
malheureux jiour toujours ; et si vous croyez
encore à Jésus-Christ , si vous n'êtes pas

absolument incrédules, soyez tranquilles,

si vous l'osez. Le sentiment des peines qu'il

endure, la considéralion des purtes qu'il

vient de faire, le souvenir des biens et des
grâces qu'il avait reçus, l'horrible perspec-

tive de l'avenir, tels sont en peu de mots
les tourments du réprouvé. Puissent les

sombres traits d'une si désolante peinture
vous prémunir contre les dangers d'un pa-

reil sorti

L'infortuné, dont le Fils de Dieu nous
expose aujourd'hui les malheurs, est à peine
préci[)ité dans le lieu de son su[)i)lice, qu'il

en éprouve toute la rigueur : Cum esset in

tormentis. 11 est environné des ombres de
la mort : In regione morlis {Isa., iX , 2j ;

une lueur pâle et tremblante
, i)lus all'reuse

que les plus épaisses ténèbres, ne lui laisse

entrevoir que des objets d'épouvante et

d'horreur; nul ordre règne dans ce Irislo

si\jt)ur : Uhi nullus ordo et sempiternus hor-

ror inhabitat {Job, X, 21); nulle paix n'ha-
bite d.ms son cœur; une foule innombrable
de malheureux ne lait entendre autour de
lui que des gémissements lugubres, que
des imprécations et des blaspfièmes, que le

cri du désespoir : Ibi erit fletus et stridor

dentium {Malth., XXll, 13 ; Luc, XIII, 28);
un étang de soufre et de feu est le lit de
douleur sur lequel il repose : Et criiciabi-

tur igné et sulphure {Apoc, XIV, 10); îles

chaînes que rien ne peut rompre l'y tiennent
attaché. Ce feu cruel le ronge, le dévore, et,

dans l'excès des maux qu'il ressent , il s'é-

crie : Je soufl're, je souffre d'extrêmes tour-

ments dans celle flamme : Crucior in hac
flamma. Mes frères, que ce cri du damné
retentisse à vos oreilles et au fond même de
votre cœur, je souffre djns tout mon être,

crucior, et c'est au milieu des flammey, in

hac flamwa.Co n'est ()oiiil là une expression
figurée; il n'est pas ici question du feu de
nos passions; c'est une flamme, c'est un feu
pro])remrint dit que, dans mille endroits,
l'Evangile nous propose à croire; c'est un
feu dont le feu, plus matériel et plus gros-
sier répandu sur la terr.', n'est pas même
une Iriste image; c'est un feu qui, pour
agir sur noire âme, n'a plus besoin de l'en-

trcujise de nos sens. Crucior in hac flamma.
Ame tendre et délicate, que la moindre
moi liliculion rebute, que l.i croix la moins
pesante effraye, qui ne trouvez jamais de
situation assez douce au gré de vos désirs,

qui vous enivrez ici-bas de joies ei de plai-

sirs; celte flamme, ce premier tourment du
réprouvé, celle horreur, ce chaos, ce trouble,

cette consternation, cette épouvante; la

douleur, les gémissements, les cris, le dé-
sespoir; un élat bien plus terrible que la

mort, une nuit élernelle ; cette sombre
clarié, plus effrayante encore que la nuit;

ces horribles minisires de la justice d'un
Dieu , occu[)és sans relâche à tourmenter
leur victime, jusqu'aux êtres inanimés,
doués d'une sorte d'intelligence et de dis-

cernement, ()Our faire souffrir plus cruelle-

ment le pécheur ; tous les tourments réu-

nis, comment les soutiendrez-vous ? et ce-

I)endant ce ne sont encore là, pour parler

le langage des divines Ecritures , que de
premières gouttes échappées du torrent des
vengeances du Seigneur.
Le réprouvé, comme le mauvais riche do

noire évangile, ajoute à tous ces maux, la

désolante, l'affreuse comparaison des biens

qu'il a perdus. Comme lui il lève de loin

les yeux vers le ciel ; Elevons a longe ocu-

los suos. Quelle surprise 1 il voit dans le

sein d'Abraham un Lazare autrefois afiligé

et malheureux, couvert de [ilaies et courbé
sous le j)oids des souffrances : il le voit au
sein du bonheur; il voit des justes qu'il

ne daignait (las honorer d'un regard, il les

voit revêlus de gloire el d'immortalité ; il

voit ces âmes jneuses, abjectes, méprisées

ici-bas, le rebut du monde, l'objet de la

raillerie des libertins et dos faux sages, it

les voit élevés en honneur, et devenues les

juges de ceux (jui les avaient si indignement
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jugées el condamnées sur la terre. Il porte

les yeux de l'esprit encore plus haut : L'te-

vans a longe oculos suos ; il voit toute cotio

cour céleste dont les prophètes ont [)ublié

la grandeur et la magin'ficence; il la voit

dans toute sa pompe radieuse et brillante

des splendeurs de Dieu même, éclairée de
sa luiDJère, enivrée de ses saintes voluptés,
abîmée dans son sein, célébrant ses louan-
ges. i)rùlant de son amour, heureuse de son
ijonlieur; il entend les canti(jues immortels
(/u'elle consacre h sa gloire, les vives ex-
pressions de sa joie et de sa reconnaissance,
ses cris d'allégresse et ses chants de vic-

toire. Quelle source de regrets pour un ré-
prouvé ! Il croit que si un de ces justes et
de ces bienheureux, descendait jusqu'à lui,

il le soulagerait au milieu de ses douleurs,
qu'il lui communiquerait quelque chose de
sa joie, qu'une goutte, qu'une seule goutte
de ce fleuve de paix et de délices dans le-

quel ils sont plongés éteindrait le feu qui
le dévore. Ayez i)itié de moi, s'écrie-l-il, de
moi, malheureux, qui étais fait pour être
associé ù votre félicité, de moi , qui soull'ro
sans mesure : Miserere mei; et il oublie que
ce n'usl plus le temps de la [titié, que ce
n'est |)lus le jour des miséricordes, qu'il

faut se résoudre uniquement h soudrir :

aytzpiiié de moi, et e/ivoyez-moi Lazare,
afin qui! trempe le bout de son doigt dans
l'eau pour me rafraîchir la langue: Misere-
re mei, et micte Lazarum. Ainsi il appelle,
mais en vain; ses cris sont impuissants, ses
vœux sont superlhiS, le ciel mèiue est inexo-
rable; tout dans la nature, tout est insen-
sdjle h sus p'aintes. Il porte encore [)lus

haut ses reg.irtis ; il les éève jusqu'au trô le

de Dieu luêuie : Elcvans a longe oculos suos.

Ce Dieu de gloire dissipe toutes les ombies,
écarte toiiN les nuages (jui pourraient atfai-

blir I éclat de sa majesté; il fait briller tous
ses charmes, il ouvre tous s^'s trésors, il se

revêt de toute sa magnilicence, il dévoile à

si;s élus, pour les récompenser, tousses at-

tributs de sagesse, de bonté, de justice, do
clémence, d'amour pour i'urdie et [lour le

bien; il les dévoile aux yeux du réjMouvé,
pour le punir. N'étant plus retenu par les

objets sensibles, n'étant plus séduit par les

prestiges d'un monde taux et trompeur,
l'infortuné s'élance tout entier vers ce Dieu
lioni il aperçoit les perfections; l'enchante-
ment l'attire malgré lui et fait violence à

son cœur. Au fond de ce cœur mallieureux
se réveille avec la plus gtande force le désir
du souverain bien qu'il a perdu. Ce bien,
c'est Dieu seul, et il n'y a plus de Dieu pour
lui : Dieu n'est plus son protecteur, son
consolateur, son Sauveur; il ne lui fait plus
éprouver aucune inlluence de sa bonté et

de sa miséricorde; il ne s'oll're plus que
comme un Dieu ennemi, que comme un
Dieu vengeur; ainsi le réprouvé est déchiré
|iar deux sentiments contraires, l'amour et

la haine : l'aniour, pour un objet souverai-
nement aimable ; la haine, pour un Dieu
souverainement juste, , et dont la justice

i'aime tout cuticro contre lui. Voilà donc,

se dit-il à lui-même, voil.'i cet objet seul
grand, seul vraiment digne d'ôlre aimé, seul
véritablement parfait, pour lequel j'avais

été créé; voilà, dans son soin, l'heureux
sort qui m'était réservé; voilà les vraies
richesses, les joies pures, le vrai bonheur
dont je devais jouir ; voilà le royaume qui
m'était préparé. O fureur I ô rage 1 ô malé-
diction I... ô Dieu inflexible, que je vou-
drais si bien pouvoir bénir avec tes saints 1

ennemi de mon |)éché, ennemi de mon re-
pos, il n'y a donc plus entre nous qu'une
guerre éternelle! Je ne te posséderai donc
jamais? Tu me repousses, tu me brises, tu
m'accables do ton j)0idsl...0 mort I ô néant 1

hélas 1 c'est vainement qu'il les implore!. .

et ce pécheur maudit le jour qui l'a vu
naître, et il maudit la terre qui l'a porté,
et il maudit des plaisirs qui lui coûient tout
son bonheur, et il ne cesse de se déchirer,
de se maudire lui-même.

Il a tout |)erdu, absolument tout perdu
par sa faute : autre circonstance de son
supplice, le souvenir des biens, des grâ-
ces, dont il a si follement abusé. Fili, re-
cordure quia recepisti bona in vila tua. Mon
Fils , souvenez-vous des biens que vous avez
rpçus pendant la vie. Ainsi |tarla Abraliam
au riche maudit et réprouvé; et quel sou-
venir

, quel alfreux souvenir ce peu de mots,
ne lui rappelle-t-il pas? Vous ave^ reçu des
biens; vous en avez reçu sans nombre,
sans mesure , en tout gem-e ; un esprit orné,
des lumières abondantes, une éducation
heureuse qui reid'ermait le germe des plus
grands sentiments, une sauté tlorissante,
des richesses , du crédit, des anais, c'est-à-

dire, tous les moyens de vous reniire utile;
le pouvoir, la facilité de l'aire le bien, les
occasions qui s'en offraient à chaque in-
stant , les im()ressions secrètes de la grâce
qui vous pressaient d'en profiter, milles
exemples qui vous rappelaient l'égalilé des
hommes, les jeux de la fortune, le néant
des vanités, le vide des plaisirs, la néces-
sité de mourir; que de motifs pour ôlro

vertueux 1 que d'engagements à la recon-
naissance envers votre Dieu I que de sources
de bonnes œuvres envers vos semblables I

que de trésors à acquérir pour le Ciel 1 sou-
venez-vous-en :recordare;vous.avez abusé de
tout; santé, crédit, talents, richesses, vous
avez tout fait servir à olfenser ce même
Dieu qui vous avait tout donné; vous avez
étoulfe toutes les lumières, rejeté toutes les

inspirations, méj)risé toutes les grûces

,

perdu tous les moments par de continuels

délais, rendu inutiles tant de moments dont

il vous élit été si facile de bien user • rs-

cordare ; tandis que l'indigent, le malheu-
reux, éjirouvé par tous les genres de pri-

vations, de croix et de misère, buvant jus-

qu'àda lie le calice amer de ro[)[)robrc elde
la douleur; tandis que Lazare. sans autres

moyens de salut que ses souffrances , sans

autre fonds de lumière el de sentiment que
celui que donne la piété , Lazare soumis ,

lésigné , adorant les desseins de Dieu sur

lui , baisant la main (]ui l'ailligcail, &Q cou-
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formant en toutes clioses à In volonté du
Très-Haut par sa patience, fidèle aux moin-
dres grâces, Lazare a vu changer son sort

et ses malheurs en une éternelle félicité.

Ainsi toute justice est remplie , tout ordre
est rélahli ; la Providence du souverain Juge,
tant de fois accusée, est justifiée; la vertu
malheureuse est récompensée; le vice or-
gueilleux et triomphant est ()uni ; Lazare
est dans la consolation , et vous dans les

tourments; et vous ne pouvez vous en
j)rendre qu'à vous seul : Nunc aulem hic
consolalur , tuvero crticiaris. El quels tour-
ments! quelles réflexions accablantes 1 quel
redoublement de transport et de rage 1 O
reproches intérieurs! reproches amers! sup-
plice de la conscience! ver insupportable!
ver rongeur! cruels remords l insensé! que
n'ai-je pris le parti de la vertu ! que ne
1 ai-je pris! mais non, j'ai préféré les fausses
douceurs, les douceurs passagères du vice,
et j'en suis puni. Ah! j'en suis bien puni!
njalheureux! malheureux, parce que je l'ai

bien voulu; avec tant de moyens, pour ne
l'être pas. lorsque j'élais fait pour une toute
autre destinée! O Dieu I Dieu !.... ô douleur
trop justement méritée! malheureux! et

c'est |)our toujours! car il y a d'ailleurs,
dit encore Abraham au mauvais riche, il

y a un trop giand altîme entre vous et nous :

Jnter vos el nos chaos magnum firmalum est.

Le |)assage de l'un A l'autre séjour , du ciel

à l'enfer , et de l'enlor au ciel n'est pas pos-
sible; le bonheur des saints et le malheur
des réprouvés sont également fixes el im-
inuabes. Leur destin est accompli et leur
jugement irrévocable : Firmatum est. Quoi!
toujours souffrir! quoi! pas la moindre res-
source, pas la plus légère espérance ! Quoi !

les siècles, et les siècles des siècles s'écou-
leront! le nombre des grains de sable qui
couvrent les rives de l'Océan, des gouttes
d'eau qui roulent dans son sein, des atomes
qui remplissejit les airs, des particules de
lumière réfléchies de tous les astres et dans
tout l'univers, s'épui>era avanl que l'éter-

nité finisse! Que dis-je, finir!... Alors elle

ne fera encore que commencer; elle recom-
mencera toujours; elle ne s'écoulera, elle

ne s'épuisera jamais. Elle sera toujours sta-

ble, toujours uniforme, toujours sans suc-
cession , sans changement , toujours pré-
sente dans son immensité. L'éternité est

comme un globe qui étant appuyé sur le

cœur d'un misérable, lui fait sentir tout
son poids, quoiqu'il ne le touche que i)ar

un point; l'infortuné est accablé sous le

poids de l'éternité toute entière. Que le

ré|)rouvé gémisse, qu'il importune, qu'il

fatigue les enfers de ses cris, jamais, non
jamais il n'apaisera la colère du souverain
Juge. Le puils de l'abîme est fermé; il est

fermé h tout soulagement pour toujours, à
tout secours , à tout moyen de sanctifica-
tion, à la compassion , à l'intercession des
saints, à la rosée du ciel, aux rayons du
soleil de justice, à l'eflusion des grâces;
il est fermé au sgng adorable de l'Agiieau

pour le malheureux , qu'à la maléJicliori et

au péolié , au péché qui est devenu éternel

comme lui. Ici tous les besoins sont sans
adoucissement, foules les misères sans con-
solation, tous les maux sans remède; ici

les semences de divisions, les germes dw
discorde se développent de foule pari; ce

que le péché avait uni, le péché le divise;
ici tous les liefis do l'amitié sont brisés,
tous les nœuds du sang sont rom|)us, la

nature a perdu ses droits et son emj)ire,

l'amour se change en fureur, les noms les

plus doux ne rappellent que des scnfimcnls
de vengeance et de haine ; lo fils maudit son
[1ère, donl les exemples l'ont perdu, l'é-

I>ouse maudit son éj)Oux , dont les folles

comjilaisances ont avancé sa ruine; l'amant

maudit son amante et ses appas trompeurs;
le frère accuse son frère , et le maudit. On
n'entend plus que des invectives , des re-
proches amers ; on ne voit plus aucune trace

de l'amour et de la pitié. Les réprouvés
sont aulantde vases d'iniquités qui se heur-
tent

, qui se choquent
,
qui se comballent

,

qui reçoivent et qui se renvoient les uns
aux autres les malédictions de tout l'enfer :

Vasa iniquitalis bellantia. {Gen., XLIX, 5.)

Et prenez garde, mes frères, c'est pour
cela même que le mauvais riche su|)pli«

Abraham d'envoyer Lazare à ses fièrt-s pour
les porter h !a pénitence. La seule crainte

de les eniendre un jour dans l'enfer lui re-

procher leur égarement et leur perle, de
les voir s'acharner contre lui el redoubler
riiorreur de son supplice par leurs impré-
calions, de voir le ciel môme exaucer leurs

vœux et seconder leur ressentiment, de
sentir ses tourments accrus en proportion
des crimes que son seul exemple leur aura
fait commettre , voilà , mes frères , voilà ce

qui le rend sensible, et non pas la compas-
sion pour leur sort. Hélas! il voudrait que
l'univers entier fût malheureux comme lui,

si dans le malheur général il n'y avait rien

de plus à redouter })0ur lui-même.
Mais ici une nouvelle horreur me saisit,

l'idéed'un nouveau tourment méfait frémir
,

et ce tourment serait lui seul un enfer à
mes yeux ; c'est la société qu'on y rencontre:
ce ne sont [)as seulement des complices do
nos propres fautes, ou des njaiheureux qui
les auront imitées, qui partageront nos
douleurs, et en les partageant ne feront que
les accroître, mais ce seront des coupables
en tout genre. Les âmes les plus perverses,

les caractères les plus odieux et les plus
noirs, les perfides les plus accoutumés à la

trahison et aux forfaits, d'infâmes assassins,

d'abominables impudiques, des blasphéma-
teurs et des impies , des emportés et des
lurieux , des scélérats el des démons; âmes
délicates, (jui commettez le crime el n'aiuiez

pas ceux qui le commellenl, qui peul-êlre

même suivez d'ailleurs les lois morales, qui

passez |)Our des âmes honnêtes, el qui en
un sens cherchez à l'être en effet;, qui avez

horreur de certains excès, mais ne prati-

quez pas avec assez de soin les vertus évan-

saus taclje : /fi .t>/mio... ... Il n'est ouvert géli([Ut.'s, vous pour qui la société d'un h--
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liertin pendanl une heure seulement serait

le i)lus terrible supplice, avec tous vos sen-

timents qu'un Dieu vengeur vous conser-

vera pour vous punir de ne les avoir [)as

mieux dirigés , hélas! quels associés vous
aurez un jour , et que sera pour vous l'en-

fer? Que dis-je! quels associés, alil plutôt

quels ijrans? car ici les rangs sont confon-

dus; le pauvre insulte au riche, le faible

au puissant du siècle, le serviteur h son
•maître , le flatteur à celui qu'il avait si fol-

Jeiiieiit encensé. mélange horriblel chaos,
éternel chaos! ô comble d'horreur!
Mais fiiiiàsons ces tristes détails, et que

la réponse d'Abraham à la demande du
mauvais riclie achève de nous éclairer. S'il

n'év-'ouie, lui dit-il, ni Moïse ni les prophè-
tes, il ne croirait pas môme quand quel-
qu'un des morts ressusciterait. Ué[)0nse,
mes frères, la plus précise que nous ayons
à vous faire lorsque vous osez bien nous
dire qu'aucun de nous ne sait ce qui se passe

dans l'auire vie, que personne n'en est re-

venu pour vous instruire, et qu'après tout

vous ne sauriez croire qu'il y eût un en-
fer, à moins que quelque Lazare ressuscité

ne prît soin de vous en convaincre. Vous ne
sauriez croire Ainsi, mes frères, les

remords de la conscience, les terreurs de
l'avenii" ne parlent pas assez hautement
pour vous. Toutes les preuves de la reli-

gion nevous sijflîsent f)as; il faut encore
que Jésus-Christ ûisse des miracles en votre

faveur; il faudra qu'il en fasse tous les

jours et pour chacun de vous ; il faudra que
les miracles se multiplient, et deviennent si

communs, si ordinaires, qu'ils cessent d'ê-

tre des miracles. Hommes de peu de sens
et de bien peu do foi, que demandez-vous?
Mais enfin, êtes-vous chrétiens ou ne l'èles-

vous pas? crojez-vous encore à Jésus-
Christ? Voici celui qui a fait le ciel et l'enfer,

qui daigne vous éclairer; voici un mort que
lui-même fait parler, non pas sur la terre,'

où sa vertu toute puissante en a ressuscité

autrefois, mais au fond môme des enfers,

où l'attachement à des biens [)érissables

,

l'orgueil, le fasle, la mollesse, l'amour
des plaisirs, la dureté du cœur l'ont préci-

pité. V'oici un mort qui, depuis pièsdedeux
mille ans, vous crie : Je soutfre, je souffre
d'exirèmes touiments datis cette flamme:
Crucior in hac flamma. Pénétrez en esprit
au fond des abîmes; voyez son déses[)()iret
sa rage ; entendez ses gémissements et ses
cris, ses gémissements sourds et plaintifs,
«es cris d'un furieux et d'un forcené. Hé-
las 1 deux mille ans presque écoulés ne sont
|ias pour lui un moment dans l'immense
étendue de l'éteruiié. Deux mille ans, des
millions d'années, un renouvellement, un
cercle, un enchaînement perpétuel de souf-
irauces, une éternité pour des plaisirs si

coui Is qu'il avait goûtés ici-bas 1 O mes frè-
res I son exemple peut encore vous piéser-
ver d un pareil sort. C'est Dieu même qui,
dans sa bonté, a pris soui de vous l'olfnr.
O vous que l'occasion trouve toujours si

faibles, (juc les objets scnsiblo entraînent,

qui cédez si aisément à l'appât trompeur
des voluptés 1 désormais, avant que de pé-
cher, éprouvez donc au moins, par de légè-

res douleurs, si vous pourrez en soutenir
un jour d'infiniment plus vives et plus du-
rables! Imitez Martinien, ce pieux anacho-
rète si fortement et si dangereusement ten-
té. Une femme nommée Zoé était venue le

chercher au fond de son désert dans le

dessein de le séduire; déjà elle se flatte d'en
triompher, lorsque tout à coup Martinien
s'élance à travers un brasier ardent. Que
faites-vous donc? lui dit-elle en s'écriant;
j'essaye, répond-il, si en cédant aujourd'hui
au feu de la volujilé, je puis espérer d'avoir
un jour la force d'endurer la violence des feux
allumés pour une éternité dans l'enler.

Utile réflexion ; elle sauva Martinien et con-
vertit Zoé. Hé mes frères! le péché passe
si vite! la mort vient si promptemenl

,

et souvent d'une manière si subite et si

imprévue! un instant, un seul instant peut
décider de votre bonheur et de votre mal-
heur éternel. Puissiez-vous, dans le mo-
ment qui vous est encore donné, faire un
heureux choix ! Le ciel vous est encore ou-
vert. Puisse une pénitence sincère vous le

rendre! puisse une vie vraiment chrétieiuie
vous y conduire 1 Je vous la souhaite.

SERMON Vin.

Pour le troisième dimanche de Ctiréme.

DEVO.NS KLM DUE ÂDE LA GLOIRE QUE NOUS
DIEU.

Date gloriara Deo. (Psal. LXVII, 33.)

Rendez gloire à Dieu.

Si c'est une injustice aussi odieuse qu'in-

excusable; si , aux yeux même du monde,
c'est un renversement étrange de l'ordre le

plus naturel ; si c'est un crime de ne pas
rendre à chaque homme ce qui lui est dti,

que penserons-nous de la conduite de ceux
qui refusent ou qui négligent de rendre à

Dieu l'hommage que tant de titres devraient
lui assurer de notre part, et qui, paraissant
oublier qu'ils n'ont élé formés que pour
lui, se bornent à vivre pour eux-mêmes

,

et ne font rien pour l'honorer?

Tout dans la nature nous entretient de
ses perfections et de sa grandeur. Le ciel

nous manifeste l'immensité de son pouvoir;
la terre, par les (Jons qu'elle nous présente,
nous parle sans cesse de sa bonté ; les mers,
en brisant sur les rivages l'orgueil de leurs

Ilots, nous apprennent à res[iecter sa loi;

l'univers entier, par les rajiporls innombra-»
blés (jue nous y découvrons, nous fait lire

en caractères ineffaçables les traits de sa

sagesse, ou, par les contrastes qu'il nous
otl're , nous lorce d'admirer la profofideur

de ses desseins. Il n'est pas jusqu'aux êtres

les plus vils; il n'est pas même, [tour des
esprits attentifs, justju'à un grain de ma-
tière qui, en nous avertissant que son exis-

tence est empruntée, ne nous oblige à re-

monter vers celui dont il la tient.

Mais lorsfjue les ofjjets les plus insensi-

bles , lorsque les créatures inanimées glo-
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rifient toutes à leur manière le Dieu qui

les a formées, nous qui sommes ici-bas la

plus noble partie de ses ouvrages, nous
dont il n'a uni l'âme à nos corps que pour
nous unir par 15 à toute la nature, afin que
nous lui en rapportions l'hommage, serons-
nous, au contraire, les seuls qui ne fassions

rien pour sa gloire?.... Cependant quelle

gloire pour un Ctre .si grand que celli; qu'il

{)eut tirer des faibles mortels? et qu'est-ce

que l'homme pour rendre à Dieu un hon-
neur et un culte dignes de lui?

Ah 1 mes frères, de toutes les vérités, il

n'en est point de plus importante que celle

que je viens vous annoncer; j'ose le dire,

elle est, en quelque sorte, le secret du chris-
tianisme et comme le précis do toute la vie

du chrétien. Nous devons glorifier Dieu ,

c'est le sujet de ma première partie; mais
nous ne pouvons le glorifier dignement
qu'en le glorifiant au nom de Jésus-Christ,
c'est le sujet de la seconde.
Nom de Jésus, nom sacré que le Fils de

Dieu a daigné prendre sur la terre et qui
nous a annoncé le salut qu'il venait appor-
ter aux hommes, soyez toujours Tobjet de
ma foi et le fondement de ma plus vive
confiance I qu'il m'est doux de pouvoir vous
prononcer pour la gloire du souverain Être I

que j'aime, ô mon Dieul 5 vous olîrirmon
hommage au nom de votre Fils ! riud'iz, ô
Jésus I rendez cet hommage agréable au
Seigneur et faites qu'il embrasse tous les

moments de notre vie; nous vous en prions

par l'intercession de votre sainte Mère.
Ave Maria.

FBEMIÈRE PARTIE.

Le premier devoir de l'homme, celui qui
renferme tous les autres et à l'accomplis-
sement duquel est attaché tout son bon-
heur, c'est de rendre gloire à sou Dieu.
Pour que celte vérité nous devienne plus

sensible, je dis, mes frères, que nous de-
vons glorifier Dieu, parce qu'il est le prin-
cipe de tout ce qui est en nous et hors de
nous, parce qu'il est la fin à laquelle tout

en nous et hors de nous doit se rappor-
ter.

interrogeons-nous nous-mêmes, prenons
noire âme enirenos mains, comme parle le

Prophète, et voyons de qui nous tenons les

avantages qui nous sont personnels et à

qui nous devons en attribuer ia gloire.

Esprit, talents, vertus, qualités de l'âme,

agréments extérieurs, objets de l'eslime et

de l'admiration des hommes, ne sommes-
nous i)as contraints d'avouer que vous êtes
l'ouvrage de celui qui nous a formés?
O vous dont le génie est si vaste et si fé-

cond, l'imagination si brillante et si vivp,

vous qui avez des idées si nettes, un ju^>-
inent si droit, une mémoire si heureuse ut

si facile, votre es[)rii, je le veux, enfante des
prodiges. Mais à la semence que Dieu a
mise en vous, qu'avez-vous ajouté, qu'une
faible culture? rié 1 combien d'hommes ont
travaillé peut-être plus que vous et n'ont
rien qu'on puisse admirer en euxl pour-

quoi? parce qu'ils n'ont reçu aucun fond
qu'ils puissent faire valoir.

Vous encore qui faites briller à nos yeux
les grâces de la jeunesse, les attraits sédui-
sants d'une beauté fragile, dites-moi, ne
sonl-ce pas des dons, et est-ce à vous qu'en
est due la gloire?

Ah! si quelque chose peut dépendre de
moi, c'est la vertu ; et jusqu'à quel point en
dépend-elle? Ici même tous les jours j'é-

prouve mon impuissance, tous les jours, ô
mon Dieu ! je sens que vous êtes l'unique
source de tout bien, que mes résolutions les

plus saintes n'ont aucune force sans vous,
que ma vertu, qui n'est qu'empruntée,
m'abandonne dès que je m'appuie sur elle

et que je la perds au moment oij je compta
le plus sur moi-même.
A vous donc, Être par essence, Roi des

siècles. Dieu immortel, principe unique de
tout don excellent et parlait, à vous la

gloire ! Il n'y a que vous qui soyez digne de
la recevoir; et quelle injustice ne serait-ce
pasà moi de vous la dérober, (luisque tout
ce qui est en moi je ne le tiens que de vous
seul?

Êhique glorifierais-je en me glorifiant
nioi-mêiiie ? Ma gloire n'est rien, de mou
fonds je n'ai que le néant, et le plus sou-
vent tout ce que je mêle aux dons de Dieu
ce sont mes faiblesses. Grand Dieu ! et je
me glorifierais moi-même! et je mettrais
une idole à la place de l'être le plus parlait l

et l'argile façonnée par la main de l'ouvrier
dirait : c'est moi qui me suis formée, c'est

h moi que sont dues vos lou.inges; et je
vous refuserais, ô mon Dieu un tribut qui
vous est si légitimement acquis !

Mais n'est-ce donc pas de ce tribut que
Dieu a parlé, lorsqu'il a dit: C'est moi qui
suis le Seigneur el je ne donnerai point ma
gloire à un autre : « Ego Dominus , gloriam.
meani alleri non dabo. » [Isa., ^Lll, 8.)
Cette gloire est un droit inaliénable de sa
divinité, un bien dont la propriété n'af)par-
tienl qu à lui seul, un domaine insépara-
blemeîit attaché à son souverain empire,
un encens destiné à ne brûler (juu sur ses
autels; encens dont il s'est toujours mon-
tré si jaloui : Gloriam nicam alteri non dabo.
Ah 1 plutôt (jue denous la céder cette gloire
dont il ne peut se dépouiller sans se renon-
cer lui-même, il nous fera rentrer dans |e

néant dont il nous a tirés; il armera sa
droite pour nous confondre, il nous abais-
sera autant que nous aurons prétendu nous
élever : Gloriam meani alleri non dabo.

Ainsi a-t-il confondu les anges qui, se

glorifiant eux-mêmes, osaient attenter h ses

droits? ainsi a-t-il puni le fier Nabuchodo-
nosor, qui déjà dans son fol orgueil se niel-

lait à la place du Tout-Puissant, qui por-

tait sa lêle jusque dans les cieux el qu'il a

fait descendre au rang des brûles? ainsi

a-l-il dé[)Ouillé la superbe "Vaslhi de ses

plus puissants attraits pour en faire l'orne-

ment de l'humble lilslher ? ainsi l'ange du
Seigneur a-l-il frapi)éHérode au milieu des

aj)plaudisscmcnls du i)cuple; el i)arce qu'il
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n'avait pas rondu gloire h Dieu de co qui

les lui avait allirés, il inourut consumé p.ir

les vers : Eo qiiod no7i dedissei honorcin

Dco consumplus avermibHsexspiratil.{Act.,

XII. 23.)

Mais vous, mes frères, qui, non OKiins

injustes, vous rendez h vous-iu(^mes l'Iiun-

Mour qui doit lui revenir de vos talents, do

vos qualités, de vos vertus, ali ! du moins,
craignez qu'il ne vous Ole ce qu'il vous a

donné, ce que vous n'avez acquis, que par

lui, ou qu'il ne nièie à vos lumières des
ténèbres qui en lernissenl (oui l'éclat, à

vos talents des conlradiclioiis qui vous dé-

couragent, à vos succès des revers qui vous
humilient, à volie sagesse des égaremenls
et des cliules qui vous dégradent.

Kl vous, qui vous gloi liiez de vos attraits,

qui vous faites l'idole de ceux, que vos
cliarojes ont séduits, qui élevez presque un
autel contre Dieu et qui 6les devenus volro

première divinité à vous-mêmes, craignez
qu'une mort prématurée ne vous rende
bientôt un objet d'horreur pour ceux qui
vous auionl le plus aimés. Craignez du
moins cju'un souille empoisonné, qu'un ac-

cident funeste ne vienne ell'acer ces agré-
luenls qui sont le fondement de votre or-
gueil, el déligurcr ces traits dans lesquels

vous ne cessez de vous complaire, comme
si l'ouvrage de la nature était le vôtre.

Quelque éclatatanls que puissent nous
paraître les dons que Dieu nous a faits,

quelques louanges qu'ils n )us attirent,

quelques succès qu'ils nous procurent, ati 1

n'oublionsjamais de lui en attribuer tout
riionneur. Adressons-lui sans cesse, avec
un cœur humble et [)énétré, ce cantique que
le saint roi David faisait chanter au peuple
d'Israël, pour célébrer le nom du Seigneur:
C'est à vous, 6 itxon Dieu ! qu'appartiennent
ta grandeur, la puissance et la gloire; c'est

vous qui donnez la victoire, et cest pour
vous qu'est faite la louange. La vertu, la

force sont dans vos mains ; c'est dune vous
que notre bouche confesse aujourd'hui : tout

en nous est votre ouvrage : v Tua snnl

omnia. » (l Parai., XXIK, 11-13.)

Mais si dans nous tout est l'ouvrage du
Seigneur, tout l'eslégalemenl horsde nous

;

cl les oiijets qui nous enviruniuïnl ne nous
font-ils pas encore urie loi de lui rendre
hommage comme à leur auteur.

O homme I lève les jeuï au ciel, cesse
de considérer la nature avec un esprit dis-

trait cl volage. Dis-moi, qui a étendu sur
ni/s lèles celle superbe voûte ? quelle main
} a semé les astres et la lumière et lient

comme suspendus ces mondes qui roulent
dans l'immeiisilé descieux? quelle inielli-

gence a réglé leur marche, a modéré leur
course, a su mellre tant de rapports entre
LUX / Fiapi'é de cet étonnant Sj)ectacle el de
l'harmonie qui règne entre les célestes corps,
lu reiuonleras jusqu'à l'Être supérieur et la

bouche ne pourra se refuser à ses louanges.
Descends a û". moindres objets, vois la

leiie se couvrir pour loi de plantes, de
liuits eî de lleurs ; les nuages, portés i>ar

les vents, s'élèvent du sein des raers, re-
lombenl, l'arrosent cl la rendent féconde.
Regarde ces lochefs, ces monts sourcilleux
donl le front superbe su perd dans les nues;
c'esl là (}uese forment les fleuves qui, fai-

bles par leur source, mais plus rapides
dans leur cours, fertilisent nos |)laines.

Considère ces coteaux riants, ces vallons où
tout charme les ycax, ces arbres, ces fo-
rêts qui nous enchaïuenl par leur verdure
et leur ombrage. Vois tous ces êtres divers
qui animent cl j)euplenl l'univers : les uns
volenl de lleurs en tl^urs, et leur aile bril-

lante et légère sullit pour étonner l'œil qui
la contemple ; les autres, d'un vol hardi,
s'élèvent dans les airs; écoute leur ramage,
prête l'oreille à leurs concerts ; ils l'appren-
dront à célébrer leur auteur : les autres
encore habitent la terre, se jouent dans les

eaux et nous forcent d admirer leur nom-
bre, leurs ruses, leur inslincl, leurs ditfé-

rents usages. Tous ou presque tous sont
soumis à ses lois, soulcgent les besoins ou
servent à tes plaisirs ; mais souviens-loi de
celui qui l'a donné ces biens, et lu t'écrie-
ras dans les vifs transports de ta reconnais-
sance : Que tout bénisse avec moi le Seigneur
(l'sat. Cil, 22) , puisque tous ses ouvrages
sont remplis de sa gloire : « Gloria Domini
plénum est opus ejus. » {Eccli., XLII, 16.)

lih quoil mes Irères, tant do marques da
sa bonté, tant de richesses qu'il étale à nos
yeux, tant de biens qu'il sème sous nos pas,
est-ce tiop faire que d'avouer que c'esi de
lui que nous les tenons, et de lui en rendre
un continuel hommage? Ah! si nous lui re-
fusons ce tribut, noire ingratitude à son
égard tarira la source de ses dons: toutes
les créatures s'armeront contre nous pour
le venger; nous ne recueillerons plus dans
nos champs la graisse de la lerre; les objets
de nos plus tendres soins jjéiironl, comme
on a vu les trésors d'Ezéchias passer en
d'autres mains, parce qu'il s'en élail glorilié

lui-môme ; ainsi nos richesses s'évanou.ronl
plus prompteuienl e.icore qu'elles ne se sont
lormées. Je me tromjie, mes frères, peut-
être, |)Our nous mieux punir, Dieu nous
en laissera la jouissance; mais, |)ar l'abus

qu'il permettra que nous en fassions, nous
amasserons sur nos lôles un trésor de co-
lère pour le jour de ses vengeances ; et plus
nous aurons négligé de lui rendre gloire de
tous ses bienfaits, par notre reconnaissance
et notre amour, plus il nous en demandera
compte et plus ce compte sera terrible.

Hélas ! devrait-il donc me paraître péni-

ble d'exalter un Dieu si bon? Auteur de la

grAce cou)me de la nature, mon Dieu, ma
torce et mon unique a|)pui, combien n'ai-je

pas reçu de gages de voire amour et qui doit

mieux que moi chanter vos miséricordes?
C'esl vous qui êtes le Dieu de mon salut,

vous qui, pour m'aider à repousser les Irai. s

enllammés de rennemi de mon salut, m'avez

revêtu des armes de lumière et do la force

d'en haut; vous qui avez délivré mon Ame
de la mort, qui avez romjiu mes liens, qui

avez brisé les ()ié-'es qu'on IcnUail sous mes
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pas; vouî, Soigneur, qui avez changé tant

de fois mes géniisseineiils en des clianls

d'allégresse, et qui avez reaipli mon cœur
de celle joie douce et pure qu'on ne trouve

qu'on vous seul.

Ali 1 les peines mômes que Dieu m'envoie,

ou qu'il permet que j'éprouve, en tant qu'il

en est le [trincipe, en tant qu'elles me vien-

nent de lui, ce sont des biens, et je dois en
bénir son nom. Eli 1 qu'il est jusie, ô mon
mon Dieu, que je vous loue sans cesse par

de nouveaux cantiques, puisque tous les ins-

tants de ma vie sont marqués par vos bien-
faits.

Ainsi, mes frères, ainsi devons-nous ren-

dre gloire à Dieu de tout ce qui est en nous
et hors de nous, comme au firinci|:e dont
tout dépend; mais nous devons le glorilier

encore, parce qu'il est la fin h laquelle tout

en nous tl hors de nous doit se r.ippoi 1er.

Pourquoi Dieu a-t-il créé tous les élres,

toute l;i nature, tout le monde visible I n'é-

tait-ce donc, si je puis ainsi parler, que
pour faire un essai badin de sa puissance,

que pour donner le fi ivolc amusement d'un
vain spectacle, que pour oUrir une décora-
tion stérile? Pour(|uoi i'honime, pourquoi
cette âme intelligente et ;libre, ces facullés

si nobles? Un tel ôlre a-t-il donc été fait

pour ne vivre ici-bas qu'au gré du caprice,

et comme s'il n'élait qu'ujie produclion du
hasard? N'a-t-il été placé sur la terre que
comme un sj)eclateur oisif, qui n'a d'autre

lin, d'autre but que celui d'amuser son loi-

sir; et a-t-il été créé pour s attacher à des
objits qui le dégradent?
O homme! conçois de ta nature une idée

plus grande, consulte ta raison, rentre dans
ton cœur, et tu reconnaît as qu'un Dieu
souverainement sage l'a formé pour une
autre destinée. Dieu! n'auriez-vous agi

que pour une lin indigne de vous? Auriez-
vous ignoré tout le prix de vos perfections?
et si vous l'avez connu, si vous nous aimez
d'un amour nécessaire, n'est-ce donc fias

pour vous que vous avez créé l'homme et

l'univers?

Ah I sans doute, mf'S frères. Dieu a tout

ra()porté à sagloiie; et pour la procurer, il

a voulu que l'nomme, lailpour le compren-
dre et placé entre lui et ses ouvrages , .fit

servir ses dons à l'honorer
;
qu'il eiuployût

à cet usage toutes ses facultés, et que, tou-

jours alleiitif à lui plaire, il ne vécût que
pour le louer, le bénir, et mériter ainsi de
Je posséder un jour.

Tel est, mes ciiers frères, le langage d'une
raison droite; et n'est-ce donc pas celui de
la loi? Rai)()elez-vous les jiremiers éléments
de cette religion sainte qui vous éclaira dès
le berceau; que vous dit-elle? que Dieu a

tout créé pour lui-même; qu'il ne vous a

faits que pour le gioritier et le servir ; que
vos moindres actions, celles même qui [)a-

raissenl les plus natuielles et les plus com-
munes, doivent être faites pourra gloire;
que cette Un si noble suUit [lour en léhaus-
ser le prix; et que sans elle vos actions les

plus écialanles, les plus grandes en appa-

rence, ne peuvent vous assurer une récora-

(leiise digne de vous. Que sont, en efTel, ce?
œuvres qu'on admire, ces actions qui font
tant de bruit, qui sont accompagnées de tant
de faste, qui reçoivent tant d'éloges? que
sont-elles, si elles n'ont [)as Dieu pour tin,

et si ce n'est pas lui qui les couronne? Kn
croyant former l'ouvrage le plus magnifique,
on n'a fait qu'un tissu délicat et subtil, que
le souffle le plus léger dissipe, ou qui se
brise au moindre ell'orl; ce sonl, dil Isaïe,

des traViMix inutiles, ce sont des loiles d'a-
raignée : l'elas araneœ texueruiit. (/srt.,LIX,

5.j lit que voit-on dans le monde? que do
grands projets, de grandes entreprises, de
grandes peines, des troubles et des soins
coniinuels. On s'agite, on s'empresse, on se
lasse d.ins ses voies; chaiiue homme suit

ici b;!s une carrière semée d'éj)ines ; mais
quel cri est le terme! q'i'a-t-on fail, lors-

qu'on en a atteint le but? on a fail peu do
chose pour le temps; on n'a r,eii fait pour
l'élernilé : Telas araneœ texuerunt
Quoi 1 nous arrêterions-nous à des riches-

ses périssables, à des plaisirs vains et men-
songers, à des marques futiles de distinclions
et d'honneurs, qui décorent plus souvent le

vice que la vertu, à l'estime des hommes
qui, aveugles, inconstants et trompeurs,
louent, blûiiient, approuvent et condamnent
au gré de leurs iniérôts, de leurs liassions,
de leurs [iréjugés ou de leurs caprices?
quelle ressource! quelle fin que celle-là!
ah! mon âme est troj) grande pour de si

petits objets : c'est Dieu, oui, c'( st Dieu seul
qui est ma fin. Et quelle [ilus digne récom-
pense, quelle fin plus excellente puis-je me
proposer dans toutes mes œuvres? qu'elle
mélève bien au-dessus de tout le monde
sen.>ible! qu'elle étend mes vues! (|u'elle

sert à les ennoblir, et à perfeclionner toutes
mes actions! c'est donc vous, 6 mon Dieu!
que j'envisagerai dans toute ma conduite;
je ne ferai rien que dans la vue de vous
plaire; je ferai tout pour vous mériler; et

c'est ainsi que je vous glorifierai, que je vous
rendrai l'iiommage de toutes mes facultés,
que je rapporterai à votre gloire loul ce (|ue
vous faites servir à mon usage, et que je
me rappoiîerai moi-même à vous touleiitier.

.Mais sullit-il de glorifier Dieu en secret?
sullit-il de l'honorer [lar celle intention
droite et pure qui ne nous laisse envisager
dans toules nos œuvres que le bonheur de
lui plaire et de parvenir h le posséder?
Non , si Dieu est ma fin, il est encote la fin

de tous les êtres qui m'environnent; il est

celle de tous les hommes, de ces hommes
semblables à moi, et avec lesquels il m'a
si étroitement uni. Comme moi, ils ont
tous été créés })Our sa gloire; tous ont été

faits pour trouver en lui le centre de leur
bonheur et l'heureux terme de leurs ac-
tions, de leurs pensées et de leurs désirs.

Je dois donc, par mes discours et par la,,

force de mes exemples, les unir, les atta-

cher à Dieu autant qu'il est en moi : je dois

les rapporter à lui comme jje m'y rappoile

moi-même : je dois, en un mot, le leur
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f.-iire onnnfltlrp , le leur faire nimer, lo

vitier h leurs yeux , el les engager ^^ le gin-

fifier avec moi. Atil qu'un saint zèle pour

la gloire de mon Dieu m'anime! qu'il me
'dévore comn:e le Koi-Prophèlo I qu'il me
reMcle sensible h l'oubli (|ue les hommes
font de l'unique objet qui mérite leurs hom-
mages 1 Belles âmes! cimes forles et géné-

reuses qu'on a vues remplies de la plus

noble ardeur, traverser les mers , braver les

lempôtes, alfronter Jes périls el la mort
pour faire à Dieu de nouvelles conquêtes ,

pour lui îissujellir de nouveaux mondes ,

el à qui l'univers ne sullisait pas, ah! ins-

pirez-moi, obtenez de moi la force de vous
imiter.l que je suive vos traces eiicore san-

glantes; que je vole sur vos pas; qu'armé
du glaive de la parole sainte, soutenu par

la grâce du Tout-Puissant, je porte dans les

jdus loinlaiiis climats son nom et l'heureux
germe de son amour, atin que tous les peu-
jiles ne fasseiil plus qu'un peuple, el qu'ils

.apprennent tous à n'adorer que le vrai

Dieu mais il me sied bien à moi, si

lûche et si faible encore, de former de
lelsvœuxl Ahl du moins, que j'apprenne
avant tout à glorilier Dieu devant nies frè-

res ! Laissons les Paul et les Xavier parcou-
rir l'univers : sous mes yeux , le Maître que
j'adore esl souvent méconnu , el plus sou-
vent outragé ; n'est-ce donc pas assez pour
exercer mon zèle?

O vous qui m'écoutez , secondez mes
transports! pères, é})Oux , amis, citoyens,
hommes, qui que vous soyez , vous tous

cpii avez été faits pour glorifler le Seigneur,

relournez au sein do vos familles; soyez-
en les apôtres; en tout temps, eu tout

lieu, que vos paroles el vos œuvres révè-

lent Ja gloire du Très-Haut; qu'elles an-
noncent ses miséricordes, qu'elles |)ublienl

ses louanges, el qu'elles lui concilient tous

les esprits et tous les cœurs.
Ah! ne craignons pas de donner trop de

témoignages extérieurs de noire zèle, si

c'est en etfel l'amour qui les anime. Ne
craignons pas de liop honorer le Seigneur

;

loul ce qui est en moi , toutes les puis-

sances de mon âme, toutes les facultés do
UiOn corps lui doivent leur hommage; et si

sa gloire m'est chère, sans allendre que je

l'ordonne, mes sentiments ne larderont pas

h se produire au dehors; mes lèvres s'ou-
vrironl [lour bénir son nom , mes mains se

joindront pour l'adorer, mes regards s'élè-

veront vers le ciel, mes yeux se baig-ie-

gneronl de larmes, loui mon corps j)ros-

lerné devant lui avouera sa grandeur el ma
propre bassesse. Il en coûterait trop à un
cœui' U.èle, s'il étaii contraint de renfer-

mer au dedans de lui tout ce qu'il ressent

pour le Dieu qu'il aime et qu'il adore. Le
sacrifice de lui-même est son premier
culte; mais il y joint encore un culte exlé-

neur el public; il dresse des autels, il

élève des temples, il s'assujellil à des si-

gnes sensibles qui démonlrenl sa foi , i

sunil aux âmes tidèles; il môle sa voix à

leurs cantiques, son exemple les anime,

il ramène ou confond les pécheurs. Eh !

n'est-il |ias juste (jue nous glorifiions d'un
commun accord celui qui esl le Père
commun de tous les hommes? n'est-il pas
juste qu'étant tous les membres d'une
môme famille, nous honorions par un culte
public celui qui en esl le chef; que nous
mettions en commun quelque partie de ses
dons pour lui rendre de continuelles ac-
tions de grâces de ses bienfaits, et que nous
nous encouragions mutuellement à le ser-
vir comme notre souverain Maître, el h lui
tout rapporter comme à notre dernière fin ?

Venez donc, venez peuple d'Israël, en-
fants chéris du Très-Haut, la plus belle
portion de son héritage, venez, adorons-
le , prosternons-nous en sa présence (Psal.
LXL1\', 1); bâtons - nous de célébrer ses
louanges jiarce qu'il esl notre Dieu et que
nous sommes son peuple. {Psal. XCIX

,

7.) Que la sainteté ei la magnificence écla-
tent dans son jaint lieu; accourez, 6 na-
tions dilférentes 1 apportez vos présents au
Seigneur; prenez des victimes, entrez dans
son temple, venez lui olfrir la gloire duo à
son nom. [Psal. XCV, 7.) Que les fille*

de Tyr préparent la pourpre el le lin pour
servir d'ornement à ses autels (Psal. XLIV,
13); que les rois de l'Arabie el de Saba
s'empressent à les couvrir des dons les
plus précieux

; que les habilanls des îles
les plus éloignées fassent brûler devant lui
leurs ])lus doux parfums {Psal. LXXl , 10) :

rhaiilons des hymnes en son honneur; que
le î-oii des iiislruuients se mêle à nos voix!;
que la teiie tressaille d'allégresse, et que
partout on recoiiraisse son souverain em-
liire {Psal. XCVII, 50.j

Tels étaient , mes frèies, les transports
du saint Koi-Piophète; telle éiail l'ardeur
de son zèle pour le culte du Seigneur. Ah I

que ces transports deviennent les nôtres !

que loul ce qui a rapport au culte suprême
de la Divinité nous soit cher 1 Hélas! tant
de sectaires, tant de libertins el d'imjiies
ne (herchent qu'à lui ravir sa gloire , ils

s'éièvent conlie les pratiques les plus sain-
tes; ils tournent en ridicule l'ajtpareil de
nos hommages; ils voudraient abolir nos
lètes, détruire nos autels, renverser nos
temples

, parce qu'ils voudraient, les im-
pies, ou qu'il n'y eût point de Dieu, ou
que l'homme n'eût aucun devoir à lui ren-
dre. Pour nous, moins aveugles et p. lus
fidèles, faisons sans ce.-se une réi)aralion
{lubliqueà sa gloire outragée; mêlons-nous
à l'assemblée des Justes ; aimons la pompe
de nos cérémonies, sans négliger d'en prtn-
die l'esprit; que notre culte soit extérieur
pour édifier i.os frères; établissons au de-
liors le royaume de Dieu ; mais formons-le
aussi dans nous-mêmes

,
pour être des ado-

rateurs en esprit et en vérité. Eh 1 sans <;el

hommage, mes frères, qu'est-ce que la

[liété ? qu'un vain fantôme, qu'un simula-
- cre profane; disons mieux, bien loin d'ho-

I norer le Seigneur, elle esl irn sujet de
i scandale pour les faibles et de triomphe

.pour les imi)ies.
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Amos faussonionl pieuses, qui n'avez o'e

1.1 p\é[é que l'écorce, qui n'en retenez quo

les pratiques extérieures, et no comptez

pour rien ce qui les anime et les vivifie,

c'est vous , en effet , qui rendez la dévotion

suspecte, qui en faites mépriser la réalité

que vous n'avez pas. mais dont on se Ibrme

d'apri^s vous une idée fausse, et qui en

faites haïr jusqu'au nom même. C'est à

cause de vous, C'est par vous que te nom
du Seigneur est blasphémé parmi les nations:

« Nomen Dei per vos blaspliematur inler gén-

ies. » {Rotn., II, 24..)

Lorsque les enfants du siède vods voient

après vos longues prières, vos jeûnes mul-
tipliés, vos confessions, vos communions
fréquentes, mais trop souvent sacrilèges,

reparaître au sein de vos familles, toujours

également sensibles , délicats, immorlifiés

dans votre amour- propre , dans vôtre hu-

meur et vos passions; toujours également

vifs, jaloux, im|iati(mts, prom[)ls à vous

aigrir, à vous enilnuuner à la moindre con-

tradiction; toujours aussi difficiles à satis-

faire; inquiets, chagrins et méccntenls
;

toujours caustiques, médisants ,
pleins de

ressentiment, de liel et d'«mertume ; que
dirai-jo enfin? toujours hautains, impé-
rieux, indociles et enlèlés de vos propres

idées et de vos chimères; sont-ce donc là ,

disent-ils, les fruits de la dévotion? Ah I

il vaut mieux être moins pieux envers le

Seigneur, êlre un peu moins à Dieu , tenir

un peu plus au monde ; et , d'ailleurs , éire

moins rempli de soi-même, et se montrer
plus humain, plus doux, plus sociable,

plus charitable envers ses frères, et plus

docile. Ainsi, par vous la vraie piété est

df'shonorée : Par vous le nom du Seigneur
est blasphémé parmi les nations : « JSomen
Dei per vos blasphematur inler gentes. »

Ah! connaissons mieux , mes frères, ce

qu'exige de nous la gloire du Très-Haut;

et poui- recueillir en jieu de mots tout le

fruit de cette première partie, soyons vérita-

blement humbles, soumis et reconnaissants

des dons (jue Dieu nous a faits ; agissons

avec une intention |)ure, et qui ne tende

qu'à lui seulî que nos œuvres, bonnes en

elles-mêmes, le soient encore à ses yeux
par les motifs qui nous animent: non con-

tents de le glorilier en secret, honorons-le

tous ensemble par un culte solennel; et,

par nos discours, par nos exemples, par

une [liété solide, portons tous les hommes
à l'honorer avec nous : ainsi glorifierons-

nous Dieu comme juincipe et comme fin?

mais j'ajoute que, pour le glorifier digne-

ment, il faut le glorilier au nom de Jésus-

Christ. C'est ce que je vais établir en peu

de motsilans ma seconde partie

SECONDE PARTIE.

Lorsque je considère avec attention coque
sont tous les êtres à l'égard de la Divinité ,

lorsque je médite sur l'état de l'homme dé-

gradé par le péché, je me trouve forcé de

icioniiaître que nous ne pouvons honorer

Dieu d'une manière convenable et propor-
tionnée à sa grandeur, si nous n'employons
les mérites et la médiation de son Fils. Viles
créatures! que serait notre hommage sans
Jésus-Christ 7 hommes pécheurs, comment
serait-il acce|tlé ?

Rien ne peut sans doute nous dispenser
de riMidre gloire au souverain Etre ; nous
sommes ses ouvrages, et nous n'avons été
fails (pie [lour le glorifier; mais quelque
naturelle, quelque nécessaire quo soit cetlo
obligation qui nous est imposée, convenons
cejiendant, puisqu'aussi bien la raison nous
y coniraint, que si l'on envisage les créa-
tures en elles-mêmes, le tiibul dont elles

sont redevables à la Divinité semble ne ré-

pondre en aucune manière à la majislé de
celui qui les a formées.

Qu'ici l'orgueil se taise et cesse de mur-
murer. Qu'esl-ce que l'homme devant son
pieu ? Tous ces êtres tirés du néant elpiêls
à retomber dtms le néant, si le bras du Tout-
Puissant ne les soutient, que sont-ils on
présencede celui qui es[7 Ego sum qui sum
{Exod., m, ik); de celai qui existe avant
les temps , doiit le nom est l'Eternel, qui
existe par lui-même? Le monde entier e.-t

son ouvrage ;/e ciel est son trône, dit l>aie,
et la terre son marche-pied {Isa., LXVI, 1) ;

c'est lui qui a dii : Que la lumière se fasse, et

elle a été faite [Gen., 1, 3] ;
qui a dit aux étoi-

les : venez, et elles oiit accouru à sa voix
{Bar., IIJ, 34, 35j ; qui a dit à l'Océan : Voilà
tes bornes, et il a courbé ses flots en s'appro-
chanl du rivage. (Jo6, XXXVIII, ii. ) Ctsl
lui qui a mis les collines et les montagnes dans
la balance ; qui soutient comme de trois doigts
toute la masse de la terre ; qui a pesé les eaux
dans le creux de sa main, et qui, la tenant éten-
due, a mesuré les deux. {Isa., XL, 12.) Toutes
les nations nesontdevant lui quecommeune
goutte d'eau ; tous les peuples sont en sa
présence comme s'ils n'étaient pas; il les
voit comme un néant, {)arce qu'ils n'unt
d'elle que celui qu'il leur a doniié

{
Sap. J,

7 ;
Psal. CXLIV, 3, 25; Matth. 1, 24; lU, Heg.

VIIL) Son es()rit remplit tout l'u'iiveis; sa
[lerfection est sans bornes; il est le seul
grand, le seul juste, le seul puissant; les

cieux des cieux ne peuvent le contenir.
Telles sont, mes frères, telles soiit les ex-
pressions magnifiques par lesquelles les

écrivainssacrés ont cherché à nous rendre
sensible la grandeur du souverain Etre. Que
serait-ce si nous pouvi-jns la voir en elle-
même? Ah 1 tout disparaît, tout, à l'aspect
de l'infini, rentre dans le néant dont il est

sorti..., et comment pourrons-nous rendre
gloire à Dieu? Gloriantes ad quid valebi-
mus? {Eccli., XLllI, 30). Comment des êtres
aussi imparfaits et aussi limités que le sont,
jtar leur nature, tous les êtres créés, pour-
ront-ils honorer la Divinité comme elle

doit l'être? Comment oseroiis-nous élever
notre voix pour lui olfrir des sacrifices de
louanges, pour chanler de$ hymnes à sa

gloire? Ne serons-nous pas retenus par lo

sentiment de notre bassesse et de notre
indignité? Ce préiexle serait fri\ole, j'en
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rniiviens; Dieu no im^jirisera pas entière- s'écrient en mille eiulroils: honneur (,'t

nuMit notre lioninia;^e. [uiisqu'i! n'a pas dé- s'oiie au seul vrai Dieu parJésus, et s'ils

daigné de nous créer ; mais encore une fois,

(•(U'est-ce que cet hoinmrigo? ijuelle propor-

tion enlie Dieu et l'Iiomme , eiilro le Créa-

teur et son ouvrage! ou plulôt quelle dis-

pioporlion immense i et quel honneur lui

reviendra-l-il de sa créature qui ne soit i't-

liuimeiit au-dessous de lui! Glorianles ad
quid valebiimis?.,.

Mais le Verbe s'est incarné; le Fils de
Dieu s'est lait homme; et dès lors je ne
vois plus rien en euxqui ne soit digue du
Oéaleur. Tout change de face, tout prend
un nouvel être ; l'univers s'agrandit, s'e'i-

iiobiit à m<'S .yeux ; il reçoit un éclat, une
majesté qu'il n'eut jamais par lui-même;
la création devient le chef-d'œuvre de la

Diviiiité: c'est un tout dont l'Homme-Dieu
fait partie. Jésus-Christ est le centre où
toulis les lignes viennent se réunir; et de
la môme manière que l'homme a été placé

sur la terre pour y recevoir l'hommage de
tout ce qui l'environne et le ra[)porier à

son Dieu, de même aussi le Fils du Très-
Haut, l'image de sa substance, la splendeur
de sa gloire , le premier-né de toute créa-

ture, a[)rès avoir comblé, par l'union du
Verbe avec l'humanité , l'espace immense
qui est entre le tini et l'infini , reçoit notre

liomtuage et celui de tous les êtres , pour le

présenter iui-môme à son Père, et le ren-

dre digne de lui être offert.

O mystère d'un Dieu incarné! mystère
dont la sublimité et la profondeur surpas-

sent toute l'étendue de nos lumières, que
vous étonnez notre faible raison qui ne
peut vous comprendre ! ma's en môme temps
que vous la satisfaites, que vous la rassu-

rez, que vous la consolez, en élevant Thom-
nie au-dessus de lui-même, en faisant sortir

ia créature de son néant et de sa bassesse,

et en rendanfà la Divinité toute la gloire

qu'elle pouvait attendre de ses ouvrages!
Piiilosophes orgueilleux, qui croyez que

pour honorer le souverain Etre il suillt de
vos hommages, soyez confondus, et appre-
nez que l'honneur qu'une faible créature

peut rendre au Tout-Puissant n'est rien, si

Jésus-Christ ne lui donne toute su valeur;
et vous, faux sages du [uonde, qui, sous
prétexte do l'indignité de votre nature,
vous croyez disiiensés du plus léger retour
vers celui qui vous a formés, vous n'aurez
plus d'excuse à votre inditférence. Unissez-
vous au Fils de Dieu même, et vous trouve-
rez en lui de quoi glorifier dignement le

Ciéaieur.

Ne soyons donc plus surpris, chrétiens,

si les apôtres nous recommandent si souvent
d'honorer Dieu en toutes choses par Jésus-
Christ : /n omni6u« /tonon'^ceiur Deus per
\JesumChristuin [i Peir.,l\ ,li),de lui otfrir

'nos louanges par Jésus-Christ: Per ipsuin

o/feramus hosliam laudis [Uebr., XIII, 15),

de taiie toutes nus œuvres en chercliant à

lui plaire par Jésus-Christ : Faciens invobis
quod ptaceat corain se per Jesum Christuin,

(Uebr., XIII, 21.) Nejsoyons pas surpris s'ils

(J»Aii:iiis SACitûs. LXXÎl.

nous disent qu'en lui tout a été créé aux.

cieux et sur la lerre ; que tout su()siste eu'
lui, ((u'il a plu à son l'ère de mettre en lui

seul la poifection, la plénitude de toutes les

chos-os. [Col. I, 1(), 17.) No soyons pas
étonnés si Jésus-Christ lui mémo exige (pio
nous demandions en son nom, afin (jue le

Pèresoit glorifié <lans son Fils: Vt glori/îce-

lur Paler in Filio. {Joan., XIV, 13.) Tel est
eu [leu de mots l'esjjrit du Christianisme

;

telle est essentiellement la religion du chré-
tien : reconnaître que de nous-mêmes nous
ne sommes rien, nous ne pouvons rien
pour la gloire du Très-Haul, mais que nous
sommes tout, que nous pouvons tout par
son Verbe; anéantir toutes les créatures,
et nous anéantir nous-mèrues en présence
de la Divinité, pour ne reparaître à ses
yeux (lu'en J(?sus-Christ et par Jésus-Christ.
Oh 1 mes frères ! que ce principe est beau !

qu'il est digne de nos rélloxions ! Ne nous
lassons jamais de le méditer ; étudions-en
toutes les conséquences-; appliquons-nous
surtout à le réduire en pratique ; et désor-
mais ne cessons de nous considérer, selon
les expressions de saint Paul, comme fai-

sant partiu d'un édifice où Jésus-Christ est
la première (lierre de l'angle. C'est sur lui,

dit le grand Ajiôtre, que cet édifice s'élève
jusqu'à devenir ur» temple saint pour le

Seigneur. Quiconque ne bâtit |)as sur ce
fondement, quiconque ne pense pas, n'agit
pas pour fa gloire de Dieu au nom de Jésus-
Christ, ne rend h laDivinité que la moindre
partie do l'honneur qu'il lui do't, qu'un
hommage qui n'est pas digne d'elle; et je
dis plus encore, cet hommage sera-t-il ac-
cepté, s'il ne lui est olfert que [lar l'homme
pécheur ?

Quel que soit le néant de la créature, c'est
assez qu'elle soit sortie des mains de son
Dieu, pour qu'il laisse tomber sur elle un
regard favorable, et ([u'il ne rejette ()asavec
une entière inditférence le tribut qu'elle lui

otfre, quoiqu'il ait en lui-même si peu de
proportion avec sa souveraine majesté ; mais
si cette créature, aprèsavoir été formée dans
un état de justice et de sainteté, se dépouille
de ce caractère aimable d'innocence et d^^

sagesse, pour entrer dans un état de cor-
ruption, de dérèglement , d'orgU(ril contro
son Créateur, de révolte contre son maître,
d'ingratitude contre son bienfaiteur; état

qui le rend d'autant plus coupable que celui
qu'elle olfense est plus élevé au-dessus
u'eile, et que la grandeur de l'injure qu'elle

lui fait doit se mesurer en partie sur sa dé-
pendance ; si elle se dégrade par le péché,
et qu'elle n'éjirouve plus qu'une pente fu-

neste qui l'entraîne vers le mal qu'elle vou-
drait éviter, et ipji lui laissera peiné'la li-

berié de faire le bien qu'elle désire, ah 1

n'est-ce pas alors que l'Etre infiniment
saint, infiniment parfait, ne voyant plus en
elle les dois précieux qu'il y a mis, et n'y
apercevant au contraire que l'abus qu'elle
en a fait, ne recevra poiul ses vœux et son
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encens, rejellera ?es oiïiMndcsI aitra en nbo
ininalion ses sacrilices soiiilli^s par le mi-
nistre impur qui les lui présente. Hé] que
(iis-je? celte môme créature, accablée de
honte tant qu'un reste de lumière luifera
connaître sa chute dépiaraivle , et conser-
vera en elle le sentiment de sa misère, aura-
t-ello la force d'élever vers* le ciel des re-
gards qui semblent n'ôlre |)lus faits que
pour la terre? Se croira-t-ciie en drtjit rie

sacrifier atisouveri'iin Etre? Se croira-t-ello

propre <i l'honorer, si elle n'en a pas reçu le

gage d'une réconciliation qui ne peut s'o-

pérer en son nom, parce qu'elle en est in-

digne par elle même?
Adam, ce premier père du genre humai n,

est l'ami de son Dieu tant qu'il est innocent.
Dans ces temps heureux, mais si jum du-
rables, il ne craint pasde s'unir étroitement
à son Créateur, d'enlrer avec lut dans le

c(jmmerce le plus intime, de subsister en
sa présence, et de lui rendre un continuel
hommage. La nature entière le recon-
naît et l'avoue pour son ministre et son
interprète; il n'en recueille les richesses et

les dons que pour les rai)|)orter à celui dont
il les tient, et les faire soi vir à sa gloire.

Faible honneur [)0ur un Dieii si granij I et

cependant honneur accepté parce qu'il lui

est ollert par un cœur j)ur. Mais Adam a pé-
ché; et toute la nature s'arme contre lui, et

semble avoir son crime en horreur. Lui-
même n'ose ouvrir les yeux sur le change-
ment qui s'est fait en lui. Il voudrait se ca-
cher à toute la terre, se soustraire aux re-
[iroches de son Dieu qui l'appelle, se dé-
rober aux cris de sa propre conscience. Ce
n'est [)lus ce roi qui poriait imprimé sur
son front comme un ra_)'on de la majesté
divine, c'est un vil esclave qui fuit la pré-
sence de son maître; ce n'e>i plus un his
appelé à l'iiéritage de son père, c'est un
proscrit qui lit au fond de son cœur l'arrèl

dosa mort ou de son batmissemeni éter-
nel... Ahl mes frères, nous sommes les lils

d'Adam, tils mallieureux qui avons succédé
à sa misère et à ses crimes, comme nous
devions entrer en i>artage de son innocence
et des faveurs de son Dieu. C'est avec les

disposilions les |)lus funestes; tous les jouis
nous imitons la désobéissante de notre pre-
mier père; tous les jouis les plus justes
d'entre nous prouvent assez par leurs fai-

blesses qu'ils sont ses enfants, et que le

péché vit en eux... Que Dieu n'attende donc
plus parmi nous aucune gloire de ses ou-
vrages... Que la nature reste dans l'humi-
liation et le silence... Celui qui avait été
créé pour lui servir d'organe n'est plus
liigne de la faire parler; il devait en être

riionneur ; il en devient la honte et l'op-

probre...

Cependant un nouvel astre nous luit. A
jieine Adam a péché, et déjà la miséricorde
du Seigneur lui ouvre une source de grâces
et de salut; et, par un miracle de sa sagesse,
Dieu se pré()are à lui-même une victime el

un ponlife dignes de son culte et de ses au-
li Is. Son Fils, son propre Fils va paraîiro

sur la terre; il est né; et il a pris le nom de
Jésus, c'esl-fi-dire, le nom de Sauveur, ce
nom qui, comme dit saint Bernard (Serm. 2.

in Circumcis.)f renferme tous les autres. Que
nos liouleurs cessent; que la joie succède à

nos larmes; que la confiance renaisse dans
nos cœurs: il s'ap()elle Jésus ; et dès lors je

vois en lui ce Messie promis dès l'origine

du monde, annoncé de siècle en siècle par
les profihètes, tiguré par tout un peuple dor;t

la religion consistait à n'avoir d'espérance
qu'en lui seul. Il s'appelle Jésus ; et dès lors

j'aperçois en lui l'étoile de Jacob, le libé-

rateur d'Israël, le désiré des nations, la lu-
mière du monde, celui qui devait récon-
cilier le ciel et la terre, qui devait nous
faire sortir des ombres de la mort, qui de-
vait faire tomber le mur de divisio i que le

péché avait élevé entre Dieu et sa créature.

Pour tout dire enlin, il s'appelle Jésus , et

je n'ai plus do peine à reconnaître en lui

cet agneau sans tache, celte hostie sainte

qui devait être immolée pour tout le genre
humain, ce Pontife éternel qui devait s'otfrir

lui-môme pour rendre à soa Père Thonneur
que lui avaient ravi nos inlidéliiés.

Lh, mes frères I vous demandez tous les

jours comment Dieu a pu [)ermettre que le

péché s introduisît dans le monde, [)uisqu'en-

lin la [ilus légère oU'ense faite à la Divinité

lui en ève plus de gloire que toutes les ver-

us des justes réduites à leur propre valeur
ne {)euveul lui en procurer.
Ah ! sans doute, du système de la création

et du sein d'un monde dépravé ôtez Jésus-
Christ, el il m'est impossible do vous ré-
pondre.
Mais avec lui et par lui le moindre acte

de vertu acquiert des mérites inhnis ; le

mal du péché est plus que compensé par les

adorations d'un Dieu fait homme, el ses
suites par ra[)pori à l'homme môme sont
abondamment réparées

Kl d'où Serait venu pour nous le salut, la

moindre esjiérance du salut dans la loi du
jiéché, dans la malice du siècle, s'il ne nous
était né, dit saint Bernard (Serm. G, m vigil.

Nat. Dom), un salut nouveau et inesjiéré?

Le sang (les génisses sera-l-il de nature à

cllacer les crimes de mon cœur? Mon repen-
tir aura-l-il la force de ré[)arer l'injure laite

à riilre-Su{;rômo ? Où sera la vicUme assez

l)Uie et d'un assez grand prix pour satisiaire

à la dette que j'ai contractée? Où sera le

prêtre assez digne par lui-même de l'oH'rir

et d'être écouté ? Il nous fallait donc, dit

saint Paul, un ponlife tel que celui qui nous
a été donné, tel que Jésus-Christ, (jui est

saint, parfaitement saint; un pontife qui
n'eût pas besoin ciiaquejour, comme les

ministres de la terre, u'otlrir des victimes

premièrement pour ses péciiés, el ensuite

pour ceux du peuple. Car, vous le savez,

mes frères, ceux qui aiiprochenl le plus
près des autels sont, ainsi que vous, sujets

a la fragilité de la nature humaine; et u'a-

vons-iious pas tous ks juuis à gémir de nos
pr0[)res faibless. s ? Aussi prions-nous sans

cesse pour nous-môines, eu priant pour
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vous tous : aussi n'olTrons-nous les divins

iiiyslèies '|ireri nous unissant h Jésus Clirisl;

aiissi l'Ej-'lIso pnli(-re no prie-l-elle qu'au

nom (ie Jésus-Clirist. Tous les vrais fuiôles,

(iil encore saint Bt-rnard , savent C(Uiil>ien

ils onl besoin de Jésus. C'est à ce nom que
(oui doit fléchir aux cieux et sur la tenc;

point d'autre nom t)ar lequel les liomiues

puissent «^ire sauvés.

JOsus, nom adorable, bien difTéront do

tant de noms célèbres qui no l'ont éié qno
pour le mallieur du monde! Jésus, c'est

donc en vous i|ue nous devons mettre tout

notre espoir; c'est par vous seul que nous
pouvons honorerla Divinité comme elle doit

l'être; c'est par vous seul que l'homme pé-

cheur ose encore s'approcher do sou Dieu,

(pj'il satisfaite sa justice, (lu'il attetid tout

de sa miséricorde, qu'il éprouve les cUels

de sa grûce, et qu'en participant à vos mé-
rites, il rend son hommage agréul)le et digne
«J'è'.re accepté.

Que dirai-je Jonc de ces systèmes d'irré-

ligion que l'incrédule sème dans tous les

cercles, qu""!! a clierché à répandre dans des

ouvrages immenses, source impure d'uii

poison aussi dangereux que subtil ? systèmes
funestes, qui, eu nous privant des lUmières
et des secours do la révélation, en nous
ôlanl Jésus, l'auteur de notre salut, l'objet

et le consommateur de notre foi, runi(/ue

soutien de notre espérance, enlèvent à Dieu
toute sa gloire, privent l'homme de toute

sa grandeur, et ôlenl au pécheur sa res-

source la plus sûre; systèmes plus capables
de nous désespérer, par les incertitudes où
i^s nous etilraîncnt, (jue de nous tranquil-

liser par la fausse sécurité qu'ils nous pro-
nielleut, plus ])ropres à nous plonger pour
(oujours dans les égarements où nous au-
rons eu le malheur de tomber, qu'à iiou.s

soutenir ou à nous relever dans nos chute>.
Ah 1 mes frères, connaissons tout le prix

de la loi que le Seigneur nous a donnée;
ne souH'rons pas que i'espril d'erreur et <1«

mensonge, l'esprit d'orgueil et d'aidéi)en-

dance, l'esjirit de libertinage et de dérègle-

ment, y donnent ia plus légère atteinte ;

soyons tidèles à suivre les maximes d'une
religion si sainte, si pure, si digne de son
auteur; et, soit que nous gioriliions Dieu
comme le principe de tout ce qui est en
nous et liois de nous^ soit que nous le glo-

ritiions comme la tin à laquelle tout en nous
et hors de nous doit se rajjporter, souvenons-
nous que l'honneur que nous lui rendons
n'a de prix, et que nos œuvres n'ont de mé-
rite que par Jésus-Christ.

Lnissons-nous donc à lui, comme des
membres •> leur chef; unissons-nous à soa
corps mystique, qui est l'Eglise, par une
soumission entière et parfaite à son chef
visible el à ses pasteurs ; et n'oublions ja-
mais que sans cette souuiissiou, ôaus cette

union, il n\y a, selon le témoignat(e de tous
les saints docteurs, ui mérite surnaturel, ni

chanté, ni cuite, qui honore vraiment Dieu,
))Uisqu'ou ne peut être uni ii Jésus-ChrisC
iaiiS l'être à son Eglise.

•: QUE NOUS DEYOiNS RENDRE A DIEU. :i53

Mais, mes frères, pour glorifier la Divinité

par l'acte le plus essentiel delà religion,ahî
ven(>z dans nos temples lui oH'rir cha(pin

Jour le sacrifice de son Fils. C'est là que lu

Tout-Pnisaant, en -étant les yeux sur son
Christ, laisse tomber sur nous un regaril

favorable; c'est 15 qu<î .es anges remplis
d'admiration, do conti.inco et d'amour à la

vue du plus grand des mystères, unissent
leurs transporis aux nôtres, et leurs plus
vives instances h nos vœux et à nos prières.

C'est là, (ju'environné de ses saints et de ia

troupe glorieuse des mariyrs et des vierges,

l'Agneau de Dieu s'immole, et qu'en noire
faveur il fait tout à la fois auprès de son
Père la fonction de priMie et de victime. O
ciel 1 quel saciilice I et vous refusez d'y as-
sister? c'est donc è dire, mes frères, que
vous lelusi^z il Dieu la plus grande gloire

que vous puissiez lui rendre, et que vous
vous refusez à vous-mèinL's les i'ruilsles plus
abondanis de la grâce et du salut.

Ah I désnrmais venez, mes frères, venez
olfrir en commun ce sacrilko adorable;
fyiles plus encore, pour sanctifier les jours
spécialement consacrés au Soigneur, el poui-

satisfdire aux ioisque l'Eglise vous im|)05e,
offrez l'hoslie sainte par les mains de votre
pasteur; que ce soit lui qui vous rompe lu

jtain eucliari'îîique, celui de foi, de paix el
de cliarilé ; recevez de lui les paroles de
vie, et que ses inslruclioiis vous disposent
plus sûrement à proliter des riôtres. Dieu
attache à son iniuislère de-.s grâces qui lui

sont propres, el répand sur ses paroles une
force et une onciion que nous ne saurions
donner à nos discours. Et pourquoi faut-il

que les pratiques les plus conformes à l'es-

prit de l'Eglise et à ses préceptes n'aient
plus rien qui nous ilatte et nous attire, dès
qu'elles semblent nous coiifondrrf avec in

resledes lidèles.

Non conto'its de vous assujettir à ces pre-
miers acl(!S de religion, ne cessez d'honorer
Dieu par vos oeuvres, vivez de la vie de
Jésus-Christ; suivez ses exemples, imitez
ses vertus; el, soit que vous parliez, soit que
vous agissiez, quelque ehose que vous las-

siez, failes-le au nom de Jésus-Christ : Oinne
qaodcumqiie facitis in verOo aut in opère,
oinnia ia nomine Doinini Jesu Christi. (Coloss.,

111, 17.)

Ce n'est pas que !a fragilité humaine nous
permette de nous ra|)peler, jusque dans les

moindres choses, l'obligation où nous som-
mes de gloritier Dieu à chaque itjstant do
notre vie, et de le gloritier en nous unissait
à sou Elis; mais suppléons du moins à ce
que nous ne saurions attendre de la fai-

blesse de notre nature, par une intention
droite et une volonté constante de ramener
tout à cette lin, et de no rien faire que dans
cet esprit. Témoignons souvent à Dieu celle
disposition inlérieuro jiour nous y renouve-
ler sans cesse, et pour qu'elle inilue sur tou-
tes nos œuvres. Témoignons-la surtout dan*
nos actions les plus importantes, et pendant
le cours de ces actions, de peur que ce qui
aura comiiiencé par i'espril ne finisse par la
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cliair, el qnp nous ne relirions qu'un fiuil

[liisscTg^r (le ce qui (ievait nous conduire à

une ItMicilé éterneJle.

Proliloiis avec empressement des circons-
tances les |)!us f)ro]ires h nous rappeler a!i

souverain Etre; el |)our sanclifier aujour-
d'hui le iHjsle de nos jours, disons-lui, mes
frères, à la fa-ce de ces autels et au nom d<3

son Fils, que nous ne voulons employer lous
les instants qu'il nous laisse qu'à sa gloire.

Oui, mon Dieu, c'est voire gloire seule que
nous vous demandons. Procurez-la dans nos
l)iens el jusque dans nos maux ; que nous ne
nous occupions que d'eilel; que nous ne tra-

vaillions que pour elle, qu'elle soit notre uni-
que objet dans celte vie, et qu'elle devienne
la source de notre récompense dans l'autre;

c'est ce que je vous souhaite au nom do
Notre Seigneur Jésus-Christ.

SERMON IX.

Pour le mardi de la troisième semaine de

Carême.

Sni LE SUPPORT LES UNS DES AUTRES.

AllPr alterius onera porlale, el sic adimplebitis legera

Ciirisli. {Gai., VI, 2.)

Portez les fardeaux les uns des autres, et vous accom-
lilirez ainsi la loi de JéSHS-Clirisl.

il n'est personne qui ne mette au nombre
des vertus les plus précieuses à l'humanité
l'esprit de support et d'indulgence que l'A-

pôtre nous prescrit par ces paioles. Pourquoi
iaut-il que nous l'exigions (Jes autres avec
tant deri'gueur, et que nous nous attachions

si peu à leur en donner l'exemple dans nous-
mêmes?
Vertu si digne de notre empressement et

de nos vœu xi vous pouvez seule faire le

cjiarme de la vie, nous rendre la société

douce et tranquille, nous donner des jours
purs el sereins et nous faire jouir de tous
les fruits de l'union et de la paix.

Que ne puis-je donc parvenir aujourd'hui
à vous en faire sentir tout le |»rix I je n'au-
rais plus besoin de vous parler du devoir
pénible, mais indispensable, d'aimer ses en-

nemis, Ahl mes frères, l'esprit d'indulgence

ne sullliait-il [)as pour éloigner toutes les

iniiiiiliés ou pour les éteindre? Qu'y a-t-il,

en eiïel, qu'y a-t-il de plus [iropre à main-
tenir la paix dans le sein des familles, le

bon ordre dans les sociétés les plus nom-
breuses, la concorde entre tous les hommes?
Quelle aulre verlu |)eul mieux assurer notre

avantage |)articulier dans cette vie et dans
l'autre? C'est sans doute par ces motifs que
le Sauveur du monde, toujours alteniifà ce

qui pouvait procurer le bien général et notre

propre bonheur, n'a cessé de la prêcher aux
hommes tant par ses leçons que par son
exem[)le, et en a fait un des caractères les

plus marqués de tidélilé a accom|)lir sa loi :

Sic adimplebitis legem Christi. {ibid.)

Il nous la prêche encore lous les jours

celle vertu, par la patience, par la condes-
cendance dont il use envers les pécheurs, et

peut-être envers nous-mêmes ; toujours rem-
pli de cet esprit de douceur (]iii ne lui per-

incitait [lasjdans le cours de su vie morlelle,

de rompre le roseau ?i demi-brisé, ni d'étein-
dre la mèche (jui fume encore, il a réservé
pour le siècle h venir tout le poids de sa
colère à I égard des méchants, pour leur faire
éprouver pendant c«lte vie lous les elTets de
sa miséricorde. Il les supporte, il les pré-
vient, il les invite h retnurner à lui ; il leur
offre sans cesse des voies de réconciliation,
el n'épargne rien pour les engagera en pro-
(iter. Conduite aimable et touchante qui de-
vrait être le modèle de la nôlre, et que nous
devons craindre qui ne serve un jour à nous
accuser et à nous confondre. Liés par le
ciel môme à des hommes sujets comme nous
à raille faiblesses, nous refusons de nous en
faire un sujet démérite en les supportant,
et nous déshonorons, par nos emportements,
nos dissensions, nos haines et nos vengean-
ces, la nature d'un être sociable tel que
l'homme et la religion sainte que nous pro-
fessons.

Prenons aujourd'hui des dispositions tou-
tes contraires, entrons dans les vues de noire
divin maître; et pour former en nous cet
esprit de support et d'indulgence, sans le-
quel nous ne saurions mériter la sienne,
arrêtons-nous h trois réllexions qui naissent
naturellement du sujet que je traite et qu'il
nous sera aisé de nous rappeler dans toute
noire conduite.
Nous avons tous les jours besoin d'indul-

gence pour nous-mêmes dans la société:
première réflexion; l'esprit d'union et de
chanté qui dislingue tous les vrais disci-
ples de Jésus-Christ doit nous portera l'in-

dulgence envers ces hommes qui sont nos
frères, el en êlre la règle : seconde rétlexion
et le sujet de ma seconde partie. Enfin la
manière dont Dieu en usera à notre égard
dépendra de celle dont nous en userons
nous-mêmes envers les autres : troisième
réflexion, que je traiterai ai-nsi que les deux
premières, avec autant de [irécision qu'il me
sera possible.

Si nous nous considérons nous-mêmes
soigneusement et sans illusion, si nous en-
visageons ce que la charité si essentielle au
christianisme nous prescrit, si nous faisons
attention au besoin pressant où nous som-
mes de la miséricorde de notre Dieu, nous
trouverons dans ces trois considérations
jointes ensemble tout ce qui peut nous ren-
dre vraiment indulgents.
Au reste, mes frères, il s'agit ici d'une de

ces maximes dont l'usage nous est nécessaire
à chaque instant, dans toutes les situations
diU'érentes, dans toutes les conditions de la

vie; de ces maximes qui sont faites pour
tous, auxquelles on ne [)ense pa.s, el qui ce-
|)endant n'ont besoin, pour taire sur l'esprit
toute l'impression que l'on peut en attendre,
que d'être exposées naïveujent et sans art,
d'autant plus promptes h produire leur elfet
qu on les rend plus sensibles et qu'on s'a|)-

plique davantage à les mettre à la portée de
lous. C'est uniquement ce que je me propose
dans ce discours; et pour que l'on en retin

,

quelque fruit, qu'il me soit permis d'y sa-
crilier la pompe et les richesses d'une élo-
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o'it^nce p'iis relevée au style familier do rt'revoir lo band(>;ni l'aljil de laiiiour-propre,

1 instniolion. nous nous croyons exempts des défauts que
Daignez, ù mon Dieu 1 répandre sur mes nous blAmons en eux, ou des vices si'in-

pnroles l'onclion de votre amour; (ju'elles blables à ceux que nous leur roproclions :

soient simples, mais qu'elles persuadent, ca»' si nous étions bien persuadés (comme
ei que la douce impression (Je votre grâce nous devrions l'être en ell'ol) (ju'ils ont lieu

nous rende encore plus facile l'obéissance tous les jours d'- se ftlaindre do nous comme
de l'un de vos plus doux préceptes; nous nous nous plaig-ions d'eux, qu'il y, a en
vous <'n prions par rintercession de Marie, nous des taches qui les ofTusqucni corni-

ère. Maria. nueliemenl, que notre caraclère leur pré-
sente des bizarreries, des inégalités, des
coniradiclions qui les étonnent <i chaque

Chaque homme a ses dé''aiil'?, et dans la instant, et (ju'ils ont souvent la plus grande
société nous avons sans cesse besoin ti'in- violence à se l'aire pour soutenir sans ai-

dulgence pour nous-mêmes; deux vérités grour et sans repioche ce qui leur paraît

qui naissent l'une de l'autre, et dont la con- déplacé dans nos actions ou nos discours,

séquence est facile à tirer dès que les prin- sans doute alor>-, ah! sans doute, nous au-

cipes sont une fuis reconnus; deux vérités rions ()lus de |)enchant à les excuser qu'à les

sensibles, et que l'on avoue aisément dans condamner, et nous userionsplus volonliers

la spéculation, mais dont on n'est point assez envers eux d'une indulgence dont nous si-m-

viveraent pénétré, et qu'à chaque instant lirions que nous avons besoin uour nous-
on désavoue dans la pratique : pourquoi ? mêmes.
parce (ju'on ne se connaît point el qu'on ne Cependant ne puis-je pas le dire h vous,
^'étudie [loint soi-même. mes frères, et peut-être à chacun de vous

Par l'effet naturel d'un amour-propre aveu- en particulier, vous vous accusez sans cesse
g!e et injuste, nous portons une attention les uns les autres. On n'entend de tous
maligne sur les défauts d'autrui, et nous n'en cotés, entre voisins, amis, |)arenls, que
faisons point ou presque point sur ceux qui |)lainles et que n)Ui'inures. Vous jugez dans
sont en nous. Je dis plus encore, veut-on la plus grande rigueur tous ceux (|ui n'ont
nous les faire apercevoir, nous les excusou'^, pas eu l'avantage de vous i)laire el (jui vous
nous leur trouvons mille prétextes, nous sont opposés par (pielque endroit. Vous
les déguisons même sous de beaux noms, croyez devoir leur faiie éprouver les trai-

(|ui en font j.resque des vertus, tandis que tements les plus durs; vous voudriez mémo
nous les considérons dans les autres sous que le monde entier, s'il se pouvait, entrât
l'aspect le plus odieux. dans les sentiments et la disposition où
Ce que nous appelons en eux opiniâtreté, vous êtes envers eux, tant elle est juste ,

entêtement, nous voulons le faire passer en diies-vous, si toutefois une secnblable dis-
nous pour un allacheuient ferme el invio- position peut jamais l'être devant Dieu ; ujais

lable à la vérité; ce que nous ne craignons enfin, s'ils sont aussi coupables que vous la

pas de taxer ailleurs d'intlexibililé, de du- dites, traitez-les donc avec tant de dureté,
relé, n'est de notre part qu'un amour cous- j'y consens, el pour les accabler sous le poids
tant de l'ordre et de la justice. Ce qui nous de voire indigiialion elde la haine publique
|iaraîtanimosilé, haine, vengeance dnnsceux que vous leur suscitez, soyez le premier à
qui en sont peut-être le moins susceptibles, donner à leur égard l'exemple de la sévérité
n'est plus dans nous, quoique porlé à un la jtlus outrée ; ne ménagez plus rien ; jetez-
excès qui ne [leut se concevoir, qu'une at- leur le premier la pierre, atin que lous les
tention très-légiliine à garder les bienséan- autres la leur jellent avec vous. Aiais prenez-
ces , à maintenir notre dignité, et à nous garde, mes frères, ce que j'ose vous accorder
faire rendre (lour l'avenir le respect qui nous aujourd'hui en paraissant oublier ce ([ue la

est dû : en un mol el pour me servir drs leiigion vousdéfend,je nelepermels, coumie
expressions de Jésus-Chrisl (iîiai//i., Vil, 2], Jésus-Chrisl, qu'à celui d'entre vous qui
nous voyons une paille dans l'œil de noire n a rien à se reprocher : Qui sine peccato
frère, el nous ne voyous pas une poulre qui est vestrum, primus in illain lupidein miilat.
est dans le nôtre. {Joan.MU, 7.) Ah 1 s'il est vrai, dil saint Gré-

Tel est, et nous en faisons tous les jours, goire, que tant cpie nous sommes dans celle
mes frères, une épreuve bien triste el bien chair mcrtelie, nous sommes lous sujets
humiliante pour nous, lel est le vérilable aux inlirmilés de la nature toirompue, cha-
caraclère deTamourdérégléde nous-mêmes, cun de nous ne devrait-il pas juger |tar lui-

Semblable à un verie trompeur, il grossit ii même combien il doit avoir compassion de
nos regards tous les objets, il les augmente la faiblesse lie son prochain?
sans mesure lorsqu'il s'agit des défauts des Quel est, ô mon Dieu I le triste état de
autres, et, par une iliu.sion toute conlraire, l'homme? Quel est notre aveuglemenl, et
il les diminue, illes fait disparaître dès qu'il combien n'avons-nous pas besoin de votre
s'agit de nos piopres faibl(;sses. secours pour arracher le voiUi qui nous ca-
De là vieiitsans doute iadidicullé que nous che nous-niômes à nous-mêmes!

ressentons à supporter ceux avec li.'squels Loisfpie nous n'apercevons dans tous ceux
nous vivoi-.s; c'est que nous les croyons avec lesquels nous avons contracté une cei-
seuls coupables; c'est que, toujours {)i"éts à taiue familiarité, que des exemples et des
nous séduire, à nous 'lutter no'.is-même? el à suites do la frngililô humaine ; li;i-.>(iu(; l'e.v-
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péricnno la plt)s commune nous «iiipremi

qu'il trcsl personne (failfs <iil('ntion,jo vous
prie; jo. lis personne, sans en exce|!ter même
Je<; jusies), qui soit exempl de défauts el qui
ii'en fasse [)araîire davantage h mesure que
nous sommes plus a |)orlée de l'étudier et

lie le connaître, comment pouvons -nous
croiro (jue nous serons ici-bas les seuls en
<pii l'on n'ait rien à reprendre l Vous n'avez

1 as, je le yeux, tel vice que vous blâinez
dans autrui, mais n'ètos-vous |)as sujets à
heaucoup d'au Ires (dus considérables peut-
cHre, et moins dignes d'excuse? Ou n'êles-
Tous pas du moins la première cause de ce
';ni excite si fort vos gémissements et vos
riainles I Vous, épouse désolée dont la dou-
leur éclate avec tant de violence, et qui ne
croyez pas pouvoir supporter plus long-
It^mjis la conduite de celui que le ciel vous
a donné pour époux, au lieu de i'allirer

])ar vos complaisances et [)ar vos égards,
lie le jfixer par une altûulion continuelle à
lui jilaire, et de regarder comme votre pre-
mier devoir celui de vous en faire aimer,
lie Tavez-vous pas éloigné par votre humeur
difficile et impérieuse, et par une négligence
aireciée de ce qui aurait |)u le satisfaire? No
!ui avez-vous pas rendu sa maison presque
insupportable par vos contradictions, vus
liautfurs ou vo> emporlements? Vous, époux
volage et infidèle, qui vous plaignez de ne
p.is trouver d<ins celle à qui Dieu vous a
uni par un lien sacré les empressements,
les soins et toutes les qualités nécessaji-es
pour vous captiver, faites un retour sur vous-
même, et vojL'z si vos manières brusques
et sauvages, si votre iiditlérence, si vos dé-
dains et vos mépris n'ont pas aigri son ca-
jactère, et n'^oni jias contribué à lui faire
jierdre toute la douceur et tous les charmes
<|u'il n'eût tenu (]u'à vous d'y rencontrer
Vous, [lères et mères; vous, maîtres, qui
gémissez à chaque instant de l'ingratitude
et du peu de docilité de vos enfants ou de
ceux qui foni leur unique occuj'ation de
vous servir, ne leur imposez-vous pas mw
joug qu'ils ne peuvent ()orter? N'abusez-
vous pas de voire autorité, en i'emjiloyant
tiiiiquemeiil à dominer sur leur volonté, h
'es tyranniser par vos caprices, à les con-
tVaindre jusque dans les choses les jilus

innocentes? Et vous, enfants rebelles et dé-
naturés. Serviteurs indociles, vous qui vous
jtoitez sans cesse pour les accusateurs de
ceux qui vous uni donné le jour, ou que
i'ieu vous a donnés pour raaîues, ne méri-
le/.-vous pas la conduite qu'ils tiennent à
votre égard, par votre peu de respect, de
iidélilé, de soumission ou de condescen-
dance, et [>ar les déréglemenis liont vous les

lendez chaque jour les téii,oins? Vous en-
lin, qui avez été uni si étroitement à cet ami
avec leijuel vous venez de rcunpre pour tou-
jou^rs,si, n'ayant aucun égard a ri'llachemeiit
qu'il vous à témoigné, aux services qu'il
vous a rendus ou aux qualités solides u.onl
il est orné, vous n'avez lait atlention qu'à
juelque procédé moins régulier en apjia-

k'^meque vous ne vous seriez cru en droit

de l'ait- ndre. qu'à ses vivacités passagères,
et peut-être à son Irop de fianchi.-e sur des
vérités importantes, mais qu'il vous parais-
sait dur d'être obligé d'entendre, n'avail-il

pas à se plaindre de son côté de la légèreté
de votre esprit, du peu de ressources qu'il

trouvait dans les sentiments de votre cœur,
de votre indiscrétiorr, de vos négligences
perpétuelles dans ce qui concerne les de-
voirs les plus saints de l'amitié?

Mais que fais-je, mes frères? A Tinstanl
même où je cherche à vous peindre tels que
vous êtes, vous vous imaginez sans doute
reconnaître dans mes discours la conduite
de ceux dont vous croyez avoir droit de
vous plaindre, et vous n'y reconnaissez pas
la vôtre. Illusion déplorable! il faudrait, à

cliaipie trait que nous vous offrons, un au-
tre Nathan qui fiùt vous dire comiue ce [iro-

phète le disait à David, c'est è vous que ceci

s'a.lresse, vous êtes cet homme dont on par-
le : Tu es illevir. (II Reg., XII, 7.}

Ah! mes frères, au lieu de nous arrêter
sans cesse à faire le proies aux autres hom-
mes, et à leur ajipliquer toutes les critiques
des mœurs que nous lisons dans les livres

de (liété, ou que nous entendons faire dans
la chaire de vérité, que n'avons-nous assez
de raison pour nous examiner nous-mêmes^
assez d'humanité pour désirer sincèrement
de connaître nos propres défauts; assez de
bonne foi pour en cojivenir ? Peut-être nous
apercevrions-nous alors que nous ne sou;-
mes le plus souvent mécontents ues autres
que parce qu'ils ont lieu de l'être de nous;
nous sentirions du moins que si nous avons
quelque chose à supporter en eux, il y a

aussi en nous mille faiblesses pour lesquel-
les nous devons désirer cpi ils nous fa^sen^

grilce;et nous les excuserions en partie,
pour mériter qu'ils nous excusent à leur
lour.

Car, vous le savez, mes frères, si'lou la

règle la |)lus ordinaire, ou nous juge dans
le monde comme nous jugeons les autres ;

et ne nous est-il pas arrivé cent fois à

nous-mêmes de jieindre des couleurs les

plus noires ces caractères duis et intraita-

bles, qui, toujours emiiressés à saisir ce

qui peut donner matière à leurs censures
et à leurs plainte-, ne soullVent rien de ce
qui les contraint el leur déplaît, n'usent
(le condescendance pour (jui que ce soit,

bc cioient tout (lermis, et ne |)ermetteiit rien

a la fragilité de ceux i\n\ les environnent.
Nous relevons avec une sorte d'atlec-

lation, jusqu'aux plus petits défauts qui se

rencontrent dans les hommes de ce carac-

tère. Nous nous prévenons contre eux; et

c'est assez que nous les voyions d'humeur
à ne nous rien passer, pour que nous en-
trions aussitôt à leur égard dans une uis-

jiosilion toute icmblable. Mais recveillous

pour notre propre instruction tout le IVuit

que nous olfie une leçon aussi frajpanle,

et demandons-nous dans un uspiit de vé-

rité, si nous ne devo is pas craindre d'i

faire une pareille impression sur ceux qui

sont à portée Ue noub eounaîlie.
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Nous voudrions que dans les jugements
que Ton l'orme de nos seniimeiils et de
nos actions il pût se trouver en tout temps
U'i cerliiin fond de douceur et de bonté,

qu'on intorpréliU nos discours dans le

sens le plus favorable ; que ceiii avec bs-
qut'ls nous sommes obligés de vivre eus-

sent pour nous de certains ménagements,
ft qu'il nous fût permis de rencontrer en
(MIS une sorte de condescendance, une
sorte de facilité à se prêter à nos goûts, à

nos pencbants, 5 des habitudes sur les-

quelles nous sommes étonnés qu'ils té-

moignent tant de vivacité ou tant d'aigreur;
l'I cependant nous faisons envers eux tout

le contraire de ce que nous nous croyons en
droit d'en attendre. Après cela, mes frères,

comment voulons nous (|u'i!s nous épar-
gnent, qu'ils nous supportent, qu'ils soient
indulgents 5 notre égard? Ali? changeons
de conduite, et j'ose en quelque sorte vous
être garant qu'ils auront [)Our nous celle

indulgence que nous désirons; que dis-je?

peut-être morue s'empresseronl-ils alors à

agir envers nous de manière que nous
ne trouverons presque plus rien à supporter
en eux.

Et pour vous en convaincre, mes frères,

jetez les yeux sur celui qui est doué de
cette vertu précieuse, et conqiarez-le à

celui qui est assez malheureux pour en être

privé.

Celui-ci que tout blesse, que tout ré-

volte dans les autres, qui s'aigrit du plus

faible obstacle qu'on Ojjpose à ses désirs,

qui s'irrite de la plus légère offense, et qui
souvent même, délicat jusqu'à l'excès, en
su|)pose où jamais on n'eut aucun dessein
d'en mettre; qui considère les défauts com-
me des vices, les simples faiblesses comme
dan crimes; qui ne passe sous silence que
ce qu'il ne lui est pas libre de censurer et

de condamner; qui abonde en son sens, et

ne sait ce que c'est que de céder sur tant

de choses à l'égai-d desquelles il importe

peu d'avoir raison
;
qui contredit, qui con-

lesle, qui dispute sans lin, et semble ne

pas avoir de jtlaisir plus doux que celiii

de mettre chacun dans son tort, et de lui

faire avouer sa méprise et ses lautes; ah 1

qu'il est à plaindre, mes frères, tout hom-
me de ce caractère, et que j'en crains pour

lui les suites iiénibles! Il fait le tourment
des autres el son propre supplice; ceux
r|ui le connaissent le mieux le redoutent

et l'évitent; il est étranger dans sa propre

famille; il changea chaque instant de so-

i:iélé et d'amis, el il ne parvient à s'assurer

nulle part l'estime, la conliance et la paix,

ou il n'achète enlin, à l'extérieur, cette paix

>i désirable, que par une dépendance ab-

^olue de ceux mêmes dont il ne voulait au-

trefois rien soulfrir. Trop juste châtiment
du défaut de support, et, prenez garde,

mes frères, descrijjtion lro|) n;iïve de co qui

se passe lous les jours dans le monde, et

peut-être même au milieu de vous et sous
vos yeux.

Muis, au contraire, que celui q'ii so fj'l

une heureuse habitude d'excuser, de justi-
fier, de supporter; qui se prêle à n()s fai-

blesses, cpii use de ménagement et de bonté,
qui cède, qui console toutes les fois qu'il
peut le faire sans blesser là justice et la
vérité, que celui-là relire de sa conduite
d'heureux fruits! Considérez combien elle
le rend cher à lous ceux dont il est envi-
ronné, combien on se prête, de son côté,
à tout ce qui peut lui plaire, avec quel soin
on évite tout ce qui pourrait le mortifier ;.

combien on a de f)enchant à l'excuser lors

même qu'il se cond.imne, et avec quel eui-
pressemenl on se porte à lui rendre niême
au-delà de ce qu'il pourrait prétendre, à me-
sure qu'il semble exiger avec moins de
rigueur ce qui lui est dû; car c'est ainsi
que se vérifie tous les jours celte parole de
VEspvil-Sâinl: Mettez de la douceur dans
loule votre conduite, et vous obtiendrez, non-
seulement l'estime des hommes, mais leur
amour : s Jn mansuetudine perfice opéra tua,
et super hominumgloriam diligeris. » {Eccli.,
lil, J9.) C'esl ainsi encore que nous éprou-
vons la vérité de ces paroles du Sauveur:
Heureux ceux qui sont miséricordieux,
parce qu'ils obtiendront aisément qu'on le
soit à leur égard : Beati miséricordes:
guoniam ipsi misericordiam consequentur.
{Mat th., V, 7

)

Heureux donc ceux qui, réservant toute
leur sévérité pour eux-mêmes, craindraient
de la faire paraître envers leurs frères, et

qui, pleins de clémence, n'ont pour eux
que de la condescendance et des égards.
Beati miséricordes. On ne jettera point sur
leurs défauts un œil sévère; lisseront à
l'abri des traits empoisonnés de la haine,
ou les traits s'émousseront en tombant sur
eux, et l'on s'empressera de toutes paris
à couvrir ce qu'ils ont de faiblesses, par
le récit de leurs vertus. Misericordiam con-
sequentur. Beati. Heureux ceux dont le zèle
commence par se replier tout entier sur
ce qu'ils ont à corriger en eux, et qui.
éprouvant en eux-iiiêines combien il est
diflicile dp se vaincre, n'allendent pas des
autres (dus qu'ils ne peuvent se promettre
du leurs propres elfoils. Beati miséricordes.
On ne demandera d'eux que ce qu'ils pour-
ront donner, on recevra sans peine l'excuse
de leur fragilité, on se fera raômo un de-
voir de justifier leurs actions, dès qu'on
trouvera jour à le faire. Misericordiam
consequentur. Beati. Heureux encore une
lois ceux qui, selon la pensée de saint Chry-
soslome, croyant avoir mérité tout ce qu'on
leur fait soulfrir, ne s'en prennent qu'à eux
seuls des peines qu'ils éfirouveut, et en
sont par là plus [)ortés à traiter avec bonté
ceux mêmes qui les persécutent. 5eait »/JÙe-

ricordcs. Naiiicu par des procédés si no-
bles, on oubliera les sujets de plaintes que
l'on croyait avoir contre eux, ou l'on ne
s'en souviendra que pour se rcfirocher en
secret de les avoir exagérés. Misericor-
diam consequentur. Beati. Heureux tous

ceux qui entrent à l'égard des autres hom-
nics dans les mêmes disiujsilions oij ii3
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doivent «lésiror que l'on .«oit Ji lonv éj^;u'(J :

on usera onvers eux (iu niAmu intoiir. Bead
miséricordes : quoniam ipsi misericordiain

conscquentur

.

Il est (jonc \vi\'\ que noire (iropre inl»^-

ri^l, relativement à la sociélé pour laquelle

Dieu nous a f'orni(^s, c'est de prendre cet

esprit d'indulgence et de siuiport que
nous devons soiili;iitor ardemment défaire
naître dans les autres par rapport à nous ;

el le plus sûr moyen de nous pchiétrer du
I)esoin ofi nous sommes qu'on d.iigne en
user en notre faveur, c'est défaire sur nous
un retour sérieux, de nous examiner sans
prévention, sans aveuglement, sans partia-
lité, et (i'av.)uer en gémissant tout ce qu'il

y a en nous de faiblesse, tout ce qu'il est

nécessaire qu'on nous pardonne à cha-
•|ue instant. V.n un mol, connaissons-nous
nous-mêmes, soyons vraiment humbles,
et nous serons indulgents.
Mais je passe h un autre motif bien plus

digne de la religion que Jésus-Clirisl nous
a donnée, motif de charité qui doit servir
en même temps de règle à notre indulgence.
C'est ce qui va faire le sujet de ma seconde
partie.

SECONDE RÉFLEXION.

Quand il serait vrai que les autres hom-
mes ne trouveraient rien à supporter en

nous, et que nous n'aurions pas besoin do
leur indulgence pour nous-mêmes, la cha-

rité, qui doit être le premier lien de la

société comme elle est le caractère essen-

tiel de la religion chrétienne, ne suffirait-

elle pas pour nous exciter à user do con-
descendance envers les auires, et pour nous
rendre douce une loi si rigoureuse en ap-
parence?
En effet , mes frères, si nous aimons les

hommes comme Jésus-Christ veut que nous
les aimions; si nous les aimons pour Dieu,

nous sera-t-il donc si difficile de souffrir

leur mauvaise humeur, leurs contradictions

et tous leurs autres défauts? Qu'est-ce qui

entretenait la paix et la concorde parmi les

I)remiers chrétiens, et qui faisait que toutes

choses étaient communes entre eux? Qu'est-
ce qui les portait h endurer si patiemment
les outrages de leurs persécuteurs, sinon
cette charité ardente qui leur faisait regar-

der tous les hommes comme leurs frères,

comme des membres de celte grande fa-

mille dont Dieu est le Père;commedesâmes
rachetées par le sang de Jésus-Christ, et (jui

pouvaient h chaque instant éprouver les ef-

fets de sa grâce et être mises au nombre de
ses plus fidèles serviteurs?

Pouvons-nous, ô mon Dieu î rappeler ces

heureux temps sans nous condamner nous-
mêmes, et sais reconnaître, à l'aigreur qui

règne dans nos discours et dans toute no-
tre conduite, combien peu nous nous rem-
plissons l'esprit do votre aimable loi. Saint

Etienne prie j)0ur ses l)Ourreaux , tandis

que nous maudissons dans lu fond de notre
«•œur ceu\ (jui niarqueiit la moindre, oppo-
sition à notre volonté. Mtiis remonluni ù

notre plus parfait modèle, jetons les veux
sur notre divin Maître. Toute sa vie et jus-
qu'à ses derniers instants ne nous forment-
ils pas h la patience envers les antres hom-
mes? Son sang, (ju'il a répandu ponrchai-un
de nous, malgré les offenses de tant de chré-
tiens qui le trahissent tous les jours, ne
nous dicte-il pas avec asstjz de force la con-
duite que nous devons tenir envers nos
frères? N'est-ce pas, comme le remarque
saint Chrvsostome, une chose ridicule et
indigne d'un chrétien de ne pas pouvoir
supporter la moindre parole, après que
Jésus-Christ a enduré |)our lui tant de maux
et d'indignités? Nonne pernhsurdurn et in-
digvuin est, si Chrislns prnpter le toi in-
digna sustinuit , tu ne verba quidem sœve
pcrpetipossis? (Hom. 82. in Jonn. XVllî.)

Vous avez de la charité, mes frères, ou du
moins vous vous flattez d'en avoir; mais en
quoi donc la faites-vous consister? list-ce
dans celte attention conlirnielle à relever
jusqu'aux plus petites fautes que l'on com-
met contre vous? Pour moi, je vous l'avoue-
rai, je n'y vois qu'une fausse délicatesse
dont l'orgueil est le principe. Vous avez de
la charité, et vous regarderiez avec raison
comme une marque de réprobation de n'en
avoir pas. Mais oij est-elle donc, je vous
prie? Se Irouve-t-elle à éclater sans cesse
en reproches, à nourrir chaque jour vos mé-
contentements personnels par de nouvelles
accusations et de nouvelles plaintes, à
n'envisager que sous le jour le plus odieux
tout ce qui ne s'accorde^ pas avec vos pen-
chants et vos vues, à ne rien permettre, ;\

ne rien passer h la fragilité humaine? Vous
avez de la charité! Sont-re vos aumônes ou
quelques bonnes œuvres à peu près sembla-
bles qui vous le font penser? Ah I l'aumône
la plus agréable au Seigneur, c'est la misé-
ricorde dont on use envers ses frères. Vous
avez de la charité ! Vous vous trompez, mes
frères, vous vous trompez dès que vous
n'êtes pas indulgents. Non , Seigneur, non,
ne f)ermettez pas que nous nous abusions
ainsi nous-mêmes, et que nous oubliions
que la première loi de la charité est de
porter le fardeau les uns des autres.

Entroris donc, mes frères, dans les dispo-
sitions où l'Apôtre veut que nous soyons.
Prenez, nous dit-il , comme des élus du Sei-
gneur et des luen-aimés, prenez des entrailles

de miséricorde, de bonté , d'Iiumililé, de mo-
destie, de patience. Supportez-vous mutuel-
lement, chacun remettant à son frère les sujets
de piiinles qu'il pourrait avoir contre lui.

En un mot
, faites régner dans vos coeurs cette

charité sincère qui est le lien delà perfection :

u Super omnia charitatemhabete, quod est vin-
culutn perfcctionis.n (Cotoss., Ilî, 12-14.) Ce-
lui (lui no sait rien supporter de la part

de ses frères, ne les aime pas; et, comme
riù;riture nous l'enseigne, celui qui 7ie les

aime pas, n aime point Dieu. [I Joan , IV, 20.)

1-a cliaiiié ne sauiail être le motif de no-
tre indulgence qu'elle n'an devienne en
ihème temps la règle, c'est-à-dire qu'elle

doit, par une suilo nécessaire, lu rcudiu
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ui^iuVeuse et persévérarile, de manière que
nous ne rliorcliions j'as ;i nnus consoler de

nos aflliclions et de nos peines en les expo-

siuil, non J) Dieu seul, qui est la vraie source

de toute oonsohilion, ou h ceux qui licnnent

h notre ('^g.ird sa place sur la lene, mais à

quiconque est (MÔt h nous entendre, en tl6-

trissatit par ses récits, qu'empnisonne noiro

prévenlion secrète ou notre maligiiiié, la

répiilaiiou de ceux (Jonl les défauts ou la

conduite nous sont à charge, et en nous
dédommageant ainsi de l'ellort que nous

sommes obligés de nous faire pour ne pas

nnus porter à des excès dont nous crain-

dri(tns les suites pour nous-nièuii's, de ma-
nière encore que nous ne disions pas : Je

soutfrirais bien telle ou telle cliose, mais je

ne saurais en soull'rir telle autre ;
j'ai |iu

soutenir cet alî'ront une première fois, mais

réiiéré, je ne le soutiendrai jamais. Je sup-

I
crierais bien cela, si cela mu venait de telle

personne, mais de la pari de telle autre

p.crsonne, cela est plus forl que moi, je ne

puis le supporter. Eh 1 nies frères, esl-ce

donc là le langage de la charité? ou n'est-

ce pas plutôt celui de i'amour-propre ? La
charité connaît-elle ces exceptions cl ces

péserves? et si c'est pour Dieu que nous
agissons, et par une véritable tendresse

pour les hommes, devons-nous faire ces

distinctions odieuses entre les ofTenses ou
les pers;>nnes?

Ah! m s frères, Dieu voit voire prochain

t 1 qu'il est, et il le souH're; vous païaîtra-

t-;l donc trop dur d'élre obligé de le souf-

frir? Ce qui excite sa compassion envers

vos frères ne peut-il mériter la vôtre ? Quels

que soient leurs défauts et leurs vices, sou-

venez-vous (|u'ils trouvent un asile dans les

entrailles de la miséricorde du Sauveur, et

que vous ne pouvez pénétrer jusqu'à eux
pour les accabler de vos rigueurs sans percer

«les raèuies iraiis ce cœur sacré qui les ren-

ferme ious,et qui s'est montré si tendre et

si indulgent pour vous-rûèmes.

Mais, vous me direz peut-être, mes
frères, comment |)eul-on supporter ces

jjommes qui ne se prêtent en au<;une ma-
nière, ces hommes qui ne supportent rien?

Hé quoi! avons-nous déjà oublié que l'in-

dulgence dont nous userons envers eux
sera le plus sûr moyen de leur en inspirer?

Que la contradiction
,

qu'une 0()|)Osilion

lormelle, ne peuvent que les aigrir et les

lévoller, tandis que la condescendance et

les nîénagements les gagnent et les ramè-
Minl? Que, dans un paieil coiubat , celui

qui cède est presque toujours sûr de vain-

cre, et que rien n'est plus glorieux que la

vil loire qu'on acquiert par la douceur et

par la patience?
C'est ainsi que David savait calmer, par

les accords les plus touchants , la jalouse
fureur de Saiil, el qu'il n'opjiosait aux traits

de sa haine et de sou courroux que sa gé-
nérosité, sa douceur el ses égaids. C'est

ainsi que Jacob souuiis parvint à dompter
l'orgueil et la férocité d'iisaii.

Au leste, je [urle ici d'une ii'.dulgence
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qui ait la charité pour |)rincipo et pour
mesure. Or, la charité se règle-t-elh-î sur
la conduite que les autres hommes lieii"

nent à noire égard? Si vous n'aimtz que
ceux oui vous aiment, si vous ne faites du
bien qu'à ceux qui vous en font, si vous ne
prévenez, si vous ne supportez que ceux
de qui vous altendez quolrpie retour, quel
mérite aurez-vous? {Mutlh., V, kd.) les

|iaïi'ns et les pécheurs font la même chose.
Mais si vous aimez ceux (]ui vous haïssent,
si vous soulTrez tout de la part de ceux qui
ne veulent rien soulfrir, si vous êtes indul-
gents, si vous ôles bons envers ceux qui
ne le sont jias, el (pii, malgré tous les soins
que vous prenez pour les tléchir el les tou-
cher, se portent toujours aux mêmes excès,
ah ! c'est alors que voire récompense sera
grande, et que, comme le dit Jésus-Christ,

vous serez les enfanls du Très-Haut, qui est

bon el miséricordieux envers les ingrats

et l(>s méchanis. C'est alors que vous pour-
rez vous rendre en quelqtui sorte témoi-
gnage à vous-mêmes (jne vous ôles animés
de celte charilé avec laquelle tout est sufi-

porlable. Car, c'est en ell'et sous ces traits

que l'Apôtre des nations nous la dé|>eint :

La charité est douce et ]}atientc; elle souffre
tout, elle supporte tout, elle ne se lasse ja-

mais : « Charilas paliens et Oenigna est :

omnia sufferl, omnia sustinet, nunciuam exci-

dit.^-> {I Cor., Xm, k-S.)

Ajoutor.sqiie la charité ne se forme point
de vains prétextes, et qu'elle n'élude pas

Tobligation d'être miséricordieux et |)aliunt

envers les aulres hommes, par la rupture,
par la fuile ou par d'autres expédienis à

peu près semblables. Car est-ce-)à, je vous
le diMuande, agir par l'esprit de Dieu, ou
par rimpression d'une sensibilité portée à

l'excès, el qui ne veut absolument se gêner
en rien? J'avoue cependant que la charité

doit se prescrire à elle-même, ilaiis l'exer-

cice des vertus qu'elle nous commande, de
certaines bornes au delà desquelles son zèle

ne serait plus éclairé par la [)rudence. H est

sans doule des circonstances où il vaut
mieux se séparer entièrement que de s'ex-»

poser aux plus grands malheurs. Mais pre-
nons garde que ce ne soit notre im|)atience

(|ui nous fasse regarder ces circonslauces
comme présentes, et cette séparation comme
nécessaire.

Agar, ne pouvant [ilus supporter de la

part de Sara des traitements (jui lui parais-

sent trop rigoureux, sort de la maison d'A-
braham, et forme le dessein de s'éloigner

[lour toujours; mais l'ange du Seigneur
se montre à elle, et lui ordonne de retour-

ner vers celle dont elle luit la colère, de
s'humilier en sa présence, et de la lléchir

par ces marques de soumission et de dél'c-

rence : Rêverter e ad dominain luam, et hu-
tniliare sub manuiUius.{Gen.,W'\,^d.) C'est-

là, chrétiens, ce que Dieu semble nous dire

à nous-mêmes dans une infinité d'occasions

où nous ne voyons d'autre ressource que
la fuile et le divorce : rercr/ejc ; retournez

cl huuuliez-vous, ou, s'il en est temps en-
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coro, prévenez cet élofqnement, celle sépa-

ralion que vous raédilé^; prévenez-la, dis-

je, par vos complaisanb^'S et par vos lar-

mes; prévenez-la par une. allenlion conli-

mielle sur voûs-raéroes, afin qu'il ne vous
échappe aucun geste, aucune parole qui
marque voire mécontenlemenl, et qui re-

nouvelle o\i qui perpétue les disputes et les

plaintes. Pliez votre caractère et votre hu-
meur h tout ce que l'on exige de vous, lors-

que vous |)ouvez le faire sans crime; et

quand il seraU vrai que vous ne vous soriez

p;is attiré, comme Agar, les persécutions
domestiques et les afilictio'is secrètes que
vous éprouvez cliaquc jour, abaissez-vous
devant relui (^ui vous afflige, surtout s'il

est revêtu h votre égard d'um; auloiité que
vous devez respecter. Humiliez- vous sous
sa main, comme si elle n'étail que l'instru-

inent dont Dieu se sert j)Our vous éprouver
)
ar les sou-tfrances : Huiniliare sub manu

illius.

N'opposez comme eux à l'égard de tous
les hommes, s'il est possible, que la dou-
ceur à leur colère, l'humilité à l'orgueil de
leui-s paioles, la |)rière h leurs injustices,
le silence à leurs outrages, la fermeté de
votre loi à leurs err<;urs, la modération de
votre conduite à leur violence et h leurs
em|»ortemenls. Au lieu de suivre leur exem-
ple, montrez vous leurs frères par votre
bonté, par votre constance à les supporter.
Devenez les imitateurs de Jésus-Christ, en
combattant à l'envi à qui souffrira le plus
d'injures, le plus d'humiliations et do mé-
[iris. C'est ainsi que nous instruit un ancien
l'èi'c de l'Eglise (saint Ignace), et un des
jiremiers disciples des apôtres, duquel je
n'ai fait presque que rapporter ici les pa-
roles. Mais si ces maximes vous paraissent
trop dures, si vous trouvez qu'il vous coû-
terait trop d'agir ainsi envers les hommes,
ah ! mes frèi'es, avouez que vous n'avez
pas pour eux cette charité qui triomphe do
tout, qui suinionle tous les obstacles, qui,
selon i'exjiressio! de Saiomon, est forlt-

comme la mort : Partis est ut mors dilectio.

[Cant., VIII, 6.)

Ajoutons eulin, pour ne rien laisser à

désirer sur une matière si im()orlante, et
j»our prévenir l'abus qu'on ne faii (]ue trop
aisément des vérités .les plus nécessaires,
qu'il y a aussi des occasions ou l'indul-
gence n'est que faiblesse loin d'être une
venu; et cela arrive pour l'ordinaire lors-

qu'elle lait |)lus de tort à ceux jiour les-
quels nous l'avons, ou qui en sont les té-

moins, qu'elle ne leur devient réellement
utile. Cette sorte d'iniiuigence est produite
ou par une tendresse aveugle, telle qu'est
celle de bien des mères qui s'aiment elles-
luêujes d'un amour déréglé dans leurs en-
fants, ou par une nonchalance molle cl

eiféminée à laquelle il coûterait trop de ré-

[uiiuer dans son principe ce qu'elle sera
ensuite- obligée de puuiravec la |)lus grande
ligueur, ou par une condescendance lâche
et criminelle qui ferme les yeux sur le mal,
qui le tolère quand elle pourrait l'ompèchrr,

ou par une mauvaise lionle dont on devrait
tarir la source, en cessant défaire les mômes
choses qu'on est obligé de condamner haute-
ment dans les autres, et qu'on n'ose y re-
prendre par la raison même qu'on esi le

preiiii(Tà les faire. Non, ce n'est point d'une
pareille indulgence que la charité est le

principe; ce n'est pas de cette fausse lolé-

r.tnce qui tantôt naît de faiblesse et tantôt
d'impiété, tolérance également funeste,
qu'on exige et dont on se pique aujourd'hui
(lans le monde, où le vrai zèle n'est dépeint
que sous les titres odieux de sévérité ou-
trée, de superstition et de fanatisme; mais
c'est uniquement de celte indulgence qui,
sans se rendre favorable au vice et à l'er-

reur, les supporte patiemment lorsqu'il le

faut, et dans un esprit d'union (jui ne cher-
che que la ghnre de Dieu et le salut des
hommes. Voilà l'indulgence à laquelle nous
sommes tous obligés celle qui fait la gloire
des familles en écartant les mauvais rap-
ports qui servent de scandale aux étran-
gers, et qui augmentent encore l'aigreur cl
la division entre les proches.
Ahl faut-il donc, ô mon Dieu! que nous

voyions le frère armé contre le fière, l'é-

poux contre l'épouse, le père contre son
(ils, les enfants contre leur mère; et pour-
quoi, Seigneur ! si ce n'est parce qu'ils re-

fusent d'observer dans toute son éleridue
l'aimable loi que vous leur avez iiUposée
de se supporter les uns les autres.

Qu'une famille est malheureuse lorsque
cel es|>rit de support n'y règne pasi Agitée
au dedans, elle y éprouve tous les maux
(ju'enfante la discorde. Faible et méprisée
au dehors, elle perd les avantages qu'elle

aurait retirés de l'union de tous ses mem-
bres, ainsi que du respect et de l'estime
des aulies hommes, Jésus-Christ semble
mettre son sort en parallèle avec celui d'une
ville désolée par des troubles intérieuis,
par des factions qui la déchirent, avec celui

d'un état dont les diUerenls ordres, au lieu

de se soutenir mutuellement et de teiidie

par un commun elfort vers le bien général,
se diviseraient entre eux, se détruiraien'.

l'un par 1 autre, armeraient pour leur que-
relle particulière citoyens contre citoyens,
et, devenus le jouet d'u/ie nation étrangère,
seraient eulin la victime de qui chercherait
à les opiirimer, ou subiraient le joug hou-
leux de qui voudrait les a-servir : Onuie
rcgnuin divisuni contra se desolabitur, et

oinnis civitas, vel domus contra se non stabit.

[Mallh., XII, 25.)

Non, mes frères, point d'union, et par
conséquent point de repos, point d'avantage
solide et durable |)0ur toute société où l'es-

prit d'indulgence et de support ne se ren-
contre pas. Mais (jue la charité prenne la

place de ramour-pro|)ro, d'une délicatesse
mal entendue , d'une sensibilité à l'excès,

et tout rentrera dans lordie. Le lils se rap-
prochera de son père , et le père jiardon-

nera à son tils ; l'épouse reprendra un nou-
vel empire sur le cœur de son époux, i'au:i

se réunira à s<iii ami pour, ne s'en séparer
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jamais, le scrvihMir ronireia en grAre avec
son mailre, el la joie succédera aux larinos,

la coiitiatico rériproijuc à la roiilrainlo, les

témoigiiages d'estime et de bieiiveilianco

aux oiilrages et an mépris. Nous nous éciie-

roiis avec le Roi-Proplièle : Quil est heu-

reux el qu'il est doux pour des frères d ha-

Inler ensemble ! -iQuiim Oonum et quam j)icun-

duin habilare fralres in unum! » [Psal.

CXXXII, 1.)

Que la charil(^ a de force et de potivoir

sur un cœur qui en est pénétré! ce que
l'amoiir-propre ne voit qu'avec indignation
el avec colère, elle nous le fait regarder
d'un œil de comp.-'ssiou et do clémence.
Tandis que l'un condamne el" s'irrite, l'au-

tre excuse ou adoucit ce qu'elle ne peut
justifier; celui-là n'aperçoit que dos circon-
stances qui aggravent, souvent même il se

fait des monstres i)Our les comijattre; celle-

ci, au contraire, envisage toujours le côté

le plus favorable, elle se juge elle-même
avant de condamner les autres ; et si elle

lie peut excuser en eux ni l'action ni le

|)rincipe qui l'a fait entreprendre , elle se

rejette sur cette fragilité qui est une suite

de la nature humaine, sur la fougue de la

jeunesse, sur les infirmités de l'âge, sur des
disfiosilions naturelles etdilTiciles à vaincre,
sur ces illusions qui ne se rencontrent que
trop souvent dans un cœur droit, sur mille
autres C'iuses qui peuveiit sufTire jiour ren-
dre les hommes bien n)oins cou|)ables
qu'ils ne le paraissent, et qui exigent de
notre part une pitié tendre plutôt qu'un
zèle amer. Aimons donc comme nous de-
vons aimer, et nous saurons dès lors com-
bien et à quoi égard nous devons-nous
livrer h cet es|)rit de support et d'indul-
gence.

Mais il me reste un dernier rnolif à vous
oOrir, c'est le besoin que nous avons que
IHeu use de miséi'icordo envers nous, et

c'est aussi ce que je vais vous exposer en
peu de mots dans ma troisième partie.

TROISIÈME RÉFLEXION.

De toutes les mainères dont Dieu peut

se montrer miséricordieux à notre égard,

il en est deux qui entrent le plus naturelle-

ment dans les desseins de sa sagesse, de sa

justice et de sa bonté : la première est de
nous offrir ici-bas une source d'épreuves
qui puissent nous rappeler à lui, et qui de-
viennent pour nous un moyen facile d'ex-
pier nos fautes; or, quel moyen plus à la

))ortée de tous les hommes, que !esu|)porl

(les défauts d'aulrui I La seconde est d'adou-
cir la rigueur de ses jugements dans le siè-

cle à venir, en ayant égard h la conduite
que nous aurons tenue nous-mêmes envers
nos semblables; et quelle conduite plus
jtropre à nous le rendie favorable r|ue celle

j»ar laquelle nous nous serons montiés in-

dulgents 1

Il n'est point d'Iiommc qui, comme ce
serviteur dont parle l'Evangile, ne se trouve
chargé d'une dette considérable, el c'est à

Dieu qu'il en est redevable. Combien de

faveurs n'en a-l-il f)as reçues! combien de
grAces qu'il n'a pas su mettre à profil I com-
bien de talents qu'il a enfouis 1 que d'inli-

délités journalières qui devaient nous l'aire

crier sans cesse : Seigneur, usi z de |»atience

env(;rs moi, et.je vous rendrai tout ce que
je vous dois. Mais comment pouvons-nous
demandera Dieu qu'il soi! patient ii notre
égard, lorsque nous ne voulons pas l'être <i

l'égard des autres? N'est-ce pas nous cou-
(redire visiblement? quelle plus grande
marque de miséricorde el de patience Dieu
peut-il nous donner que lorsqu'il permet
que nous éprouvions (les dégoûts, des alUic-

lions, de la mauviiiso humeur, des contra-
riétés de la part des autres hommes , ptiis-

()ue c'esl-là ce qui peut servir à expier nos
oilenses, à nous purifier, à nous obtenir des
giAees plus abondantes el de nouveaux se-

cours pour notre salut ; et cependant nous
ne voulons rien soulfrir, nous ne voulons
rien qui nous gêne; nous consentons à être

li^s disciples de Jésus-Christ, et nous ne
voulons pas porteries croix qu'il nous [iré-

senle ; nous voulons qu'il ait pitié de nf)us,

et nous ne voulons pas imiter sa miséri-
corde, sa [laiience et sa douceur.

Si tout était en paix autour de nous, et

que nous n'eussions aucune violence à nous
faire pour conserver l'union el la concorde
avec ceux qui nous environnent , s'ils met-
taient tous leurs soins à nous plaire, s'ils

prévenaient d'eux-mêmes tous nos désirs,

si la société n'était pour nous qu'une source
féconde d'agréments et de douceurs , quel-
les voies d'expia'.ion et de pénitence Dieu
nous ménagerait-il, elquels mérites aurions-
nous?
Mais je dis |)lus encore, pui,s(|ue les det-

tes que nous contractons envers Dieu sont

iruiorabrables, que malgré nos soins elles se

multiplient i)eut-être à chaque instant, et

que nous ne savons pas si notre vie pourra
sudire à les acquitter pleinement, nous de-
o'is désirer que la miséricorde du Seigneurvn

s'élende jusqu'à nous remettre un jour cel

les auxquelles nous aurions encore à satis-

faire, c'est-à-dire, en un mol, et pour par-
ler le langage du Roi-Proi)hète, qu'il n'enlre

pas avec nous dans un com[)le trop exact,

et qu'il n'observe pas nos iniquités dans
toute la rigueur de sa justice. (Psal. Cil,

12.)

Tel est sans doute, mes frères, l'objet des
vœux que nous formons en sa présence; et

cependant qu'arrive-l-il du peu d'indul-

gence et de .support que nous avons les uns
pou'r les autres? Ah ! c'est que nous nous
ôlons tout sujet d'espérer que nos vœux
soient exaucés. L'Ecriture n(ms apprend
que la même mesure dont nous nous serons

servis à l'égard de nos semblables, sera

celle dont Dieu se servira par rajiporl h

nous, et qu'il réserve un jugement sans mi-
séric(jrde à celui qui n'aura pas été miséri-

cordieux. {Mallh., Vil, 2.)

Hélas! nous nous condamnons nous-mê-
mes tous les jours en adressant à Dieu ces

belle'? paroles de la formule que Jésus-Christ
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nous a Inissée Srignerir,

que nous vous devons comme nous remettons
aux autres ce qu'ils nous donnent : « Dimitte
nofn's sicut et nos dimiltimm.i^ (Luc, XI, h.)

Dites-moi, chri^liens. mnirnenl osons-nous
l'nirft à Dieu retle prière, si nous pensons
siVieusemenl nu sens rpiVllo renferme?
N'est-ce pas lui dire : Seigneur, je ne vous
'Jemande de l'indulgence pour moi qu'an-
îant que j'en aurai montré pour les auires;
si vous voyez que j'use de misf^ricorde en-
vers eux, que je n'exige pas à la rigueur
toutes les attentions, toutes les déférences,
tons les soins qu'ils me doivent, que je

souffre patiemment leurs défauts et jusqu'à
leurs excès, lorsiiue (lar Ih je ne les favorise
en aucune man-ère, ah ! daignez, ô mon
Dieu! user de la même nusérirorde envors
r>'oi, ayez les mêmes é^NTrds pour ma fai-

blesse, supportez avec la même pnlicnce les
suites funestes de ma fragilité : Dimille no-
bis sicut et nos dimiltimus.

Mais, aveugles et insensés que nous som-
mes, si nous ne remDlissons pas les devoirs
que Dieu nous imfiose et que nous parais-
sons nous imposer à nous-mêmes, que
pouvons-nous attendre de la justice divine,
sinon qu'elle nous trniie un jour avec aussi
peu d'indulgence que nous en aurons fait

paraître pour nos semblables? Méchants
serviteurs, nous dira Jé«us-Christ, en nous
apfiliquant alors la parabole de son Evan-
gile, je me serais laissé aisément fléchir par
vos prières, je consentirais même ?i vous
remettre toute votre dette; et ne deviez-
vous donc pas avoir compassion de celui qui
était votre débiteur comme j'avais compas-
sion de vous? Nonne erqo oportuit et te

misercri conservi tui, sicut et ego tui tniser-

ttis sum...? [Matth., XVill, 33.) Mais parce
que vous ne vous êtes pas soumis h une
condition si naturelle, si juste, et que vous
deviez supposer nécessairement

, je vais

user envers vous de tous mes droits; ué-
nué^ de celte charité sans laquelle on ne
peut entrer dans mon royaume, vous n'of-

frez à mes yeux qu'un caractère de répro-
baliott. Eloignez-vous, maudits, et subissez
toutes les peines qui vous sont dues : El
iratus tradidil eum torloribus quoadusque
reddcret universnm dcbiliim. [Ibid., 3k.)

Ainsi, hommes durs et inflexiblts, si

vo'is le changez de caractère, si vous ne
quittez celte luimcur difficile , impatiente
el chagrine, toujours prête à se soulever,
toujours f)romp(e à censurer, à blâmer et

h reprendre, toujours éloignée de toute
voie de concilialiwn , de toute espèce d'ac-
rommi'dement, de condescendance et d'é-

gards; si vous ne travaillez h vous revêtir

de ce divin agneau qui s'immole tous les

jours sur ces autels , n'attendez plus rien

de ses grâces et de ses mérites; désormais
sofi sang ne coule plus pour vous, le tri-

bunal de la pénitence ne doit plus avoir
[)our vous rien de consolant, il n'en doit
partir h votre égird de la bouche des n)i-

iiislres cflairés que des analhèmes el des
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remettez-nous' ce vous avez commis, el que depuis long-temps

foudres. Quoi , ingrats ! tant de péchés que |

VOUS expieriez par des flammes dévorantes,
si Dieu ne vous etît soutenus , attendus ,

supportés avec patience , vous voukz qu'il

ne cesse de les voir d'un œil de compassion
et de bonté, et vous refusez de voir ainsi

les déf/uits et les faiblesses de vos frères ?

Vous vous flatlez que Dieu vous remettra
mille talents, et vous ne voulez pas, par
un esprit de support et de douceur, en re-

mettre un seul h ceux avec lesquels la so-

ciété, l'amitié, le sang, et plus encore, la

charité chrétienne , devraient vous unir si

étroitement. Allez, impitoyables, ne [iriez

plus , votre prière elle-même forme l'arrêt

de votre condamnation , retirez-vous de
l'autel. De que! front y porleriez-vous un
cœur inaccessible h la compassion , A l'hu-

manité, et qui ne connaît d'autre sensibilité

que celle qu'y forme l'amour déréglé de
voiis-mêrnes ? Quel sacrifice agréable au
Seigneur y oflViriez-vous , si vous n'y
offrez pas celui de rindulger)ce et de la

ch'-irilé ?

Ah I mes frères, apftrenons aujourd'hui <i

mieux connaître nos véritables intérêts,

h mieux profiler de nos avantages , en ne
fusant paraître à l'avenir , que de la bonté,
de la modération et de la dnuceur envers
ceux mômes de qui nous croirions avoir le

sujet le plus légitime de nous plaindre ; car,

je le répèle avec les livres saints, point de
miséricorde pour celui qui n'en aura point
fait. Dans ce jour terrible où nous paraî-
trons tous devant noire souverain Juge,
que ceux qui n'auront point usé d'indul-
gence ne s'en promettent aucune. Mais , au
contraire, soyez doux, pacifiques, prêtez-
vous sagement aux fiiblesses, des hommes;
sévères pour vous seuls, excusez leur fra-

gilité, supportez avec charité leurs défauts ,

rendez le bien pour le mal, pardonnez sans
vous lasser jamais, et, selon la promesse
de Jésus-Christ, soyez sûrs du pardon pour
vous-mêmes.'

Quelle miséricorde, ô mon Dieu I Vous
nous rendez, pour ainsi parler, les dépo-
sitaires de votre grâce el les arbitres de
notre salut. Vous faites dépendre en quel-
(pie sorte la sévérité ou la douceur de vos

jugements à notre égard , de notre charité,

de notre indulgence envers nos frères. Vous
nous dites même que vous préférez de no-
tre part la miséricorde au sacrifice , pour
nous apprendre que vous le regardez com-
me une pirtie essentielle de voire culte et

comme une des plus grandes marques de
la soumission et de l'amour <pje nous avons
|)our vous. C'en est donc fait , ô mon Dieu !

j((ne veux plus suivre dans toute ma con-
duite que cet esprit de conciliation, de
dtiuceur , de [latience et de bonheur qui

lionore en vous le Dieu de paix et de cha-

nté, qui couvre la mullilude de nos pé-

chés, et qui ne fait de tous les vrais disci-

|iles do Jésus-Ciirist qu'un même esprit et

qu'un même cœur, qu'une môme foi,

qu'un même baptême (!t (ju'une môme es-

pétaiice de parvenir h celte gloire élernelle
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qui sera leur récompense, et que je vous

souhaile.

SERMON X.

Pour ie vendredi de In troisième semaine

de Carême.

SUR LA GKACE.

Si scires dcnum Dei. {Jom., IV, 10.)

Si vous connaissiez le don de Vieil

Source (iéplor.ible de nos égarements 1

olislacle le plus grand que nous puissions

apporter à notre retour 1 le don de Dieu,

le don par excellence , le don de sa grâce ,

nous ne le connaissons pas , et de Ih vient

que nous le prisons si peu , que nous en .

usons si mal.
Quelle est donc importante, la leçon que

Jésus-Christ faisait à la Samaritainp, et

qu'il nous fait h nous-mêmes dans l'Evan-

gile de ce jour! Rien n'en développe mieux
le sens, rien n'est plus propre Ji nous faire

connaître tout le prix de l-t grâce, sa na-

ture, ses caractères, ses elfets, que 1-a dé-

marche du Siuveur envers la femme péclic-

rcsse . qu'il travaille h éclairer et à conver-

tir; rien aussi ne peut mieux nous instruire,

de la manière dont nous devons répondre

h la gr.lce , que l'exemple de celte femme
qui prête l'oreille, et cède enfin à la voix

de son Dieu.
Arrêtons-nous h ces fruits précieux que

nous devons retirer de notre Evangile; ap-

prenons-y lie Jf'-sus-Ghrist mêirie tout ce

(pie fait la grûce pour vaincre notre résis-

tance. C'est le sujet de ma pren;ière partie.

Apprenons de la Samaritaine ce que nous
devons faire pour correspondre à la grâce.

C'est le sujet de la seconde.
Quel cieur serait assez dur, quelle âme

serait assex peu sensible pour n'être pas

touchée de nouveaux traits de bonté et

d'amour que le sujet nous offre de la part

d'un Dieu fait homme? Puissent-ils achever
en nous ce que lui-même y aura com-
mencé , et ce que la doctrine de l'Ecriture

sainte et de l'Eglise nous a|)prend sur la

grâce. Puissions-nous le mettre ici en pra-
tique, en exemple et en senliuients. Deman-
dons-le à Dieu , par l'intercession du Aîane.
Ave , Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Les voies ordinaires que suit la grâce
pour triompher de notre résistance , ses

Ofiéralions secrètes et ses progiès dans nos
âmes , n'ont été marqués nulle part d'une
manière plus sensible que dans la conver-
sion de la Samaritaine; dans les Paul , les

Madeleine, les Augustin, la grâce se mon-
tre peut-être avec une force et un éclat

(jui sur|)reuneiit et imposent davantage;
m<>is dans la Icmme de Samaiie, elle s'an-
nonce avec plus de douceur et de charme,
el a je ne sais quoi de plus propre à nous
faire sentir tout son prix , par la conduite
aimable et louchante du Dieu cnii nous lu

<lunne.

Que fait Jésus-Christ î; l'égard de la Sa-
maritaine ? Il la prévient, il l'attend et la

ménage successivement et par degrés, il en
triomphe; et voilà ce qu'il fait tous les jours
par sa grâce, pour opérer la conversion des
pécheurs.
Premièrement, il les prévient. Jésus vint

en une ville de Sama^-ie . près de l'héritage que
Jacob donna à son fils Joseph. Or, il y avait

là un puits qu'on appelait In fontaine de Ja-
cob , el Jésus étant fatigué du chemin, s'assit

sur cette fontaine. {Jonn., IV, 5, fi.)

Que vient donc faire Jésus-Christ dans
cette ville de Samarie, o^ l'on est , ce sem-
ble, si peu disposé <i le recevoir, et où il ne
va trouver que des superstitions et des cri-

mes? que vient-il chercher ? une âme juste

et fidèle, échappée à la contagion univer-
selle, au torrent des mauvaisexemples ? non,
une pécheresse. Mais l'a-l-elle du moins in-

vité, l'a-l-elle appelé par ses gémissements
et ses larmes , vit-elle dans l'attente de sa

venue? Non, ses désirs mêmes, si elle eût

été capable d'en former, eussent déjà été un
premier effet de sa grâce ; mais , bien loin

de là, elle ne le connaît point, elle ne pense
point à lui demander ses dons. Quand elle

le connaîtrait , elle fait tout ce qu'il faut

pour le contraindre à les lui refuser, s'il

n'élait que juste ou qu'il fût moins bon.

C'est cependant cette femme qu'il re-

cherche ,
qu'il prévient , et avec quel em-

pressement et par combien de soins et de
travaux ! Il a fait, pour venir jusfpi*;) elle,

un long trajet, une route difficile et [)énible.

Il arrive à la sixième heure du jour, lors-

que le soleil est au milieu de sa course el

darde plus vivement ses rayons brûlants.

Epuisé de forces , lui qui s'est volontaire-

ment assujetti <i notre faiblesse, dévoré par

la soif, tout couvert de sueur et de [)Ous

sière, lassé, fatigué du chemin, oubliant

tous les besoins de la vie, il s'assied sur le

puits de Jacob,

O image la plus touchante de la bonté, de
l'amour prévenant d'un Dieu Sauveur ! Dans
cet état, c'est le Rédempteur des h'immes,
c'est un homme Dieu que j'aperçois. Pé-
ctieurs. qui que vo'js soyez, tel est celui qui

vous recherche, et c'est ainsi qu'il vous
aime encore et (ju'il vous prévient; il vous
recherche, et avez-vous du m ins mérité,

dans son principe , tout ce qu'il fait pour
vous? Non, ce ne serait |)!us une grâce. Ah I

disons mieux, vous n'avez fait jusqu'ici que
l'oublier ou le déshonorer : il vous re-

cherche , tout iuiiuèles, tout ingrats , tout

indignes que vous êtes de son secours et

de ses faveurs. 11 vous prévient , car enfin

que prjurriez-vous sans lui? Ete>-vous ca-

pables de hunier sans sa grâce la moindre
déiuarche , le moindre désir, la molutir.'

[lensée de conversion et de retour? La plus

faillie lumière, le [ilus léger sentiment, un
commencement de foi, une lueur d'espé-

rance, lu moindre bien dans quelque genre
que ce soit, pourriez-vous l'avoif de vous-
mômes?llvous [«revient , il vous allaque;

provenus depuis le momunt de votre nais-
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sancc, dans tout le cours de votre vie, que
de secours, que de grâces pour vous allirer

et vous toucher! que de faveurs spéciales,

que di) moyens (Je salut , que de voies dont

il s'est servi pour vous at)peier à lui I II a

(épuisé sur vous tous les traits de sa iiiisé-

ri(;orde, il s'est en quelque sorte lassé, fa-

tigué h vous poursuivre, et jusqu'ici vous
lui avt'z échappé, vous avez méprisé ses

enipressenieiiis , vous avez rendu inutiles

tous ses soins, vous avez bravé sa clé-

mence et fait outrage à son amour. Cepen-
dant co n'est pas un homme qui vous ()ré-

vient, ce n'est f)as un roi de la terre, c'est le

plus grand, le plus (jarl'ait, le plus aimable
de tous les êtres, c'est votre Dieu. S'il vous
prévient, ce n'est pas qu'il ait besoin de
vous, ni que vous puissiez rien ajouter à

son bonheur; c'est pour vous, c'est uni-

quement pour vous qu'il vous recherche, et

{larce qu'il veut vous rendre heureux.
Alil (lourriez-vous bien le fiiir et lui

échap|ier encore ? Non content de vous pré-

venir, il vous attend. Que fait Jésus-Christ

flssis sur cette fontaine? Fatigaius ex ili-

nere sedebat. II attend la femme de Samarie;
quelque criminelle qu'elle soit à ses yeux,
quelque habitude qu'elle ail contractée,

quelque endurcie qu'elle paraisse dans le

crime, il ne se rebute pas, il patiente, i(

use à son égard de ces lenteurs adorables
qui suspendent les etfets de sa justice et

laissent encore quelque espoir, quelques
moyens de retour au pécheur; il lui pré-
[iare une occasion favorable, et lui tend, si

je puis parler ainsi, un piège salutaire; il

sait que cette femme doit bientôt venir pui-
ser de l'eau au puiis de Jacob, et c'est là

qu'il a résolu de l'attendre; c'est là le lieu

<iu'il choisit jiour combattre plus sûrement
sa résistance à la grâce, et la circonstance
heureuse qu'il ménage pour en triompher.

Telle est, mes frères , la patience dont
Dieu use à votre égard : il vous attend.

Hèlasl c'est de[)uis bien longtemps peut-
être; peut-être vos crimes se sont-ils mul-
tipliés à l'inlini ; peut-être, par des rechutes
continuelles, l'habitude est-elle invétérée et

a-t-elle pris sur vous tant d'empire qu'il

vous paraît comme impossible de la vaincre.
Quoi quiJ en soit, Jésus-Christ vous at-

tend : vous êtes le j)rix de son sang et de
son amour; il veut encore vous sauver.
Sous reujpireile ce Dieu si miséricordieux
et si bon, ce n'est })as son secours qui vous
manque; ce n'est ()as de lui que vous avez
droit (Je vous plaindre, c'est de vous-mê-
mes, du peu de constance de vos résolu-
tions et de la faiblesse de vos combats et

de vos elforts. La {pénitence vous coûte, et

plutôt que de l'entreprendre sérieusement,
vous aimez mieux dilférer, vous rassurer
ou j.'erdre tout espoir, et le regarder comme
Iropdillicile. Cependant, c'est pour que vous
le fassiez qu'il dissimule depuis si long-
tem()S vos infidélités : Dissimulai peccuta
propter pœnilenliani (Sap., 11, 24-). 11 dissi-
inule; mais prenez garde, ce n'ist pas par
indilJéience pourvus crimes, c'est par com-

passion pour le coupable; il ne dissimulera
pas, il ne vous attendra pas toujours; il v

a une mesure de grâce et une mesure du
péchés : voulez-vous la-combler par l'abus

constant de la patience de votre Dieu? Vou-
lez-vous amasser pour l'avenir des trésors

décolère? A [irès qu'il a signalé sur vous sa mi-
séricorde, il signalera bientôt sa justice. Dieu
est patient, dit saint Augustin, parce qu'il est

éternel : Paliens est quia sempilernus , et que
si, dans le temi s, vous ne voulez point mettre
à profit sa clémence, il saura bien dans l'étei -

nilé reprendre ses droits et punir vosoifensi s.

Ah ! tandis qu'il en est temjts encore, ré-

pondez à ses desseins sur vous, et soyez
sensibles à son amour. II vous attend, et

de quelle douceur, de quels ménagements
sa grâce n'use-t-elle pas pour vous rappe-
ler à lui? Jugez-en par comparaison avec
sa conduite envers la femme pécheresse de
notre Evangile.
L'heure enfin, cette heure si désirée du

Sauveur, si précieuse pour elle, est arrivée
;

elle vient sans le savoir remplir les vues
de Dieu sur elle, vues de paix et de miséri-
corde qui se manileslent à son égard d'un»
manière si digne de notre admiration et de
toute sa reconnaissance.
Le Sauveur du monde choisit un lieii

écarié, loin du bruit et du tumulte; il choi-
sit le temps le (dus convenable à son des-
sein, celui où, séparé lui-même de ses dis-

ciples, rien ne|)Ourra interrompre l'entretien
si touchant qu'il veut avoir avec elle. Il

choisit l'occasion la plus naturelle en ap-
parence, et qui l'oblige le plus sûrement a
lui répondre : Donnez-moi à boire, lui dit-il :

Da mihi bibere {Joan., IV, 10) ; et comment
arrive-l-il, répond en effet cette femme, quii

vous me demandiez à boire, à moi, qui suis
Samaritaine, et que peut-il y avoir de com-
mun c£itre vous et moi : Non enim coutuu-
tur Judœi Samarilanis? {Ibid., 9.) Ah Isi vous
connaissiez, lui dit Jésus-Christ, le don de
Dieu, et quel est celui qui vous demande à
boire, vous seriez la première à lui en de-
mander, et il vous donnerait de cette eau
vive qui jaillit juscpie dans la vie éternelle.

Ici, mes frères, obser\ez avec quel art il

excite son atteniion et sa curiosité , avec
(juelle douceur il s'insinue, {)ar quel charme
secret il attire et [)ersuade! C'est lui qui
deuiande 1 et il ()ourrait donner, et il otlre

un dou intinimeiit plus précieux que celui
qu'il sollicite, le don par e\celleuce : donuin
Dei {Ibid., iO) ; et il parie d'une eau vive
qui élanche la soif pour toujours, qui de-
vient une source de biens, une source de
bonheur pour l'élernité : tons aquœ salienlis

in vitam œternum. {Ibid., ik.) La Samari-
taine s'étonne, elle inteiroge, elle dispute,
et ce()endant elle s'instruit, elle s'éclaire,

elle commence à prendre des vues toutes
nouvelles, et une tout autre idée de celui
qui lui parle; des motifs moins puissants,
il est vrai, font d'abord impression sur elle

;

iiiai.s Jésus-Christ s'en sert pour sou salut,

elle se sent inlérieuieuieiil attirée, elle se

sent pressée de tiemanderà àou lour celle
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enii qui lui est offerle, ce don si précieux ,

mais dont elle ne fait encore qu'cnlrcvoir
tout le prix: Da mihi aquam, ut non sitiain,

neque veniam hue haurire. {Ibid., 15.) Il

laiit néanmoins quelque ciiose de plus f)our

lui inspirer une confiance entière dans celui

qui lui parle, et un désir plus ardent d'ob-
UMiir en eflet ce qu'elle |)araît demander.
Jésus-Clirist fait naître cette confiance et ce
désir; mais arrêtons-nous et insistons sur
celte douceur et ces ménagements de la

grâce du Sauveur.
Quelle conduite de Dieu à l'égard do

nos âmes, et qu'elle est aimable ! quelle
sage et tendre condescendance 1 quelles
précautions! quels égards pour notre fai-

blesstM quel respect, si je puis ainsi parler,
pour notre liberté! quelle délicatesse et

qutdle attention à employer les voies les

l)lus unies, les plus propres à se concilier

avec elle I quel concours secret I quel hi'U-

reux accord avec nos penchants mêmes et

nos dispositions les plus naturelles! quelle
bonté , et [)our rapi)rocher les circonstances
lus plus favorables, et pour les |)lierànotre
avantage el à notre instruction! que de mi-
séricordes dans noire Dieu, el que de mer-
veilles dans loules ses démarches par rap-

port à nous.
Car voilà, mes frères, ce qu'un Dieu si

aimable el si bon fait tous les jours |)0ur

cliacun de vous en particulier. Ce n'est ()as

assez pour lui de vous j^révenir et de vous
attendre, il vous suit pas à pas, il vous cou-
vre de ses regards, il vous ménage des oc-
casions simples en apparence, mais inhui-
menl précieuses, el auxquelles souvent il

attache l'économie de votre salut et la

grâce de votre conversion.
Ici c'isl par des revers imprévus, par des

conlradicliùns dont votre orgueil s'irrite,

par des humiliations dont il s'utfense, (ju'il

vous dispose à faire des réflexions plus sé-
rieuses, à vous mieux connaître et à revenir
sincèrement à lui; là c'est du sein môme
de vos succès el de l'enivrement de vos
joies el de vos plaisirs, qu'il prétend faire

naître bientôt l'espèce de lassitude, le senti-
ment secret du néant et du vide des choses
humaines, le dégoût salutaire de tous les

faux biens (jui doit enfin vous raruener ii lui.

Taniôlc'esl par une suite de conseils, d'ins-

Iructions, d'exemples, qui, venant comme
à l'apitui les uns des autres, font briller

dans votie esprit une lumière [)lus vive,
ouvrent votre cœur à des sentiments plus
tendres, qu'il travaille à s'en rendre le maî-
tre; tantôt c'est en excitant votre sensibilité

par des bienfaits, en la réveillant, en la pi-

quant en quelque sorte [lar des coups de
providence, et (juelquefois [tar une chaîne
de merveilles opérées en votre faveur, qu'il

veul vous forcer à la reconnaissance. 11

s'accommode, il se prête au fond même de
votre caractère et de votre humeur ; il jiro-

porlionne à sa vivacité ou à sa lenteur na-
turelle les secours, les avis, les occasions,

les moyens, la trempe d'esprit el de génie

des aruis ou des guides dont il se serl pour

opérer l'ouvrage de voire conversion et
vous amener au repentir; pourriez-vous
bien résister encore à tant de bonté, à tant
d'amour? Se formera-t-il sans cesse entre
Dieu et vous un combat de générosité , de
clémence, de sollicilalions, de ménagements,
d'égards de la part de voire Dieu, et d'op-
posilion, d'ingratitude, de révolte de votre
{)art? Dans ce combat si étrange, si atten-
drissant, si aimable du côté de Dieu, si

triste, si déshonorant, si indigne du côté do
sa créature, âme infidèle, qui l'ernoortera
enfin de Dieu ou de vous?

Puisse, hélas! servir ici de préjugé fa-
vorable et d'heureux présage la vicloiro
que Dieu obtient sur la femme de Samarie !

Après l'avoir prévenue, attendue, ménagéo
avec tant de soins, insensiblement et par
dégrés, il en triomphe.
Les plus grands obstacles s'opposaient à

la conversion de la Samaritaine; du côté de
l'esprit, des préjugés dangereux; du côté
du cœur, des |)enchants déréglés, voili» co
que la grâce du Rédem[)leur avait à sur-
uionter.

El d'abord, pour préparer son esi)rit à
recevoir sa lumière, il se fuit reconnaître
pour un envoyé du Seigneur

,
pour un

lioijjine inspiré d'en haui. 11 lui dévoile
des myslèies d'iniquité qu'elle tenait ca-
chés aux yeux de tous les hommes. Faites
venir votre mari, lui dil-il. Je n'ai point de
man , répond celle femme; il est vrai, car
vous en avez eu cinq, el celui que vous avez
maintenant nesl pus voire mûri. {Ibid.,\l.)
A ces premiers traits qui la peignent telle

qu'elle eit et rhumiuenl à ses propies
yeux, elle est forcûe de s'écrier: Je vois,

Seigneur, que vous êtes un prophète.
La confiance ainsi établie dans celui qui

lui parle, elle s'ouvre à lui sans réserve,
elle ne crainl pas de lui exposer les dou-
tes que fait naître en elle la variété des ojii-

nions sur le culte, el l'espèce de consé-
quence qu'elle en tire pour se trau(|uilli,'-er

sur ses uéi'églements. Nos pères ont adoré
sur celle montagne, el vous, vous prétendez
que c'est à Jérusalem qu'il faut ado-
rer. {lOid., 20.)

C'est comme si elle lui disait: vous mo
reprochez tacilemenl mes désordres ; selon
vous la religion les condamne ; mais cette

religion elle-même n'a rien de fixe el de
constatit. Les sentiments sont si partagés;
il est si difiicile de savoir à quoi s'en Icnii.

Illusion funeste, vain préjugé que se
forme si aisément la [)assion pour se sous-
traire à la loi, fiour se croire tout permis,
et pour tout regarder en genre de dogme et

de morale coiume iiulilférenl.

Mais que lui répond Jésus-Christ pour
dissiper les ténèbres volontaires août elle

s'enveloppe? Vous adorez ce que vous ne con-

naissez pas: pour nous, nous adorons ce que
nous connaissons, car le salut vient des

Juifs. {Jbid., 22.) El par là, mes frères, il lui

fait entendre ce (jue nous ne saunons trop
vous dire à vous-mêmes, (jue ce ne sont pas

des opinions nouvelles qui doivent balancer



533 ORATEURS SACRES GERARD. :m

et obscurcir l'aniienne crovancf*. qu'il faut

remonter à la source Hes lumièrt^s ; que la

diversité des opinions ne prouve que
niienx la nécessité d'une autorilé qui vous

fixe: qu'il faut donc la chercher où Dieu

l'a mise en effet, et ne s'en écarter jamnis ;

que par cela seul toute contestation cesse-

rait bientôt, et ferait place à la véritable

croyance en même temps que nous serions

rappelés h l'niiilé.

Le temps vient, ajoute le Sauveur : et il est

déjà venu, que les vrais adorateurs adore-

ront le Père en esprit et en vérité ; car ce sont

là les adorateurs que le Père cherche. (Ibid., 2'J.)

Dans ce peu de mots, qui sont esprit et vie,

Jésus-Christ fait trouver à la Samaritaine la

règle immuable qui condamne ses passions
déréglées et réprouve ses désordres. Vous
vous rejelez, semble-l-il lui dire, sur la va-

riété du culte et des opinions pour excuser
voire conduite, mais vous ne pouvez dou-
ter que le vrai culte ne soit, avant toutes

choses, celui de l'esprit et du cœur; qu'il

n'exige le rapport de vos penchants au vrai

Dieu une vie chaste et pure, et la réforme de
vos mœurs.
Pressée par cette lumière si vive , la

Samaritaine comprend la nécessité où elle

est de se convertir; mais la passion l'ar-

rête, et quelle passion? celle de toutes la

plus commune, la plus funeste, et qui forme
le plus grand obstacle au salut; celle qui
conduit le plus sûrement à l'aveuglement,
à l'endurcissemenî, à Timpénitence, le vice

secret de l'impureté. Elle cherche un nou-
veau prétexte pour «e refuser à la giâce qui
l'appelle, et pour remettre à un autre temps
une réforme si pénible. Je sais, dit-elle,

que le Messie doit venir ; quand il sera venu,

il nous apprendra toutes choses [ibid., 25);
c'est-à-dire, selon la pensée de cette fem-
me, quand le Messie sera venu, Je pour-
rai cl loisir m'instruire sur de si grands
intérêts, et il sera temps alors d'obéir à sa

voix.

Eh bienl âme infidèle et trop longtemps
rebelle à la voix du Sauveur lui-môme , ail-

rnire sa bonté et cède à ses instances; le

moment d(i se rendi'e est arrivé. Ce Messie
dont tu réclames les secours, c'est lui qui
daigne t'ins'ruire ; oui, c'csi moi-même qui

vous parle, dit Jésus-Christ, c'est moi qui
suis le Messie : « Ego sum qui loquor te-

cum. [Ibid., 26.) ~_

Aces mots toute excuse s'évanouit, toute
illusion cesse, la vérité brille de tout son
éclat, la grâce triomphe, el la Samaritaine
s'en)[)resse à lui rendre hommage. Vous
avez vu, mes frères, par quels degrés pres-

que insensibles la grâce a triomphé. Vous
avez vu quels obstacles on peut y opposer
(en nous y op[)Osant tous les jours); vous
avez suivi la ierame pécheresse dans ses

combats, ses délais el ses prétextes pour
ne pas se rendre ; vous avez suivi Jésus-
Christ dans ses etforts, ses progrès et sa vic-

toire : voilà comment la grâce agit tous les

jours sur vous-mêmes, comme les lumières
(levieriaenl de jour en jour [)lus pressantes

et plus vives, comme les instances de la

part de votre Dieu deviennent toujours
plus fortes, plus sensibles; comme les re-

mords l'augmentent, co'nme les mo'ifs de
conversion, pris de vos dangers, de vos
malheurs, de vos goûts dans la carrière du
vice, de la patience du Sauveur à vous ;!i-

tendre, acquièrent sans cesse de nouvoiux
degrés de force' et d'autorité. ' Jusqu'i!;i

vf)iis n'avez que trop éprouvé par volr(!

faute, qu'on peut résistera la grâce, comme
ces Juifs dont parlait saint Ktienne , lors-

qu'il dit '. O hommes incirconcis do cœur,
vous avez toujours résisté au Saint-Esprit!
Mais enfin, voici le Sauveur qui, dans no' re

évangile , se fait entendre aujourd'hui
d'une manière plus firessanle eticore , el

vous dit également, comme à la femme de
Samarie, c'est moi qui vous parle : E(]o sum
qui loquor tecum.

. Voudriez-vous encore être sourds à si

voix? N'êtes- vous pas touchés de sa con-
duite à votre égard, el des opérations de sa

grâce pour consommer le grand ouvrage de
votre conversion et tie votre salut? elle vous
a prévenus, cette grâce , elle vous a alti n-

dus, ellea usésanscesse de ménagements par
rapport à vous; après tous vos diMais, vos
excuses et votre résistance, il ne vous reste
plus qu'à lui céder, comuje la Saiiiai itaine ;

et dans la conduite de cette femme , maigri;

ses dilHcultés et ses combats, j > vais vous
montrer ce que vous devez faire pour cor-

respondre à la grâce : .c'est le sujet de ma
seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Autant ferions-nous injure à la gloire du
Très-Haiit et à son souverain domaine sur
sa créature, si nous méconnaissions la né-
cessilé de sa giâce, sa distribution toute
gratuite, son [louvoir, ses opérations se-
crètes, aimables et touchanles à l'égard de
nos âmes, autant serait-il dangereux el

funeste pour nous de nous reposer telle-

ment sur la grâce, que nous crussions n'a-
voir rien à faire de notre cô;é[)Our l'ubten r

ou pour en profiler. Tout excès en gei;ro

de morale est un vice; toute extrémité en
genre de dogmes est une erreur, et, de
toutes les erreurs, les plus pernicieuses
sont celles qui tendent à détruire l'empire
du Créateur ou à anéantir en nous la li-

berté. Dieu veut régner, mais sa gloire est de
régner surdesèlres libres, et de les conduire
conformément à la nature qu'il leur a don-
née. L'homme moral veut être gouverné par
la persuasion ou [)ar l'aulorilé, mais jamais
par la contrainte; et la sour(;e de ses mé-
rites couime de son bonheur, est de coopé-
rer avec choix à l'action de Dieu sur lui , et

non pas d'être forcé.

Aussi Jt'SusChrisl nous dil-il : Veillez et

priez : « Vigilale et ora'e. » [Matth. XXVI,
k{ ; Marc, XUl, 33; XIV, 38.) Piiez, parce
(jue la grâce, toute puissante qu'elle est,

ne fera rien si vous ne travaillez pas avec
elle. Aussi l'Apôtre a-l-il renfermé toute la

lliéologic du chrétien sur la grâce, dans ces
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dc>tix mnls : La grâce de Dieu avec moi :

«Gratin Dei mecnm. » (I 6'or. , XV, 10.)

Aiis<i sainl Augustin nous dil-il avec toute

l'E"lise, Dit'U (]ui vous a faits sans vous

iie°vous juslilierapas sans vous: Qui ferit

te sine le, nov jiistificabit te sine te. Tliéologio

profonde et sublime, thôologic simple et

belle, que touies les couteslalions sur la

manière dont la grâce opère en nous, que

tous ces systèmes injurieux que l'Apôtre a

confondus' d'avance par ce seul mot : O pro-

fondeur des desseins de Dieu I (t allitudo

(/Jom., Xl,33) ! que toutes ces vaines dis-

putes nées de l'orgueil et de la curiosité,

en nous égarant en mille sens contraires,

ne font, hélas 1 qu'obscurcir.

Revenons au principe, mes frères; votre

salut doit être un ouvrage commun entre

Dieu et vous. Il faut que Dieu vous [)arle,

mais il faut aussi que vous {'écoutiez par-

ler; il faut que Dieu vous prépare sa grâce,

mais il faut aussi que vous la lui deman-
diez; il faut que Dieu agisse en vous par

sa grâce, mais il faut que vous lui cédiez

sans restriction, sans réserve, et c'est là

ce que nous apprend, dit-il, la Samaritaine

par sou exem|)le, malgré tous ses com-
bats, ses excuses et sa résistance ; elle

prête cependant l'oreille à la grâce qui l'in-

vite, elle la sollicite bientôt après par ses

prières, elle cède entin à ses instances,

elle lui accorde enfin tout ce qu'elle |)eut

exiger. Faites comme elle , et vous ne

vous (ilaindrez plus que la grâce vous aban-

doiuie.

Le Sauveur commence avec la femme de

Samarie l'entretien le plus intéressant; il

lui parle du don de Dieu, dune source

d'eau vive, d'une eau qui jaillit jusque

dans la vie éternelle. Ces objets, si relevés

pour une femme tout occupée des objets

terrestres, tout éprise jusqu'alors du fol

amour des créatures, tout enivrée des faux

plaisirs des sens, il les met à sa portée,

il est vrai ; il excite en elle le désir de les

connaître; mais de son côté elle ne se re-

fuse pas aux lumières qu'on lui donne ; elle

prête une oreille attentive à la voix qui

j'iiistruit et qui i'éclaire; elle clierche pen-
dant quelque temps, j'en conviens, à éluder

ce qu'ils ont de force pour vaincre ses pas-

sions; elle conteste; elle se défend, mais
elle ne terme pas tout accès à la grâce qui
s'insinue ; elle sait que celui qui lui parle

en veut à sa conversion , elle l'écoute; elle

suspend les désirs déréglés de son coeur, et

parcelle attention qu'elle lui donne, elle

semble n'attendre que des lumières plus

vives pour se rendre.

Ici déjà, bien ditlérenls de la Samaritaine,

voilà, mes frères, ce que vous refusez tous

les jours à la grâce. Je vous ai montré com-
ment elle vous parlait en raille manières,
et vous ne daignez pas l'entendre, ou l'en-

tendre du moins avec toute l'attention

qu'elle demande ; vous ne cherchez j)as

seulement à vous distraire ; vous fuyez, par

la dissipation la plus constante, ou vous
ètoullez à force d'agitation et de lauiulle,
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cette voix intérieure qui vous sollicite. Ce
sont par exemple des remords qui vous ré-

veill.'-nt de l'assoupissement profond où
vous ôtes; au dehors môme ce sont des avis

chai itables qu'on vous donne; ces remords
vous troublent, vous inquiètent ; vous pre-

nez le parti de vous étourdir et do les faire

taire en multipliant vos infidélités; ces

avis vous iin|)ortunent , et vous fermez la

bou(;he à des amis tendres et sincères,
pour ne l'ouvrir qu'à des flatteurs qui vous
endorment sur le bord do l'abîme où vous
allez tomber. Par ces secours intérieurs ou
extérieurs de la grâce . c'est Dieu cepen-
dant qui vous parlait, et vous trouvez le

funeste secret de le forcer au silence. Déjà
peul-ôtre il ne parle plus que rarement,
que faiblement; il ne parlera plus bientôt,

si toutefois il parle encore. Affreux si-

lencel triste prélude delà réprobation , si

par vos cris redoublés vous ne le forcez à le

rompre 1

Ahj si vous connaissiez le don que vous
méprisez : Se scires donum Dei t si vous
daigniez observer que la moindre grâce est

le prix du sang d'un Dieu fait homme; que
ce sang précieux, il l'a versé pour votre

salut; que la grâce la plus légère tient à
à une chaîne d'autres grâces nécessaires
pour votre sanctiticalion ; qu'un seul anneau
de cette chaîne rompu peut suffire pour vous
les faire perdre toutes et pour toujours; si

vous connaissiez le don de Dieu; si vous
vouliez bien faire attention que lui seul
peut éteindre la soif qui vous dévore, amor-
tir le feu de vos passions brûlantes, vous
|)rocurer la joie et la paix même ici-bas,

et combler les désirs de votre cœur : Non
sitiet in œternum ; si vous daigniez penser
sérieusement que c'est un don fait pour
vous conduire à la vie bienheureuse, à une
éternité de bonheur : Fons aquœ salientis

in vilam œternam ; si vous considériez en-
fin, qu'en le méprisant comme vous le faites,

vous vous préparez, au contraire, un repen-
tir et des maux éternels, sans doute et sans
doute, mes frères, vous seriez plus dociles

à la voix qui vous presse, vous ne vous
borneriez pas seulement à l'écouter, vous
gémiriez, vous prieriez comme la Sama-
ritaine, pour qu'il plaise encore au Sei-

gneur de vous rendre ce don qu'il vous a

si souvent oiferl, et que vous avez tant de
fois refusé.

La Samaritaine est frappée de l'excel-

lence de ce don, que le Sauveur lui fait

envisager comme le fruit de sa prière. Si
scires, petisses ab eo, et dedisset tibi. Rem-
plie du désir de le posséder, elle met en
usage le moyen que Jésus-Christ lui pré-

sente pour l'oblonir ; elle demande, elle

prie : Domine, da tnihi liatic aquain, et c'est

alors que la grâce devient en etfel plus sen-
sible et la lumière plus vive; c'est alors que
Jésus-Christ prépare cette femme à la con-
naissance de sa mission divine, et la force

déjà, par les chosesqu'il lui révèle, d'avouer
qu'il est un prophète : Domine, video quia

propketa es tu. KlJel admirable do sa piiere,

19
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(|iii, par une suite de conséquences liées

étroilenaenl l'une à l'autre, la conduit in-

sensiblenieat h toutes !os lumières, à toutes

les grûces qui devaient of)érer sa con-

vtision , d'où l'on peut conclure avec un
juste fondement, que si elle n'eût point

"demandé, si elle n'eût point |irié, c'en était

i'nil de son salut, la grâce s'éteignait en elle ;

Jésus-Christ se taisait, et elle était perdue
pour toujours.

Oh I mes frères! votre salut tient à un
moyen si facile, et vous ne l'employez pas 1

vous n'avez pas la grâce, dites-vous, et

vous ne la demandez pas I vous n'avez |)3S

la grâce, je le veux; vous n'avez pas encore
cette grâce vive et pénétrante qui doit dis-

siper tous vos vains prétextes, comme la

paiole de Jésus-Christ dissipa enfin ceux
qu'opposait la Samaritaine; vous n'avez pas

cette grâce forte et puissante qui doit triom-

pher d'une habitude aussi invétéiée qu'est

la vôtre; vous n'avez pas cette grâce douce
ol facile qui doit vous rendre aimable le

joug de la [)énitence, et vous faire courir

avec ardeur dans les voies de la justice.

Mais vous avez au moins celle de la ()rière,

qui conduit à toutes les autres; c'est \h

cette grâce, la première de toutes, que dans

les saintes Ecritures Dieu vous presse de

mettre en usage; cette grâce qu'il ne vous

refuse pas, puisqu'elle est absolument né-

cessaire au salut, et qu'il ne rend le salut

impossible à personne. Priez donc si vous

ne vous sentez pas attirés; priez, dit saint

Augustin, pour que la grâce vous attire :

JSon traheris, ora ut (ja/iam
; priez, mais

[iriez vivement, [iriez ardemment, priez

constamment; plus votre besoin est grand,

plus votre misère est grande, plus le dan-

ger est imminent, plus l'intérêt est pressani,

plus aussi vous devez gémir sans cesse,

et sans cesse réitérer vos instances. Dieu

vous a pressé longterups, et vous lui avez

résisté, il est bien juste que vous le [ues-

siez à votre tour ; c'est ici surtout <pie,

comme le dit saint Grégoire, Dieu non-

seulement veut être prié, mais veut être

contraint, veut être vaincu par notre im-

porlunité.

En se disposant à couronner votre [)er-

sévérance dans la prière, il ne le fera ce-

pendant qu'autant (^ue de votre côté vous

vous disposerez à correspondre à sa grâce,

en lui cédant. La Samaritaine ne se con-

tente pas de la lui demander : d'abord elle

combat, elle résiste; mais entin elle se

combat elle-même, el cède à Dieu la vic-

toire. Quand Jésus-Clirisl lui parle de ses

désordres les plus cachés., elle ne [lense

point à couvrir à ses yeux sa confusion par

le désaveu ou |)ar la fuite. En le reconnais-

sant pour un homme éclairé d'en haut,

elle reconnaît sou crime, elle prend jjour

lavouerce caractère de sincérité et de can-

deur, qui est Ja [iremière disposition à la

pénitence el le premier acte de correspon-

dance à la grâce. Elle cherche des excuses

à sa passion el à ses délais; mais on voit

eu même temps qu'elle cherche à s'éclairer

et à s'instruire. A peine a-l-elle enlendu
cette parole décisive, et qui confond tout
prétexte : c'est moi qui suis le Messie ,

qu'elle se rend et cède au même instant;
en sorte qu'on peut dire que si la grâce la

suit par degré au milieu de sa résistance,

par degré elle en fait assez pour répondre;
eiiil'i à la grâce.

Est-ce ainsi que vous en usez, mes frè-

res? ménagez-vous les moindres faveurs do
votre Dieu ?y répoiidez-vnus ?y cédez-vous?
commencez-vous par vous avouer à vous-
mêmes le triste et dangeieux état où vous
êtes? avez-vous surtout assez de candeur et

de sincérité pour l'avouera un guide sûv f^t

plein de sagesse, qui sonde les plaies de
votre cœur, atin de les guérir? Si, par un
reste de faiblesse, comme la Samaritaine,
vous opposez des excuses et des prétextes,

avez-vous du moins assez de franchise et

de droiture pour vous rendre bientôt après
à la vérité qui vous éclaire? et lorsqu'enfin
elle bril-le de tout son éclat, lui faites-vous
le sacritice qu'elle exige? Non, mes frère?,

non, cette vérité, celte grâce, vous les re
tenez captives au fond de voire cœur ; vous
mullijiliez les infidélités, lors même que
Dieu multiplie les instances el les remords

;

vous restez dans l'inaclion, lorsque Dieu
veut agir en vous et avec vous. Sous pré-
texte que vous ne vous sentez pas une
grâce assez forte, vous ne faites rien ()Our

l'augmenter. Nulle pratique de renonce-
ment, nulle vigilance sur vous-mêmes, nullo
fuite des occasions, nul retranchement des
choses dangereuses ou supertlues, nul acte

de [lénilence; mais au contraire, délais sur
délais, intidélités sur infidélités, crimes sur
crimes; et avec cela vous voulez que la

grâce triomphe, c'eshà-dire, vous voulez
que Dieu vous nécessite au bien malgré
vous, qu'il change en votre faveur tout le

plan de sa sagesse; e(, dans la dislribulion

de ses dons, qu'il accorde des grâces toutes
puissantes el privilégiées à votre résistance.

En vérité, mes frères, quelle iJée vous fai-

les-vous de votre Dieu el de ses desseins
sur nous? Eh ! dans la conduite ordinaire
de la vie, est-ce ainsi que vous vous com-
portez? si votre sort déjiend d'un hommo
puissant, ne ménagez-vous j)as avec soin la

moindre de ses laveurs? n'êtes-vous pas

dociles au moindre signe de sa volonté?
quelque bienfaisance que vous lui supjio-

siez, ne cherchez-vous (las à l'enlieienir

par votre soumission et voire fidélité? Esi-

ce donc parce que Dieu est un [jIus grand
maîirii, un [ilus digne maître, un maître

plus juste el plus clairvoyant? est-ce [larce

que ses faveurs et ses dons ont infiniment

plus de piix, que vous vous croirez libres

d'en mésuser, de n'y répondre que quand il

vous plaira, que comme il vous plaira, que
dans lexlrémité de la maladie, par exem-
ple, el cl la mort, c'esl à-dire hjrsqu'il ny
aura plus de grâces, et ijue Dieu vous aura

condamnés à mourir dans votre péché?
Ah! soyez plus chréliens el [ilus raison-

nables; cédez, mes fières, tandis qu'il eu
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est temps encore ; mais surinut cé<lez comme
la Samaritaine, sans restrictions, s;u:s mt^-

naiîomenls, sans réserve. Vous vo\ez

comme elle acconie lotit à la grâce; son

esprit, jusque-là curieux et vain, indocile

et rebelle, rempli d'incertitudes ou de pré-

jugés, qu'il prenait pour force d'esprit et

pour sagesse, dépose ses doutes, abjure ses

erreurs, soumet toutes ses lumières, et n'a

plus d'autre loi que celle qu'elle reçoit du

Messie. Son cœur, jusque-là en proie aux

passions les plus honteuses et les plus dé-

réglées, oublie ses malheureux penchants,

se déprend des objets ijui l'ont séduit, so

remplit de l'amour le plus fervent et le plus

généreux pour l'Homme-Dieu qui a daigné

l'instruire, et conçoit le zèle le plus ardent

et le plus empressé pour sa gloire; elle

laisse to'Jt autre soin, elle perd de vue tout

autre objet, elle se refuse même aux dou-
ceurs qu'elle éprouve dans un entretien si

familier avec Jésus-Christ, pour aller par-

tout raconter les merveilles qu'il vient d'u-

pérer en sa faveur; elle ne peut lui rendre

iiommage qu'en publiant sa honte; n'im-

porte, elle donnera au triomphe du Sauveur
tout l'éclat qu'elle peut lui donner ; elle sent

que c'est là ce que la grâce exige d'elle,

qu'elle ne peut rendre sa conversion stable

qu'en la rendant sensible et ()ublique, qu'elle

ne peut réparer ses infidélités que par l'iiu-

niiliant aveu de ses faiblesses, et marquer
comme eile doit sa reconnaissance, qu'en
allachant, s'il se peut, tous ses concitoyens

à son libérateur. Venez, dit-elle, venez voir

un homme qui m'a dit tout ce quefai fait,

qui m'a dévoilé mon propre cœur, ijui m'a
éclairée sur mes égarements Ips j)Ius ca-

chés, et n'est-ce donc pas là la charité? Ve-

nile, et vidcte hominem. (yoan., IV, 29.) On
s'empresse, on vole sur ses pas. Attiré par

elle, soutenu |)ar son exemple, convaincu
par ses [iropres lumières, on s'écrie : Nous
l'avons vu, nous l'avons entendu comme
elle; vous et nous savons qu'il est le Sau-
veur du monde: Quia hic est vere Salvator

mundi. [Ibid., i2.)

Voilà, mes frères, ce que la conversion de
la Samaritaine Ofière en elle-même et dans

tous ceux qui l'environnent; et pourquoi?
jiarce que, donnant tout à la grâce, elle n'a

point connu les vains ménagements, les ex-

ce[itions et les réserves d'une âme lâche et

pusillanime. La grâce ne demande pas tou-

jours de nous autant qu'elle a exigé de la

femme pécheresse de notre évangile ; ce

n'est souvent même, dans le principe, que
la fuite d'une occasion, que l'éloignement

d'un objet dangereux, que la cei^sation d'un
commerce trop tendre, d'une liaison tro[)

intime, que le retranchement d'une vaine

satisfaction, que le renoncement à des va-

nités puériles, à des modes bizarres, à un
certain goût de parures, à des lectures ou
des S[)eciacles ;

quoi qu'il en soit, et quel-
que sacrilice qu'elle exige, c'est à cela que
lient la réalité, la stabilité de notre conver-
si(;n, la consommation du grand ouvrage de
uoire salut; c'est à cela que tient notre bon-
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heur ou notre malheur éternel. O mes fr^^-

lesl voudrioz-vous, par l'injustice et l'opi
.^:.\l..„lX .1., „r^c- w,ni;,c- ir/^..o <,.,,/^o.>.. \ .l'Ain.niâtreté de vos refus, vous exposera d'éter-

nels regrets, en craignant d'en trop faire,

que la grâce n'en exige trop devons, qu'elle

ne vous conduise trop loin, si vous ne met-
tez aucune réserve à votre fidélité; voulez-
vous vous perdre vous-mêmes pour n'en
avoir pas fait assez ; et dites-moi, que fe-

rez-vous jamais par votre correspondance,
qui ait la moindre proportion avec ce que
la grâce a fait jusqu'ici pour vous? et que
peut-elle vous demander qui ne soit pour
votre repos, votre bonheur dans le temps et

votre parfait bonheur dans réternilé, que je

vous souhaite ?

SER.MON XI.

Pour le quatrième dimanche de Carême.

SUR LA CONFESSION.

Quodcunque solveris super terrarn, erit solulum et in
cœlis. (Mallli., XVI, 19.)

Tout ce que votu délierez sur la terre, sera aussi délié

dans les deux.

Quelle autorité Jésus-Christ accorde à de»
liommes mortels! quel pouvoir! celui do
délier nos péchés, de nous absoudre, de nous
réconcilier avec Dieu.
Que le pécheur lève les yeux au ciel, quo

l'espérance succède dans son âme au trouble
et aux alarmes, et qu'il bénisse le Seigneur
des ressources que sa bonté lui ménage !

Assis dans les ombres de la mort, un nou-
veau jour brille en sa faveur. Accablé sous
le poids de ses fers, retenu dans les liens

du péché, une main secourable se présente
pour les rompre, et c'est celle des ministres
que Jésus-Christ a rendus les dispensateurs
de sa grâce. L'esprit du Seigneur s'est reposé
s«rmo«, disait 'e prophète Isaïe ; il m'a envoyé
pour guérir ceux qui ont le cœur brisé, pour
annoncer la grâce aux captifs et la liberté à
ceux qui sont dans les chaînes. {Isa., lxi, 1.)

Ce n'éiail encore là (|ue des promesses; elles

étaient faiti'S pour nous, mes frères, beau-
cou|) plus que pour la maison d'Israël, et

elles ne devaient s'accomplir d'une manière
bien parfaite que sous la loi de grâce et dans
le tribunal de la réconciliation.

C'est donc à ce tribunal que je viens vous
appeler aujourd'hui, ô vous qui vous en
êtes éloignés iiendant une si longue suite

d'années? et vous encore qui ne vous en
approchez pas aussi souvent que vous de-
vriez le faire, pour conserver la santé de
l'âme et la liberté qui vous y ont été ren-
dues
Vous faire sentir tout le prix de la confes-

sion, c'est à quoi je vais m'attacher dans ma
première partie; mais, parce que le sacre-

ment de pénitence exige des dispositions es-

sentielles sur lesquelleson n'est ()as toujours
suflisamment instruit, vous a[)prendre à vous
bien confesser, ce sera le sujet de la seconde.
Implorons le secours de la grâce et les lu-

mières du Saint-Esprit, par i inlercessiou do
Marie. Ave, Maria.
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PHicuii^nR paUtik.

Rtch ie plus avanlngeux que la cnDfHS-

sion, dès qu'elle esl faite avec ûcs disposi-

lioris saintes; et plus elle est frt'-quenle, f)lus

elle ist avantageuse; deux vérités qui ren-

ferment ce qu'il y a de plus pro|)re 5 en faire

concevoir tout le prix, et qui mérite toute

voire attention.

Uien de plus avantageux que la confes-

sion; elle nous aiiprend à nous connaître.

Vous savez, mes frères, combien cette con-

naissance est nécessaire h l'homme; elil

qu'importe qu'il soit parfaitement inslruil

surtout ce qui l'environne, qu'il ait étudié

le cours des astres, qu'il ait mesuré les cieux,

(ju'il ait sondé les abîmes de la lerre, qu'il

ait pénétré la nature des esprits et des cori)«,

si, avec tant de lumière, il ne se connaît pas

lui-même; s'il ignore ses misères, ses pas-

sions, ses faiblesses , et le besoin qu'il a de

les surmonter pour arriver au bonheur.

Que fait donc à cet égard ie sacrement de

la réconciliiition? 11 contraint celui qui veut

y avoir recours, et s'y disposer comme il le

doit, h oublier tout ce qui l'avait inutile-

ment dissipé jusqu'a'ors, à rentrer dans lo

secret de sa conscience, à s'étudier, h se ju-

ger sans ménagement, non pour devenir un

peu plus sage que le commun des hommes,
et peut-être un peu [ilus heureux sur la

lerre, mois pour se rendre agréable au Sou-

verain Etre, et par \h éviter les plus grands

maux et obtenir les i)lus grands biens pour

I éternité.

Le i)écheur, ainsi attentif à se replier sur

lui-même, aperçoit Ijientôt tout ce qu'a-

vait d'alfreux l'état oh il languissait dej»uis

si longtemps, il se rappelle tousses malheurs

en se rap|)elant ses crimes; il s'étonne d'a-

voir cherché la |)aix où il n'a jamais pu la

rencontrer; d'avoir poursuivi avec tant d'ar-

deur de faux biens pour lesquels il n'avait

j)as été fait; d'avoir pu vivre sans grâces,

sans mérites et séparé de son Dieu. Déjà il

tiécouvre dans ses péchés la laideur, la ma-

lice, la dilformité de son âme ; déjà il se lait

horreur, parce qu'il commence à se voir tel

qu'il est; il était orgueilleux, et il devient

humble; le uiinistre charitable qu'il a choisi

))our le réconcilier, achève de dissiper les

ténèbres qui couvraient son entendement;

il lève le bandeau que l'amour-propre avait

inisiurses yeui,il lui déyoiie les replisjes

plus secrets de son cœur, qu'un reste d'in-

dulijence et de faiblesse tenait encore cachés.

II lui montre la source de ses désordres ; il

lui fait observer les penchants qui dominent

«lans son âme, et lui apprend ce qu'il do.t

faire pour les vaincre.

Vous-même, ô mon Dieu 1 vous vous fai-

tes entendre à ce pécheur, vous l'instruisez

par la bouche de votre ministre ; c'est vous

qui l'éclairez, et le premier fruit que vous

lui faites retirer de la confession, c'est l'a-

vantage inestimable d'avoir ai»pris à se con-

naître. A ce premier avantage s'en joint un

autre qui est l'ellet propre du sacrement de

pénitence; il nous fait rentrer en grâce avec

le Seigneur. Si noiîs ronfes-sons nos péchés,
dit l'Apôlre saint Jean, Dieu est fidèle cl

juste pour nous les remoltre. Quelle qu'en
soit la multitude, quelqu'énormes qu'ils

finissent être, ils sont lavés dans le sang
adorable de Jésus-Christ. P ir la vertu de ce
sang précieux, les taches qui souillaient la

pureté de votre âme sont effacées, la lèpre
qui en ternissait tout l'éclat est enlevée, le

lien do mort qui nous atlachait à l'enfer est

brisé. A l'instant où le prêtre prononce ces

Earoles : Je vous absous, si nous sommes
ien disposés, le ciel s'ouvre, l'Esprit-Saint

vient rétablir en nous sa demeure; il nous
rend ses dons, et fait revivre en notre fa-

veur les bonnes œuvres que nos péchés
avaient comme anéanties. O prodige de la

bonté fie mon Dieu ! en un moment, l'âme la

plus défigurée parle péché cesse d'être dans
un étal de guerre et d'inimitié avec cet Etre
suprême qu'elle a si cruellement otfensé ;

de malheureux esclave du démon, l'homme
réconcilié devient enfant de Dieu par la

grâce; d'analhèiiie qu'il était, il se voit
comblé de ses plus firécieuses faveurs.

Je m'accuserai donc en votre présence.
Seigneur, je confesserai devant vous njon
iniquité, et je mériterai que vous me fassiez

entendre ces paroles si consolantes : Alla
en paix, vos péchés vous sont remis- (Matth.,
JX, 9.)

Et quelle source de paix, mes frères, 1a

confession ne vous offre-t-elle pas? Pour en
bien juger, concevez d'abord le triste élal

d'un homme qui conserve, jusque dans ses

désordres, quelque reste de foi et quelque
sentiment de religion; d'un pécheur qui
porto en tout lieu le trait qui l'a blessé, qui
secoue sa chaîne sans avoir la force de la

rompre, qui n'éprouve en lui-même que le

cri d'une conscience toujours inquiète et

alarmée, qui se fuit et se retrouve sans
cesse, qui n'ose lever les yeux vers le ciel ;

qui, au lieu de voir dans son Dieu un père
tendre, n'y a|)erçoit que le vengeur de ses
crimes.

Hélas 1 il cherche dans toutes les créatu-
res un soulagement à ses (teines; il se livre

à tous les plaisirs qui {)Ourraient lui faire

oublier ses inquiétudes et ses craintes ; mais
elles redoublent et se muUi[>!ient avec ses

infidélités. Quoi 1 toujours languir, toujours
avoir un serpent dans le sein, un poison
dans le cœur, un glaive sus[)endu sur sa

tête, un abîme de feu devant soi et sous
ses pieds; marcher sur les bords de l'enfer

et pouvoir y tomber à chaque instant
,
quelle

situation, quelles tristes et sombres idées

pour un homme qui cherche à jouir et qui

veut être heureux I

Mais qu'il se tourne vers son Dieu, qu'il

ait assez de force pour exposer à Jésus-
Christ, dans la personne de son ruinisire,

toute la corruption de son cœur, ô Dieu 1

quel changement s'opère en lui 1

Il se trouve entièrement déchargé d'un

poids accablant; il se sent renaître, il res-

pire ; sa conscience , resserrée jusqu'alors
,

se dilate dans la paix; son esprit , libre ej
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d(^gagé , semble goûter déjà toutes les dou-
roiirs et tous les charmes de l'innocence.

Déjà il retrouve son Dieu, son bien, son

tout, et après s'être sullisamment éprouvé,

il touche enfin à j'iieureux moment où il

doit se réconcilier avec lui. Non, le cour-

tisan banni, et qui, après un long exil,

rentre en grdce avec son prince ; le tils éga-

ré, qui n'a trouvé loin de son père que des

sujets de repeniir, et qui obtient enfin son

r<-tour; l'épouse inlidèle, qui , ra[)pelée à

elie-môme, souiiirail après un éjioux qui
l'aime encore, et qui consent à la repren-

dre malgré son inconstance, ne ressentent

pas une joie si pure, un plaisir aussi vif

que celui (ju'éftrouve un pécheur vérita-

l)lement converti , lorsque dans le tribunal

de la pénitence , le ministre du Seigneur lui

annonce qu'il est réconcilié.

Ah I qu'il est doux , ô mon Dieu I de pou-
voir dire : je ne suis plus votre ennemi , je

ne suis plus à vos >eux un vase de colère,

ce ne sont plus des foudres que vous êtes

prêt à lancer sur moi, vous ne me faites

plus entendre que des paroles do douceur et

de paixl

Que le pécheur obstiné, endurci, tremble
h la seule idée du jugement et des peines
éternelles dont il est menacé; pour moi,
celte idée ne sert qu'à me rappeler mon bon-
heur et la bonté du Dieu qui m'a sauvé. Je
chanterai ses miséricordes; il m'a fait sortir

des ombres de la mort; il m'a ramené des
portes de l'enfer; il a rompu les liens qui
releiiaient ma volonté captive. Je suis libre,

et je n'userai de celte liberté , ô mon Dieu I

que pour vous être plus fidèle.

Tels sont les senliments, tel est l'heu-

reux élat d'une âme qui a trouvé dans le

tribunal de la réconciliation, ia grâce et

l'innocence.

Pécheurs, c'est vous-mêmes que j'en

prends à témoins. Ah I sans doute vous
n'avez pas toujouis été en guerre avec Dieu;

il y a eu dans votre vie un temps où, tou-

chés de vos désordres, pénétrés de com-
ponction et de douleur, vous vous êtes

jetés aux pieds du prêlre, et vous l'avez

forcé par vos larmes de vous absoudre de
vos crimes I Hé bien ! ce jour (jù vous ôles

rentrés en grâce avec le Seigneur n'a-t-il

pas été pour vous, depuis vos égareminls,
le j)lus beau de vos jours? Les pleurs que
vous réjjandîtes alors, semblables à une ro-
sée abondante qui, apiès une longue sô--

cheresse
,
pénètre la terre , la rend fécon-

de et renouvelle foule la nature, n'avaicnt-

elles pas pour vous l'onclion la plus tendre
et les chiirmes les plus doux?
Hé I i^ourquoi donc avez-vous oublié ces

chastes délices? Pourquoi vous êtes-vous
engagés de nouveau dans les voies dilliciles

t't pénibles de l'iniquité et du mensonge?
Pourquoi du moins, tout couverts de nou-
veik-s plaies, balancez-vous à iec(juriràun
remède dont vous avez si bien connu tout
le piix? 11 est vrai qu'il est terrible d'en
avoir abusé; il est vrai qu'après des recliules

0.T doit trembler d'en abuser encore ; t-epen-

dant votre salut n'est pas désesp*Vé. N'y

aiirait-il plus dans voire âme de place pour
le repentir? Dieu n'aurait-il plus dans les tré-

sors (le sa clémence, de bénédiclion à vous
donner, et voit'!, mes frères, auriez-voiis

résolu de périr? Ah I le tribunal de la péni-

tence vous est encore ouvert, et peut-être

une mort imprévue vous le fermerait-elle

pour toujours, si vous différiez jilus long-

temps à vous en a|)procher.

Venez donc, |irolitez avec empressement
de tous les avantages que la confessior»^ vous
présente. C'est là encore que vous trouve-

rez un ami fidèle, un guide dans les voies

du salut.

Le ministre qui nous absout est ce re-

mède d'immortalité dont parle l'Ecriture.

Père tendre, il reçoit le pécheur avec des
» ntrailles de miséricorde et d'amour dignes

du Dieu dont il lient la place; il gémit, il

s'afflige sur nos misères; il ne se rebute

point de notre opiniâtreté, de nos délais,

de la grossièreté de notre esprit, delà
dureté de notre cœur , des craintes exces-

sives et des troubles importuns de noire

conscience; il nous louche, parce qu'il est

pénétré lui-même des vérités qu'il annonce.
Eclairé par les lumière d'en liant, il nous
fait connaître la vérité, il la persuade par

la connaissance qu'il a du cœur humain,,
par l'étude et le long usage de son minis-

tère; il sonde les plaies avec sagesse, il

discerne entre la lèfire et la lèpre, il appli-

que à chaque maladie de l'âme son remède,
et à chaque circonstance particulière, la

règle ou l'exceplion qui lui est propre; il

verse l'huile et le vin sur nos blessures; il

mêle la douceur à la force, ou n'emploie

que celle qui est nécessaire. Il rassure et

encourage ceux qui sont timides, il excilo

et fait trembler les lièdes; il soutient, il

console lésâmes faibles el désolées, et leur

prépare une nourriture plus solide; il aller

mit les forts, il fixe les esprits légers, leur

fait prendre des résolutions, el leur fournit

des motifs et des moyens pour y persévérer.

Il détruit les habitudes vicieuses et éloigne

les occasions du péché : il hâle les progrès

de la vertu ; il découvre encore les voies

secrètes par lesquelles doit s'accomplir l ou-
vrage de notre sanctiticalion; il se prêle

aux opérations de la grâce, sans les trop

presser ni les retarder, et mène une âme
fidèle au point où Dieu lui-iuôme a voulu la

conduire.
Et ne dites pas, mes frères, qu'il est trop

(liflicile de trouver un lel guide? Ah! je

l'avoue , ce n'est pas en se décidant sur les

apparences
,
qu'on peut se flatter de le ren-

contrer. 11 ne s'agit pas ici d'un choix qui
doive se faire au hasard. Hé 1 quand il est

question de la santé du corps et d'une vie

passagère, consentons-nous à en remettre

le soin au premier qui s'offre à nous guérir?

Mais ce médecin de nos âmes , demandez-
le au Seigneur, suppliez-le avec larmes do
vous l'accorder, interrogez des âmes pieuses

dont la dévotion soit solide, el n'ait rien

de ces peiiles faiblesses qui font prendre
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aujourd'hui le nom de pénitente , mais qui
on soutiennent si mal le caractère; des
âmes humbles, crucifiées au monde et à

elles-mêmes, dociles, intérieures, qui
marchent dans les voies de la soumission

,

qui croissent en grâce et en vertu ; car c'est

une marque assez sûre qu'elles ont un guide
qui a toutes les qualités que vous pouvez
désirer de lui. Examinez vous-mêmes si

celui auquel vous vous adressez est un
homme d'une foi intègre, qui ne balance
pas à exiger de vous une adhésion entière

d'esprit ei de cœur à tout ce qu'enseigne
l'Eglise de Jésus-Christ et le corps des pas-

teurs; un homme qui ne soit point lâche,
faible, toujours prêt à laisser croire, à

laisser faire ce que l'on voudra ; un lionmie
qui, fuyant également toutes les extrémités
vicieuses, une morale relâchée, une cou-
pable indulgence et une sévérité excessive,

ne fasse profession de suivre d'autre morale
que celle de Jésus-Christ; en un mot,
faites de voire côté tout ce qui est en vous,
et Dieu vous secondera, vous fera trouver
ce guide (^ue vous cherchez, un digne mi-
nistre qui n'ait d'autre désir (|ue celui de
faire des saints; qui, embrasé do l'amour
de Dieu, rempli de zèle pour sa gloire,

porte Ses sentiments dans tous ses discours.

Sous sa conduite vous courrez bientôt dans
les voies du Seigneur.

Quel amil quel guide 1 c'est un ami, non
pas du temps, mais de lélernilé. Ah 1 si

nous sommes si flattés de trouver dans le

monde un homme sur lequel nous puissions
compter, qui puisse partager avec nous
les soins qui nous accablent, nous se-

courir dans nos intirmilés, nous soulager
•dans nos besoins, nous consoler dans nos
peines, quelle satisfaction ne devrions-nous
uas ressentir de pouvoir rencontrer dans
le tribunal de la pénitence, un homme qui,
à l'égard de nos besoins spirituels, de noire
conscience et de notre salut, remplisse tous
ces devoirs I

Grâces immortelles vous soient donc ren
dues, ô mon Dieu 1 de ce que vous nous
procurez, |iar la confession, des avan'.ages

si précieux et des ressources si consolantes :

Jie permettez pas que nous les négligions
jamais, et faites-nous com[)rendre que, plus
même la confession est fréquente, plus elle

est avantageuse.
Oui, mes frères, si l'on ne sent pas tout

le prix du remède qui nous estotfert, c est
qu'il ne sullit pas d'y avoir recours de louj

en loin, comme malgré soi, et toujours le

plus rarement qu'il est possible. Il n'y a que
l'usage habituel de la confession qui puisse
nous apprendre à nous bien connaître, qui
|)uisse conserver dans notre âme la paix et

îa joie du Saint-Esprit, et nous rendre utiles
le.s avis charitables d'un ministre éclairé;
il n'y a que lui qui empêche le vice de ré-
gner en nous ; car enfin, d'oser es[)érerque
vous ne commettrez plus de certaines fautes,
et que vous vous trouverez comme tixés
dans un état de justice et de saintelé, ali 1

t'est sans doute ce (jue nous voudrions

pouvoirfaire; c'est cequenousferionsmême
avec assez de fondement, si , dès le premier
instant, votre conversion était bien |)ar-

faite; mais souvent votre retour vers Dieu
a ses commencements et ses progrès ; d ail-

leurs, vous êtes fragiles; des dangers de
toute espèce vous environnent ; l'enfer,

conjuré pour vous perdre, s'élèvera avec
plus de violence contre vous ; il pourra donc
arriver que vous tombiez encore, mais du
moins vous vous relèverez aussitôt, le dé-

mon n'affermira point en vous son règne,
vous lui disputerez la victoire, vous repren-
drez sur lui les avantages qu'il avait |)ris

sur vous; en un mot, vous ne serez point
son esclave, et vous ne tomberez pas
dans cet état d'impénitence finale si redou-
table, puisqu'il fixe nos maux pour une
éternité.

Eh 1 que dis-je, mes frères, non-seulement
la confession fréquente enqjôche que le pé-
cljé et le démon ne régnent en nous, mais
elle nous donne chaque jour de nouvelles
forces pour les bannir entièrement de noire
cœur; par elle on devient toujours plus
altenlif, plus vigilant, plus circonspect;
j)ar elle on devient toujours plus ferme
dans ses résolutions, |)lus éclairé dans ses
uéinarches, [dus instruit sur le |irix et les

voies du salut; par elle enlia on expie ses
péchés passés, ou prend des précautions
pour l'avenir, on se purifie de plus en [dus,
on obtif-nl toujours de nouvelles grâces, et

l'on [larvient, d'elforis en efforts, au triomphe
et à la persévérance.

J'ajoute enfin que l'usage fréquent de la

confession nous met à l'abri du danger d'être
surpris. Hélas 1 la mort est si (iroiu|)le, et

son heure est si incertaine ; elle nous frap[ie

au milieu du jour ; elle se cache à la faveur
des ombres de la nuit; elle se glisse dans
nos aliments, dans l'air que nous respirons,
dans tous les objets qui nous environnent;
elle vient à l'inslanl raènie où nousTallen-
dons le moins, et combien d'hommes n'a-t-

elle |)as lait tomber à nos côtés, qui, par
ces exemples, auiaienl dû nous inslruir-e I

Quel malheur serait-ce pour nous, si elle

nous sur()renail dans un moment où nous
ne serions pas })réparés à la recevoir ! et est-

il possible de l'être lorsqu'on a véiiu un cer-

tain temps hors de soi-même, et sans sonder
à fond devant Dieu et aux pieds de ses mi-
nistres, les blessures que l'on reçoit si ai-

sément dans le tumulte des affaires et le

commerce du monde?
Ah I jugez-en par l'exemple de ces âmes

tièdes et indolentes, qui, à de certains temjts

marqués et sé[iaiés [lar de longs intervalles,

viennent sans cesse nous offrir le triste re-
tour des mêmes faiblesses et l'allligeanl

s|)ectacle d'un cœur toujours rempli des
mêmes passions.
Que pourriez-vous d(mc opi)Oser main-

tenant, mes frères, à la nécessité, de recourir
au sacrement de [jénitence, et de vous eu
ap|)roclier souvent? Parlerez-vous le langage
des menteurs? direz-vous ([ue la contessiou
est une invention humaine? Mais l'Evan^jHe
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déposerait contre vous, puisque Jésiis-Christ

y donne à ses ministres le |)OUV(iirde lier

ou (le délier.selonqueladisposiiiondes con-

sciences, le salut des pécheurs, et s) (iropre

gloire l'exigent. Peut-on lier ou délier, re-

tenir ou remettre les péchés sans les con-

naître? mois la }>ralique de tous les siècles,

ainsi que le ténutignage de tous les saints

tlocteuFS (1), en remontant jusiju'A Denis

l'Aréopagite, dans le i" sièitle de l'Eglise,

Tertullien dans le ii% saint Cyprien dans le

III', et ainsi de suite, vous convaincraient

d'erreur; et si c'était ici le lieu d'entrer dans
iinf-eriain détail, je vous nccal)lerais du
poids de tant d'auioi ilés qui parlent contre

vous; mais ru:ilité même de ta confession,

«vouée [)ar Luther et Calvin (-2), et recon-

nue trop tard par les hérétiques qui l'ont

combattue, disons mieux, sa nécessité vous
forcerait de convenir que Jésus-Christ a dû
laisser cette resource i son Eglise.

Dunnerez-vous du moins pour prétexte

de votre éloignement , que vous confesser

c'est exposer votre secret? mais vous savez

l)aFcombien de lois les ministresduSeigneur
sont obligés de vous le garder? vous savez
que jamais ils n'en sont les maîtres dans
quelque circonstance, en quelque manière,
sous quelque prétexte que ce soit; car l'E-

glise n'excepte rien.

Direz-vous enlin que la confession est un
joug intolérable?

O vons , mes chers fières, qui pailez

ainsi, avez-vous donc oublié quelle est en-

core une fois la douceur et l'onction secrète

qu'éprouvent ceux qui retournent sincère-

ment au Seigneur ? Etes-vous tellement in-

^ensibles à la perle de la grûce qu'elle ne
vous ala.rmei)as? Quoi! le [léché ne forme-
t-d pas sur votre conscience un poids nulle

luis plus accablant que l'aveu qui vous en
délivre? Hé quoi ! mes frères , vous est-il

donc si onéreux de recouvrer l'innocence,

de rentrer en grâce avec Dieu , de rompre
les liens du péché, et d'éviter l'enfer avec
tous ses supplices?
Ce joug si intolérable, ce fardeau vous

eÛraye. Le ministre du Seigneur le porte
comme vous et plus que vous ; il le porte

comme vous, puisqu'il a, ainsi que vous,
ses Iragilités et ses misères; comme vous il

a ses propres péchés à déclarer. Il le poiie
plus que vous; car erdin vous vuus trom-
pez, mes frères, d'une manière bien étrauj^e,

si vous croyez que la confession soit un
amusement pour celui qui l'entend ; quoi
<!e plus pénil)le à tous égards? et sans
parler iciues dégoûts, des fatigues allai',hées

a son ministère, que ne puis-je vous peindre
cette douleur si vive, ce iléohi:emenl de
cœur si sensible que lui font éprouver l'a-

\euglement, l'obstination d'un pécheur en-
durci, et souvent e-icore les illusions ter-

ribles d'une âme faussement pieuse I

Ah 1 raliliction d'un père qui voit périr

sous ses yeux un enfant qu'il aime, au<piel

il tend les bras, et qui refuse de se sauver,

n'est pas plus ainère que ne l'est celle que

nous ressentons alors, et les ex|)ressions

me manquent pour vous la bien décrire^.

Si quelqu'un, mes frères, devait fuir l'ap-

I)roche de ce tribunal qui vous semble si

redoutable, ce ne serait donc pas vous, ce

serait le ministre qui est forcé d'y recevoir-

l'aveu dé[)lorable et d'y écouter le triste

récit de vos é.^aremcnts ; ce serait à lui !\

trouver des excuses pour se dispenser d'un

emploi si dangereux et si pénible. Mais

non, votre salut nous est trop cher. Dût-il

nous en coûter plus de peines, plus de

larmes encore, dussiez-vous mettre à la

plus longue épreuve notre patience et notre

zèle, c'f^st nous-mêmes qui vous |)rions, au

nom de Jésus-Christ, de venir vous récon-

cilier avec Dieu : Obsecramus pro Chrislo,

reconciliainini Deo. (II Cor., V, 20.)

Nous vous le demandons comme une

g'âce; nous vous en conjurons par vos in-

térêts les plus chers, par le grand intérêt de

votre salut.

C'est au nom de Jésus-Christ que nous

vous en prions, au nom de ses plaies sacrées,

de son sang ré|)andu |)Our vous, de sa moit

sur la croix et de tous ses mérites.

Ah 1 si nous connaissions quelque chose

de plus éloquent, nous l'emploierions pour

vous toucher; el, après tout, qu'est-ce que
nous vons demandons? Que vous vous ré-

conciliez avec Dieu , que vous cessiez d éliu

ses ennemis, que vous repreniez une place

parmi ses enfants , que vous recouvriez le

ciel que vous avez perdu , et que vous con-

serviez ces précieux avantages par une con-

fession fréquente, qui vous deviendra d'au-

tant plus douce et plus facile, que les dispo-

sitions que vous y apporterez seront plus

parfaites. Car ce n'est |)as assez, mes frè-

res ,
pour en ressentir la douceur et a?

recueillir les fruits, de s'approcher du tri-

bunal de la f.énilence, ni même d'en appro-

cher souvent ; et je vais vous a[)prendre à

le faire dans ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

S'approcher du sacrement de pénitence,

sans y ap|)orler les dispositions, qu'il exige,

c'est, vous le savez, mes frères, changer le

remède le plus salutaire en un poison mor-
tel, et faire servir à notre condaninalion ce

tjui a été établi fjour nous justitior. A|ipre-

nons de là avec quel soin nous devons nous

instruire à cet égard, el ne croyons pas

môme pouvoir acquérir (roj) de lumières

sur un objet si important.

On |)eul envisager les devoirs que la con-

fession nous impose du côté de l'esprit qui

discute les péchés, du côté du cœur qui s'en

repent, du côté de la bouclie qui les con-

fesse ; el c'est aussi sous ces trois ra[)ports

que je vais les considérer.

Du i;ôté de l'esprit, un devoir essentiel,

c'est l'examen de votre conscience et la

(l) V(»y. Uihliollii'ijue (les prédic, p;i^;(' .'l'Iô, 7>' alinéa.

{•i Ihitl., î>li;», el b('ij<|.
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discussion de vos fautes. Oui, mes frères,

la confession entraîne par elle-même la né-
cessité de s'examiner : car enfin , comment
pouvez-vous confesser vos péchés, c'esl-à-

dire les accuser au prêtre , les soumettre à

son jugement , lui en faire une déclaration

entière pour qu'il vous les remette au nom
de Jésus-Christ, si vous-mêmes vous ne
les connaissez pas, si vous n'en avez qu'une
idée va^ue et superficielle, si vous attendez

qu'on vous interroge sans rien faire de vo-

ire côté [)Our vous préparer ? Comment
voulez-vous, d'ailleurs, apporter au tribunal

de la pénitence les sentiments dont vous
devez être remplis, si vous en approchez
sans réflexion, sans retour sur vous-mê-
mes ; si vous n'avez pas rappelé devant
Dieu le nombre et la grandeur de vos offen-

ses, et si par là vous n'êtes pas déjà convain-
cus el [x'nélrésde l'excès de votre infidélité?

Il faut donc commencer f>ar entrer dans
un esprit de recueillement ; il faut, loin du
lumulie et de la dissipation du monde, vous
jeter aux [lieds du Seigneur, implorer sur

vous ses lumières, el lui dire avec Ezé-
chias : Seigneur , je repasserai devant vous
mes années dans l'amertume de mon dme
(Isa., XXXVIII, 15), et comme le Uoi-Pio-
phèle : Seigneur, je confesserai devant vous
mon iniquité {Fsal. XXXl, 5); mais pour
m'aider à le faire, éprouvez-moi vous-même,
guiiiez-moi dans la recherche que j'entre-

prends, sondez tous les replis de mon cœur,

afin de m'apprendre à le connaître, [fsal,

CXXXVlil, 23.)

Après celle première démarcne, deman-
dez-vous à vous-même ce que vous voulez

faire ,
quel est votre but dans l'examen que

vous méditez. Ah! sans doute vous ne
voulez |)as imiter ceux qui se disposent au
sacrement de pénitence comme à un acte

(le religion purement extérieur, comme à

un usage reçu auquel il suffit de se prêter,

comme à une pieuse cérémonie dont on
s'acquitte toujours assez bien de quelque
manière qu'on s'y prenne. Pour vous, mes
frères, vous voulez vous sauver ; vous vou-
lez recevoir la grAce de la réconciliation;

vous savez que votre examen, que le juge-

ment que vous allez porter contre vous,
n'est pas un jugement définitif et sans a[)pel,

mais qu'il esi subordonné à celui de voire

Dieu, qui, à son tribunal redoutable, vous
jugera en dernier ressort, et ne vous fera

grâce qu'autant que vous ne vous la serez

pas faite à vous-même. Il faut donc vous
examiner, vous juger à la rigueur; il faut

prendre parti conlre voire gniour-|)ropre
,

écarter ses délicatesses, ses illusions , ses

excuses et ses prétextes; il faut oublier les

préjugés du monde, ses maximes el ses usa-

ges, pour ne plus faire atlention (ju'a l'es-

prit du christianisme el aux lois de Dieu et

de son Eglise. Telles sont les saintes règles

vis-à-vis desquelles vous devez vous pla-

cer; c'est sur elles que vous serez jugés un
jour, et c'est sur elles aussi que vous devez
d'avance vous juger vou^-même.
Cepcudanl ccl exaiuen m'embarrasse, Jue

direz-vous ; ma conscience est comme un
» abîme sans fond; je ne sais par où com-
mencer ni par oiî finir ; mes pensées se con-

'; fondent, et il m'est impossible de les dé-
mêler. Ah ! mes frères , les lumières de vo
tre Dieu suppléeront abondamment à la fai-
blesse des vôtres, et il n'a fait de nous ses
minisires que pour vous éclairer et vous
soulager. Formez-vous un plan simple au-
quel vous puissiez rapporter sans peine
toutes les fautes que vous avez commises.
Vous avez manqué à vos devoirs envers
Dieu , envers le prochain , envers vous-
mêmes. Vos devoirs envers Dieu renfer-
ment la foi, l'espérance et l'amour, le res-
pect qu'exige .sa présence ou la sainteté de
son nom, et le culte extérieur que vous
devez à sa gloire.

Les devoirs envers les hommes sont des
devoirs de charité ou des devoirs de justice.
Aux premiers sont opposés les inimitiés,
la dureté du cœur, l'envie, la colère, le

défaut de support, manquant à ce qu'on
doit à ses supérieurs, à ses égaux , à ceux
môme qui nous sont subordonnés. On viole
les derniers en causant au prochain du dom-
mage dans sa personne, dans son honneur
ou dans ses biens, el ce dommage exige une
réparation. Vos devoirs envers vous-mêmes
renferment les vertus dont vous devez être
ornés, comme la sagesse, l'humilité, la
droiture, la lenqiérance ; ils concernent
voire âme et toutes ses facultés, votre corps
el tous ses sens, vos biens et leur légitime
usage, votre étal et les obligations qu'il
entraîne après lui.

Mais une recherche aussi exacte sur ces
trois sortes de devoirs, qui comprennent
toute la loi , n'offre encore que le matériel
de vosaclions. Passez maintenant jusqu'aux
principes de votre conduite; examinez les
motifs qui vous ont fait agir, les occasions
qui ont fait naîlre vos chutes, les circon-
stances qui les ont accom[)3gnées, les effets
qu'elles ont produits, la passion qui vous
domine, el cjui est la source la plus féconde
de vos malheurs et de vos crimes. C'est là

proprement ce qui vous apprendra à vous
connaître, et ce qui vous découvrira toute
la grandeur de vos maux. Jusque là vous
n'aviez a()eiçu que la surface de votre cœur,
ici, vous commencez à en apercevoir le fond;
vous n'aviez vu que le dehors de la plaie,
ici, vous en sondez l'intérieur, vous voyez
jusqu'où elle s'étend, et par là même vous
entrevoyez les remèdes qu'on doit y appor-
ter. Au reste, mes frères, j'avoue que cette
méthode d'examen si simple, si nécessaire,
peut ne pas suffire dans de certains cas.

Il peut se faire que vous languissiez de-
puis longtemps dans l'habitude du péché.
Si vous avez fait quelques efforts pour eu
sortir, ils n'ont servi qu'à vous y replonger
de plus en plus, parce qu'ils n'avaient pas
pour principe une conversion sincère , et

qu'en vous approchant du sacrement de
pénitence, vous cherchiez plulùl à vous
tranquilliser sur vos désordres qu'à les faire

cesser el à les réparer.
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C'est -K-di re , en un mot, que vous étiez

pénitent en apparence et sacrilège dans le

cœur. Ce n'est donc pas une confession

d'une année qu'il s'agit de faire, mais uno
confession de presque toute la vie.

Ali! mon frère, je plains le triste état

où vous avpz vécri jusqu'ici
; je liénis le

Seigneur de ce qu'il vous inspire le généreux
dessein d'en sortir, et je le prie instamment

de confirmer en vous ce que sa grâce vient

d'y opérer. Avec son secours, l'ouvrage que
vous entreprenez ne sera pas aussi difficile

que vous pourriez le penser.

Voire vie a eu dilférenis âges, différentes

éiuiques qu'il est aisé de fixer. D'abord
l'usage de la raison s'est annoncé en vous
par la science du bien et du mal : vous avez
fait un triste choix, et vos premières pen-
sées, vos premiers désirs, qui devaient ôtro

pour le ciel, se sont rabaissés vers la terre.

Quelques années après, des instants de fer-

veur ont fait croire que vous étiez assez

sage pour pouvoir prétendre A la partici-

pation du corps adorable de Jésus-Christ;
vous l'avez reçu pour la première fois, et

peut-être pour la première fois i'arez-TOus
profané.

Depuis celle seconde époque il s'est passé
un tempsjusqu'à voire entrée dans le mon-
de. Vous y avez paru enfin, et vous y avez
porté les passions les plus vives: des soins
plus importants semblaient devoir les fixer.

Vous avez embrassé un état, vous avez
contracté des engagements; mais vous en
ignoriez les devoirs, ou vous ne preniez
aucun soin de les remplir. Un âge plus mûr
a amené d'autres vices, d'autres passions,
et vous avez plutôt changé de vices que
vous n'avez commencé à devenir ver-
lueuî. Peut-être enfin, avez-vous vieilli

dans rini(|uité, et touchez-vous au moment
où il faudra rendre compte à Dieu de votre
vie.

Quoi qu'il en soit, mes frôre«, de ce terme
plus ou moins éloigné, les différentes situa-

tions où je viens de vous placer forment
autant de points fixes auxquels vous pou-
vez vous arrêter : séparez ces intervalles,

eiquechacnn d'eux soit pour vous la ma-
tière d'un examen particulier.

Ne passez point aune autre époque que
vous n'ayez épuisé celle qui précède : il

en résultera un examen général qui dé-
chargera enlièremeut votre conscience du
poids qui l'accable, et ne vous laissera rien
d'essentiel à désirer. Vous aurez fait devant
Dieu tout ce (ju'il était pos>ible de faire
pour connaître vos péchés; et aux yeux de
te Dieu inliniment bon, si |)ar un oubli
involontaire vous ouiellez quelques-unes
de vos fautes, la droiture de voire cœur
suppléera à l'infidélité de voire mémoire.

Sans doute un pareil examen exige un
certain temps, et sup[)Ose du travail et des
soins; mais hélas! vous avez donné tant de
teujps au monde et au péché; est-ce trop
d'employer quelques jours à vous disposer
à la |>énilence? Vous avez tant l'ail pour des
initrôts frivûlos, no ferez-vous rien pour le
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grand intérêt do votre salut? Aiil si vous
avez pu croire que des affaires purement
tern|)orelles méritaient bien toute votre at-
tention, toute votre étude, toute l'applica-

tion devotre esprit, que devez-vous trouver
de trop pénible dans les soins (]u'il faut

prendre pour faire réussir une alfaire d'où
dépend voire sort ()0ur l'éternité ?

A la disposition que vous devez apporter
du côté de l'esprit par l'examen de votre
conscience, joignons celle que la confes-
sion exige du côlé du cœur. Ce que Dieu
demande pour se réconcilier avec le pé-
cheur, c'est surtout un cœur contrit et hu-
milié. La vue de vos fautes doit exciter en
vous la douleur la plus amère de les avoir
commises; et c'est avec cette douleur ac-
compagnée d'un désir sincère, que Dieu vous
pardonne, et d'un vif sentiment de votre
indignité, que vous devez approcher du
tribunal de la pénitence.
Eh quoi ! vous ne vous êtes pas seulement

rendu malheureux dans ce monde, vous
n'avez pas seulement dégradé votre âme
que Dieu a créée à son image, qu'il a ra-

chetée par le sang de son Fils, et dont il

devait être l'unique fin ; mais cette âme si

précieuse vous l'avez livrée à l'ermemi le

plus intéressé à la perdre; vous l'avez ré-

duite à une servitude honteuse et cruelle,

celle du démon. Vous lui avez préparé par
une mort funeste, celle du j)éché, un juge-
ment terrible, celui des réprouvés, des sup-
plices atfreux, l'enfer et toutes ses horreurs;
ô ciel 1 et vous ne gémirez pas ?

Hé quoi! mes frères, vous avez dissipé
les richesses de la grâce, vous vous êles
fermé à vous-mêmes l'entrée du ciel, vous
avez offensé votre Dieu, ce Dieu qui s'est

sacrifié pour vous, et vous n'en seriez |)as

louché I

mon Dieu I nous n'avons répondu à

vos bienfaits, à votre amour, que par noire
ingratitude et la désobéissance à vos lois;

nous vous avons abandonné pour des choses
de néant; quelle injustice et quel aveugle-
ment étrange! Ah ! Seigneur, autant nous
avons aimé le péché, autant nous le détes-
tons aujourd'hui ; nous y renonçons pour
toujours, et avec le secours de votre grâce
jamais nous ne le commettrons; plutôt souf-
frir tous les maux ensemble que de vous
outrager davantage

;
plutôt mille morts que

de vous être encore infidèles.

Est-ce là, mes frères, la disposition de
votre cœur? Si sa douleur est sincère, voilà

ce qu'elle doit [)roduire en vous, un ferme
propos de ne plus pécher; et je dis plus,

vous ne devez prétendre à la grâce de l'ab-

solulion qu'a|)rès vous être tellement atfer-

ujis dans ce dessein, que vous puissiez es-

pérer de fixer en etfet cette légèreté, cette

inconstance qui n'a que trop [)rouvé jus-

qu'ici le peu de sincérité de vos résolutions.

Ah 1 si vous avez un cœur humble et con-
trit, vous vous regarderez comme indignes
de rentrer en grâje avec le Seigneur, vous
deiuanderez vous-mêmes à èlre éprouvés;
vous désirerez, il est vrai, celle léeoucilia-
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lion qui est le souverain bien de l'homme
l'é(heur; mais vous en alleniirez le uionieiil

sans le luévenir, ou si vous le hâlez ce ne
sera que par l'abondance (Je vos larmes et

la ferveur de votre pénitence.
V^ous serez dociles à la voix du ministre

que vous aurez choisi pour guide, parce
que ce n'est point à vous à être juges dans
votre propre cause et à vous dirig\ir vous-
mêmes ; vous emprunterez de lui les moyens
de salut les plus propres à assurer votre

conversion, les règles de conduite que vous
devez suivre, les remèdes qu'exigent les

maladies de votre âme, les œuvres de satis-

faction proportionnées à la multitude de vos
fautes. Hélas I pourquoi voyons-nous si

peu de pénitents dociles ? Pourquoi en est-il

un si grand nombre qui ne veulent su con-
duire que par leurs projires lumières, iiui

rejettent le moindre joug qu'on leur impo-
se, dès qu'il contraint leurs penchants? qui
se rebutent, je ne dis pas de ces délais af-

fectés qu'un rigoriscne funeste au salut

des âmes |)rolonge à l'infini, mais des plus

justes épreuves; qui nous menacent de tout

abandonner, comme si l'intérêt que nous
prenons à leur salut n'était pas pour eux
un intérêt personnel, et comme s'il valait

mieux être déterminée se perdre que de se

faire quelque violence pour se sauver? Ah 1

le dirai-je, mes frères, c'est qu'il est [)eu de
jiénilents vraiment humbles et dont la con-
trition soit sincère. Et cependant, mes Irè-

res, c'est à cette disposition, à cette contri-

tion que la rémission des pécliés est promise;

elle seule peut dans une nécessité absolue

tenir lieu de tout le reste; rien au contrai-

re ne peut la suppléer.

O mon Dieu 1 daignez donc la former
dans notre cœur; que l'élat de notre âme,
défigurée par le péché, nous humilie devant
vous

;
que l'excès de vos bontés, auxquelles

nous avons répondu si mal, nous inspire la

plus vive douleur; mais en même temps
qu il nous rassure, qu'il dous soutienne

dans l'aveu de nos fautes.

Tel est enfin, mes frères, le généreux
eiïort que le sacrement de pénilenci! exige

de nous, la manifestation entière de nus pé-

chés. Ce n'est pas assez que l'esprit les exa-

mine et les discute, que le cœur s'en re-

pente, il faut que la bouche les confesse.

Et ici, mes Irères, à qui le faites-vous, cet

aveu pénible? vous en convenez avec moi,

c'est au Dieu tout-puissant, qui connaît

déjà vos plus secrètes pensées et tous les

mouvements de votre cœur: Confileor Deo
vmnipolenti. C'est en son nom que vous en-

tend le ministre auquel vous vous adressez.

Dieu est entre lui et vous pour recevoir ta

confession de vos fautes, et c'est véritable-

ment à Dieu que vous la faites.

Paraissez donc, ô Dieu de toute conso-
lation! montrez-vous à ce pécheur |)énétré

tout à la fois de douleur et de juie, de crainte

et d'espérance. Paraissez, et qu'il se jette à

vos pieds ; qu'il vous conjure de guérir ses

plaies, qu'il vous les expose toutes, |)arce

qu'il n'en est pas une qui ne doive lui ôlre
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estinsupportable, dès-là surtout qu'elle
mortelle.

Hé bien 1 mes frères, que la foi vous place
en effot aux pieds de votre Dieu. C'est le

Dieu des miséricordes ; il ne vous entend
que pour vous pardonner. Voyez s'il est de
votre intérêt de lui cacher vos faiblesses, et

si ce n'est pas à vous, au contraire, à le

prier avec larmes de dévoiler en vous ce
que vous n'y connaissez pas vous-mêmes.

Profitez de ses lumières et de l'examen
que vous venez de faire de votre conscienof,
pour en développer tous les replis aux
yeux de celui h qui Jésus-Christ a confié la

dispensation de ses grâces, et qui le repré-
sente dans sa personne.
Ne craignez qu'une chose, c'est de n'en

être pas assez co-nnus. Dites-lui non-seu-
lement vos péchés, mais les circonstances
firiiicipaies qui les aggravent ou qui eti

changent l'espèce, afin ([u'il en comprenne
l'énorinilé. Dites-lui en le nombre autant
qu'il est en vous, afin qu'il en découvre la

multitude. Songez que votre situation, vo-
tre état, quelque légitimes qu'ils puissent
être, sont souvent la source des infidélités

auxquelles vous ne pensez pas, et ne lui

faites point un mystère de tout ce qui a [)U

contribuer à vous rendre plus coupables.
Diles-lui en assez, non pas il est vrai,

pour nourrir en lui une curiosité vaine sur
des objets qui n'intéressent ni son minis-
tère ni votre salut, non pour alarmer sa dé-
licalese par des expressions |)eu sages et

des détails peu mesurés, mais liu moins
pour ne lui laisser rien ignorer de vos fai-

blesses.

Hé 1 que gagneriez-vous h employer de
vains artifices pour le tromper; â excuser,

à diminuer vos fautes; à les placer dans
des intervalles ménagés avec adresse; à les

présenter sous un jour favorable; à les en-
velopper sous des leniies obscurs et ambi-
gus; à les rejeter sur les autres, comme si

vous étiez chargé de f.iire leur conlession
et non pas la vôtre? Ah ! quand vous réus-
siriez à tromper un muiislre trop crédule,

tromperiez-vous Dieu qui vous entend?
Quand vous i>arviendriez à séduire votre

juge sur la terre, que serait-ce si vous
n'ctviez fait qu'irriter davantage votre sou-
verain Juge qui est dans les cieux ? L'es-
prit de dissimulation qu'il démêlerait en
vou'=, cet esprit si éloigné de la contrition

et de l'humilité, non-seulement voiis ren-
drait impénitents, mais de plus, il vous ren-

drait sacrilèges.

A l'inslanl où le prêtre prononcerait sur

vous la sentence d'absolution , Dieu, qui

ne s'est engagé à la ratifier qu'autant qu'elle

est juste, vous fra|)pcrait du plus terrible

analhème. V^ous vous croiriez lavés dans le

sang de Jésus-Christ, et, irrité de vos [/rofa-

nations, il s'élèverait lui-même contre vous.

Vos péchés seraient déliés en a[)parence ;

mais Dieu les resserrerait en etfet pour vous

les représenter un jour dans toute leur dif-

formité, et vous Hccabler de tout le poids de

ses vengeances.
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Hé ! mes frères, quel motif pourrait vous

faire craindre de vous montrer lois que vous

éti's?estce la houle qui vous retient ? mais,

selon la pensée de saint Jérôme, pourquoi

rougisse^-V()us d'avouer ce que vous n'avez

pas eu lioute de couunoltre? mais l'humi-

liation que cet aveu renferme n'est-elle pas

une juste peine de vos olfenseset le premier

moyen de les réparer? mais vous sera-t-il

moins honteux à la (in des siècles de les voir

nianifesler aux youx de l'univers, tandis

que vous auriez pu les contier à un seul

homme? Et voulez-vous donc les dissimu-
ler jusqu'à la mort? voulez-vous les porter

jusque dans les enfers? Mais, si vous étiez

animés de l'esprit de componction et de pé-

nitence, cette contusion légère que vous
avez à subir ferait-elle tant d'impression
sur vous? Ali! saintement indignés contre

vous-mêmes, vous ne vous croiriez jamais
Inimiliés autant que vous méritez de l'être;

mais enfin, devez-vous craindre d'ouvrir
tout votre cœur à un homme comme vous,
faible comme vous, et qui ne sait que trop

de quoi la corruption du cœur humain est

capable? à un homme d'autant plus portée
compatir à vos misères, qu'il trouve en lui

les mêmes fiassions, la semence des mêmes
vices, le triste fonds des mêmes iutirmités

que vous, à un homme qui peut-être a plus
péché que vous; car qui d'entre nous n'a

pas eu ses jours d'erreurs et de faiblesses!

Hél que dis-je 1 un homnie : ah ! dans cet

instant nous ne sommes que les ministres
de Jésus-Christ , nous ne portons au tribu-

nal de la pénitence que les |)ensées et les

sentiments de celui dont nous tenons la

place, que les sentiments de ce Dieu Sau-
veur qui recevait avec tant de bonté les pu-
blicains et les pécheresses.

Plus donc vous vous avouerez coupables,
plus vous intéresserez notre zèle, plus de-

viendrez-vous un objet digne de noire vi-

gilance et de nos soins; plus nous ollrirons

au Seigneur des gémissements et des priè-

res, atiu qu'il achève en vous ce que s« lui-

séricorde y aura commencé, plus uième
nousadmirerons les merveilles (lue le Tout-
Puissant aura opérées dans votre ûme, celte

générosité, ce courage qu'il vous donne à

vous accuser vous-mêmes, à ne vous mé-
nager en rien, cette bonne foi, celle candeur
avec laquelle vous dévoilez ce qu'il y a de
I)lus caché dans vos intentions et de plus

secret dans vos œuvres, celle docilité à re-

cevoir les instructions et les av;s qui vous
sont nécessaires, ces sentiments u'un cœur
qui s'ouvre à la justice, et qui ne demande
qu'à la taire naître eu lui.

Plus occupés eu quelque sorte de ces

heureuses dispositions que vous montrez
pour la vertu, que de vos chutes dans le

vice, nous nous garderons bien d'augmen-
ter votre confusion; nous ne saurons que
vous aider et vous rassurer; nous vous fe-

rons entrevoir, jusque dans vos désordres,

un fonds d'espérance ; nous vous console-

rons, et nous nous consolerons nous-mê-
mes avec vous. Plus touchés de vos ojal-

heurs que scandalisés de vos faiblesses,

nous serons moins le juge de votre con-
science que l'ami de voire adversité et le

confident do vos peines. Nous vous plain-

drons, nousmôleions nos larmes aux vôtres,

nous vous redirons avec confiance qu'il y
a eu des pécheurs plus coupables que vous,
dont la grilcea fait de grands saints.

Nous vous remettrons du (rouble où vous
ôt(>s, et vous reconnaîtrez (ju'on est bien
dédommagé du peu de violence qu'on s'est

faite en s'ouvrant au minisire de la péni-

tence. Vous ne sentirez [ilus au milieu de
vous ce ver qui vous ronge, ces pensées
sombres qui vous affligent. Tel qu'un beau
jour qui succède à la nuit et aux orages, le

calme et la sérénité renaîtront dans votre
âme. Vous avouerez qu'il u'y a dans la con-
fession que des rigueurs apparentes

; que,
dans la réalité, dès qu'on en approche avec
les disposili.ms qu'elle exige, elle est une
source de consolations et de douceurs, et

vous bénirez mille fois l'heureux moment
qui vous aura tait prendre une résolution
si nécessaire pour assurer votre repos dans
cette vie et votre salut dans l'éternité que
je vous souhaite.

SERMON XU.

Pour le mardi de la k' semaine de Carême.

SLR LES CHARMES DE LA VERTU.

Homiiies divites in virlule, pulchriludinis sludium lia-

benies. [Eccii., XLlV,6.)

Ils oui été riches en vertu ; ils ont reclierclié avec ardeur
la véritable beauté.

C'est, mes frères, l'éloge magnifique que
l'Ecriture sainte fait de ces homnies, nos
pères dans la foi, nos guides et nos modè-
les. La vertu faisait leur gloire et leurs ri-

chesses ; ils en connaissaient tout le prix,

et ne voyaient rien de grand, rien de beau
où elle n'était pas.

O vertu si chère, si douce aux âmes bien

nées, as-tu donc perdu tes premiers attraits !

Où sont-elles, ces belles âmes qui te consi-

dèrent comme leur principal ornement, qui
s'attendrissent à la seule idée de tes char-

mes, qui s'ouvrent à la douceur de tes im-
pressions? Hélas! tu n'es plus qu'un nom :

on te trouve encore sur nos lèvres; mais
l'amour du plaisir, le faste, la vanité, l'irré-

ligion l'ont bannie de presque tous les

cœurs.
Ah ! cependant, mes frères, les charmes

de la vertu sont toujours les mêmes. Au mi-
lieu d'un monde corrompu, ils s'annoncent
encore, ils brillent, se font sentir de la ma-
nière la plus touchante dans le petit nom-
bre de justes qui la possèdent, et pour peu
que nous y soyons attentifs, nous ne pour-
rons les méconnaître. O hommes I ouvrez
les yeux, com[)renez vos véritables intérêts,

et soyez vertueux.
Hélas I pourrais-je bien ici vous peindre

tous les charmes de la vertu. Mes expres-

sions seront trop faibles pour un sujet si

beau. J'ose cependant m'y arrêter aujoui-

d hui, parce qu'il do't vous intéresser, parce
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(juMI doit vous être utile, et qu'enfin la

vertu doit m'ôlre chère. Dans ma première
partie, je vous exposerai tous les charmes
qu'elle a en nous-mêmes, toutes les dou-
ceurs qu'elle fait goûter à un cœur où elle a

établi son empire; dans la seconde, les

charmes qu'elle a hors de nous, par les sen-
timents qu'elle fait naître dans ceux qui
nous environnent. Charmes intérieurs, char-
mes extérieurs de la vertu, c'est tout le plan
de ce discours.

O mon Dieu 1 donnez-moi ce beau feu, cet
enthousiasme qu'elle [)orte dans les cœuis
qui lui sont consacrés; aidez-moi vous-
même 5 la bien rendre, et faites que nous
aimions en elle le plus précieux de vos dons.
Implorons les lumières du Saint-Esprit, par
l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PUEMIÈRE PARTIE.

Lorsque j'entreprends de vous tracer les

charmes de la vertu, vous concevez sans
peine que je ne parle pas de cette vertu pu-
rement philosophique, qui n'a souvent d'au-
tre appui que l'orgueil, et ne goûte d'autres
douceurs que celles que la vanité lui pro-
cure: douceurs frivoles, récompense vaine
d'une vertu plus vaine encore I mais je
parie de celle qu'éclaire, que soutient, qu'é-
})ure la religion; car sans elle est-il des
vertus sincères? en est-il du moins de du-
rables?

C'est donc de cet amour constant du de-
voir, de cet amour de l'ordre et du bien,
qui naît du désir d'obéir et de plaire à ce-
lui pour la gloire duquel les vertus nous
sont données, que je vais vous faire sentir
tout le prix.

Il y a des chrétiens qui croient que la

vertu est condamnée h être malheureuse ici-

bas, qui se la re|)résentent toujours triste

et sévère, qui ne se la figurent que dans
l'abattement et les pleurs. Qu'ils abjurent
une erreur si funeste : ah I sans doute la

vertu ne sera jamais parfaitement heureuse
sur la terre; elle est faite pour le ciel, et

c'est au ciel qu'elle doit tendre; mais il est

avanlageuxpour nous depenserciue, comme
le dit saint Bernard, elle a déjà une sorte

de réi'ompense dès cette vie môme : Etiam
in hac vita tnerces virtutis est.

Et quelle est-elle, mes frères, cette ré-
compense de la vertu? ses charmes : pre-
mièrement, charmes intérieurs, charrues,
douceurs inelfables qu'eMe porte toujours
au fond d'un cœur qui lui est tidèle , ei qui
rendent l'homme vertueux, satisfait et pai-
sible, lors même qu'à en juger par les de-
hors, on serait tenté de le croire malheu-
reux.
La vertu fait naître en nous les sentiments

les plus agréables; la tranquillité la plus
douce l'accompagne; elle nous otfro les

consolations les plus précieuses ; que de
charmes ne renferme-l-elle pas, et combien
n'est-elle pas aimable !

Malgré la déjtravation de l'homme, un
sentiment intime doit le forcer de convenir
qu'il fài lait [lour la vc; tu. Le vice laisse

toujours en lui je ne sais quoi de honteux,
de pénible et d'amer. Il le rend mécontent
de lui-même; il le contraint à se mépriser,

etpeut-o'i être heureux quand on ne jouit

pas de sa propre estime? Dans celte situa-

tion, l'homme vicieux se dé|)laît et s'évite,

ses joies sont fausses, son rire est trompeur,
ses plaisirs n'ont rien de pur et de solidi;.

Des passions chagrines, des sentiments
sombres déchirent son cœur et y jettent di-s

semences de jalousie, de vengeance et do
haine; ces sentiments si tristes donnent à

ce qui l'entoure une teinte lugubre, et pei-

gnent tout à ses yeux des couleurs les plus

noires. Tous les objets qui s'offrent à ses re-

gards l'affligent ; presque tous les mouve-
ments qui s'élèvent dans son ûmesont dou-
loureux : il y a des instants où il soupire
après le néant, il demande la mort, et la

mort qu'il ne pourrait envisager de sang-
froid, se refuse à si-s désirs. O vertu ! viens

nous offrir un spectacle plus doux; c'est

pour toi que sont faits les vrais plaisirs. Ici,

mes frères, peignez-vous l'hc-mme vertueux
dans ces heureux moments où sa vertu le

fait jouir de lui-même et de toute la nature.
Exempt de toute contrainte, se dérobant au
luraulte du monde, il descend au fond de
son âme et y éprouve la joie la plus pure.
Des réflexions douces et profondes l'animent
par degrés; l'idée du bien l'occupe et l'en-

chante ; il en forme des projets utiles; il se

rappelle avec un nouveau plaisir le bien
qu'il vient de faire ; il voit renaître ia satis-

faction qu'il a éprouvée en le faisant; il se

prépare à en faire de plus grands encore.
Le goût de l'ordre et du vrai le saisit et le

pénètre; il admire les exemples do vertu

(jui l'ont frappé dans les autres, il les con-
teiiiple et il en est ravi. Son âme, sensible

et tendre, s'émeut, s'entlanmie et s'aban-

donne à de nouveaux transports : telle

qu'un instrument harmonieux, dont les cor-

des, frappées parles moindres sons, frémis-
sent et rendent les accords les |)lus doux.
Déjà celte sensibilité de la vertu se peint

dans ses yeux; ils sont mouillés par les lar-

mes : ce ne sont point de ces larmes brû-

lantes et amères que les passions font ré-

ftandre; mais de ces larmes délicieuses que
fait couler le sentiment. Dans ces instants

d'une féliciîé presque divnie, la situation

de son âme se répand sur tout ce qui l'en-

vironne; son imagination ne s'ouvre qu'à

des images agréables, et embellit tout ce

qu'elle parcourt. C'est [)0ur l'houKiio ver-

tueux, mes frères, que la nature est riante,

que le ciel est pur et sans nuages, que la

terre se pare de fleurs et de veidure, il re-

trouve partout l'ouvrage et les dons du
Créateur; la nature parle et s'anime; les

oiseaux, par leurs accents, célèbrent, au gré

de ses désirs, le Dieu de tous les êtres, et

ces accents se font entendre à son cœur:
l'univers lui paraît un temple où toutes les

créatures consacreni leurs louanges au Dieu
qu'il adore. Rempli de sa présence, il le

voit, il le louche on {pielquc sorte, il s'unit

à lui et se perd dans l'ivresse de sou amour.
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Sorti de ce rnvîssement si doux, il porte

ses regards «iir les hommeîi, et il sent son

cœur se dil.ilor vl s"niivrir en leur laveur.

Son /ime, plus grande, plus vasie que le

monde entier, les embrasse tous avec une
égale l(Miilresse; il les considère comme
une môme famille dont Dieu est le Père ; il

voudrait les voir tous heureux, et on lor-

niant des vœux si tendres et si ardents, i!

est heureux lui-même : car c'est ainsi que
tous les charmes du sentirneiil sont laits

pour la vertu.

Ah! mes frères, [misse, à ces images
naïves, un doux frémissement saisir v(4re

âme et l'éclairer d'un trait subit! puis-

sent se ranimer ces étincelles de vertu qui

sont cachées au fond de voire cœur! Sans

doute elles n'y sont pas enlièrement éteintes.

Je parle ici à des âmes qui sont sensibles

encore, à des âmes qui ont du moins connu
autrefois le plaisir d'être verlueux.
Parlez vous-mêmes, mes frères, n'éliez-

vous pas tieureux alors? N'éirouviez-vous
pas les sentiniL-nls les plus agréables? Des
sources de plaisirs |iurs ne coulaient-elles

pas pour vous? La joie ne se répandait-elle
(las dans votre âme, quand la sagesse ap-

prouvait vos actions 1 Rappelez à vous la

vertu, et bientôt la joie renaîtra avec elle;

bientôt elle ramènera dans vous la paix et

le bonheur.
Car c'est-là encore, mes frères, ce qui

fait partie des charmes intérieurs de la ver-
tu. Elle nous assure la tranquillité la plus
/larfaite, bien ditlerenle du vice, qui pro-
duit un eil'et tout contraire.

O hommes vicieux et pervers, c'est à
votre propre témoignage que j'en appelle.
Dites-iiioi : avez-vous jamais eu des jours
sereins et tranquilles? Sans cesse agités

par des désirs inquiets, toujours suspendus
entre resjiérance et Ja crainte, tourmentés
|)ar des vœux contraires, attirés avec vio-

k-nce [)ar mille objets indignes de vos re-

cherches, tionq)és dans l'idée des biens que
vous vous faites, dans la jouissance des
plaisirs (jue vous vous promettez, prome-
nés de ciimes en crimes et d'erreurs en
erreurs, avez-vous jamais connu cette ai-

mable paix sans laquelle le cœur demeure
llélri au sein même des voluptés? Hél
comment le vicieux pourrait-il être tran-
quille? Il sent au dedans de lui un vide
secret qui l'élonne et l'aliriste. Il manque
toujours quelque chose aux vœux de Tin-

sensé, et la nature, toute riche qu'elle est,

ne l'est pas assez pour les satisfaire.

11 ne peut piolonger ses folles joies sans
que bientôt le dégotit succède à leur ivresse

;

Il ne peut les vaiier sans que l'ennui ou
des rétlexions plus cruelles encore, en
remplissent les intervalles; il ne peut ren-

trer en lui-même, sans y voir régner le

désordre. Tel que l'infortuné Gain, tel que
Lamecli après 'ses crimes, il n'entend au
lond de sa conscience, que des reproches

qui l'ailligent; il ne goû;e pf)iiit de douceur
que les remords n'empoisonnent; il ne se

[iiépare [)Oirit de plaisir que les alarmes lie

précèdent ou n'accompagnent. La dédance,
la terreur marchent à sa suite; il peut se

dérober aux regards, mais non pas à la

crainte d'être découverl ; il trouvera peut-
être des asiles, et jamais de sûreté. Jus(]iio

dans le silence et les ombres de la nuit,

lorsque tout est calme, lorsque tout repose,
il veille, il craint, il s'agite, il est aux
prises avec lui-même ; il rugit comme un
lion furieux, et Unit souvent ses mallieuis
[lar le désespoir. Hélas! ses malheurs ne
viennent pas du dehors; ce sont ses vices
qui ont lait tous ses maux, et le méchant
est toujours le premier à se nuire à lui-

même.
O homme 1 pourquoi donc es-tu si ingé-

nieux h te tourmenter? En travaillant h sa-
lisl'aire tes passions, lu ajoutes à leur vio-
lence; tu cherches la paix, et elle n'est que
dans la vertu. Mais souvenez-vous, iiies

frères, (jue je parle surtout de celle vertu
chrétienne qui peut seule, en nous atta-

chant, en nous soumettant <i Dieu, nous
soustraire à la créature, et, par cette heu-
reuse indépendance, nous assurer un véri-
table re[)os. Hé! qui pourrait troubler la

paix de l'homme vertueux et fidèle? ses
j)enchants? mais ils se réunissent tous dans
l'amour qu'il ressent pour l'objet le plus
digne d'être aimé, et le désir de lui plains

est le seul désir qui remplisse son cœur :

ses espérances et ses craintes? ah! détaché
des objets frivoles, ses espérances sont au
ciel ; et taisant tout ce qu'il faut pour y par-
venir, il ne craint ijue ce qui pourrait l'en

éloigner : ses combats? ah I il lui en coû-
tait d'abord pour se vaincre lui-môme;
n)ais enfin l'habitude lui a rendu la vertu
facile, et il lui en coûterait bien plus pour
cesser d'être verlueux, qu'il ne lui en a
coulé pour le devenir : \vs hommos? mais,
puisqu'il ne leur envie aucun des biens
qu'ils recherchent, il n'a [)oint en eux de
rivaux, et si sa vertu })ouvait lui en faire

des ennemis, il (oublierait leur haine, pour
les aimer encore, tout injustes qu'ils sont :

les événements de la vie? mais il s'y tient

toujours préparé; il adore en eux les dis-

jiositions toujours sages d'un Dieu juste,

d'un père tendre, et reçoit également de sa
main et les biens et les maux. Que tout se

soulève et s'arme contre lui; que les élé-

ments semblent conjurer sa perte; que la

terre s'ébranle sous ses pas; que les mon-
tagnes, arrachées de leur centre, se piéci-
|iitent au sein des mers; que la nature se

déconcerte, il trouve en lui son Dieu qui le

soutient : et i'univers, tombant à ses pieds,

s'écroulerait avec fracas, qu'on le verrait

encore, soumis et constant, offrir des sacri-

fices de louanges sur ses ruines : J'ro-

plerea non timebimus, diim turbabitur terra;

et trunsferentur mo7itcs in cor maris. {PsaL
XLV, 3.)

Ainsi, mes frères, ainsi la vertu est tou-
jours paisible et tranquille ; elle bannit l'ex-

cès et le trouble des passions; e:le éloigne

les soins fâcheux (jui accompagnent le vice,

cl mécounaM ces retours amers de la raison
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qui suivent nos dérégleinenls; elle est sans

crainte comme elle est sans remords; elle, a

des plaisirs, mais des plaisirs modérés
qu'elle [lossède, et non pas des plaisirs

turbulents qui la maîtrisent, qui l'entraî-

nent. O sort digne d'envie! lieuroux état

que celui de l'homme vertueux! il voit

régner dans son âme l'harmonie la plus

touchante, l'accord le plus parfait; toutes

ses facultés sont dans l'ordre; ses sens, au-

trefois rebelles, sont soumis à la raison;

ses actions sont réglées par )a sagesse; ses

mœurs sont pures; toute sa conduite est

uniforme; son cœur ne se répand pas en
des vœux inutiles et des désirs incertains;

son esprit, docile au\ clartés célestes, ne
s'égare point en des doutes qui l'inquiètent

et l'affligent; humble et modeste, il n'est

point troublé par les saillies d'un amour-
propre sensible et bizarre; il ne s'aigrit

point des contradictions; les mépris ne l'af-

fligent pas; il s'en croit digne, et quelque
justice qu'on lui refuse, à l'eu emlre on ne
lui fait aucun tort. Libre au sein de l'escla-

vage, il conserve partout un égal empire
sur lui -môme, et n'obéit qu'à Dieu en
obéissant à ses maîlres. Sa fortune est tou-

jours en proportion avec ses désirs, [)arce

qu'à peu de besoins suiUsenl peu de richesses,

et que le vrai sage en a toujours assez. Il

jouit donc de celle égalité constante qui
fait le charme de lous nos instants. Sa vie

coule, si j'ose ainsi parler, comme un
ruisseau tranquille à travers une prairie

émaillée de fleurs. Exeuipt d'ambition, au-

dessus de tout intérêt personnel, libre de
tout attachement déréglé, il voit sans danger
las tempêtes qui agitent le reste des hom-
mes , et du rivage, il leur tend la main
pour les sauver, s'il peut, du naufrage. 11

est vraiment heureux, puisque le boniieur

de l'homme n'est jias dans ce qui l'envi-

ronne, et ne se trouve que dans son cœur.

Mais, qu'ai-je dit? et pour(^uoi [)arler de
bonheur? la scène change, l'ordre est ren-
versé. Quelle révolution 1 quel triste sjh'c-

lacle vient s'olfrir à mes regards ! ici le vice

triomphe, et là je vois Je juste oppiimé et

la vertu dans les pleurs. O Dieu! tout s'arme

contre elle : l'envie répaiid sur elle son
plus affreux poison ; la calomnie, qui, au
jugement de rEsi)iit-Saint {Eccle., Vil, 8),

trouble le sage, é|)uise sur elle tous ses

traits; elle est le jouet de la nialicis l'hj-

pocrile lui tend des pièges et la trahit. Le
laux zèle la persécute, l'injustice la con-
damne; elle se consume dans les horreurs

de la misère et du méi)iis : l'indigence,

les intirmités, la douleur l'environnent et

la ()ressentde toutes {)arls ;et si elle échappe
à eus malheurs, elle vient du moins se

briser contre cet écueil inévitable, la mort.

Le terme est le môme [)Our tous les hom-
mes : le juste meurt. Ah 1 tout est donc
égal entre le juste et l'injuste, entre le vice

ei la vertu?
Non, mes frères, non, tout n'est pas égal.

Les maux que vous déflorez ne sont [las

])tiur la pluoart utic épreuve; ordinaire au

juste, et je vous monirerai bienlôt que, par
les sentiments qu'elle inspire an dehors,
rien n'est plus propre à les écarter que la

vertu; mais enfin, lorsqu'elle les éprouve,
ces maux, quel avantage n'a-t-elle pas
encore ici sur !e vice, et que de charmes
intérieurs ne conserve-t-clle pas au sein
même de l'affliction , par les consolations
qu'elle nous procure!

Et d'abord, mes frères, qu'il est doux de
pouvoir se dire à soi -même : Dans mon mal-
lieur, je n'ai point de reproches à me faire ;

ce n'est point moi qui ai préparé mon infor-
tune; je n'ai point à me repentir de ma
conduite; je souffre... mais je suis innocent :

témoignage flatteurque j'envierais à la vertu,
avec tous ses revers I et quelle onction se-
crèle vient se joindre à ce sentiment si

doux! Ah ! que ne puis-je ici vous ouvrir
le cœur du juste, et le dévoiler à vos yeux?
que ne puis-je vous y rendre sensibles ces
impressions de la grâce qui viennent encore
adoucir ses peines? C'est dans ces instants
surtout que le langage de la religion se fait

entendre avec force à son âme , et soutient
son courage : c'est alors qu'il se rappelle
plus que jamais ces [laroles si touchantes,
cette béatitude du fidèle sur la terre : Heu-
reux ceux qui souffrent pour la justice I

[Matt. V, 10.) C'est alors que Dieu lui-

même prend soin de le consoler; \\ descend
avec lui dans la tribulation, il y recueille
ses gémissemenls et ses larmes, il y parle à
son cœur, et met le calme et l'espérance à
la place de l'accablement et de la douleur.
C'est alors que le juste se souvient avec un
nouveau transport de joie, qu'il est immor-
tel ; la nuit sombre se dissipe, le voile du
temps se déchire, l'éternité s'ouvre à ses
regards : ô Dieu saint! Dieu juste! Non,
vous n'ayez point fait la vertu jiour les

pleurs; si elle était toujours heureuse ici-

bas, on pourrait croire que sa récompense
est renfermée dans les bornes de cette vie

;

mais elle gémit, elle est malheureuse quel-
quefois, et c'est assez pour être assurée que
sous votre empire elle est faite pour d'au-
tres biens que pour ceux qui lui seraient
communs avec les méchants , et jiour une
autre patrie. Soutenu par ces nobles pen-
sées, appujé plus fortement encore sur les

promesses de cette religion sainte qu'il
n'eut jamais aucun inti'rèt à révoquer en
doute, l'Iionirae vraiment vertueux baise la

main qui l'afflige; il bénit ses souffrances,
il voit sans frayeur les approches de la

mort; que dis-je? il hâte par ses désirs le

terme de sa délivrance. Dans ces derniers
moments ses forces se raniment, son es-
poir s'augmente, sa vertu jelle un nouvel
éclat. La confiance dans l'âme, la louange
sur les lèvres, il exfiire; et, comme on l'a

si bien dit, sa Un est le soir d'un beau
jour; ahl jusque dans les [leines , tout
n'esi donc j>as égal entre le vice et la

vertu?

Placez, mes frères, placez le vicieux dans
les mêmes circonstances. Hélas 1 quehe si-

tuation violente et terrible! et quelle res-
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source lui rosle-l-il? Il est un objet de

iiiiine: il e?t couvert de Iioiite et d'o[)pr()-

bre; il est déchiré par la douleur; il souHVe,

il est niisorable, et il l'est |)ar sa faute. Ce
sont ses vices qui l'ont rendu odieux; ce

sont ses passions qui l'ont avili, qui l'ont

abruti, qui l'ont rendu méprisable. C'est

par sa fierté et ses hauteurs qu'il a cessé

de se rendre ainiable et intéressant, qu'il

s'est oublié lui-même, et qu'il a mérité qu'on

l'oublie. C'est son ambition , c'est son or-

gueil qui ont creusé des précipices sous ses

pas, et qui l'ont fait tomber dans les pièges

qu'il tendait aux autres. C'est son défaut

de conduite, ce sont ses désordres qui ont

dissipé ses biens, qui ont renversé sa for-

lune et son crédit, qui ont arniché son
épouse et ses enfants d'entre ses bras, qui
l'ont forcé de traîner ses tiistes jours dans
la fange et la misère. Ce sont ses excès et

ses débauches qui l'ont rendu le jouet et la

victime du ses laux amis
;
qui l'ont livré à

la trahison de ses amantes perfides jus(jue

dans leurs caresses
;
qui ont ouvert ses _yeuï

aux larmes, et qui ont apjielé sui'ses pas
les maladies et la douleur. On le lui avait

prédit ; on avait voulu le dérober <i la fou-
gue de ses passions, pour le garantir de ses

infortunes; il s'en souvient, et c'est ce qui
fait une partie de son supjdice. S'il s'est

]ierdu, il ne peut s'en prendre qu'à lui-

môme; tant qu'il vivra, il sera forcé de se

dire : Je pouvais être heureux, et c'est moi,
c'est moi seul qui ai fait mon mallieur. O
triste souvenir! source éternelle de regrets

dont rien n'adoucira l'amertume 1 Les con-
solations, les douceurs de la grâce ne se

font point sentir à ce cœur corrompu ; il

est sec, aride; il est semblable à cesatIVeux
déserts qui n'olfrent, au voyageur épuisé

.

l)ar de longs travaux, que des vapeurs em-
pestées et des sables brûlants ; il est tel que
ces montagnes de Geiboé dont parle l'Ecri-

ture, sur lesquelles une rosée bienfaisante
ne tombe jamais; tel encore que ces()laines

de soufre et de bitume, que ces campagnes
maudites et ces villes impures que iJieu

fruppa dans sa colère.

Le méchant, livré à toute sa fureur, se
consume, se dévore lui-même ; si quelque-
fois il lève les regards vers le ciel, ce n'est
que pour blasphémer dans sa peine, pour
craindre un Dieu vengeur, pour trembler et

pour frémir. L'idée de la mort aigrit ses
maux. Il ne la voit que comme un spectre
adieux qui à chaque instant fait un nou-
veau pas vers lui, et infecte l'air qu'il res-
pire, lille s'avance, et du sein des ténèbres
qu'elle répand autour d'elle, sort de moment
tn moment un éclat de lumière qui l'im-

purtuiie et le rend un objet d'horreur à lui-

même. Ll!e le liappe, et ce coup funeste
ébranle son âme comme un tonnerie. Elle
le serre dans ses liens, alors il pousse des
cris vers le L)ieu qu'il a méconnu; ]1 lui

adresse des vœux, et il s'en repent; il le

une, il iui iijsulie ; il se débat, il s'agite, il

se roule dans ses propres horreurs ; il tombe,
Cl remplit d'etl'ioi tous ceux qui sont les

témoins de sa chute et de son trépas. Non,
non, depuis le premier instant où l'empire
de la raison et l'eiK'hantement des passions
se font sentir à l'homme, tout n'esi pas égal
entre le vice et la vertu. Hé I mes frères,

instruits des avantages que cette dernière
renferme, consultez maintenant le senti-
ment intime de la conscience, le cri même
de la nature ; rendez gloire à la vertu

;
par-

lez : <le ces deux caractères, le juste ou l'in-

juste, quel est celui qui vous fait envie?
Qui voudriez-vous être, et pendant la vie
et surtout à la mort, de cet homme infor-

tuné selon les f)réjugés du monde, mais
vertueux, mais heureux selon Dieu, selon
la vérité, ou de cet autre , heureux peut-
être aux _yeux d'un slupide vulgaire, mais
vicieux, et dès-lors toujours trop malheu-
reux à ses pro[)res yeux ? O beauté incom-
parable de la vertu I qui nous force d'a-

vouer, en dépit de nous-mêmes, combien
ses charmes réels l'emiiorlent sur les faus-
ses douceurs du vice! O vous! qui m'écoii-
tez , le choix dépend encore de vous; !a

vertu vous fait entendre sa voix ; elle vous
invite au bonheur. Faites quelques-pas vers
elle, et elle en hra vers vous. Les premiè-
res démarches rendront les secondes plus
faciles. Vous pouvez, par des actes réité-
rés, vous en faire une douce habitude, et

tourner en sa faveur des penchants qui vous
ont égarés jusqu'ici; vous pouvez donc en-
core être heureux; la vertu est une source
de sentiments agréables; elle tranquillise,
elle console; tels sont les cliarraes qu'elle
a au dedans de nous-mêmes. Il nous reste
à considérer ceux qu'elle a hors de nous.
Charmes intérieurs de la vertu, vous venez
de le voir dans ma première partie ; char-
mes extérieurs de la vertu, c'est le sujet de
la seconde

SECONDE PARTIE.

Non, mes frères, les charmes de la verlu
ne se bornent pas aux effets qu'elle produit
dans l'âme de celui qui la fjossède, mais
ils brillent encore dans les sentiments
qu'elle inspire à tous ceux dont elle est en-
vironnée. Quels sentiments 1 Le resjieci, la

confiance et l'amour : tels sont au dehors
les charmes qui l'accomijagnent.
La vertu se fait respecter sans autre em-

pire que celui qu'on lui donne, sans autre
éclat que celui qu'elle tire d'elle-même;
elle se fait rendre, sans l'exiger, ce que des
hommes constitués en dignités et en i i-

chesses exigent et n'obliennent pas. Jeiez
les yeux autour de vous, osez les lixer sur
ce grand de la terre si fier des honneurs
qu'on lui ()rodigue. Le sang le {)lus pur
coule dans ses veines; son nom rappelle le

souvenir de tant de liéros qui l'ont iliustié;

le plus haut rang suliit à peine à sa nais-
sance ; il y monte, et tout tieraljle devant
lui ; sa puissance fait les délices des na-
tions; toute la pompe des grandeurs an-
nonce sa [)résence : vous vcwis êtes [iros-

lerné dès qu'il a [taru. Voila l'esjuit do
culte que vous rendez à son cortège, à sa
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fortune, h ses titrés; mais l'Iiomrae en lui-

même, Je respectez-vous? Eh quoil un
sourire d'indignation et de mépris dément
vos hommages; ce! homme dites -vous,
s'est dégradé par ses vices ; ses passions en
ont iait un esclave; il s'est montré indigne
de son rang, il a avili son nom; la posté-

rité, toujours équitable et sincère, ne par-

lera de lui que pour flétrir sa mémoire :

comment pourrais-je encore le respecter?
O hommes 1 quelle leçon pour vous, et quel
éloge pour la vertu! Vous désirez qu'on
vous estime, qu'on vous respecte et qu'on
vous honore ; vous cherchez de la considé-
jation et du crédit, vous êtes avides de
gloire; mais le respect et la vraie gloire ne
sont donc pas pour le vice? c'est donc une
folie de vouloir vous rendre respeclables
par d'autres endroits que par une vertu so-

lide? vos titres, souvent achetés par la honle
et le crime, votre faste imposant qui cor-
rompt les mœurs ne funt donc pas la véri-

table grandeur? Ah 1 on est bien petit quand
on est vicieux : la grandeur du sage est

dans son cœur, et c'est la vertu qui l'ail la

noblesse.

Considérez-la maintenant dans celui (jiii

n'a qu'elle pour orneujunt; abaissez vos re-

gards sur cet homme d'une condition ordi-
naire, d'une fortune médiocre, et qui, comme
parle l'Ecrilure, n'est riche qu'en vertu.

C'est un père de famille, par exem.ole; son
nom est peu connu, mais il l'est assez ce-

pendant pour être en honneur parmi ceux
de son état et dans le cercle qui l'environne

;

et d'abord, interrogez son épouse, ses en-
fants, que dis-je? lisez dans leurs yeux le

respect dont ils sont [)énélrés : soumis à

ses moindres volontés, il les révèrent comme
les oracles de la sagesse et de l'équité.

Consultez ses associés Its plus liJèles, :^es

amis, ses alliés, ou plutôt entendez-les l'aire

d'eux-mêmes son éloge, vanter sa boulé, sa

candeur, sa droiture et se féliciter des rap-

fjorts qu'ils ont avec lui. Allez de proche
en proche recueillir les voix : touies for-

ment un concert de louanges à sa gloire.

Eh ! que sera-ce, si cette vertu est [lorlée

à son comble, si elle fait de cet homme juste
un des héros que la religion consacre? Ah 1

(juelque soin qu'elle prenne pour se cacher,
objet de l'admiration publique, le respect
de tout un peuple sullit à penie à son culte;

le faste des grandeurs huujaines s'éclipse

en sa [)résence, et les rois baissent leur
sceptre devant elle.

Mais si, dans une condition privée, la

vertu jette un si grand éclat, que sera-ce
encore si elle brille dans un haut rang?
Semblable à cet astre qui répand la lumière,
elle tixe les regards ou monde entier; sa

gloire s'élend jusqu'aux extrémités de l'u-

nivers ; toutes kvs langues la publient, ses

exemijJes sont transmis à la postériié la

j)lus reculée; elle devient le modèle de
lous les âges : le res{)e(;t qu'on lui rend
n'est pas un vain usage, mais un sentiment,
et son éloge est grave dans tous les cœurs.
Eh 1 Comment no respeclei ait-un pas la
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vertu? c'est la plus belle Image de la Divi-

nité, eJ si Dieu, f)ar un nouveau prodige
de sa sagesse et de son amour, venait en-
core se rendre sensible aux faibles mortels,
ce ne pourrait être que, comme autrefois,

sous la forme du jusie.

L'homme vraiment vertueux, dans toutes
les circonstances, dans tous les états de la

vie, est toujours ce qu'il doit être, et ne
paraît jamais que ce qu'il est en effet. Son
devoir est sa loi ; il compte parmi ses plus
belles victoires celles qu'il remporte sur
lui-même : commander à ses passions, pour
lui, c'est régner; et, à ses yeux, un acte de
vei tu vaut mieux qu'un empire. Plus fort

que tous les obstacles, supérieur à tous les

événements, grand dans la prospérité, plus
grand dans les revers, sa fermeté toujours
égale fait son triomphe : c'est saint Louis
tJans les fers, donnant des lois à ses vain-
queurs.

Mais la vertu n'est-elle donc jamais l'ob-

jet de nos censure^!? Ah I il est vrai, le li-

bertin, par ses railleries, cherche à l'avilir;

l'envieux, pour obscurcir sa gloire, em-
ploie la fourbe et le mensonge ; le juste
même est en garde contre elle; on l'ob-

serve, on la critique d'abord; mais à l'é-

preuve succèdent les hommages; on revient
sur ses pas: le libertin qui l'a raillée' la

respecte lorsqu'il la voit de plus près; l'en-

vieux se tait ou se dément ; la vertu se sou-
tient, l'orage passe, le calme renaît, les

nuages se dissipent, l'éclat de la vertu en
devient plus vif et plus pur, et tel est son
pouvoir, dit saint Clirysostome, que ceux
mêmes qui lui étaient le [ilus contraires sont
forcés de l'admirer. Tant il est vrai, mes
frères, que le cœiir le plus vicieux a tou-
jours un cri pour la vertu : Virtus tanca tes
est ul impuynanles illam admirenlur. (Chry-
sosT. Ad Tlieod., epist. 7.)

Ah I rEs|)iit-Saint nous l'avait annoncé
par ses divins oracles, que l'honneur se-
rait la récomjiense de celui qui lait le bien,
quoiqu'il ne soit pas en lui le motif qui le

porte à le faire. La vertu solide fuit la

gloire, et comme l'ombre suit le corps, la

gloire suit la vertu malgré elle. Je respeete,

j admire, même sans le vouloir, le juste
sous le chaume, et je méprise dans mon
cœur le vicieux sous l'éclat du diadème. O
fausse douceur, fausse grandeur du vicel
lu ne séduiras jamais que des âmes lâches
qui jiréfèreni un vain éclat elles honteux
plaisirs il l'honneur.
Le res|)ect que la vertu fait naître n'est

encore que le moindre de ses charmes ; elle

inspire la confiance. Laissons le méchant
semer autour de lui l'envie, la discorde et

les haines; mettre enjeu tous les ressorts

d'une politique mensongère qui se tourne
tôt ou tard contre lui; écarter, supplanter
ceux qu'il a raison de craindre, diviser

ceux qu'il a intérêt d'affaiblir, suppléer,
par l'artitice, au crédit qu'il ne peut obtenir
et à l'aulorilé qu'on lui refuse; s'insinuer,

par une simplicité apparente, et abuser de
la crédulilé par tous les dehors de la Iran-
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cliise; nrrarlior le secret par des avenv

qu'il déimiit avec aillant de facilité qu'il

en a trouvé à les faire ; oniharrasser les ob-

jets les
I
lus simples, chercher les voies les

plus détournées pour arriv.M- au but aucjuel

il paraît tendre le moins
;

parler en sup-

pliant, se traîner en esclave jusqu'il ce qu'il

puisse agir et commander en maître; flatter

les vices, prendre toutes les formes, em-
prunter tous les caractt'ïres ; et, pour saisir

plus sûrement celui des autres, ne retenir

du sien que la noirceur : voilh les ressour-

ces du vice et les cliefs-d'œuvre de cette

sagesse que le siècle [iréconise : ressources

fausses, ou du moins incertaines : faibles

ressorts qu'un œil un peu clairvoyant suliit

pour démonirer : ajipuis fragiles qui se

brisent dans la main de celui qui s'en sert.

Le méchant trompe d'abord ; il séduit les

simples, mais ils sont bientôt vengés par

un plus méchant que lui. Les yeux s'ou-
vrent ; la déûance veille et se met en garde
pour le re{)Ousser. Comptant peu sur la

force de ses paroles , il emploie les ser-

ments et on ne le croit fias encore. Il ne
tertuine rien, parce cju'avec lui on craint

lout, et que rien de sa part ne paraît ja-

mais assez sûr. A force de ruse il avance
un pas, et trop tôt démasqué il en fait mille

en arrière. Jl est la dupe de ses propres Q-

nesses; il tombe dans les pièges qu'il a

voulu tendre : il arme les passions des
liommes pour les combattre l'une par l'au-

tre; et, liguées contre lui, ii Unit par en
être la victime.

La vertu, mes frères, n'a pas besoin de
tant d'art pour s'assurer un plus heureux
succès, en se ménageant la confiance la plus
douce. Elle est naïve, ingénue, quoique
prudente et circonspecte : avec beaucoup
de sagesse elle est simple, et sa marche en
est plus constante et plus sûre; elle se

montre telle qu'elle est, et par un charme
qui lui est propre, elle gagne, elle attire ;

toujours semblable à elle-même, elle re-

tient, elle flxe ceuï qu'elle a su s'attacher;

elle ramène à sa simplicité, même ceux
qui s'en écartent, en déconcertant leurs

linesses par sa droiture, et las force d'a-

vouer, ce qu'un sage du monde n'avait pu
com[)rendre qu'après bien des méprises,
que la meilleure tinesse est de n'en point
avoir.

O hommes séduits par de vains préjugés !

politiques, sages du siècle, qui avez des
yeux et qui ne voulez point voir! pour vous
contraindre de rendre hommage à la vertu,
soutfrez donc que je vous ramène à ce que
vous éprouvez vous-mêmes tous les jours;
contemplez avec moi ces hommes ver-
tueux, tels que vous en connaissez encore
quoique dans un monde dépravé, et dites-
moi si ce n'est pas à eux le {)lus souvent
que vous vous en remettez de vos intérêts
les plus chers ; si ce n'est pas eux que vous
tlioisissez. le plus volontiers pour terminer
les dilTérends qui s'élèveiit dans le secret
de vos familles. C'est auprès d'eux que vous
ailcz chercher la paix et calmer vus dou-
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leurs. C'est dans leur sein ([ue vous aimez
h verser vos chagrins et vos peines. Ils

vous soutiennent par leurs consolations
magnanimes ; votre faiblesse s'attache h eux
comme le lierre au tronc des arbres les plus

flirts; ils tiennent en main les rênes do
voire âme; ils ré()riment la violence do vos
(tassions; ils charment vos maux, et leur
vertu les rend vos coiUidenls, vos juges et

vos maîtres.

Ah ! j'ai vu de ces hommes que distinguo
une verlu solide, une piété sincère, régnm-
en quelqi;e sorte par la confiance qu'inspi-
rait leur sagesse et leur droituie; leui-

charité tendre et compatissante rassemblait
autour d'eux les âmes faibles et les cœurs
drsolés. Leur zèle éclairé prévenait en leur
faveur; !a douce insinuation était sur leurs
lèvres; ils avaient celte sage modération,
qui est un charme pour apaiser les es[>rils

les plus aigris et les douleurs les plus vives ;

leurs avis salutaires avaient celle autorité

qui vient de la prudence et de la force des
bons conseils ; on prêtait l'oreille jiour les

entendre, et on commençait à [leine à les

écouler, qu'on avait envie de trouver qu'ils

avaient raison; leur paiole, simple et sans
faste, coulait doucement dans les cœurs
comme la rosée du malin s'insinue dans
une tendre Heur; on cédait à leurs impres-
sions, et on oubliait, en les voyant, les ré-
solutions contraires qu'on avait formées :

tant est puissante la vertu, [lar la conliance
qu'elle inspire!

Mais, de tous les charmes qu'elle a au
dehors, le [)lus grand, c'est l'auiour qu'elle
porte dans tous les cœurs. Tandis (pie le

méchant est un objet d'horreur, qu'il arme
contre lui l'intérêt et les jpassions de pres-
que tous les hommes, qu'il fait haïr ses in-
justices et ses trahisons à ceux mêmes qui
perdent le moins à le trouver injuste et per-
lide, qu'il se prépare autant d'ennemis qu'il

a séduit d'âmes faibles et que sa séduction
a fait de malheureux, qu'il tinit par être en
guerre avec des méchants comme lui qu'il

avait associés à ses crimes, l'homme ver-
tueux, au contraire, se fait aimer dès l'in-

stant où l'on parvient à le connaître. La
vertu a sur nous des droits contre lesquels
il est impossible de (irescrire. C'est elle qui
fait le vrai mérite et la beauté de l'âme':

beauté que l'âge ne ternit pas, que les ma-,
ladies ne peuvent flétrir, que nul accident
ne peut nous enlever malgré nous : beauté
plus touchante raille fois que la beauté du
corps, et qui produit en sa faveur un pen-
chant plus durable. C'est elle qui donne à la

jeunesse cette simplicité qui prévient, celte

candeur qui plaît, cet intérêt qui touche,
ce charme qui ftersuade, et qui su()plée en
elle à rex[)érience et aux années. C est elle

qui d(uine à l'âge mûr ce caractère de force

et de courage qu'on admire et qu'on aime,

qui lui imprime ce ton de noblesse et do
dignité qui attache et im|)0se tout à la lois,

qui lui rond propre cet air affable qu'accom-
pagne la bienveillance, et qui l'oblienl à

son tour. C'est cUe qui rend lu vieillesse
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plus vénérable encore; qui fait plus, qui in

rend aimable; qui fait revivre en elle une
.«sagesse douce et tranquille, qui tempère
par une bonté indulgente et facile ce qu'elle

aurait de trop austère, qui lui apprend à

jouer avec renfance, et qui sait mêler quand
il le faut les amusements et les ris avec

ses occupations graves et sérieuses. C'est

elle qui orne, qui embellit la beauté même ;

qui ré[)and sur elle les attraits de la mo-
destie et de la duuceur, qui lui donne ce

ton de décence et de vérité qui est le pre-

mier de tous les agréments, qui lui prête

ces grâces naïves avec lesquelles on plaît

toujours dès qu'on a su plaire une fois.

C'est elle entiii qui, toujours altenlive et

circonspecte, prévient les murmures et les

plaintes; qui, toujours douce et insinuante,
arrête les dissensions et les emportements;
qui, toujours humble et désuiléressée, flé-

chit l'orgueil et désarme l'envie; qui, tou-
jours sensible et bienfaisante, essuie jus-
qu'aux larmes de ceux qui ont fait couler
les siennes, leur ménage des secours dans
leurs besoins, et fait aimer !a prospérité

dont elle jouit, à tant d'hommes qui la par-

tagent avec elle, ou qui sont les témoins de
l'usage qu'elle en fait pour le bonheur des
autres.

Quel triomphe pour la vertu 1 tous les

cœurs voient au-devant d'elle : ses ennemis
mêmes désavouent leur injustice, et chan-
gent leur haine en des seniimenls plus
doux : tout se déclare en sa faveur; on ne
se contente pas de l'aimer, on prend sa

défense; on veut l'obliger, la servir à son
tour : il se forme pour elle un concours de
services réciproques, de soins, d'empres-
sements et d'égards qui |)rouvent enfin

qu'il vient toujours un temps où le.« hom-
mes savent rendre justice à la vertu.

Mais ce qui la flaile davantage, ce qui
l'anime et qui la soutient, uh! c'est la fa-

veur de son Dieu. Elle a le bonheur de lui

|)Iaire, et c'est assez pour elle. Objet de ses

cotnplaisafices, elle met en lui sa joie; elle

y trouve la consolation et la paix; elle y
trouve plus encore, les secours de sa Pro-
vidence. Dieu veille en faveur du juste ; it

le dirige dans ses voies; il élève dans les

airs une colonne de feu {)0ur guider ses pas
incertains; il fait tomber pour lui la manne
du désert ; il commande à ses anges de l'en-

lever, de leurs propres mains, aux pièges
qu'on lui tend. Si quelquefois il l'humiiie

comme Joseph, s'il l'éprouve comme Su-
zanne, s'il l afilige comme Job, c'est pour
donner un nouveau lustre, et, par de nou-
veaux secours, lui rendre jilus sensibles ses

grâces et ses faveurs.

Heureux donc, heureui naille fois,.rhom-

(r>) AUTRE CONCLUSION.

FULR L'.NE ASSEMBLÉE DE CHARITÉ.

Mais quelle esi enfin celte vertu, qui, chère à

Dieu, aiuiée et estimée des hommes, douce et utile

à celui qui la pratique, réunit presque toujours en

sa faveur et les récon)penses de cette vie fi les pro-

Bies!>tis de l'autre?

me vertueux et fidèle! il ressemble, dit

l'Ecriture, h un arbre placé par les mairis

de la nature sur les bords fortunés d'un
ruisseau. Des eaux salutaires, une rosée
abondante entretiennent la fraîcheur de sa

tige et la vigueur de ses racines; la ver-

dure la plus riante embellit toujours ses

feuilles; il donne dans son temps les fruits

les plus doux. Ainsi ()rospère le juste sur
la terre; il fleurit comine le palmier dans
la maison du Seigneur; il recueille en paix

le fruit de ses œuvres; son épouse fidèle

est comme une vigne féconde qui étend au
loin ses rameaux; ses enfants se multi-

plient comme les rejetons du cèdie, et ont

à ses yeux les mêtnes charmes qu'un jeune
plant d'oliviers toujours verts; il les voit

croître de race en race, et parvient au mi-

lieu d'eux à une heureuse et tranquille

vieillesse. Dans ses derniers inslanis son
âme es't inébranlable entre les mains du
Seigneur; le tourment de la mort n'oserait

en approcher, et son trépas est un doux
passage à une vie plus heureuse encore. Il

em|»orte avec lui les regrets et l'amour de
tout ce qui l'environne; on verse sur son
tombeau des larmes qu'on n'accorde qu'à la

tendresse et à l'estime; les pères racontent

ses louanges à leurs enfants; sa mémoire
S3 répand comme un parfum d'aj:réabi8

odeur; elle subsiste d'âge en âge, ei le sou-

venir de ses vertus ne se conserve dans sa

race que pour y perpétuer les faveurs du
ciel et la rendre toujours digne de lui. C*est

ainsi que sera béni celui qui aime la vertu et

qui craint le Seigneur : « Sic benedicetur

homo quilimct Dominum.{Psal. CXXVII, k.)

Non, non, il n'en sera pas ainsi des im-
pies. Tels (jue la poussière que dissipent

les venls agités «n mille sens contraires,

ils verront tôt ou tard leurs espérances s'éva-

nouir ; leur fantôme de bonheur fuira de-

vant eux comme un songe; leur maison,

fondée sur l'irijuslice, tombera f)ar les re-

vers; leur race sera maudite sur la terr«

qu'ils auront souillée de leurs crimes ; leur

mémoire sera en horreur fiarmi les justes ;

ils auront été malheureux dans cette vie,

et ils ne ressusciteront un jour que pour

être plus malheureux encore dans les siè-

cles éternels.

Avouez donc, mes fières, que la vertu a

une infinité d'avantages sur le vice; et si,

par une excejilion bien rare, elle paraît

moins heureuse quelq-uefois, souvenez-vous

que c'est pour apprendre aux hommes que
ses récompenses ne sont point bornées à la

terre, et que, comme le désir de plaire à

son Dieu doit être son mobile, le ciel doit

être aussi le dernier terme de ses es|>o-

rances (3).

Ah! mes frères, pour en exprimer les traits, ou-

vrons les livres sacrés à la fa\eur desquels je viens

de vous en peindre les avantages. Vous y recon-

naîtrez ies caractères qui la distinguent et vous y

retrouverez partout la vertu à côté du honlieur.

Heureux donc, et solidement vertueux, fc%t celui

qui a lait de la religion la base de ses ve/tus; i;ui

lif s'est point assis au milieu des impies, dont It»
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Mais ce que j'ai dit des charmes de la

venu n'esl-il fait que pour l'inslruclioii des

hommes privés ?ô rois I 6 peu|)les de la

terre I il n'est pas moins propre à vous ins-

truire et à vous rendre heureux. La vertu,

qui forme seule la véritable sagesse, ne
change point de nature lorsqu'il est ques-

tion des intérêts des princes et de. la félicité

des peuples: ses effets sont toujours les

mêmes, parce que sa nature ne peut varier
;

et ce qu'elle fait pour le bonheur de cha-
que hoinn)e, elle le fait encore d'une ma-
nière plus étendue pour le bonheur des
nations. Puisse donc aujourd'hui l'illusion

funeste d'une politique fausse et sans prin-

cipes, céder à la douce clarté d'un jour plus
pur et plus heureux! Ecartons des prestiges

qui n'ont servi jusqu'ici qu'à perpétut-r nos
lautes et nos erreurs; et s'il est vrai que
nous soyons dans le siècle des lumières,
sortons d'un état de ténèbres et d'enfance
qui fait honte à la raison. L'art de tromper
les hommes n'est point l'art de les rendre
heureux ; cette fausse prudence qu'on dé-
core d'un nom su,.erbe, et qui se réduit à
un peiit manège toujours incertain d'intri-

gue et de foiirberie, n'est jioint la sagesse,

et n'a été inventée que par des hoiijraes

auxquels il en coûtait moins sans doute
pour être fourbes que poui- être vertueux.
Se conduisant sans règle, elle ne peut réus-
sir que par hasard , et doit bientôt échouer
contre les écueils qu'elle rencontre; pres-

que toujours la dupe d'un succès passager,

elle ne voit pas le mal qui en est la suite,

et sacrihe l'avenir au moment présent;
elle ne corrige une faute que par une au-
tre ; elle n'est occupée qu'à imaginer des
ressources et des expédients, et elle ne
s'aperçoit pas qu'il no reste point de res-

sources à qui s'est rendu méprisable, ou
qui a armé contre lui la déûance et la

haine.

Ah ! qu'elle s'instruise du moins |)ar

1 expérience; qu'elle parcoure les annales
du monde, et elle reconnaîtra qu'en déjjit

de cet art mensonger par lequel elle pré-

sophismes captieux tôt ou lard nous les font per-

dre; qui s'éloigne de la société des méciiants avec

lesquels on apprend si aisément à le devenir : Bea-

tus virqui non abiil in concilio impiorum, et in via

peccatorum nonstetil.{Psal. I, i.)

Celui qui a soumis ses penchants à sa raison,

qui met ses alïeclions dans la loi de son Dieu, qui

la médite nuit et jour pour en faire la règle de ses

mœurs : Scd in lege Domini voluntas ejus, eliu lege

ejus medilabilur die ac nocte {Ibid., 2.)

Heureux et vertueux celui dont le cœur pur et

sans tàclie n'admet que de chastes désirs, dont
l'àme toujours intégre rejelle avec horreur la frau-

de et l'injustice, et dont les lèvres ne soiU jamais
souillées par i'iinposlure: Qui ingredilur sine macu-
la, ei operalurjuslitiam; (]ui loquitur verilatem in

corde suo. {Psat. XIV, 2.)

Celui qui ne craint que Dieu seul et dont la

crainte, bien différente de celle qui fait les esclaves,

est inséparable de l'amour qui forme les viais jus-

tes : Bealui vir qui limet Dominum, el in mandatis

ejut volel mmis.{Psal. CXI, 1.)

Celui enfin dont l'àme tendre et sensible voudrait

qu'il n'y eût point de mailieureux, et fait du moins
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tend nous conduire au bonheur, presque
toujours les f)eup!es sont f»lus ou moins
heureux selon qu'ils Sunt plus ou moins
justes, f)lus ou moins vertueux; elle verra
que d'anciens royaumes, que des républi-
ques célèbres ne se sont élevés au jilus haut
j)oint de grandeur que par la sagesse et l'é-

quité de leurs maximes, la droiture et l'uni-
fotmité de leur conduite, l'austérité de
leurs mœurs, et qu'enfin ceux qu'ils ont
vaincus n'ont triomphé à leur tour de leurs
vainqueurs qu'en leur transmettant leurs
vices avec leurs dé[)0uilles.
Vous donc h qui les peuples ont confié

leur félicité, voulez-vous répondre à leur
attente ? formez-les à la vertu. Donnez-leur
le ton, dit un écrivain de nos jours, et vous
ferez plus que de leur donner la loi. Par la
force de l'usage et l'empire même des mo-
des qu'ils empruntent de vous, subjuguez
leur espril, maîtrisez leur cœur, ciiangez
leurs n)œurs et leurs coutumes. Vous en-
core, philosophes [)rofonds, orateurs célè-
bres, génies sublimes, qui comiiianilez aux
opinions, vous tous, esprits nés pour éclai-
rer les nations, grands de la terre appelés
à les gouverner par l'autorité, la persuasion
et l'exemjile, bannissez du milieu d'elles
cet amour des richesses qui éteint le sen-
timent de l'honneur, et qui à l'intérêt pu-
blic substitue des intérêts particuliers ; le

goût de la mollesse et des plaisirs, qui les

énerve et qui dégrade ceux même qui au-
raient pu faire de grandes choses ; l'amour
du luxe et du faste, qui leur fait oublier la

vraie gloire, et qui nous rend plus pauvres
que nous ne l'étions autrefois avec moins
de richesses. lns{)iiez-leur la tempérance,
le mépris des arls frivoles, l'amour du tra-
vail et des arts nécessaires, le goût de la so-
lide gloire, le zèle pour la patrie, l'attache-
ment et l'obéissance à leur prince, l'huma-
nité el le désintéressement, la droiture, et
ce qui donne tout le reste, l'amour de lu

religion et la crainte du Seigneur.
C'est alors que les peuples trouveront

dans la vertu les mêmes chartnes qu'y

tout ce qu'elle peut pour en diminuer le nombre
;

celui qui comme vous, M. D., a sans cesse les yeux
ouverts sur les besoins du pauvre; qui ne se con-
tente pas d'en être informé, mais qui les prévient,
qui les devine; qui arrache un infortuné à sa mi-
sère en respectant son secret, et en lui épargnant la

peine d'exposer lui-même son infortune
;
qui, pour

la soulager, seretranche les faux besoins qu'enfante
le luxe et le caprice, et ne croit pas avoir de super-
flu tant qu'il y a des misérables ipii manquent du
nécessaire : Bealus vir quiintelligil super egenumet
pauperem (Psa/.XL,2) : voilà celuiquijouit du bon-
heur, celui qui fait le bien, et qui a déjà sa récom-
pense dans le plaisir qu'il trouve à le faire; voilà

l'homme vertueux que le Seigneur protéijera daiu
les jours mauvais, et qu'il délivrera au grand jourde
l'éternité : In die mata liberabileum Dominus. (Ibid.)

Si telle est la vertu, si tels en sont les fruits, 6
mes frères, qu'elle est donc belle en elle-même et

dans les biens qu'elle nous procure! qu'elle a de
charmes en nous et hors^de nous ! pourrions-nous
n'en être paslouchés' Si jusqu'ici nous l'avons

négligée, etc., comme à la cul. 6'U, ligne H.
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trouve le juste qui l.i cullivc : au d(;dans

ils trouveront lo bon ordre, 1 union, la con-
corde, les plaisirs innooenls, la paix pro-

fonde et l'heureuse abondance; au ilehors

cl du côlé dos nalions étrangères, ils ob-
liendrout le rcspecl, la conliance e!, l'amour.

O vous, mes conciloyens. mes amis et

mes frères ! ù France! ô ma patrie ! il vous
reste donc encore do quoi nous faire ou-
blier nos anciennes diSfjràces Uéparez-les

en acquérant des vertus : sans elles les plus

grands succès pré|)arent seulement à de
nouv(;aux périls; avec elles, au contraire,

on sait se rendre utiles ses pertes môme.
Formez-vous un empire plus étendu, plus

sûv et plus duroble que celui que nos an-

cêtres se sont fait par la valeur. O Fran-
çais 1 qu'elle soit toujours une de vos ver-

tus les plus chères; mais (jue la religion,

la justice et la bienfaisance la règlent et

l'accompagnent. C'est pour vous alorsqu'est

laite celle espèce de monarchie <i laipjelle il

serait insensé d'aspirer aujourd'hui par la

force, et qui ne sera jamais (pie la récom-
pense d'un peuple de sages cl de héros.

Dignes sujets d'un roi qui n'a fait Ki guerre
que pour donner la paix, conservez-la , s'il

se [)eul, avec tous les peuples. Faites plus

cncoie, aidez-les h la conserver entr'eux.

Que votre glo re consiste a devenir les ar-

bitres de leurs différends et les médiateurs
de leurs querelles. ^îérilez leur ( onliance

par votre modération , voire droiture et

votre amour pour tous les hommes. Que
leur estime et leur amitié constanle soient

lè prix do voire désintéressement et des

services que vous leur aurez rendus. Ne
sont-ce pas là des biens plus désirables

que les fruits équivoques d'un manège
trompeur, que les ressources bien coûteuses
d'une balance incertaine, ou que la folle

vanité des conquêtes?
Si cependant à ces biens solides vous

prêteriez les fausses douceurs et les inté-

rêts mal entendus des passions et des vices,

sachez qu'indépendanunenl des maux que
vous vous feriez à vous-mêmes, il est une
Providence jiourles Etats comme il en est

une pour chaque homme. C'est elle qui,

pour opérer les révolutions les plus écla-

tantes, nomme les Nabuchodoiiosor, lesCy-

rus, les Alexandre et les César. C'est elle qui

|)unit et qui récomiicnse, qui élève les em-
pires et qui les abaisse â son gré, qui se rit

de nos projets et déconcerte nos mesures,

(jui transporte la domination d'un peuple à

l'autre selon les desseins do sa sagesse, qui

se sert queli}uerois des vices d'une nation

pour en punu' une autre plus vicieuse en-

core, mais qui brise ensuite i'insli-ument

dont elle s'est servie dans ses vengeances;

c'est elle enfin, qui, par une suiie naïu-

lelle de l'ordre qu'elle a établi, nous a|)-

prend que la prospérité des Etats est la ré»

compense ordinaire de leurs vertus, comme;

l'adversité est le châtiment presqu'iufail-

liblo de leurs vices.

Cliâiiment de tout un peuple, châtiment

terrible, que nous-iuôiues , hélas! n'avons

que trop mérité I détournez de dessus nous,
Seigneur, celtt; coupe fatale remplie de fiel

et d'amerlume, que vous menacez de ré-

pandre sur les fîeuples dans votre colère;

éloignez de nous ces fléaux que [)ré(ia''enc

el qu'annoncent les dissensions, la déiirav.-i-

lion des mœurs, le luxe, l'irréligion, l'indé-

pendance; rendez-nous la verlu, et dispo-

sez-nous par elle à recouvrer vos f'aveL;rs.

Ah ! mes frères, la vertu est si belle en
elle-même, elle a tant de ciiarmes en nous
el hors de nous: pourrions-nous n'en être

pas touchés! Si jusqu'ici nous l'avons

négligée, si nous l'avons méconnue, ou-
vrons les yeux à ses attraits, et rou-
gssons de notre aveuglement ou de nuire

indiderence. Ne soyons plus assez ennemis
(le nous-mêmes pour ne pas éprouver du
moins les avantages qu'elle renferme : ils

nous sont encore oOerts. Elle est de toutes

les situations de la vie, de toutes les con-
ditions, de tous les âges, du vôlre surtout,
ô vous qui, d.'ins un ûgo tendre, pouvez si

aisément vous plier à ses lois ! Jeunesse
trop dissiiiée, trop volage, mais si suscep-
tible du bien, c'est prmcijialen'.ent pour
vous (pie j'ai [leint les cliaiuies de la verlu.

Ah! que ceux qui sont vos guides el vos
nuiilres soient encore vos modèles; qu'ils

se souviennent que c'est sur vous que re-

posent l'intérêt el l'espoir de l'humanité,

de l'état etde la religion
;

qut; dans leurs

jilans d'éducation publique ou d'instruction

privée, leur objet soit, en vous rendant
plus éclairés, de vous rendre plus vertueux;
et, pour que votre vertu soit solide, qu'ils

fassent de vous des chrétiens en en faisant

des citoyens et des hommes, qu'ils ébau-
chent en vous le caractère par leurs sages

legous, et qu'ils l'achèvent par de grands
exemples, alin qu'après vous avoir fait cou-

naiire tout le prix de la vertu sur' la terre,

et vous avoir ajipcis à la pratiquer, ils en
l'eçoivent avec vous la récompense dans le

ciel, que je vous souhaite.

SER.\ÎON XllI.

Pour le vendredi de la quatrième semaine de
Carême.

SUU l'aMoLR de JÉSUS-CHRIST.

iSi quis non amal Dominum noslrum Jesum Christura,

siiaïKNllieiiia. (1 Cor., XVI, ^i.)

Si quelqu'un u'aime pas Noire- Seigneur Jésus-Clirisl,

qu'il soil anallième.

Que l'anathèrue que l'Apôtre a prononcé

cou Ire ceux qui n'aimeraient pas Jé.sus-C h nst

est terrible 1 mais qu'il est juste, mes frères,

et que ct:lui qui refuse d'aimer Jésus'Chiist

mérite bien cet arrêt de mort el de répro-

bation !

Cœur inditféienf, cœur ingrat! a-t-il donc
oublié que Jésus-Christ est notre Dieu, un
Dieu de bonté, un Dieu de miséricorde et

d'amour, qui s'est fait homme pour nous?
Ne sait-il donc pas qu'il s'est iait enfant, los

de nos os, la chair de notre chair, et que,

dans cette môme nalure toute semblable à

la nôtre, il a élé crucilié pour nous? Ignore-
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l-il que loiito la relifîion du chrélicn [rorle

essenlii-Uoment sur- Jésus-Christ, (ju'oii no

peut Liion .s'unira Dieu que par Jésus; qu'on

ne peut l)ien aimer Dieu sans aimer son

Fils, le plus cher objet de ses couipliusances;

qu'en lui est loule la gloire du Pènv, qu'il

est le consommateur de notre foi , runique

soulien de nos espérances, celui qui a ré-

concilié le ciel et la terre, et qui a fait tom-
ber le mur de division que le péclié avait

élevé entre Dieu et sa créature?

HéJas I on n'y pense pas : on ne connaît

plus quel est Jésus-Christ. O hommes 1 si

vous le connaissiez , ce Jésus , vous brûle-

riez tous du l'eu de son amour. Vous mêmes,
mondains, si*opposés à Jésus-Christ, enne-

mis déclarés de Jésus-Christ , si vous pen-
siez l)ien à ce qu'il a l'ail pour vous, vous
verseriez des larmes sur votre ingratitude,

et vous cesseriez bientôt d'appartenir au
monde. O mon aimable Sauveur ! faites-vous

connaître aujourd'hui à tous ceux qui m'en-
tendent, et ai'rès que vous nous avez tant

aimés, qu'il ne soit pas dit que nous ne
vous aimions pas.

A!il mes frères, que ne suis-je un saint

pour vous })arler de l'aïuonr de JésusChr isU

ujaispour apprendre avec vous è I aimer de
toutes njes forces , ;itl.ichoris-nous à bien

méditer l'amour qu'il a eu pour nous, après
quoi nous considérerons quel est l'amour
que nous lui devons.

Ainsi, les caractères de l'amour de Jésus-
Christ a notre égard , c'est ce qui fera le

sujet de ma i):emière partie. Les véritables

curaclères de notre amour pour Jéïus-Christ,

ce sera le sujet de ma seconde. Loin de moi
dans ce discours la pompe et les vains or-
nements du stj le. Donnez-moi, ô mon Dieu!

ces paroles simples, naïves et touclianles

(jui ior, lient seules le vrai langage et l'éla-

quence d'un cœur qui sent ce que c'e«t

que d'aimer. Nous vous en prions par la

mère de votre Fils. Ave, Maria,

PREMIÈRE PARTIE.

Jésus-Christ nous aime , et dans cet

amour, mes frères, que de puissants motifs

pour nous engagera l'aiiuerl Jésus-Christ

lujus aime, cl son amour [lour nous est un
amour |jrévenanl, universel, véhément et

cous anl. Développon* ces ditférenls carac-

tères de l'amour de Jésu—Ciirisl envers les

liomme:
noire indiilérence 1

Sun amour est un amour prévenant. Au
commencement éUiil le Verbe; il élait avant

tous les lemjis, avant tous les èlies; il était

dans le sein de son Père , et méditait avec

lui, comme son Fils et sa sagesse, noire

existence et celle de toutes les créatures.

Or, je vous le demande, mes frères, dans
ce néaiit où vous étiez plongés, qui le por-

tait à laire de vous l'objet de ses soins , et

il vous choisir pour vous placer un jour
jiarmi les êtres qu'il devait rendre capables

de le connaître c-l de l'aimer? Quel mérita
aviez-vous acquis à ses )eux , el quel si

l^rand intérêt l'animait en votre faveur,

el i)uisseiil-ils enlin iriomi/her de

lui qui n'avait pas besoin de vos hommages,
et qui trouvait en lui-même sa grandeur
et sa félicité ? Ah I je vous aimaisd'un amour
élernel, vous dit-il par son prophète , et

c'est là ce qui m'a engagé ci vous tirer de
rahîine du néant : Charitale perpotna dilexi

te-.ideoullraxi te, misernns. [Jer. XXXI, 3.)

Il est donc vrai, ô Jésus ! c'est voire cha-
rité toute gratuite qui nous a formés ; nous
sommes l'ouvrage de voire amour, et quel
engagement pour nous, Seigneur, à consa-
crer tout ce que nous avons d'être à vous
aimer i

Cependant, ce n'est encore là, mes frères,

(pie la moindre partie de cet amour préve
nant que Jésus-Christ vous a marqué. Kan-
pelez-vous l'état malheureux où était le

monde avant Jésus-Clirist. Les hommes se

faisaient ties idoles de toutes leurs |)assions;

ils en étaient venus à cet excès d'aveugle-
ment et de dépravation, d'encenser des di-

vit-iités souillées de tous les vices dont la

nature même a horreur : tels étaient leurs

dieux et leurs modèle?. Concevez mainte-
nant quel culte ils leur rendaient, quelles
abominations entraient dans leurs fêtes,

quel dérèglement se trouvait, par une suite

nécessaire, dans leur conduite, quelle cor-

ruption dans le monde entier!

Ah 1 ne fallait-il donc pas qu'un second
déluge vînt purger la terre de ces profana-

tions et détruire pour toujours une race

d'hommes si coupables?
Mais non : Jésus les aimait, ces hommes,

tout dépravés qu'ils étaient, el«il s'intéres-

sail vivemenlà leur bonheur : Ils ne péri-

ronl|)as, a-l-il dil dans son amour; je les

aime trop pour les perdre, et, ijuoi qu'il en

coiile,jo veux les sauver. Que fera-t-il donc
pour cet etfel? il viendra habiter au milieu

d'eux, vivre el converser parmi eux, pour
leur enseigner ia voie du salut.

Mais cet amour si prévenant et si tenilre

qu'il a témoigné pour le genre humain
dans l'élat de détir'aTution où il était, il l'a

inai'qué, mes frères, pour chacun de nous;
car eiitin, au moment de notre naissiuce,

qu'étions-nous à son égard ? ses ennemis.
Nous naissions dans le péché, nous étions

couverts de la lâche du péché, et dans cet

état, il nous a prévenus, il nous a rendus
ses entants en nous régénérant dans les

eaux du baptême.
El depuis, mes frères, qu'avons-nous été

encore? Ah! rendons gloire à Dieu : que
d'inlitlélités I et si nous repassons sur tou-

tes les circonstances de notre vie, quelle

suite ulireuse (ie désordres n'yapercevrons-
nous pas? combien de fois n'avons-nous pas
oublié Jésus-Christ, son Evangile et son

amour-, n'avons-nous pas livré à ses ennemis
celle ilme qui lui est si chère, etn'avoii^-nous

pas méprisé le salut qu'il est venu nous ap-

porter- 1 Eh bien, mes frères, cet aimable
Jésus ne nous prévient-il pas tous les

jours, en nous invitant à retourner a lui?
1-1 nous prévient par les mouvements «e sa

grAce ; il frai.ipe à la porte do notre cœur,.

Itarce qu'il lail ses délices d'èlre avec le&



CTi ORATEUKS SACRES. GERARD. 628

enfants des hommes. Il nous prévient par

ses bienfails, puisque c'est en lui et par lui

que tout a été créé, et que tout ce que le

Père fait en notre favr'ur, le Fils le fait avec
lui. 11 nous prévient par les peines même
qu'il nous envoie; il vent les faire servir à

nous détacher du monde, à nous faire sen-
tir le vide de toutes les créatures, à nous
nltachor à lui, à nous faire chercher dans
lui seul notre consolation, notre repos et

l'objet de notre amour; mais également
sourds à sa voix dans nos [ilaisirs comme
dans nos peines, dans les uns nous l'ou-

blions, nous l'outrageons, dans les autres
nous nous plaignons, nous murmurons, et

presque jamais nous ne l'aiiuuus comme
nous devons l'aimer.

O Jésus! dont l'amour nous poursuit sans
cesse, vous nous cherchez et nous vous
luvuns ; vous nous prévenez de mille ma-
nières diiiérentes, et rien ne lait etfet sur
nous.
Hé quoi! mes frères, Jésus-Chrisl vous

prévient, il vous aime, il vous a aimés le

premier, et vous n'en êtes pas touchés! Ne
concevrez-vous donc jamais ce que c'est que
d'être prévenu , d'être aimé par Jésus-
Christ? Ah! si je vous disais qu'un prince

riche et puissant, que le plus grand des
rois de la terre rcclierche voire cœur; si

j'ajoutais qu'à l'éclat du trône il joint tou-

tes les qualités qui peuvent rendre un
prince aimable, croiriez-vous pouvoir troi

estimer votre bonheur? Cependant, mes
frères, qu'aurais-je dit qui ptit égaler le

jiris de l'amour que Jésus-Christ a pour
vous? Celui qui vous prévient et qui vous
aime est le Roi du ciel et de la terre ; il est

le Fils du Très-Haut, sa force, son Verbe
et la plus pure expression de sa gloire; il

réunit tout h la fois ce qu'il y a de plus

majestueux et de plus grand, ce qu'il y a

de plus engageant et de plus doux ; il est la

souveraine sagesse, la bonté, la douceur
luéme. U est Dieu, mais un Dieu fait

homme, le idus beau, leplus parfait de fous

les enfants des hommes; il est pour vous le

père le plus tendre, il est votre frère, il est

votre ami, il est à votre égard l'amant, l'é-

poux le ()lus passionné ; il ()0ssède dans le

degré le plus eminent toutes les grâces, tou-

tes les vertus et tous les charujes ; en lui se

trouvent tous les vrais biens, la gloire so-
lide, la lumière et la joie des saints, lesdé-
lices les plus pures, une onction qui se fait

assez sentira ceux qui l'aiment, maisqu'on
ce peut exprimer.

Voilà, mes frères, voilà quel est celui qui
nousprévient et qui nous aime. O aimable
Jésus 1 pourquoi donc ai-je ditféré si long-

temps de vous aimer? Ah! si la moindre
perfection qui se trouve dans les créatures

nous charme et nous attire, par quel en-

chantement funeste arrive-t-il que l'assem-

blage de toutes les perfections et de tous les

biens qui sont en vous n'ait j'as assez de
force pour nous attacher et nous fixer? La
moindre invitation, une parole, un coup-

4'u?il, un soupir nous séduitet nous engage:

Jésus, tout grand, tout parfait, tout aimable
qu'il est, nous jirévient, nous invile à l'ai-

mer; et il n'y aura que l'amour de Jésus
qui sera impuissant, qui n'obtiendra pas
amour pour amour, qui n'obtiendra que des
outrages ou des mépris!
Amour divin, amour de Jésus, qui avez

triomphé de toute la nature, des anges, du
péché, de la mort ; amour qui avez triom-
phé du cœur de Dieu môme, ah ! triomphez
du uiien, qu'il cède entin, qu'il se rende;
je ne veux plus vivre sans vous aimer.
Triom[)hez du cœur de tous les hommes,
puisque c'est tous les hommes que prévient
et qu'embrasse la charité imroiense de Jé-
sus-Christ.

Oui, mes frères, l'amour de Jésus-Christ
eslunamouruniversel.il s'étend à tous,

parce que nous sommes tous son ouvrage
;

il nous a tous créés [tour lui, et en prenant
une nature semblable àlanôtre, il a voulu
que nous pussions tous le considérer
comme notre frère. C'est pour tous, nous
disent en mille endroits les livres saints,
qu'il a répandu son sang ! Hé ! que désire-
i-il autre chose, sinon d'allumer en tous
lieux le feu de son amour?.... Notre Dieu
est un feu consumant qui n'est venu sur la

terre que pour enilammer tous les cœurs.
Ah! mes frères, à quelque âge, dans

quelque état, dans quelque circonstance
que vous vous trouviez, vous no pouvez
vous excuser de ne pas aimer Jésus-Christ,

en disant que Jésus-Christ ne vous aime
pas.

Si vous êtes encore dans un âge tendre,

apprenez combien il a aimé jusqu'aux ()lus

faibles enfants, après s'être fait enfant comme
eux; (quelles marques d'amitié, de préfé-

rence môme il ne cessait de leur donner;
combien il faisait l'éloge de ce caractère

simple et ingénu, do cette heureuse inno-
cence qui doit être naturelle 5 cet âge 1

O pères et mères! vous du moins qui en
tenez lieu à ceux qui sont confiés à vos
soins, que ne comprenez-vous de quelle

importance il est de les élever, de les faire

croître dans ce saint amour? vous en feriez

des saints et le monde i)rûlerait bientôt de
l'amour de Notre Seigneur Jésus-Christ.

Que ne les entretenez vous souvent de la

personne aimable de Jésus, de sa douceur,
de son humilité, de son obéissance, de sa

modestie, de sa patience, deson incompara-
ble charité. Leur âme tendre et si propre à

I amour s'ouvrirait à ces premières impres-

sions qui ne s'effacent ensuite qu'avec

peine ; l'amour s'allumerait insensiblement

dans leur cœur ; ils seraient touchés jus-

qu'aux larmes, et en aimant Jésus ils ap-
prendraient à aimer toutes les vertus.

O vous, qui êtes dans la fleur de la jeu-

nesse ! si l'espritdu siècle, le goût de la pa-

rure et des vains plaisirs n'ont pas déjà

corrompu vos penchants et répandu leur

contagion funeste sur vos plus belles an-

nées, offrez-lesà Jésus-Christ. Il vousai:ue,

il vous appelle à lui comme ce jeune homme
de l'Kvangile, et il veut que, comiue sa vie
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A été employée toul enli^reponr vous, vous

ne viviez que pour lui seul. Quels Ikmi-

roiix jours consacrés par ririnocence, quelle

heureuse paix son amour vous prépare, et

«iirtout quelle heureuse moil I Aimez donc
Jésus, et ne rougissez point de dire à tous

ceux avec lesquels vous vivez combien il

est aimable.
Êles-vous dans la force de l'âge, lié bien 1

c'est encore à vous qu'il parle comme à ses

discifiles bien-aimés, comme h ceux di»nl

il exige un amour plus fort, puisqu'ils ont

plus de lumières pour connaître combien
Jésus-Ciirist les a aimés, et plus de choses

à lui sacrifier.

Êtes-vous' sur le retour de l'âge, ah 1 mon
frère, Jésus-Christ vous presse plus forte-

ment que jamais de l'aimer. Vous avez déjà

un pied dans le tombeau : quoi I sortirez-

vous de la vie sans avoir bien aimé Jésus?
irez-vous consommer dans les enfers votre

indifférence pour lui? aimez-vous mieux
brûler des feux allumés par la colère d'un

Dieu que dfS douces flammes du saint

amour de Jésus-Christ?

Dans quelque état que vous soyez, il de-

mande votre cœur. Vierges chrétiennes, il

vous le demande, ce cœur, fpour faire <le

T-''Us ses épouses ; il veut que vous veilliez

sur (ous les mouvements do ce cœur, que
vous ne lui permettiez aucun sentiment,

aucun amour profane
;
que vous soyez tout

à lui comme il est tout h vous.

Epoux et épouses chrétiennes, il vous
invile encore à l'aimer. Les liens du ma-
riage ne sont pas un obstacle à cet amour;
airaez-vous les uns les autres pour Jésus-

Christ; aimez vos enfants pour Jésus-Christ,

et que ce soit l'amour de Jésus qui soit en
vous le principe, le terme et la règle de tout

autre amour.
Riches, qui jouissez des biens de ce

monde, Jésus-Christ vous aime; votre âme
lui est chère, il vous aime, et il ne vous a

pas condamnés à ne point l'aimer. 11 est

vrai qu'il « prononcé des analhèmes
contre les riches; mais prenez gardi^, c'est

contre les riches attachés à leurs richesses.

Il veut donc que vous vous en détachiez

pour lui ; aimez-le dans la personne des
pauvres. O riches 1 ô grands de la terre 1 si

vous vouliez faire un saint usage de ce
qu'il vous a donné, c'est alors que vous re-

trouveriez dans son amour des biens plus
réels et plus durables que tous ceux que
vous pourriez lui sacrifier, c'est alors que
Vous deviendriez vraiment riches, vrui-

inent grands ; vous deviendriez grands en
tout, en vertus, en courage, en amour pour
la personne adorable du Sauveur. Mais hé-
las 1 les riches n'aiment point Jésus-Christ,
|iarce qu'ils ne peuvent se résoudre à aimer
sa pauvreté et ses souffrances ; les grands
(Ju morvde ne l'aiment pas parce qu'ils ont
horreur de ses humiliations; les politiques,
les sages, les savants du siècle ne savent
point l'aimer, parce qu'ils ne s.iuraienl
goûter sa candeur, sa droiture, son aima-
ble sim[)licité, et, (}u'éi)uisanl toutes les

forces de leur âme en de vaines s[)érulàlions,

ils donnent tout à l'esprit et ne réservent
rien pour le cœur.
Pour vous, que rien ne distinguo aux

yeux des hommes, vousqui vivez dans l'obs-

curité, l'humiliation, la pauvreté, vous ne
pouvez douter que Jésus-Chrisi ne vous
aime et qu'il ne vous appelle à l'aimer. Il a

béni votre étal; il l'a clioisi pour lui-même
en venant au monde : aimez donc cet ou-
bli dans lequel vous vivez ; aimez vos abais-
sements, voli'e indigence ; nimcz-lcs pour
Jésus -Christ et il vous fera |)artager sa

gloire, il vous conjblera de toutes ses ri-

chesses.

Justes, pécheurs, aimez Jésus-Christ;
vous, justes, en croissant toujours dans cet

amour que vous tenez de lui; vous, f)é-
cheurs, en commençant à vivre pour lui.

Ah! vous n'ignorez pas que c'est moins en-
core pour les justes que pour vous qu'il est

venu sur la terre. Vous savez par quels
soins et quels empressements il vous a

marqué son amour, par quelles figures tou-
chantes il vous invitée l'aimer. Vous savez
qu'il s'offre à vous comme un Père toujours
prêt à vous recevoir, comme un Pasteur
qui court, qui vole sur vos traces, et qui
n'épargne rien pour vous ramener dans la

voie droite dont vous vous êtes écartés.
Plus grand est le nombre des péchés qu'il

consent à vous remettre, plus vous devez
l'aimer.

O bon Pasteur! faites que nous vivions
tous désormais sous les lois de votre amour.
C'est è tous que vous dites : Venez : « Venite
ad me omnes. x» {Matth. xi,28.) Vous nous ai-

meztous, et cetaniour, tout universelqu'il est,

nefierd rien de sa force à l'égard de chacun de
nous. Vous nousaimez tous, ô Jésus! et com-
ment se peut-il qu'il y ait des hommes qui
ne vous aiment pas? pourquoi du moins y
en a-t-il si peu qui vous aiment?
O amour, qui ne cherchez qu'à vous ré-

pandre, que n'êtes-vous dans tous les cœurs !

que ne se laissent-ils tous embraser de vos
feux I O Dieu de mon cœur! ô Jésus! que
ne puis-je vous faire aimer du monde en-
tier ! que ne puis-je porter jusqu'aux ex-
trémités de la terre ce feu sacré dont je
veux brûler toujours 1 Ah! les peuples les
plus barbares se laisseraient enflammer ; ils

seraient plus sensibles que ceux qui en-
tendent tous les jours parler de vous sans
vous aimer. vous ! mes frères, ne voulez-
vous pas aimer Jésus-Christ ? Sans doute
votre cœur répond dans cet instant à toute
l'ardeur de mes désirs; vous voulez l'ai-

mer : eh bien I pour vous y auiuier plus
fortement encore, méditez la grandeur, la

véhémence de son amour pour vous, et ju-
gez-en p;ir les. témoignages qu'il vous en a

donnés.
Suivez-le dan^ toutes les circonstances de

sa vie mortoUe. Un Dieu s'abaisse jusqu'à
vous ; il daigne se revêtir de votre nature,
el, dans sa naissance, il semble se dépouil-
ler de tous les attriltuts du Dieu de gloire
et de majesté, du Dieu fort et terrible, pou^
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ne l'aire écliilor que sa douceur et sa bonté.

Approchez de son berceau : ses londres gé-

raissemfMils vous appellent; c'est sur vous
qu'il vt'rse des larmes : quel objet! est-il

rien de plus aimable? Le Père éternel met
en lui toutes ses complaisances; les anges
le contem|)ient dans le ravissement, la na-

ture iressflille de joie , autour de lui tout

n'annonce que la paix. Ah! que les cœurs
les plus endurcis viennent se consumer
d'amour aux pieds d'un Dieu fait homme,
l'yit enOinl pour nous I

Il ne fait que de naître, et déjà il verse

pi'ur nous les prémices de ce sang qu'à

}Hiiio l'amour a formé dans ses veines. Il

regoif, dans sa circoncision, le beau nom
• le Jésus, et avec ce nom il prend de toutes

les qualités la plus touchante, celle de Sau-
veur. O nom sacré de Jésus ! soyez toujours

sur mes lèvres, mais soyez plus fortement
eniîore imiirimé dans mon cœur!

L'aimable Jésus , dans toute la suite de
son enfance et de sa vie cachée, ne cesse de

vous prouver la force de son amour. N'êtes-

vous pas surpris de le voir, lui qui est la

souveraine sagesse, se soumettre pour l'a-

mour de vous aux moindres volontés de

Joseph et de Marie? de voir ce Jésus, si

grand, occupé aux emplois les plus vils?

(le voir celui qui est la lumière du monde,
(t qui en mérite seul tous les hommages,
\ ivre dans l'obscurité et se cacher au monde?
Que faisait-il alors? ah! il faisait son plai-

sir le plus doux de penser à vous, de s'en-

tretenir de vous avec son Père, de lui of-

frir pour vous ses prières et ses mérites, de

sanctifier tous les moments de votre vie

par tous les moments de la sienne.

Considérez-le dans sa vie agissante : c'est

pour vous instruire qu'il va dans le temple,

qu'il forme ses disciples ; c'est pour élever

jusqu'à lui vos pensées et vos désirs qu'il

luanifesfe sa gloire sur le Thabor; c'est

pour confirmer votre foi qu'il opère des

prodiges; c'est pour vous laisser la marque
la plus sensible de sa charité envers les

hommes qu'il fait la cène avec les apôtres.

Dans sa vie ignominieuse et souîfranle,

alil mes frères, il n'y a pas d'injures, d'af-

fionls et de mépris, il n'y a pas de douleurs

et de tourments qu'il n'ait endurés pour
vous : voyez-le triste jusqu'à la n;ort et tout

couvert d'une sueur de sang, éprouver dans
son agonie, par la seule idée de votre in-

gratitude et de vos crinns, toutes les ariier-

lumes de sa p.ission. Voyez-le trahi, vendu,

livré par un de ses disciples, en butleaux
imprécations (Je tout un peuple, devenu le

jouet des passions de tous les hommes,
chargé de rins'.ruraent de son supplice, of-

fert en spectacle au monde sur le bois in-

Iclme de la croix, abreuvé de fiel dans cette

soif ardentci que lui causait son amour pour
vous. Ecoulez hs prières qu'il adresse à

son Père pour ses ennemis, ses bourreaux,
pour vous , mon frère, qui l'avez tant de
lois crucifié par vos péchés. Que dirai-je

•Mifiii, et piiis-je ne pas expirer ici de dou-

leur et «l'aïuoor! Jésus rend les derniers

soupirs; il meurt, et il meurt pour nous
sauver. Amour de mon Dieu, amour de Jé-
sus, voilà votre ouvrage. Ah! par toutes
ces choses, l'aimable Jésus n'a-l-il pas droit
de nous dire : Qu'ai-je pu faire pour vous
marquer l'excès de mon amour, que je n'aie
pas fait? qu'ai-je pu soulfrir que je n'aie

pas souffert? qu'si-je pu sacrifier en votre
faveur qu'on ne m'ait vu sacrifier avec joie?
Mais lorsque je meurs pour vous, souvenez-
vous du moins que c'est votre Jésus, que
c'est votre Dieu qui vous aime, et (]ue c'est

Jésus que vous devez aimer. Ah ! chrétiens
infidèles, vous avez un cœur, et il faut en-
core vous dire d'aimer Jésus-Christ 1

O mon Sauveur ! mon Dieu et mon tout !

vous nous avez tant aimés I et on vous aime
si peu ! Vous nous avez aimés de toutes vos

forces, puisque vous les avez elnitloyées,

usées, consumées pour notre amour; vous
nous avez sacrifié vos soins, vos peines, vos
mérites, votre sang, votre vie, tout vous-
même; ah! ne devrions-nous pas être tou-
jours i)rôt5 à vous sacrifier mille vies, si

nous les avions? Non, Jésus, on ne vous
aime point assez. Votre amour fait l'étou-

nement des anges : que n'avons-nous, comme
eux, un cœur tout ardent, tout brûlant de
l'amour de Jésus-Christ! Esjirits célestes 1

ah ! je n'envie point votre gloire ; je n'envie
que ces feux dont vous brOlez pour mon
Sauveur. O Jésus ! que n'ai-je votre cœur
|)Our répondre à l'ardeur do votre amour,
et vous aimer autant que vous êtes ai-

mable 1

Jésus-Christ nous a aimés de l'amour le

plus véhément, le plus ardent ; et c'est ainsi,

mes frères, qu'il n'a cessé de vous aiiuer:

son amour n'a point eu de fin; il a été plus
fort que la mort même. C'est pour vous qu'il

on li'iom[)lje et qu'il sort glorieux du loiu-

l.ti-au. Il soutient, il confirme vos espé-
rances, et veut vous ressusciter après lui,

pour vous faire partager son bonheur et sa

gloire. C'est pour vous qu'après tant de tra-

vaux et de souffrances il monte au ciel;

.«semblable à une aigle qui provoque ses pe-
tits à voier après elle, il vous trace la route
que vous devez prendre f)our le suivre.

C'est pour vous encore qu'il est assis à la

droite du Très-Haut. Il vous sert de média-
teur auprès de lui ; il intercède pour vous;
il envoie son Esprit à son Eglise pour vous
éclairer et vous conduire. Cet Esprit de feu

et d'amour, il ne demande qu'à le répandre
sur vous, afin de vous um'r pour toujours

avec lui par le même lien qui l'unit à son
Père. Dans les sacrements précieux qu'il a

i'isiitués pour vous, il vous ouvre pour tous

les instants de votre vie des sources de sa-

lut. Ce sont autant de gages permanents de
sa tendresse, autant d'assurances réitérées

qu'il vous donne de son amour.
Saints autels, augustes tabernacles où

repose Jésus, rappelez -moi sans cesse un
amour si fort et si durable! Eh I mes frères.

Ions les dons et les mystères de l'ainiMble

Jésus sont les mystères et les dons de l'a-

mour le plus généreux et le plus constant.
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Frivoles crénlnros, nous vanlerez-voiis (en-

core le luico el la constiince de vos folles

amours 1 Non, il n'y a que Jésus qui sache
aimer; il n'y a que lui qui soit vraiment
fidèle; et nediics pas, mes frères, que, dans
l'élat de ténèbres, de tenlaiion , tl'aridilé

i|ue peul-èlre vous ressentez en l'aimant,

il vous abandonne; dites plutôt que son

amour délicat vous éprouve, qu'il peut pu-

rifier le vôire, en accroître les mérites, le

rendre plus humble et plus digne de lui, le

dégager de toule recherche de vous-mêmes,
et vous apprendre h ne plus vous appuyer
sur celle douceur sensible de la grâce, qui
e>it le lait des enfants, mais à tendre tou-

jours à l'amour des loris et des parfaits. Il

veut que, sans vous inijuiéler, sans vous
empresser comme Marthe, vous vous teniez

IranquilItMiienl à ses pieds comme Marie,

et que vous lui disiez alors, comme l'épouse

«les Comiques : Je dors, mais mon cœur
teille. {Cunt., V, 2.)

C'est ainsi que vous ferez triompher Jé-

sus-Christ, et qu'après vous être quittés

vous-mêmes, Jésus-Christ seul régnera dans
voire âme. Quand sera-ce, ô Jésus! que
vous régnerez ainsi dans la mienne? Je

vous aime, disait saint Augustin, et j'ose le

dire avec lui. Seigneur, je vous aime; mais

parce que c'est toujours trop peu, faites que
je vous aime toujours davantage ; augmen-
tez aussi celle llamme céleste dans le cœur
de ceux qui vous connaissent et qui m'en-
tendent, et failes que ceux qui ne vous ai-

ment pas commencent du moins à vous
aimer. Ali! est-il ici quelqu'un qui n'aime
pas Jésus-Christ? Hé bien, mes frères, qui

que vous soyez, non-seulement Jésus-Christ

vous a aimés pendant sa vie mortelle, non-
spulemenl il vous a aimés de toute éternité,

mais il vous aime encore malgré vos froi-

dtMirs : nui , dans cet instant oii je vous
parle, Jésus vou-^ aime, et puisque c'est lui

qui enipruiile ma voix pour se faire entendre,

vous parlerais-je ainsi, s'il ne vous aimait

pas? Jésus vous aime, el il ne tient qu'à

vous qu'il vous aime une éternité encore.

Ah! je ne puis plus soutenir celle idée,

Jésus-Christ vous aime, et vous ne l'aimez

pas; il vous donne tout, et vous lui refusez

tout; il vous porte dans son cœur, et vous
craignez de lui ouvrir le vôlre; que dirais-

je de f)lus? vous nous aimez, ô Jésus! et il

y a des hommes qui ne vous aiment pas!

mais ce ne sera plus vous, mon frère, qui

refuserez d'aimer Jésus-Christ; vous n'êtes

point assez dur, assez insensible |)our n'être

pas louché des caractères de son amour
envers les hommes. Il vous a aimé d'un

amour prévenant; il vous aime à quelque
âge, dans quelque état que vous soyez; il

vous aime de l'amour le jilus ardent; il ne
cesse de vous aimer et de vous donner des

preuves'de son ara.our. C'en est assez sans

doute pour vaincre votre indiirérence ; el il

ne me reste plus qu'à vous tracer les ca-

ractèjes de l'amour que vous lui devez,

pour vous apprendre à l'aimer.

SECONDE PARTIE.

L'efTet le plus naturel et qui est la mar-
que la moins équivoque d'un véritable
amour, est de produire dans ceux qui en
sont pénéirés, une sorte d'union et de con-
formité avec l'objet qui leur est cher, union
de pensées, d'alfeclion et de mœurs, qui
devient d'autant plus étroite, que l'objet
que nous aimons est plus digne de nous
occuper entièrement, et de nous servir en
toutes choses de règle et de modèle. i

C'est donc là ce que doit faire naître en
nous le saint amour de Jésus, une union
constante d'esprit, de volonté et de (con-
duite avec lui, en sorte que nous pensions
à Jésus-Christ et comme Jésus-Christ, qu9
nous ayons les mômes affections que lui,

et qu'enfin nous agissions comme lui. Tels
sont les traits auxquels nous devons recon-
naître si nous l'aimons.

On ne peut aimer Jésus-Christ sans pen-
ser à lui. Un cœur bien épris s'occupe sans
cesse de l'objet de son amour : c'est lui

faire violence que de l'en distraire, et il no
trouve de douceur qu'à s'en occuper. II

médite, il contemple en secret tous se.s

charmes, et nourrit par là le feu dont il se
sent consumer. Mais si c'est Jésus que
nous aimons, quel plaisir, quelle douceur
inexprimable ne trouverons-nous [tas à l'a-

voir toujours présent, à nous rappeler ses

perfections, ses grandeurs el les marques
si sensibles et si tendres qu'il nous a don-
nées de son amour. Eh! quoi de plus con-
solant q\ie le souvenir de ses mystères et

l'idée de ses bienfaits! quoi de plus digne
de reniplir notre esprit que la personne sa-

crée de l'aimable Jésus? Y a-l-il quelque
chose de plus grand, de plus relevé qu'un
Homme-Dieu? et à quoi nous occuperons-
nous si nous ne nous occupons pas à l'étu-

dier et à le connaître?
Cependant ne puis-je pas le dire en gé-

missant , combien de clirétiens oublient
Jésus; combien |)armi ceux qui font pro-
fession de piété, préfèrent, par un abus
déplorable, mille pratiques peu essentielles

à la dévotion la plus solide du christianis-

me! et pourquoi, avec toutes ces pratiques,

quoique boiuies el louables en elles-mêmes,
pourquoi, avec des oraisons fort assidues
et peut-être sublimes en api^arence , des
âmes si jusles à leurs propres yeux ram-
pent-elles néanmoins toule leur vie, et de-
meurent-elles honleuseiïient souillées do
vices considéi'ables, tels que sont un or-
gueil secret, une immortilication conli-
nuelle. de leur humeur el de leurs passions?
Ah ! je n'en suis plus étonné, c'est qu'elles

ne s'attachent pas, elles ne s'ap[)liquent pas

assez à contempler, à éludier la personne
adorable de Jésus-Chriit.

Mais quoi! on prenant une nature sem-
blable h la nôtre, en se proportionnant à

notre faiblesse, en nous devenant sensible

})ar sa sainte humanité, n'a-l-il pas voulu
se rendre le sujet le plus ordinaire, el si je

[/uis ainsi iiailcr, l'objet le [tlus naturel de
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toutes nos pensées? Jésus ! n'est-ce donc
pas pour nous que vous Clés venu dans ce

niotide? puisqu'on ne cherche pointa vous
connaître, qu'on ne vous étudie pas, qu'on
ne pense point à vous, c'est donc on vain

que vous nous dites, connue à ré|)ouse dos
Cantiques : Mettez-moi comme «n cachet sur
votre cœur. {Cant., Vlll, 6.) Hélas I tout

parle d(^ l'amour à un cœur qui aime ; tout

devrait nous rappeler Jésus, l'idée de Jésus-

Christ devrait nous suivre en tous lieux,

on devrait ne voir que Jésus, ne chercher
que Jésus, ainsi que cette épouse sacrée

qui conjure les filles de Jérusalem de lui

dire si elles ont rencontré celui qu'elle

aioie; ainsi que Madeleine, cette amante
fidèle qui court la première au sépulcre, et

qui, peu touchée de la [)résence et de \a

beauté des anges, s'occu[)e unii]uement de
l'objel de son amour, et s'écrie dans sa dou-
leur : Ils m'ont enlevé mon Sauveur, et je ne
sais où ils t'ont mis {Joan , XX, 2j ; mais
dans nous quelle inditrérencel quel oubli 1

O insensibilité des hommes, oubli fatal,

c'est vous qui laites le tourment des âmes
fidèles; oui, c'est !à ce qui affligeait le plus

vivement les Thérèse, les Catherine de Gè-
nes, les Madeleine de Puzzi, et ce qui leur

arrachait ces expressions si fortes, si tou-
chantes et si souvent réitérées : L'amour
n'est point aimé; il n'est pas aimé, puisqu'on
n'y pense pas.

Ahl pour moi je veux désormais que les

dillérentes heures qui partagent le jour,
que les diverses actions qui se succèdent
de moment en moment, me rappellent sans
cesse mon Jésus; je veux qu'en mettant la

niain sur mon cœur, qu'en jetant les yeux
sur l'image de Jésus crucifié, partout où
j'aurai le bonheur de le rencontrer, ce mou-
vement, ce seul regard, lui peignent tous
les sentiments de mon cœur, et lui disent
pour moi, que je l'aime, que je désire de le

voir aimer, de le l'aire aimer de toutes les

créatures.

En apprenant à penser à Jésus, vous ap-
prendrez bien tôt à pensif comme lui. Quelles

ont été ses vues? Qu'estimait-il dans l<i

monde? comment jugeait-il de tout ce qui
nous flatte davantage? De quel œil voyail-il

tous les grands mouvements qui agitent les

hommes, leurs empressements, leurs soins,

leurs travaux pour s'élever, s'enrichir, se

faire un nom, se procurer un état plus ho-
norable ou plus commode? Ah! cherchez
avant toutes choses, disait-il, le royaume
de Dieu {Malth ,\l, 33), et faites-vous vio-

lence pour l'obtenir [Matth., Xi, 12) ; met-
tez votre trésor dans le ciel, où il ne peut
vous être enlevé. (M(/<//t., VI. 20.) Haïssez
voire âme, selon le monde, pour la sauver
{Matth., XVI, 25) ; haissez-en les |)enchanis

déréglés; n'ap|»elez point heureux ceux
qui jouissent des délices de cette vie, et

<jui s'y attachent. Que celui d'entre vous
qui veut devenir le plus grand, s'abaisse et

shumilie davMiia^e. {Matth., XX, 27.) A(i-

prenez que tout te (lui est grand aux ycuv

05(5

abomination devantdes hommes est en
Dieu. (Luc, XVI, 15.)

Ce sont là, mes frères, les vues, les

maximes , les sentiments de Jésus-Christ.
Sont-ce les nôtres? est-ce ainsi que nous
pensons, que nous jugeons? avons-nous
l'esprit de Jésus-Christ ? et si nous ne l'a-

vons pas, comment pouvons -nous dite
que nous l'aimons? eh quoi! j'aimerais Jé-
sus, et je mépriserais ce qu'il a estimé,
j'estimerais ce qu'il méprise? J'aimerais
Jésus, et ses lumières, qui sont celles de
la souveraine sagesse, de la lumière iii-

créée, ne seraient pas les miennes! et je
ne craindrais pas de contredire tous les

jours ses sentiments et ses maximes , en
leur opposant les sentiments et les maxi-
mes du monde! Est-ce donc là celte union
d'esprit qui forme le premier caractère de
l'amour? est-ce donc là comme on aime?
Mais dites-moi, mes frères , si nous ne

lui sommes pas unis par l'esprit , le serons-
nous davantage par le cœur? et toutefois,
demandez à ceux qui savent aimer, et iic

diront qu'ils n'ont plus d'autre volonté,
d'autres affections que celles de l'objet

qu'ils aiment; qu'ils se sentent comme
transformés en lui

;
qu'en prenant d'après

lui de nouvelles idées, de nouvelles vues,
ils ont pris .ie nouveaux goûts et de nou-
veaux penchants; que comme ils ne pen-
sent plus, ils ne voient plus que par lui ,

ils n'aiment [i.'us et ne haïssent |)lus en
quelque sorte que par lui

; qu'enfin ce n'est
plus eux qui vivent, comme le disait le

grand Apôtre , mais que c'est l'objet de leur
amour qui vit en eux : Vivo autem ; jam non
ego : vivit vero in me Christus. {Galat., H ,

Voilà ce que doit produire l'amour de20.

peut nous
ce qui lui

ce qui lui

Jésus Christ dans un cœur qui en est em-
brasé : il doit nous dé})ouiller des pen-
chants du vieil homme, pour nous revêtir

dii nouveau ; nous donner en Jésus-Christ
une nouvelle vie, un nouvel être; nous
faire puiser en lui toutes nos affections

;

nous faire craindre comme un vrai mal ce
qui peut nous éloigner de lui , et désirer
comme un bien réel tout ce qui
en approcher; nous faire aimer
est clier, et nous rendry odieux
déplaît.

Or, mes frères, que faut-il aimer pour
aimer comme Jésus-Christ, pour aimer ce
qu'il aime? Jl faut aimer la gloire de son
Père, cette gloire du souverain litre qui a
été le principal objet de ses soins, qui al-

lumait en lui le zèle le plus ardent, à la-

quelle il rapportait, comme à leur dernier
terme, toutes ses actions, pour la(juelle

même il a oublié et sac-ifié sa propre
gloire. 11 faut aimer la sainte Eglise catho-
lique et fomaine, que Jésus-Christ a fon-
dée sur ses apôtres; sur Pierre, le premier
de tous , et sur le corps des évèques unis à

leur chef, qui devaient leur succéder, à la-

quelle il a juré, comme à son épouse, une
alliance éternelle, qu'il a rendue seule dé-

positaire de tous ses njéritos et de tous ses

trésors, et hors de laipielle, soit que nous
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en soyons st^parés eïtérieurcment , soit

(|iie nous le soyons intérienrenienl
, par

une rt^volle secrète, nous nous ilattons en

vain lie suivre, d'aimer et .io posséder ut»

jour Jésus-Clirisl. Hélas 1 devons-nous être

étonnés si la foi s'atlaiblit et s'altère de

jour en jour, si la cliarité .se refroidit et

s'éteint dans les cœurs, lorsqu'on t)rèche si

peu Jésus-Christ et son Kgiise. Il faut ai-

mer l'Eglise triomphante dans le ciel ; l'ai-

mer dans la personne de Marie, qui a tant

de droits à notre culte et à notre amour,
puisqu'elle est la mère de Jésus; l'aimer

dans les anges, dans tous les saints, qu'il

aime comme son plus bel ouvrage, comme
ses ministres et ses serviteurs les |)lus fidè-

les. Il faut aimer l'Eglise soutlVante , dont
les membres sont morts dans l'amour de
Jésus-Clirist , et n'attendent que nos priè-

r-^s pour entrer dans sa gloire. Il faut aimer
tous les homnies pour lesquels il a versé

son sang, et dont il nous a recommandé
l'amour comme une marque essentielle de
nos sentiments et de notre reconnaissance
envers lui; il faut les aimer, non de paro-

les, mais par nos œuvres et en vérité,

c'est-à-dire, qu'il faut leur faire tout le

bien qui est en notre pouvoir, comme si

nous le faisions à Jésus-Clirisl même , et

n'attendre à cet égard , comme sur tout le

reste, d'autre récompense que celle qu'il

nous a [)romise. Il faut leur ()ardonner, les

supporter; et pour ne nous rebuter jamais,

il faut les voir dans les plaies et dans le

cœur de Jésus-Christ.

Que dirai-je encore? il faut aimer la pau-
vreté, les huiuilialions, les soulîrances

,

puisqu'il les a aimées pour nous; il faut

les aimer comme ce qu'il y a de plus pro-
pre à surmonter en nous l'amour déréglé
de nous-mêmes , et à nous détacher des
biens fiérissables , des honneurs, de la

fausse gloire du monde, pour nous atta-

cher à Jésus. IJ faut les aimer comme ce

qui peut servir davantage à expier nos of-

fenses , notre insensibilité, notre ingrati-

tude envers Jésus-Christ. Il faut les aimer
entin comme ce qui nous rend conl'oriues à

Jésus pauvre , humble, soutirant, crucihé.

Ahl quelle ardeur les saints n'ont-ils pas

eue [)Our les croix, en [lensanl aux dou-
leurs de Jésus soutfrant et mourant pour
notre salut! Je suis altaché à la croix avec

Jésus-Clirisl, â\su\l saint ^an\. {Galat., 11,

19.) M<in amour a été, crucitié, écrivait

saint Ignace aux Romains avant de consom-
mer sou martyre ; laissez-moi imiter la pas-
sion de mon Dieu; je vous écris ceci tout

enllammé du désir de mourir pour lui : mon
amour a été crucifié , et le feu qui m'anime
ne peut rien souUrir qui le raleiUisse : ex-
cusez mes trans^iorts

; je sens co qui m'est

utile : que me servirait à moi de dominer
jusqu'aux extrémités de la terre, et d'être

roi de l'univers? je me tiens plus heureux
mille fois de mourir pour Jésus-Christ

; je

ne cherche que celui qui est mort pour
nous; je ne désire que celui qui est

ressuscité pour nous ; il n'y a point
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pour moi d'autre bien ni d'autre trésor;

que le feu , la croix, les bêtes féroces, que
tous les tourments que la ragn des démons
peut inventer viennent tondre sur moi ;

tout m'est bon, pourvu que j'arrive à la

possession de Jésus-Christ. C'est dans les

mêmes sentiments et avec les mômes dé-

sirs que sainte Thérèse disait : Ou souffrir

on mourir : Aut pâli aul mori. Tel est le

langage de l'amour. Ainsi parle quiconque
aime véritablement Jésus-Christ; et nous,
mes frères, nous disons que nous l'ai-

mons, et nous ne voulons rien endurer.
Ah ! un amour qui ne veut rien souffrir,

dit saint Augustiji , n'est pas un véritable

amour. On embrasse avec joie les croix les

plus pesantes, on se fait un plaisir de souffrir

pour ce qu'on aime : n'y a-t-il que Jésus
pour lequel on refusera d'essuyer des tra-

vaux, des fatigues, de se renoncer soi-
même, et de porter sa croix?
A l'amour qu'on doit ressentir pour tout

ce qu'il a aimé, il faut joindre une aver-
sion constante pour tout co qui lui est

odieux. Jésus-Christ a le péché en hor-
reur; et quelles raisons n'avons-nous pas
pour le hair ! il otTense Dieu. C'est [tour le

combattre, l'expier et le détruire , que Jé-
sus est venu sur la terre. C'est lui encore
qui éteint dans nos cœurs l'amour de Jé-
sus-Christ, et qui nous prive pour une
éternité entière du bonheur de lui être

unis; et dans quelque degré qu'on le com-
mette , il es! toujours vrai ou'il lefroidit le

cœur de Jésus à notre égard , qu'il afflige
,

qu'il outrage sa tendresse pour nous , qu'il

tarit insensiblement la source de ses gla-

ces, et qu'il altère de jour en jour l'amour
que nous avons pour lui. O })éché! le sou-
verain mal, l'unique mal de l'homme, ne
fussiez-vous à mes yeux, dans bien des
moments , que ce que l'on appelle une faute

légère, j'aime trop Jésus pour consentir
jamais à vous couimeltre, et pour blesser,

par un consentement rélléchi, la recon-
naissance et la fidélité que je lui dois. Ahl
si malgré moi vous écha()pez <i ma faiblesse,

du moins aujourd'hui, à la face de ces au-
tels et aux pieds de Jésus, mon cœur vous
désavoue pour toujours.

Mais si je hais le péché, combien ne dois-

je pas haïr le monde, au milieu duquel il

a établi son empire; ce monde, inspiré par

l'espritde mensonge, cl en qui règne, selon

l'image si vive et si frappante que nous en
trace l'Esprit-Saint, la conoupisceiice des

yeux, celle de ia chair, et l'orgueil «le la vie?

[IJoan., 11,16.) .Monde perfide, monde qui a

été trappe si souvent des anathèmes de Jésus-
Christ, malheur à qui vous aime, à qui aime
vos pompes, vos vanités, vos parures si rti-

cherchées, si indécentes de nos jours ; vos

modes si inconstantes, si bizarres; votre

langaL';" étudié, votre prétendu bon ton, et

tous vos usages si frivoles ! Ahl celui (jui

ne vous hait pas, qui ne vous renonce pas

dans son cœur, lait assez voir qu'il n'aime

]»as Jésus-Chnst, et qu'il ne {)rétend point

à son royaume. O saitit amour de Jésus 1.0-
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amour de mon Sauveur, amour pur, amour
cliaste, venez purifier mon cœur de toute

tkiiime étrangère, venez réformer tous mes
goûts, venez fixer tous mes désirs ; soyez
l'unique princifie, l'unique règle de tous
mes penchants, afin de l'être aussi de toutes

mes œuvres. Car, prenez garde, mes frères,

la preuve la olus certaine que nous sommes
unis d'esprit et de cœur à Jésus-Christ, c'est

lorsque nous le sommes de mœurs et de
conduite : si nous l'aimons, nous ne tîirdo-

rons pas à lui devenir semblables. Et en
elfet, quelle facilité, (jue! penchant secret

ne trouve-[-on |ias à imiter ce qu'on aime?
En vnin donc exprimons-nous par nos dis-

cours les mômes sentiments et les mêmes
alfections que Jésus-Clirist; si notre vie ne
répond pas à la sienne, nous ne l'aimons pas.

Celui, dit l'apôlre saint Jean, qui se glorifie

de demeurer en lui, doit vivre et se com-
porter comme il l'a fait. {Joan., U, 6.) 11 ne
suliil pas, dit saint Chrysostome, de lui

témoigner par des paroles notre amour,
puisqu'il ne s'est pas contenté de nous don-
ner du sien des marques si faible^. Hé, mes
ïcèros, quel modèle ne nous a-lil |>as offert

en lui-même 1 qu'il est aimable, qu'il a de
force el d'attraits ()Our nous engager à le

suivre, puisque c'est un Dieu l'ait humme :

un D eu 1 quelle dignité, quelle periectioa
dans ce modèle cpii nous est proposé I mais
un Dieu qui, j)0ur nous ôter toute excuse,
s'est revêtu de toutes les faiblesses de no-
tre nature, si l'on en excepte le péché, et

n'exige rien de nous dont il n'ait été le

premier à nous donner l'exemple.
Amour divin, vous avez daigné descen-

dre jusqu'à nous, et nous refusons de nous
élever jusiju'à vous : non-seulement vous
.•ivez aimé pour nous la pauvreté, les hu-
miliatibus, les souffrances; mais vous les

avez endurées dans ki (tersonne adorable
de Jésus-Christ, et nous craignons de les

l'LidiireP après lai. C'était des remèdes aux
infirmités de noire âme, des peines dues à

nos péchés, des préservatifs contre la cor-

ruption de noire nature. Jésus, inliniment

sa'nt, n'en avait pas besoin [)Our lui même;
c'est pour nous que toutes ces choses étaient

devenues nécessaires ; et il a bien voulu s'y

soumettre pour aider noire faiblesse et nous
encourager. Pressé par son amour, il a fait

ce que fait une mère tendre qui préseiue à

son fils une potion amère, cH (|ui, pour en

adoucir à ses yeux l'amertume, consent à

la partager avec lui. Hé quoi donc 1 celte

charité si vivo et si pressante qui animait

Jésus-Christ ne fait-elle aucune impres-

sion sur nous? Ah! pour en bien juger,

écartons la foule importune qui nous dissi-

pe, ce monde dont la figure nous en imjiose

et dont l'exemple nous séduit ; laissons-

nous conduire (lar l'esprit de Dieu d;ins la

solitude, et là, seuls à seuls avec Jésus-

Christ, ôludions-uous nous mêmes au [)ied

de la croix; opposons noire luxe, notre im-

morlitication, notre mollesse, notre insen-

sibiliié pour les besoins de nos frères, tout

l'orgueil de noire vie, tous nos vains amu-

sements; opposons-les h cet état de dé-
pouillement, de pénitence et de douleur, à

ces marques de charité envers les hommes,
à cet abaissement du Verbe, à cet unique
soin de notre salut, à toute la personne d'un
Homme-Dieu crucifié

Ah ! Jésus, que cette opposition me con-
fond I que le peu de rap[)0rt qu'il y a entre
vous et moi m'effraye ! est-il donc bien vrai

que je ne vous aime pas? C'est cependant
par là que vous en jugerez vous-même un
jour. C'est en m'opposant votre croix et en
examinant la conformité de ma vie avec la

vôtre, que vous reconnaîtrez si je vous ai

aimé : et si je ne vous aime pas, ô mon
Dieu I que suis-je, qu'un réprouvé ? Non,
Seigneur, non, je ne serai pas séparé de
vous pour toujours .je vais travailler de
toutes mes forces à vous devenir sembla-
ble; laissez-vous toucher par mon repentir

et par mes larmes, et ne me refusez point
les secours de votre grâce pour m'aider à

former avec vous cette union de sentiments,
d'affections et de mœurs, qui est le véritable

caractère de l'amour.
Union sainlel union ineffable! qui me

donnera de bien sentir et de bien exprimer
tous vos charmes ! Ah 1 mes frères, elle est

la vie de nos âmes, elle donne le mérite à

nos œuvres, elle rectifie nos jugements, elle

règle nos [lenchanls, elle renferme toute?

les vertus, elle glorifie Dieu en nous, el

nous rend agréables à Dieu par Jésus-Christ.

Celte union est le moyen le plus sûr, le

plus facile de parvenir en peu de temps à

la perfection qu'exige de nous le christia-

nisme (pie nous professons.

Mais quelles douceurs ne fait-elle |)as

éprouver à l'âme fidèle, qui est devenue
l'amante et ré[)Ouse de Jésus-Christ 1 Inter-

rogez, mes frères, les sainis qui ont le plus

aimé Jésus, el ils vous diront qu'ils avaient

assez de forces pour demander toujours de
nouvelles soutïrances. et qu'ils n'en avaient

pas assez pour soutenir toutes les douceurs
du divin amour; inondés de plaisir, plongés

dans un océan de délices, ils ne se possé-

daient plus eux-mêmes; ils étaient obligés

dédire, avec saint François-Xavier: C'est

assez, Seigneur, c'est assez.

Mais des pécheurs comme nous peuvent-
ils espérer de si grandes faveuis? Oui, mes
hères, oui, cl déplus grandes encore : c'est

surtout aux âmes péniienles, à ces âmes
contrites el humiliées, qu'il se plaît à faire

bcnlir tout ce qu'il a de plus tendre et de
plus doux. Eh 1 pourquoi craint-on si fort

les premiers moments d'une conversion

sincère ? Ah ! j'ose le dire, et ce n'est pas

sans l'avoir éprouvé, ce sont de toute la

vie les moments les plus délicieux. Il sem-
ble que l'amour divin, content de notre

sacrifice et de nos premiers efforts, ne ^'at-

tache qu'à nous dédommager avec usure,

par les transports et la ferveur qu'il nous
inspire. O amour 1 qu'il est bien vrai que
ûès qu'on vous possède on recueille déjà

comme les prémices de la béatitude céleste ;

et faites attention, mes frères, que poiir
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bien goûlcr les douceurs de rainour de
Jésus-Clirist , il faut renoncer parfaitement

?» tout ce qui lui est contraire. Hélas 1 nous
voudrions les éprouver, ces douceurs, et

qu'il He nous en foût;U rien ; on voudrait

avoir pari aux faveurs de Jésus, et re-

clierclier en même temps celles du monde;
obtenir les plaisirs du ciel sans quitter ceux

(le la terre, et enti;) jouir d<^s plus pures
délices de l'esprit, >ans renoncer aux saiis-

faelioiis des sens, el c'est ce qui ne peut

s'accorder : disons-le même, pour goûter
jusqu'à quel point le Seigneur est doux, il

faut se délacljer tellement de toutes les

créatures, que l'on apprenne à ne plus les

aimer que pour lui. à ne plus aimer en
elles que lui seul.

Vous parviendrez, mes frères, <l ce dé-
tacheiiient auquel Jésus-Christ vous ap|)(;lli!

pour se coaununi(|uer à vous tout eniier,

si, après avoir brisé les chaînes qui v(;iis

retiennent dans le péché, vous craignez de
vous trop répandre au dehors, parce que
ce n'est que dans le recueillement et la re-

traite que Jésus-Christ parle à noire cœur, et

que se conserve le feu sacré de son amour;
si vous étudiez assidûment le crucifix, qui
renferme toute la science du chrétien, et si

vous méditez devant lui les perfections, les

bienfaits de votre aimable Sauveur, les mys-
tères si lourhaiils de sa vie el de sa mort

,

les caractères que je vous ai tracés de son
amour, amoiir prévenant, universel, véhé-
uient et constant

C'est parla, mes frères, et en ne per-
dant point do vue la brièveté de celte vie

e\ l'éclat passager des biens, des homieurs,
vies plaisirs du monde, que vous ap|)ren-

drez à ne |)lus aimer que Jésus-Christ, à

ne plus soupirer qu'après Jésus-Christ, à ne
plus goûter ici-bas que Jésus-Christ. C'est

par là eneore que, dégagés tôt ou tard des
biens qui vous attachaient à la terre, vous
parviendrez à posséder dans le ciel l'objet

de votre amour. Alors, quelles vives et pé-
nétrantes lumières, quelles saintes ardeurs,
quelles joies inelfables, quelle heureuse
paix, quelle douce et éternelle félicité!

alors votre âme sera enchantée, ravie, eni-
vrée du sentiment de son bonheur. Alors
efle ne verra plus que son Jésus , et en lui

elle trouvera toutes les richesses , toutes
les perfections d'un Dieu; elle sera envi-
ronnée des grandeurs et des charmes de sa
divinité; elle en sera pénétrée, elle j sera
plongée et abîmée en quelque sorte comme
une étincelle dans une fournaise immense
d'amour.

Jésus! ô mon Dieu; unique pilncipe,
unique centre du vrai lionheur

,
pourrais-

je bien encore vivre sans vous aii:jer? Ah 1

je crois vous entendre me demander com-
me à saint Pierre [Joan., XXI, 17), si je
vous aime ; oui , je vous aime ; oui, Jésus

,

je vous aiuie; oui, Seigneur, dans cet ins-
tant dij moins, vous savez que je vous aime,
el que je veux vous aimer toujours.
Répétons sans cesse , mes frères , aveo le

premier dis ap6(re>, Jésus, je vous a uie
;

faisons voir que nous l'aimons par notre
union d'esprit, de cœur et de conduite
avec lui; el demandons-lui dans tous les

instants, qu'il augmente en nous le feu de
son amour. Ah ! s'il est ici quelqu'un qui
aime bien Jésus-Christ, qui m'ait entendu
parler de Jésus-Christ avec joie, (|ui se
sente touché, ému, au seul nom de Jésus,
qui se repose souvent dans ses plaies sa-
crées, dans son cœur, le plus grand, la

plus aimable de tons les cœurs, je le con-
jure, par l'amour de Jésus-Christ, de s'unii*

à moi , de demander pour moi que j'apprenne
à le bien aimer, et que je puisse croître
de jour en jour dans cet amour. Qu'il le

demande encore pour tous ceux qui m'en-
tendent ; et qu'enfin Jésus soit aimé comme
il mérite de l'ôtre

;
que nous l'aimions tous,

que nous l'aimions tous ensemble dans
l'éternité que je vous souhaite.

SERMON XIV.

Pour le cinquième dimanche de Carême.

SUU LES SOUFFRANCES
Ttepletiissum consolalione, siiperaliuiido gaiidio inoiniii

tribiilalione iiosira. (Il Toc, Vil, 4.)

Je suis rempli de consolation, je suis comblé de joie au
milieu de mes soujfrances.

Quel langage, uies frères! qu'il doit pa-
raître étrange aux enfants du siècle, à ces
hounues charnels, qui , uniijuement atledés
des im[)ressions que font sur eux les objets
sensibles, ne s'occupent, dans leurs souf-
frances, que de leuis soutlrances mômes,
et ne savent point chercher dans la loi des
motifs de consolation (jui changent leurs
peines en plaisirs.

Aussi ce n'est point un dn ces liommes
qui s'écrie : Je suis comblé de joie au mi-
lieu des tribulations. C'est Paul ; il est l'a-

pôtre , il est le disci'ilo de Jésus-Christ , il

est chrétien , el son langage n'a plus rien
qui m'étonne.

Mais qu'elle est donc belle cette religion
qui fait trouver de la joie dans ce qui de-
vient pour tant d'autres le tourment de la

vie 1 Ah ! c'est ici le triomphe du chréiien ;

partout il est grand , il est digne de nos
hommages; mais c'est à l'égard des afflic-

tions que l'on en sent mieux tout le prix.
11 les adoucit, il fait plus, il nous apprend
à en tirer parti ; il nous enseigne i'art heu-
reux de souffrir avec fruit. Arrêtons-nous
à des vérités si propres h nous rendre tou-
jours plus chère la foi que nous firufesson"^.
Je vais vous montrer combien, dans les
afflictions et les soudVances, la religion est
consolante, et ce sera le suj( t de ma pre-
mière partie. Je vous ferai voir ensuite com-
bien, dans les aliliclions, la religion nous
est utile, el ce sera le sujet de la seconde.
Implorons les lumières du Saint-Esprit par
l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dans le cours de la vie, rien de plus or-
dinaire que Ks afflictions et les souffrances :

depuis le péché l'homme est né pouraou!-
frir. La faiblesse de ses organes, la violence
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de ses passions, la multiUide de ses be-

soins, l'étendue de ses désirs, la vicissi-

tude des événements , les oppositions, les

défauts qu'il trouve dans ses semblables,
forment pour lui autant de sources amères
de douleurs et de peines ; ses plaisirs même
ne sont presque jamais sans mélange. Les
soins, l'inquiétude, le travail les précèdent
ou les accompagnent; les regrets, l'incons-

tance , le dégoût les suivent. Quelle res-

source nous reste-t-il contre tant de maux?.,
la religion... Et pour vous en faire com-
prendre tout l'avantage, je dis, mes frères,

que rien hors d'elle ne nous console, et qu'au
contraire, elle suffit pour nous consoler
parfaitement.

O vous 1 qui souffrez, qui êtes affligés,

contredits, persécutés, où irez-vous cher-
cher des consolations solides? dans le mon-
de, parmi les hommes! hélas 1 les hom-
mes qui sont souvent la première cause de
vos peines, eu milieu desquels vous n'avez
rencontré peut-être que fausseté, que four-

berie, que trahison, et qu'il faudrait fuir

pour pouvoir oublier vos malheurs; les

hommes si dissipés, si distraits, si remplis
d'eux-mêmes, si occupés de leurs plaisirs,

et dont le sentiment s'é|iuise tout entier sur

ce qui les concerne; les hommes si durs,
si insensibles quand il s'agit des autres , si

fatigués , si rebutés de ne voir sur leurs pas

que des malheureux, et si peu disj.osés à

s'arrêter longtemps sur le détail pénible

de vos souffrances 1 Hé! n'avez-vous pas

éprouvé mille fois oombi^n votre confiance

leur devient à charge, combien ils étaient

las de vos plaintes, avec quel emf)resse-
ment ils cherchaient à les prévenir ou à

en interrompre le cours? N'avez-vous pas
observé avec quel art ils détournaient les

yeux pour ne point voir couler vos larmes?
Il a été un temps où ils ne pouvaient se

lasser de vous voir et de vous entendre,
où rien ne leur coûtait ()Our vous plaire,

où ils se prêtaient à vos moindres désirs.

Alors vous étiez plus heureux; mais votre

situation n'est [dus la même, la fortune ne
vous rit plus comme autrefois, et avec elle

tuiit a changé pour vous; ces hommes qui

vous environnaient, (jui vous amusaient,
qui vous flattaient dans la |)rospérité, vous
abandonnent, vous oublient dans la disgrâ-

ce. Ainsi, êtes-vous forcé de dire comme le

Koi-Prophète : J'ai cherché dans mes cala-

viilés un homme qui prit, soin de me con-

soler , et je n'en ai trouvé aucun : (>. Suslinui

qui simul conlristarelur , et non fuit; et

qui consolarelur , et non inveni. » [Psal.

lXVU1,21.,!
Mais je veux qu'il s'en soil [iiésenté pour

le faire. Hélas 1 quelles consolations en
avez-vous tirées? Dites-moi, mes frères,

qu'ont-ils fait pour la plupart, ceux qui
voulaient prendre part à vos peines, que
les entretenir, les nourrir et les aggraver?
Souvent, plus curieux que sensibles, plus

intéressés au récit de vos douleurs qu'at-
tentifs à les .soulager, ils rouvraient vos

plaies, et les faisaient saigiier encore sous

prétexte de 'es guérir. Ils vous arrachaient
le secret qui vous coûtait à leur dire , et si

ce n'était jias pour s'en prévaloir contre
vous, peut-être du moins n'était-ce que
pour le répandre. Quelquefois, rnaladroils

ou même injustes dans les moyens qu'ils

employaient pour vous consoler, (ant(^t ils

ne voulaient pas convenir que vous étiez à
plaindre, ils eussent voulu vous trouver
aussi tranquilles qu'eux qui n'avaient rien
à souffrir; en faisant l'effort de vous laisser

raconter vos maux, ils vous faisaient pres-
que un crime d'y êlre sensibles. Tantôt ils

semblaient [irendre en main la cause de
Dieu même, ils remontaient à la source
de vos ujalheurs, et prétendaient ne la

trouver qu'en vous seul , car enfin on paraît

toujours couiiable quand on est malheureux.
Ils ne vous offraient donc, comme Job, que
des consolations importunes : Consolntores
onerosi. {Job, XVI, 2.) Et pourquoi faut-il

que dans nos peines un ami nous devienne
si souvent à charge? Que d'inslanis dans la

vie où l'on soutfrirait moins si l'on souffrait
seul !

Ah! du moins avouons-le, que ces amis
sont impui.ssanls! que d'événements aux-
quels ils ne peuvent apporter de remède!
que de fiouleurs qu'ils ne peuvent calmer!
que d'afflictions qu'ils chercheraient en vain
à adoucir, ou qu'on est assez délicat pour
craindre de leur faire partager 1 que de pei-
nes même qu'on se fait sans savoir pour-
quoi

, que l'on ressent beaucoup mieux
qu'on ne peut les exprimer! que de peines
encore qu'on n'ose confier, qui font" notre
honte ou celle de toute une famille, qu'on
voudrait dérober à toute la terre, et qu'on
a tout au plus la force de s'avouer à soi-
même !

Alors à qui donc aurions-nous recours?
h la raison? Ah! la raison, elle est si faible
dès que le moment de l'épreuve se lait sen-
tir. Dans le temps du calme elle prévoyait
tout, elle s'armait de courage, elle philoso-
phait sur toutes les situations de la vie hu-
njaine; mais au moindre choc, au moindre
orage, elle se trouble, elle se déconcerte,
elle chancelle, ses lumières s'obscurcissent,
et sa fermeté l'abandonne. La ra son , ah!
c'est elle qui souvent aigrit nos maux ; e'e^t
la réflexion (|ui les empoisonne. On serait
presque toujours moins malheureux, si l'on
pensait moins à ses peines. Qu'jI est acca-
blant de retomber toujours sur soi-même,
d'être tourmenté par ses propres idées

,

d'èire déchiré dans le secret de son cœur,
d'aflecler au dehors un courage qu'on n'a
pas et qu'on dément malgré soi!... La rai-
son, et quels sont donc les remèdes si puis-
sants dont elle se glorifie? Quels sont les
motifs si consolants qu'elle peut m'oflrir ?
Quoi, la nécessité de souffrir? Nécessité
cruelle, qui n'ôte rien à l'excès de ma peine.
Quoi, l'inutilité de mes plaintes? Ah! s'il

n'y a point de mérite à me taire, pourquoi
voulez-vous que je me contraigne à garder
le silence? Quoi encore? le triste spedacle
de ceux qui souffrent plus que moi? Hélas 1
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l'infortune dos autres nio rend-elle plus

lieureux? et tant que vous ne m'offrirez

rien qui rein|ilace le bien queje perds, n'au-

r;ii-je |-as toujours sujet d'ôlre inconsolable ?

raison si fière, et cependant si faible et

si stérile! je ne veux point de ta sagesse

[)rofane. Laisse-moi chercher dans raa peine

un autre appui que loi I O hommes! qui

que vous sovez, portez h d'autres qu'à moi
vos consolations et vos promesses; portez-

leur vos espérances trompeuses par les-

quelles vous croyiez me charmer. L'afflic-

tion m'a trop appris à vous connaître; vos

promesses sont mensongères, vos consola-

tions sont vaines; elles ne laissent sur mon
cœur qu'un nouveau poids, et ne m'olTrent,

liélasi que des amertumes nouvelles.

Ahl qu'il t'St donc terrible, mes frères,

l'état d'un homme qui ne souffre pas en
chrétien ! il n'y a i)Our lui, dit saint Augus-
tin, de consolations ni dans lui-même ni

dans tout ce qui l'environne. Au dehors
tout l'abandonne, ou il n'y rencontre qu'un
f'<nJs de chagrin plus cuisant encore. Au
dedans il murmure, il s'agite, il se désole,

et ne trouve dans ses réflexions qu'un sur-
croît de tourmenls et de |)eines. Mais qu'il

se tourne du côté de la religion, elle

seule le consolera parfaitement: et enpie-
mier lieu elle lui apprendra quel est celui

qui le fait souffrir. C'est Dieu, c'est Dieu
lui-même qui se cache derrière le voile des
causes secondes, et leur imprime en secret

ses mouvements les i)lus conformes h sa

sagesse ; qui fait des hommes et des événe-
ments divers les ministres de sa volonté, et

(pii t'ait servir les desseins mêmes des mé-
chants aux vues adorables qu'il a sur nous
dans sa miséricorde. Loin d'ici les termes
de hasard et de fatalité; termes vides de
sens, et qu'on n'a jamais pu définir sans y
faire entier des contradictions et des absur-
dités ; termes qui, si l'on pouvait y attacher

quelque idée , n'offriraient rien que de dé-
sespérant. Il est un Dieu, souverain arbitre

de nos destinées ; maître de la nature et du
sort, il fait tout ce qu'il veut. Aux cieux et

sur la terre, tout y arrive par son ordre, et

rien ne s'y exécute sans lui ; un seul che-
veu ne peut tomber de ma tête sans qu'il le

permette; les biens et les maux sont dans
ses mains, et ce que l'impie regarde comm«
des etfels du hasard, ce sont autant d'in-

struments que sa seule (Movidence sait

uieilre en œuvre. Ce n'est donc pas à Séméi
queje dois m'en prendre loiS(ju'il me donne
des malécliclions, disait David, c'est Dieu
qui, par ces outrages, veut exercer ma pa-
tience. (Il Reg., XVI, 10.) Ce nest pps une
cause étrangère qui m'a aveuglé , disait

Tobie, c'est Dieu qui l'a voulu. Ainsi ce ne
sont, disait Job , ni les Chaldcens ni mes
autres ennemis qui m'ont appauvri , c'est

Dieu qui m'avait donné des richesses, c'est

Dieu qui me les a ôtées ; que son saint nom
soit béni. {Job, I, 21.) Ainsi pensait ce saint

homme; ainsi pense toute âme lidèie. Ah I

elle sail d'ailleurs quel est le Dieu qui jier-

iiiei ses souffrances ; elle sait que ce n'est

6i6

point un Dieu cruel qui se plaît dané'l'in-
forlune de ses cré.itures, que ce n'est poiiu
un tyran b.irbnre qui se repaît de leurs
larmes; mais qu'il est le meilleur et le plus
tendre de tous les pères. Elle sait donc que
c'est pour notre avantage qn il nous punit,
et que sa tendresse souffre pour ainsi dire
de nos maux; elle sait que ses pensées sur
nous sont fies |)ensées de paix et non d'af-
fliction, qu'il connaît la nature des ôires qu'il
a formés, et qu'il voit mieux que nous ce
qui nous convient ; elle sait encore que ce
Dieu si bon nous accompagne dans la tri-

bulalion, qu'il est près de nous lorsque
nous soudroiis, que sa main puissante gué-
rit sans peim^ ceux qu'elle a blessés, et que
si c'est un bien pour nous, elle nous ren-
dra avec usure ce qu'il iui a plu de nous
enlever.

El quel fonds de |)atience et de consola-
tion pour moi, mes frères! mes souffrances
viennent de mon Dieu ; elles sont des effets
de sa sagesse et de son amour. Il me voit,
il pèse mes afflictions, il recueille mes sou-
pirs et mes larmes, et les rapporte à mon
salut éternel. O mon âme! a()prends donc
t^ mettre de justes bornes à ta douleur;
élève-toi par la foi au-dessus de toutes les
créatures; ne t'en prends plus à elles de les
malheurs; et dans tous les événe;uents

,

adore la volonté de Dieu qui en est l'auteur.
Pour vous, qui refusez de la reconnaître,
hommes do peu de foi, que je plains votre
aveuglement ! Ahl si dans vos peines, vos
premières pensées se tournaient vers Dieu
qui les permet et qui vous les envoie,
si vous le considériez comme votre père

,

qui ne vous afflige, qui ne vous châtie
que parce qu'il vous aime, que ce retour
que vous formeriez vers lui serait tendre-,
qu'il porte rait dans votre âme do douceur
et de paix !

En nous apprenant quel est celui qui
nous afflige, la religion nous découvre
quelles sont ses vues dans les croix qu'il
nous ménage; et par-là, non-seulemeut elle
nous console, mais elle va même jusqu'à
nous làire aimer les souffrances. Par elle,
Dieu veut nous instruire et nous corriger.
Au sein de la prospérité on n'oublie que
trop aisément son Dieu, on oublie ses sem-
blables et on s'oublie soi-même. Voyez
cet homme qui nageait dans l'opulence,
dont les projets à peine enfantés étaieru
suivis des plus heureux succès, que la for-
tune, presque aussi rapide que ses désirs,
portait au laite des honneurs, et qui n'avait
point connu les revers; ses jours s'écou-
laient dans une folle ivresse, la terre était
son unique patrie, Dieu n'y recevait f)oini
son hommage, il était son Dieu h lui-môme;
tout, ce qui l'environnait ne semblait ne
que pour lui ; dans l'excès de son orgueil,
jamais il n'abaissa ses regards sur le faible
prosleriié en sa présence, jamais il n'es-
suya les larmes d'un infortuné ; il n'était
point sensible à des maux qu'il ne par-
tageait pas.

Mais quel changement s'est opéré en lui?
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voyez-le maintenant , retiré , sépare de ce

monde qui l'enchantait, détaché de tous

les objets qui l'avaient séduit; voyez-le

tout courbé devant son Dieu, reconnaître
que nous avons tous un Maître dans les

cieux. Ecoutez comme il confesse son néant
et sa dépendance, comme il gémit de ses

désordres, et comme il avoue ses erreurs 1

Voyez connue il tend la main à l'affligé,

comme il le prévient, comnji^ il mêle ses

Jarraes aux siennes... Qui l'a donc rendu si

détaché, si pénitent, si humble, si sensible

aux besoins des autres? Un changement de
situation et de fortune : il s'est instruit h

l'école de l'adversité ; car c'est ainsi, c'est

à elle qu'il appartient de nous faire des le-

çons fortes et eOicaces, de détromper noire

esprit et de loucher notre cœur. C'est elle

qui nous rend propres des vérités qui nous
étaient comme élrangères. En vain nous
disait-on que la figure du monde passe, que
ses biens n'ont rien de solide, qu'on ne
doit compter que sur Dieu seul, qu'il n'y

a que lui qui mérite de fixer nos <Jésirs,

que nous sommes faits pour nous secourir,

pour nous soulager mutuellement, et qu'en-

fin tous les hommes sont nos frères. Dans la

prospérité, ces maximes ne nous touchaient

pas, nous les considérions comme des dé-

clamations vaines, ou du moins la f)assion

rem|)ortait sur le raisonnement; mais l'af-

fliction se fait-elle sentir, nous sommes
forcés d'en reconnaître la vérité par Tespèce

d'ap()lication qui s'en fait à nous-mêmes,
et rex[)érience nous instruit mieux que la

raison n'eût pu faire.

Aussi, mes chers frères, vous le savez , il

n'est point pour nous de temps plus propre

à vous faire rentrer en vous-mêmes, que
celui où vous avez besoin de nos consola-

lions; dans tout autre insiant nous désespé-

rons de votre changement, à [)eine osons-

nous troubler vos plaisirs, et si nous clier-

chons à vous en distraire, vous feignez de

ne nous [)as entendre. Mais alors la vérité

reprend sur vous tous ses droits. Tout ce

que nous vous disons fait sur vous les iiu-

jiressions les plus vives, et vous avouez

(|u'il fallait des couiis aussi frapjianls pour
vous rendre dociles. Ainsi, ù mon Dieu!

vous savez tirerde nos mau.v les plus grands

avantages, et c'est ce qui fait dire à votre

|irophèl6 : // est bon pour moi, Seigneur,

que vous m'ayez humilié : « Bonummihi quia

liumiliasti me. u {Psul. CXVlli, 71.)

Ce n'est pas le seul bien que la religion

nous découvre dans les afflictions : elle

nous a|)prend que par elles Dieu veut nous
purifier; noussommes tous coupables, nous

avjns tous contracté des souillures que la

pénitence doit effacer. Souvent tro() faibles

l)Our la faire, nous avons besoin i)ue Dieu

nous y contraigne, qu'il se charge du soin

de sa gloire et de nos propres intérêts, qu'il

nous aide à satisfaire à sa justice, et que,

ne pouvant pas nous déterminer nous-

mêmes aux réparations qui lui sont dues,

n'ayant pas tout le mérite du choix, il nous
procure du moins celui de l'obéissance.

Alors, mes frères, comî)ien grande est sa

miséricorde; il nous afflige dans cotte vie

pour nous épargner dans l'antre; il pré-
vient des châtiments terribles par des Iri-

bulations légères ; il veut que, par quelques
moments de peines, nous rachetions des
années de souffrances. Doux effels de la

bonté de mon Dieu! Heureux échange qui
tourne si fort à mon avantage, et qui doit

seulement me faire craindre de ne pas souf-
frir aesez.

Par les afflictions , Dieu veut encore
éjirouver notre cœur. Tandis que nous jouis-

sons du calme de la paix, nous lui disons
quelquefois que nous l'aimons, que nous
désirons lui prouver notre amour, que nous
sommes prêts à tout entreprendre, à tout
sacrifier ])our lui plaire. Mais il a droit de
révoquer en doute ces assurances de notre
fidélité, et de tenir pour suspectes nos
promesses. Il est aisé de dire qu'on aime,
lorsque l'amour ne paraît avoir lien que
de doux et de facile, et qu'on ne voit que
dans réloignement ce qu'il en coulerait
pour êlre fidèle. Mais si, au milieu des re-

vers, inondés d'un torrent de maux, agités
par les tenlalions les plus violentes, nous
demeurons f'eimes et inébranlables ; si mms
l)énissons le ii«in du Seigneur, si nous b li-

sons la main qui s'appesanlit sur nous, ali !

c'est alors que Dieu sait que nous l'aiiuons,

et qu'il nous reconnaît pour justes. Que
David, après la victoire qu'il a rem;)orlée
sur ses ennemis, rende lioiiimage au Sei-
gneur, c'est aux yeux de son fieufile, ce qui
ajoute encore à sa gloire ; mais que David,

poursuivi par un fils rebelle, abandonné
d'une partie de ses sujets, trahi par ceux
mêmes en qui il a mis toute sa confiance,

soit le seul qui justifie la conduite du Très-
Haut; qu'il se souiuetfe sans réserve à tout

ce qu'il lui plaira d'ordonner; qu'il lui sa-

crifie sa volonié [(ropre, ses biens, son rang,

sa gloire, voilà ce (pii honore vérilablement
Dieu, et ce qui lui répond du cœur de Da-
vid, bien mieux que toutes les victimes

qu'il immola dans le jour de son triom|ilie.

Aussi, mes frères, aussi esf-ce l'hommage
que Dieu a voulu recevoir de tous ceux <pH

lui étaient les plus chers. C'est ai:isi qu'il

é|)rouva les Abraham, les Jacob, les Joseph,

les Job, les Tobie et tous les vrais justes.

C'est ainsi qu'il prétend nous éprouver
nous-mêmes; et cette épreuve doit êlre à

nos yeux une marcjue de son amour, comme
notre patience sera pour lui uu témoignage
du nôtre.

Ah ! pourrais-je bien encore me plaindre

des vues qu'il a sur moi ? Non, Seigneur,

mon cœur vous sait gré de voire délica-

tesse; il aime que vous vous montriez ja-

loux de le posséder tout entier. Sondez,
par les afflictions, ses dispositions les plus

secrètes. En m'éprouvant, donnez-moi la

force de souffrir; que dans cet état je de-

vienne un spectacle digne de vous. Triom-
phez [)ar ma soumission

; que mes soulfraii-

ces servent à voire gloire, et qu'elles me
reiidenl conforme à votre Fils.
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Aimable conformité, Dics frères, qu'oa

ne peut oblcMiir que par les tribulations.

Cliréiieiis affligés, jetez les yeux sur Jésus-

Christ. Pourquoi esl-il venu dans lemoilae?

pour sou iïrir : et que n'-i-l-il |uis souffert?

Concevez toutes les douleurs que son âme
a ressenties, comptez tous les tourments

qui ont fflligé son corps, parcourez tous les

instants .Je sa vie depuis le jour de sa nais-

sance jusipi'ù celui de sa mort, Irouvez-en

un seul qui ait été exempt de peines : s'il

liait, c'est dans l'indigence; s'il vil, c'est

au milieu des contradictions, des persécu-

tions et des opprobres; s'il meurt, C'est sur

la croix. clirélien 1 ne gémis donc |)lus,

ou gémis sur ton Sauveur. Voilà ton Dieu,

ton maître et ton modèle. Jésus-^Clirisl a

soulferl, et ce n'est qu'en suivant ses traces

que nous pouvons espérer d'entrer dans sa

gloire. Ceux que Dieu a prédestinés à l'hé-

ritage céleste, ne l'ont été que par la res-

semblance qu'ils devaient avoir avec Jésus

ciucilié. Disciples de Jésus-Christ, c'est aux

soullrances que vous êtes appelés, remuu-
tez aux premiers jours du christianisme, et

vous verrez tpie c'est dans les soulfiances

et par les souffrances qu'il a été fondé; que

c'est par elles que les apôtres l'ont éta-

bli, que c'est par elles que les martyrs l'ont

défendu et l'oiil cimenté, que c'est par elles

encore que tous les saints l'ont perpétué

jusqu'à nous.
Hé quoi ! Jésus-Christ souffre pour nous

rendre chrétiens! tous les saints ont souf-

fert ù son exemple, et n'ont pas cru pou-

voir mieux répondre à sa tendresse, qu'en

partageant ses douleurs! et nous, les mem-
bres de Jésus-Christ, les héritiers de Ses

promesses, les eiilanls des saints el des

martyrs, nous rougirions des opprobres

,

nous aurions une secrète horreur des tri-

bulations, nous aimerions à vivre dans la

paix, la mollesse et le plaisir 1 Ah 1 que
riiouime charnel s'aballe et se décourage
sous le poids des afflictions, le chrétien se

relève et en tire sa gloire. Que l'homme
terrestre se désole dansses peines, l'homme
spirituel et céleste, réformé sur l'image de

Jésus-Christ sait y trouver son bonheur.
El comment les soulfrances ne me se-

raient-elles pas chères, lorsijue je les op-

pose à la récompense qu'elles n)e prépa-

rent ? Z/eureuar, m'a dit Jésus-Chi isl, /tea-

reux ceux qui souffrent ,
parce que te

royaume du ciel est à eux. [MulUi., V,

10. j Ai-je de la loi? Suis-je convaincu de la

vérité des paroles de mon divin Maître, de la

Certitude de ses promesses? El [)Ourrais-je

donc, moi clirélien, ne pas être consolé
dans mes peines, ne pas être avide de nou-
velles souffi'.nceSj puisqu'elles sont la mar-
que de mon élection

;
puisijue sans travail

on n'arrive point au royaume céleste, puis-

que refuser de souffrir, c'est refuser ce qui
uoit laire mon bonheur!
Heureux ceux qui souffrent, le royaume

du ciel est à eux. O promesse remplie de
charmes 1 ô douce espérance 1 déjà vous
calmez ma tristesse, vous faiies disparaître
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les inquiétudes el les soins (|ui me dévo-

rent! Je ivè sens plus mes maux; déjà vous

me rendez heui-eux. Que toutes les créa-

tures s'arment contre moi 1 O hommes! re-

doublez vos persécutions, vos mépris et

vos outrages, mon ccfiur vous pardonne;
vous lui devenez }>Ius chers à mesure (|ue

vous le faites Sfiuffiir davantage, parce qu'il

ne voit plus en vous que les inslrumenls
de sa félicité: au sein de mes calamités Je

ciel s'ouvre à mes yeux-. Qut'l spectacle

vient remplir mon ûiiie de la plus douce
ivresse 1 Dans la s[)lendeur de Sa gloire,

c'est Jésus-Christ que j'aperçois: il prend
soin lui-même d'essuyer mes pleurs; il me
montre les plaies sacrées dont il conserve
la marque juscj^ue dans ison Iriomplie, et

leur aspect sulhl pour guérir celles qui lotit

saigner mon cœur. Il est enviromé de cette

troupe de héros dont les robes ont été la-

vées dans le sang de l'Agneau, ijui ont
vaincu et qui régnent avec lui; d'une main
il m'offre sa croix, elle est encore teinte de
son sang; mais Téclat dont il brillerejaillit

sur elle; de l'autre il me i)résente une. pal-

me, c'est la palme des martyrs-, el on l'ob-

lieiit par la patience. Dieu ! ne serait-ce

donc ici qu'une illusion mensongère, ne
serait-ce que les vains fantômes d'une ima-
gination qui s'égare? Non, faux sages dii

monde, qui traitez d'illusion el de faibles-

se tout ce qui n'est pas soumis à la règle de
vos sens, non, ce n'est point moi qui me
trompe, c'est vous. Je ne parle ici que le

langage do la foi; je n'a[)erçois dans l'ave-

nir que ce qu'elle me découvre, et les con-
solations qu'elle me présenle ont un fon-
dement solide, puisqu'elles reposent sur
les promesses démon Dieu.
O merveille du chrétien I ô mon Dieu ! il

n'appartient qu'à vous de nous rendre heu-
reux par la voie des souffrances. Religioii
sainte, lumière descendue du ciel, don
ineffable de la Divinité, ce sera toujours en
vous que je puiserai cette consolation soli-
de que le monde ne f)eut donner. Allons,
mes frères, allons gémir aux pieds des au-
tels, éloignés du tumulte des créatures,
allons réjiandre noire âme en présence de
noire Dieu. A peine aurons-nous fléchi les
genoux devant lui, aurons-nous ouvert no-
tre cœur, qu'il y poriera la traii(|uillilé el
la paix. Seuls à seuls avec lui, nous oublie-
i.ons nos peines^ nos larmes cesseront de
couler, ou elles n'auront plus rien d'amer.
L'J^.spril-8.iiiit viendra reposer sur nous, il

caliueiu nos ()assions qui frémissaient en-
core, il renouvellera nos forces, il nous
saura gré de nolfe conliancci et nous ré-
compensera de n'avoir eu recours qu'à lui
seul ; nous sortirons de cet aimable entre-
tien, soumis, contents, remplis de courage,
et tout surpris de nous voir Iransformés en
d'autres hommes.
Pour vous, mondains, souffrez, sovez

malheureux, sans soulagement, sans res-
source, sans es|)0ir; interrogez tous les
êtres qui vous enviroimenl, et que tous les
êtres insensibles à vos maux gardent au-

21
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tour (lo VOUS un triste silence.... Rentrez
dans vous-mêmes, el que les vains efforls

de votre raison ne servent qu'à aigrir vos
douleurs; (|u'elles vous livrent enfin au <\é-

sesf)oir, et qu'une mort violente... Mais
quelles imprécations viennent expirer sur
mes lèvres 1 quelles menaces! quels terri-

bles anathènies, qui no s'exécutent que trop
tous Ips jours 1 Ali I Seigneur, mon cœur les

désavoue. Faites plutôt, ô mon Dieu 1 que
l'excès (le leurs peines, que l'abandon ou
l'impuissance des créatures, que rinsufîi-

sancc de leur raison, contraignent ces faux
sages h tourner vers vous leurs regards, et

a chercher dans la religion une consolation
qui ne se trouve qu'en elle.

Ah I chrétiens, qu'elle est donc belle el

précieuse, encore une fois, cette religion
sainte ! Vous venez dé le voir en considé-
rant combien, dans les afflictions, la reli-

gion est consolante. Pour achever de vous
en convaincre considérons combien, dans
les afflictions, la religion nous est utile;

c'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Si, h l'égard des Souffrances, la religion se

bornait à nous donner des consolations

dans le temps et des espérances pour l'ave-

nir, elle ne répondrait que bien imparlai-

tement à ce que nous devons nous en pro-

mettre, et elle ne serait qu'à demi, si je

puis ainsi parler, l'ouvrage de la Divinité;

mais elle fait plus, elle nousj'ail entrer dans

les vues de Dieu sur nous, elle nous ap-

prend à souffrir avec mérite.

Dans les afflictions qu'il nous envoie, le

chrétien, convaincu de ce que la foi lui en-

seigne, persuadé que Dieu ne le frappe

que pour Pinstruire, le réformer, le ()uri-

lier, l'unir plus étroitement encore à lui,

et consommer le grand ouvrage de son sa-

lut, n'a [)as de peine à prendre les senti-

ments d'un cœur contrit et humilié. Dès qu'il

sent le poids de rallliction,son premier soin

est de se replier sur lui-même; il descend

au fond de sa conscience, il s'abaisse devant

J'Elre su|)rême, et s'écrie dans l'amertume

de son âu)e : J'ai péché, jai offensé le Sei-

gneur, il me fait porter la juste peine de

mon iniquité. Que dis-je 1 il ne m'alfiige

point encore autant que je le mérite, et c'est

par un effet de sa miséricorde qu'il ne m'a

pas condamné à des châtiments plus terri-

bles: Misericordiœ Domini quia non sutnus

consumpti. {Thren., m, 22.)

Le chrétien, soutenu et éclairé j)ar la foi,

ne s'en lient pas à cet aveu ; il examine,
dans le silence de ses passions, quelles

sont celles qui régnaient dans son âme, et

dont Dieu lui deujande le sacrifice; quels

sont les vices que Dieu a voulu reprendre
el corriger en lui par les soutl'rances

;
quel-

les sont les attaches secrètes [lar lesquelles

il tient encore à la créature, au monde, à

lui-môme, et qu'il doit s'empresser à rom-
pre |)our toujours. L'endroit par lequel

Dieu l'afflige et qui lui est le plus sensible,

les moyens dont il se sert pour le purifier,

ne lui permettent plus d'ignorer quels sont
les objets qui doivent exciter davanlage sa
vigilance et ses soins. ]l met à profit ces
avis salutaires, cette lumière vive, péné-
trante, qui pour la première fois peut-être
lui apprend à se bien connaître. 11 joint
aux réflexions que la religion lui fait faire,

les effort généreux qu'un Dieu lui inspire,
et il parvient ainsi à trouver dans ses afflic-

tions un remède à toutes les maladies dont
son Ame éprouvait les funestes atteintes.

Tels sont les premiers fruits de la reli-

gion dans celui qui en conserve le précieux
germe, qui se la rappelle, et qui en fait

usage dans; les souffrances; mais les ()rii-

duil-clleces heureux fruits dans tous ceux
qui se disent chrétiens? Hélas I non, et je
suis contraint de l'avouer à la honte de la

plupart d'entre nous. Couune ils ne retien-
nent du christianisme que l'écorce el une
vaine apparence, que leur foi est faible,

languissante, (ju'ils n'en ont jamais étudié
le véritable esprit, qu'elle est sans fonde-
ment et sans ()rincipe, cette foi devient sté-

rile pour eux seuls, ne leur offre dans les

peines qu'ils éprouvent aucune ressource
pour le salut. Ils se serviront quelquefois,
il est vrai, de la religion pour se consoler,
mais ils ne s'en servent presque jamais pour
se convertir.

J'ai vu de ces chrétiens infidèles, frap-

pés pnr la main du Ïout-Puissant, se féli-

citer d'être l'objet de ses complaisances,
se regarder comme ses enfants chéris, com-
me des vases de miséricorde, s'applaudir
des marques d'élection qu'il leur donnait
en les faisant souffrir; et cependant lUe
point changer de mœurs, conserver toujours
les mêmes passions qu'il punissait en eux,
et coniinuer à l'outrager encore. Je leur
disais : Faites donc usage de votre foi ; ce

n'est pas seulement pour adoucir vos pei-

nes, c'est pour les faire servir à vous lus

rappeler à vous-mêmes, que cette foi vous
a été donnée. Craignez que Dieu ne redou-
ble ses châtiments; qu'après vous avoir
averti en père, il ne vous frappe en juge

;

craignez que la réprobation ne vienne con-
sommer vos peines, el les changer en des
peines éternelles. Je parlais en vain, ils ne
m'entendaient pas. Emportés par la fougue
de leurs désirs, il semblait, parée qu'ils

étaient malheureux, qu'ils eussent acquis
le droit de se rendre encore plus coupables.
Hélas 1 ces hommes aveugles vérifiaient

bientôt en eux-mêmes ce que je leur avais

prédit; des coups plus accablants se fai-

saient sentir, la main de Dieu s'appesantis-
sait sur eux; ils courbaient la tête sous le

poids de ses vengeances ; ils gémissaient,
et le moment d'après ils cherchaient de
nouvelles consolations sans penser sérieu-

sement à devenir plus fidèles.

O vous qui vous reconnaissez à ces traits 1

vous que Dieu affligea tant de fois dans sa mi-

séricorde et toujours sans fruits, d'après

ces exemples, tremblez. Son trop juste

courioux s'enflamme de jour en jour par

votre résistance; déjà il parait ue plus mé-
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nager voire faiblesse; déjà... Mais, que

dis-ie ; un sort eiioore plus atlVoux vous

menace. Un autre cliaiinient vous esl réservé,

c'est celui que Dieu faisait cramure à son

peuple comme le plus terrible de tous

les fléaux, que jusqu'alors il n avait em-

ployés que pour'le ramener. Sa colère sem-

blera vous oublier pour un temps ;
il ne

vous visitera plus comme autrefois ; il ne

vous demandera plus votre cœur, en l'in-

terrogeant par les soulfrances. Vous jouirez

d'une fausse paix, vous vous endormirez

dans une folle .sécurité, cl vous ne cesse-

rez d'être mallieureux ici-bas, parce que

la justice du souverain Klre vous aura

condamnés à mourir impénitents.

Quelles menaces, ô mon Dieu ! Qu'il n'en

soit pas ainsi! Nous aimons mieux vos ri-

gueurs qu'un oubli si funeste. Ah ! mes

frères, ne l'y contraignons pas ;
que la

religion nous ap|)renne h profiler des souf-

frances en devenant meilleurs, et qu'elle

nous inspire en même temps à souffrir

avec mérite.

Ce n'est pas en effet b toutes sortes d'af-

flictions que la récompense est promise,

llnesullit pas de combattre, dit l'Apôtre,

il faut encore avoir bien combattu jiour

êlre couronné. (/ Tim., II, 5.) De tous côtés

dans les hommes, je ne vois que ()eines et

(pie misères; mais combien peu souffrent

en vrais jusles. Et loulefois, lorsque Jé-

sus-Christ a dit : Heureux ceux qui souf-

frent, il a ajouté : Heureux ceux qui souf-

frent pour la justice. (^]atth.,V, 10.) Vous

tous qui vous rendez les martyrs du monde
el de vos passions, sonl-ce donc là des

peines que vous puissiez offrir à la Divi-

nité? Vous souffrez, et c'est vous qui

faites tous vos maux. Sensibles à l'excès,

la moindre contradiction vous irrite, un

manque d'attention et d'égard afllige voire

délicatesse. On ne vous rend jamais à voire

gré tout ce qui vous esl dû ;
personne no

trouve le secret de vous plaire, et il n'y

a point (l'homme qui ne vous soit à charge

par quelque endroii. Il semble, à vous en-

tendre, que le genre humain ajt conspiré

tout entier contre vous. Ce n'est pas au

reste que vous soyez en butte à des persé-

cutions réelles, ou du moins aussi grandes

que vous vous les figurez ; avec plus de

ménagements et de support, vous pourriez

jouir d'une situation douce et tranquille.

Vous pourriez être heureux, et vous êtes

les plus malheureux de tous les hommes.
Qu'est-ce donc à dire, mes chers frères? ah I

c'est que votre amour-propre est monté à

son comble, el qu'il est seul la source de

vos peines. Rien ne peut le satisfaire
,

tout le blesse, tout l'offense: il fait ainsi

le tourment des autres el voire propre sup-

plice.

Hélas 1 combien d'autres sources d'afflic-

tions volontaires ne s'ouvre-t-on pas à soi-

même; tantôt des désirs immodérés, par

un allachement Irop vif à des objets sou-

VCQI indifféreuls ,
quelquefois légitimes

,

mais dont l'amour déréglé rempli notre

cœur de trouble et d'amertume ; tantôt par

dos aversions secrètes, qui empoisonnent
le cours de notre vie et la remfiiissent du

sentiments Iristes et de moments cruels. Or,

mes frères, sonl-ce là de ces afllictions dont

vous pouvez espérer que Dieu vous tiendra

compte, à vous qui nourrissez ehaiiuo jour

les penchants vicieux (jni les font naître,

au lieu de travailler à les réprimer? Ahl
la religion ne vous promet de récom-
pense à cet égard que pour le soin que
vous prendrez de les combattre el de tarir

vous-mêmes la source de vos infortunes ;

elle nous apprend, lorsque nous voulons
écouter ses maximes et les réduire en pra-
tique, h nous former un système et un
plan de bonheur indopendant des hommes
et des événements; elle veut que nous
mettions lous nos soins à nous détacher
des biens frivoles, à êlre contents de no're

état, à diminuer la sphère de nos besoin,

à régler nos désirs, à mourir à nous-mêmes,
à ne vouloir que ce que Dieu veut, et à

attendre en paix tout ce qu'il lui plaira

d'ordonner. Ainsi, elle retranche les soins

dévorants, les inquiétudes, les peines que
nous nous faisons à nous-mêmes, et qui ne
sont d'aucun prix aux yeux du souverain
Etre, pour ne nous laisser que celles que
Dieu nous prépare el que nous {)Ouvons
souffrir avec niérile.

Mais pour que ces mérites que nous ac-

quérons en souffrant nous rendent dignes
d'une récom|)ense éternelle, la religion nous
apprend encore à unir nos souffrances à

celles de Jésus-Chrisl. Vous le savez, mes
frères, de nous-mêmes nous sommes si peu
de chose, tout ce que nous faisons a si peu
de valeur I Hélas 1 de notre propre fond
nous ne sommes que néanl ; tout ce que
nous méritons par les seules forces de la

nature, à [)roprement [)arler, n'est rien.

Hél comment donc nos souffrances, sou-
vent même si légères, deviendraient-elles

un hommage que nous puissions offrir à

la Divinité, un sacrihce digne d'elle? Com-
ment nous rendront-elles une victime vi-

vante el agréable à Dieu , et nous ob-
tiendront-elles une éternité de bonheur?
Quand nous souffririons tout ce que les

hommes ont jamais souffert dans le temps,

y a-t-il quelque t)ro()ortion entre la peino
"et la récompense? Mais unissons nos souf-

frances à celles de Jésus -Christ , et dès
lors elles acquièrent un mérite infini. Si pe-
litus qu'elles soient en elles-mônies, elles

sont dignes d'êlre acceptées par le souve-
rain Etre; elles sont dignes de son royaume
el de sa gloire, puisque c'est un Dieu fait

homme qui leur donne toute leur valeur.

Ahl que vous entendez mal vos intérêts,

lorsque vous négligez un moyen si facile

d'ennoblir et de sanctifier toutes vos peines.

La moindre de celles qui vous affligent

pourrait vous valoir un trésor mille fois

plus précieux que toutes les richesses du.

monde; vous [courriez acquérir à chaque
insloul de nouveaux dei^rés do gloire et de
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bonheur; et souvent vous souffrez

que vous ne prenez

6oS

beau-

coup, parce que vous ne prenez (lucun

soin de vous revêtir îles mérites de J(^sus-

Christ, de sortir de l't^lat du péché, d'entrer

dans un é(al de grâce qui vous unisse à

lui, vous souffrez sans aucun fruif. J)<iiis

l'esprit de la religion, ce n'est pas encore

assez d'unir par la pensée nos peines à

celles du Sauveur des liommes, il faut que,

comme lui, nous recevions avec une soumis-

sion enlière les croix que Dieu nous présente

et que sans consulter notre volonté propre,

nous laissions à sa sagesse le choix de nos

afflictions et <le nos épreuves ; car c'est ainsi

que Jésus-Christ, saisi de tristesse el d'hor-

reur h la vue du calice amer de sa passion,

Jésus-Christ n'écoula point la voix de la

nnluro et s'écria : O mon Père 1 que voire

volonté se fasse, cl non pas la mienne. {Luc,
XXI!, 42.)

Maisfpie nous imitons mal un (exemple que
noire divin Maître n'a cependant donné que
pour nous! et qu'il se trouve bien peu de

c'nrétiens assez généreux pour le suivre 1

Quels prétextes n'apporte-t-or; pas pour
s'en dispenser et pour murmurer! Nous
sommes trop faibles et notre croix nous
paraît toujours trop pesante. Toute aulre,

si l'on veut nous en croire, eût pu nous

convenir; et celle qui s'offre est précisé-

ment celle que nous ne pouvons [)orter.

Ainsi, nous nous élevons contre Dieu, nous
accusons sa sagesse, nous blasphémons
contre sa providence. O Chrétiens ! est-ce

là en effet le langage de la foi ? Vous êtes

trop faibles, dites-vous, et quoi donc?
croyez-vous pouvoir entrer au royaume
*ies cieux sans vous faire violence'/ Tous
les préceptes de l'Evangile ne demandenl-
ils pas de la force et du courage ? Dire que
vous êtes trop faibles, et prétendre excu-

ser par là votre impatience, c'est dire que
vous n'êtes pas faits pour le ciel, ou que
l'Evangile tout entier n'est pas fait pour
vous : ah 1 mon frère, vous êtes trop fai-

ble! Est-ce doncsur vous seul que vous vous
appuyez? sans doute vous seriez toujours

tro|) faible alors; mais n'est-ce {)as Dieu
qui vous soutient, n'est-ce pas sur lui que
vous devez compter, et ne pouvez-vous pas

<lire comme l'Apôtre: Je puis tout en celui

§MJ me fortifie. {Philip., IV, 13.) Vous êtes

irop faible, et votre croix est trop pesante :

liomme injuste ! prenez-vous-en donc à Dieu

<iui vous a ménagé les épreuves; il ne
connaissait donc pas vos forces ; il était donc,

ce Dieu de bonté, un tyran par rapport à

vous, puisqu'il vous imposait un joug que
vous ne pouviez pas porter ? Sa parole est

donc tromi)euse, puisqu'il vous dit expres-

sément, par la bouche de l'Apôlre, qu'il ne
permettra pas que vous soyez tenté au-des-

sus des forces qu'il vous a données ? Ache-
vez, mon frère, des imputations si inju-

rieuses à sa gloire
;
pénétrez ses conseils

les |)lus profonds; sondez ses voies les plus

secrètes, et entrez, si vous l'osez, en juge-
ment contre lui : toute autre croix vous
fût mieux convenu. O présomption d'aveu-

glement de l'esprit humain qui veut en sa-
voir |)lus que son Dieu ! Hélas ! celles d'une
autre espèce, les peines d'un aulre genre,
dites-moi, les avez-vous mieux soute-
nues? Je vous demanderai encore, n'en
soutanez-vous pas tous les j^ urs de plus
grandes, lorsqu'il s'agit du service du
monde et de vos intérêts temporels? Il n'y
a donc que pour Dieu et pour le salut,

que les sacrilices vous paraissent toujours
trop pénibles, et qu'en genre de croix et

de travaux, rien ne convient à votre fai-

blesse. Eussiez-vous mieux choisi, sa-
vez-vous mieux que Dieu même ce qu'il

vous faut? Pouvez-vous penser qu'il vous
ait mis dans une situation incompatible
avec votre salut, lui qui dispose tous les

événements pour celte unique fin. Ah !

disons-le, vous voudriez des soulfrances
qui fussent selon votre goût, et qui dès
lors ne vous laissassent presque rien à sou!-
fiir. Vous vous assujettiriez peut-être à c<'S

pénitences d'éclat, où se retrouvent si

souvent l'amour-propre, la vanité, l'hon-
neur; mais vous ne voudriez pas de ces a!-

flicllons secrètes, dans lesquelles il n'entre
rien de votre choix, qui ne donnent aucun
lustre à votre vertu, qui ne sont d'aucun
prix aux yeux du monde ; et toutefois, mes
frères, ce sont là les plus méritoires de-
vant Dieu ; c'est par ces voies qu'il veut
vous sauver, et non par les vôtres, et le

premier hommage qu'il exige de vous, est

celui de votre obéissance. O mon Dieu !

mon âme ne vous sera-t-elle pas entière-
ment soumise, à vous de qui elle dépend
comme de son souverain maître, de qui
elle attend tout, comme du Dieu qui la
créée et qui veut la sauver? El en quelles
mains, Seigneur, remeltrai-je mes inté-

rêts, si ce n'est entre les vôtres ? Décidez
de mon sort ; ce que vous ordonnerez sera
toujours le meilleur; je ne veux que ce
que vous voudrez vous-même. Je vous ho-
norerai [lar ma soumission, et je ferai en
sorte de vous glorifier encore par ma pa-
tience.

C'est aussi la disposition sainte que la

religion forme en nous, d'après l'exemple
de notre divin Maître. Toute sa vie a été un
tissu de peines, et sa patience ne s'est ja-
mais démentje ; il a été soumis et patient
jusqu'à la mort, à la mort de la croix. Pour
nous, lâches et inconstants que nous som-
mes, ah ! nous ne savons |)as souffrir long-
temps. Si d'abord nous paraissons nous ré-
signer à la volonté divine, bientôt nos mé-
rites s'épuisent avec noire patience Nous
dirons bien, avec l'un des disciples du Sau-
veur : Allons et mourons avec lui {Joan., Xi,
16) ; nous raccom|)agncrons s'il le faut, jus-
qu'au jardin des Olives ; mais Jà nous nous
endormirons avec les apôtres, et il n'y aura
presque aucun d'entre nous qui veuille le

suivre constamment jusque sur le Calvaire.
Ai)rès de légères épreuves, nous commençons
à nous rebuter, à murmurer : et quoi.doncV
avons-nous déjà, comme Jésus-Christ, ré-

sisté jusqu'au sang? Nos peines o..t-elics
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tféjà égalé nos offenses? Eh 1 que sen>it-GL»,

si nous comparions ce que nous avons souf-

fert jusqu'ici avec ce que nous mérilons

lie soutVrir?

Quoi qu'il en soil , mes cliers frères,

f;iul-il donc que noire amour pour Jésus-

Clirist ait si pou de force, cpie les té-

moignages que nous lui en donnons soient

si peu durables, et que nous perdions en si

peu de temps tout le fruit de notre soumis-
sion et de nos travaux : semblables h ce chré-

tien lilche et fail)le, qui sur le point d'em-
porter la palme du martyre, se laissa tenter,

réda sa place à un païen qui se convertit à

ses yeux, tandis qu'il mourut infidèle? Peut-
être comme lui n'avons-nous plus que quel-

ques moments à souffrir, et nous nous las-

serions, nous nous laisserions vaincre
parla tentation; nous laisserions échapper
la récompense qui nous est destinée 1 Ah !

mes frères, que notre patience couronne
nos mérites, et qu'elle soil la preuve non
suspecte de notre confiance et de notre
amour 1 Nous avons un père qui est dans
les cieux, comptons sur son secours; déjà
il Jious donne ses anges pour nous prolé-

ger; bientôt il se lèvera lui môme, et pren-
dra notre cause en main. Ce n'est point à

nous à lui marquer le temps des consola-
tions ; attendons, et il fera succéder le calme^
le triomphe et la joie à nos teniaiions, nos
larmes el nos souffrances. Cesse donc, à
mon âme ! de redoubler les peines par tes

inquiétudes el tes larmes. Celui qui espère
dans le Seigneur ne sera point confondu.
Sois tranquille et laisse-moi goûter dans
son sein la douceur du repos. Fruits pré-

cieux de la religion 1 c'est ainsi {|u'a()rès

nous avoir consolés dans les aflliclions, elle

nous devient vraiment utile, en nousapi)re-
nanl à souffrir avec mérite.

O mon Dieu ! c'est donc en chrétien fi-

dèle que j'accepte aujourd'hui les croix que
de toute élernilé vous m'avez destinées. J'en

connais maintenant tout le prix ; la foi que
vous m'avez donnée m'éclaire sur mes vé-
ritables intérêts. Frap[)ez, Seigneur, et je

vous bénirai. Je désavoue aux pieds de
vos autels ces sou|)irs trop humains, ces

Jarines éternelles que la tristesse de mon
élat m'arrachait; laissez-moi sans appui,
sans consolation du côté des créatures, afin

que je n'espère qu'en vous seul. Vous êtes

l'unique témoin de ma peine, ce n'est qu'à
vous que je viens dire avec confiance que
je soutfre : oui, mon Dieu, je souffre; mais
il ce n'est [«as encore assez, frappez de
nouveau, voilà votre victime; redoublez
mes souffrances, achevez n)a conversion;
éprouvez, purifiez mon cœur; ne réservez
rien {)Our l'éternité où vos chûliments se-

ront sans mesure. Soutenez seulement ma
faiblesse, en ajoutant à mes maux; aug-
mentez mes mérites, afin qu'a|)rès avoir
semé dans les larmes, je recueille dans
la joie ; (ju'après avoir combattu sur la

terre, je sois couronné dans le ciel. Ainsi
soil-il.

Pour le Mardi de la cinquième semaine
Carême.

de

SUR l'amouii de la vérité

Ecce enim verilalcm dilexisli. (Psal. L,'8.)

Seigneur, vous avez aitné ta vérité

Oui, mes frères, l'amour de la vérité

n'est pas moins essentiel à Dieu que son
existence môme, il est en lui comme la

source de toutes les autres perfections; et

peut-on con'^evoir un Dieu sage, un Dieu
bon, un Dieu juste et fidèle, sans concevoir,
avant tout, un Dieu essentiellement ami du
vrai? ';

C'est aussi cet amour qui nous approche
le plus de la Divinité; il est l'âme et la vie

des êtres intelligents et raisonnables; il

est élevé au plus haut pointjde la véritable

grandeur, et forme en eux l'heureux as-
semblage des qualités les plus dignes de
nos respects et do nos éloges. Ayez une
âme droite, un cœur vrai, et vous aurez
bientôt toutes les autres vertus. Ah I si Dieu
imprima dans nous son image, elle ne se
retrouve que dans ceux qui ont un carac-
tère de droiture et de vérité.

Mais héias! qu'il est rare, ce caractère si

noble, cet amour si précieux! Nous nous
piquons tous de l'avoir, nous nous faisons
gloire d'aimer le vrai; dans aucun siècle

peut-être on n'emprunta le nom sacré de
la vérité avec plus de faste et d'orgueil
qu'on l'emprunte aujourd'hui, et cette vé-

rité cependant, nous la négligeons, nous
l'abandonnons; que dis-je? nous lui résis-

tons, nous la combattons, nous la trahis-

sons, et nous sommes à chaque instant en
contradiction avec elle.

Ah 1 mes frères, cessons de nous faire

illusion; avant de nous flatter d'aimer la

vérité, apprenons du moins en quoi consiste
cet amour, et ce que cet amour exige : il

doit s'étendre sur nos sentiments et sur nos
mœurs, afin de la faire régner également
dans les uns et dans les autres. Ainsi, vé-

rité de jugement, vérité de conduite, c'est

tout le plan de ce discours, et l'objet impor-
tant que j'ai cru devoir offrir à vos ré-

flexions. Implorons les lumières et les

secours de la Vérité même, en nous adres-

sant à l'Espril-Saint, par l'intercession de
Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Tous les hommes sont faits pour aimer
la vérité, parce que tous, sans distinction,

sont faits pour êlre conduits et dirigés par

elle. Mais peut-on l'aimer comme la règle

de nos jugements sans désirer de la con-

naître, sans la chercher comme elle veut

qu'on la cherche, et sans s'y attacher

constamment quand on l'a trouvée.

Désirer de connaître la vérité, c'est le

premier caractère de son amour et le pre-

mier pas qu'on doit faire pour arriver jus-

qu'à elle; cl comment ne pas la désirer et
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l'aimer, lorsqu'on sait qu'i Ile existe, et

qu'on en connaît bien tout le prix.

La vérité n'est pas un nom, un raot vide

lie sens, ou dont l'idée n'emporte avec soi

rien de réel. Ce n'est pas un fantôme, une
(himère, que l'esprit de l'homme se soit

faite h plaisir; ce n'est pas une apparence
fiifivole, une oml)re trompeuse que l'on

s'eiïorce on vain de saisir : et oiî donc en
aurions-nous puisé l'idée, si dans la nature
des clioscs elle n'avait aucun modèle? Ah 1

celte idée de la véiité, tout nous la donne;
elle naît en quelque sorte avec nous.
La vérité est le premier rayon qui luit 5

notre entendement; Tespritqui pense pour
la première fois, pense à elle sans le savoir;

l'âme qui sent qu'elle existe, sent de toutes

les vérités la première et la [dus incontes-

table pour elle; l'enfant qui bégaye la de-
mande parles premiers sons qu'il forme

;

et malgré les préjugés peut-être par lesquels

on a répondu <i nos premiers vœux, est-il

donc impossible à l'homme de la trouver?
Vous-même, ô mon Dioul ne nous auriez-

vous formés que pour élre le jouet néces-
saire de l'illusion et du mensonge? Ahl
(|uelque doute qu'aient atîecté à cet égard
(le prétendus sages, cent fois une convic-
tion intime, une évidence irrésistible lésa
rappelés h des vérités qu'ils ne pouvaient
méconnaître; cent fois, avec tout l'intérêt

qu'ils croyaient avoir à les coniballre, leur
esprit droit et vrai, en dépit d'eux-mêmes,
a déiuenti leur cœur.

Mais, si la vérité subsiste, pourquoi donc
nous refuser à sa douce lumière: et com-
bien plulôt ne devons-nous pas désirer que
son flambeau nous éclaire?

Cette vérité, mes frères est l'aliment de
notre âme; elle a avec nous un rapport
secret, qui nous fait trouver dans sa pos-
session un charme inexprimable; rien ne
satisfait pleinement, dès qu'il n'a pas la

•/érité pour partage; avec elle, au contraire,

l'esprit est tranquille, et nos vœux sont
comblés.
Ahl j'en conviens, il est des vérités fu-

tiles, ou qui ne nous concernent pas; il est

des vérités qui sont au-dessus de nous, et

l'on perd à raisonner sur elle un temps qu'il

serait plus sage d'eniployer à bien vivre.
Mais nous est-il inditïérent de bien con-
naître ce que nous devons à Dieu, dont nous
dépendons, et quel est le culie qu'il exige
de nous? de savoir ce que nous devons à
nos semblables, dont le sort est nécessaire-
ment lié au nôtre, de nous connaître nous-
mêmes tout entiers, notre grandeur et noire
faiblesse, nos besoins, nos vices, nos mal-
heurs, nos ressources et nos espérances?
Nous est-il indifférent de savoir en quoi
consiste le bonheur de celte vie mêuie, el
quelle est, en dernier ressort, la fin à la-

quelle nous devons tendre? N'est-ii [las dti

plus grand intérêt pour nous, de nous for-
mer des idées justes sur ce qui alfecte le

plus les hommes, sur les biens et les maux
réels, et sur ce qui peut en èire la source?
Ah! pourquoi vous voit-on sacrifier vos

plus beaux jours, employer, prendre lai.t

de soins, endurer tant de fatigues, pour
courir après des Uiens dont la jouissance
ne vous donne presque jamais ce que vous
vous en étiez promis? Pourquoi vous nour-
rissiez-vous sans cesse de seniiraents tristes

el désagréables, de craintes chimériques,
de regrets et d'inquiétudes? Pourquoi êles-
vous tourmentés, désolés à chaque instant,
par les peines que vous vous faites à vous-
niôines, sinon [)arce que vous ne travaillez
pas à démêler le faux d'avec le vrai, que
vous pensez et que vous agissez au hasard?
Ainsi vous ignorez que la paix, que le

repos de lame fait ici bas le seul vrai boa-
heur; quon n'y arrive que par le triomphe
des passions, la modération des désirs, le

détachement, la patience, la fermeté et la

sagesse; de \h vos méprises, vos chagrins
et vos remords : tant il est vrai, mes frères»,

que l'indilTérence pour la vérité est tout h
la fois la source de nos crimes el de nos
malheurs.
Hélas! la vérité ne nous touche pas, el

cependant celle vérité, c'est Dieu même;
c'est elle que nous devons désirer si ar-
demment de contempler un jour, et que
nous ne pourrons connaître parfaitement
sans ôlre plus parfaitement heureux; c'est
elle, c'est son amour, c'est le. désir, de la

trouver qui pcul seul nous obtenir les lu-
mières qui vous sont nécessaires, ou qui,
seule du moins peut avoir la force d'excuser
devant Dieu nos erreurs.

Mais où rencontrer aujourd'hui cette âme
droite, le vrai juste qui soupire après la

vérité; qui l'appelle dans le secret de son
cœur: qui gémisse dans la crainte de s'en
écarter; qui ne redoute que l'erreur el le

mensonge; qui désire la vérité, non-seule-
ment pour lui, mais pour, tous les hommes,
et qui ne demande qu'à la voir régner dans
tous les cœurs? Ah! une si belle âme, di-
rions-nous, n'est pas faite pour être le

jouet continuel d'une illusion dangereuse,
et le Dieu de vérité fera s'il le faut des {>ro-

diges pour dissi[)er ses ténèbres.. Mais au
contraire, que peut attendre du Dieu des
lumières celui qui déjà s'y refuse ou qui
les néglige? Quelles ressources peut se pro-
mettre de sa clémence celui qui ne se sera
me| ris que |iarce qu'il n'aura pas voulu
s'éclairer? Malheureux! se dira-t-il è lui-

même au grand jour de l'éternité, j'étais

fait pour le vrai, et je n'ai pas même sou-
haité de le connaître! Il devait me conduire
au bonheur, et ne prenant pour guide que
mes lenchaiils, je me suis égaré dans les

voies du mensonge !....Sans principe comme
sans mœurs, sans goût pour la vérité comme
sans amour pour la vertu, je me suis fait

des plaisirs faux, des joies d'un moment,
une félicité imaginaire à la place du sou-
verain bien, d'un bonheur immuable; et

toute ma vie n'a été qu'un songe (jui se

termine, hélas! parle plus triste réveil...

O vérité! c'est donc trop lard f^iic je recon-
nais ton prix : lu ne m'éclaires (juo pour
me désespérer ; tu ne brilles à mes yeux quo
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pour me forcer malgré moi à le haïr. Ton
juiiour clmsle eût dû fake naître en moi
les VQMii les plus tendres, les désirs les

plus em|)ressL^s : il eût agrandi mon àma;
il eût ennobli mes penchants; il eût épuni

mes mœurs. Aujourd'lmi, avili, dégradé h

mi's p^o[>ro^.yeux, je le déleste, je te perds,

ce pas plutôt en ne raisonnant que d'après
vos préjugés, en vous conduisant d'après des
guides tromjieurs qui vous abusent, ou des
guides aveugles qui tomlwnt avi-c vous dans
le précipice où ils vous ont égarés?

j'ai examiné, j'«i étudié, j'ai lu ; mais quoi
encore? ce que l'im()iélé seule avait enfanté;

t'I la perle fait à jamais mon tourment des livres dictés par un esprit de parti, de
A!) I tandis qu'il est temps encore, pré-

venons pa." le dé>ir, par l'amour de la vé-

ril<K de si Irisles regrets.

CeperKlant, mes frères, ce n'est pas assez

de paraître la désirer pour prouver (ju'on

i'aiine, il faut encore, pour (|ue le désir, [lour

que cet amour soit réel, la chercher comme
elle veut qu'on Ja cherche. Pilate demande,
(i\w. air distrait. Qu'est-ce que la vérité? et

s'en lient là. Mérilail-il que la vérité se fit

entendre? Celui qui désire simèremenl do
connaître le vrai, le cherche par la prière et

par un examen réfléchi qui écarte avec soin

les préjugés et les passions; il sait combien
l'enlendement humain est fiible et borné;
il jette un regard sur la face de la terre; il

voit lous les hommes flottants entre mille

opinions diverses, et l'opinion devenue
(M)aa:iie la reine de l'univers; il voit chaque
peuple, chaque secte, chaque parti dillérent,

se glorifier d'avoir la vérilé |)Our partage, et

i\ n'y en a cependant qu'un seul qui, parmi
t'antde senliujents contraires, puisse se flat-

ter avec raison de ne pas être dans l'erreur.

Il [larcourt les annales du monde, l'histoire

de tous les siècles, et il voit à chaque âge
enfanter de nouveaux systèmes et de nou-
veaux cuîles ; il voit les génies les pi us vastes,

les philosophes les plus célèbres, s'égarerdans
la vanité de leurs pensées, et ne se distin-

guer le plus souvent du commun des hom-
mes que par de plus grands écarts. Après
iKj tel exemple, au milieu de tant d'écueils,

eotnptera-t-il encore snr ses forces, et que
panrrail-il attendre de lui-même? Ah! c'est

du Père des lumières qu'il implore les se-

cours ; il lui expose sa faiblesse, ses doutes
et ses craintes : prosterné en sa présence,
il tend vers lui des mains suppliantes; dans
de saints lrans[)orts, il lève jusqu'au ciel des
yeux mouillés ; et pour un don aussiprécieux
que celui de la vérilé, il ne croit pas pouvoir
former des gémissements trop frétpienls, des
prières trop humbles etd^s vœux trop ardents.
Mais il sail aussi qu'il ne sullit pas de la

demander, (ju'elle ne s'offre point deile-
mêrae aux âmes indolentes, ei qu'elle ne
s'accorde qu'aux soins qu'on prend pour la

trouver. Il joint donc à la prière un examen
sérieux et réfléchi , !)ien dillérent de cet
examen léger, superficiel et frivole, où sou-
vent même on porte, un esprit déjà pré-
venu, qui ne sert dès lors nu'à confirmer
nos erreurs. J'ai examiné, dit-on, et sans
doute, mes fières, il est quelques-uns d'en-
tre vous qui prétendent l'avoir fail; mais
comment? Est-ce en n'établissant que des
principes sûrs, en ne raisonnant (]ue d'ajirès
des idées claires, en n'en déduisant ijue des
conséquences évidentes , (;t ne vous décidant
que d^u; rèidcs autorités suflisanles ? n'os:-

lihertinagft et d'indépendance; des ouvrages
de ténèbres, tout ce qui pouvait coud)allro

la religion et la vérilé, et rien de ce qui pou-
vait servir à la défemJre.

Ici, mes frères, pour les intérêts de la vé-

rité môme, interrogez votre conscience;
faites taire pour un moment, s'il est possi-
ble, tous les préjugés dans lesquels vous
avez été nourris, ou ceux que vous avez
adojilés. Quels que soient vos sentiments,
deniandez-vous à vous-mêmes d'oiî vous les

avez reçus, et répondez de bonne foi à la

question la plus intéressante pour vous.
Ah ! si vous êtes sincères, vous en convicn»^-

drez avec moi : vous avez entendu vos |)a^

renls, vos amis, vos maîtres, souvent aussi
peu instruits que vous, et qui étaient les

échos les uns des aulres; vous avez en-
tendu le monde, ce monde si aveugle et si

corrompu, [>enser tout haut d'une certaine
manière, tenir un certain langage, contre-
dire certains points de religion et de morale
que tant d'autres tiennent pour incontesta-
bles; et, sans examen, sans réflexion, sans
étude, sans balancer du moins autant que
vous le deviez l'un et l'autre sentiment,
leurs opinions, leurs expressions, leur lan-
gage , leurs prétentions sont devenus les

vôtres. Aujourd'hui l'impression est faite»

le pli est pris, le privilège est enraciné,, et
il vous paraîtrait trop humiliant ou trop
pénible de revenir sur vos [)as, et d'exami-
nor si vous ne vous êtes point trompés.

Mais je crois eniendie des esprits faibles

ou mal instruits, murmurer et frémir à la

seule idée d'un pareil examen; c'est, disent-
ils, fournir des armes à l'incrédulité. Quoi l

par l'examen, par l'élude de la religion et

de la vérilé! Ames ignorantes et pusillani-.

mes, que vous jugez mal de celle religioa

que vous professez? Elle ne craint que de
ne pas être assez connue, et ne redoute que
nos préventions et notre ignorance. Et pour-
quoi la religion a-l^elle aujourd'hui si peu
de pouvoir pour régler nos mœurs? [)Our-

quoi ses impressions saintes s'eilacent-elles

si aisément ? c'est qu'on ne connaît pas assez

les fondements sur lesquels elle est appuyée..
On les connaissait dans les premiers siècles,

où ses témoignages étaient si sensibles, et.

c'est ce qui muliipliait les saints ei les mar-
tyrs. Maintenant que les preuves sont i)!us

éloignées, ou que celles même qui subsistent
demandent plus d'nltention, on néglige de
s'en instruire ; on n'éludie point sa religion

;

on est cbrélien, le dirai-je, comme sous un
autre ciel on eût été idolâtre ou musulman •

aussi voyons -nous qu'au moindre choc la

lui s'affaiblit et les mœurs se corronipent.
Avouons-le cependant, ce qui nuit le plus

à la vérilé, ce n'esl pas toujours d'avoir él6
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reçue ou ëtouffée pnr Jepn'jiigé, mais c'est

S)irloiit (l'être conibnlluo par les passions.
VoilJt donc, en clien hant le vrai, l'ennemi
le plus (iantrereijx dont nous ayons à bous
dt^fendre. Ce sont l^s passions qiii ont perdu
]'im[)ie. Elevé dans la foi , W eûl toujours
cru, s'il n'eût pas eu quelque intérêt h ne
pas croire; et la religion porte aveceJlc tant
de carai'tèrps de divinité, qu'il ne lui serait
p;is venu dans la pensée de la révoquer en
doute, si elle cùl pu s'acorder avec ses pen-
chanls.Ce sont les passions qui font les sec-
tes; avec un cœur humble, avec un esprit
docile, avec ur.e unie pure et désintéressée,
nous n'|iurion.s tp.us qu'une même foi, et

T'our guide qu'une même autorité; ce sont
les passions qui font les erreurs du, monde
et ses fausses maximes; sajis elles on ne
croirait pas pouvoir allier l'oubli de ses de-
voirs avec son salut, et le monde avec Jé-

sus-Christ ,'>d coutume et l'exemple du grand
nombre ne se lourneraiefit pas en preuve
contre la loi, et on ne serait pas tenté d'ac-

cuser la sévérité de l'Evpngile. Ce sont les

passions q.n\, donnant à tous les objets la

teinte des couleurs qui leur sont propres,
nous font croire les choses, non |)as comme
elles sont en. elles-mômcs, mais comme nous
désirons qu'elles soient; ce sont elles enfin

qui ne nous jiermctleni pas de recevoir la

vérité quand elle se présente, qui nous la

rendent odieuse dès qu'elle cesse de nous
être favorable, qui arment contre elle l'a-

mour-propre, et qui, iiç prenant pour vrai

que ce qui les ftalte, torcenl à l'adulation

ou au silence ceux qui auraient pu nous
montrer à nous-mêmes tels (^ue nous som-
mes et tels que nous devrions être.

Ah I que l'amour du vrai fasse taire on
nous les préjugés et les passions, et nous
trouverons bientôt cette vrrité que nous
cherchons ; mais si on l'aime, on doit enfui
s'y attacher constamment quand on l'a trou-
vée. Malheur à ces esi)rils légers et toujours
flottants qui reviennent sans cesse de la

certitude aux doutes, qui passent, comme
en se jouant, de la lumière aux ténèbres, et

du jour le plus pur à la nuit la plus pro-
fonde. Incapables de se tixer, amis des nou-
veautés , la vérité n'a pour eux des charuies

qvie lorsqu'elle brille à leurs yeux pour (a

pcemière fois; et lorsqu'elle cesse de leur

paraître nouvelle, lorsqu'elle n'a |ilus rien

de singulier pour eux, ils l'abandonnent.
Mallieur encore à ces esprits lâches, limiiles

ou iiitéi;essés., qui accommodent la vérité

aux circonslances et au lemps ;
qui la plient

au gré de ceux auxquels ils ont intérêt de
plaire , qui sont toujours prêts à embrasser
l'opinion du jour, et pour qui- la véiilé cesse
d'être telle dès qu'ils trouvent quelque péril

à la défendre. Ah ! celle vérité qu'ils sacri-

fient se vengera tôt ou tard de leur intidé-

lité. Connaissons mieux, mes frères , iios

véritables intérôls : soutenir Us droits' sa-
crés de la vérité , c'est défendre les nôtres.

Loin de nous cette tolérance du siècle qui

,

sous mille vains prétextes, laisse s'accré-

diter riiréligion et l'erreur. Dans les uns

,

cet esprit de sédiidion, c'est l'artifice; ils

lavorisent en secret ceux pour lesquels il»

n'osent pas encore se déclarer ouvertement,
et tel est le manège d'une foule d'incré-
dules qui ne conservent de la religion que
les apparences; dans les autres, c'est res-
pect humain , c'est faiblesse; ils ne se sen-
tent pis assez de courage pour s'opposer
a^ii torrent, et pour repousser les traits de
l'impiété, qui en devient plus téméraire;
dans les autres encore, c'est un faux amour
de la paix, qui les endort sur un danger
qui n'est que trop pressant, et qu'ils aiment
à se dissinmlerà eux-mêmes; dans d'autres
enfin, c'est un amour-propre mal entendu :

ils craignent, en s'atlachant trop, à de cer-
taines vérités, de passer pour opiniâtres.
Ah 1 sans doute, c'est opiniâtreté, c'est
entêtement de vouloir soutenir un senti-
ment qu'on n'a pas approfondi , et fût-il
vrai en lui-même, la vérité se trouverait
Offensée de n'être défendue que par la pré-
vention. Mais tenir à un sentiment qu'on a
sérieus,ement examiné

, qu'on a discuté »
qu'on a reconnu pour vrai, c'est fermeté,
et le caractère d'une â,me vraiment grandp,
que nul craint© ne peut éJW>u voir, el qu^.
nul intérêt ne peut ébranler.
Ahl quand il est question de la vécilé»

non-seulement nous devrions être fermes
pour la mairilenir contre Terreur, mais un
saint zèle devrait nous enflammer, et nous
devrions tous nous en rendre les apôtres.

mon Dieu 1 qui me donnera de la fairo
connaître , de la faire aimer et de la porter
jusqu'aux extrémités du monde? Qui me
donne.ra de verser mon sang pour elle?
Auguste vérité I jusque dans le paganisme
tu formas des sages, de» héros, des Socrate,
et dans la religion chrétienne, n'est-il pa&
bien juste que tu fasses des martyrs.

Prenons garde cependant que cet enthou-
siasme sacré ne sorte des bornes de la sa-
gesse , que le fanatisme ne prenne la place
du vrai zèle : quel tort ne ferions-nous |>as

h la vérité, en voulant la défendre 1 Ahl
soulfrons tout pour ellej mais pour sou-
tenir ou pour étendre son empire, ne fai-

sons rien souffrir aux autres ; ce n'est point
par la violence qu'elle s'insinue et qu'elle
parvient à convaincre; ses armes sont la

pèrs.u,asion , la douceur et [a charité. Plai-

gtioiis ceux qui se trojnpent et qui s'éga-

rent; ils sont déjà assez malheureux de
s'èlrç trompés; ils sont hon)raes,ils sont
nos frères , raraenons-Jes , çt ne les aigris-

sons pas. Si les esprits sont divisés, que du
moins les cœurs se rapprochent, (|u'on s'in-

struise , qu'on s'éclaire. O hocçimes! réunis-
s<'Z-vous tous dans l'amour du vrai; (pje

chacun de vous le désire, qu'il le cherche,
qu'il s'y attache, et bientôt la |)aix régnera

})aruii vous, des armes sacrilèges tombe-
ront pour toujours de vos maius. Les uns
et les autres ne demanderont que la vraie

lumière el la charité, et en conservant l'une,

ils auront bientôt trouvé l'autre.

Mais si tel est le premier hommage que
nous devons à la véfité du côté des seuti-
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iiienls, considérons niainlciiant ee que son

amour exige du côié des niœurs. Vérité de
jugement , vous venez de le voir dans ma
première partie. Vérité de conduite , c'est le

sujet de la seconde.

SEC0:«DE PARTIE.

Connaître la vérité, mais la démentir par

ses discours ou la contredire par ses œu-
vres, ce n'est pas un moindre outr.tgo pour
elle

,
que de fermer les yeux h sa lumière.

Pour pouvoir se flatter de l'aimer, il ne
sullit donc pas de l'embrasser dans la spé-

culation ; mais il faut encore la porter dans
la pratique et la faire régner dans toute sa

conduite; il ne sullit pas de penser confor-

mément à la vérité, il faut agir, et parler

d'après elle.

l'arler le langage de la vérité, c'est une
suite nécessaire de son amOur; c'est la mar-
que d'un cœur droit et le caractère essen-

tiel du vrai juste; sans cette qualité, il est

impossible de plaire h Dieu : celui qui est

le Dieu de la sainteté , de la charité, de la

jiureté , est également le Dieu de la vérité ;

et selon la pensée d'un saint docteur, c'est

un aussi grand crime à ses yeux de violer

lune de ces perfections que de blesser les

autres; aussi nous annonce-t-il partout,
dans ses saintes Ecritures, qu'il a en abo-
mination celui qui aime et qui profère le

mensonge.
Parcourez, mes frères, ces livres qu'à

dictés l'Esprit-Sainl ; observez tous les ca-

ractères qu'il a pris [)!aisir à nous tracer du
juste ; considérez toutes les louanges qu'il

lui a données , et vous verrez toujours l«

candeur,. la sincérité, la droiture, entrer
dans l'assemblage de ses vertus, et faire

jiartie de son éloge.

Apprenez de là combien il est insensé de
dire , comme vous le laites tous les jours :

Mes mensonges ne font aucun tort, ils ne
portent préjudice à personne : si je ments,
c'est le plus souvent [)Our m'arauser, pour
m'excuser moi-même ou pour obliger les

autres. Pour vqus amuser? dites-vous : ah 1

c'est donc à dire que vous vous amusez aux
dépens de la vérité , aux dépens de Dieu ,

qui la chérit comme le premier de ses at-
tributs, et qui vous interdit tout mensonge.
tes vôtres ne font aucun tort, mais ils en
fout à Dieu , dont ils blessent la gloire : hé
quoi! Sera-t-ii le .seul être dans la nature
dont les intérêts ne vous louchent pas?
Vous mentez [)0ur vous excuser, |)Our ex-
cuser les autres, pour éviter des contesta-:

tions et des querelles; à vous eptendre, vous
faites même un bien réel. Mes frères , vous
vous trompez, et j'en nf)|)elle 5 votre foi , à

votre raison, si vous voulez la consulter
sérieusement. Est-il quelque bien que vous
j)uissiez procurer en offensant votre Dieu,
qui compense le mal que vous laites? Et le

péché
, quelque léger qu'il nous paraisse,

nestil pas toUjOurs le plus grand de tous
les maux? Ah! iùl-il question du s.ilut de
vos frères , il ne faudrait pas , dit saint Au-
gustin, les sauver pur uu mensonge. Po*ur-

quoi ? c'est que le mensonge sera toujours

opposé à cette loi naturelle et primitive, à

cette loi éternelle que Dieu même, tout

Dieu qu'il est, ne peut vous permettre do
violer dans aucun instant, et dont il no
peut vous dispenser dans aucune circons-

tance ; c'est que, comme le dit l'Apôtre (/

Cor., I -25), jamais il n'y aura de proportion
entre Dieu et les hommes, entre sa gloire

et leur intérêt, et qu'enfin la créature est

faite pour être sacrifiée à son Dieu , et non
pas Dieu à sa créature. Ah! cependant il

s'est sacrifié pour vous autant qu'il pouvait
le faire, il a immolé son Fils , et vous, mes
frères, vous ne voulez rien soulfrir et rien

sacrifier pour lui , souvent pour vous épar-

gner un reproche, pour sauver à votre

amour-propre une humiliation légère, pour
un petit gain, pour un vil intérêt, vous
trahissez la vérité qu'il aime.
Cœurs bas et rampants, hommes aveu-

gles ! si vous le connaissiez, votre Dieu, vous
n'auriez d'autre crainte que celle de lui dé-
plaire, vous n'ambitionneriez d'autres biens

que ceux qui peuvent vous conduire à lui,

vous mépriseriez des prétendus avantages
qu'on ne peut acheter que par un défaut

de droiture qu'il a en horreur, et il saurait

bien vous dédommager; il se chargerait de
vos intérêts; il se rendrait votre protecteur

et votre soutien ; il ferait fructifier au cen-
tuj)le vos soins et vos travaux, et l'édifice

de fortune et de bonheur que vous élevez

sur le sable porterait alors sur un fonde-

ment solide, parce que Dieu édifierait avec
vous.
Q mon Dieu \ avec tous nos mensonges

et nos vains détours, avec celte prudence
de la chair qui vous outrage, ne Qorapre:i^

drons-nous jamais que c'est vous qui , en
dépit de nos projets et de nos mési^res,

réglez tous les événements , que noire sort

est entre vos mains, et que la recherche,

de votre gloire est toujours liée à nos véri-

tables intérêts !

Vos mensonges ne fonl aucun tort, mes
frères I Ah I ils en font à la société, que Dieu
a élalilie, et qu'ils détruisent dans son prin-

cipe : car enfin, quel est donc le lien de Ig

société, si ce n'est la vérité dans le lan-

gage, cet usage légitime du don que V(\e\\

nous a fait; et quelle société vrainjent st^re,

quelle liaison douce et constante pourra
subsister entre des hommes qui ne peuvent
pas compter les uns sur les autres? Ah!
j'ose le dire, le mensonge est ce qui nous
enlève presque toutes les douceurs du com-
merce qui nous Me à nos semblables, pres-

que tous les charmes de la vie, et le men-
teur est l'ennemi du genre hum,ain.

Vos mensonges ne iQut aucun tort, mes
frères! ils en lo.nl à vous-^mômes ; ils affai-

blissent la confiance qu'on aurait en vous.

Accoutumé à vous entendre menlir, on a

peine à vous croire lors môme que vous
dites vrai ; ils vous ôtenl une [)artie de eet

amour, de celte estime |)ubli(|ue qui est ici-

bas la source des avantages les plus réels,

et la plus douce récomi»oQse de la vertu.
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Vo^'oz qiK Is sonlccus quo l'on ohéril ; quel

est lecaradère qu'on aime, qu'on respecte

et que vous respectez vous-mêmes : c'est

celui (Je la naïveié et de la candeur; c'est

celui qui fnil l'homme droit et sincère. Ils

vous avilissent devant les hommes, puis-

que, comme ledit l'Ecriture, le mensonge
est sans honneur. (Eccli., \X, 28.) Mais
ils font bien plus, ils vous rendent un objet

d'horreurdevant Dieu, et vous perdent pour
l'élernilé. C'est un oracle de rÉspril-Saint

,

que rien n'i'Sl plus funeste que l'habilude

de mentir (Prov., XIX, 9); que celui qui
aime le mensonge pénva [ibid.) , et que la

l)ouche decelui qui ment tue son Ame [Snp.,

J, 18.) C'est une expécionce de tous les

jours, que celui qui ne craint jiasdc blesser

Ja vérité ne craint pas de tomber dans toutes

les fautes qu'il croit pouvoir couvrir par un
désaveu

; que cette même bassesse d'âme
qui le porte à mentir, le dispose à tous les

crimes qu'il pourra commettre impunément,
et que le mensonge tient presque tous les

vices. Ne dites donc plus que vos menson-
ges ne font aucun tort; ne dites pas qu'ils

ne sont point un mal : votre conscience
môme, dans l'examen que vous en faites,

déposerait cotilre vous. Au reste, mes Irè-

res , celui qui aime le vrai ne se borne pas

à ne |)oint mentir; il sait dire hautement
la vérité, quelque désagréable qu'elle pa-

raisse, toutes les fois qu'il peut la dire uti-

lement, et la charité, la prudence, sont à

cet égard la seule règle de son silence. Se-

rait-ce, en effet, aimer la vérité que de la

retenir captive, de l'asservir aux caprices,

aux préjugés et aux passions des hommes,
et de ne la manifester qu'autant qu'elle est

favorable à ceux qui l'entendent et à celui

qui l'annonce? Nathan sut dire h David,
quoique avec tous les ménagemenis et tout

le respect qu'exigeait son rang : Vous êtes

cet homme que votre propre jugement con-

damne: Tu es ille vir. (7/ Reg., XII, 7.j Jean-

Baptiste osa dire à Hérode : Cela ne vous
est pas permis : « Non licct tibi. » [Malth.,

XIV, 4.) Saint Paul ne craignit pas de prê-

cher la chasteté et la justice devant Félix,

et d'alfronler Néron. Tous les apôtres n'ont

I)as craint de |)rôcher sur les tuils des véri-

tés qui devaient leur coûter la vie , et voilà

ce qu'on peut appeler des nommes amis du
vrai.

Cet amour, cependant, serait faible en-
core, et pourrait n'être que l'enthousiasme
d'un moment, si du langage il ne s'éten-

dait sur tout le reste de notre conduite. Non-
seulement il faut parler selon la vérité, mais
il tant agir d'après elle fermement.
L'homme droit, l'homme vrai, est celui

dans lequel tout s'accorde et rien no se dé-
ment, qui se conduit d'après ses lumières,
qui suit invariablement les princiftes dont
il avoue la certitude; celui, en un mot,
qui, comme parle l'iicrilure, marche cons-
tamment dans le sentier de la vérité. Mais
que cette droiture est |)eu commune I El ne
|ieut-on pas dire de pres(|ue tous les hom-
mes

,
qu'ils fout si peu de cas de ce (ju'ils

reconnaissent pour vrai, qui; leurs lumières
et leur conduite sont toujours en contra-
diction. C'est, mes frères, ce qui fait l'éton-

nement du sage et l'opprobre de la raison
humaine; mais c'est surtout ce qui sera
pour le chrétien la matière de sa condam-
nation, et co qui fait aujourd'hui l'opprobre
de sa foi. Hélas I au sein du christianisme,
les lumières sont si vives, la règle est si

précise et si sûre, les maximes sont si l)ien

lié 'S les, unes aux autres pour ne former
qu'un même esprit 1 Et cependant quelle bi-

zarrerie dans nos usages et dans nos mœurs I

Opposez, mes frères, votre croyance et vos
acticius ; vous reconnaissez que Dieu est

votre principe et votre fin;, quelle gloire
lui rendez-vous, et que faites-vous pour mé-
riter de le posséder un jour? Vous faites

profession de croire que sa providence s'é-

tend sur tous les êtres, qu'elle veille plus
particulièrement encore en faveur du juste;

que si vous cherchez avant tout le royaume
de Dieu et sa justice, tnut vous sera donné
par surcroît [Matth., VI, 33); quelle con-
fiance mettez-vous donc en lui, quels sont
les moyens et les ressources sur lesquels

vous vous appuyez ? Vous savez que votre

âme est immortelle, qu'elle est la plus nor
ble partie do vous-mêmes, qu'elle doit être

traitée en souveraine, et non pas en esclave^

toutefois, (|uel ernj)ire lui donnez-vous sur
vos sens, et quelle est l'attention que vous
apportez à ne pas l'avilir et la dégrader?
Vous avouez que la terre n'est pas votre

véritable patrie, qu'elle n'est point le séjour
du bonheur, que co n'est pas pour elle (|.uu

vous avez été faits
;
quels vœux formez-

vous donc pour le ciel, et quels s<>nt les

soins que vous prenez, pour y arriver? Vous
convenez que la voie qui y conduit est

étroite, que c'est en suivant l'exemple du
grand nombre qu'on s'égare {Maiih., VU ,

13} , que l'esprit du monde est entièrement
colilraire à l'Espiit de Dieu , et cependant
quelle voie prenez-vous? quel excm[)le sui-

vez-vous? quel est l'esprit qui vous anime?
Vous reconnaissez-vous ? Vous croyez ipie Jé-

sus-Christ est votre modèle, que sa croix est

la règle du fidèle, que son Evangile ap|>elic

heureux ceux qui aiment la pauvreté, ceux
qui sont dans les larmes, ceux qui sont
humiliés, qui sont humbles et se rendent
petits comme des enfants, ceux qui sont

doux et pacifi(|ues. Comparez donc votre

vie à celle de Jésus-Christ; mettez d'un côté

sa croix , et de l'autre vos plaisirs, vos vo-

luptés, les béatitudes auxquelles il vous
ap[)elle et celles que vous vous faites, et si

vous êtes chrétiens, avouez que votre vie

toute entière n'est qu'un mensonge. Ah I

mes frères, croire d'une manière et agir de
l'autre, quel aveuglement! (juelle indignité l

Ah 1 la vérité que vous croyez, mais que
vous démentez, que vous déshonorez, vous
jugera; et, pour vous condamner, elle n'au-

ra besoin que de vous-mêmes.
Mais il se trouve dans les actions une

autre espèce de mensonge plus opposé en-

core à l'amoui" de la vérité, et qu'elle a le
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qui s'accroissent h mesure qu'ils se répan-
dent, et que rien n'arrôle, ou qui trouvent
dans leur marciie uniforme et constante do
quoi vaincre tous les obstacles.

C'est ainsi que le caractère de droiture et

de franchise, accompagné d'ailleurs de sa-
gesse et de prudence, se soutient par sa

simplicité même. Il lire toutes ses forces de
son propre fonds ; il gagne, il attire, il maî-
trise; et plus il est connu

,
plus il acquiert

de lustre et d'autorité.

Mais si le caractère de vérité est si essen-
tiel, si intéressant dans les hommes ordi-

naires, combien ne l'csl-il pas surtout dans
les hommes en place, dans ceux qui gouver-
nent les familles ou qui commandent aux
nations. Souvenez-vous de cette parole
vraiment noble et vraiment royale d'un
prince qui, sollicité de violer un traité, ré-

pondit : Si la bonne foi était bannie |)ar toute

la terre, elle devrait se retrouver dans le

cœur ot dans la bouche d'un monarque.
Eu effet, les trônes, comme le dit l'Ecri-

criture, sont atlermispar la.iustii;e et par la

droiture (Prov., xxv, 5); la vérité est la sau-

plus en liorrour : c'est

monstre odieux qui joue
mes, qui emprunte le masque de la vertu
pour la détruire , qui revêt les apparences
de la religif>n pour la combattre, qui af-

fecte un ton de vérité et un air de réforme
l'our insinuer plus sûrement le poison du
vice et de l'erreur; (jui , la douceur dans
les yeux et le fiel dans le cœur, sous le

manteau de la charité, porte le poignard
dans le sein de ses frères. Ah 1 pour nous
mettre en garde contre lui, Jésus-Christ l'a

peint avant moi des couleurs les ()lus noi-
res. Ennemi déclaré de l'hypocrite, c'est

contre lui qu'il rassenibla tous les traits de
son indignation et de sa colère ; et si jamais
le Sauveur des hommes sembla perdre
quehjue chose de sa douceur, ce ne fut
(ju'en exerçant son zèle contre les pharisiens
et les scribes. Pour nous, mes frères, par
sagesse, jetons un voile sur toutes les hor-
reurs que l'hypocrisie entraîne : au juge-
gement de Dieu et à la face de l'univers le

masque tombera.
Un caractère presque semblal>le , c'est

relui de la fausse politique qui croit ne
pouvoir arriver h ses tins que par des voies
obli{pu»s et un sentier tortueux, qui marche
dans les Inièbres et se replie sans cesse sur
elle-mème,et même qui nielles rainnements,
les ruses h la place de la sagesse, et tend
lies pièges où elle est la première à se laisser

prendre.
Ecoutez la vive peinture qu'en fait le

?age : Le fourbe et l'infiJèlea des paroles
tonq)euses , il marche sur la pointe des
pieds, il fait signe des doigts, il a dos
intelligences secrètes avec toul le monde.
Sori cœur perverti machine toujours quel-
ques artifices, il fait mille querelles, et

brouille les meilleurs amis. Il tombera
bientôt; une chute précipitée le brisera.

Oui, mes frères, le fourbe et le trouipeur

ne manquent presque jamais d'êlre trom|)és

les premiers; les mauvaises finesses em-
barrassent celui qui s'en sert, il s'enveloppe
dans ses propres ruses; il met en garde
contre lui et éloigne les esprits au lieu de
les concilier et de les rapprocher ; à force

de raflinement il sort du bon sens, et tout

lui échappe. Celui, dit le plus sage des rois,

qui cherche les vo;es détournées, se perdra
dans quelqu'une; celui qui pervertit ses
voies sera bientôt découvert.

Mais, au contraire, quiconque marche
avec simplicité, marche avec assurance : il

a un plan de conduite oiJ toul est uniforme,
où tout va d'un pas égal; là tout se lie et

se soutient iialurellemenl. Il ne ressemble
pas à ces eaux (jue l'art fait jaillir, qui,
resserrées dans un canal élroil, s'élancent
avec force, mais dont l'imjiéluosité n'a qu'un
ruomeni; (pii, après quelques elforls que le

moindre obstacle arrête, s'épuisent, et ne
s'élèvent ipie pour décrollre et retomber
sur elles-mè.i.es ; il est semblable h ces
glands llenves où tout coule (Je source, dont
le cours réglé, niaji slueux et paisible se re-

nouvelle sans cesse par sa propre fécondité,

vegarde des rois , c est elle qui inspire la

confiance, et la confiance est tout l'objet et

tout l'art de la véritable politique.

O chefs de famillel ô princes de la terre 1

ô nations I comjtrenez vos véritables inté-

rêts. Ils ne se trouvent pas dans cette poli-

tique de duplicité, de finesse et d'intrigue,

qui peut convenir à un esprit faux, adroit

et rusé, mais qui est rarement celle des gé-

nies vasles, et ne fut jamais celledes hommes
et des peufiles vraiment grands. Ses succès
peuvent bien être ceux d'un moment ; avec
elle on l'emportera dans une circonstance
peut-être; mais ce triomfihe n'est pas de du-
rée, parce qu'avec elle on sacrifie les grandes
choses aux petites, des intérêts essentiels

pour l'avenir, à un iolérêt sensible et pres-

sant
;
parce qu'avec elle les vuessont courtes

et bornées, que d'ailleurs on la démêle avee
moins de peine qu'elle n'en a pour se ca-

cher, el que, dès qu'une fois on la devine,
ses ressorts se brisent, ses jeux sont des jeux
d'enfant, et il ne lui reste plus que l'avilis-

sement |)Our partage. Rome fut grande tant

qu'(;lle le fui dans sa politique, c'est-à-dire,

tant qu'elle fut droite dans ses vues, ses

(irojels et ses démarches; elle inspira la

confiance aux peu()les , et cet empire fut

plus sûr pour elle que celui qu'elle s'acquit

par ses armées. Rnme, devenue artificieuse,

el n'ayant plus pour moyen et (lour res-

souri;e que de petites finesses, a perdu son
crédit el sou empire. Ah I ce crédit, celle

confiance que la droiture seule peut donner.
fondement des plus

rieà

nandes entre-
nands succès.

est le

prises el la source ues plus j,.

Êiabliss:z-la au dedans, faites-la naître au
dl'hors, et votre domination sera d'aulant

plus sûre qu'elle sera [dus insensible, plus

douce, el que vous régnerez sur les esjirits

el sur leï cœurs.
Avouons-le, mes frères, rien n'est plus

aimable, rien n'est plus précieux à tous

égards que la droiture cl la vérité; for-
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mons-noiis donc un esprit vrai, ennemi dus
préjugés, et qui s'élève contre eux, non
par ce foi orgueil qui vous paraîtra douter
de tout, et retombe dans des préjugés dan-
gereux, plus réels que ceux qu'il voulait
détruire, mais par amour pour la vérité

même. Désirons ardemment de la connaître;
cherchons-la |;ar la |)rière et par un examen
sérieux, réfir-chi, dégagé de loute passion
et de tout intérêt propre; allaclions-nous-y
avec une fermelé inébranlable dès (]ue nous
l'aurons trouvée ; ainsi, devenue la règle de
nos jugements, (Ile nous mettra à l'abri des
illusions et des erreurs qui nous rendent
ninllieureux icirbas, et nous perdent pour
l'éternité. Formons-nous surtout une âme
droite où rien ne se démente, un cœur vrai,
qui déteste toute espèce de mensonge, de
contradiction avec nons-aaômes, et d'opposi-
tion à la vérité, qui la fasse régner dans
tous nos discours et la porte dans toutes
DOS actions; ainsi, devenue la règle de nos
mœurs, elle nous fera jouir de ce jilaisir si

pur que l'on ressent lorsque tout est dans
l'ordre; elle nous obtiendra de la part de nos
semblables les sentiments les plus doux et
les plus flaltturs; elle nous assurera la pro-
tection du souverain Etre et une éteinello
récompense.
O vérité I aimable vérité 1 recevez mon

liommage, et soyez désormais l'uniiiue objet
de mes désirs. O Dieu de vérité! écoulez
mes gémissements et les vœux que je forme
en votre présence; renouvelez dans moi un
esprit droit et ami du vrai... Eclairez les

yeux de mon enlendenienl , dissipez ses té-

nèbres, arrachez le voile qui lui dérobe la

lumière... Ne |)ermellez pas que le men-
songe et les vains détours prennent en moi
la place de la candeur et de la sincérité ; ne
sdiilfrez pas que mes discours s'écartent
jamais de la vérité : Ne auferas de ore meo
verbiim veritalis {PsaL cxviii, 43j. Surtout,

ipon Dieu ! que je suive constaa)menl les

lumières que vous m'aurez données, que
ma conduite s'accorde avec mes principes
et vossainies maxjmes, que mes voies soii;nt

simples et que mes démarches se fassent

toujours selon la droiture et réciuilé.^.Entin

que dans ces malheureux jours , le trouble,,

l'horreur et rim|)iété puissent être bannis
d'entre nous; que la paix et la vérité régnent
dans tous les cœurs,.. Ainsi parviendrons-
nous à la jouissance [larfaile de la vérité et

(Ju bonheur que je vous souhaite^

SERMON XVI.

^our le Vencfredi de la cinquième semaine
1 de Carême.

MADELEINE, OU l'aMOUR PÉNITENT.

RemiUuntur ei peccalamulU, quoniam dilexjt mullunn.

(Luc., Vil. 47.)

Beaucoup de péchés, lui sont remis, parce qu'elle a beau-

coup aimé.

Heureux privilège do l'amour dans un
cœur contrit et humilié I il remet tout, il

ell'ace tout, il fait abonder la justice et la

grâce où a abondé l'iniquité.

Oui a plus péché que Madeleine? péche-
re.sse par goût, f)ar habitude, par état, si je
puis ainsi parler, ses jours, ses moments
étaient marqués par ses crimes: In civitate

peccalrix. [Ibid., 37.) El cependant son cœur
s'ouvre à la pénitence : émue, touchée, con-
vertie, elle ain)e tendrement, vivement, ar-

demment, son Dieu, son Sauveur; ses pé-
chés lui sont remis, et Jésus-Christ lui-même
se rend son défenseur et son appui, et elle

devient, par sa constance et ses vertus, par
les faveurs de son divin époux, la plus il-

lustre de toutes Its pénitentes; quels moi-

tifs, et quel modèle de conversion pour
tous les pécheurs I Ames intldèles, que le

poids de vos péchés accable, mais que la

pénitence etl'raie, qui ne savez ni comment
la faire, ni si vous pourrez en supporter les

rigueurs, étudiez, imitez Madeleine ; aimez,
comme elle, un Dieu qui vous aime et qui
vous appelle encore; et votre conversion,
en |)renant tous les traits de l'amour péni-
tent, eu aura aussi tous les charmes.
Les caractères et les récompenses de cet

amour, c'est tout le plan de ce discours. Im-
plorons les lumières du Sainl-Esp.rit, par
l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PHEMIÈRE PARTIE.

Les plus pures lumières, le courage le

iihis héroï(iue, la sensibilité la plus vive»

la lidélité la plus entière et la plus constante,
voilà ce que produit en nous l'amour péni-

leiil. Eclairé, généreux, tendre et lidèle,

tels furent aussi ses princii)aux caraclères
dans Madeleine.

Et d'abord, mes frères, représentez-vous
celte pécheresse comme une de ces âmes
vaines et sensibles tout à la fois, que leur
vanité a séduites, que leur sensibilité a
égarées, qui ont cherché à |)laireau monde»
ei que le monde n'a que trop aisément
charmées; qui ont voulu tendre des pièges»
et ijui se sont creusé des abîmes; une édu-
cation molle, une vie dissipée, le désir de
paraître, une recherche atfectée des modes
et des parures, le goût des spectacles, des
lectures et des entretiens frivoles, ont éveillé

en elles l'amour des plaisirs, y ont excité

de premiers penchants, ont amené des oc-

casions dangereuses, ont préparé leur chute
et causé leurs malheurs. C'est ainsi que
Madeleine se livra elle-même à tous les pé-
rils, au lieu d'apprendre à les craindre, et

de mettre tous ses soins à les [)révenir. Elle

voulait plaire, et on lui plut; elle voulait

inspirer des sentiments, et elle en conçut
malgré elle. Sa sensibilité dégénéra bientôt

en faiblesse; la vanité et l'amour devinrent
l'écueil de son innocence. Le secret couvrait

la honte de ses premiers excès; mais en-

suite la légèreté, l'indiscrétion la trahirent.

N'ayant plus rien à perdre, elle se mit au-

dessus des bienséances de son sexe, et tinit

par se faire un front qui ne savait plus

rougir.

C'est dans le temps même de ses plus

grands désordres qu'elle apprend (ju'uû

nouveau propliètc a paru dans Jérusalem.



673 CAUEME. — SERMON XVI, MADELEINE, 01! I/AMOUR PENITENT. 674

Le bruit de sa doctrine et des merveilles

qu'il opère excite en elle le désir de le voir

et de l'entendre. Elle jicoourt, elle est frap-

pée de cet air de dignité et de grandeur (|ui

brille dans toute sa personne, de celle bonté
aimable et touchante qui en tempère l'éclat,

de cette simplicité noble qui règne diuis ses

discours, de ce ton de persuasion et de dou-
ceur qui les accompagne. Il publie la jus-

tice de Dieu et sa miséricorde, il invile les

pécheurs au repentir, il leur propose les

jiaraboles les plus consolantes, il leur peint

en traits de feu et l'Iiorreur de leur égare-

ment et la facilité du retour. Madeleine
sent s'élever dans sondrae un trouble secret,

lîlle a peine à se défendre des charmes
qu'elle trouve en Jésus-Christ, de la force

de sa parole, des allrails de sa grâce ;in(]uiète,

combaltue, elle s'étonne des impressions
(|u'elle ressent. Quel est donc, se dit-elle à

elle-même, quel est cet homme qui parle

avec tant d'autorité, si toutefois ce n't'St

qu'un honnneîll semble qu'il n'ait parlé

que pour moi. Elle veut fuir, et un intérêt

plus pressant la ramène. Elle prèle de nou-
veau l'oreille, et elle entend, dit saint Chry-
sostome, le Sauveur qui s'écrie: Je ne suis

l>as venu dans ce monde pour que les pé-

cheurs [)érissent, mais pour qu'ils aient la

vie;je ne suis pas venu pourjuger le monde,
mais pour le sauver; je donne ma vie pour
mes bribis. Une si grande bonté la fténèlie,

des invitations si douces la rassurent, son
cœur s'ouvre à l'espérance, un amour chaste
et pur commence à s'y faire seiilir, et vient

y prendre la place de toul amour impur et

profane. E,le reconnaît son libérateur, sou
sauveur, et, touchée du plus vif repentir,
elle puise dans cel amour d'un cœur contrit
et pénitent, les plus vives lumières. Sor-
tant de la foule, se retirant à l'écart, seule
avec elle-même, mais déjà en esprit aux
pieds de Jésus-Christ, elle s'interroge, elle

s'accuse, elle se condam.ie, elle se fait les

reproches les plus vifs et les plus louchants
;

et c'est eucore saint Chrysostome qui met
dans sa bouche ce langage si intéressant :

Inlbrlunée pécheresse, âme impure, âme in-
lidèlel jusqu'à quand traînerai-jo une vie

malheureuse et coupable? Toujours en
])roie à de vaines alarmes, trouvant les re-

mords au sein des plaisirs, n'éprouvant
qu'un vide atlVeux au milieu d'un bonheur
apparent, parmi des joies trompeuses et

des passions déréglées, poursuivant un re-

pos qui me fuit: Quousquea malis et a peC'

cutis non recéda? Jusqu'à quand me refuse-

rai-je o la miséricorde d'un Dieu qui m'aji-

pelle, qui vient au-devant de uioi, comme
un tendre pasteur au-devant d'une brebis

égarée, qui incline les cieux et descend sur
la terre pour me sauverl Quousqite Veimise-
ricordium mecum non repulo? Ù mon âme I

sois remplie de contiance; repose-loi sur
sa bonlé ; approche sans crainte. Ce n'est

pas seulement pour les justes qu'il est

venu, mais pour| appeler les pécheurs à la

pénitence. Voici le temps favorable et les

jours dt salut (11 Cor., VI, 2) ; voici celui qui

efface les péchés du monde (/ocre., I, 29);
qui t'arrête, et (|u 'a tlends-lu ? I^wj'rf mânes?
Mais, indigne pécheresse, oserai-je bien
en etfet m'a|)procher de celui qui n'a point
connu le péché? oserai-je bien, couverte de
fange et d'horreur, loule souillée de mes
impuretés et de mes crimi'S, me présenter
devant celui qui est l'innocence et la sain-
teté même? Sed vereor ego peccatrix! Hé 1

pourquoi craindrais-je? N'ai-je f)as le gage
précieux de sa miséricorde dans ces mômes
paroles : Venez à moi, pécheurs : Venile ad
me. [Matth., XI , 28.) Il ne me dit pas: Eloi-
gnez-vous, mais. Venez. Ah 1 j'irai donc ;

j'entrerai dans la maison du pharisien , où
il est invité; je me jetterai à ses pieds; je

répandrai sur eux les plus doux parfums ;

je laverai mes [)échés par mes larmes , et je
les effacerai par ma [)énitence. Plus de dé-
fiance, plus d'incerlilude, plus de retard:
Quid moras neclam et attendam?

Ici paraît dans loule sa force la généro-
sité, la grandeur de son courage el de son
amour. Eclairée par l'amour même sur sa
misère et sa bassesse, sur l'excès el l'énor-
niilé desescrimes, sur la clémence el la

bonté de son Dieu, sur la nécessité de la pé-
nitence, celte âme généreuse, parce que l'a-

mour l'a rendue telle, relranche tous les dé-
lais, surmonte tous les obstacles. Dès qu'elle
apjirend que Jésus-Christ est dans la maison
de Simon, elle y court, elle y vole : Ut co-
gnovil. [Luc, Vlll,37.) Loin d'elle les irré-

solutions qui laissent tous nos bons desseins
s'allaiblir, la lumière s'éleindre, l'imagina-
tion s'eifrayer, les difiicullés s'accroîlre, la

nature et les sens se révolter, la raison liu-

maine se prévenir, le monde et le démon
s'armer de tous leurs enchantements el

leur pouvoir, et l'occasion favorable s'échap-
per pour toujours.

Elle sent trop bien qu'il faut rompre
loul à coup avec l'habitude qui jusqu'ici
l'a retenue captive

;
qu'elle risquerait trop

de metlre le plus léger intervalle entre les

vives impressions de la grâce qui la [iressc,

et la fidélité à y répondre; qu'une conver-
sion (|ui n'est qu'en [irojet, où l'on balance,

où l'un raisonne, où l'on compte avec soi-

même, est une conversion sans réalité, sans
ellel, el qui, après bien des jours, des an-
nées d'incertitude, de vaines promesses, do
résolutions vagues, d'elforts impuissants,
se termine par l'endurcissement et l'impé-
niience.

Douée, il est vrai, de tous les charmes de
la jeunesse, de tous les agréments de la na-
ture, d'une imagination vive et d'un cœur
sensible, Madeleine a des amis qui lui sunl

chers et qui l'idolâtrent; elle est environ-
née d'un monde qui lui plaisait et qui l'a-

dore; elle est dans une situation el dans un
âge à pouvoir y vivre encore longtenips

avec une sorte d'agrément : ehl quoi donc?
avec tant d'avantages ne pourrait-elle pas

attendre pour retourner à Dieu que les ri-

des aient défiguré ses traits, que le vice ne
lui oll're plus que des dégoûts el des amer-
tumes, que le monde lui ail fuit sentir, pur
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ses dédains et ses rebuts, qu'il est temps de

rompre avec lui? non, c'est lorsque le sa-

crifice peut avoir encore quelque prix,

qu'elle va s'empresser à le faire; elle sait

que Jésus Christ l'allend, que l'amour l'ap-

pelle, et rien n'est assez fort pour la rete-

nir : Vl cognovil.

Cependant ira-t-e!le affronter les mépris
du pharisien dur et sui'erhe? Ira-t-olle fixer

les regards curieux de tant de conviés caus-

tiques et méchants? Fera-t-elle parler tout

un public qui a vu ses désordres, et qui

traitera d'hypocrisie ses démarches, ou ne

fera que rire de sa pénitence? Ne pourrait-

elle pas ménager un peu plus sa faiblesse,

chercher d'autres lieux, d'autres temps, des

circonstances moins délicates pour i'amoui-

propre, et rocca>ion d'une enirevue plus

secrète? Ainsi, eussiez-vous pensé, ûines

lâches et timides, que la moindre didiculté

déconcerte, que le respect humain arrête,

qui auriez peur de vous donner en specla-

cle, qui craignez partout l'affectation et la

singularité, et qui, de prétextes en prétex-

tes, de ménagements en ménagements, per-

dez l'heureux moment marqué |)ar la grâce,

et vous ôtez enfin tout espoir de vous con-
vertir jamais. Ah I dans Madeleine l'amour
pénitent a bien un aulre caraclère; [«lus

fort que la honte, plus fort que la mort, il

surniontera tout, et rien ne sera ca|)able de
l'ébranler. Que dira le monde? ce n'est

point là ce que demande Madeleine: eh !

que lui importe tout ce que peut dire un
uionde qu'elle voit tel qu'il est, un monde
bizarre et volage, un monde insensé qu'elle

méprise, auquel elle renonce pour toujours?

Que lui importp, pourvu qu'elle [)laisH à

son Dieu et qu'elle fasse son salut. Ah ! bien

plutôt, que dira son Sauveur? il la louora,

il la verra d'un œil de complaisance, il bé-
nira son em[)ressemenl et récompensera son
courage. Elle perce donc la foule; elle en-
tredans la maison de Simon; elle est aux
pieds de Jésus et les arrose de ses larmes.

Ame tendre et sensible, toute sa sensibilité

tourne au profit de son amour. Elle verse

des larmes: doux pleurs! heureuses lar-

mes 1 que vous soulagez son coeur et que
vous peignez bien sa tendresse 1

Tel est donc encore le caractère de l'a-

mour pénitent : amour tendre, il a le sen-
timent le plus délicat et le plus vif en par-

tage. Loin d'ici ces âmes froides et indo-
lentes, que la seule crainte retient ou ra-

mène, mais qu'aucun transport n'émeut,
qu'aucun feu ne brûle et ne dévore, qu'au-

cun désir n'erifhuume , et qu'un repentir

amer ne fit jamais pleurer.
Ah! quand le cœur est bien pénétré, les

larmes coulent sans effort : que dis-je? elles

trahissent malgré nous nos douleurs, et for-

cent même noire résistance. Leur langage
muet est l'expression la plus vraie et la

plus touchante; cette femme pécheresse,
dit saint Chrysoslome, ne parlait pas : Ncc
vocem quidein miltebal ; ses senliments se

seraient mal exprimés jtar des paroles; elles

«'auraient pu sufîire à son amour; mais, se

taisant de la bouche, son cœur parlait, son
silence, ses larmes parlaient pour elle : Ta-
cebal ore, corde loquebatur.

Madeleine pleure le souvenir de ses infi-

délités, la grandeur de ses offenses, le mau-
vais usiige de lant de dons, l'abus de tant
de grâces, la patience de son Dieu, l'éten-

due de ses miséricordes; lont la pénètre,
et, dans l'excès de sa donlenr, elle ne fait

que pleurer; elle n'a vécu que pour ou-
trager l'Etre infiniment bon qui l'a créée.

Cette vie qu'il lui conservait encore par un
aulre effet de sa bonlé, elle ne l'a fait servir
qu'à multiplier ses désordres. Ses facultés,

ses talents, ses attraits, elle a loul armé en
faveur du vice; elle a tout employé à faire

mourir la grâce dans tous les cœurs, à ravir

au Seigneur des conquêtes, h faire |)érir des
âmes qu'à si grands frais il venait rache-

ter : voilà ce que Madeleine se reproche et

ce qui la fait |)leurer. Hélas! se dit-elle à

elle-même, je m'abandonnais, et mon Dieu
ne m'a point abandonnée : bien loin de là,

il m'a allendue, il m'a prévenue, il m'a re-
cherchée ; aujourd'hui il me reçoit, et,
après que j'ai tout fait pour me perdre, il

fait tout pour me sauver. Voilà ce que
pense Madeleine, et elle {)leure; et toute sa

vie elle n'a cessé de pleurer.

vous ! âmes infidèles, n'avez-vous donc
pas Its mêmes motifs pour répandre des
larnies? Avezvous donc un cœur moins
tendre et moins sensible qu'elle? Ah! dans
ses passions criminelles, dans ses désirs
déréglés, il est si vif, si ardent et si tendre,
ce cœur que Dieu vous a donné! Pour le

monde, pour les hommes, il est si suscep-
tible d'impressions furies, de mouvements
impétueux! il est si plein de reconnais-
sance! Hé quoi! ne sera-t-il ingrat, insen-
sible que pour Dieu seul ? Vous |)leurez sur
des objets vains et frivoles; et sur la |)erte

du salut, sur le mépris de la rédemption,
sur les offenses faites à votre Dieu, vous
ne sauriez pleurer. Mais esl-ce donc pour
des choses viles, pour des iniérôls de néant,
pour des goûts et des caprices d'un mo-
ment, que Dieu vous a doués d'un cœur si

noble, si délicat et si tendre, ou plutôt, ce
cœur, n'est-ce donc jias pour lui qu'il l'a

forn)é?Ah! c'est la vivacité même de vos
penchants qui eût dû rendre votre |)éni-

tence plus vive et voire amour plus sensi-
ble. Le môme fond, qui dans les âmes mon-
daines fait les grandes passions, dans l'âme
jiénitente fait la piété la plus vraie et la

charité la plus ardente; et, comme on l'a

si bien dit de la {)éc|jeresse de notre Evan-
gile, Madeleine qui aima si vivement le

monde, et Madeleine qui aime si tendre-
ment son Dieu, c'est toujours Madeleine
qui aime; mais [>arce que son amour a si

heureusement changé d'objet, et qu'elle a

enfin trouvé le seul être qui mériie d'élre

aimé pour lui-même, le seul qui puisse fixer

notre cœur, l'amour pénitent est aussi eu
elle un amour fidèle.

11 l'a été dans ses effets ; il l'a été dans sa

durée. Ici, mes frères, observez comme ell»
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fait servir h expier ses crimes tout co

qu'elle faisait servir auparavant à les uiiil-

lipiier. Autrefois sa démarche hautaine et

superbe semblait exiger les adorations et

i'hoiiimage de tous les cœurs; maintenant
huQiiliée, prosternée aux pieds de Jésus,

elle ré|iare sa vanité par ses al)aissenienls :

Stans relro secus pedes ejns. (Luc. Vil, 38.)

Elle n'a point cette confiance et celte audace
de bien des pénitents de nos jours, qui,

sans avoir passé par les huinilialions et les

épreuves, s'af)()roch('nt im[)unémcnt de la

table du Seigneur, e(, s.ms le moindre dé-

lai, s'y confondent avec les justes. Elle se

tient à l'écart : Stans i-elro; elle ne se mon-
tre pas de front aux regards du Sauveur;
elle craindrait d'en souiller la pureté par

sa présence; c'est ci ses pieds (lu'elie s'ar-

rôle : Slans rétro secus pedes ejus.

Autrefois ses yeux ne lançaient que des

regards impurs, Us allaient allumer jusque
dans des âmes innocentes le feu des pas-

sions dont elle brûlait elle-même; elle pro-

stituait ses larmes au dépit, à la jalousie, à

la feinte et à l'artifice. Aujourd'hui ses

humbles et tendres regards ne se portent

que sur son Sauveur; ses larmes ne coulent

que pour le repentir : Lacrymis cœpit rigare

pedes ejus. [Ibid.] Autrefois les parfums les

plus exquis, les plus douces odeurs, sulîi-

saient à peine à irriter ses passions, à llal-

ler ses sens, à ré()andre autour d'elle le |)oi-

son de la volupté. Aujourd'liui elle les

abandonne pour elle-même, et les consacre

au plus saint ministère : Et tmguenlo unge-

bal. {Ibid.)

Autrefois ses cheveux tressés avec art,

noués sur sa tête avec tout ra[)pareil du
luxe et de la vanité, ornaient son front,

qu'eussent bien mieux embelli les charmes
de la jiudeur, et devenaient autant de piè-

ges oij bien <ies cœurs se laissaient pren-

dre. Aujourd'hui, dénoués, sans ordre, sans

grâce, elle les mêle, elle les confond, el'.e

en essuie les [)ieds de Jésus-Christ Ca-

pillis capitis sui icrgebut, tandis que sa

bouche, si souvent profanée, les couvre des

plus chastes baisers. Oscutabatur pedes ejus.

Ainsi les soins et la beauté du corps sont

oubliés; elle déteste ces vaines parures,

ces ornements frivoles, ces f)ompes crimi-

nelles, les ariues les plus sûres du monde
et du démon; et elle donne à la [lénitence

tout ce dont elle abusa si longtemps pour

le vice. Ainsi, selon la pensée de saint Gré-

goire, l'amour pénitent lui fait trouver,

jusque dans les instruments de ses pas-

sions, la matière do ses expiations et de ses

sacritices : Quoi habuit obleclamenla, et de

se lulUUoiocausta. A en juger par ces traits,

ahl mes frères, que les vraies pénitences

sont rares, et que la pluitart des conver-

sions sont illusoires !

Mais ne croyez pas que cet amour, fidèle

à réparer tant d'olfeUies, ait pu jamais les

oublier, Madeleine ne termina qu'av-jc sa

vie b'S rigueurs de sa pénitence, et ne fil

Sue croître en ferveur ei en amour le reste

Jà S9S jours. Après avoir reçu de Jésus-

Christ la douce assurance (jue ses péchés
lui sont remis, elle ne s'attache, elle no so
dévoue qu'à lui seul; elle lui donne tous
ses empressements et ses soins; elle s'asso-

cie à ces saintes femmes qui partout accom-
pagnaient ses pas; elle lui est fidèle jusque
dans ses humiliations et ses tourments, et

quand ses disciples l'abandonnent, dit saint
Chrysostome» elle le su t au calvaire. Après
sa mort, elle veut visiter son sépulcre ; elle

veut embaumer son corps pour lui rendre
ses derniers devoirs; elle précède l'aurore.

O douleur! le sépulcre est ouvert, et elle

n'y trouve plus le corps de son divin Maî-
tre. Elle se ré|)and en plaintes et en sou|)irs;
elle s'écrie : Ils ont enlevé mon Sauveur,
et je ne sais oh ils l'ont mis. Dans le Iroub'o
qu'elle ressent, elle s'adresse à lui sans le

connaître, et lui demande à lui-même des
nouvelles du seul objet qui l'intéresse.

Dites-moi si c'est vous qui l'avez enlevé ;

dites-moi oii vous l'avez mis, et je l'enqior-

terai : car, hélas! quel fardeau n'est pas
léger pour celui qui aime? Et ego lollain

eum, [Jean , XX, 15.) 11 se fait connaître à
elle : ô mon Maître 1 s'écrie-t-elle à i'in-

sfanl, et elle tombe h ses [lieds, et elle

veut les embrasser encore; et lorsqu'il lui

échappe, lorsqu'elle le perd do vue, elle ne
quitte l'endroit où elle l'a retrouvé, que
pour courir annoncer sa résurrection à ses
apôtres. Pour elle, n'ayant plus rien qui
l'attache au monde, dès qu'elle n'y trouve
plus l'objet qui lui est cher, elle s'enseve-
lit dans la retraite la plus profonde, et ne
veut plus, jusqu'à la mort, s'occuper que
de lui seul.

Voilà, mes frères, le modèle de pénitence
et d'amour que l'Évangile vous t)ropose,
Madeleine, dont l'amour a été si éclairé, si

généreux, si tendre et si fidèle. O vous
qui, moins coupables qu'elle aux yeux des
hommes, ne l'êtes ()as moins peui-èlre de-
vant Dieu, et qui ne l'avez que trop imilée
dans d'autres genres, par l'abus des grâces
et le grand nombre de vos infidélités, imi-
tez-la dans sa pénitence, et vous recevrez
de cet amour les mêmes récompenses
qu'elle; c'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Avouons-le, mes frères, ce qui retient

tant d'âmes infidèles dans les liens du pé-
ché, ce qui souvent les dégoûte et les fa-

tigue, ce ne sont pas tant les charmes du
vice que l'idée qu'elles se forment des ri-

gueurs de la pénitence. Ah 1 qu'elles so

convertissent, qu'elles aiment comme Made-
leine, et elles éprouveront comme elle coni-

bien au contraire l'amour pénitent a tlo

douceurs. La protection d'un Dieu puissant

et ses faveurs, la réconciliation la plus

prompte et la plus sûre, la paix la plus

douce et la plus constante, telles sont h s

récom|ienses qui leur sont offertes dès cetto

vie même.
Madeleine a fait un généreux effort; elle

a surmonté toute crainte, elle a bravé la

hon'.o et les vains jugementi des hoaioies;
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jsans égard pour leur mépris el leur censure,

elle fail la démarche la plus liuniilianle en

apparence; elle se prosterne, elle se con-

fond ; déjà le pharisien s'étonne de voir Jé-

sus-Christ même la souffrir si près de lui;

il insulte tout à la fois et aux égarements de

celle pécheresse et à la pénétration du Sau-

veur. 5j cet homme, dit-il en lui-même,
était un prophète, il saurait quelle est celle

qui l'approche, et que c'est une femme de

mauvaise vie. (Luc., VII, 39.) Il n'a donc
pour elle, ce pharisien su[)erbe, qu'un air

d«^ dédain, qu'une hauteur insultante et une
secrète horreur. Sa fausse vertu lui fait

croire qu'une telle femme n'a plus aucun
droil à la pitié, et n'a mérité que des re-

buts.
Madeleine souffrira en silence tous les

jugements qu'on porte d'elle. Elle boira

jusqu'à la lie le calice d'opprobre et de
confusion. Mais que dis-je? c'est au mo-
ment même où on la méprise, où on la

juge, où on la condamne sans miséricorde,

que Jésus-Christ la défend el la protège. Il

a paru d'abord ne faire que peu d'attention

à sa démarche; il l'a laissée longtemps à ses

pieds, |»resque sans consolation, sans es-

poir, el tourné enfin vers elle , il dit au
pharisien : Voyez-vous cette femme? « Vides

hancmulierem? » [lbid.,kk.) Vous la mépri-
sez; vous vous croyez juste, et vous ne la

voyez que comme une péchorosse ; vous ne
daigneriez pas même faire comparaison de
votre étal avec le sien ; el moi, je vous dé-

clare qu'à mes yeux, par sa pénitence et

son amour, elle a plus de mérite que vous.
]l reprend en détail tout ce qu'elle vient de
faire : Vous ne m'avez pas présenté de l'eau,

selon la coutume, pour me laver les pieds,

et elle n'a cessé de les arroser de ses larmes.

Vous ne m'avez pas donné en entrant le bais-

ser de paix, et depuis qu'elle est ici elle n'a

cessé de baiser mes pieds. Vous n'avez pas
répandu de l huile sur ma télé, et elle a
répandu jusque sur mes pieds ses parfums.
(Jbid., 44, 1^6.) Ainsi|Jésus-Chrislen relevant

aox yeux de Simon jusqu'aux moindres
circonstances de ce qu'a fait Madeleine, met
l'amour de celle femme qu'il méprise, bien

au-dessus du sien.

Mais quel témoignage pour elle 1 et que
celte |)roiection i|u'il lui accorde est douce
et consolante I Telle est la récompense que
le Sauveur des hommes accorde encore tous

les jours à l'amour pénitent. Soit qu'il

parle au cœur d'un pécheur converti, soit

qu'il s'explique par notre bouche, ce ne
sont pour celle ûiue qui se repenl el qui
aime, que des assurances d'une protection,

d'une faveur toute spéciale, et souvent
môme que des marques de préférence.

Oui, mes frères, et puissiez-vous le bien

comprendre, ô vous qui redoutez si fort les

amertumes do la pénitence 1 Celui qui revient

à Dieu de tout son cœur, n'entend au de-

dans de lui qu'une voix de miséricorde et

débouté, qui lui dil que rien n'esl perdu
de ce qu'il fait pour son Dieu; que ses

soupirs, ses gémissements, ses larmes, ses

combats, ses victoires, tout est vu, tout est
compté, tout sera récompensé; que, tandis
que le monde insuKe à son repentir, traite

d'hypocrisie sa f)éni(ence, sa douleur,
tourne sa piété en ridicule et raille sa fidé-

lité, le souverain juge, le seul juge équi-
table, le voit tel qu'il est, apprécie ses mé-
rites el ses efforts, envisage d'un œil de sa-
tisfaction sa correspondance à la grâce

,

loue sa vigilance, bénit ses travaux, sancti-
fie ses peines, se dispose à couronner en lui

ses dons, et lui garde pour le cid le dépôt
précieux des bonnes œuvres qu'il lui fait

faire ; tandis que sur la terre el dans les en-
fers tout semble conjurer sa perle, que le

vice s'arme de nouveau de tous ses attraits

pour le séduire, que le monde met tout en
œuvre pour l'ébranler, que l'ennemi du sa-
lut l'attaque avec acharnement, avec fureur,
que les sens frémissent, que la nature se
révolte, Di(u, plus fort que les hommes,
que les démons, que la chair et le monde,
le couvre de ses ailes, le défend, le protège,
l'environne dH sa lumière, l'excite, l'encou-
rage, le soutient par ses caresses, et lui
donne pour gage de ses misérii-ordes (des
délices ineffables el les joies les jilus pures.

Et nouSj mes frères, minis res du Dieu
de bonté, et les iiilerfirèles de sa chari ô
envers le f)échL'ur péniienl, n )us le ren-
dons l'objet de noire zèle le plus ardent et
de nos soins les plus doux; nous n'avons
à lui porter que des paroles de consolation
et de grâ.e, à lui offrir que des motifs d'en^
couragemenl et de persévérance ; nous
nous édifions nous-mêmes de son repentir
et de son amour; nous admirons, nous
bénissons en lui les prodiges du Toul-
Puissant et les merveilles de sa grâce;
nous lui en faisons sentir tout le prix, et

à mesure qu'il aime davantage, nos en-
trailles s'ouvrent encore plus pour lui
que pour le juste môme en laveur duquel
Dieu a moins fait souvent el qui souvent
aussi dans toute sa vie plus uniforme, mais
pas aussi fervente, aura moins fail [tour son
Dieu.

Et le monde lui-même, mes frères, re*
vient enfin aux mêmes impressions, aux
mêmes sentimcnls que nous. Après avoir
raillé, censuré, tourné en dérision le retour
du pécheur à Dieu et à la vertu, convaincu
malgré lui de sa sincérité par sa persévé-
rance, saisi d'éionnemenl h la vue de son
courage el de sa fidélité, il conçoit pour
lui cette estime, ce res[)ect que la vertu
bien éprouvée arrache en déj)it d'eux*
mêmes aux cœurs les plus dépravés j on la

loue, on l'admire, on est tenté de l'irailer,

et l'on Unit par se dire : Il est vrai, ce pé-
cheur, cette pécheresse convertie fail hon-
neur à la grâce et vaut infiniment mieux
que nous.
Première récompense de l'amour péni-

tent, une protection et des faveurs toutes
spéciales. Mais il en est une autre bien plus
précieuse encore dans la rémission des
péchés : liemittunlur ei peccata mul-
ta. Ce sont les paroles, si douces à pro-
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noticer et îi eiitemlre, quo Jésus- Christ

adresse au [iluirisien en t'aveiir de Made-
leine. Ioms voyez celte femme :KVidcs flanc mn-
lierem. « C'élail une grande péclicresse

;

ses infidélités étaient moulées à leur com-
ble; ses délies envers la divine justice, de-

venues presque innonibral)ies, semblai<^nt

la rendre insolvable; mais en un moment
elle a tout acquitté par l'amour; parce

qu'elle a beaucouji aimé, beaucoup de pé-

chés lui sont remis : Reiniltuntur ei peccata
viulta, quoniam dilexit inulturn.

Quelle sentence favorable, (quelle nou-
velle destinée jiour Madeleine? Ses [lécbés

lui sont remis ; elle est donc rentrée en grâce
avec son Dieu ; elle est sûre de son amour
pour elle comme il veut bien l'être du sien.

Purifiée par son repentir et par ses larmes,
elle peut prétendre de nouveau à tous les

privilèges de la justice et de rinnocence. O
merveille! 6 jjuissance de l'amour I elle

peut se dire:j'éiais il y a peu de temps
un objet dhorreur, une âme adultère, un
enfant déshérité, une malheureuse viotiino

des liassions humaines en butte à toute la

colère d'un Dieu; et maintenant il m"a ren-

due l'objet de ses complaisances; il me met
au nombre de ses amantes lidèles, de ses

épouses chéries, de ses enfants bien-airaés,

et me destine le ()lus précieux héritage.

Ici, mes fières, reconnaissez-vous l'heu-

reux sort et la douce consolation d'une âme
qui, pénétrée de la coni})onction la plus
vive, a mérité, par sa douleur et son amour,
que le ministre de Jésus-Christ lui fit

entendre en son nom les ()aroles : Je vous
absous, vos péchés vous sont remis. Dès
qu'elle se repent vivement, dès qu'elle

aime, une voix intérieure la rassure contre
toutes les incertitudes et les alarmes, et lui

répète au fond du 'iceur: Ayez confiance, vos

péchés vous sonl remis. {Matlh., iX, 2.) Main-
tenant donc le glorieux titre d'entant de
Dieu vous est rendu, l'abime est fermé
sous vos pas, le ciel vous est ouvert, l'Es-

prit-Saint habite en vous, toutes vos priè-

res seront agréables au Seigneur, toutes

vos œuvres ojiérées dans la chanté seront

méritoires et tous vus mérites seront récom-
pensés.
Douce assurance que l'amour seul peut

donner I Oui, mes frères, aimez comme Ma-
deleine, et dans le secret de voire âme
l'amour vous rassurera comme elle. Une
conversion que la crainte seule Ojière, où
l'on ue sait que Ireujbler cl frémir, oii le

cœur n'est ponit ouvert a la tendresse et à

la reconnaissance, où la terreur des juge-
menis de Dieu n'est point touq)érée par la

douce impression que font sur nous le sen-
timent de sa miséricorde et la vue de ses

perfections et de ses charmes, a je ne sais

qu <i de trop équivoque aux yeux mêmes de
celui «pi'oii absout ; il n'éprouve point cette

onction secrète de la grâce qui accom|)asne
presque toujours la véritable pénitence. 11

n'ose rentrer en lui-même pour goûter les

douceurs de la réconciliation et en recueil-

lir les fruits, et il a peine h dire, comme
OttATEURS SACRÉS. LXXII.

le disait saint Augustin : Oui, Seign^jr,
mes fers sonl rom|ius et je sens (jue je suis
à vous.
Aimez donc, vous tous pécheurs qui

m'écoutez, aimez un Dieu qui, pour vous
pardonner et vous combler de ses grâces,
ne demande que votre amour. Kh 1 quelle
infidélité si grande, quels crimes si énor-
mes et si multipliés rendraient votre re-
tour impossible? Ah! pourriez-vous bien,
selon !a pensée de saint Bernard, désesjié-
rer encore, lorsque, par sa pénitence, une
pécheresse comme Madeleine obtient de
Jésus-Chiist la rémission de ses fautes
et une des premières places dans son
royauuie ?

Aimez, et comme elle vous jouirez de la

paix la plus douce, dernière récompense de
l'amour pénitent. i4//ez, dit le Sauveur^» Ma-
deleine, a//ezen/)aîjr;« Fade mpace.))(/<>id. 50.j
Tel est ledon ()récijux que lui faitJésus-
Chrisl pour les passions qu'elle lui sacri-
fie, la paix que le monde ne fteut donner.
Au milieu du monde, livrée h ses pen-
chants déréglés, elle n'avail que des joies
fausses et des tourments réels, qu'une om-
bre de félicité et des soins dévorants; ello
cachait le trouble de son cœur et ne mon-
trait que ses amusea}ents et ses doux plai-
sirs. Maintenant elle ne goûtera plus de
ces joies bruyantes et frivoles que l'ivresse
accompagne, mais ([ue suit le repentir; elle
n'aura plus de ces moments de délire où
la raison s'égare, où la réflexion est im-
portune, où l'on s'étourdit pour se croire
heureux et d'où l'on ne sort le moment
d'après (jue pour sentir davantage sa honte
et sa misère, v

Mais elle va éprouver le calme d'uno
conscience pure; son âmo va jouir d'elle-
niôme, son cœur embrasé de la plus vive
flamme jouit déjà de son Dieu et trouve en
lui la fi.licilé suprême. Les prestiges du
monde ont fait place à la véritable lumière,
le sentiment de l'ordre, le goût du vrai.

Jamour du bien lui ouvrent une source in-
tarissable déplaisirs dignes d'elle. Quand
son bien-aimé aura tpiitté la terre, dans une
douce et tranquille retraite elle contemplera
à loisir les vérités éternelles; elle se raji-

pellera ce qu'elle a vu, ce qu'elle a entendu
à l'école de son divin Maître; il parlera
de nouveau à son cœur, elle versera en-
core, devant l'imago sacrée de Jésus mou-
rant [lour la sauver, des larmes de repentir
et d'amour, et jusque dans ses larmes elle

trouvera la paix et le bonheur. Vade in
puce.

Voilà, mes frères , ce

curame à Madeleine, si

sa pénitence : le repos
n'avez [)u trouver dans vos égarements.
Les assujettissements du monde et ses lois

bizarres ne vousliendront plus comme autre-

fois dans une captivité honteuse et toujours
pénible ; les vains désirs, les jalous'ies

cruelles, les soucis dévorants, les chagrins
de l'amour-propre et de la vanité ne feront

plus le malheur de votre vie et le tourment

22

qui V0:is est offert

vous l'imitez dans
du cœur que vous



C33

do vos plus Ijcaiix jours: dos fleuves de
pnix inonderont votre âme, le vide affreux
(qu'elle é|)roiivait sera rempli ; h la jouis-

sance inquièle des plaisirs tumultueux suc-
cédera le doux exercice des vertus paisi-

bles : et les saints transports du divin amour
vous donneront sur la terre comme un avanl-
goût des délices du ciel. Aimez seulement
à proportion des péchés qu'on veut bien
vous remettre; aimez, comme Madeleine,
d'un amour éclairé, généreux, tondre et fi-

dèle; et comme elle vous recevrez pour
récompense la protection la plus écl;il;inte

de la part de votre Dieu, la réconciliation
Ja |)lus prornjte et la plus entière, la paix
la plus douce et ia [ilus constante; comme
elle vous précéderez les justes mêmes dans
la gloire que je vous souhaite.

SERMON XVII.

Pour le dimanche des Rameaux,

SUR LA COMMUNION.

Panis quem ego dabo, caro mea est pro mundi vila.

{Joan., VI, 52.)

Lepabiqueje donnerai, c'est ma chair pour la vie du
monde. ^' •

'

O prodige d'amour 1 ô aliment précieux 1

le pain des anges, un Dieu devient fa nour-
riture des hommes! Disciples fidèles, chré-

tiens fervents, qui connaissez tous les avan-

tages et tous les charmes d'une union étroite

avec Jésus-Christ, déjà, sans doute, votre

cœur, tout biûlant du feu de son amour,
s'ouvre aux tendres invitations que je viens

vous faire en son nom. Vous appeler aux
chastes emhrassements de ce divin époux,
c'est pour vous Iheureuse nouvelle, et ce

serait pour nous la partie de notre ministère

la plus consolante si nous ne trouvions que
des âmes qui, comme vous, fussent toujours
disposées à nous entendre.

Mais, ô douleur, ô opprobre du christia-

nisme 1 combien ne reçoivent ces paroles

de vie que nous leur adressons qu'avec la

plus criminelle indifférence, ou peut-ôlre

même s'en font, comme les Juifs, un objet

de scandale, et ne les écoutent qu'en mur-
murant! combien d'autres ne les reçoivent

que pour les faire servir à leur condamna-
tion, en s'approchant de la table sainte

sans y être suffisamment préparés! égare-

ment déplorable dans ceux-là comme dans
ceux-ci, h fMi juger par ces deux principes

également certains qu'établit un saint doc-
teur : communier indignement, c'est s'alli-

ler un jugempnl rigoureux ; et ne pas com-
munier par mét)ris ou par négligence, c'est

so perdre.
Pour ne pas séparer deux vérités qui ont

entre elles une liaison si nécessaire, appre-
nons aujourd'hui ce qu'il faut faire pour
bien communier, puisque ce pain que Jésus-

Christ nous présente c'est sa chair : Panis
quem ego dabo, caro mea csi. Montrons en-
suite qu'on ne saurait communier trop sou-
vent quand on communie bien, puisque
Jésus-Christ nous donne sa chair comme
une uounilure de tous les jours, pour la
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vie du monde-: Panis quem ego dabo, caro
mea est pro mundi vita.

En uii mot, quelles sont les dispositions
nécessaires pour faire une communion
sainte, c'est le sujet de ma première partie;
quels sont les motifs d'une fréquente com-
munion faite avec de saintes dispositions,
c'est le sujet de la seconde. Implorons les

lumières du Saint-Esprit par l'intercession
de celle qui, la première, eut le botdieurde
porter dans son sein le Verbe fait chair.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Qui peut mieux nous instruire, mes frères,
dos dispositions avec lesquelles nous devons
parliciperau|eoips adorable de Jésus-Chris!»
qtie ceux qu il a remplis de son Esprit : et,

en premier lieu, que nous dit à ce sujet
saint Paul, que tout le malheur des com-
munions indignes vient du peu de soin que
nous avons de bien discerner le corps du
Seigneur : iVon dijudicans corpus Domini,
(I Cor., XI, 29.)

Ce discernement est donc la première
disposition h une communion sainte, et,

parce qu'il doit nous |)Orter à ne recevoir le

j.ain des anges qu'avec une conscience [)uri',

l'Apôlre exige une seconde disposition ég:i-

loiiient nécessaire, que l'homme s'éprouvw
\u'\-mQme: Probct aulem seipsum hojno [Ibid ,

28.) Troisièmement enfin, il nous apprend
que Jésus-Christ, en instituant le sacrement
de l'Eucharistie presque au moment où it

allait s'immoler pour nous, nous prescrit
de nous nourrir de sa cliair en mémoire de
lui : Hoc facile in meam commemorationem.
[Luc, XXII, 19.)

Discerner le corps du Seigneur, c'est, mes
frères, la première disposition pour com-
munier dignement, parce que c'est par elle

que nous sommes conduits tout à la fois et

h ne considérer qu'avec le plus profond
respect, la plus profonde humilité, l'ali-

ment qui nous est offert, et à n'envisager
qu'avec horreur la communion indigne" et

ses suites terribles.

Que recevons-nous à la table sainte ? n'est-

ce donc qu'une nourriture ordinaire? Ah !

craignons de nous y méprendre; jugeons-
en non plus par des sens trompeurs, mais
par la parole également sûre et féconde de
celui qui a dit ; Mangez, ceci est mon
corps. {Ibid.) Qu'entends-je? sous les ap-
parences de ce pain qui n'est plus, celui
qui vient h moi, c'est l'Agneau de Dieu, c'est

celui à l'égard duquel le divin [)récurseiir

se croyait indigne des fonctions les plus
viles; celui dont les apôlres ne purent con-
templer la gloire sur le Thabor, sans être
saisis d'élonneracnl et de frayeur; c'est ce-
lui auquel le ccntenier, lVa|)pé des prodiges '

qu'il Ojiérail, disait avec la foi la plus vive :

Seigneur, je ne suis pas digne que vous en-
triez dans ma maison [MaUh., VIII, 8); au-
iiuel saint Pierre, également surpris des
merveilleux effets de sa puissance, disait

encoie : Seigneur, relirez-vuus de moi, parce
que je suis un homme pécheur (Luc, V, 8);
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mais ne cnnsiiiérons pas seulement Jésus-
Christ selon i;i cliair; c'est le Fils <iii Très-

Haut, c'est le Ver!)e divin qui a tout fai! et

qui soulionl lout par sa seule parole, c'est

celui que les rieux révèrent, que les -anges

adorent, que les trônes et les (iomiuations
ne considèrent sur ces autels qu'en Ircui-

biant, en présence duquel les séraphins se

couvrent de leurs ailes, et s'écrient : Saint,

saint, trois fois saint est le Seigneur, le Dieu
des armées. (Apoc, IV, 8.) C'est Dieu, c'est

inonDieu.lci,!escx|)ressions me manquent..
Créatures, monde, cieux et vertus des cieux,
disparaissez, vous ne me donneriez encore
qu'une faible idée de sa grandeur; c'est

mon Dieu : ce seul mot dit lout, et du plus
loin que j'aperçois l'hostie sainte qui le

renferme, je ne sais que rentrer dans mon
néant, et adorer en silence...

Oui, mes frères, tel doit être l'éttit de
l'âme, je dis même la plus juste, aux ap-
proches de son Dieu; abîmée en quelque
sorte dans la contemplation de ses gran-
deurs et de sa propre bassesse, elle ne doit
prétendre à une union si intime avec lui

que parce que c'est Jésus lui-môme qui
rajtpi'lle; mais vous, pécheurs, et qui ne
voulez pas cesser de l'être (car ici c'est seu-
len\eiit aux pécheurs impénitents que je
parle, c'est seulement en eux que je [)ré-

tends porter un trouble salutaire), vous
donc, pécheurs, ne devez-vous pas frémir
à celte pensée : c'est Dieu, c'est mon Dieu
que je vais recevoir? ne vous fait-elle pas
envisager toute l'indignité et toutes les suites
du crime que vous osez commettre?
Hé quoi 1 vous allez vous rendre coupa-

bles, selofi l'expression de l'Apôtre, du corps
et du sang de Jésus-Christ. (I Cor., XI, 27.)
Ce n'est pas h de simples créatures que vous
faites violence et que s'adressent vos ou-
trages, c'est à sa personne que s'en prend
de la manière la plus directe votre audace
i!ri|)ie. Quel attentat, quel emportement et

(]uelle fureur! Quoi I vous ne craindrez donc
plus de déshonorer ei de profaner celle
tliair formée du pur sang d'une vierge et

si étroitement unie à la Divinité? Vous au-
rez bien la force d'attacher à la croix, autant
qu'il est en vous, le corps de l'Homme-Dieu,
et de donner à Jésus-Cluist une seconde
mort, en faisant expirer dans votre cœur la

grâce qu'il venait y apporter, en lui ôtant
lout pouvoir, tout mouvement, toute action
sur votre âme, en rendant inutiles les tra-

vaux, les soullrances du Fils de Dieu, ses
mérites et ses dons? Vous oserez placer
relui (]ui est la pureté même paruii les pas-
sions impures qui vous tyrannisent et aux-
quelles vous le sacrifiez; parmi des idoles
auxquelles vous ollrcz tous les jours votre
encens; parmi les démons qui vous.obsèdeul?
Vous le forcerez de s'utiir à une âme cor-
rompue, à des membres sensibles, et vous
Je lerez descendre dans un sépulcre qui,
blanchi peut-être au dehors, n'olfre au de-
dans (pie jiourrilure el ({u'infeclion? Quelle
adVeuse demeure pour vous, ô mon Uieiil

el puurrons-nous jamais doiitier assez de

larmes î> une si horrible- profanation?
Ah 1 pécheurs, arrêtez; tournez contre

nous tous les excès dont il est possible do
se rendre coupable envers les hommes

;

tournez-les contre l'Rglise elle-même qui
vous porte encore dans son sein, contre tous
ses membres ; mais du moins respectez-en le

chef; armez-vous contre l'Epouse, elle y
consent, pourvu que vos fureurs ne passent
pas jiis(]u'au corps de son divin Epoux. Res-
pectez votre Dieu. Ingrats.... écoutez du
moins ses tendres plaintes.

Si l'infidèle, qui ne rend hommage qu'à
ses fausses divinités ; si celui qui se déclare
hautement pour mon ennemi, fût venu
m'outrager au pied de m<'s autels : Siini-
micns meusmaledixisset mihi {Psal. LIV, 13),
et si l'hérélique, attaché h ses erreurs, ont
profané mon corps 1 ahlje consentais à lo

soulTrir, et combien de fois ne l'ai-je pas
souffert pour me donnera vous : SustinniS'
sem utique; mais vous, tiivero {Ihid., 14),
vous qui savez que je sais votre Dieu, qui
connaissez tout ce que j'ai fait [)0ur vous,
qui n'ignorez ni le prix de mes soulTraiices,

ni les mérites de ma mort : lu veto; vous
que j'ai comblé de faveurs toutes spéciales,
que j'ai marqué tant do fois, et j)ar préfé-
rence à tant d'autres, de mon sang ot du
sceau de mon amour, que j'ai lavé si sou-
vent des taches que vous aviez contractées :

tu vero ; vous, sur qui j'ai répandu des lu-
mières si abondantes, à qui j'ai révélé tous
mes mystères, que j'ai si souvent touché,
ému et alten Iri, dans le dessein de ne for-
mer avec vous qu'un cœur et qu'une âme ;

tu vero homo tinanimis{lbid.); vous enfin à
qui j'ai ouvert tous les trésors de n)a grâce,
que j'ai rais au nombre de mes enfants les

plus chers, que j'ai nourri tant de fois dans
l'oraisoîi d'une manne délicieuse et toute
céleste; vous que, dans des jours plus heu-
reux, dans ces jours oh vous viviez dans
l'innocence et la pureté, j'invitais avec
lant de joie au festin que je vous avais pré-
paré et que je nourrissais de ma propre
chair : tu vero qui mecum dulces capiebas
cibos {lOid., 15); ah 1 que ce soit vous qui,
sous l'apparence d'un baiser de paix, veniez
me trahir, comme un autre Judas, qui abu-
siez de l'état de faiblesse où mon amour
semble me réduire pour vous dans ce sa-
crement, et qui en liriez avantage pour
m'insulter avec plus d'audace : ^w vero,
voilh ce que je ne puis soutenir et ce qui
porte à ma tendresse les coups les plus sen-
sibles. Qu'avez-vous à me reprocher, que
de vous trop aimer? O mon ami! qu'éies-
vous donc venu faire en m'ouirageant?
vous, venez vous perdre vous-même....

Oui, pécheurs, tremblez, en considérant
les anatlièmes ([ue le Prophète a prononcés
contre vous; que la table à laquelle ils ont
osé prendre filace leur devienne un piège,
et qu'ils y trouvent les cliAlimeuls qu'ils
onl mérités; que, par une jusie punition, ils

n'y rencontrent (ju'une nouvelle occasion
de chute el de scandale, qu'un poison mor-
tel au lieu de la divine uourrituro qui leur
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était destinée : Fiat mensn eoruin coram
ipsis in lagueum et in retribuliones, et in

scandalum (Psal. LXVIII, 23); que leurs

_y<?ux soient tellement obscurcis, qu'ils ne
soient plus frappi's de l'éclat de la luiiiière

la plus vive
; qu'ils languissent et restent

pour toujours courbés vers la lerre : Obs~
curentur oculi eorum ne videanl , et dorsum
eorum semper incurva. {Ibid.y 21.) Dieu
juste, Dieu puissant et terrible dans vos

vengeances, répandez sur eux voire indi-

gnation, el que la fureur de votre colère les

enveloppe : £'/7'wHde sitper cos iram tunin :

et furor irœ tuœ comprehendat eos {Psal.

LXVIII, 25) ; parce qu'ils ont affligé celui

que vous aviez déjà frappé pour les |)éehés

des hommes
;
parce qu'ils ont ajouté aux

douleurs de sa passion des douleurs nou-
velles ; faites que l'iniquité soit la punition
de leur iniiiuité, el qu'ils n'entrent point

dans les voies de votre justice ; qu'ils

soient effacés du livre des vivants, et qu'ils

ne soient point écrits au rang des justes :

Delcanlur de libro vivcntiutn, et cutnjustis

non scribantur. [Ibid., 29.)

Ahl mon frère, ces malédictions ne vous
épouvantent-elles pas? Faut-il donc que,
comme autrefois, un feu dévorant sorte du
sanctuaire el s'élance sur vous? Dieu n'o-

père plus de ces prodiges, et c'est ce (jui

vous rassure; mais craignez qu'il ne s'al-

lume en vous un feu plus terrible, le feu de
vos passions, dont rien ne pourra plus mo-
dérer les ardeurs. Faut-il qu'une mort su-

bite el imprévue punisse votre impiété,

comme autrefois elle punit l'indiscrétion

d'Oza et le regard curieux que des impru-
dents portèrent sur l'arche du Seigneur?
Ah 1 du moins, craignez, je ne dis pas seu-
lement tous les maux temporels dont l'Apô-

tre vous menace, je ne dis pas les remords,
le désespoir et la tin malheureuse du disci-

ple perlide, mais celle réponse de mort,
d'une mort éternelle que vous trouverez en
vous-même, puisque vous mangerez, dit

saint Paul, votre jugement et votre con-
damnation ; craignez cet anathème invisi-

ble dont vous allez être frappé, cet arrêt

écrit au fond de votre cœur en lettres de
sang, et du sang d'un Dieu fuit homme que
vous aurez outrsgé, ces habitudes funestes
qui déjà s'impriment dans votre âme; car,

je vous le demande, mon frère, après avoir
lait l'essai de vos crimes sur le corps ado-
rable de l'Homme-Dieu, quels crimes dé-
sormais pourraient vous coûter ? Faut-il en-
core que, pour vous arrêter, la terre s'en-

tr'ouvre sous vos |.ieds et vous ensevelisse
dans ses abîmes, do la même manière
qu'elle engloutit autrefois des téméraires
qui profanaient le culte du Très-Haut ? Ah I

voyez du moins des yeux de la foi, s'il vous
en nsle encore ; voyez l'enfer qui s'ouvre

sous vos pas, voyez-y les ministres do la

justice d'un Dieu qui s'apprêtent à le ven-
ger ; voyez ces flammes préparées pour une
éternité entière, et dites, si vous l'osez, que
c'est trop [)0ur un profanateur du corps et

du sang de Jésus-Christ.

Mais non, mes frères, il n'en sera pas
ainsi : vos excès ne se porteront point jus-
que-là. Que dis-je?ahl sans doute vous
déplorez en secret fous ceux que vous avez
f)u commettre. Hé bien I après avoir appris
à discerner le corps du Seigneur, apprenez
à vous éprouver vous-mêmes, et faites at-

tention, mes frères, que si nous ne parlions
qu'à des pécheurs manifestes, cette éf)reuve
ne serait pas si diflicile, et les communions
indignes ne seraient pas si fréquentes; de
tous ceux qui, conservant d'ailleurs quel-
ques principes de religion, ne peuvent se
dissimuler à eux-mêmes le mauvais état

de leur conscience, il en est peu, j'ose le

croire, qui aient assez d'audace et de noir-

ceur [)Our allerde sang-froid alfronfer Dieu,
si je puis ainsi parler, dans le sacrement
de son amour. Ah î Seigneur, si parmi ceux
qui m'entendent, il se. trouvait de tels mons-
tres, quelle impression feraient sur eux mes
discours, puisque tout le poids de la colère
d'un Dieu dont ils se sentent chargés ne
serait pas capable de les arrêter. Mais je

parle surtout à tant d'aveugles qui se font

illusion sur leurs péchés et pour qui l'es-

prit du monde dont ils sont remplis, n'est

tout au plus qu'un esprit de société; le

goût du jeu, du faste et des parures, qu'une
conformité aux usages reçus ; les traits de
médisance et de critique, les paroles à dou-
ble entente, que celle légèreté dans le pro-
pos qui fait, dit-on, tout l'agrément d'un
entretien ; la haine invétérée contre leurs
frères, que le juste ressentiment d'une âme
bien née ; les liaisons dangereuses, qu'une
amitié permise, dont personne n'a droit

de s'otienser; l'amour désordonné do ses
opinions, de ses talents, de son mérite,
qu'une sorte de justice qu'on se rend à soi-

même ; l'insensibilité aux besoins des mal-
heureux, qu'une sage prévoyance sur ses
piopres besoins ; une vie passée dans la dis-
sipation, la mollesse et l'oisiveté, une vie
iiljre et tranquille, dont on n'a aucun
compte à rendre et qui n'assujettit à au-
cun devoir.

Ainsi arrive-t-il que les hommes, pour
la plupart, mettent un voile sur les péchés
qui leur sont les plus chers ou qui leur sont
devenus les plus familiers; et dans cet état
ils croient pouvoir se présenter avec con-
hance aux pieds de vos autels, comme si

leur aveuglement volontaire les rendait
purs à vos yeux ; comme si une ignorance
affectée i)ouvait leur lenir lieu de l'épreuve
de soi-même ; comme si vous en éliez

moins outragé, ô mon Dieu 1 parce qu'on
se dissimule les outrages qu'on vous
fait.

El plaise au ciel, mes frères, que vous ne
vous fassiez pas illusion juscjue sur le

choix du mijiistre que vous chargez du soin
de vous réconcilier avec Dieu 1 Plaise au
ciel que vous ne craigniez pas de trouver
en lui trop de circonspection et de fermeté,
trop de discernement et de lumières, et que,
fidèle à vous éprouver sur vos fautes, il le

soit encore à éprouver la sincérité de votre



«33 CAREME. — SERMON XVII, SDR LA COMMUNiON. G90

conversron 1 Car prenez, garde, mes fr(>rcs,

quiconque n'esl pas louclié «l'une vivo dou-
leur de ses otTenses et ne cesse point d'ai-

lULT ce qui en est la source, n'est pas di-

gne de recevoir un Dieu dont la grico est

incomralible avec l'amour du péché. Rf^n-

Iroz donc en vous-ruficnes et voyez quel est

le fonds que vous devez faire sur votre re-

jienlir : où sont vos regrets ?.... oii sont

vos larmes?.... Ah! si c'était assez qu'un
ministre zélé en versât sur vous, vous trou-

veriez encore des Ambroise, (|ui, touchés

de votre état, gémiraient de la dureté do
votre cœur; mais leurs tendres gémisse-
nienls ne sulliront pas, si ce cœur est tou-

jours insensible; c'est en lui que l'iniquité

s'est consommée ; c'est en lui aussi qu'elle

doit être effacée par les regrets et la dou-
leur.

Et cependant, jugeons de vos dispositions

liabiluelles par votre conduite la plus ordi-

naire : vous tracez-vous le plan d'une vie

toute nouvelle? Prenez-vous toutes les pré-

cautions nécessaires pour assurer la fermeté
de vos résolutions? Commencez-vous à sa-

tisfaire à Dieu par la pénitence, et au pro-
chain [)ar les réparations que vous lui devez ?

Renoncez-vous à ces sociétés, à ces plai-

sirs, à ces occasions dangereuses, où votre

vertu s'est démentie tant de fois, à ces sen-
sibilités, ces fausses délicatesses, ces re-

tours continuels de votre amour-propre? à

ces inimitiés secrètes que vous couvrez do
tant de vains prétextes, ou que vous mas-
quez par des dehors trompeurs qui vous en
imposent à vous-mêmes? Retranchez-vous
ce qu'il y a de superflu dans votre défionse,

d'immodeste dans vos habillements, de dé-

réglés dans vos discours, vos pensées t;t vos

'Jésirs, d'inutile dans tout lecouis de votre

vie ? Ah 1 mes frères, alors celle conduite
nous rassurerait, nous consolerait ; elle fe-

rait la joie des saints dans le ciel, elle édi-

fierait sur la (erre les justes et les pécheurs,
et nous nous em})resserions avec la salis-

faction la plus vive à vous appeler à la ta-

ble de celui qui est votre père et le nôtre
;

mais quoi 1 vous ne nous otfrez, après les

moments de dévotion apparente qui accom-
pagnent ctrlains jours de sûlennilé, après
uiie courte interruption de vos désorilres,

que le même étal où vous viviez d'abord,

que les inômes iléréglemenls ; et vous vou-
driez que, sans une plus longue épreuve, on
vous p'^rmît de passer tout à coup, le dirai-

je, ô mon Dieu I de l'abîme de corru|>tion h
votre auguste sanctuaire, de la lablo do
Bélial au festin des anges, des voluptés
mondaines à vos |)lus tendres faveurs. Pé-
cheurs, vous voudriez, que votre cœur, en-
core tout fuinant du feu de vos passions,

devînt l'autel de voire Dieu. Ahl que te

serait tout à la fois et discerner bien mal
ce (ju'il est et vous connaître bien peu. C'est
le Dieu saint, craignez la jjureté de sa vive
lumière; vous ûles encore souillés des im-
pressions que le jiécbé a laissées en vous,
et les choses saintes ne sont ijuc pour les

saints : fuyez, fuyez, nu nous coniraignez

pas de vous donner un atiaient où vous trou-

veriez la mort, ou plutôt, mes frères, pré-
parez-vous à y trouver la vie. Que votre

épreuve soit plus sincère, plus fervente et

plus sûre, et songez enfin (pie Jésus-Christ

iui-môme exige que vous receviez sa chair
en mémoire de lui, c'est-à-dire en mémoire
de son oblation , de son sacrifice sur la

croix.

Toutes les fois que vous mangerez ce pain,

dit l'Apôtre, vous annoncerez la mort du Sei-

gneur (1 Cor., XI, 26) : et qu'est-ce donc,
mes frères, qu'annoncer sa mort? (ju'est-ce

autre chose, sinon de participer autant qu'il

est en nous à son sacrifice, en nous immo-
lant nous-mêmes tout entiers, comme une
hostie vivante et agréable à Dieu? Ah! sans
doute, si l'état d'immolation est, h pro-
prement parler, l'élat du chrétien sur la

la terre, n'est-ce pas surtout lorsqu'il se

dispose h recevoir celui qui se donne à

nous, dit saint Chrysostome, comme una
victime rpii a été immolée pour l'amour de
nous. Il faut donc, pour nous unir h Jésus-
Christ, pouvoir lui offrir le sacrifice de noire
entendement, de notre volonté, de nos sens,

de notre entendement, t)ar une soumission
enlièie à ce que la foi nous révèle, h ce que
l'Eglise de Jésus-Christ nous enseigne.

Mais, ô aveuglement déplorable 1 source
fatale d'amertume et de douleur pour les

ministres fidèles, vous approchez du sacre-
ment de nos autels, je ne dis pas seulement
avec une foi faible et languissante, qui dé-
ment tous les jours dans la pratique ce qu'elle

avoue dans la spéculation, mais je dis, avec
une foi partiale, qui, lorsqu'il s'agit d'un
lieu d'expiation passagère, des suffrages
pour les morts, des trésors de grâces qui, en
de certains jours, nous sont ouverts, des
anges de ténèbres, des feux vengeurs, d'une
éternité de peines, ne croit alors tjuo ce
qu'elle veut bien croire; avec une foi trop

souvent altérée sur tous ces objets et sur
tant d'autres, par mille opinions particuliè-

res, et sujettes à raille interprétations bizar-
res, que vous puisez dans l'attache à votre
propre sens, dans vos propres idées ou dans
celles des mondains eux-mêmes, des faux
prophètes, des guides que vous vous for-

mez; en un mot, vous vous élevez contre
l'Eglise, vous l'étendez, vous la restreignez

à votre gré, vous méprisez ses décisions et

ses lois ; vous plaisantez sur ses usages, vous
violez ses préceptes , vous déshonorez ses

ministres, et a()rès cela vous venez, avec un
front calme, vous asseoir à la table' sainte,

nous y demander le pain des enfants, et

nous y arracher des mains, si je puis ainsi

parler, le corps de Jésus-Clirisl, à nous qu'il

en a rendus les dépositaires, ()u'il a chargés
des intérêts do sa gloire, et qui, brûlant
du désir de votre salut, no vous demandons
d'autre grâce que celle do ne pas faire do
vous des réprouvés ()ar une nourriture qui
eût dû en faire des saints. En vérité, mes
frères, vos dis[)ositioas sont indignes, el

votre conduite me fait horreur.... Ah ! Sei-

gneur, que no marquez-vous dans nos leiU'
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pies les âmes infidèles d'un caractère qui
les dtslingne? du moins ce signe nuthciiU-

que rendrait témoignage contre elles, et les

éloignerait d'un festin dont elles ne sont
pas dignes.

Ne croyez pas toutefois que ce soit assez,

mes frères , d'offrir h Jésus-Clirist dans la

communion le sacrifice de votre esprit, si

vous ne lui offrez C(.'lui de votre cœur. Con-
sidérez dans ce sacrement qui vous rapjjeile

tous les efforts de sa charité envers vous,
et qui y met le comble, combien il vous a

nimés, combien il vous aime, et apprenez de
là quel doit être votre amour envers lui,

avec quelle ferveur vous devez le recevoir,

quel est le soin que vous devez prendre de
vous purifier de plus en plus des moindres
taches, et de renoncer du moins d'affection

et autant qu'il est en vous, aux fautes même
les plus légères. Ames tièdes et lâches,

âmes séduites, qui ne jugez du pri\ de vos

communions que par la facilité avec laquelle

vous vous y disposez, et non par le plus ou
le moins de ferveur dont elles sont accom-
pagnées, par la haine que vous concevez

pour le péché, par l'attenlion que vous ap-

portez è vous réformer : est ce ainsi que
vous prétendez honorer Jésus -Christ? O
Jésus I pour se préparer à vous recevoir di-

gnement, est-ce donc trop de ne conserver

aucune attache à ce qui vous déplaît et vous
oflense. de travailler de jour en jour h se

dépouiller de toute affection terrestre, de

soupirer après vous, comme le cerf altéré

soupire après les sources d'eau vive, de vous

aimer enfin, et de vous le prouver pir ses

vertus? '''

J'ajoute, mes frères, par le sacrifice de ses

sens, puisqu'il s'agit encore une fois d'an-

noncer la mort du Seigneur. O vous qui
vivez dans les délices, ne voulez rien retran-

cher à vos sens, membres faibles et déli-

cats! vous est-il permis, dans cet état d'im-

raorlification etde faiblesse, de vousunir à un
chef couronné d'épines, et ne craignez-vous

pas qu'au lieu d'annoncer sa mort, vous n'an-

nonciezquelejugeraentqui vousestréservé?

Mes frères, puissions-nous donc aujour-

d'hui entrer dans les dispositions que Jé-

sus-Christ exige de nous 1 S'il versa des lar-

mes sur Jérusalem ingrate, qui devait se

rendre coupable de déicide, en répandant

son sang, combien n'en a-t-il pas versé sur

ceux qui devaient parliciperau crime de ses

habitants, en profanant son corps : Videns

civitatem,flevit super illam. {Luc, XIX, 41.)

Recueillons, mes frères, ces larmes si pré-

cieuses, et qu'elles nous attendrissent sur

nos propres intérêts; entendoiis-le du uioins

nous dire, comme aux Juifs: Dans ce jour

qui est encore à vous, ce jour où je vous

invile h vous purifier pour vous unir à moi,

et où vous pouvez encore vous rendre di-

gnes d'un si grand bonheur : Et quidem in

hac die tua: ah! si vous cotinaissiez ce qui

peut vous apporter le salut et la paix : Si

cagnovisses et tu, quœ ad pacein tibi (Ibid.,

kk); si vous saviezdiscerner mon corps, vous
éprouver vous-mêmes, vous immoler par

une oblalion sainte de votre entendement,
de voire volonté, de vos sons, c'est alors
que vous trouveriez le sacrement (jue j'ai

établi pour vous, la source de toutes les con-
solations , de toutes les douceurs et de
tous les biens : Panem de cœlo omne
delectamenlum in se habentem, et omnis sa-
poris suavitatem. {Sap., XVI, 20.) Je viens,
mes frères, de vous les faire connaître, ces
dispos lions si nécessaires de discernement,
d'épreuve et de sacrifice; entrez-y, commu-
niez dignement, afin qu'unis à Jésus-Christ
parla grâce dans cette vie, vous régniez avec
lui dans l'éternité. Et pour vous engager
non-seulement à les former en vous, tuais
à y persévérer et à ne pas les rendre sté-
riles, il me reste à vous exposer tes molffs
d'une fréquente communion f;nle avec de
saintes dispositions ; c'est le sujet de ma se-
conde partie.

SECONDE PARTIE.

De ce que la communion exige de nous
des dispositions saintes, en conclure, mes
frères, qu'on peut s'en éloigner à son gré,
ou ne communier que rai'ement, ce serait

refuser le salut sous prétexte qu'on ne peut
se sauver sans être juste, et sans travailler

de jour en jour avec une nouvelle ardeur à

devenir plus juste encore ; ce serait, disons-
le sans crainte, l'efTet ou d'un aveuglement
bien étrange, ou d'une indifférence inexcu-
sable, ()uisqu'enfin ce serait méconnaître
tout à la fois, et le dessein du Fils de Dieu
dans rinstitution du sacrement de nos au-
tels, et l'esprit de l'Eglise à l'égard de ses
enfants, et nos plus précieux avaidages;
motifs pressants qui, non-seulement doivent
nous contraindre à lever les obstacles qui
pourraient s'opposera notre union avec Jé-
sus-Christ, mais qui même nous apprennent
qu'en communiant bien, on ne saurait com-
munier trop souvent.
Quel a été, mes frères, l'objet de notre di-

vin Maître, en instituant le sacrement de
l'Eucharistie, sinon de nous unir étroite-

ment à lui, non [)as d'une union jiassagèro

et momentanée, mais d'une tinion durable,
permanente, et qui se renouvelle tous les

jours, s'il était |)Ossil)le, afin do nous rap-
fieter sans cesse un Dieu fait homme, tiont

la mémoire, dont la présence dans nos cœurs
doivent nous être si chères?
Remontons en esprit à cet heureux ins-

tant où Jésus a voulu nous laisser un té-

moignage si sensible de son amour; repré-

sentons-nous, mes frères, la table du festin

où ce divin Agneau a voulu s'immoler pour
servir de nourriture à ses disciples, à tous
les fidèles, avant que d'être iujujolé pour
eux, comme victime, sur la croix. 11 choisit

la circonstance la plus touchante, le moment
cpii doit nous intéresser davantage ; c'est

celui où les princes des prêtres ont résolu

de le perdre, où l'un de ses disciples a formé
le dessein de le livrer, où il va être accablé

du poids de nos iniquités et brisé pour nos
crimes ; où lui-môme ne se réserve quo
quelques heures dont il dispose pour mettre
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le comble aux cITorls de sa cliarilé otivors

K'S lionmies, et pour leur exprimer ses dor-
ni(^r('S volontés. Ecoutùiis-Ie, mes frères, re-

cueillons jus(|u'à ses moindres paroles, elles

forment en (]iielque sorte le lestJimenl de
notre Père : J'ai désiré, dit-il à ses a|)ùlres,

à nous qui sommes ses enfants, et qu'il vou-
lait rvndre participants de ses divins Mys-
tères, j'ai désiré, non pas d'un désir faible

et ordinaire, mais avec toute l'ardeur dont
peut être susceptible un cœur tel que le

mien, de faire avec vous celte Pi'ique. Dcsi-

derio desideravi hoc Poi^cfui manducare ro-

Oiicum. {Luc, XXII, 13.) Il prend du pain,

il lève les yeux au ciel pour rendre grâces

à Dieu du don qu'il fait aux hommes do son
Fiis; il bénit ce pain, il le consacre et le

distribue à ses disciples, en leur disant :

prenez et mangez : Accipite et manducale;
ceci est mon corps, qui sera livré pour vous :

faites ces choses en mémoiie de moi : Hoc
est corpus meum, quod pro vobis Iradetur : hoc
fticite in meain comineinorationem. (1 Cor.

,

XI, 2i.)

Ainsi, ô Jésus, en quittant la terre, en
nous privant de la douceur sensible de vous
voir et de vous entendre, vous nous laissez

votre corps adorable pour consoler l'ilmo

tendre et tidèle, pour prévenir l'oubli que
nous pourrions faire de vous, et pour habi-
ter toujours, quoique d'une manière invi-

sible, en nous et avec nous. Que les hom-
mes, en s'éloignant, laissent à ceux rju'ils

chérissent le plus de faibles gages de leur

tendresse, une vaine image qu'on néglige,
qu'on oublie bientôt, ainsi que celui dont
elle offre les traits, c'est assez, peut-être
même est-ce trop pour eux ; mais ce n'est

pas assez pour vous, ô mon Sauveur et mon
Dieu! vous vous donnez vous-même; et

comment cela, mes fières? en forme de nour-
riture, non pas recherchée, délicate, difficile

à trouver et à préparer, mais de nourriture
commune, d'aliment simple et fait pour tous,

d'aliment nécessaire, d'un [)ain de tous les

jours, unique, surnaturel dans sa substance :

Descrvicns uniuscujusque volunlali, ad quod
quisque colebat, converteOatur. {Sap,, XVI,

Non content de vousolïrir ce pain comme
un gage de sa tendresse, qui

,
par l'usage

que vous en ferez, le rappelle sans cesse à

votre mémoire, l'Homme-Dieu vous solli-

cite, vous presse de venir ti sa table; il

nous envoie, nous qui sommes ses servi-

teurs et ses ministres, pour vous dire que
tout est prêt, (ju'il vous attend ; il l'ail plus

encore, il veut que nous vous forcions à

proîiler de ses f.iveurs. Emjiloyez tous vos
soins, vous dit-il lui-même, à avoir, non
une nourriture qui péril, mais celle (jui

demeure dans l'élernilé , et que le Fils

du Très-Haut vous a préparée; celui qui
se nourrit de ma chair vivra par moi :

Si voiisne man(jet la chair du Fils de l'Homme,
vousdit-il encore, t'ous naurez point la vie

en vous [Joun., VI, 5i). Mais, ô insensil)i-

lité du cœur humain 1 Âlalgré des instances

si réitérées, si vives» el si louchantes, vous

vous excusez, mes frères , comme s'il y
avait (lueliiue prétexte qui pût couvrir voire

inililférence.

Seraient-ce vos affaires que vous apporte-
riez pour excuse? mais ou elles sont dans
l'ordre de Dieu, ou elles n'y sont pas ; si

ellcs-y sont, elles vous unissent d'avance à
Jésus-Christ ; et remplir les devoirs de votre

état pour lui et selon lui, c'est vous dispo-
sera le recevoir; si elles n'y sont pas, ren-
trez dans l'ordre, puisqu'aussi bien il s'agit

de sauver votre âme. Réglez vos occupa-
tions, et ensuilo unissez-vous à votre Dieu.
Seraient-ce vos fautes? ali I si elles sont
mortelles, purihez-vous

, puisqu'enfin la

mort [)Ourrait vous surf)rendre : pleurez-les,

réparez-les , et après celte .préparation
sainte, après une juste épreuve^ approchez-
vous de Jésus-Christ; si elles ne sont que
vénielles, délachez-en votre cœur : trop de
dangers accom|)agnent d'ailleurs cet atta-

chement au moindre péché; qu'elles no
soient plus désormais (luedesfaiblesses in-

volontaires, qui écha()pent à la fragilité

humaine, et dès lors elles seront un molif
de plus pour vous engager à recourir à

l'auteur de la grâce, qui perfectionne en
nous toute sainteté. Serait-ce le respect
humain, la crainte des vains discours des
lionjmes?Mais qu'auront-ils à dire, s'ils no
vous voient retirer d'une communi.)n fré-

quente que des fruits de douceur, de paix
et de charité? mais -qu'importent les dis-

cours de ces hommes qui excusent tous
les excès, qui justifient tous les vices, et

ne flétiissent de leur censure que les ver-
tus et la piété? mais quoi ! sacrilierez-vous
à des hommes frivoles le [)récieux avan-
tage du vous unira votre Dieu? Serait-ce
enfin le respect pour Jésus-Christ môme?
ahl qui sait. mieux que lui ce qui l'honore.

Si les lois que sa sagesse lui impose lui

permettaient de se faire entendre de nou-
veau, que vous dirait-il, que ce qu'il a dit

à ses apôlres? Prenez et mangez. Hé 1 que
dis-je, mes frères? sa présence sur les au-
tels, ce sacritice ne tous Its jours, les pains
sacrés qui ne s'épuisent jamais, n'est-ce
donc pas là comme la voix dont il se sert
pour vous tenir le môme langage? Prenez
et mangez, ceci est mon corps. Par toutes
ces choses, ne se:nble-l-il [)as vous diro
avec auianl de force qu'il le disait à ses
disciples, dout quelques-uns se scandali-
saient de la communion do son corps et

de son sang, hé quoil vous du moins, vous
(lue je considérais comme mes disciples les

plus hdèles, el avec lesquels je désirais for-

mer l'union la plus étroite et la ()lus cons-
tante, voulez-vous donc aussi me négliger,
m'al^andonner? Nunquid et vos vullis abire?
{Joan., VI, 68.) O charité de mon Dieu, que
vous laites d'ingrats 1 vous nous appelez, ù
mon Sauveur! et nous vous fuyons; vous
faites vos délices d'être avec nous, et nous
regardons comme un joug pénible la loi

que votre amour nous impose de nous unir
à vous. Ames justes, vrais disciples de Jé-
sus-Christ, répoudez-lui comme le premi-jr
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de sesapôfres : A qui irons-nous, Seigneur,

et de qui nous rapprocherons-nous plus

souvent et avez plus d'ardiur que de vous,

qui iwez les paroles de la vie éternelle, et

(jui nous la donnez par l'union fréquente

avec vous? Domine, ad quem iOimus? verba

vitœ œternœhabes. (Joan., VI, 69.) Ainsi rem-
plirez-vous les vues d'union constante et

d'amour éternel qu'il a eues sur vous dans
l'institution de sou auguste mystère; ainsi

entrerez-vous dans l'esprit de l'Eglise et

dans les désirs qu'elle forme à l'égard de
tous ses enfanis.

Car ne vous y (rompez pas, mes frères,

ce n'est qu'en gémissant, et par une con-
descendance forcée pour la dureté de noire
cœur, qu'elle s'est vue réduite à nous faire

un précepte qui nous oblige, du moins une
fois l'an, à [jrolitcr d'une grâce qui devrait

faire tous les jours Tobjet de nos vœux les

plus ardents. Grand Dieu ! est-ce donc là

en elfet ce que vous deviez attendre de
notre amour , et fallait-il que la tiédeur de
vos enfants contraignit leur mère à les traî-

ner, au moins une fois l'an, aux pieds de
vos autels? aus-si, chrétiens, ju^ez de la

violence qu'elle s'est faite, en consentant à

ne pas exiger davantage de votre obéissance ;

jugez-en par les usages les plus anciens et

les plus respectables
, par l'autorité des

l'ères de l'Eglise, 'par la voix publique et

solennelle de I Eglise elle-raôrno.

Uaf)pelez-vous les beaux jours de l'Eglise

naissante : alors tous les fidèles se faisaient

un devoir de persévérer dans la communion
de la fraction du pain, |)ersévérance et as-

siduité qui en marquent assez le fi'équent

usage; alors, écouler la doctri le des apô-
tres, otl'rir b Dieu d'ardenles |)rières et re-

cevoir la divine eucharistie, était, selon lo

texte sacré, le i^rincipal objet do leurs as-

semblées ; alors, non-seulement ils cou-
raient, ils volaient de concert à la table du
Seigneur; mais alors l'Eglise envoyait, par
ses diacres, le pain sacré à ceux qu'une
juste nécessité avait eiiipôcliés de s'unir

dans le peuple à la communion des autres
lidèles, tant elle craignait, cette mère ten-

dre, que ses enfanis ne fussent privés d'uu
aliment si nécessuire; alors, non seulement
ils couraient, mais ils emportaient dans
leur njaison cette divine nourriture , pour
exciter, j)Our accroître leur amour, et se

fortifier par elle contre les tentations et les

dangers. O gage f)récieux? ô corps de mon
Sauveur! que ne puis-je encore vous pos-
>é(ler ainsi, et ne m'est-il pas i)ermis de
rt-gieiler ces heureux temps? Quelle douce
ronsolation serait-ce pour moi de vous avoir
toujours devant les yeux, de m'entretenir
sans cesse avec vous, de faire tout en votre
présence ! que ce regard continuel que
mon esprit et mon cœur formeraient vers
vous, me soutiendrait, m'animerait, me
donnerait de force et de courage; mais du
ujoins nous pouvons retrouver dans vos
temples, avec moins de danger pour votre
gloire, ce que les premiers fidèles trou-
vaient au milieu d'eux, el nous négligeons

ce qui faisait leurs plus pures délices, leur
aliment le plus ordinaire, comme le plus
précieux.

Et ne croyez pas, mes frères, que cet

usage fréquent de la communion n'ait été

que pour les premiers siècles. Saint Augus-
tin témoigne quç, dans le siècle où il vi-

vait , l'usage de l'Eglise romaine était de
communier tous les Jours; saint Jérôme dit

la même chose des Eglises d'Espagne. Dans
les lieux où cet esprit de ferveur se relâ-

chait, quelles sollicitations les saints doc-
teurs n'employaient-ils [)as pour y ramener
les fidèles? 11 est beau, il est utile, disait

saint Basile, de communier tous les jours.
Si ce sacrement, disait saint Ambroiso,
est pour nous un pain, si c'est une nour-
riture de tous les jours, pourquoi donc ne
le recevez-vous qu'une seule fois dans l'an-

née? Saint Augustin instruisant les nou-
veaux baptisés, leur recommando la com-
munion comme un devoir journalier : A()-

prenez, leur dit-il, ce que c'est que le pain
que vous voyez sur l'autel, que vous vene:£
de recevoir, que vous recevrez à l'avenir,

et que vous devez recevoir tous les jours.
C'est donc en vain , disait encore saint

Chrysoslome
,
que nous nous présentons

tous les jours à l'autel, si personne n'y par-
ticipe au corps de Jésus-Christ. Que ceux,
ajoute-t-il ailleurs, qui viennent à la table

sainte avec un cœur pur, s'en approclieut

toujours avec confiance. Dieu nous appelle,

disait enfin ce saint docteur, de la manière
la plus (iropre à engager et à persuader, il

nous appelle h la table du Uoi des rois, do
cette Majesté admirable et infinie, et nous
refusons d'y aller, nous dilférons de jour
en jour, nous ne nous hâtons pas de jouir
de cet extrême bonheur : après cola, quelle

espérance de salut nous reste-l-il ? nous ne
pouvons |ias nous excuser sur la faiblesse

et sur les [)enchants d'une nature corron;-

pue; c'est noire seule négligence, c'est

notre seule tiédeur, qui nous rendent indi-

gnes d'un si grand bien. Ju nu puis de moi-
même que vous remontrer ce que vous
devez faiie; mais je (irie celui qui touclio

les cœurs, qu'il daigne toucher les vôtres,

et insinuer en eux mes paroles, comme
des semences fécondes qui y produisent
dheureux fruits. Ainsi parlait saint Cluy-
sostome, ainsi en parlent tous les ministres
fidèles.

Mais ces saints docteurs, directeurs, tou-
chaient du moins aux beauxjours, aux pre-

miers siècles du cliiislianisiiie, et les ()re-

miers chrétiens étaient des saints. Ah ! mes
fi ères, ils étaient dessair.ls, oui sans doute ;

mais ce cpii les rendait tels, c'était })récisé-

ment l'usage journalier de cet adorable sa-

creiient.

lis étaient des saints; (ju'est-cc à dire?

étaient-ils des hommes exempts des moin-
dres faiblesses? il ne faut (]ue i)arcourir les

éjtîtres que leur écrivait saint Paul, pour
se convaincre du contraire : ils étaient des

saints , des justes ; et eu ce sens nous
souuues tous faits jiuur i'êlre, la grâce saut-
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lifiaDtc nous rend tels, el c'est soiilcnunt

à ceux qui Pont consorvL^e ou qui l'ont to-

rou\T(^e par une vérit.ible iiénitence, qui

travaillent choque jour à l'augmenter en
eux, que je parle.

Mais ce n'est plus l'usage de communier
si fréquemment; non ce n'est plus l'usage

(les |)nili>ans du monde, et ceux-l.^ com-
munient toujours trop souvent ; mais pour
des âmes pieuses cl fidèles, I Eglise ne les

ra|>pelle-t-elle })as sans cesse à l'usage des
premiers touips ?

ici, mes frères, faut-il vous faire enten-
dre la voix, non plus des Pères de l'Eglise,

mais de l'Eglise cnlicre, qui, par rorga!ie

du Concile de Trente, vous conjure t-n

quelque sorte d'approcher plus souvent des
divins m.yslèies ? Elle souhaiterait, vous
dit-file, dans ce saint Concile; Oplarcl

quidem ; écoulons, avec le plus profond res-

pect, les vœux que forme en elle l'esprit ;

elle souhaiterait non pas que vous vous
unissiez plus souvent à Jésus-Christ, c'est

dire trop peu; elle souhaiterait môme que,
toutes les fois que les hdèii s assistent b la

messe : Optaret ui in sirKjulis missis , toutes

les fois aussi , ils communiassent, non en
esprit, seulement par leur désir, mais en
ellet et par une participation sacramen-
telle : Non soluin spirituuli affectu , sed

sacrayticnlali ctium Euchariiliœ perccptione
commnnicarent.
O Eglise de mon Dieu ! si vous étiez avare

de vos dons, ne serait-ce pas à nous à vous
piesser de nous en faite part avec moins
de réserve ? et jiar un renversement étrange,

lorsque vous nous les otlrez , lorsque vous
nous ap[)elez à les partager avec vous, nous
ne tenons aucun compte des invitations que
vous nous faites, nous résistons à vos priè-

res, nous sommes insensibles h vos gémis-
sements el à vos larmes ; quelle indignité!

et ne méiitons-nous pas que vous nous fei-

niiez pour îoujuurs vos trésors ? mais, que
dis-je? elle est noire mère, nous soinmrs
ses enfanls, el nos intérêts lui sont trop chers
pour r|u"eile ne s'empresse pas à vaincre

nuire indiU'érence , bien loin de se laisser

vaincre par elle.

Chréliens indignes d'un si beau nom,
ignoiez-vous donc encore de quels avanta-
ges la commu.'iion e>t pour vous la source?
ignorez-vous quels biens vous y sont oilerts?

C'est ici , ô mon D.eu 1 que je vous demanie
des paioles de leu, et toute l'onction de vw-
ire grâce, p<)ur faire bien comprendieà
ceux qui m'enlcndent la magnilicence do
vos dons; ce no sont plus, mes frères, les

richesses de la naiure et les ouvrages de
sps mains, que voire Dieu vous présente;

c'est lui, c'est lui-même, avec toutes les

richesses et la plénitude de sa Divinité, qui
se donne à vous. Qu'ajoulerai-je de plus

fort, et n'ai-je donc pas tout dil, en si |)eu

de mots ? Ah ! (juo les justes de l'ancienne

loi en eussent aisément senti tonte la force,

eux qui soupiraient si ardemment ajjiès l'u-

nique auteur de la grâce et du salut 1

deux ! s'cciiaiei.t-ils, envoi/ez d'en haut vo-

ire rosée, el que les nu(^es fassevl descendre

le Jti>ite; que la terre s'ouvre, et qu'elle germe
son Sauveur. {Isa., XLV, 8.) Si on leur avait

dil à tous, non-seulement il viendra, ce Mes-
sie, (;et Emmanuel, ce Dieu donné rju'ap-

pellent, qu'enfantent vos désirs ; mais il va

s'unir à vous de l'union la idus intime, il

va s'incorporer avec vous : quelle joie!

quel ravissement ! à peine leur cœur aurait-

il sudi à leurs transports? Chrétiens où
sont les nôtres ?

Peut-ôlre, il est vrai, quelques-uns d'en-
tre nous envienl-ils le sort de ces premiers
fidèles qui ont vu Jésus-Christ au milieu
d'eux; peul-ôtro envienl-ils du moins le

bonheur de ceux qui ont vu les lieux que
cet Homme-Dieu a consacrés par sa présence.
Hélas! nos pères allaient av(!C empresse-
iiK nt y baiser las traces de ses pas et les

arroser de leurs larmes. Mes frères, disait

saint Clirysoslome, il n'est pas besoin de
traverser les mers pour trouver quelque
chose de |)!us digne de nos hommages, que
ce qu'ils allaient chercher si loin : le salut

est proche de nous. Ouvrez les yeux de la

foi, considérez ces autels, vous n'y trouve-
rez pas les vestiges du lieu où naquit le Sau-
veur, le Tliabor oIj il manifesta sa gloire,

le Calvaire où il est mort |)Our vous sau-
ver; vous y trouverez les cieux et toul ce
qu'ils renferment de plus grand ; vous y
trouverez la personne adorable de Jésus-
Christ et vous y rallumerez dans son sein

toute l'ardeur des sentiments que vous lui

devez. Faut-il donc , ô mon Dieu! qu'il y
ait des hommes assez aveugles |)Our mécon-
naître le prix d'un tel bien, jiarce qu'il leur

est libre d'en jouir 1

Diles-moi, mes frères ,
qu'y a-l-il de si

désirable que nous ne puissions rencontrer
dans l'union avec le Fils de Dieu? est-ce la

lumière i|ue nous cherchons ? il est la lu-

mière du monde. Suivons-le, demeurons
en lui

,
par l'usage fréquent d'u:ie commu-

nion saillie, el nous ne marcherons point
dans les ténèbres. Est-ce la fcu'ce pour ré-

sister aux ennemis de noire salut? Cette-

force, nous ne la trouverons point en nous,
mais en Jésus-Christ. Malheur do'ic, pour
nie servir des [laroles de saint Bernard, mal-
heur h nous tous, (|ui sommes apfielés à tra-

vailler et à combaitre avec force, si nous n©'

mangeons pas le pain des forts! Est-ce nii

accroissenienl continuel de grâce, de fer-

veur el d'amour? Méfiions d'a|i|)roclier sou-
vent d'un festin ipae l'amour même nous a

préparé ; c'est là qu'il embrasera noire cœur
de ses vives llammes; nous aurons dans
nous ce Dieu de chariié ; semblable à un
feu dévorant, il purifiera notre âme comnio
on [)urilio l'or dans la fournaise ; il la déta-

chera des biens fragiles, des vains amuse-
ments el des plaisiis frivoles ; il changer.»

ses langueurs en un zèle ardent [)our sa

gloire ; ce qui engendre la tiédeur, ce qui
fait naîlre le relâchement, ce qui irrite la

fougue impélueuse des passions déréglées,
' ' liions,

-ce eu-
ce qui allVnblit nos ()lus saniles résolu

c'est le dégoût de ce pain eacré. Esl-(
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cnre un soiilagemont dans nos peines, une
douce consolalion dans ce lieu d'exil , dans
celle vallée de larmes?.... Ames (idèles,

répondez pour moi ; diles-nous si ce n'est

pas aux pieds des aulels que vous oubliez
vos plus vives douleurs, ou que vous ap-
prenez h les supporter; découvrez-nous,
a'il le faut, avec sainl Thomas, les douceurs
spirituelles, qu'on éprouve dans ce sacre-
ment. O mystère d'amour ! opérations sen-
sibles d'une grâce toute céleste! c'est là

que vous deveniez la récompense dvs âmes
vrainK'nl pures, et que vous leur laites goû-
ter d'avance les biens éternels après les-

quels elles soupirent ; est-ce enfin comme
un gage, comme une assurance de ces biens
mêmes? le pain qui nous est ollert de-
meure pour la vie éternelle, et celui qui
s'en nourrit comme il le doit ne mourra ja-
mais.

C'est ainsi qu'on puise par la communion
la source de toute grâce excellente et de tout

don parfait; c'est ainsi qu'on possède tous

fes biens, en possédant celui qui en est

l'auteur, et qui brûle du désir de les répan-

dre sur nous. Qui me donnera donc, disait

saint Augustin , et ne devons-nous pas le

dire avec lui, ô Jésus 1 qui me donneia que
vous veniez dans mon cœur, que vous en
remplissiez tout le vide, que vous 3' régniez
seul, que vous demeuriez toujours eu moi,
et que je demeure toujours en vous? Vous
achèverez alors de dissiper par vos vives

clartés les fausses lueurs qui de jour en
jour égarent ma raison; \ons ferez éva-
nouir à mes jeux, comme d'un songe léger,

les f)re.sliges du monde et son éclat trom-
peur; vous assurerez dans !e chemin de la

vertu mes pas chancelants; je ne serai plus
environné des ombres de la mort, ni épou-
vanté par de vains fantômes. Que pourrai-
je craindre encore , puisque le Seigneur sera

mon salut, ma lumière? t Domimis illumina-
tio mea et salus mea, quem timebo ? » [Psul.

XXVI, 1.) Les hommes eux-mêmes n'auront
sur moi d'empire que celui que vous leur

laisserez f)rendre; mon sort sera dans vos
mains; vous vous rendrez le prolecteur de
mes jours , et qu'aurai-je à redouter de tous
les traits de l'inimitié, de la fourbe et de
l'envie, puisque vous veillerez pour moi :

Dominus protector vitœ meœ? [Ibid.) Mais
surtout les ennemis de mon salut frémiront
d'une rage impuissante ; les démons fuiront

à votre aspect; vous apaiserez ces mouve-
ments d'une concupiscence rebelle, et

quand bien même toutes les puissances de
l'enfer s'armeraient pour me perdre, mon
cœur sera toujours exem[)t de crainte, parce
qu'elles ne pourront m'enlever mon Dieu
qui y établira sa demeure, et en qui je
lueltrai tout mon espoir : Si consistant nd-
versuin me castra , non timebit cor meum.
{tbid., 3.)

Ah I n'en est-ce pas assez pour vaincre
notre indiiférence? Quels obstacles pour-
raient nous arrêter encore? Vous laisserez-

vous ed'rayer par les disjKJsitions qu'une
communion fréquente exige de vous? mais

apprenez à bien communier une fois, puls-
(pie la couununion indigne est si redouta-
ble eu elle-iiiôme et dans ses suites, et par
là vous vous préparerez à bien communier
à l'avenir, en communiant souvent. Aimez
voire salut, et rien ne vous coûtera désor-
mais pour vous approcher de Jésus-Christ
aussi souvent que lui-même le désire, et

qu'il est nécessaire, pour répondre au des-
sein qu'il s'est proposé, en insliluant le sa-

crement de son corps et de son sang, pour
entrer dans l'esprit de l'Eglise, et pour as-

surer vos véritables intérêts; venez dinc,
Jésus, tout en moi vous appelle ; nu)n cœiir

et ma chair tressaillent de joie, dans l'espé-

rance de posséder le Dieu vivant. Le monde
a |ierdu pour moi tous ses attraits : quels
seraient les biens et les charmes qui pour-
raient encore m attacher à lui? vaines créa-

tures, vains plaisirs, cause réelle de mes
inquiétudes et de mes tourments, inutile-

ment je chercherais en vous !e bonheur,
vous ne me laissez qu'un vide allVeux du
Dieu qui peut seul me rendre heureux.
Le passereau trouve ici-bas sa retraite,

la tourterelle y trouve son nid; pour moi.
Seigneur, pour moi, je trouverai en vous
ma demeure et mon repos. Dieu des ver-

tus, mon Roi et mon Dieu, vos aulels, vo-
tre table sainte, voilii désormais quel sera
mon partage cl mon utiique asile : Altaria
tua, Domine V irtulum, liex meus et Deus meus.
{Psal. LXXXlll, k.) C'est iàque vous m'of-

frez les |ilus précieux avantages , les plus
douces consolations pour cette vie, et le

gage le |ilus certain du bonheur dont jouis-
sent ceux qui vous possèdent dans l'autre,

et que je vous souhaite.

SERMON XVIIL

Pour le Vendredi-Saint

suit LA PASSION.

Vere hic liomo rilius Dei erat. (Marc, XV, 39.)

Cet homme était vraiment le Fils de Dieu.

Quel langage, chrétiens! (luel aveul e*

devions-nous l'attendre du centurion, té-

moin de la mort de Jésus-CInist I II l'a vu
condamné par les [)rinces et les juges de la

terre, frappé de tous les lléaux de la colère

divine, battu de verges, couronné d'épi-

nes , couvert d'op|»robres , rassasié de dou-
leurs, expirant sur la croix ; il l'a vu comme
un homme inorlel , comme le dernier des

hommes, et dans cet iiistant il le voit

comme un Dieu; il le reconnaît, il l'avoue

pour le Fils (iu Très-Haut : Vere hic homo
Filius Dei erat.

Quel aveu! et qu'il aurait lieu de nous
sur(irendre, si nous ne savions pas que
c'est dans la passion de notre divin Maître

qu'éclatent davantage tous les traits qui ca-

ractérisent et qui annoncent sa grandeur.

Il fallait sans doute que Jésus-Christ

,

Dieu et homme loul ensemble, en offrant

à son Père, pour le péché, une victime

d'uxpiation qui sullîl à sa gloire, et aux

hommes un Rédempteur ([ui
,
par ses méri-

tes , l'ût opérer eUicacemcnt leur salut, il
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fallait, iHs-jo, qu'au milieu des abaisse-

nienls et '.les soiiirrances (fui devenaieiit lo

parlago de son huiuniiilé , il dévoilAt à nos
faibles yeux sa Divinité, luôuie par des si-

gnes de grandeur, qui, pour un esprit vrai

et un cœur droit, fussent comme des traits

de lumière capables de dissiper les ou)bres
que formaient autour de cet Homme-Dieu
ses iiumilialions et ses douleurs.
De là devait naître en lui un uiélange de

gloire et d'ignominie, de puissance et de
faiblesse, de s.iiutelé, et toutefois d'immo-
lation , de sacritice pour le péclié.

C'est aussi ce qui se rencontre de la ma-
nière la plus sensible dans la jiassion do
Jésus-Chiist, et c'est, ledirai-je, ce qu'il

nous importe le plus d'y démêler. Pour-
quoi? c'est que cela seul, bien approfondi,
suUîrait pour faire cesser dans nos es[)rils

le scandale delà croix, qui n'est, hélas!
que trop commun de nos jours; et pour en-
gager tant d'ennemis Irivules de notre
sainte religion, ou tant de cbréliens qui
ne le sont que de nom, à rougir d'être in-

fiJèles : pourquoi encore? c'est que cela

seul, bien médité, nous ferait c(jnnaitre

quel est l'amour que Jésus-Clirist nous a

marqué, et exciterait tant de chrétiens,
ou pécheurs ou lâches et imparfaits , à

s'affliger vivement de se trouver aussi in-

grats.

Car enfin, vous me demanderez peut-
être, mes frères, quelle a été la piemière
cause de ce mélange surprenant- de gran-
deur et de bassesse, et qui a pu allier des
termes si ojiposJ's, si incumpaiibles en ap-
jiarence, un Dieu fait homme, un Homme-
Dieu humilié, soutirant et cruciUé pour
les hommes.

L'amour, mes frères, oui, l'amour seul
a opéré ce prodige. Jésus-Christ a aimé la

gloire de son Père, Jésus-Christ nous a

aimés. Ce seul mot explique et renferme
tout , et que no peut en elfet parmi nous
l'amour dans un cœur généreux et sensi-
bJe? Qu'on ne s'étonne donc pius de ce

(ju'il a opéré dans un Dieu; mais que, ré-

tiéchissant sur soi-même, on s'étonne plu-

tôt , et qu'on gémisse d'y répondre si mal
,

comme on doit gémir et s'étonner, en
voyant Jésus-Christ si grand, de l'étudier

et de le connaître si peu.
C'est, mes frères, pour nous disposer et

nous conduire à ce retour sur nous-mê-
lues , comme au fruit le ()lus précieux rjue

nous puissions retirer du sujet qui i.ous

est offert, que je vais vous ex|;oser, dans la

première iiariic de ce discours, la gran-
deur de Jésus Christ dévoilée [)ar tout ce
qui a rapport à sa passion , mais désavouée
par noire intidélilé; et dans ma seconde
|)artie, l'amour de Jésus-Chiist pour nous,
manifesté dans toute son étendue

,
par tout

ce tju'il a souilei t dans sa passion, mais eu
même temps méconnu par noire ingrati-

tude.

Je ne dois pas me borner aujourd'hui à

vous arracher des larmes stériles , à pro-

duiro eu vous une iuijiression rapide el

nromenlanéo. Il s'agit , non pas de frapper,

de surprendre votre esprit, mais de l'é-

clairer et de le convaincre. V. s'agit en-
core , non pas seulement de toucher, d'é-
mouvoir votre cœur, mais de changer, par
la vertu même de la croix, et de détermi-
ner votre volonté. Il faut, en un niot, ou
que vous sortiez de ce temple, en vous di-

sant à vous-niômes, par un aveuglement
et un endurcissement funestes : Non , il n'y
a plus pour moi de christianisme, plus de
Médiateur entre Dieu et moi , plus de
Rédempteur, plus de Sauveur, plus de vic-

time dont le sang soit assez pur pour laver
mes crimes; ou, qu'animé d'une foi vive ,

et contraint de céder aux plus pures lu-

mières de la raison, vous vous écriiez;
Jésus, qui êtes véritablement le Christ, le

Messie, un Dieu donné aux hommes,
qu'ai-je fait jusqu'ici pour me montrer vo-
tre disciple? quels hommages vous ai-je

rendus? de quel retour ai-je payé votre
amour et vos bienfaits?

O croix salutaire ! (jue je considère en ce
jour comme la force et la vertu de Dieu
môme , et comme la preuve la plus sensible
de sa tendresse, aidez-moi à faire sur ceux
qui m'écoulent les impressions les plus vi-

ves et les plus durables. Montrez-nous le

gage divin do notre jiaix et de notre récon-
ciliation avec Dieu ; dites-nous vous-même
tout ce que Jésus-Christ a fait pour nous ,

afin (|Ue nous soyons ébranlés et conver-
tis. C'est ce que je vous deniande , pros-
terné devant vous, avec toute l'Eglise.

crux, ave.

PRESIIÈUE PARTIE.

La grandeur de Jésus-Christ , humilié et

souffrant ()Our nos crimes a été manifestéa
par tout ce qui a annoncé sa passion et la

cause de sa passion; par la conduite qu'il

a tenue depuis le moment où elle a com-
mencé, dans le jardin des Olives, jusqu'à
celui où elle a été consommée sur le Cal-
vaire; enlin , par l'aveu ou libre ou invo-
lontaire de tout ce (|ui l'environnait; mais
ce (jui doit nous confondre, c'est que cette

même grandeur, attestée eu tant de ma-
nières, nous la désavouons tous les jours
par notre infidélité, qui nous fait mépriser
le salul qu'une victime si grande et atten-

due pendant tant de siècles, nous a mérité
par son sang; qui fait encore que nous re-

fusons d'imiler cet Homme-Dieu, notre

muître et notre modèle, et qui , en dernier

lieu, nous fait rougir en quelque sorte de
Jésus-Christ et de sa croix, tandis que tout

semble concourir [)our annoncer sa gloire,

et que sa croix est devenue l'instrument et

le signe le plus éclatant de son triomphe.
Reprenons , et attachons-nous à dévelop-

per des réllcxions si impoilantes.

Comme la foi en Jésus-Cln isl ne pouvait

s'établir ipi'en tri(jmphant du scandale que
devait causer aux hommes du siècle les

ignominies do sa passion , Dieu
,

()ar une
providence toute Sfiéciale , a voulu <]u'un

peu[»le entier, [larlagé en douze lribji.s dont
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clidcune av;iit sos intérêts particuliers, et

divisé, après le schisme de Su rua ri o , en
deux peuples difrérenls et cnneuns irré-

conciliables l'un (le l'autre, fût le dé[)Osi-

laire des dilférenles sorles de prédictions
(]ui formaient d'une manière bien glorieuse
pour Jésus-Christ, comme l'histoire antici-

pée de ses humiliations, de sa mort et de
ce qui en était le motif.

J'ouvre les livres que ce peuple me [)ré-

sente : Ditu ne m'y paraît occupé qu'à pré-
parer les hommes à ce m3Slôre sanglant
qui devait s'exécuter dans les temps mar-
qués par sa sagesse.
Dès les premiers jours du monde il pro-

met à la terre un Sauveur qui doit écraser
la lête du serpent, mais qui en éprouvera
la morsure, c'est-à-dire, (|ui ne triom-
jibera du démon que par la mort de celte
chair dont il doit se revêtir pour lo com-
battre.

Aux promesses se joignent les figures
,

figures sensibles dans le sacrifice d'Isaac
,

qui , l'objet des com|>laisances de son père,
et dévoué tout entière sa volonlé , porte
sur la montagne sainte le bois sur lequel il

doit être immolé; drins Joseph vendu par
ses frètes, mis au nombre des coupables
et devenu le sauveur de l'Egypte, dont il

était le rebut et l'opprobre; dans la conduite
de David, qui, trahi par l'un de ses plus inti-

mes confidents, et en butte aux anathèmes et
aux dérisions d'une partie de son peuple

,

les souffre, les pardonne, et arrête le zèle
empressé de ceux qui s'olfreut à les punir;
dans le sort de Jouas , qui , enseveli pen-
dant trois jours dans le sein de l'abîme

,

ressuscite pour sauver Ninive.
Figures non moins sensibles encore dans

cet agneau pascal dont le sang délivra
les Israélites Ue la servitude d'Egypte, et
les préserva de l'épée do l'ange extermina-
teur; dans ce serpent d'airain que Dieu fit

élever dans ce désert [)0ur que ce peu[)le ,

en jetant sur lui les yeux, fût guéri des
plaies mortelles que lui avaient attirées
son infidélité; dans ce signe que voit en
esprit lizéchiel , signe propice, image de
la critix , par le caractère qui lo dépeint,
et qui, imprimé sur le front des serviteurs
fidèles, les garantit de la ré[)robalion et de
la mort.

Ainsi vous plaisiez-vous , ô mon Dieu I à
tracer de loin les symboles des soullrances
et de la croix de votre Fils ; ainsi disposiez-
vous toutes choses, pour que l'on pût ai-

sément, lorsque ie lem()S do son sacrifice
serait arrivé, le recoiuiaître dans tout ce
qui l'avait précédé.

Oui, mes frères, Jésus-Christ, rappro-
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d'adorer en eu$ ce mystère
préordonné avant tous les siècles

Que dirai-je dos prophéties que ces li-

vres renferment? C'est là surtout qu'il est

impossible de ne pas l'apercevoir, si l'on

ne veut s'aveugler soi-même; c'est là que
des hommes inspirés par la Divinité nous
tracent jusqu'aux moindres eirconsianees
de la passion de Jésus-Christ, et qu'a[)rès
l'avoir vu dans les lumières des saints et

précédant l'aurore, sortant avant tous les

siècles du sein de son Père, Pontife c'ter-

nel, assis à la droite du Très-Haut; après
l'avoir vu , comme un Dieu donné ans. hom-
mes, comme le Dieu fort, le Prince de la

paix, le Père du siècle futur; après l'avoir

annoncé à la lille de Sion comme son Roi,
comme un roi juste et sauveur, ils le

voient vendu à son peuple, et ils nous aj-
prennent le nombre et remf)loi des pièces
d'argent dont il a été acheté; ils le voient
méprisé, devenu l'étonnement du monde ,

bienfaisant et méconnu, défiguré par ses
plaies, et ()or là guéi'issanl les nôtres;
mené un suj)plice avec des méchants, priant
pour des violateurs de la loi, et, comme
un agneau innocent, se livrant paisiblement
à la mort, afin que la volonté de Dieu s'ac-

complisse en lui, que sa race subsiste long-
temps , et qu'il recueille le fruit de ce qu'il

aura souffert; ils voient ses mains et ses

pieds percés , sa robe jetée au sort , sa lan-

gue abreuvée de fiel et de vinaigre, ses en-
nemis frémissant autour do lui, et l'acca-

blant d'insultes au milieu de ses tourments.
lis font plus encore; ils supputent les an-

nées, cl, ajirès un temps fixé et suffisam-
ment déterminé par le langage ordinaire
des Ecritures et par toute l'histoire du peuple
juif, ils uiarquent en termes [irécis l'onclion

du Saint des saints, l'alliance confirmée, le

Christ mis à mort, et le i)euple qui aura
renoncé son Sauveur, désolé bientôt après
par la ruine de la cilé sainte et du sanc-
tuaire.

Voilà, mes frères, une partie de ces pré-
diclions qui, se succédant d'âge en ;lge,

pour servir d'appui les unes aux autres, ont

f)récédé Jésus-Christ de tant de siècles, et

qui étaient depuis si longtemps entre les

mains des Juifs qui l'ont crucifié.

Car, prenez garde, mes frères, ce sont
eux, comuje le lemarque saint Clirysos-

tome, qui, par une permission toute divine,

et malgré leur haine pour le nom chrétien,

nous ont transmis les livres saints (|ui les

contiennent; et ils les conservent, ces li-

vres, comme un dépôt tellement res[)ecta-

b!e, que lo nombre des lettres de l'Ancien

Testament est un nombre sacré pour eux
ché de ces figures, les explique, les déve- Peuple fier et indocile, ils n'ont pas voulu
ioppe, et nous les rend sensibles avant lui

,

avant Jésus crucifié, tout était ombre dans
la loi, tout était caché sous un voile; les

livres saints étaient fermés dans mille en-
droits ; mais il [)araît, et les divines Ecri-
tures s'ouvrent à nos yeux ; le sceau en est

levé, leurs secrets, im|)énétrables jusqu'a-
lors , sont dévoilés, ei nous sommes forcés

reconnaîiro dans ses opprobres un Messie
qu'ils ne voulaient attendre que comme un
Messie coniiuéranl qui leur lit partager sa

gloire.

Voilà, pour tout dire en un mot, les [)ré-

dictions que Jésus-Christ, de l'aveu non-
seulement de ses disciples, mais de ceux
qui l'ont fait mourir, s'est appliquées tant
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de fois,p.ir cet esprit qui les avait inspirent s

loulos; niais ce que je vous |)rie de hieii

considérer, et ce qui met on cdet le dernier

sceau i^ la grandeur de Jésus-Clirisl, niani-

fesli''e par tout ce qui l'a précédi», c'est que
les proplicHies qui nous ont annoncé ses

ignominies et ses douleurs, nous en mon-
trent tout 1*1 la fois, par nn'lle traits diiïé-

ri.'nls, le véritable motif, la véritable cause,

rnnique terme dans la ré|;aration du péché,
et dans le besoin que les hommes avaient

d'un Sauveur.
Or, dites-moi, et qu'ici l'esprit le plus in-

crédule et le moins disposé à confesser les

grandeurs de Jésus, me réjionde : quelle
idée dois-je me former de celui qui, selon
le Uoi-Prophèle, a pu dire avec vé''ité, en
|)arlaiit de lui-même : Seigneur, vous iravrz
plus voulu d'oblalions ni d'hosties telles

qu'on vous les oflVait;ce ne sont plus de
()areils holocaustes que vous avez deuian-
dés pour le péché, et j'ai dit alors : Me
voici, je viens, je m'immole; c'est à moi
qu'il est réservé d'acconq)lir votre volonté.
[Psal, XXXIX, 78.) Que dois-je penser de
celui que Dieu, dit Isaïe, a chargé seul de
l'iniquité do tous, qui a pris sur lui nos
langueurs, qui a été brisé jiour nos crimes,
et dont les plaies devaient faire noire salut
et noire guérison? (/sa., LUI» ^-ï.) de celui
qui, selon Daniel, devait ell'acer l'iniquité,

el, fiar son oblation, abolir toutes les hosties
et tous les sacrifices? [Dan., III, 38.) de ce-

lui enfin qui, selon le pro()hète Malachie,
par un nouveau sacrifice parfaitement pur,
et substitué à lous ceux qui avaient été

offerts jusqu'alors, devait honorer Dieu
con)Uje il doit l'être? [Malach., III, 3.) Que
dois-je en [)enser,el quelle autre idée dois-je

m'en former, mes frères, que celle qu'en
ont eue les prophètes eux-mêmes? Que
celled'un Dieu égal en toutes choses à celui

qui l'a envoyé, d'un Dieu fait homme pour
rendre à son Père la gloire que le péché lui

avait enlevée, et offrir au monde une ran-

çon que toute créature, quelque parfaite

qu'on la sup^iose, était incapable de paver.

O grandeur de Jésus ! que vous me paraissez

digne de mes adorations, lorsque j'envisage

ainsi la cause et la fin de son saciifice.Oui,

mon Dieul si je considère le péoîié, quel
est celui qui le commet, quel est celui qui
en est offensé, tout me paraît infini, ma-
jesté, sainteté, justice, dans vous, ô mon
Dieu 1 bassesse, dépravation, indignité dans
l'homme; malice, noirceur dans son cii-

uie.... 11 fallait donc une victime d'un prix

infini jiour l'expier, et voilà ce que vous
ne pouviez trouver que dans votri! Fils;

Maintenant, frappez, il s'est chargé de nos
offenses, son sacrifice est digne de votre
justice, il est digne de payer pour nous.

.Niais, chrétiens, en reconnaissons-nous
le prix, et ne le désavouons-nous |)as tous
les jours par notre infidélité, par le peu du
casque lous faisons du salut qu'il nous a
mérité? Ahl qu'une ârne vivement péné-
trée de la grandeur de Jésus-Christ, conçoit
aisément toute 1 importance de cet objet,

seul digne de nos soins, lorsqu'elle se con-
sidère elle-même comme raclietéo par le

sang d'un Homme-Dieu, et qu'elle juge do
ce qu'elle vaut par ce qu'elle coûte! qu'il
lui est aisé de s'élever au-dessus de tous
les biens frivoles, de toutes les choses trom-
peuses et passagères de ce monde 1 Qu'elle
méprise sans peine ces voluptés qui la dé-
gradent, ces fausses grandeurs qui l'avilis-

sent dès qu'elle s'y attache; ces richesses
qui ne servent bien souvent qu'à l'appau-
vrir, en l'assujotliss tnt à des b soins supe;-
fliis, et en l'écartant de sa véritable fini

Qu'elle se forme une haute idée do ce salut
que le Fils de Dieu est ve;iu apporter aux
hommes!
Le dirai-je cependant? vifs, ardents pour

toule autre chose que pour le salut de notre
âme, c'est la seule affaire im|)ortante et la

seule que nous négligeons, la seule dont
nous paraissons pour la plupart ne tenir
aucun compte. Me serait-il permis, mes
frères, de faire une supposition qui, toute
hardie qu'elle vous semblera d'abord, n'en
sera que plus propie à vous faire entrer
dans ma pensée, et à vous en faire conce-
voir toute la force et la vérité! Supposons
que Jésus-Christ soit mort, qu'un Dieu se
soit fait homme et ait donné sa vie pour
nous obtenir tous ces biens temporels, lui
qui ne l'adonnée en effet que pour vous ea
(Jétacher, pourrions-nous les rechercher
avec plus d'empressement, nous en former
une idée plus grande que celle (|ue nous en
avons conçue? J'ajoute encore, quand il

serait descendu sur la terre uniquament
pour nous apprendre à ne rien espérer, à
ne rien attendre au delà de cette vie, pour-
rions-nous être |)lu5 indifférents que nous
ne le sommes pour les biens du ciel ?

Mais, quoi! est-ce ainsi que Jésus-Christ
rious a instruits, lui qui s'est livré tout en-
tier pour nous rendre cet héritage céleste
dont le péché nous avait dépouillés? Ah I

qu'il en connaissait bien lo prix, qu'il sa-
vait bien ce que c'est qu'une éternité do
bonheur dans le sein de Dieu même, et une
éternité de malheur loin de sa présence.
Mais vous qui affectez de l'ignorer, pour
n'y [)enser que lorsqu'il n'en sera [)lus

temps; vous qui |)rofancz les mérites d'un
Dieu en les rendant inutiles, ne devez-vous
j)as convenir avec moi que, par ce premier
caractère d'infidélité, vous désavouez la

grandeur do Jésus-Christ, manifestée avec
tant d'éclat par tout ce qui a annoncé ses
souffrances et la cause de ses soufïrnnces, et

manifestée en second lieu par la conduite
qu'il a tenue dans tout le cours de sa pas-
sion? Ai)rès avoir f)ré()aré de nouveau ses
apôtres aux événements qu'il leur avait déjà
prédits, il se retire à l'écart, il se prosterne
devant Dieu, il a recours à la piiôie et en
redouble la ferveur à mesure que sa tris-

tesse augmente.
Accablé par les idées affligeantes qui s'of-

frent à son es[)rit, épuisé par le combat
terrible qu'il é[)rouve au dedans de lui-

même, loin de succomber, il se ranime et
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répète jn^qu'h trois fois, malgré le (rtnible

Gt l'agitation de son âme, cette prière, le

modèle de toutes les nôtres et le pins bel

elTort d'un rœnr vraiment grand : qu'il soit

l'f.it, ô mon Père! ainsi que vous l'avez or-

donné, que votre volonté s'accom[)lisse, et

non pas la mienne. Par ces actes réitérés

d'une soumission parfaite, il triomphe de
toutes les répugnances do la nature; et pour
nous a|)prendre combien son oblation est

volontaire, s'armant de toute la force d'un

Dieu, il se rapproche de ses disciples, il les

encourage et va au devant de ses ennemis.
Je suis, Icurdit-il, celui que vous cherchez ;

Egosutn
;
qu'il soit seulement permis à ceux

qui m'accompagnent, do se ri'tirer en paix:

Sinile hos abire. {Joan., XVllI, 5, 8.)

C'est ainsi que le divin Pasteur se livre lui-

môme, en ne se réservant d'autorité qu'au-

tant qu'il lui en faut pour mettre ses ajiôlres

à couvert du sort qu'il va subir, et |)Our

être obéi.

Mais ce qui ne doit pas moins nous éton-

ner, c'est la manière dont il se coniporle

à l'égard de celui qui le trahit. Il reçoit

.ludas, non pas avec cet air menaçant et

courroucé, qui souvent n'annonce dans les

liommes que l'aigreur du ressentiment joint

au désir et à rini|)uissance de le satisfaire,

non avec ce mépris ûer et dédaigneux qui,

sous une apparence de fermeté, cache un
dépit réel ; mais avec cette bonté généreuse
et compatissante, qui ne voit dans la démar-
che d'un disciple pertide que les malheurs
qu'il se prépare à lui-même; au nom de
traître, que Judas mérite, il substitue cvlui

d'ami, et semble, par ce dernier etlort, vou-
loir le faire repentir de son crime au mo-
ment où son Maître consent à en devenir
la victime : Mon ami, lui dit Jésus-Christ,

gu êtes- vous venu faire? « Amice, ad quid
venisti ? » {Matth., XXVI, 50.)

Ce n'fst pas encore assez pour Jésus, il

fait paraîire des sentiments et une con-
duite aussi hérui([iie envers les Juifs ingi'ats

et aveugles, qui viennent se saisir de lui.

Pierre, méconnaissant l'esjirit de son Maître,

et emporté par un zèle indiscret, fra[tpe et

blesse le serviteur du grand prêtre. Remet-
tez votre épée, lui dit Josus-Christ, qui-
conque usera ainsi du glaive doit mourir
par Je glaive. {Ibid, 52.) A ces mots il s'ap-

proche de Malchus, et lui fait éprouver
les ellels de ce môme pouvoir qui tant de
lois guérit les paralytiques, éclaira les aveu-
gles, redressa les boiteux, ressuscita les

morts, et ne se fit connaître dans toute la

Judée, que par ses bienfaits. O bonté! ô

vertu incomparable et si digne de noire
admiration ! ne deviez-vous [las triom[)her

des cœurs les plus insensibles; mais non,
i-1 fallait que les Ecritures fussent accom-
plies; Jésus est conduit dans tous les tri-

bunaux, et c'est ici que sa grande âme se
lait connaître, ou par ses réponses, ou plus
souvent encore par son silence.

Pilate, convaincu de son innocence, ne
l'interroge que |)0ur avoir lieu de l'absot;-

drejHérode paraît en quelque sorte n'aiten-

dre de lui, pour lui accorder sa protection
et sa faveur, que de coBlenler sa curiosité;
et loin de les satisfaire en travaillant à dé-
fendre sa cause, il montre qu'il a déjà fait

d'avance le sacrifice de sa vie, parce que ce
sacrifice est conforme à la volonté de son
Père. Si quelquefois il se voit contraint de
céder à de nouvelles instances, la noble as-

surance qui règne dans ses discours étonne
et confond le juge païen, qui est devenu
l'arbitre de sa destinée. On le traite en es-
clave, on le regarde comme le dernier des
hommes, et il parle en maître et en roi, mais
on roi, comme il le dit lui-môme, d'un
royaume qui n'a rien de commun avec ceux
de la terre, et qui ne l'a pas empêché de
rendre à César ce qu'il devait h César.

Le souverain pontife, autorisé par son
rang, lui demande cora[)le de sa doctrim",

de c(!tte doctrine qu'il a prèchée au milieu
dos docteurs de la loi, en présence des scri-

bes et des pharisiens, et par laquelle il a

lendu h Dieu toute sa gloire, à la religion

et au culte toute sa pureté, aux vraies ver-
tus tout leur éclat, et aux hommes toute

leur grandeur; il réfiond alors, et il nu
craint pas d'en appeler au témoignage de
ceux qui l'ont entendu. Lassés des etiorts

inutiles qu'on a faits pour le perdre, on lui

demande au nom du Dieu vivant, s'il est le

Fils du Ïrès-Haul. Sa réponse va décider
de son sort : refuscra-t- il de remlre à la

vérité le témoignage qu'il lui doit?Non ; je

le suis, répond-il, et ()ar ces mots il dicte

lui-même l'arrêt qui va le condauuier.
Ses ennemis ont à peine obtenu ce qu'ils

désiiaienl, que sans égard, je ne dis pas
i\ la sagesse dont il a donné les marques les

I)lus éclatantes, mais h la qualité d'homme
dont il est revêtu, ils l'abandonnentaux jeux
infâmes de la plus vile populace, aux in-

sultes les [)lus outrageantes, et i! fait paraî-

tre alors la patience, la paix, la tranquillité

la plus parfaite. Semblal)le, si cependant
toute comparaison ne m'est pas interdite

dans un sujet si grand, semblable à ces
cèdres (Ju Liban, qui, bravant les orages,
élèvent vers les cieux une tô:e immobile,
malgré tous les elforts des vents qui, dé-
chaît)és contr'eux, semblent en faire le jouet
de leur fureur, le Fils de Dieu est inébran-
lable aux assauts les plus terribles; et c'est

ainsi que sa fermeté, sa patience, dît saint
Augustin, prouvent sa Divinité autant que
le prouve sa puissance. Nulle plainte, nul
muiinure ne lui échap[)e, ets^, en sortant
de Jérusalem, i! voit autour de lui répandre
quelques larmes, insensible à ses propres
maux, |»our ne plus s'attendrir que sur ceux
des autres, il dit aux femmes qui l'accom-
[)agtjent, de pleurer, non pas sur lui, mais
sur elles et sur Icuis enfants. Jésus est-il

enOiJ aitaché à la croix sur laquelle il doit

consommer son oblation, il marque à sa

mère les soins les plus tendres ; il la confie

au disciple bien-aimé, et le disciple à sa

mère; il promet à celui qui expire à son
côté, que dans ce même jour il sera avec lui

dans sa gloire; il prie [lour ses ennemis eî.



i

709

recueille ce qu'il a de force pour excuser
leur allenl.il, et rend les derniers soupirs,

en remellant son esprit enlro les mains de
ce Dieu tont-Puiss;int qu'il annonça tant

de fois comme le souverain juge des vivants

et (Il s moris.

N'esl-ce pas 1.^, je vous le demande, souf-

frir et mourir comme il convenait an Sau-
veur dos lumimes, comme il convenait au
Messie? Jésus-Christ ciU-il pu soutenir si

consi.imment un héroïsme empninlé, n;i

héroïsme qu'il n"eût pas trouvé dans son
cœur? Avec tant de grandeur d'âme, avec
tant de vertu, a-l-il pu chercher à en im-
poser ? El s'il !i'a pu vouloir mentir et nous
tromper, il est donc vraiment le Fils de
Dieu.
O TOUS qui le regardez comme un liomme

ordinaire! je ne dis pas assez, comme un
homme qui a séduit le peuple et ses disci-

ples pour répondre h des événements si

publics pour la plupart, et que ses a[)ôlres

ont si bien détaillés, expliquez-moi par
quelle force et (juel prodige il s'y moiilre

si digne de nos hommages, ou reconnais-
sez avec moi, que si Jésus est grand dans
sa [lassion, par tout ce qui l'a annoncé,
il ne s'y montre pas moins grand par toute

sa conduite.
Mais reconnaissons en même temps, mes

frères, quelle est encore ici notre infidélité,

par le peu de soin que nous prenons de l'i-

railer. C'est un Dieu qui, s'élant revêtu
d'une nature semblable à la notre, a voulu
nous instruire par ses actions autant (pje

par ses discours. Comme Dieu, souveraine-
ment indé[)endant, lout-puissant, invisible,

impassible, iu.imuable, il ne pouvait pas
servir en toutes ciioses de modèle à l'huma-
nité; mais comme un Dieu fait homme,
est-il |!Our nous quelques règles h suivre
qu'il n'ait |ias suivies lui-même ? Est-il

quelques exemples qu'il ne nous ait pas
laissés ? Et cependant quel usage en avoi s-

nous fait jusqu'ici? En quoi l'imilons-nous?
Est-ce dans l'union de sa volonté avec, la

volonté divine? Mais, hélas! ne sommes-
nous pas du nombre de ceux qui négligent

de la consulter, et qui, lors même qu'ils

l'aperçoivent, s'y refusent ou ne s'y prê-

tent qu'en murmurant. Est-ce dans le soin

qu'il prend de sa mère, de ses disciples,

et dans la tendre sensibilité qu'il marque
j'our le sort de ceux qui l'environnent;
mais le plus souvent, uinquemenl occu-
pés de nos propres intérêts, concentrés tout

entiers dans nous-mêmes, nous craignons
d'en sortir et de nous laisser toucher ()ar

les beJ'Oins et le malheur des autres; nous
n'offrons au monde que des cœurs durs,
que des tils ingrats et que des amis in-
fidèles.

Est-ce dans sa patience, dans sa douceur
et dans sa clémence? mais la moindre con-
tradiction suffit pour nous faire éclater en
reproches ; la plus légère otl'ense nous ir-

rite; nous mettons notre gloire, non à par-

donner, mais à punir, et nous no croyons
jamais ètie assez lot vengés. Est-ce encore
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dans le témoignage qu'il a rendu à sa doc-
trine, et pouvons-nous dire comme lui :

J'ai parlé publiquement; interrogez ceux
qui m'ont entendu. Mais combien parmi
nous ont peut-être glissé dans le secret le
])oison funeste de leur impiété, ou n'ont
[torlé dans les cercles que le scandale de
leurs erreurs ; combien peut-être ne se font
entendre que pour séduire et pour corrom-
pre, et faire des prosélytes au mensonge,
ou pour blasphémer ce qu'ils ignorent. Est-
ce enfin dans l'hommage qu'il rend, aux
dépens môme de sa vie, à la vérité? mais
ne la plions-nous pas tous les jours à nos
penchants? ne l'assujettissons-nous pas à
nos caprices? ne la sacrifions-nous pas sans
scrupule à de prétendus avantages que
nous croyons nous procurer par le déguise-
ment et l'artifice? n'embrassons nous pas,
pour plaire aux hommes, les 0[)inions du
jour, comme les vices du siècle, et ne chan-
geons-nous pas de sentiments et de mœurs
selon les lieux, les circonstances et les
temps ?

En quoi donc imilons-nous Jésus-Christ?
Ah ! mes frères, il est cependant (réflexion
terrible et qui me fait frémir) pour la plu-
|.art d entre nous, il est encore une fois le
modèle qui nous sera confronté. Lorsqu'il
répond au prince dos prôlres qu'il est lo
Christ, le Fils de Dieu, il ajoute qu'il vien-
dra un jour sur les nuées, assis à la droite
du Très-Haut, revêtu de toute .sa force et
environné de toute la splendeur qui con-
vient à sa puissance; mais, le dirai-je, mes
frères? il nous fait moins trembler pur sa
gloire que par lo souvenir de ses vertus,
parce que c'est par elles qu'il nous jugera ?
Si nous l'avouons donc pour le Fils du Dieu
vivant, empressons-nous à réformer notre
conduite sur la sienne, et pour nous y ani-
mer plus fortement encore, considérons
ces témoignages sans nombre que lui a
rendus tout ce qui l'environnait dans sa
j)assion.

Une cohorte entière de soldais, et une
multitude de gens armés qui se joignent à
eux, s'avancent vers l'endroit où Jésus est
en prière, dans le dessein de s'emparer de
lui, et sa présence les glace d'effroi. Il ne
du qu'un mot, et ce seul mot, semblable
a un coup de foudre, suffit pour les ter-
rasser.

Revenus de ces premières impressions de
saisissement et de terreur, ils conduisent
Jesus-Christ chez Anne et cliez Caïphe, et
Pierre lui rend alors par ses larmes un té-
moignage plus glorieux mille fois que ce-
lui que les soldats lui avaient rendu narleur
trouble, leur chute et leur frayeur.' Il voit
son Maître dans les opprobres, et il pleure
amèrement de l'avoir mé.-onnu-. Mais Pierre,
répondez-moi, si ce Maiire vous a trompé :

6 11 ne vous a donné que des preuves équi-
voijues d'une mission divine, s'il vous a
séduit par de vaincs espérances et de faus-
ses promesses, qu'avez-vous doii-o h gémir,
et sont-ce des larmes que vous lui devez?

Voulons-nous, mes irères, un témoignage
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encore pins frappanl? c'i'Sl celui du perfidft

Judas : l(tut seiTible avoir réussi au gré de

son itif.liiie avarice ; il a rempli son enga-

gement, il en a reçu le [irix ; celui aont il

•pouvait craindre les re|iroclies vient d'être

condamné par les princi'S des prêtres. Sa

conduite n'ist-elle pas assez justifiée, et

qu'a-l-il à désirer de plus? Mais, que dis-

je I sa conscience l'accuse, ses remords le

déchirent, il se repcnt de sa trahison,

comme de l'attentat le plus horiible ; il re-

tourne sur ses pas, et jette aux pieds de
ceux auxquels il a livré Jésus-Christ, l'ar-

gent qu'ils lui ont donné. J'ai péché, dit-il,

en vendant le sang du juste {Matlli., XXVII,
k) ; aveu terrible qu'il ne craint pas de faire

devant les prêtres et les pontifes, aveu qui
eût sufli pour effacer son crim(% si, avec
une humble confiance, il l'eût fait ^ Jésus-
Christ même : j'ai vendu le sang du juste,

cette seule idée est pour lui un supplice

dont il ne peut soutenir la rigueur : pour-
quoi ? si ce n'est parce qu'il est contraint

de voir, dans ce juste qu'il a livré, lo meil-

leur de tous les maîtres, le plus puissant de
tous les hommes, un homme i|ui, après

s'être appelé le Fils de Dieu, avait assez

prouvé, j)ar ses œuvres, que Dieu l'aimait et

qu'il était son Père. Voilé ce qui fait le dé-
sespoir de Judas, et ce qui le conduit h

celte mort tragique par laquelle il semble
crier à toute la terre, j'ai péché en vendant
le sang du juste : Peccavi tradens.

Jésus-Cbrist ne tire pas seulement l'aveu

de sa sainteté de la bouche de celui qui l'a

trahi, il le tire encore de la bouche de son

juge et de celle de ses profires ennemis.
Pilalo, après avoir examiné les plaintes

qu'on foruie contre lui, n'y aperçoit que
des clameurs fiivoles; il l'interroge sur sa

qualité de Roi des Juifs, et ce qu'il entend

dire de ce prétendu coupable, le bruit de

son nom (|ue tant d'actions éclatantes ont

répandu dans toute la Judée, ses réponses

et jusqu'à son silence, tout ne sert qu'à le

rendre plus circ(uispecl, et qu'à redoubler

ses justes soufiçons et ses craintes. Il le

presse plus fortement encore, et avoue enfin

qii'il ne Itouve en lui aucun sujet de con-

damnation. Ces Juifs insistent, ils font

craindre à ce juge timide d'être regardé

comme l'ennenu de César. Partagé entre la

fortune et sa conscience, il croit pouvoir

ménager l'une et calmer l'autre ; il livre cet

innocent, et se lavant les mains, il déclare

qu'il est innocent de sa mort. C'est ainsi

qu'en se couvrant de honte il se sent forcé

de rendre hommage à Jésus-Christ.

Trop contents de pouvoir assouvir leur

haine, les Juifs ne balancent pas à se char-

ger de toutes les suites du déicide qu'ils

vont commettre : que son sang, s'écricnl-ils,

retombe sur nous et sur nos enfants 1 Peu-

ple in;ensél vous en avez trop dit, c'est là

le (>lus glorieux témoignage que vous puis-

siez accorder au Sauveur du monde. 11 y re-

tombera sur vous, ce sang que vous allez

répandre, et puis(iue vous le voulez, ce

sera là désormais la marque infaillible à la-

quelle on reconnaîtra >a grandeur de votre
crifue et cille du Messie que vous allez faire

mourir. Déjà je vois s'exécuter contre vous
tous les oracles de vos prophètes et ceux
de Jésus-Christ môm.e. Je vous vois, d(;ve-

nus l'opprobre de l'univers, errants, fugitifs,

roé|)risés, sans au'el, sans lieu, sans roi,

sans sacrifice, traîner, de siècle en siècle

et d'asile en asile, les funestes effets de
rim|irécation que vous avez prononcée con-
tre vous.

Ce n'est pas assez, mes frères, pour la

gloire de notre divin Maîire; à l'instant mô-
me où l'on a mis le comble à ses opprobies,
un homme formé à l'injusiice, accoutumé
au crime et qui partage avec son Dieu un
supplice que lui seul a si justement mérité,
tourne ses i égards vers ce Jésus attaché

à la croix. Il reconnaît son innocence; il

lait plus, il l'avoue pour son Sauveur; tou-
ché du plus vif repentir, il ne lui demande
pas ne faire cesser le tourment qu'il en-
dure, mais il lui demande de se souve-
nir de lui lorsqu'il sera entré dans son
royaume.

Qu'ajouterai-je encore ? toute la nature
prend paît à la mort de Jésus-Christ, tout

s'émeut, tout s'ébranle autour de lui; la

terre frémit et se soulève; le voile du tem-
ple se déchire, les [lierres se fendent, les

tombeaux s'ouvrent, des morts ressuscites
se Ibnl voir dans Jérusalem. Par une éclip-

se contraire aux lois communes de la na-
ture, attestée par des auteurs païens, dont
la mémoire se conservait dans les archives
de Rome, et (jui a été cause en partie de la

conversion du célèbre Denis l'Aréopagite,
le soleil refuse sa lumière, les mœurs des
plus grands pécheurs, [ilus durs souvent
que les rochers, s'ouvrent h la grâce, et le

centurion des païens, des juifs, un grand
nombre de spectateurs s'en retournent en
frappant leur f)oitrine et en s'écriant : cet

houune était vraiment le Fils de Dieu : Vere
hic homo Filius Dei erat. [Marc, XV, 39.)

Ce sont là, mes frères, de ces faits écla-

tants que les apôtres ont écrits sous les yeux
niême de ceux en [)résence desijuels ils se
sont passés; de ces faits (ju^aucun écrivain,

quoique la Judée en fût [lourvue alois, n'a

entrepris de leur contester, et qu'ils nous
ont garantis {>ar un témoignage toujours in-

variable, par un témoignage qu'ils ont scellé

de leur sang.
Faut-il encore quelque chose de plus

pour vous convaincre? eh bien! j'en ap-
pelle à la croix même de Jésus-Christ, C'est,

cet e truix sur laquelle il a été attaché, qui
est aujourd'hui, comme il l'avait prédit lui-

•iièine, un témoignage de sa grandeur et

de sa Divinité : El ego si exaltalus fucro a
(erra, omnia Irahaui ad me xpsum. [Joan

,

XII, 32.)

En elîct, mes frères, de quelles armes ce

petit nombre d'apôtres qui a soumis pres-

que tout l'univers à l'iïvangile s'esl-il servi ?

IJu signe de noire rédemption.
Quelle ressource ces mêmes hommes ont-

ils cmitloyée pour éclaiier et convaincre
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(\eii esprits reoellos? La science de la croix :

ils la Siiient profession de ne coniuiître que

Jésus crucifié. Par quelle proplitUie ont-ils

confondu la sagesse orgueilleuse du siècle?

par la folie de la croix. De quelles riciiesscs

ont-ils fait usage pour Iriomplier des obsta-

cles que la cupiilité leur o[)posait? de la

pauvreté de la croix ? Comment ont-ils sur-

monté dans les hommes l'amour de la vo-

lu()(é?parla niortificalion de la croix; la

croix, dans leurs mains, a tout lait. Klle a

vaincu l'idolâtrie, les préjugés de l'éduca-

tion, la force de la coutume, l'orgueil de

l'entendement, les <lésirs de la cliair, les

puissances du monde; elle est devenue, se-

lon la pensée de saint .\ugiistni , d'un ins-

trument de siipplii'e et d'ignominie , un or-

neuient du diadème; et du Calvaire elle a

passé sur le front môme de» empereurs.

Assemblez-vous donc, ennemis de Jésus-

Clirisl et de sa croix. Juifs, Komains, (irecs.

Barbares , vous tous , [leuples de la teiie,

assemblez-vous contre le Seigneur et contre

son Christ, et par la vertu de la croix, vous

serez vaincus: Congregamini^ populi, etvin-

rimini. (Isa., VJll, 9.)

Enq)loyez la force et la violence d'une ex-

Iréuiilé du monde Ji l'autre; liguez-vous

contre l'Evangile, et par la seule force de la

cioix, vous serez vaincus. Conforlamini,et
vincit»ini.{Jf/id.) Pré{)arez des tortures, faites

briller le glaive, armez des bourreaux, (jue le

sang coule de toute part, que la nature fré-

misse, et, par le seul courage qu'inspirera

la croix, vous serez vaincus. Accingite vos,

et vincimini. (Ibid.)

Joignez la prudence à la force; tenez dans
Jérusalem des conseils avec les princes des

prêtres et les scribes, et, comme Julien l'A-

fioslal, employez la douceur et l'artifice, et

tous vos desseins seront dissi[)és, toute vcire

politique sera confondue : Inile consiliuitif

et dissipabilur. {Ibid , 10.)

Promettez, tonnez, menacez, et toutes vos

promesses seront vaines, toutes vos me-
îiaces seront inutiles. L'Evangile sera an-

noncé , et Jésus crucitié sera reconnu et

.idoré par toute la terre : Loquimini verbum,
el non fiel. {Ibid.)

O iriomplie de la croix 1 ô grandeur oe
Jéius-Christ 1 mais ô prodige d'intidélilé!

nous rougissons de tout ce qui devrait faire

toute noire gloire; el prenez garde , mes
frères, je ne parle [)as seulement a ces hom-
mes vains, qui, pour allecler une préleiidue-

forco d'esprit, et ne [las paraître i)enser

comme le grand nombre, tournent en déri-
sion nos mystères, el s'élèvent contre toute
vérité, loule loi, toute religion, pour ne
mettre à la place que les désirs de leur cœur
et les systèmes bizarres que leur eiiletide-

menl s'est formé : je parle encore à lanl de
chrétiens qui, sans avoir renoncé entière-
uieiil à la loi, se sont fait et se l'ont tous les

jours une fausse honte de l'annoncer par
leurs œuvres ; ils regardent comme une
faiblesse de s'assujettir aux maximes de
l'Evangile, qui toutes sont fondées sur la

croix de Jésus-Christ, el rejelient loin d'eux
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les préceptes de délacliement, d'humilité,

de mortification, de renoncement à soi-

niftme, que cet Evangile leur impose. Es-
claves du monde, de ses lois et de ses usa-
ges, ils partagent son luxe, son faste et ses

pompes frivoles; ils refusent de paraître

pauvres avec Jésus-Christ, d'être outragés
par le monde avec Jésus-Christ; ils ren-
voient aux âmes simples l'extérieur el les

pratiques de la religion, qui font cepen-
dant nécessairement partie de son esprit;

la religion est à leurs yeux un ridicule;

l'obéissance à certaines lois de l'Eglise, une
servitude bizarre et qui n'est plus de mode;
la délicatesse de conscience, une exaciitude
scrupuleuse et puérile. Ils sont chrétiens,
mais, je l'ai déjà dit, ils ne le sonl (jue de
nom , et c'est \h ce que j'appelle rougir de
Jésus-Christ et de sa croix. Malheur à do
tels hommes ! parce que, selon la menace
du Fils de Dieu , il les désavouera à son
tour, et aura honte de pareils discijiles,

comme ils auront paru avoir honte de lui

et de son lîvangile.

Mais concevons-nous, mes frères, ce que
(î'est qu'être désavoué par un tel maître?
Pour le bien comprendre, rassemblons les

didérents traits de sa grandeur. Grand par
tout ce qui a annoncé sa passion et la cause
de sa passion; les promesses, les figures,

les profihéties nous exposent ses huuiilia-
tions el ses douleurs, en publiant sa gloire;

mais surtout en nous a|)prenant qu'il était

la seule victime qui dût satisfaire pour le

îiéché, c'est-à-dire, qui fût digne de ré()arer

iinjure faite à la Divinité, et de rendre aux
hommes le salut; elles nous font concevoir
de Jésus-Christ la (ilus grande idée que
nous puissions nous en former. Grand |iar

toute sa conduite , il fait briller dans tout
le cours de sa passion les vertus les plus
héroïques, c'est-à-dire, qu'il les a fait briller

dans un temps oià ce caractère de grandeur
tt de iiainleté a été mis à la plus rude
épreuve, et où il était impossible qu'il se
soutînt jamais, s'il n'eilt été fondé par le

témoignage de tout ce qui l'a environné
dans sa passion. Une iroupe de soldats en-
treprend de se saisir de lui, et â son ap-
proche ils sont renversés; un de ses dis-
ciples le renie, mais il en verse les larmes
les [)lus amèies; Judas le trahit, mais il en
meurt de désespoir ; Pilale souscrit à sa coii-

daiiinalion, mais il s'en lave les mains en
présence du peuple; les Juifs consentent
que son sang retombe sur eux et sur leur
postérité, et il y est retombé; le larron,

crucitié à ses cùlés, le voit dans les oppro-
bres, et il reconnaît en lui sou Sauveur;
Jésus-Chrisl meurt, et la nature est en dé-
sordre ; le centurion préposé pour le gar-
der et un grand nombre de spectateurs sont
convertis; Jésus-Christ meurt sur la croix,

el, selon la promesse (ju'il en a faite à ses
apôtres, celle croix devient l'instrument et

la marque de son lriom|)lie. Jugez mainte-
nant si Jésus-Chrisl usl grand et s'il est

vraiment le Fils de Dieu; jugez quel esi

l'excès de nolie inlidélité, puisque nous nt!

•23
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faisons aucun cas du salut qu il nous a ac-

(]uis |iar sou sang, que nous refusons d'i-

jiiler ce divin modèle qui nous esl ollert,

»l (jue nous rougissons de Jésus-Clirisl et

le sa croix ; jugc^z encoie quel nudlM'ur ce

^e^a pour nous, si, coniraints par noire
iiveuglcmenl, il nous renonce un jour pour
ses disciples.

J'en ai assez dit, mes frères, pour éclai-

rer el pour convaincre voire raison; c'est

maintenant à votre cœur que je vais parler,

c est lui surtout qu'il s'agit d'ébranler el de
léloruier, et puis-je mieux y réussir qu'en
vous exposant l'amour d'un Dieu pour nous,
manifesté dans toute son étendue par ce

qu'il a soulfert dans sa passion, et en vous
faisant voir en môme temps l'amour de ce

Dieu fait liomme, méconnu j)ar notre in-

gratitude?
SECONDE PARTIE.

Le Verbe incarné, le Fils de Dieu a dai-

gné soudrir; ce n'est donc pas la fureur de
*es ennemis, ce n'est donc pas la rage de
^es bourre lUX (jui a conunencé ou consom-
mé sou sacrilice, c'est son amour. En vain
lous les rois et tous les |)euples de la terre

eussent-ils conspiré pour le perdre, quel
pouvoir auraient-ils eu sur lui, si, [)Our

nous sauver, il n'eût été d'intelligence avec
eux ? C'est donc lui-même, encore une fois,

qui s'est livré; c'est lui qui s'est sacriiié

jiour moi, et s'il ne m'eût point aimé, il

n'eût [)oint souflerl.

Mais quel amour, dans un Dieu, que celui

qui s'exjilique ainsi par les suullVances! un
Humme-Dieu a voulu souifrir {)our nous!
Juste ciel, quelle idée! Ali! mes frères,

ayez-la sans cessi' présenle à l'esprit, dans
tout ce qu'il me reste à vous dire, et com-
prenez que Jésus-Cbrist n'a pas versé une
seule larme, qu'il n'a pas répandu une seule

goutte de sang qui ne doive avoir à vos

yt-'ux tout le prix des larmes et du sang
d'un Dieu fait bomme. Souvenez-vous que
tous les outrages qu'il a essuyé», c'est à un
Dieu qu'on les a faits, €l qu'il n'a |)asreçu

une seule plaie que ce n'ait été sur un
corps formé |)ar l'Esprit-Saint, et consacré
par son union avec la Divinité. Peut-être

parviendrons-nous ainsi à mesurer en quel-

que sorte la profondeur de son aujour; et,

pour y réussir jilus parfaitement encore,

examinons ce qu'il a souifurt par la douleur
qu'il a ressentie |)Our nos pécbés, et qui a

lormé son agonie au jardin des Olives; par

les opprobres dont il a été couvert avant

que d'être lié à la colonne, et décbiré si

cruellement par ses bourreaux
;
par les lour-

luents qu'il a endurés dei)uis le moment de

sa tlagellalion jusqu'à sa mort sur le Cal-

v^iire. Preu(!Z garde, mes frères, el suivez-

moi : contrition , bumiliation el morlilica-

tion du côté de la cliair, trois choses qui

constituent le plus généralement pour tous

les hommes la véritable pénitence, et qui,

envisagées dans le Sauveur du monde, nous
apprendront combien il nous a aimés. Mais

tel amour ainsi manifesté dans toute son

eiendue, le recontiaissoiis-nous? Ab I n'esl-

il pas tous les jours méconnu par notre in-

gratitude? En quoi? en ce que nous ne cou ;

covons aucune douleur, aucune borreur du*

|)écl)é, qui a élé la cause do ses soiiM'rances
;

en ce que jjous nous giorilions dans nos
crimes, au lieu de nous humilier et de con-
sentira être humiliés avec Jésus-Christ pour
nos pécbés qui renouvellent ses opprobres.
Troisièmement eiitin,en ce que nous re-
fusons de partager, pour l'expiation entière
de nos fautes, sa croix elses tourments, et

de nous appli(juer ainsi les mérites de sa
mort. Quelles rcllexions, et qu'elles sont
propres, je ne dis pas à toucher, mais à bri-

ser noire cœur! Soutenez donc, je vous (irie,

voire attention
; je vous la dema ide au nom

de Jésus soullranl pour vous; el quel objet
le mérite davantage?

Jésus-Clirisl s'élant chargé de la dette du
péché, voulut, pour s'en

,
acquitter dune

manière convenable, commencer sa passKjii

par les douleurs intérieures, parce que c'est

dans le cœurque le péché commencée se
former, et que c'est dans le cœur aussi qu'il

doit être expié avant toutes choses, par la

douleur el la contrition. A |)eii»e est-il en-
tré dans le jardin des Olives, qu'il est saisi

de tristesse au point d'en être accablé. N'est-

ce donc que la crainte des supplices qui l'ef-

fraie, lui qui, dans mille endroits ue son
Evangile, nous a appris à braver les souf-
frances et la mort, lui qui soupirait si ar-

demment après ce baptême de sang dont il

devait être baptisé , el qui disait à ses apù-
Ires, dans les vifs transports de son amour*
Qu'il me tarde que ce baptême s'accomplissel
Esl-;e donc là mainlenanl l'objet auquel il

lémoigii'j tant d'aorreur ? Ab ! formons-
nous une plus haute idée delà passion d'un
Dieu fait homme. Non, lues frères, non, ré-

pond saini Chrysoslome, ce n'est pas là ce
qui cause son trouble. Celle croix dont il

veut faire l'instrument de notre rédemp-
tion, el qui doit le mettre en possession de
sa gloire, n'est pas un objet si terrible pour
lui. Dites-nous dune, ô mon amour el uion
Dieu! Vous, l'appui des faibles el la ibrce

même des forts, grande ûme qui ne concevez
que des sentiraeuls généreux, et qui nu
pouvez VOUS affliger que par des motifs di-

gnes de vOus 1 dites-nous vous-même ce qui
peut vous causer une si vive douleur? Hel
pouvons-nous en douter, mes frères? La vue
de nos pécbés, et l'inutilité desessuulfrances
pour la [ilupart d'entre nous, voilà ce qui
forme à ses yeux ce calice amer qu'il de-
mande à son Père d'éloigner s'il se peul :

Transeata mecalix islt,{Mallli., XXVI, 39.)

C'est cette vue ailligcante à laquelle la jus-

tice rigoureuse du souverain Etre le tient

ap[)llqué comme malgré lui, qui le désole
et le consterne. Il voit, mais avec toute la

pureté , mais avec toute la science d'un
Dieu, tous les péchés qui se Soul commis et

qui se C(jmmetiront •.lans toute la durée des

siècles. 11 en voit rénormilé, et ce que nous
api)elons une simple faiblesse, une saiJie

du temj)éraiiienl, une loi et un penotianlde

Ja nature, il le considère comme le renvei-
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!cp-iipni(?i;toutordre,detotite justice, connue - cli.irger, comme autrefois parmi les Juils.

la transgression de la loi de Dieu, comme l;i en imposant les mains sur la victime, on

plus monstrueuse ingratitude, comme le la chargeait des crimes de tout le peuple.
' " ' " " ' ' Ah I si du moins nous protilions tous de

ses mérites! et s'il croyait sauver tous ceux
pour lesquels il a donné son sang, que
cet(e t'sjtérance aurait de force pour le con-
soler ! mais non, mille et mille pécheurs
abuseront de sa mori,des chrétiens mômes,
au lieu do se prévaloir d'une grâce si signa-
lée, en feront, par la dureté de leur cœur,
la matière de leur jugement et de leur con-
<lamnation. C'est I,^ ce qui afllige le plus vi-

vement sa tendresse pour nous, et ce qui
met le comble à sa peine : il ne peut plus
en soutenir la rigueur. Soyez attentHs à mes
maux, semble-til nous dire, comme le disait

son pro[)hète : Approchez, et voyez s'il y a
une douleur semblable à ta mienne : n Attendue,
et videtesi est dolor sicut dolor meus.n{Tliren.

,

1, 12.) Approchons, mes frères, et n'imi-

tons pas le découragement et la faiblesse

des apôtres; au lieu de veiller avec leur
Maître, et de prendre part à son alïliclion,

ils sont ensevelis dans un profond sommeil:
la terre n'est éclairée que par la lumière des
étoiles, qui temi)èrent les ombres de la nuii;

le silence et l'horreur semblent régner au-
tour de Jésus-Christ. Approchons, et mé-
ditons le spectacle qui nous est olferl. O
ciel ! Jésus est baigné de larmes; le cœur
serré [)ar la tristesse que lui cause son zèle

pour Dieu et son amour [)0ur les hommes,
il se plaint, il éclate en de tristes gémisse-
ments; des soujdrs redoublés expriment
l'excès de son ennui ; ses mains sont élevées
vers le ciel, sa voix est entrecoupée de san-
glots; ses genoux tremblants se dérobent
sous lui; il chancelle, il tombe le visage
|irost«rné contre terre; une sueur mortelle
le saisit, elle s'empare de tous ses membres,
ses veines s'ouvrent, et le sang qui en
coule de toutes parts, perce ses vêlements,
et arrose la terre qu'il couvrait de son
corps; une agonie cruelle lui laissée peine
la force de respirer; hors d'état et de Unir
ses peines et de les soutenir, placé entre la

vie et la mort, et ne pouvant mourir, il

combat en lui-même, il lutte tout à la fois et

contre l'une et contre l'autre. C'est un
Dieu..., mes frères..., c'est un Dieu fait

homme qui soutire ainsi, et parce (jue c'tst

pour vous qu'il s'est livré, c'est pour vous
aussi qu'il se trouve réduit à cet état si ter-

rible.

Mais en ôtes-vous bien vivement toucnés ?

Y étes-vous sensibles? Ah 1 chrétiens, ren-
dons gloire à Dieu et confessons aujour-
d'hui notre ingratitude. Ce sont vos péchés
et les miens qui lui ont causé une si grande
alïliclion; ce sont là comme les bourreaux
secrets qui ont fait couler des larmes de ses:

jeux, qui lui ont tiré le sang des veines, et

qui lui ont porté les coups les plus terribles;

ce sont eux qui ont formé tous les instru-

ments de sa passion, les liens, les fouets,

les clous, les épines et la croix, et n'en eus-
siez-vous comuiis qu'un seul, il lui eût
causé tant do peine cl d'horreur, qu'il serait

plus cruel outrage fait h la Majesté divine

Il en voit toutes les suites redoutables, et

que nous craignons si peu, et tous les char-

mes de l'innocence, tous les fruits de la

vertu qu'il nous ravit, l'inimiîié de Dieu

qu'il nous attire, le sceau et le carac-

tère de ses enfants qu'il nous enlève, l'en-

durcissement et l'impénitence tinale à la-

(luelle il nous conduit, les biens éternels

dont il nous prive, les maux atfreux où il

nous précipite. Il en voit toutes les espèces

et toutes les circonstances : ce péché com-
mis dans le secret, et sur lequel on se ras-

sure parce qu'il a échappé à la connaissance
des hommes ; cet autre qui, par le scandale

qui raccom[)agne, entraîne la perte de tant

d'âmes qu'il a rachetées par son sang; cet

autre encore contre lequel s'élevaient les

remords de la conscience, ou qui a pris sa

source dans une ignorance alfectée et volon-

taire; ces illusions et ces prétextes à la fa-

veur desquels on couvre la vérité d'un voile

pour en obscurcir l'éclat; ces projets , ces

•îomplots d'iniquité formés avec tant de ma-
lice et de noirceur; ces pièges tendus à

l'innocence,; cette subsistance journalière
des pauvres, ce fruit de l'envie, éfiargnes

de leurs travaux enlevés à l'artisan, à la

veuve et à l'orjjhelin; ce mé[)ris de la reli-

gion, ces coups funestes portés à son Eglise

par l'orgueil, la passion, l'esprit d'indéfieii-

uaiice; cet oubli de Dieu entin, ou ce peu
d'empressement à lui plaire; cet état de tié-

deur, d'indiUérence dans le(]uel ondemeure
depuis tant d'années. Par la force de son en-
lendement divin qui embrasse dans un seul

jioini de vue touies les choses passées et à

venir, comme celles qui sont présentes, il

voit le nombre de ces péchés, et quels sont
jceux qui les commettent. 11 démêlait dans
Ja foule des coupables , vous et moi , mes
frères , et nous faisions à son cœur les

plaies les plus profondes.
Mais ce qui augmenle sa douleur, c'est

que Dieu, selon la parole du Sage, ayant
mis sur lui les crimes de tous, il est forcé

de courber la tête sous ce fardeau , et de se

voir, lui qui est l'innocence même, couvert
et chargé des iniquités de toutes les nations
et de tous les hommes: Circumdederunt me
lorrentes iniquilalis. {Psal. XVll, 5.j C'est

sur lui que s est fuit dans ce moment le trans-

port, alin que par ses mérites il puisse les ex-
pier. Venez donc, preuiier père du genre hu-
main, père infortuné, qui par votre désobéis-
sance avez introduit le péché dans le monde;
vêtiez, vous tous, qui que vous soyez, au-
teurs des premiers crimes qui se soni coui-
mis, inventeurs de toutes les sectes et de
toutes les hérésies, hommes faibles, vains
ou passionnés, qui avez éié leurs fauleurs
ou leurs partisans; venez, pécheurs de tout
sexe, de tout âge et de toute condition;
vous-mêmes, mes frères, qui lu'écoutez, ve-
nez déposer sur cette tête adorable tous les

péchés dont vous êtes coupables ; venez l'eu
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mort pour l'expier. Et cependant c'est le

péché, la cause, l'unique cause de sa mort,

que vous commettez de sang froid-tous les

iours, à tous les instants jieul-être; vous le

tonimetlez dans les temps les |)lus solennels
;

et qui sait si ce jour qui nous rappelle de si

grands bienfaits, n'en sera [)as souillé? qui

sait si déjii vous n'avez pas arrêté le projet

d'une confession sans examen, sans prépa-

ration, sans contrition, et pour le jour de
la résurrection... d'une communion tonte

sacrilège? Vous le commettez dans lous les

lieux, dans ses temples et jusqu'aux pieds

de ses autels, lorsqu'on y célèbre le mys-
tère de votre rédemption ; et, le dirai-je?

après l'avoir commis il ne vous arrache pas

une seule larme; vous y persévérez, et

toutes les fois que roccasion s'en présente,

vous êtes prAts h le co!iimeltre encore. Vous
ne croyez "donc pas ipje ce soit assez de ce
i|ue vous avez fait souffrir ri Jésus-Clirisl?

Éh bien 1 pécheur, augmente s'il se peut ses

douleurs ; ajoute péchés sur péchés, crimes
.sur crimes, satisfais toutes tes pussions,

achève d'élouller tout remords, prends
entre les n.ains l'image d'un Homme-Dieu
crucifié, ce gage le plus jinécieux, le signe

le plus éclatant (le son amour; et, selon

l'expression hardie, mais selon l'expression

vraie de l'Apôtre, pour le préparera fouler

aux [)ieds son sang, brise et foule aux ()ieds

son image. Vous fiémissez, chrétiens, et le

péthé par lequel vous faites le plus san-
glant outrage à Jésus-Cluist lui-même, par

lequel vous lui avez causé une si vive dou-
leur; le péché par lequel vous le crucifiez

de nouveau ne vous tait pas frémir! Ah I

j)lulôl, ah I bien plus tôt, mes frères, venez
le consoler, venoz le délivrer d'une [)artie

du poids qui l'accable, il ne tient qu'à vous
de' soulager sa peine. Détestez comme lui

et avec lui le péché; ré[)arez-le par de
dignes fruits de pénitence ; fuyez-en l'occa-

sion, môme la (ilus légère ; fuyez-en jus-

<|u'à l'ombre et l'apparcice, et par là vous
allégeiez ce fardeau sous lequel Jésus-

Christ succombe. O Jésus I c'est vous-
même que nous implorons pour faire mou-
rir en nous le péché : comme vous êtes

mort pour le réparer, faites-le mourir dans
notre entendement par la foi et l'humilité;

lans notre volonté par le détachement de
?mus-mêmes et par une aversion entière

pour tout ce qui l'a causé ; dans notre chair

et dans nos passions, par une vie [lénilenle

mortifiée; et pour mieux triompher de
notre résistance, aidez-nous à reconnaître

de nouveau l'excès de votre aruour; ilans

les o[)probres dont vous avez été couvert,

opprobres qui font partie de la peine due
au péché, et qui, dès lors, parce que vous
vous étiez rendu notre victime, ont dû faire

une psrlie de vos maux.
ici, mes Ir'ères, suivons Jésus-Christ dans

toutes les circonstances où les évangélisles

nous le représentent. Le premier outrage

qu'il re^:oil en sortant du jardin des Olives,

est Celui (jue lui fait un disciple chéri qu'il

iix rendu témoin de tant de merveilles, qu'il

a instruit par tant d'exemples des plus hé-
roïques vertus, qu'il a honoré de sa con-
fiance, et qu'il a appelé tant de fois du nom
d'ami; qu'il a élevé <^ la [jIus sublime di-
gnité, (lu'il a fait asseoir à sa table, et qu'il
a nourri il y a si peu d'instants de sa propre
chair. Ce disci|)le, oubliant les faveurs do
son Maître, vient de le vendre aux princes
des prêtres, pour trente deniers. Judas I

est-ce donc là le prix du Fils de Dieul et
conmicnt vous contentez-vous d'une somme
qui eût suffi à peine pour acheter un es-
clave? Mais qu'importe à son avarice? il

!'a vendu enfin, et à l'instant même il va le
livrer. Déjà il s'approche, et pour ajouter
oulrôge sur outrage, le [tertide se prépare à
le trahir par un baiser. Arrête, disciple
téméraire et sacrilège, retourne sur tes pas,
s'il en est temps encore; arrête : n'es-tu
pas saisi d'horreur à la seule idée de Ion
crime? Oseras-tu bien imprimer sur cette
bouche sacrée ces mêmes lèvres qui vien-
nent de proférer devant les prêtres ces in-
dignes paroles : Que me donnerez-votis, et je
vous le livrerai? {Mattli., XXVI, 15.) Ah!
il ne craint pas de déshonorer le Fils de
l'homme par ses infâmes caresses; il le
salue pour en faire sa victime, il l'embrasse
pour le perdre.
A ce signal, cette troupe de furieux qui

accompagnent Judas, s'avancent en dé-
sordre; ils viennent à Jésus, avec des bâ-
tons et des armes, comme pour prendre un
voleur; ils l'environnent, et peu touchés
de» prodiges de bonté, de clémence que cet
aimable Sauveur opère devant eux et sur
eux-mêmes, ils |)rofilent du pouvoir qu'il
leur donne pour le lier, le garolter, et le

traîner ainsi dans les rues de Jérusalem, à
la vue de toute une populace qui, à la lueur
des flambeaux, vient repaître sa curiosité
de ce spectacle. Avouons-le, mes frères,
quelle entrée humiliante [lonr Jésus-Christ,
et qu'elle est dilférente de celle qu'il fit peu
de lenqis auparavant dans cette ville in-
grate 1 Alors ses disciples l'accompagnaient
et ji.u tageaient sa gloire; ici ils l'ont aban-
donné, et o'it refusé de le suivie dans ses
opprobres. Alors on le connaissait en di-
sant : Salut et gloire au Fils de David,
(jloire lui soit rendue au plus haut des deux
{Âlatlh., W\, 15 ); maintenant ce peuple
mcoiislanl, animé par ses chefs et séduit
|iar ses prêtres, ne lait entendre autour de
lui (jue des imprécations et des blasphè-
ujes. Voyez-le au milieu de ce tumulte,
mes frères, et dites-vous en secret : C'est
ainsi ijue Jésus-Christ m'a donné des [ireuves
de son amour, c'est ainsi qu'il a voulu être
chargé d'anathèmes, parce qu'il venait satis-

faire pour mes crimes : c'est ainsi qu'un
Dieu nous a aimés : Sic Ueus dilexit nos.
[Joan., 111, 16.)

Oa le conduit dans ce honteux appareil
devant les juges; et celui (pu doit a la fin

des len)ps juger les justices mômes, aujour-
d'hui les mains liéet>, dans la posture d'un
criminel, est obligé de corapaïaîlie devant
les tribunaux des homuies, devant des
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jiigps; passionnés, livrés h la jalousie, h la

îiaine, et vendus à l'iniquilé. On le renvoie

.l'un tribun;il h un autre; partout, ô mon
Sauveur ! partout on vous insulte, et Ton
vous louin(! en dérision.

Chez le beau-père de Caïulio, un vil mi-

nistre de la fureur des Juifs donne le si-

gnal d'une audace ollrénée. Vous connais-

sez, mes frères, ce trait de la p.ission de
notre divin Maître, et ne devrais-je pas ici

adoucir [lar mes expressions, l'idée d'un si

>anglanl outrage? Mais, pourquoi ménager
votre délicates^e, lorsque Jésus-Christ, pour
l'a vaincre, a bien voulu le soullVir. La main
impie d'un soldat couvre d'un soulilet cette

face adorable, i|ue les chérubins ne con-
templent qu'en tremblant; la salle en re-

tentit. O spectacle digne de l'étonnemenl

des hommes et d'S anges! ô cieux! couvrez-

vous de ténèbres et d'horreur, et que la

terre tremble! Le visnge d'un Dieu fait

homme est frappé par une main servile!

Anges si terribles h sa gloiie, anges témoins
de cet horrible attentat, l'amour que Jésus-

Christ nous |)ortait, cet amour qui l'enga-

geait à prendre sur lui tant d'inimitiés qui

n'étaient dues qu'à nous, vous captivait

alors et vous ôtail le pouvoir de punir à

l'instant même un si cruel ailVonl. C'est à ce

jioint, devons-nuus dire encore, que Jésus-
Christ aimait les hommes, qu'il aimait ses

ennemis, ses bourreaux, les pécheurs, qui
étaient la cause de cet abaissement prodi-

gieux du Verbe incarné. C'est à ce point

(ju'un Dieu nous aimait, vous et moi, mes
frères : Sic Deus dilexit nos.

Cependant, ce même atfrontse renouvelle
pendant une nuit entière dans la maison de
Caï[)he, où Jésus est transféré, et l'on y
ajoute à chaque instant de nouveaux op-

probres; les serviteurs des scribes et des
pharisiens se rassemblent autour de cet

Humme-Dieu, et ils en l'on', l'objet de leur

i-isée ; ils tournent en ridicule sa qualité de
prophète et de Messie; ils metlent un ban-
deau sur ses yeux, et que ne puis-je de
même couvrir d'un voile ce triste récit! Ils

le fraj)penl, et lui disent de deviner qui
l'a frajipé ; ils lui crachent au visage, et son
front, le siège de la pudeur et de la majesté,

est entièrement souillé par leurs bouches
infâmes; il n'est pi'int de traitement dur et

si honteux qu'il n'éprouve de leur part, et

celui qui lui a fait le plus d'insulte est à

leur gré celui de tous qui s'est signalé da-

vantage. Alors, mes chers IVères, alors s'est

accompli cet oracle du prophète : // sera

rassasié d'opprobres : « Saturabilur oppro-
Ijriis. » [Thren., 111, 30.) patience d'un
Dieu à l'épreuve <le tant d'indignités! ô

humilité du Uoide gloire, avili en tant de
manières, et qui ne l'est, hélas, que parce
qu'il s'est revêtu de nos péchés, qui ne
l'est que parce qu'il nous aime : Sic Deus
dUexit nos.

A tant d'outrages, Pierre en ajoute un plus

sensible peut-être (jue tous les autres : trois

fois on lui demande s'il n'est pas le disci-

ple d'j Jésus de Nj/areUi, de ce Jésus qu'il

voit dans un si Irislo état, et trois fois trem-

blant à la voix d'un domestique ou d'une
servante, lui qui s'était montré si coura-
geux et si zélé pour son cher Maître, il ré-

jiond sous ses yeux qu'il ne le coiniaît pas.

Jésus le lui avait bien prédit, et témoin de
son inlidélilé, |)ar le regard le plus tendre,

il la lui fait sentir et lui en marque sa dou-
leur.

I-e moment oti le conseil devait se tenir

arrive enfin. On y traite Jésus-Christ de
blas|)héinateur ; on le condamne à mort, et

|(()nr(|ue cette seiitence soit ratifiée, un le

traîne devant Piiate. Là, de faux témoins
rassemblés s'élèvent contre le Christ, et

cette lépulation à laquelle nous souffrons
si impatiemment qu'on donne à notre égard
la moindre atteinte, celui qui est la sain-

teté même, permet que dans lui on la noir-

cisse par l'imputation des crimes les plus
odieux.

Mais aucun de ces témoignages ne se

soutient; ces lâches accn><ateurs se décè-
lent eux-mêmes. Piiate, i)Our ne pas déplaire
aux Juifs, et pour faire sa cour h Hérode,
renvoie par-devant lui ce Jésus si célèbre-
dans toute la Judée. Déjà ce roi, plein

d'une vaine confiance et d'un fol orgueil, so
promet de sa part quelque action d'éclat,

comme si le Sauveur des hommes n'eût dû
faire des miracles que pour satisfaire sa

frivole curiosité. Aussi le Fils de Dieu
roste-t-il dans l'inaction et dans le silence,

et parce qu'il ne répond pas à l'idée qu'il

s'en était formée, on change tout à coup do
sentiment par rapporta lui, on passe (le la

curiosité au mépris. Ce Dieu-Homme , la

lumière éternelle et incréée, la sagesse du
Père et la splendeur de sa gloire, est re-

gardé comme un insensé; il est donné en
spectacle à toul(i la cour d'Hérode; il est

abandonné de nouveau aux insultes des
gardes et des valets; il est revêtu d'un«
robe blanche, et reconduit ainsi devant Pi-
hite ; il traverse pour la quatrième fois, avec
tant (le honte, les rues de Jérusaiem.
En est-ce donc assez, ô mon Dieu ! et y

a-t-il encore quelque nouvel affront que
votre Fils doive souffrir pour nous marquer
son amour, pour apprendre an pécheur à

s'anéantir en votre présence, et pour effa-

cer î> vos yeux l'orgueil et la malice de nos
crimes? Oui, mes frères, il en est un qui,

dans ce genre, est le prodige de l'amour
d'un Dieu, et qui met le comble à ses abais-

sements. La flagellation, ce châtiment des
esclaves; la croix, ce tourment réservé aux
plus criminels, n'ont rien que ne renfeiine,

en un mol, celui de se voir comparé à Barra-

bas, et de se le voir ()référer. Piiate, pour
sauver Jésus-Christ, offre aux Juifs, selon

la coutume et les lois du pays, de délivrer

l'un de ces deux hommes (ju'il leur propose.

Il souffre ainsi ([u'on mette le Sauveur en
|)aral!èle avec qui ; mes frères? avec un scé-

lérat, un voleur, un séditieux, un homicide,

qui avait été jugé digue des supplices les

plus iiifamanis, et [lour qui la Uagellatioii

et !a croix n'ont rien de Iruii honloux. N'oila
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celui qu'on oppose à Jésus-Christ; et à qui
donc l'oppose-l-on ? Père céleste I vous seul
f)0urriez bien le dire, vous qui avez mis
dans Jésus toutes vos complaisances; vous
dont il est le Fils bien-aimé, l'étendue dos
siècles, une gloire vraiment digne de vous,
quel parallèle! Mais je ne dis pas encore
assez, quelle préférence! puisqu'enfin c'est

Barabbas que les Juifs préfèrent : Nonhunc,
sed Barabbam (Joan., XVIH, 40), et qu'ils

s'écrient tous ensemble : Que Jésus soit

crucifié : Toile, toile, crucifige eum. {Joan.,
XIX, 15.) Peuple maudit et réprouvé, il

vous demandait pour laquelle dos œuvres
que vous lui aviez vu faire vous vouliez le

lapider: no pourrait-il pas vous dire encore
aujourd'hui: Après que je vous ai comblé
de bienfaits, pour laquelle de mes œuvres
me préférez-vous Baral)bas? Pour laquelle

me crucifiez-vous?

Ce sont là, mes frères, les humiliations et

les opprobres par lesquels Jésus-Christ a

voulu nous manifester les sentiments do
son cœur et expier nos offenses; car il est

juste qu'à la douleur que l'on ressent du
péché se joigne l'humiliation du pécheur;
et Jésus-Christ en ayant pris la forme par
le môme effet de son excessive charité, a
subi cette loi dans toute sa rigueur. Mais
j'en appelle à vous-mêmes, pécheurs, la su-
bissons-nous comme lui cette loi, pour lui

témoigner notre juste reconnaissance et

participer à son esprit ? Hélas I ingrats que
nous sommes I combien parmi nous, au lieu

de s'abaisser du moins par un sentiment de
honte sur leurs égarements, s'en font gloire,

"vantent leurs désordres et ler.rs crimes,
]iublient partout leurs excès, ou ne s'en ac-
cusent dans le tribunal de la pénitence
qu'avec un front calme et un cœur toujours
assez fier pour entreprendre sur chaque ob-
jet de se justifier lui-môme I Combien après
avoir mérité, par des années entières de
dérèglement, d'être punis devant tous les

hommes par tous les opprobres joints en-
semble, se révoltent à la seule idée du plus
léger outrage, et au lieu de se couvrir de
cendres, de baisser leur front dans la pous-
sière, de reconnaître dans l'objet qui les

humilie la main d'un Dieu qui veut se les

assujettir, dompter leur orgueil et leur of-

frir un moyen d'expiation, no se portent au
contraire qu'à l'aigreur et au ressentiment
contre ceux qui sont tout à la fois les ins-

truments de sa justice et de sa miséricorde
envers eux ! Pécheurs, vous faut-il donc un
motif pour vous humilier à la vue de vos

péchés? eh bien I considérez avec moi qu'il

renouvelle tous les outrages qui ont été

faits à Jésus-Christ dans sa passion, c'esl-à-

dire à celui qui ne les a soufferts que pour
vous racheter et vous sauver; et que ce

monstrueux excès d'ingratitude vous fasse

rougir de vous-mêmes, et vous fasse aimer
liésormais l'humiliation , l'anéantissement
qui vuus est dû.

Mais en quoi, me direz-vous, en quoi donc
est-ce (jue je renouvelle les outrages que
Jésus-Christ a reçus? Ah ! chrétiens, est-il

donc si difficile de le voir! Vous le vendez!

comme Judas, pour trente deniers, forsque!

vous l'estimez assez peu pour le bannir de!

votre cœur pour une satisfaction vaine et!

passagère, lui qui vous a si tendrement ai-

més qu'il n'a pas cru mettre votre âme à un
trop haut prix que de la payer de son sang ;

vous le donnez en échange, et pourquoi?

mes frères, pour les choses les plus viles

et de nulle valeur, pour un sordide intérêt,

pour un plaisir d'un moment. Alors, e* sur-

tout quand vous commettez un péché grief,

vous dites au démon, sinonde bouche, comme
Judas le disait aux Juifs, du moins de cœur et

par vos actions : Quidvultismihi dare?« Queme
donnerez-vous?etjevousle livrerai. n[Matth.f

XXVI, 15.) Vous le trahissez, comme ce per-

fide, par un baiser de paix, lorsque vous

approchez des sacrements qui sont le fruit

de ses souffrances et de son amour, non
pour fui témoigner le vôtre, mais par usage
et par bienséance, avec une conscience im-
pure, inquiète, embarrassée; avec une at-

tache secrète à ^os passions, une volonté

presque déterminée à les suivre de nouveau,
à leur tout sacrifier ; et c'est ainrs que JésuS'

vous dit intérieurement ce qu'il a dit à Ju-

das : Mon ami, quétes-vous venu faire? vouf
livrez le Fils de l'homme par un baiser r

« Amice, ad quid venisti? osculo Filium ho-

minis tradis ! » [Ibid., 5Q.) Vous luidonner
des liens, comme la troupe insensée dont

Judas était le chef, lorsque vous mettez un
obstacle à sa grâce, lors({ue vous la relenei

captive, que, malgré ses sollicitations les

plus tendres, vous l'empêchez d'agir en

vous, et d'y prendre sans cesse un nouvel

empire et de nouvelles forces; vous l'aban-

donnez, vous le reniez comme l'un de ses

apôtres, tontes les fois que le respect hu-
main vous fait parler comme les mondains,

et porter dans vos mains leurs règles et

leurs maximes, lors même que vous êtes

contraints de les désavouer dans le eœur
;

vous le bravez, vous l'insultez comme il l'a

été chez Anne, chez Caiphe et chez Hé-

rode; vous tournez en dérision sa qualité

de Fils de Dieu et de Messie, lorsque vous

venez dans son temple pour lui rendre en
apparence vos hommages, mais en effet

pour vous y abandonner à mille distractions

volontaires, pour y promener vos regards

sur tout ce qui vous environne, pour y te-

nir en présence du corps adorable de Jésus-

Christ la posture la plus indécente, pour

vous rendre un objet do scandale par votro

parure, votre maintien, vos discours et

toute votre conduite mondaine; vous le ca-

lomniez comme ses accusateurs, et cela dan.s

ses membres, dans sa doctrine, dans sa per-

sonne; dans ses membres, en donnant du
ridicule à la piété des justes, en attribuant

tous les jours à ses serviteurs les plus fidè-

les, des vices qui les confondent avec les

hypocrites et les faux dévots; dans sa doc-

trine, eu la représentant comme une loi

trop onéreuse, comme un joug pénible et

(juon ne i)OUt porter: dans sa personne, en

détournonl ses exemples à des applications
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j)rofan('S et injurieuses h s.i gloire , potir

autoriser nos désordres. Nous tous enfin,

nous tous, pécheurs, quels que soient Tob-
jt't et la n.ilure de nos fautes, nous le met-
tons en parallèle avec Barrahas ; nous le

lui préférons, comme les Juifs, toutes les

fois ()ue, nous livrant à nos désirs, nous
faisons ce que sa loi nous interdit. Oui, sans

tfoule, mes fières, toutes les fois qu'envisa-

geant la grAce de Jésus-Christ d'une part, et

notre satisfaction de l'autre, nous nous dé-
ti'rminons pour lobjet qui nous est défendu,
c'est à Jésus-Clirist que nous le préférons,

et par ce choix nous élevons la créature au-
dessus de Dieu même; parce choix nous
nous déclarons pour le démon qui ne veut
que noire perle, au préjudice de celui qui
nous a sauvés ; et s'il s'agit d'un [léclié ;|ui

donne la uiori à notre Ame, nous consentons
que Jésus-Christ meure et soit crucilié dans
nous-mêmes: Cruci/igatur. [Matlh., XXVIl,
23.)

Mais ce Jésus , nous disent la religion

et la conscience, c'est ce Dieu qui a tant

fait pour vous, qui vous a retirés des om-
bres de la mort, qui vous a rendu l'héritage

céleste, qui s'est livré lui-raôme pour vous
racheter, et qui, tous les jours encore, s'of-

fre pour vous i}n sacrifice sur les autels,
î^'importe, répond en nous la passion, je
veux uie satisfaire à quelque prix que ce
soit, qu'il en soit de Jésus tout ce qu'il

pourra : Toile, tolljs, cracifige eum.
Ainsi donc, ô Jésus 1 non contents des op-

probres que vous avez soufferts, par un ef-

fet de votre amour envers nous, nous les
renouvelons nous-mômes à chaque instant.
Après cela, chrétiens, soyons encore assez
ingrats pour faire trophée de nos égare-
ments ec de nos fautes, ou pour refuser du
moins d'être humiliés avec Jésus-Christ.
homme 1 quel est ton orgueil, tu crains
tl'étre abaissé, et lu ne penses pas que quand
tu creuserais dans les abîmes si bas que lu
puisses descendre, tu trouveras toujours au-
dessous de toi la m.ijesté d'un Dieu anéantie
jusqu'à la forme du dernier et du plus vil

des hommes, et cependant tu crains d'être
abaissé. Non, Seigneur, non, il n'en sera pas
ainsi désormais : remplis d'une trop juste
lionle à la vue de nos olfenses, nous croi-
rons avoir mérité toutes les humiliations;
de quelque part qu'elles nous viennent,
nous les recevrons comme une portion de
ce calice que nous devons partager avec
vous, ei, pour achever de régler notre péni-
tence sur la vôtre, nous alluns encore médi-
ter votre amour dans les tourments que
vous avez endurés pour nos crimes.
La tristesse et la contrition, l'humiliation

et la honte, font nécessairement partie de la

pénitence ; mais pour que la saiisfaction soit
comjdète à tous, et pour qu'il ne reste rien
dans le pécheur qui ne serve à la réparation

5 du péché, il fiut, en dernier lieu, qu'il en
porte la peine dans sa propre chair. C'est
par là, en etîet, que Jésus-Christ, après avoir
l>ris sur lui nos iniquilés, a voulu consom-
mer sou idcrihcc, el c'cbt en cela uubsi que,

par un dernier elfe' de notre ingratitude,

nous refusons de nous unir à lui.

Vous avez vu, mes frères, la préférence
que les Juifs ont donnée h Barabbas sur le

Fils de Dieu, préférence qui met le comble
à ses oppmbres, parce ([u'elle les suppose
ou les renferme tous. Vous avez entendu
les cris de ses ennemis, qui demandaient
qu'il fût crucifié. Pilate, [)0ur adoucir leur

fureur, imagine un dernier expédient qui
la nourrit au lieu de l'éteindre. 11 ordonne
qu'on remette Jésus entre leurs mains ,

pour être inhumainement fouetté, et croit

pouvoir so reposer sur leur haine de l'exé-
cution du projet qu'il a conçu.

Aussitôt on le dé|)OuiJle, co divin Sau-
veur, de la robe dont il est couvert; on ex-
pose à la vue des hommes ce môme corps
que la Divinité a daigné s'unir pour leur

salut, et celui qui dans le ciel a pour vête-
ment la lumière, est ici réduit à une af-

freuse nudité. On le lie, on l'aitache h la

colonne; ses bourreaux s'arment de cordes
et de verges. O ciel ! pourquoi faut-il que
mon ministère m'oblige à de si tristes dé-
tails et à une si horrible jieinture I Ces bar-
bares mesurent la violence de leurs cou[)s

sur la rage dont ils sont remplis; ils la me-
surent encore, sans le savoir, et sur les ex-
pressions qu'ont employées leurs prophètes,.

pour donner quelque idée des soulifrances^

du Fils de Dieu, et sur les termes de la loi,

je veux dire, mes frères, sur la grandeur
de nos oflenses : Pro mensura ppccati erit

et plagarum modus. [Deut., XXV, 2.) Dès le

premier instant, la chair de Jésus-Christ
rougit sous leurs coups; ils redoublent, et

ils l'entament et la déchirent dans mille en-
droits ; ils redoublent encore, et cette chair
tombe en lambeaux. Le saug qui en rejaillit

jusqu'à eux, ()rète une nouvelle force à

leur cruauté; ils frappent sans relâche sur
les plaies qu'ils viennent d'ouvrir, et les

rendent toujours plus jirofondes, plus san-
glantes et plus vives; tout son corps n'est

plus qu'une [)laie ; ils en ouvrent les veines,

ils en foulent les nerfs, ils en découvrent
les os; ils font voler les lambeaux de chair
avec les grumeaux de sang; leurs habits ea
sont leinls, la terre en est baignée, les .as-

sistants en frémissent malgré eux d'horreur
et de pitié. Les bras de ces bourreaux tom-
bent enfin de lassitude, et la force leur
manque plutôt que la patience ne manque
à Jésus-Christ.

Mais leur esprit, qui n'en est devenu que
plus actif dans sa haine, invente un nou-
veau su{)()lice : ils entrelacent des épines,,

et en entourent sa tête; ils le revêtent d'un
manteau de pourpre; ils mettent un roseau
entre ses mains , et le lui arrachent au
même instant ; ils en frappent son chef
auguste, et enfoncent par des coups réitérés

les épines dont il est couronné. Les pointes
entiont dans son front, elles y lorment des
enflures et des luujeurs, le sang coulo de
toutes parts; il arrose ses cheveux, il couvre
ses yeux, il baigne son visage. Pilaie, es-tu

couleur? a-luii usso-c bien répondu à les
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desseins? et quel se.'-a lo succès de la lûclie,

de loii abominablb politique? Il présente
Jésus au peuple, et coiniue il ne cherche
qu'à lo fléchir, je crois le voir, cet hoiiiuie

artilicieux, arracher lui-même le voile qu'un
n mis par dérision sur la lace adorable du
Sauveur. D'une main il lève le manteau qui
cache les plaies do son corps tout sanglant ;

de l'autre il le montre à ses ennemis, en
leur disant : Voilà l'homme: « Eece homo. »

{Joan., XIX , 5.) Voilà l'homme qui est

l'objet de voire fureur ; qu'il le devienne de
"voIre pitié. Que dis-tu? voilà l'homme; à

peine lui en leste-t-il la figure, et je ne vois

})lus on lui qu une masse hideuse de chair

et de sang : Ecce homo. Voilà l'hOMune, je

Je dis à vous, Juifs ; mais, quoique dans un
autre esprit que Pilale, reconnaissez-vous
Je Verbe de Dieu, un Dieu fait homme? re-

connaissez-vous le Messie sous ces traits?

Ce sont ceux sous lesquels vos prophètes
l'on dépeint. Voilà celui que vos patriarches

désiraient de voir, que les justes ont si

longtemps attendu, qu'ils ont annoncé pen-
dant tant de siècles. Ah I que leur cœur droit

ef sensible démêlerait aisément leur Sauveur
à travers lo sang dont il est couvert; qu'ils

Je reconnaîlraieul sans peine à la profondeur
de ses plaies et à la grandeur de son amour :

Ecce homo. Voilà l'homme, diraient-ils;

voilà celui que nous avions vu tant de fois

comme un homme de douleur, et qui sait

ce que c'est de soullrir; comme un homme
dont le visage était sans beauté, sans éclat,

et n'avait plus rien de reconnaissable ;

comme un homme qui faisait horreur à

voir, et qu'on aurait pris pour un lépreux,

frappé de la main de Dieu : Ecce homo.

Voilà notre libérateur, voilà le désiré des

rations, l'attente, la lumière et lo salut de

tous les peuples; voilà l'Homme-Dieu dont

on ne peut raconter la génération, parce

qu'il est dans le soin de son Père avant tous

les siècles. A son aspect, attendris et tout

hors d'eux-Uiêmos, ils se jetteraient avec

empressement à ses pieds; ils baiseraient

ses mains pressées encore plus parles liens

de sa charité que par ceux que les Juifs lui

ont donnés ; ils arroseraient de leurs larmes

ce même roseau dont on s'est servi pour le

frapper : Ecce homo. Voilà l'homme, ô Père

éternel 1 voilà celui dont vous faites vos

plus chères délices, que vous avez glorifié

sur le Tliabor, qui est assis à votre droite

dans les cieux ; aujourd'hui sur la terre, il

^ouffre pour nous les plus vives douleurs;

regardoz-le. Soigneur, et jetez ensuite un
re;;ard de miséricorde sur nous ; liespicein

faciem Christi. {Psal. LXXXIU, 10.)

Voilà l'homme, ecce /iomo, voilà l'hounne;

jiécheur», approchez; et. puisque c'est pour
vous qu'il est auisi traité, consldérez-le de

plus près, col objet de compassion ol de ten-

dresse : Respice in faciem Chrisli. Lo voila,

chrélien sensuel ol voluptueux, celui qui

doit vous servir do modèle ; vouj recoiuiais--

sez-vous on lui? voilà votre chel, itigrat;

quel rapport y a-l-il de lui à vous V mais

désormais vous îenloz-vous assez de force

pour être au nombre de ses membres? Ah 1

n'apportez donc plus de vains ftrélexles

pour écarter les travaux de la pénitence:
songpz que c'est l'innocent qui soulfre, et

qu'il n'est pas juste que lo G0ui)8ble reste

plongé dans les délices; jo dis le coupable,
car est-il un seul homme [tarmi nous cpii

n'ait pas contracté la tache du péché? Soii-

venez-vous qu'il souffre dans une chair vir-

ginale, dans un corps délicat, formé par
l'Esprit-Saint, et n'opposez plus la préten-
due faiblesse de votre tempérament, d'ail-

leurs si fort et si vigoureux pour soutenir
la latigue des désordres et du crime. Pen-
sez encore que c'est le Roi tles rois, lo Sei-
gneur dos seigneurs, le Dieu du ciel et de
la terre qui souffre, et no croyez plus que
votre rang soit un titre qui vous exempte
de souffrir, lui qui ne devient que trop sou-
vent un nouvel engagement à la pénitence.
Pensez en un mot quo les souffrances de
Jésus-Christ n'ont pas pour objet de vous
laisser vivre dans la rechorclio dos plaisirs
et dans la mollesse, mais uniquement de
donner à vos macéialious et à vos larmes,
en les unissant aux sieunos, un prix digne
de Dieu, Son exemple ne sort qu'à vous
confirmer sa doctrine, et il no so montre à
vous dans l'état où il est, que f)Our vous en-
gager plus fortement à la suivre, et non [)as.

pour vous en dispenser: éiuduz dans cette,

image la mesure de vos devoirs : lies/iice m
faciem Christi. Je le dis à vous enlin, qui
vivez dans l'afflictioM, la pauvreté et les

souffrances : voilà l'homme : Ecce homo.
Jetez les yeux sur lui, respice, et que celte

vue vous soutienne et vous console; gémis-
sez, il est vrai, de le voir si cruellement
traité pour l'amour de vous; mais réjouis-

sez-vous en même temps d'avoir quelques
traits de resseniblance avec Jésus-Christ;
rendez méritoires les épreuves [)ar les-

quelles l)ieu vous fait passer; bénissez ceux
qui vous allligont; cessez vos plaintes et

vos murmures, vos impatiences, vos ressen-
timents et vos haines; c'est un homme
comme vous qu'on vous propose, et (lui

n'est homme que pour vous et [)arce qu'il

vous aime. Avez-vous déjà soutiorl autant
que lui ? Respice in faciem Christi. C'est

ainsi quo cet ai.uablo Sauveur a voulu sa-
tisfaire pour nos crimes, sanctifier nos souf-

frances, et adoucir toulos nos peines. O
homme ! Hoaime-Uieu, recevez les traiis-

})orts de mon cœur! Quo je vous aine, ô

Jésus 1 que je vous aime, ô luun Dioul que
je me suis montré ingrat jusqu'ici I que
mes pécués me font horreur, et que je

trouverai léger tout ce qui pourra servir a

les ox[)ierl

Les Juifs no sont pas encore satisfaits : il

leur faut la mort do l'Homme-Diou ; et Jé-

sus-Christ, pressé par lo désir de son bap-
tême, presse par la soif ardente du salut

des hommes que lui cause son amour,
demande lui-mome dans le secret de son

cœup celte uiort a son Père. Pilate l'ordonne,

ou plutôt il y conseiu ; les Juifs applau-

disscul , tout 50 préiiare : Jésus-Christ

,



729 CAREMK. — SERMON WllI. SUR LA PASSION. 73.()

nouvel Isaac, est chargé du bois destiné

pour son sacrifice; il sort de Jérusalem.

Suivons-le. mes frères, suivons Jésus dans
colle marche pénible, il ne nous sera pas

liiftîcile de trouver le chemin par lequel ou
le conduit au Calvaire : il l'a maniué de son

sang, et fiarlout où il pa<se il l)rille des

traces sensibles de son amour; suivons-le

comme les saintes femmes qui l'accom-

pagnent , ou dans les mômes sentimenis

que faisait éclater l'un de ses apôtres, peu
de temps avant sa passion : Allons, disait-

il, afin de mourir ai^ec lui : « tnmns el nos ut

tnoriajnur cum eo, » [Joan., XI, Ki.l.Maisque

vois-je? A peine a-l-il fait quelijues pas,

(|u'épiiisé de forces et accablé par la vio-

lence des maux qu'il endure, il tombe sous
le fardeau dont il est chargé. Il se relève

pour retomber encore; il succombe, et

semble par ses regards languissants deman-
der un faible secours. Qui de nous , mes
frères, qui de nous ne s'empressera pas à le

soulager? Ah ! que dis-je? qui de nous est

assez sensil)le [)Our vouloir [)Orler la plus

légère partie de sa croix ? Les chrétiens

envient h Siiunn son glorieux ministère, et

s'agit-il de le rem[)lir, ils le refusent. Jésus-.

Christ, aidé par cet homme, arrive après

hien des tourments au lieu de sou supplice.

On le dépouille pour la deinière fois, et

l'on arrache ses vêtements collés sur ses

plaies. Ainsi, tout meurtri de nouveau et

tout en sang, on l'étend sur la terre, on le

porte sur la croix, on en fait prendre la me-
sure à tous ses membres. Que fait Jésus-
Christ dans cet instant? Ah! sans doute,

mes frères, sans doute il offre pour nous à

son Père ce corps que l'Esprit-Saint lui a

formé, et qu'il n'a pris dans le sein d'une
Vierge que pour l'iumiolcr. C'est alors qu'il

s'applique à lui-même ces [)aro!es que je

vous ai expiisées, et qui, dans leur sens na-
turel, ne conviennent qnh lui seul. O mon
Père! vous n'r.vez plus voulu d'oblation ni

d'hostie, mais vous m'avez formé un corps,
et ce corps, je viens vous l'olTrir [)0uc le

salut des hommes.
Mais entendez-vous , chrétiens, !e Cal-

vaire retentir du bruit des marteaux et des
clous ? Voilà les instruments dont om se sert

pour attacher Jésus-Christ à la (;roix sur
laquelle il est étendu. Marie, où ûles-vous
dans ce cruel momenjl, et quelles plaies ces
coups redoublés ne 'foiil-ils pas à votre
cœur? Arrêtez, cruels!. le sacntiee d'isaac
n'alla pas plus loin ; cruels, arrêtez. Ah 1

c'en est fajl, Jésus-Chrisl est élevé sur la

croix. Monde, voilà voire Sauveur; |ié-

cheurs, si vos yeux ne sont pas fermés |iar

les larmes, tournez ici vos regards : voilà

volreSauveur. Mes frères, en a. -je dit assez?
voilà votre Sauveur. Voyez tout son corps
sus[)endu par des clous, appuyé sur des
plaies, el offert en spectacle à Dieu, aux
anges et aux hommes. Oubliez mon minis-
tère, oubliez-moi, ce n'est |ilus moi qui
parle, c'est Jésus-Chrisl, c'est Lui qu'il faut

écouler. Ses bras tendus et élevés vers le

ciel vous disent que c'est là qu'il faut

tendre, et que ce n'est que par /a voie qu'il

a prise ()ue vous pouvez y arriver: commu
ceux de .Vloïse, priant sur la montagne, il.s

seuddent encore conjurer le Dieu des misé-
ricordes, et le solliciter en votre faveur.
Ses yeux presque éteints et mourants, ses
regards fixes el immobiles, ex()rimeni et

l'excès de son iourinent et les soins (jui

l'agitent au milieu même de ses douleurs.
Jésus, tout souffrant (lu'il est, pense pro-
fondément à la grande affaire de votre salut,

à laquelle vous pensez si peu; il s'atten-
drit sur vos véritables intérêts, il s'atten-

drit sur vous, mes frères ; car, n'en doutez
pas, il vous voit en lui-môme, lors(|u'iI

meurt pour vous; il vous [)or!e écrit dans
ses mains, sur ses plaies : In manibus meis
descripsi te (Isa., XLIX, 16) ; il vous pré-
pare un asile dans son côlé que la lance va
Ijienlôt percer. Ses lèvres qui ont été
abreuvées de fiel, pour réparer vos intem-
pérances et vos sfMisualités, son front cou-
ronné d'épines, sou visage meurtri et défi-

guré, tout vous ap[)rend que le péché ne
s'expie (pie par de grands travaux, et qu'il
fallait tout l'amour d'un Dieu pour le con-
traindre à s'en rendre ainsi la victime. Ah!
mes frères, bornons ici un langage si lou-
chant : notre cœur, s'il est sensible, n'y
suffirait pas.

Déjà, déjà la clarté du jour, qui s'est

affaiblie par degré, cesse tout à coup; les

cieux se couvrent d'un voile épais, la terre
s'ébranle jusque dans ses fondements. J'en-
tends Jésus qui remet son es{)rit entre les

mains de son Père : Tout est consommé
[Jonn., XIX, 30], dit-il; à ces mois il jelle
un cri : Jésus est mort. Le Saint des saints,

l'auteur de la vie, Jésus, l'aimable Jésus
n'est ()lus. Que toutes les créatures gémis-
senl, que nos yeux fondent en larmes, que
noire douleur ne s'exprinie (jue par le

silence, les soupirs et les pleurs ; que toutes
nos facultés soient suspendues et comjjjw
aiié/inties, que la nature entière soit en
sôufli'ance ; Jésus est mort. Marie, mère
tendre el alUigée, saintes femmes, chastes
épouses, discijile bien-aimé, ne le cliercliez

plus sur ce bois sacré ; vous n'y trouverez
que des membres froids et glacés

, qu'un
corps sans forme et sans vie; Jésus n'est

plus. Tout esl consommé, les figures ont
«iisparu, les Iradilions sont accomplies, hs
sacrifices de Kancienne loi sont abolis, l'i-

niquilé est réparée; Dieu est satisfait, le

ciel nous est ouvert, ie Ciuist est mort.
Tout est consommé dans l'ouvrage de notre

réiienqition, dans le chef-d'œuvie de son
aujour ; de sa part tout est consommé ; mais
de la iiù-tre, chrétiens, ah! rien ne l'est

encore. Je me Irompe, mes frères, je me
trompe : tout est consommé dans noire in-

gratitude. Jésus est mort dans la douleur,
el- nous vivfuis dans les plaisirs ; il esl mort,

et le. pi''ché vit encore en nous; le péché
qui l'a fait mourir, le péché qui' renouvelle
tous les opprobres de sa passion, le péciié

n'est pas encore ex|iié dans nos membres.
>ous savez mainlc:iant combien il vuui a
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aimés. Jésus est mort, ah 1 nies frères, et

vous avez tant de [leine h nionrii' avec lui,

h mourir au monde, 'à vos passions, <i voire
<hair, à vous-mômcs. Jésus a élé crucifié ;

vous reconnaissez qu'il est le Fils de Dieu,
(|ii'il a été crucifié pour vous, el vous avez
encore horreur de sa croix. O croix ! croix
de Jésus, croix aiiorable ! recevez-ujoi dans
vos bras. Voilà chrétiens, voilà où doivent
dans cet instant se porter tous nos vœux.
Elle nousest présentée cette croix comme
l'unique instrument du salut; c'est à nous
«l'y monter quand Jésus en descend. O
Jésus ! ô Christ, le Fils du Dieu vivant, je

vous invoque comme mon Sauveur el mon
Dieu, il ne me reste plus do force que pour
vous demander celle do vous suivre, de
persévérer dans la douleur et la haine du
péclié, de l'expier par les humiliations et

de dignes fruits de pénitence, afin de régner
avec vous dans l'éternité que je vous sou-
haite.

7.>3

SERMON XIX.

Pour le jour de Pâques,

suit lA UESLUttECTION OE ^OTUE-SEIGNEUa
JESUS-CHRIST.

Resurrexit propler juslilicalioneni uoslranv. (Rom., IV,
23.)

Il est ressuscité pour nvtre justificalion

Eglise de mon Dieu, épouse du Rédemp-
teur, essuyez vos larmes , et quittez vos
ornements lugubres, pré[)arez vos parfums,
couronnez-vous de fleurs. Les humiliations,
les douleurs de Jésus ont fait place à sa

gloire ; il est ressuscité : Resurrexit.

O vous I qui avez pris part à sa mort, cé-
lébrez son triomphe, il est le vôtre; c'est

pour vous qu'il a vaincu l'enfer, qu'il a
terrassé le démon, qu'il a établi le règne de
la grâce ; c'est pour vous que Jésus-Christ
est ressuscité : Resurrexit propler justifica-
tionem noslram.
Que tout ce qui respire loue le Seigneur,

que la nature sorte de sa frayeur et de sa

surprise, que les cieux reprennent un nouvel
éclat, que la terre tressaille d'allégresse,

que les voûtes de nos temjiles, coiume celle

du firmament, retentissent des [dus doux
concerts. Mêlons el nos cœurs et nos voix,

pour rendre à Dieu des actions de grâces
sur les victoires de son Fils : Lœlentur cœli

et exsuUet terra. {Psal. XCV, 11.)
Mais pourquoi, en cherchant à vous ins-

pirer une joie si juste et si sainte, suis-je
comme arrêté tout à coup pur les idées
tristes et aiiligeantes (jui s'emparent de
moi, [ilus jirêl à répandre des larmes qu'à
jiartager vos aimables Iransjiorts? Je mo
trouble, je liémis, quand je pense, hélas l

à l'aveuglement funeste de tant d'hoiinues,
au sein môuie de la plus vive lumière.
Jésus-Christ est outragé de nouveau dans
ce monde impie, et c'est aujourd'hui surtout
que l'incrédule, en niant sa résurrection,
lui enlève toute sa gloire. C'est aujourd'hui
surtout que le mauvais chiélien perd tout

le fruit de son triomjihe, en restant, comme

enseveli dans les ombres du péché. Oui,
mes frères, les incrédules nous entendent :

c'est dans ce jour qu'ils remplissent nos
temples, et que, l'irréligion dans le cœur,
le blasphème à la bouche, ils viennent nous
écouler, disent-ils, pour se confirmer da-
vantage dans leur incrédulité ; je ne me
flatte pas de les convaincre, ce n'est qu'en
o|)érant vous-même sur leur volonté, ô
nion Dieu l et en la rendant droite et pure,
que vous trionifiherez de leur entende-
ment ; mais je prétends du moins alfermir
la foi dans les esprits chancelants, et la

rendre agissante dans ceux qui, sans être
dans un danger prochain de la perdre, sont
au moins dans un péril éminent do n'eu
retirer aucun fruit.

Par rapport aux uns, j'établirai la certi-

tude de la résurrection de Jésjs-Christ, et

ce sera le sujet de nja |iremière partie; à l'é-

gard des autres, je considérerai ce que celte

résurrection doit produire, et ce sera le su
jet de la seconde.
En un mot, Jésus-Christ est ressuscité:

Resurrexit. Il est ressuscité pour notre jus-
tilication : Resurrexit propter juslificatio-

ncni nostram. C'esl la division que m'oll'ro

mon lexle, et c'est aussi tout le plan de ce
discours. Implorons les lumières de l'Es-
pril-Sainl, par Finlercession de Marie, en
lui disant avec l'Eglise: Regina cœli.

PREMIÈRE PARTIE.

Uien deplusimporiantque la résurrection
de Jésus-Christ, parce qu'elle est couime
le centre auquel viennent se réunir pres-
que toutes les autres fireuves du christia-

nisme, el qu'étant démontrée, la religion

chrétienne est nécessairement vraie; de là

tous les etforts que les incrédules anciens
et modernes ont faits |)Our saper ce fonde-
ment de notre foi ;. mais, vains ellorts, sem-
blables à ceux de la mer irritée, lorsqu'elle

brise contre une pointe de rocher l'orgueil

de ses tlols.

Dans les choses de fait, ce qui on prouve
la cerlitude, c'est l'évidence du témoigna-
ge. Or le témoignage des apôtres sur la

résurrectitju de Jésus-Christ, parvenu jus-
(|u'à nous dans toute son intégrité,, est in-

conlesiable ; ce témoignage est confirmé pac
ses suites, et prenez garde, mes frères, que
l'ordre dans lequel ju vous présente ces

jireuves, peut servir également bien à dé-
montrer tous les antres faits qui ont rapport

à la religion chrêlieiuie, el qui pris ensem^
hie forment une chaîne que l'incrédulité la

plus opiniâtre ne viendra jamais à bout de
rom[)re.
: J'ai dit, en premier lieu, témoignage des
a|)ôlres sur la lésurreclion de Jésus-Christ,

})arveiiu jusqu'à nous dans toute son inté-

grité; et d'abord je pourrais vous demander
à vous, incrédules, sur quoi vous fondez-
vous? Osez-vous contester l'aulhenticilé

des livres qui le renferment, et nous dis-

puter des lilres dont rien n'a pu troubler

ni inlerrom|)re jusqu'ici la |)OSsession? Ex-
[losez vos dillicuités, produisez vos pruU'-
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ves, ou permettez-nous île croire que des
titres qui otil toujours été d'une si gratuit

conséquence pour le monde entier, n'ont

pas commencé par des suppositions et des
chimères.

Je pourrais ensuite appliquer aux auteurs
sacrés, toutes les régies de discussions que
vous employez avec tant de confiance dans
les Jugements que vous portez des auteurs

profanes, et vous l'aire oiiserver les dilFé-

renls rapfiorls qu'ont nos livres à ceux dont
ils portent les noms, aux temps oij ils les

ont écrits, aux lieux, aux personnes, aux
usages, au gouvernement civil, à l'état de la

religion, aux atîaires publiques dont ils

parlent; car vous n'ignorez pas sans doute
qu'il est im()Ossible, moralement parlant,

qu'un imposteur ne se trouve en défaut

sur (juelques-unes de ces circonstances;
mais il ne s'agit pas ici jle faire un traité

sur la religion, il ne s'agit pas d'entrer de
nouveau dans des détails sur lesquels les

chrétiens eux-mêmes ont porté cent fois le

flambeau de la plus sévère critique.

Pour terminer plus sûrement et en peu
de mots toute contestation, j'en appelle à

celte chaîne de témoins qui, d'âge en Age
depuis la naissance du christianisme, dépo-
sent en faveur des livres du Nouveau Testa-
ment, les attribuent aux aiiôtres et à leurs

disci|)les, et souvent même emploient dans
leurs écrits les faits et les maximes tes plus

essentielles de ces livres, dont ils emprun-
tent jusqu'aux expressions

; j'en appelle à

l'inlérêt qu'avaient les premiers chrétiens

de ne pas recevoir sur de simples présomp-
tions ce qui devait servir de fondement à

leur foi, ce qui devait être la règle de leur

conduite, et ce qui les obligeait à sacrifier

leurs intérêts les plus chers, et à voler au
marij're

;
j'en appelle surtout aux plus grands

ennemis de la religion, juifs, païens, hé-
rétiques ; vous qui, dans les premiers siè-

cles, avez attaqué par toutes sortes de
moyens les vérités contenus dans nos li-

vres, ranimez vos cendres, f>arlez, ou que
du moins ce qui nous reste de vos écrits

parle pour vous, et nous dise si jamais vous
avez osé révoquer en doute que la plus gran-

de et la principale partie de ces livres, fût

des auteurs auxquels nous les attribuons ;

j'en appelle encore à vous-mêmes, si vous
avez examiné toutes les preuves de leur
authenticité; à vous, qui alfeciez de répan-
dre des nuages sur les vérités les plus clai-

res, et je vous demande s'il y a aucun livre

dans le monde entier qui ait autant excité

Fatiention de tous les hommes, l'intérêt des
partis les plus opposés, les recherches pro-
londes des savants de tous les siècles, que
nos livres sacrés, sans qu'on ail pu en af- ?

faiblir l'autorité. i'

Dites-nous, en effet, dans quel temps ces
livres auraient éié supposés ; levez, j'y con-

,

sens, toutes les contiadictloiis que cette

supposition renferme : fixez une é[)oque oià

elle ail élé [lessible ; cène sera pas sans
doute pendfinl la vie des apôtres ; aurait-on
io(^u dis livres que les apùirss eux-mêmes

eussent démentis? ce ne sera pas aussitôt

après leur mort: comment faire passer alors

de fausses pièces sous leur nom? Com-
ment faire recevoir tant de fausses épîtres

il tant d'Eglises h qui elles n'eussent pas

été adressées du vivant des apôtres? Com-
ment les faire adopter sans opposition dans

un temps où il y avait encore un si grand
nombre de leurs disciples, et des personnes

qui avaient conversé avec eux 1 Sera-ce donc
vers le u' siècle ? Mais nous voyons
dès lors ces livres cités par les auteurs

contemporains, révérés comme sacrés, tr;»-

duits dans plusieurs langues, reçus unani-
mement, du moins quant aux parties les

plus essentielles du Nouveau Testament,
dans toutes les Eglises, qui en conservaient,

au rapport de Tertullien, les exemplaires,

tandisqu'elles rejetaient avec soin toutes les

nouvelles productions, en leur 0()posant leur

seul caractère de nouveauté.

Et ne dites pas que ces .'ivres ont pu être

altérés parla suite; les mêmes preuves qui

nous démontrent qu'ils n'ont jias été sup-

posés, nous assurent aussi de leur intégrité.

Sous les yeux de tant d'hommes dont les

intérêts si différents, des écrits si publics,

si chers h tous les chrétiens, si discutés par

les hérétiques, les juifs et les païens, pou-
vaient-ils souffrir la moindre altération sans

qu'il s'élevât de toules les extrémités du
monde mille voix pour réclamer, et sans

qu'on prît soin de les confronter avec les

exemplaires authentiques? Marcion prétend,

disait Tertullien, que l'Evangile dont je me
sers est corrompu, qui sera notre juge ? ce

seront les anciennes Eglises, qui ont reçu

les Evangiles delà main des apôtres ; al-

lons les consulter; et celui dont l'Evangile

se trouvera conforme à ces exemplaires, ne

sera point trompé, (luisque la vérité doit être

plus ancienne que le mensonge.
Mais, s'il vous reste encore quelques

doutes, je vous offre un dernier moyen de
conviction; confrontez, comparez les di-

verses leçons, je dis môme de tous les siè-

cles, comme l'ont fait dans le siècle der-

nier les critiques chrétiens, etvoyez s'il en

résulte au préjudice de nos livres nno
seule remarque essentielle dans tout ce

qui a rapport à l'histoire, à la doctrine et

aux mœurs.
Ah I mes frères, il est donc vrai, aux preu-

ves positives que nous ap[)ortons de l'au-

thenticité des livres du Nouveau Testament,
on ne [leut opposer, on n'oppose tous les

jours que des doutes que les passions élè-

vent et fomentent, mais que la raison dé-

savoue. Laissons l'incrédule s'aveugler lui-

même, puisque telle est, ô mon Dieu ! la

rigueur de vos jugements sur lui, que tout

ce qu'il y a de plus propre à le persuader

ne lui sert [ilus, dès qu'il se livre à ses [)Hn-

chanls déréglés, que de prétextes pour les

suivre ; et après nous être convaincus que
le témoignage des apôtres sur le fait de 1»

résurreclion, est parvenu jusqu'à nous dans
tout son contenu, dans leurs écrits ot dans
ceux de leurs premiers disciples, son inté-
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grité, considérée en elle-même, prouve que
ce témoignage est inconteslable.

Si les apôlres ne se sont pas trompés,
s'ils n'ont ni voulu ni pu nous Iromper, leur

témoignage sur la résurrection (Je Jésus-
Christ est certain.

Or, que les apôlres ne se 'soient pas
trompés, c'est ce qui est évident par la

nature même de leur déposition ; nous
avons vu, disent-ils , Jésus-Clirist ressus-
cité, non pas un seul d'entre nous, mais
tous les apôtres, et avec eux cinq cents
disciples, dont la plupart, dit saint Paul

(1 Cor., XV, 6,) vivent encore; nous l'avons

vu, non pas rapidement et en passant, mais
il s'arrêtait au milieu de nous, et se laissait

loucher par ceux qui avaient été les plus
obstinés h ne pas croire sa résurrection

;

MOUS l'avons vu, non pas une fois, mais
pendant quarante jours qu'il a consacrés à

nous instruire et à nous parler du royaume
de Dieu.

Hé quoi donc I ils auront cru tous en-
semble voir Jésus-Christ au milieu d'eux

,

le voir souvent, le voir longtemps, et ils

n'auront rien vu? Ils auront cru toucher ses

})Iaies
,

porter la main à son côté, et ils

n'auront touché qu'un fantôme? l!s auront
cru l'entendre révéler à ses disciples des
vérités qui devraient en faire des hommes
nouveaux, et ils n'auront rien appris, rien
entendu?
Ah I c'est trop s'arrôler sur une hypothèse

si peu vraisemblable, sur des contradictions
si manifestes.

Est-il (ionc nécessaire pour votre gloire ,

ô mon Dieu 1 de rénondi'e h des sup|)Osi-

tions si téméraires, si absurdes en elirs-

niêm(!s; et les exposer, n'est-ce [)as les dé-
truire?

Mais changeons do langage; car il faut

sui^ re l'ineiédule dans toutes ses variations
et ses détours, ou le forcer enlin de s'ac-

corder avec lui-même. Les a;iôlres ne sont
j)lus des hommes faibles, grossiers et slu-
jiides, qui ont pris constamment et tous
ensemble des songes pour des réalités; ce
sont des homu)es adroits, dissiunlés, actils,

remplis des plus grands désirs, prompts à
former les plus grands projets, hardis pour
les eiilreprendre, et d'un génie tout propre
à les conduire heureusement à leur tin

;

des hommes, en un mot, qui ne se sont pas
trouipés, mais qui ont voulu nous tromper
et eu iui|)0serà l'univers. Hé quoi I sout-ce
donc bien les apôlres que j'ai voulu [)ei'i-

dre? Y a-t-ii dans ce caractère un seul irait

qui leur ressemble? Jugeons, mes frères,

jugeons de leurs vues, de leurs lumières,
de leur facilité h inventer et à exécuter une
pareille eiitre[)rise, par l'éducation qu'ils

avaient reçue, et par l'état vil et abject où
ils vivaient |)resque tous avant leur apos-
tolat; jugeoiis-en par l'aveu de leurs pro-
l)res ennemis qui ne les ont ()eii)ts qua sous
des traits tout op[)Osés; jugeons encore do
leurs sentiments, s'il le faut, je ne dis pas
seu.'eujent par leurs écrits, tout uoujbrcux

qu'ils sont, mais par tout ce que nous con-
naissons d'ailleurs de leurs mœurs, de leur
conduite, de leur vie humble, pauvre, la-'

borieuse, mortifiée, et telle en un mot, que
leurs plus cruels adversaires, telleque vous-
mêmes, vous incrédules, vous êtes forcés
de la respecter.

Au reste, sans entrer dans toutes Jes
preuves que nous avons de leur droiture

,

faites attention, je vous prie, que f)]us vous
leur supposerez de souplesse, d'invention,
de force, d'activité dans l'esprit , plus aussi
vous devez leur supposer de lumières et de
prévoyance sur leurs véritables intérêts.
Il faut un motif pour agir, et un motif
pro()ortionné à la grandeur, à la ditTiculté

des choses qu'on entreprend. Or, quel
motif les portait à vouloir nous tromper?
Los humiliations, les souffrances, la croix

de Jésus-Christ avaient-elles donc par elles-

mêmes tant ti'attraits pour eux? car enfin

pouvaient-ils attendre autre chose de toutes
les passions, de tous les intérêts, de tous
les hommes conjurés à la fois contre leur
Maître et contre ceux qui oseraient encore
après sa mort en paraître les discifiles?

Disons-le même, quand ils eussent pu se

flatter de réussir , la doctrine de renonce-
ment et d'abnégation entière qu'ils prê-
chaient ne leur imposait-elle pas pour tou-
jours aux yeux des hommes la dure nécessité

de vivre comme ils ont vécu , c'est-à-dire

dans la privation de tous les avantages
temporelles qui eussent pu être le fruit de
leur imposture? Ainsi, point de ressources
ni du côté de Dieu , dont ils ne devaient
attendre (lue les châlinients les plus terri-

bles, ni du côté des hommes , dont ils ne
pouvaient se promettre que des persécutions
et des supplices, ni du côié des maximes
qu'ils établissaient, puisqu'elles leur deve-
naient absolument contraires dans le cas

du succès, bien loin de leur être favora-

bles. C'est sans doute ce qui faisait dire à

saint Paul: Si la résurrection de Jésus-Christ
n'est pas vraie, si nous ne l'avons pas vu
ressuscité comme nous vous le certifions :

Si cmlein Christns non resiirrexil , non-seu-
lement notre prédication est vaine, et nous
vous séduisons, nous vous trompons, nous
vous entraînons avec nous dans les plus
funestes égareiuents : Inanis est e?-go prœ-
dicalio nosira ; non-seulement c'est une
folie à vous de nous écouler, de rece-

voir nos inslrucliuns et nos dogmes, de
suivre les lois austères et [>énibles qiu)

nous vous iuqiosons. puisque votre foi n'est

appuyée sur aucun fondeuienl réel : Varia

est filles veslra ; mais encore, n'ayant d'es-

pérances que pour cette vie, nous som-
mes les plus malheureux de tous les hom-
mes : Si inhac vila tantuin in Christo spe.rantes

sumus, miserahiliores siimus omnibus homi-
nibus. (I Cor., XV, 14-, lU.)

Nc.n, mes fières, non, nul autre motif
n'a pu les animer, (|ue celui de rendre
gloire au Fils de Dieu, reconnu |)our tel,

et de [)rocurer le salut de vos âmes par la

foi en Jésus-Chri.'jl. C'esl oj motif,,, vuus ie
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s.ivcz, A mon Diciil qui nous presse, qui
nous aiiiiiio encore tous les jours.

El iion-seul(>ment, mes fri'rcs, nous nous
proposons pour lin voire bonheur élernel

;

m.iis nous envisageons vos avantages pour
cette vie môme.
Comparez la religion sainte que je vous

aniionfe, avec les vains syslèines et les

principes funestes que ré|)an(i [tarmi vous
l'incrédule, et jugez voiis-niômes qui des

deux rend un seivice plus réel à la société,

b riiumanilé, t't s'intéresse !e plus sincè-

rement à votre bonheur; considérez qui
d'eux ou de nous s'af)pliquc davantage
à former en vous des sujets soumis , dts
amis et des époux hdèhs, des bons ci-

toyens, de bons parents, de bons maîtres, des
hommes enlin dignes du respect, de l'estime

et de l'amour de leurs semblables.
C'est cc()endant la doctrine dt^s apôtres

que nous vous i)rècl)ons; cette doctrine,
ils la scellaient de leur sang, ainsi que le

témoignage qu'ils rendaient à Jésus-Chrisl
ressuscité ; et par leur courage à soull'rir,

par ce refus qu'ils faisaient de se taire, ils

nous ddunaieut rexem[)le à nous, minisires
«lu Se-igneuF, qui, quelquefois par nos vai:!S

ménagements, les imitons si peu.
Les afiôlres n'ont pas voulu nous trom-

per sur la résurrection du Sauveur : je

viens de vous en convaincre en examinant
leur caractère, leur intérêt, leur doctrine ;

j'ajoute que quand même ils l'eussent voulu,
jamais ils n'auraient pu y réussir.

Le fait qu'ils ont publié était intéressant,
eu égard à ses suites, puis(|ue toutes les

puissances qui avaient concouru à la mort
de Jésus-Christ, trouvaient dans sa résurrec-
tion une nouvelle of)position à leurs des-
seins , ainsi qu'à leur jugement et à leur
condamnation, et qu'elle suliisail pour cou-
vrir d'un 0[iprobre éternel la Synagogue et
les Juifs, en leur reprochant dans toute l'é-

tendue des siècles, d'avoir mis à mort leur
3Jessie. Il était intéressant surtout par les

|iro[)héties que Jésus-Christ s'était appli-
quées à lui-même, et l'assurance positive

«lu'jl avait donnée tant de fois de sa résur-
rection. De là toutes les |)récaulions qu'on
a prises pour em[)ècher que ses a(»ôlres ne
pussent enlever sun cor[)s ; de là ces gardes
posés è son sé|)ulcre;de là son tombeau
fermé d'une large pierre , et scellé du sceau
des princes des prêtres et des magisliais :

ce l'ail a dès lors été revêtu d(; circonstances
publiques, et sur lesquelles on eût pu aisé-
ment convaincre les apôtres d'imposture,
si , dans les écrits qu ils nous ont laissés,
ils eussent voulu tromper.

Ce. fait en un mot, jiris dans toutes ses
circonstances, ne peut être ex|)liqué que
par la vérité même de la résurrection.
Quoi! des gardes qu'on a posés avec soin
s'abandonneront tous, comme de concert,
au j-ommeil ! et le sommeil sera assez du-
labie el assez profood pour qu'on rompe
le sceau aliaché à la pierre qui couvrait le

tombeau, qu'on renverse celte vasle pierre,
fcl qu'on enlève le corps de Jésus-Christ,

sans être ni vu ni entendu! Quoi! la Sy-
nagogue , bien loin de faire punir des gardes
([ui s'endormeiU lorsqu'ils doivent veiller,

usera envers eux de ménagements, et n'o-
sera pas môme les confronter avec les apô-
tres, tandis qu'une preuve tanl soit peu
solide eût détruit le christianisme naissant !

Quoi I le fait de la résurrection, quoi-
que supposé, sera lié étroitement à tout le

|)lan de la religion chrétienne , à toule l'é-

conomie de l'Ancien et du Nouveau Tes-
tament, et ce qui serait l'ouvrage du men-
songe, sera si bien soutenu dans toutes ses
parties! Ah ! disons-le sans (;rainle, on ne
peul nier la résurrection de Jésus-Christ
sans tomber dans mille absurdités dont ou
aurait honte sur toule autre matière que sur
la religion, et s'ans être décidé, ainsi que
nos [irétendus es[)rils-forts , à regarder tout

comme possible , excepté ce que l'iivangile

MOUS donne pour vrai. Est-ce donc là , ô mon
Dieu! écouter la voix de la raison, et se
laisser guider par sa lumière? Est-ce aimer
votre vérité sainte, la chercher dans la

droiture de son cœur , et mériter de la con-
naître? Pour nous, mes frères, voulons-
nous une nouvelle preuve que les apôtres
ont |)u nous troinfier , combinons et leur
nombre el les épreuves par lesquelles ils

ont passé, et qu'on me dise comment ce
secret eût pu demeurer im[)énélrable |)armi

un si grand nombre de témoins lels que
sont lous les apôtres, les femmes qui ont
répandu les premiers bruits de la résur-
rection du Sauveur , les cinq cents disciples

que saint Paul ne craint pas de citer comme
ayant vu Jésus-Chrisl ressuscité; qu'on
me dise encore ce qui pouvait unir si cons-
tamment des hommes liés seulement par
l'imposture, et comment le complot n'eût

pas été découvert au milieu de tanl de ca-

ractères différents, toiij(nirs prêts à se di-

viser entre eux par l'ellet des intérêts op-
posés qui changent selon les lem[is, des
passions diverses, d'un méconteniemenl,
d'une jalousie, d'un désir de primer sur
tous les autres; qu'on me dise enlin com-
ment ni les promesses, ni les menaces, ni

les reproches de leur conscience, ni les

sentiments de compassion pour ceux (jui

devenaient les malheureuses victimes de la

loi qu'ils leur annonçaient, ni les fatigues

el les peines continuelles, ni la crainte des
tourments, ni l'Iiorreur de la mort, n'ont

jamais pu modérer leur ardeur, ralentir leur

course, leur arracher l'aveu de leur égare-

ment ou varier leur dé|)Osilion; on soulfre,

on meurt pour un sentiment que l'on croit

vrai, el en genre d'opinion l'erreur a ses

martyrs comme la vérité; mais est-il dans la

nature d» courir de contrée en contrée aux
|)eiues,aux tourments, à la mort, el de les

souienir avec une fermeté toujours égale,

pour attester (juoi? un fail que l'on se dit

être faux.

il est donc vrai que non-seulement les

apôtres ne se sont pas trompés
, que noii-

seulemcnt ils n'ont pas voulu nous trom-

per, mais même i]ue , de quelque côté <iue
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l'on envisage les choses , ils n'auraient pas

pu le l'aire s'ils avaient osé l'entreprendre;

donc , encore une fois , leur témoignage

,

considéré en lui-même, est incontestable.

J'ai dit, en dernier lieu, témoignage des
«[jôtres sur la résurrection, témoignage
conliimé par ses suites. A la prédication de
saint Pierre et des autres disciples, s'opè-

rent dès le premier instant les conversions
les plus nombreuses et les plus éclatantes

;

des millions d'hommes cèdent aux preuves

qu'on leur donne de la résurrection do Jésus-

Christ ; les apôtres font eux-mêmes, pour
la conlinier, des miracles sensibles et pu-

blics au nom de Jésus ressuscité : miracles

bien ditféreiits de ces prestiges, de ces œu-
vres de ténèbres par lesquelles s'accrédi-

tent dans les esprits faibles les superstitions,

les schismes et les erreurs. Mille obstacles

s'opposent h l'établissement du christia-

nisiTie; obstacles pris des vérités mêmes
qu'il fallait prêcher, vérités dithciles à croire,

plus dithciles encore à pratiquer; obstacles

de la part du [)euple juif, dans ses supers-
titions et ses préjugés sur la grandeur tem-
porelle du Messie; obstacles du côté des
paït^ns, dans leur religion, leurs lois, leur

politique
,
puisque le culte des faux dieux,

les aus|)ices, les augures, les sacrifices

étaient liés étroitement à ladminislralion
des all'aires civiles; obstacles dans la vanité

des em[)ereurs , à qui l'on consacrait de leur

vivant mèuje des autels, dont on adorait les

images, et par le nom desquels on jurait

avec serment dans les lôies publiques, dont
l'orgueil et les vains s^'slèmes ne pouvaient
s'accorder avec la foi humble et soumise
qu'exige la religion chrétienne ; obstacles

dans ia corruption du monde entier, dont
le christianisme combattait tous les ()en-

chanis et tous les vices; obsiacles de la

part des ai)ôtres eux-mêmes, qui se trou-

vaient dénués des laients extérieurs et de
tout secours humains; et, malgré tant de
dillicultés insurmontables pour tout autre

(]ue pour un Dieu, Jésus, à la droite do
son Père , se làil reconnaître par tout l'u-

nivers pour le Fils du Très-Haut; il fait

plus encore ,
par la situation actuelle des

Juifs, qui voulaient anéantir l'éclat de son
triomphe, leur dispersion en tous lieux,

leur existence continuée sans mélange parmi
tous les peuples, prodige toujours subsis-

tant et qu'aucune cause naturelle ne peut

expliquer; par la stabilité de son Eglise,

toujours victorieuse de tant d'ennemis qui

n'ont cessé de la combattre, il accomplit

jusque sous nos ^eux les [)rédictioiis, les

menaces, les promesses qu'il a faites pen-

dant sa vie, et nous fournit ainsi, depuis
dix-huit siècles, des preuves continuelles et

permanentes de la vérité du témoignage
des apôtres sur sa résurrection.

Me trompé-je, mes frères 1 tout neconcourt-
il pas aujourd'hui plus que jamais à en ga-

rantir la certitude ? et l'exposition que je

viens de vous taire , exposition simple et

dégagéede tous ornements presque toujours

étianàcrs en matière de preuve, peut elle

vous laisser quelque doute? Q'Je manque-
t-il en elfet à ces preuves? J'ose le dire,
l'équité, la bonne foi , la probité de l'in-

crédule; avec un esprit droit, avec un cœur
chaste et vraiment pur, on est aisément
chrétien. Si cependant, après des démons-
trations aussi convaincantes, nos prétendus
esprils-forls se laissent encore accabler par
des difficultés frivoles, telles que sont, je

ne dis pas ces différences si légères qui se
rencontrent entre les évangélistes, dont un
relève une circonstance que l'autre omet,
puisqu'il serait aisé de faire voir que cette
dilférence tourne plutôt à leur avantage
qu'elle ne prouve contre eux, mais je dis
telles que sont les contradictions que les

incrédules croient remarquerdans nos Evan-
giles : alors qu'ils nous fassent la grâce da
moins de jeter les yeux sur les observations
que des hommes studieux, profonds et zélés
j)Our ia vérité, ont faites sur un objet si

important, et ils reconnaîtront sans peine
combien ces contradictions ne sont qu'ap-
parentes, et combien sont réelles la futilité
de leurs objections et la vanité de leurs
raisonnements.

El que m'importe au reste qu'ils se ren-
dent ou se refusent à la lumière, leurs suf-
frages sont-ils donc nécessaires à la foi que
nous professons ? Mais

,
que dis-je , ô mon

Dieu ! que m'importe ? Ah ! Seigneur , vous
voyez le lorid de mon cœur, l'intérêt que je
prends à votre gloire , le tendre intérêt que
je prends à leur salut ! hé! plût au ciel que
dans toute ma vie je puisse en toucher un
seul, etofî'rir à Jésus l'hommage d'un esprit
et d'un cœur converti et rappelé à son ai-

mable loi.

Ai-je donc pu oublier, ô mon Dieul les

égarements de la jeunesse, les illusions et

les dangers d"un âge encore tendre, l'aveu-

glement terrible des passions? Ai-je [)u ou-
blier déjà combien il est dillicile au milieu
d'un monde corrompu, de conserver dans
toute sa purelé la foi que vous nous avez
donnée? Pardonnez, Seigneur, ces écarts

funestes à ceux qui reviennent sincèrement
à vous ; et dans ce jour, qui est le jour de
votre triomphe, ô Jésus! recevez en leur

nom, au mien et au nom de tous les tidèles

qui m'entendent, la ré|)aralion solennelle

que nous vous devons pour tous les outrages
que l'impie fait à votre gloire dans ce siècle

malheureux. Oui, mes frères, c'est votre

Sauveur et votre Jésus que l'on blasphème
tous les jours, peut-être au milieu de vous
et sous vos veux; ah! si vous ne pouvez
fermer la bouche à l'incrédule, du moins
ayez ses discours en horreur; craignez,

comme le venin du serpent caché sous les

fleurs, ses écrits dangereux; et pour rendre
à Jésus-Christ l'honneur qu'on lui enlève,

disons-lui, avec la foi la plus vive : Oui,

Jésus, je crois que vous êtes le Christ, le

Fils du Dieu vivant, mon Sauveur et mon
Dieu. Je ie crois, parce que vous êtes véri-

lablemf.'nt ressuscité: Resurrexit ; mais quels

ellets cette résurrection doit-elle produire

sur nous, jiuisque J6>us-Christ est ressus-
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cilc pour nntro iuslifionlion ? Propter jttsti-

ftciilionemnoslrnm. C'est ce (|n'il nie reste

ch vous apprendre dans ma seconde par-

tie.

SECONDE PARTIE.

De tous les mystères de l'Homme-Dieu,

je n'en vois (loint qui, selon la penstV de

saint Pau!, doivent coniribncr davantage h

nous rendre justes que relui de la résur-

rection, fiarce qu'il n'en est pas qui puisse

nous porter plus eflicaceineut à ressusriler

h la vie de la grâce, et qui puissent mieux
nous apprendre comment nous y devons
ressusciter.

N'est-ce pas lîi, en effet, ce que doit par-

ticulièrement opérer h notre égard le

mystère que nous vous annonçons, puis-

qu'il nous offre tout à la fois et de puis-

sants motifs et un parfait modèle de résur-

rection?
Je dis de puissants motifs , en ce qu'il

conlirme notre foi, qu'il soutient nos espé-

rances, et qu'il anime noire amour pour
Jésus-Chrisl. Oui, mes frères, la résurrec-

tion du Sauveur en appuyant noire foi doit

nécessairement déterminer notre volonté.

Jésus-Christ est ressuscité, donc il est le

Messie, le Fils du Très-Haut, notre souve-
rain législateur; donc sa parole, ses menaces
sont infaillibles. Sa doctrine est toute cé-

leste, sa loi est divine; mais si sa loi est

divine, il est donc essentiel pour moi de la

suivre; si ses menaces sont certaines, que
n'ai-je donc [)as à craindre en n'observant

pas ses préceptes? Voilà, mes frères, les

conséquences qui suivent de la résurrection

de Jésus-Christ.

Et
I
prenez garde, je vous prie, ce sont

ces conséquences nécessaires qu'aperçoit

l'incrédule, et qui lui font prendre le parti

de combattre l'évidence même plutôt que
d'avouer la résurrection de notre divin

Maître, il conçoit aisément qu'il ne peut

croire cet article de notre foi sans changer de
conduite ou sans se condamner lui-même

;

aveugle cependant, qui ne fait pas réllexion

que soit qu'il avoue, soit qu'il n'avoue (>as,

et qu'il cherche à se faire illusion, le fait

n'en est jias moins certain, la vériié n'en

est pas moins ce qu'elle est de sa nature,

et les suites qu'elle entraine après elle n'en

seront pas moins funestes pour lui s'il ne
fait pas de cette vérité l'usage qu'il en doit

faire.

Mais c'est à vous que je parle, chrétiens
;

Jésus-Chrisl est ressuscité, vous le croyez,

et vous vivez comme si vous ne le croyiez

pas. ..Quelle juste inquiélude ne devez-vous
donc pas vous former sur votre conduite?
Quelles résolutions ne devez-vous pas pren-
dre pour l'avenir? Ce Jésus, qui est assis

maintenant à la droite du Très-Haut, vien-

dra un jour dans loule la gloire de sa ré-

burreclion vous juger sur le rapport qui se

sera trouvé entre voire foi et vos mœurs,
eiilre su loi et iios actions; el quel rapport,

grand Dieu, à qui rien n'est caché! Vous
croye/:, mci frè:e.>i,une lésurreclion des

morts, terrible pour les pécheurs, une éter-

nité de peines, un feu dévorant allumé par
la colère d'un Dieu; vous le croyez, ei vous
ne prenez aucun soin pour vous y dérober;
nous croyons une loi sainte tout opposée
aux désirs corrompus de la ch.iir et aux
maximes du siècle, une loi qui exige de
vous des vertus dont Jésus-Christ lui-même
vous a donné l'exemple, et vous ne faites

rien pour vous y conformer; vous croyez
nn Jésus pauvre, humble, souffrant , cruci-

fié ; vous le croyez, et vous êtes toujours

attachés aux biens, aux distinctions, aux
honneurs, aux plaisirs, aux fausses joies du
monde et à tout ce qui peut flalter vos sens.

Vous êtes toujours prêts à sacrifier les

douces impressions de la grâce et votre
salut à vos penchants déréglés.

Ah ! mes frères, non, vous ne croyez pas,

ou si vous croyez, c'est d'une foi faible,

languissante, et toute semblable à celle des
disciples avant qu'ils eussent vu leur divin

Maître ressuscité; mais votre résurrection,

mon Jésus, rend à noire foi toute sa force,

et va produire sur nous le même effet qu'elle

a produit sur eux. C'en est fait, nous no
dirons plus comme autrefois : Je voudrais

me convertir, je commencerai quelque jour
une vie nouvelle; mais nous dirons :Jo
commence iDixi : Nunc cœpi (Psal. LXXVI,
11.) Oui, dans cet heureux jour, je cède à
votre grâce; assuré de votre résurrection,

je craindrais de différer la mienne d'un seul

moment. Vos menaces m'effraient, vos pro-

messes et l'espérance que votre résurrection

me donne deviennent f)ourmo! un nouveau
molif de sortir des ombres de la mort et du
péché.

Pourquoi, demande saint Augustin, pour-
quoi le Fils de Dieu nous a-t-il manifesté
avec tant de soin sa résurrection? Ah! ce
n'est pas seulement pour nous déterminer
à croire en lui, c'est encore, reprend le

même saint docteur, pour nous découvrir
dans sa personne la vaste étendue de nos
espérances. Ce qu'est mon Sauveur dans
tout l'éclat de son triomphe, je le serai

moi-même un jour, si je lui deviens fidèle.

Je serai environné de sa gloire, je partici-

perai à son bonheur, sa félicité sera la

mienne, je puiserai dans l'union intime
avec lui, dans la connaissance el l'amour de
ses adorables perfections, des joies pures,

des plaisirs sans bornes, des délices inalté-

rables, mon corps entrera en partage d'un prix

qui m'est réservé. Le corps de Jésus-Christ

dans le ciel m'est un gage que le mien y
sera reçu. Celui qui est mon chef et qui a

voulu que je fusse l'un de ses membres
,

rassemblera toutes les parties de moi-même,
quelque dispersées qu'elles puissent être;

il démêlera, par le seul acte de sa volonté à

qui tout est facile, ce que la vicissitude des

choses aura confondu, pour en former de
nouveau le corps qu'il m'a donné. Il le fera

jouir alors du toutes les prérogatives dont il

jouit lui-même; il le délivrera du i)oids qui
l'accable; il lui ôlera ses inlirmilés, sa mi-

sère el ses besoins ; il tarira la source de



7i5 ORATEURS SACRES. GERARD. 7U

ses larmes; il le rendra incorruptible, ira-

})as.sil)le, immortel.
Voilà ce que sa résurrection nie donne

dro.il d'attendre, cnr Jésus-Christ, dit saint

Paul, nous oHVe en lui comme les |)rémices

de ce que nous devons être jiar lui : l'ri-

mitiœ dormietitium. ( I Cor., XV, 20.)
Chrétiens , c'est là ce qui formait l'espé-

rance de Job si longtemps av;uil le chris-

tianisme. Je sais, disait-il, que mon Rédemp-
teur est vivant: « Scio enim quod Redemplor
meus vivit. » Je sais donc que je ressusci-

terai un jour, que je serai révolu de ma
propre chair ; je verrai mon Sauveur; tel est

le doux espoir que je conserve cians mon
cœui':/:7 rursum circumdabor pelle mea, et

in carne mea videbo Deum meum. ( Job
XIX. 25,26.)

Mais si voire espérance est la môme, chré-
tiens, que faitiis-vûus? Quoi I vous pouvez
aspirer à une vie infiniment [dus heureuse
que ne l'est celle-ci, quoil vous jiouvez

prélendre à des biens réels, à des biens so-
lides et permanents, et vous vous passion-
nez ()0ur des biens apparents toujours in-

ea[iables de vous satisfaire, pour des biens
trompeurs qui vous échappent, pour de
l'.iux biens qui vous avilissent et vous font

perdre le seul bien véritable. Ah! il n'en

sera pas ainsi désormais, ô mon Dieu I Pé-
nétré des mêmes sentiments que Job, nous
re voulons envisager comme lui que le par-

lait bonheur auquel nous sommes appelés.

Ce sera là notre unique objet , notre unique
désir, notre plus douce espérance: Repo-
sila est hœc spes mea in sinu meo. ( Ibid., 27.)

Vains obstacles que je m'étais fermés jus-

qu'ici, et qui dilfériez de jour en jour mon
retour vers Dieu ; vains fantômes qui épou-
vantiez ma faiblesse, disparaissez. Il est

vrai que le monde cherchera encore à me
retenir par ses charmes, ou à m'en im[)Oser

par ses discours ; il est vrai que j'aurai bien
des combats à soutenir, bien des passions

à vaincre, bien des habiludes à rompre,
bien des penchants à déraciner; mais je

sais, comme Job, que mon Rédem[)teur
est vivant, qu'il m'olfre sa grâce, et que
les efforts que je serai obligé de faire n"ont

aucune proportion avec la lécompense qu'il

me destine; je l'altends comme l'ellet de
sa résurrection et le fruit de mon change-
ment, et c'est cette glorieuse attente qui

me rendra victorieux du monde et de moi-
même.
A ces motifs de conversion, la résurrec-

tion de Jésus-Christ en ajoute un plus pres-

sant encore pour un cœur tendre, généreux
et sensible ; c'est l'amour que ce mystère
doit nous inspirer envers lui. Il ressuscite

}iour son triomphe, il est vrai ; mais en
prenant possession de sa gloire, il vous y
appelle, mes frères, et ressuscite pour vous.

Par sa résurrection il consomme l'ou-

vrage de votre salut, qu'il a commencé par

ses soutlrances ; il vous applique les grâces

qu'il nous a mérilées par sa mort, il vous
consacre à Dieu après vous avoir soustraits

à remiiire du démon.

Il ressuscite, dit saint Augustin, dans
celle même chair qu"il a prise de vous, et

dans cette chair il conserve eru ore les si-

gnes nianilestos de sa charité envers les

hommes , les marques des blessures qu'il

a reçues en mourant; il les conseive, dit le

même saint docteur, pour nous apprendre
qu'il se souvient toujours de nous, et que
selon les paroles de son [)rophèle, il nous
f)orle comme écrits dans ses mains, en traits

inetfaçables. {Isa., XLIX, 10.) 11 les con-
serve pour les présenter de nouveau à son
Père, et pour apaiser sa justice, en les fai-

sant parler en votre faveur. Son Père les

voit ces plaies sacrées, et sa juste colère
fait place à sa clémence. !l les conserve
enfin pour vous engager à l'aimer, à ne point

perdre de vue ce qu'il a soutlert pour vous ,

et à mériter ainsi le boniieur de le pos-

séder.

Seriez-vous donc indifférents à toutes les

preuves de son amour extrême, et consen-
tiriez-vous à être pour toujours séparés
de lui?

Que ne puis-je, mes frères, pour enflam-
mer davantage votre coeur, ouvrir les cieux
à vos regards, et vous y faire contem[)ler lo

corps adorable de Jésus-Christ ressuscité,

des mêmes yeux dont le vit autrefois le pre-
mier de ses martyrs. Quel spectacle ravis-

sant 1 Vous veniez son humanité revêtue de
toute la splendeur que répand sur elle la

Divinité qui lui est si étroitement unie. O
corps glorifié de mon Jésus! vous êles

l'aslre qui éclaire le céleste séjour, vous
êles la lumière dont brillent les corps de
vos élus.

C'est dans cet état que Jésus fait leur

gloire et leur bonheur; c'est dans cet état

de magnificence, de grandeur et de beauté
que l'Homme-Dieu, assis sur le trône de
riilernel, reçoit les adorations des anges.

Une multitude innombrable de saints, dit

l'apôlre bien-aimé, jettent leurs couronnes
à ses pieds, et célèbrent ses louanges Les
uns font retentir le ciel de ce beau cantique :

Gloire et honneur à l'Agneau qui s'est im-
molé pour te salut du monde (Apoc, V, 13 );

les autres lui présentent des coupes d'or

pleines des parfums qui sont les prières des
saints; tous en le voyant, sont heureux.

Pourrai-je bien encore refuser de parta-

ger leur amour? Mon cœur pourrait-il de-
meurer insensible? Non, il entre déjà dans
leurs ravissements et leurs Iransjiorts.

Celui que j'aime est au ciel, mes pensées

et mes désirs ne ramperont plus sur la

terre; j'étais m(»rt jiar le péché, je revis

pour Jésus, [)Our celui qui est ressuscité

pour moi.
Sont-ce là, mon cher auditeur, les dispo-

sitions de votre âme dans ces jours de ré-

surrection où Jésus nous fait entendre sa

voix? Lorsque je vous [)resse de vous don-
ner à Jésus-Christ, lorsque je vous invile

à l'aimer, c'est lui qui m'inspire. Eh bien!

sa charité constante vous louche t-elle au-

tant qu'elle doit le faire? Pourriez-yous

dire, cora.u*e les disciples d Emmaiis: Notre
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cœur est lout brûlant do zèle? Nonne cor

voslrum nrdens erat in nobis? ( Luc. ,

XXIV, 32.) lîsl-ce !à ce que vous répondez
en secret à la grâce ijui vous sollicitR, et

vous rendez-vous ce témoignage, (jue votre

cœur est tout ardent et lout enibminé?
Nonne cor nostrum ardens erat in nobis?

Pour ne pas vous y Iroinper, mes frères,

considéri'Z lians la résurn'Ction de Jésus-

(llirist le modèle sur lequel vous devez
ressusciter. La résurrection du Sauveur est

une résurrection vraie, manifeste et pcr-

maiietile.

Et voilà, chrétiens, ce que doit être la vôtre,

une résurrection vraie, en sorte qu'on puisse
dire : voyez le tombeau où il était coinuio

ens»;veli; il en est sorti, il n'est plus ici:

Surrexit, non est hic {Matlh., WVlll, 6) ;

en sorte qu'on puisse dire encore que vous
avez rompu tous les lieis de morf,qui vous
retiennent dans le péché pour mener une
vie nouvelle et toute céleste, bien ditl'é-

renlc de ces vies tièdes, languissantes et

Inules mondaines, suite ordinaire de ces

résurrecdons chimériques, qui, par quel-
ques signes équivoques de religion, en
imposent et vous font paraître vivants aux
yeux du monde, mais qui n'empêchent pas
que vous ne suyez morts devant Dieu.
Voyez donc, pécheurs, qui que vous soyez,

si [)ar vos dispositions, la sincéritéde vos
résolutions, vous avez lieu dr- penser que
désoruiais on dira de vous, ou que déjà mô-
me on a pu dire avec vérité : celui que vous
cherchez [)0ur partager encore vos folles

joies et vos coupables plaisirs, n'est plus
parmi les sociétés dangereuses oiJ vous
croyez le rencontrer; il n'est plus dans ces

lieux de désordre où tant de fois il a fait

mourir la grûce dans son cœur et dégradé
la raison; vous le trouverez au pied des
autels, où, les yeux baignés de larmes, il

ne se rappelle qu'avec amertume les outra-

ges qu'il a faits à son Dieu ; vous le trouve-

rez encore dans la com[)agnie des justes;

c'est là qu'il ()uise, dans leurs conseils et

leur exemple, de nouvelles lumières et de
nouvelles forces pour dompter ses passions;

vous le trouverez enlin tellement occupédes
ilevoirs de son état et des soins qu'exige

son salut, qu'il passe successivement des
uns aux autres, ou pour mieux dire, qu'il

n'en forme qu'une seule et même atlaire

(jui ne laisse aucune interruption dans ses

mérites et aucun vide dans ses moments.
Ne le cherchez donc plus ici, il n'y est pas;

il est ressuscité : Non est hic, surrexit.

Voyez, femmes mondaines, si l'on pourra
dire de vous : Celle que vous cherchez n'est

plus devant ces glaces fragiles à la faveur
desquelles sa vanité préparait avec art ces

appas trompeurs qui devaient faire naître

tant de tlammes impures, tant de regards,

de pensées, de désirs criminels qu'elle par-

tageait à son tour et que maintenant elle

exfiie par ses pleurs; elle n'est plus dans
ces assemblées, dans ces cercles où elle fai-

sait assaut de luxe, de pom{)e et de i^arure ;

t)ù elle se faisait un mérite de donner le ton
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par son langage, ses mnriiôres et ses modes;
où elle inspirait des passions, et f|nelc|ue-

fois feignait d'en prendre pour mieux sé-

duire ; où elle volait du jeu aux entretiens
frivoles, et ne se consolait de ses pro|)res

perles que par le mal que sestrails aigus et

méchanis faisaient aux autres; elle n'est

plus dans ces salles de spectacle, où, spec-
tatrice et spectacle elle-même lout à la fois,

elle recevait et donnait de ces coups d'œiî
vifs et perçatils, si funestes au repos cl aa
salut des âmes; où elle allumait , si je puis
ainsi parler, le feu de ses penchants déré-
glés, au llambeau d'un amour profane, et

faisait, des leçons que le vice y donne à la

[ludeur, ses règles et ses maximes. Non,
maintenant rendue à elle-même, elle n'ha-
bite plus que dans les lieux où elle croit
trouver son Jésus; elle le cherche dans les
temples, parmi les pauvres qu'elle nourrit
des folles dépenses qu'elle faisait pour si
table et pour son jeu ; dans l'intérieur de sa
maison, où, s'élevant au-dessus des f)ro-
fanos et dos vains discours , elle s'attache à
captiver son époux par sa soumission, ses
complaisances et ses égards; où elle élèvo
ses enfants dans la crainte du Seigneur ; où
elle veille sur son domestique et l'éditie

par ses exemples; où elle rentre dans sou
cœur tout brisé de componction et de dou-
leur, au souvenir de ses égareuu-nts. Ne la

cherchez donc plus ou vous croyiez la trou-
ver; elle n'y est |)as, elle est ressuscilî'e :

Non est hic, surrexit.

Vous tous, hommes vains ou voluptueux,
femmes superbes ou délicates et sensuelles,
ne vous verra-t-on plus, ou toujours em-
pi'essés àétaler à nos yeux les vanités du
siècle, ou toujours ingénieux à vous pro-
curer toutes les commodités de la vie !

Persuadés désormais qu'on ne [)eut entrer
dans le royaume de Jésus-Christ que par ses
abaissements et ses souffrances, avez-vous
résolu de le suivre dans ses humiliations
et ses [)laintes , pour participer un jour à
sa gloire ? pourra-t-on dire enfin que vous
ne cherchez plus les objets et les lieux qui
favoriseraient davantage votre sensualité ou
votre orgueil? que ce n'est plus là que vous
aimez à vous montrer, et qu'en un mot
vous êtes véritablement ressuscites ?/^j7ur
si consurrcxistis cum Chrislo, quœ sursum
sunt qiiœrite.(Coloss., 111, 1.)

El prenez garde, mes frères : au milieu da
ces détails que m'arrache, non un esprit
critique, mais le zèle qui m'anime, je fré-

mis encore dans la crainte que vous ne re-

teniez quelque chose de vos anciennes ha-
bitudes, de ces vices palliés, ()lus dange-
reux en un sens que les vices manifestes.
Je crains (jue votre amour-propre ne se
nourrisse toujours de mille complaisances
secrètes, de mille retours imperceptibles, et

ne vous fasse de la piété 'môme un nouvel
appui ; je crains qu'un esprit de prévention
et d'indépendance, sur lequel vous fernjez

depuis si longtemps les yeux, ne. fasse de
vous, jusque dans le sein de l'Ëgli e, un
membre sans force cl sans vie; je crains

24
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que vous ne rompiez pas tous ces liens, et

que vous ne quiUiez f)as toutes ces dépouil-

les (Je uiort; que vous n'étouffiez pas tout

si'ndineiit (Je haine et d'aigreur, pour vous
réconcilier sincèrement et sans délai

; que
vous ne lassiez pas une prompte restitution

(ios hiens mal ac(|uis; qne les œuvres de
surérogaiion ne prennent en vous la

place des œuvres d'obligation étroite; que
sais-je enfin ? je crains que le respect nu-
raain ne vous ai rôle et n'ôte à votre résur-

rection le second caractère qu'elle doit

avoir, qui est d'être manifestée et éclatante

comme celle de Jésus-Clirisl.

Ce divin Sauveur a pensé qu'après les

opprobres de sa croix, ce n'était pas assez
qu'il lût ressuscité, il a voulu le paraître:
Apparuit ; il a donné raille preuves de sa

vio nouvelle à ceux que sa mort avait

ébranlés : Prcebuit seipsuin vivum posl pns-
.lionein suam in mullis argntnenlis. (AcL,

l 3
)

V(jil^, mon clier auditeur, ce qu'exigent
de vous les scandales que vous avez donnés
à vos frères : il ne suffit pas que vous ayez
renouvelé voire esprit et votre cœurj il

faut encore que tout le monde saolie que
vous n"ôtes plus ce que vous étiez autrefois;
il faut, par des actes publics de religion,

raffermir dans la foi ceux que vos discours
(jnt rendus faibles et chancelants; il faut ra-

mener, par la régularité de voire conduite,
ceux que la licence de vos n œurs avait
égarés; il faut que ceux pour lesquels vous
avez été une occasion de cliute, trouvent
dans votre cliarjgement, s'il se peut, et des
motifs et un modèle de conversion ; il faut,

sans ceiiendanl vous exposer à do nouveaux
dangers, en conservant des habitudes et des
liaisons funestes, répandre la bonne odeur
de Jésus-Christ où vous aviez f>orté lesouf-
11e empesté delà mort et du péché : et ce
n'est pas seulement à notre prochain que
nous devons ces épreuves manifestées de
notre retour vers Dieu, c'est à Dieu lui-

même et à sa gloire. Autant l'avons-nous
outragé parmi les hommes, autant lui de-
vons-nous des actes d'une répaiation au-
thentique et solennelle ; autant nous com-
ble-t-il de ses grâces et de ses faveurs , eu
nous ra[)pelani à lui, autant lui devons-
nous des témoignages publics de notre le-

connaissance. Je ne serai donc plus occupé
qu'à célébrer hautement les miséricorues
de mon Dieu : Misericordias Oominiinœter-
num canlaOoJ {Psal. LXXXVIII, 2.) On sau-
ra que c est par eiJes que j'ai brisé les liens
qui me relenaienl captif, et que j'ei été
|)réservé des flammes éternelles qui m'é-
taient dues; on saura encore, par ma propre
expérience, combien il est doux de revejiir
sincèreuient au Seigneur, combien son joug
est préférable à celui que portent les en-
lanis du siècle, et quel est ie bonheur de
ceux qui le servent. Plus de faiblesse, plus
de ména^^eraent avec le monde: comme
vous, ô J'ésus 1 je serai ressuscité, comme
Vous, je le paraîtrai, et comme vous je per-

sévérerai dans celte vie nouvelle q'ie je
tiens de vous.

Jésus-Christ, dit l'Apôtre, est ressusciié
pour ne plus mourir : Cliristus résurgent ex
niurtuis,jamnonmorilur. (Rom., VI, 9j. Ainsi
devons-nous revivre à la grâce [lour ne plus
n)ourir par le péché. Loin de nous ces vicis-

situdes, ces marques d'un cœur faible, in-

grat et volage; ces retours de la vie à la

mort, de lajustice au crime, de la retenue
à la licence , d'une dévotion passagère à des
désordres habituels ;,loin de nous cesrochu-
les qui, tarissant la source des grâces, se ter-

minent par l'impéniience finale. Ah, mes IVè-

resl pour les prévenir, ces rechules funes-
tes, îujez, par la vigilance la plus exacte,

tous les objets, toutes les occasions, tous
les lieux qui pourraient vous engag r de
nouveau dans le péché; par l'ulile et con-
tinuel exercice de la présence de Dieu, fai-

tes mourir dans votre esprit toutes les pen-
sées et dans votre cœur tous les désirs qui
pourraient encore donner la mort à votre
âme; formez-vous un [)lan de vie oh la priè-
re, la pratique de vos devoirs, la lecture, les

bonnes œuvres ne laissent à l'oisivelé au-
cun moment dont le mouvie ou le démon
puisse profiter

| our vous perdre. Soyez fi-

dèles à suivre les résolutions que Dieu vous
inspirera et à l'observation desquelles il at-

tache les grâces plus abondantes qu'il nous
destine, et Theuieux don de la persévé-
rance.

Pour tout dire enfin, méditez souvent et

h loisir les grandes vérités de la religion,

les grandes vérités que produit la résurrec-
tion de Jésus-Christ, et craignez si, aux yeux
du souverain Juge vous n'êtes pas trouvés
conformes au divm modèle qui vous est ol-

fert, que votre résurrection dernière ne soit

pour vous plus ailïeuse mille fois que la

mort.
Voici, mes frères, disait l'Apôtre aux fi-

dèles de Corinlhe, un important secret que
je vous révèle, et c'est lui, mes frères, que
je ne crains pas de vous rappeler en finissant :

Ecce myslerium vobis dtco. Nous ressuscile-
rons tous à la fin d>.s siècles, mais nous ne
s;'rons pas tous changés. Qa'esl-ce à dire,

mes frères? les corps des réprouvés ne se-
ront pas réformés sur le modèle du corps glo-

rieux de Jésus-Christ, comme le seront ceux
des vrais fidèles ? Mystère redoutable pour
les uns, bien consolant pour les autres :

Oinncs quidem resurgemus, sed non omues
itnmulabimur. (I Cor., XV, 51 ) Ceux-ci res-

sussciteront pour jouir d'une vie qui ne leur
laissera plus rien a craindre, car elle ne leur

laissera aussi plus rien à désirer : Justi au-
tem in vilam œternam : ceux-là , au con-
traire, ne ressusciteront que pour subir
un jugement terrible, qui leur ôtera tout

espoir de retour à la félicité qu'ils auront
perdue : El iOttnt hi in supplicium œler-

num.[Mailh., XXV, 4G ) Tel est le mystère
iiiiporiant que je vous annonce avec rAjiôlre :

Ecce mysterium vobis dico.

O mystère de notre résurrection future,

lié si éiroilemenl à celui de notre vie ou
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de notre n^siirrcciion présoiile 1 O niomoiit

qui doit décider do notre éternité ! O réveil

si cruel pour les ()échours 1 Déjà la voix

des anges se fait entendre : sortez, sortez

du sommeil de la mort, vous tous qui habi-

tez lians la poussière : Sui-gite, mortui.
Mais quelle dillérence, grand Dieu 1 à

votre droite j'aperçois vos justes, qui, cou-
ronnés des rayons de votre gluiri', entrent
déjà en possession du royaume que vous
leur avez préparé : Possidete paralum vobis

regnum a constitutione mundi. (Matth., XXV,
3i.) Mais, d'un autre côté, quels cadavres
hideux et infects traînent après eux la pour-
riture et les vers I ils portent sur Je front

l'opprobre et la honte ; la douleur et la

rage sont peintes dans leurs yeux ; leur
bouche ne s'ouvre qu'à des regrets ou à

des blasphèmes. Ahl malheureux, retirez-

vous : Discedile. Vous , esclaves de} vos
liassions , pécheurs de toute condition ,

de tout rang, vous n'êtes ressuscites,
dans ce dernier jour, que pour les tour-
ments et les pleurs ; retirez-vous : Disce-
dile ; aile? dans ces flammes dévorantes qui
ne s'éteindront jamais : Discedite a me,ma-
ledicti, in ignem œternum. [Ibid., k\.)

Ah 1 mes frères, que prétendez-vous en-
core? Vivre dans les mêmes désordres ou ne
vous convertir qu'à demi? Eh bien, vous
venez d'entendre i'arrOt qui est prononcé :

vous ressusciterez, il est vrai, mais pour
votre condamnation et pour des flammes
éternelles : Ibunt hi in supplicium œter-
num.
O Jésus 1 ce n'est point là que votre

résurrection doit nous conduire; elle nous
ouvre le ciel, elle nous apprend la voie
que nous devons suivre pour y arriver;
faites-nous la grâce d'y entrer, d'y persé-
vérer et de ressusciter ainsi avec vous et

comme vous, dans le temps et dans l'éter-

nité que je vous souhaite.

SERMON XX.

1. Pour le dimanche de Quasimodo.

DE l'église de JÉSUS-CHRIST.

Accipile Spirilum saiictum : quorum remiseritis pec-
Mla, remiUuutur eis, et quorum relinueritis, releiUa

sunt. (Joan., XX, 22.)

Recaez le Saint-Esprit : tes péchés seront remis à ceux
à qui vous les remettrez, et ils seront relemis à ceux à qui

vous les retiendrez.

Quel don, mes frères, Dieu fait h son
Eglise 1 c'est l'esprit de force, de grâce et

de lumière qu'il répond sur elle; c'est son
assistance au'il lui promet. Quel pouvoir,
quelles riche&scs, quels ténioignages de sa
bonté! et que c'est bien ici que nous de-
vons nous écrier avec ie Roi-Prophète : Le
Seigneur a choisi Sion pour sa demeure ; elle

sera pour toujours te lieu de mon repos :

Elegil Dominas Sion; elegit .eam in haliita-

tionem sibi. Ilœc requies mea in sœculum sœ-
cuii. » {Psat. CXXXI, 13.)

Véritable Sion, dont 'l'ancienne Jérusa-
lem n'était que la figure. Eglise du Christ,

que la Synagogue annonçait comme les pre-

miers feux de l'aurore [)récècl(nit et annon-
cent le flaiiibe.iu du jour ; cité sainte, c'est

vous qui êtes l'objet des complaisances de
mon Dieu : Elegil Dominas Sion.

Oui, mes frères. Dieu a placé son trône
dans cette heureuse Sion dont le Christ a

fait son héritag(3; il la couvre des rayons
de sa gloire; de son sein il fait sortir la

vive clarté qui dissipe au loin les ténè-
bres par la voix de ses chefs ; il nous in-

time ses oracles et nous interprète ses lois
;

il met en eux son esprit ; il repose sur elle ;

Elegit eam in habitationem sibi.

Qu'elle soit donc, devons-nous dire au-
jourd'hui, qu'elle soit pour toujours mon
unique retraite; que trouverais -je loin

d'elle? quo l'esprit de mensonge et d'erreur,

que les inquiétudes d'un esprit flottant au
gré des opinions humaines, que les ombres
de la mort. En elle je trouve mon Dieu,
son esprit et ses lumières, mon salut et

mon repos : Hœc requies mea in sœculum
sœculi.

Mais craignons de nous trom[)er, mes frè-

res; en vain, par des liens purement exté-

rieurs, serions-nous au nombre do ses ha-
bitants, si elle ne trouvait pas en nous des
citoyens fidèles, des enfants dociles, c'est-

à-dire, si nous n'étions pas animés de son
esprit et véritablement soumis à l'autorité

que notre divin maître a placée dans ceux
qu'il a établis pour nous éclairer et nous
conduire. Que celui qui n'écoute pas l'E-

glise, dit Jésus-Christ lui-mtMiie, soit à vos
yeux comme «n païen et un publicain. Quel
anathème pour le chrétien rebelle, et peut-
il l'entendre sans frémir? C'est vous, ô vé-

rité éternelle I qui l'avez prononcé. Ce nom,
ce beau nom de chrétien qui faisait toute
sa glojre, il n'est plus digne de le porter;
les avantages qu'il semblait lui promettre
ne sont plus faits pour lui; l'immuable féli-

cité dont il devait le mettre en possession
lui échappe, et parce qu'il n'a pas écouté
l'Eglise, son partage, son unique partage
est avec les infidèles et les pécheurs : Si
Ecclesiam non audierit, sit libi sicut ethni-

cus et publicanus. {Matth., XVllI, 17.)

C'en est assez, sans doute, mes frères,

pour vous faire concevoir toute l'importance
du sujet que je traite, et puissiez-vous la

sentir aussi vivement que je la sens moi-
même! puissiez-vous lire dans mon coeur
les impressions qu'y forme le tendre inté-

rêt que je prends à votre bonheur ! c'est

lui qui m'anime et qui m'engage à vous
exposer aujourd'hui ce qui peut seul vous
sanctifier et vous sauver. Dans ce dessein,

et afin de prévenir ou de dissiper les illu-

sions que la séduction, que les préjugés,

que l'orgueil surtout, ne cessent d'enfanier
pour nous perdre, en nous faisant prendre
tous les jours l'ombre pour la réalité, et

en nous portant à limiter ou à étendre, au
gré de nos penchants, l'autor.té qui do.t, en
matière de foi et de mœurs, nous servir de
guide, je vais commencer par établir les

véritables caractères de l'Eglise de Jésus-
Christ, et ce sera le sujet de ma première
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p.Tiiio; après quoi, pour vous rendre ses
onlnrits, non pas seulement de nom, mais
d'effet, je vous instruirai des dispositions
où nous devons être à son égard, et ce
sera le sujet de la seconde.

N'attendez point de moi, mes frères, des
choses nouvelles. C'est ici, plus encore que
partout ailleurs, qu'un ministre fidèle doit

éviter toutes les nouveautés profanes. Je
ne parlerai donc que d'après la foi de tous
les siècles, d'après les Pères de l'Eglise,

d'après cet homme célèbre qui a fait dans
les derniers temps l'ornement de l'Eglise

gallicane, d'après le corps entier de ses
pasteurs, heureux si ce que j'emprunterai
(le si belles sources, en passant par ma bou-
che ne perd rien de sa force.
O Dieu! qui, selon l'exfjression de vos

saintes Ecritures, déliez la langue des en-
fants, et qui savez quand il vous plaît la

rendre éloquente et persuasive (Psa/. VIII,

3), doimrz-moi cette éloquence qui vient de
vous, celle qui convainc les esprits et qui lou-

che les cœurs ; que votre parole ne retourne
point à vous sans fruit et quelle que soit

l'indignitédu ministre qui l'annonce, qu'elle

germe dans ceux qui l'écoutent, et porte
en eux la lumière et le salut. Nous vous le

df-'mandons par l'intercession deMarie. Ave,
Maria.

PnEMiÈRE PARTIE.

La foi nous a été donnée pour suppléer à

la lumière naturelle, et pour nous ins-

truire de ce qui nous est le plus essentiel

de savoir; il faut donc qu'elle soit annon-
cée au genre humain, qu'elle se fasse en-
tendre, qu'elle se rende sensible par toute
la terre; il fiiut, en second lieu, qu'elle

soit annoncée dans tous les siècles; qu'elle

so conserve, qu'elle se perpétue dans tous
les t'iges ; et troisièmement enfin, elle doit

être annoncée sans mélange et sans crainte

d'erreur; d'où jo conclus qu'elle doit être

soutenue d'une autorité visible, éminem-
ment et par-ilessus toutes les sectes; d'une
autorité stable, permanente, indéfectible,

d'une autorité infaillible; ce qui forme les

principaux caractères de l'Eglise , considé-
rée surtout dans les pasteurs légitimes éta-

blis pour la conduire, et dans l'union des
fidèles avec ces mêmes pasteurs [)réposés

pour les gouverner. Reprenons et donnons,
s'il se peut, encore plus de jour 5 ces pen-
>ôes, dont la vérité se manifeste déjà par
elle-même.

La foi doit être annoncée et se rendre
si'usible par toute la terre. Elle n'est point

bornée à de certains lieux ; tous les peuples
en ont un égal besoin, et, puisqu'elle a été

faite pour èire le salut des gentils comme
des Juifs , il fallait que toutes les nations

pussent, dans la suiie des temps , accourir
successivement à sa lumière , frappées du
vif éclat qu'elle drivait répanilre, et que,
semblable au soleil, cet astre bienfaisant

,

elle embrassât dans sa course, comme par
deLjrés, tout l'univers. C'est aussi ce que les

divines Ecrituresuousapprenneul, lorsqu'el-

les nous disent que Dieu a voulu que tous
les hommes parvinssent à la connaissance
de la vérité; qu'il a béni tous les peuples
en Jésus-Christ, qu'il l'a établi pour être la

lumière de tous, et le salut qu'il envoyait
aux extrémités de la terre.

Or, je vous demande, mes frères, com-
ment cette foi, si nécessaire à tous les hom-
mes, serait-elle connue? coniment serait-
elle annoncée d'une manière qui la distin-
guât et qui la rendît sensible à tous les es-
prits comme à tous les peuples, tous les
jours encore peu ca|)ables, pour la plupart,
de discussions et de recherches profondes,
distraits par les soins de cette vie, bornés
dans nos connaissances, aveuglés par nos
penchants? comment pourrions-nous, mon
Dieu, discerner votre parole d'avec celle
des hommes, et leurs traditions d'avec les
vôtres, si Jésus-Christ ne s'était formé un
corps de pasteurs dont la voix se fit enten-
dre parmi les nations les plus éloignées, et

fût pour nous tous facile i\ reconnaître par
sa visibilité, toujours supérieure à celle des
sectes qui devaient substituer l'erreur et le

mensonge à la vérité?...

Hé quoi ! au sein môme du christianisme
,

serais-je donc condamné à errer au hasard,
semblable à un voyageur timide, qui sait,

à la vérité, qu'il y a un terme auquel il doit
tendre, mais qui, égaré dans une vaste fo-
rêt coupée de mille routes différentes, ignore
quelle est celle qu'il doit prendre pour ar-
river! 11 entend de toutes parts des voix qui
l'appellent, mais qui, se confondant l'une
l'autre, le laissent indécis sur le choix de
celle qui doit lui servir de guide. Ainsi de-
venu l'objet de mille sectes contraires, dont
l'une me dit : le Christ est ici ; l'autre : le

Christ est là, ne pourrai-je savoir quelle est
celle que je dois écouter?
Ah 1 Seigneur, fixez dans le sentier de la

vérité mes pas trf.'mblanls; vous voyez la

di'oiture de mon coeur, permettrez-vous qu'il

s'égare en ne cherchant que vous seul?
Non : mes vœux sont exaucés. C'est pour

satisfaire à nos besoins que le Fils du 'Irès-

Haut, que le Dieu que j'adore, ce Dieu dont
la sagesse tend toujours à sa lin par des
moyens qui y soient proportionnés, a |)lacé

dans ses apôtres et leurs successeurs l'au-
torité éminente qui devait annoncer, comme
il l'a prédit tant de fois, son Evangile dans
tous les lieux. -,

Allez, leur dit Jésus-Christ, [larmi toutes
les nations-; c'est sur toutes que doit se ré-
pandre la lumière de la foi; c'est pour la

porter successivement à tous les peuples
que je vous ai établis. [Malth., XXVlll, 19

)

Vous serez mes témoins dans Jérusalem, dans
toute ta Judée et jusqu'aux extrémités de la
terre. {Act., I, 8.) C'est donc à dire, mes
frères, selon la remarque de saint Augustin,
que l'Evangile devait s'avancer de proche
en proche depuis Jérusalem et Samarie
jusqu'aux deriners confins de l'univers, et

qu'ainsi l'Eglise de Jésus-Christ devait, par
cette catholicité qui embrasse successive-
ujent tous les lieux, s-a rendre, au-dessus
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(le toutes les sectes, visible par toute la

terre.

Levez- vous do7ic, Jérusalem, Eglise 'les

n.ilioiis qui ii'enfailiez pas, levez-vous:

Surge, Jérusalem. [Isa., LX, 1.) La parole

en est |)()rlt5o, la promesse en est faite, et

je !a vois s'accomplir. Les nations marche-

ront à la faveur de votre lumière, et les rois

à la splendeur qui s'élèvera sur vous. {Ibid.,

3.) Prenez un lieii plus grand pour dresser

vos lentes : « Dilata locum tenlorii tui. » {Isa.,

LIV, 2.) Voici ce que dit le Seigneur : Je vais

étendre ma tnain vers les nations, et j'élèverai

mon étendard devant tous les peuples. Ils

vous apporteront vos fils entre leurs bras, les

rois seront ros nourriciers, et vous saurez

que c'est moi qui suis le Seigneur : « Et
sciatis quia ego Dominus. » {Isa., LIX, 22,

23.)

A peine, en effet, les apôtres ont-ils jeté

les semences de la foi, à peine oni-ils éta-

bli dans différents sièges des pontifes liés

de communion avec eux, et no formant avec

eux qu'une môme Eglise et qu'une même
autorité, que déjà cette Eglise qu'ils ont

fondée remplit tout l'univers. C'est cette

jielile pierre que voit Daniel , et qui, déta-

chée du haut des monts, devient elle-même
une montagne qui couvre toute la face de
la terre {Dan., 11, 35) ; c'est celte semence,
faible d'abord, mais qui bientôt croît, s'étend

et devient un grand arbre qui , placé sur la

cime d'un rocher, s'aperçoit au loin, couvre
les animaux de son ombre, et prête ses

branches aux oiseaux du ciel pour s'y re-

I)Oser (Luc. , Xlll, 19); c'est cette vigne,
plantée de la main de Dieu , qui commence
à jeier des racines dans la Judée, qui f)Ousse

ensuite ses rejetons d'une mer jusqu'à l'au-

tre, et s'élève au-, lessus des pins et des cè-

dres du Liban. {Psal. LXXIX, 9-11.)

Oui, |)a;lout , dès les premiers siècles,

j'entends résonner le nom de l'Eglise uni-

verselle, de l'Eglise catholique; j'entends

les premiers docteurs confondre, par ce nom
seul, toutes les sectes qui se vantent d'être

l'Eglise de Jésus-Christ : branches faibles et

obscures, dès qu'elles sont séparées de
l'arbre, elles se sèchent, elles meurent à

l'endroit de leur séparation, ou du moins
elles cessent presque aussitôt d'être fé-

condes.
Que les hérétiques et tous les autres sec-

taires se glorifient donc de leur petit nom-
bie; qu'ils se glorifient de leur grûce inté-

rieure, de cette élection invisible pour moi,
fil qu'ds s'enveloppent dans leurs ténèbres.
Vous m'appelez, ô mon Dieu! à être un
enfant de lumière, et, en suivant l'Eglise

universelle tt le corps visible de ses [)as-

teurs liés ensemble d'une extrémité du
monde à l'autre par uie môme doctrine, je

marche à la clarté du jour.
Tel est, mes frères, tel est le premier

caractère que Jésus-Christ a promis et qu'il

a donné à son Eglise en lui confiant son au-
toi iié et le dépôt de sa foi, la visibilité émi-
nente , l'étendue successive dans tous les

lieux, ou la cailioliciié, expression consacrée
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par le symbole que rions récitons tous les

jours : Ju'clesiam cathoticam.

Mais il est un autre caractère de l'Eglise

non moins important, non moins néces-
saire, et qui n'tiiilre pas moins dans la pro-

messe qui lui en a été faite : c'est la per-

pétuité ou l'indéfeclibilité. Ce n'était |)as

assez que la foi fût annoncée à tons les

peuples, quand bien môme elle eût dû l'ê-

tre à l'égard de tous <lans le môme instant ;

il fallait encore qu'elle fût annoncée tians

tons les siècles après l'avoir été par Jésus-
Christ môme à ses apôlres ; il fallait, ô mon
Dieu ! qu'elle se conservât dans tous les

temps, afin que les générations qui vien-
draient ensuite eussent le bonheur de vous
connaître comme vous voulez être connu,
et ne fussent point privées tl'nn secours
que vous avez accordé à tout le genre hu-
main, alin que chaque jour, à cha [ue. mo-
ment, je pusse êli'e éclairé par un guide
certain, el ne pas me laisser sur[»rendre à la

lueur d'un faux jour. Il fallait donc aussi

que la môme autorité qui avait été établie

pour porter dans tous les lieux le flambeau
de la révélation, fût stable, indéfeclible,

c'est-à-dire qu'elle se perpétuât sans inter-

ruption pour transmettre la même doctrine
à tous les âges, et pour la garantir des at-

teintes funestes auxquelles pouvaient l'ex-

poser la mauvaise foi , l'ignorance ou la

durée du temps, qui entraîne si souvent
après elle l'altération, le changement, l'iu-

ditférence et l'oubli.

C'est pour cet effet que Jésus-Christ
n'a pas seulement promis à son Eglise

qu'elle s'étendrait successivement dans tous
les lieux, parmi toutes les nations, et serait,

par celte étendue, visible au-dessus de toutes
les sectes, mais qu'il lui a encore promis
qu'elle subsisterait, et serait visible dans
tous les temps.
Enseignez, baptisez, dit-il à ses apôtres

,

el voici que je suis avec vous tous les jours

,

jusqu'à la consommation des siècles. {Matlh.,
XXVill, 19.) Ne perdons rien, mes frères, de
ces paroles, elles répondent à toutes les

difficultés, elles lèvent tous les doutes,
elles remplissent toutes nos esjjérances.

Que signifient-elles , en elfet, sinon qu il i\'-j

aura pas un seul moment où la chaîne des
témoins soit interrompue, où le corps des
pasteurs, où la société entière , formée do
ceux qui enseigneront et de ceux qui seront
enseignés, ne se manifeste et ne se per|)é-

tue ;
pas un seul moment où le tribunal Je

l'Église ne subsiste, où sa voix ne se tasse

entendre, où l'on ne puisse, par la plura-
lité visible des témoins et des véritables in-

terprèles de la divine parole,juger sans em-
barras de ce que l'on doit faire et de ce que
l'on doit croire ; sans avoir recours, comme
l'ontfait autrefois Luther et Calvin, aux.an-
ciens temps ou à des assemblées futures,

c'est-à-dire, à deshommesqui nesont plus ou
qui ne sont pas encore. Je suis avec vous tous

les jours , et j*y suis jusqu'à la consommation
des siècles. C'est donc non-seulemeul à vous,

comme étant oies apôtres, qu'est adi-essée ma
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promesse ; mais elle s'étend jusqu'à vos suc-

cesseurs, pnrce qu'ils doivent former avec
vous le corps des pasteurs, si nécessaire à

t us les hommes; elle s'étend pour les gé-
nérations les plus reculées, et son elTet du-
rera jusqu'à Ja fin du monde, parce que la

même cause pour laquelle elle a été établie,

subsistera toujours.

O promesse dont je sens tout le prix!

source de joie et de confiance pour celui

qui veut suivre les sentiers de la justice et

de la vérité, c'est par vous que mon Dieu a

ratifié celte alliance éternelle qu'il avait

tant de fois annoncée aux hommes par ses

prophètes; c'est par vous qu'il a fondé ce
royaume qui voit disparaître tous les autres,

et qui lui seul ne sera jamais détruit.

Qu'il y ait sans cesse des sectes et des

hérésies nouvelles, il le fallait pour éprou-
ver les cœurs humbles et fidèles; il le fallait,

et Dieu lui-même l'a prédit; mais , comme
on les voit presque toutes naître après les

apôtres, sans qu'elles puissent se flatter de
remonter jusqu'à eux, on les voit aussi, tôt

ou tard, s'évanouir et disparaître, telles

pour la plupart que ces vagues qui s'élèvent,

qui s'entlent et menacent en quelque sorte,

par leurs mugissements, le rocher qui s'op-

pose à leur course rapide; follement irri-

tées, elles se poussent l'une l'autre, elles

se roulent avec impétuosité, elles se bri-

sent à sa rencontre, et ne laissent autour
de lui qu'une légère écume, monument fra-

gile de leur rage impuissante et de leurs

vains efforts; telles du moins que les tor-

rents qui, formés par des pluies d'hiver,

tombent des montagnes avec un grand bru'ft,

répandent jusque dans les contrées voisines

l'épouvante et l'alarme, déracinent quelques
arbres, renversent de frôles édifices, déso-
lent et ravagent les terres oij ils passent,

mais qui ont enfin leur décroissement et

leur terme.
L'Eglise, au contraire , comme un grand

fleuve dont la source est toujours vive, roule

majestueusement ses eaux , et ae se tarit

jamais; comme une maison qui est élevée

sur le roc, elle soutient tout l'etïort de i'o-

rage. Que les vents soufllent, que les pluies

tombent, que les torrents se débordent,
elle est bâtie sur la pierre; c'est Dieu même
qui l'a londée, elle repose sur sa promesse,
et rien ne pourra l'ébranler.

Anathème donc, devons-nous dire avec
saint Augustin, anathème à quiconque ose
jienser que l'Église de Jésus-Christ n'est

jilus, ou qu'elle a pu cesser d'être ce qu'elle

était; cet édilice construit sur le haut des
monts est toujours facile à reconnaître pour
quiconque ne cherche pas à s'aveugler soi-

même.
Eglise universelle, fidèlement unie au

corps de vos pasteurs, aimable société , ne
craignez point : en promettant d'être tou-
jours avec eux, le Seigneur a promis d'être

éternellement avec vous.
Et prenez garde, mes frères: au moment

de la promesse faite aux apôtres et à leurs

successeurs, Pierre était présent, cl portait

avec lui sa prérogative, qu'il devait trans-
mettre à ceux qui occuperaient son siég<î

après lui. Il était présent comme le premier
dispensateur, primus Pelrtis [Matth. X, 2),
comme celui à qui Jésus-Christ avait donné
le nom mys'.érieux qu'il portait, et qui mar-
quait la force de son ministère'; comme ce-
lui à qui il avait dit : Vous êtes Pierre, et

sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les

portes de l'enfer ne prévaudront pas contre
elle. (Matth , XVI, 18.) Tous les apôtres re-

çoivent les clefs du ciel, et la solidité de
l'Eglise est affermie également sur tous, dit

saint Jérôme; un seul est néanmoins choisi
entre eux pour en être le chef, afin qu'il ne
puisse y avoir pour le vrai fidèle aucune
occasion de schisme.

Voilà donc pour tous le centre d'unité;
c'est Pierre et tous ceux qui devaient lui

succéder. Voilà ce qui rend l'Eglise ro-

maine la mère de toutes les Eglises ; ce qui
rend noire communion avec elle si néces-
saire, et ce qui faisait dire à saint Cjprien
comme à saint Jérôme : celui qui ne garde
pas cette unité, croit-il avoir la foi ? celui

qui se révolte contre l'Eglise, et qui aban-
donne la chaire de Pierre sur laquelle elle

est fondée, s'imagine-t-il être dans l'Eglise?

Voilà surtout ce qui rend le tribunal do
l'Eglise toujours subsistant. Il est difficile

d'assembler des conciles, et d'ailleurs ils

ne deviennent des conciles généraux et au-
dessus de toute exception, que lorsqu'ils

sontacceptés par l'Eglise dispersée, comme
on l'a vu à l'égard du faux concile d'Ephèse
rejeté a|)rès sa tenue, quelque nombreux
qu'il eût été. Mais la voix des pasteurs
unis à leur chef se fait toujours entendre,
soit qu'ils consentent à ses décisions d'une
manière expresse, soit qu'ils adhèrent en ne
réclamant pas, puisque, comme le dit en-
core saint Augustin : l'Eglise de Dieu n'ap-
prouve ni ne passe sous silenco ce qui esl

contraire à la foi ou aux bonnes mœurs; et

de même que, dans tous les tribunaux, il est

aisé de prononcer un jugement en considé-
rant la pluralité des voix, de môme aussi
dans l'Eglise il est aisé de savoir à quoi
s'en tenir sur les choses à l'égard desquelles

la liberté des opinions n'est pas reçue ou
tolérée, en regardant de quel côté 'est la

plus grande autorité, le corps des pasteurs

ou l'unanimité morale des suffrages, comme
parlent les théologiens, pour exprimer le

beaucoup plus grand nombre visible.

C'est ainsi que depuis le concile de Jéru-

salem jusqu'au concile de Nicée, tant de
sectes qui se sont élevées dans ces premiers

siècles ont été confondues et notées d'héré-

sie par tous les saints docteurs, et malgré
l'opposition du |ietit nombre d'évôques qui

s'en rendaient alors les défenseurs et les

soutiens.

C'est ainsi que saint Irénée, saint Cy-
prien, saint Athanase, saint Optât, saint

Jérôme, saint Augustin, ont appelé les no-

vateurs de leur tem|)S au jugement de cette

Eglise dispersée, qui se forme du corps des

pasteurs réj'andus dans tout l'univers, et
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non pas seulement à l'aiilnrité des conciles,

qui n'en ont point d'antre qne la sienne,
l>uis()u'elIos ne font en effet qne la représen-

ter. C'est ainsi encore que, dans les derniers
temps, on a condanuié Lullier, Molina et

l'iiuvrage des Maximes lies saints.

Autoiilé loiijoiirs subsistante, toujours
indél'ei tible. Eglise toujours visible, qne
vous me rendez sensible la bonté de mon
Dieul Ail! mes fières, qno notre âme est

chère à ses yeux, puisqu'il nous a ainsi

donné, [lour nous conduire à lui, une lu-

mière qui ne séleint j.unais, bien différente

de ces t'eus volag<'S qui ne s'allument qu'à
la faveur des exhalaisons impures (ie la

terre, et n'imitent jamais la clarté vive et la

douce sérénité des rayons que répand au
loin l'astre du jour! Os feux se rassemblent
vers une petite partie de l'horizon; ils bril-

lent dans les ténèbres, ou les voit avec sur-
prise, on les admire ou l'on s'en effraye ;

mais à peine s'en esl-on occuj-.é, qu'ils s'af-

faiblissent, qu'ils se dissipent, et rentrent
pour toujours dans les ombres dont ils

étaient sortis.

La foi a dû être annoncée successiveme it

dans tous les lieux, et se rendre sensible
par toute la terre ; elle a dû être annoncée
dans tous les siècles, en remontant jusqu'à
Jésus-Christ et à ses apôtres; mais, ce qu'il

est essentiel d'observer, elle doit être an-
noncée aux hommes pendant toute la suite
des temps, sans crainte et sans mélange
d'erreur. Pourquoi cela, mes fières? parce
qu'elle nous a été donnée pour nous ins-

truire des objets les f)lus imporianis, et que
nous (levons la considérer comme la {)arole

de Dieu môme. De là je conclus nécessaire-
nienl que l'autorité à laquelle le dé|>ôt en a

été confié, doit être une autorité infaillible,

c'est-à-dire incapable de se laisser tromper
et de nous tromper.
Ce n'est pas à la raison humaine à nous

éclairer sur le véritable sens des choses qui
nous ont été révélées, puisque la foi ne nous
a été accordée que pour suppléer à la fai-

blesse et aux bornes de notre entendement.
Ce n'est |ias à l'Ecriture sainte, dit ïertul-
lien, puisque c'est elle en partie qu'il s'agit

d'interpréter; et que de sectes dilférentes
qui s'appuient toutes sur son témoignage!
Ce n'est pas à une lumière intérieure du
Saint-Esprit, comme l'ont prétendu les hé-
rétiques du dernier siècle, puisque cette

supiiosilion, sans fondement, ne peut que
multipliera l'infini les nouveautés, les illu-

sions et les chimères. Ce n'est pas non plus
aux jiuissances de la terre, loules respec-
tables cependant qu'elles doivent être à nos
yçMix, puisqu'il ne s'agit pas ici d'une reli-

}i;ion politique formée par les inventions
des hommes, et qu'ils puissent à leur gré
accommoder à des vues purement humaines.

C'est, pour le dire enfin, à l'I-lglise éla-
blie par Jésus-Christ, et qu'il nous ordonne
si expressément d'écouter, qu'était réservé
le caractère de l'infaillibililé, et c'est à elle

qu'il l'a promis, lorsqu'il a dit que les po:-
les de l'enfer ne prévaudraient i)oinl contre

elle; lorS(|u"il a assuré ses apôtres et hnirs

successeurs, (pi'il serait avec eux Ions les

jours, jusqu'à la consommation des siècles.

Je dis ses apôtres, mes frères, et ceux (lui

devaient leur succéder; car prenez garde,
je vous prie, que ce n'est pas indistincte-

ment et à tout le monde qu'il a confié dans
son Eglise le dépôt de sa foi, et (|ii'il a as-
suré le secours de sa lumière pour en bien

j'»S«-'r.

Et faites encore attention, mes frères,

que la promesse n'a pas élé faite à tel ou
tel pasteur en particulier, mais seulement
au corps (les premiers pasteurs; c'est lui

«lui forme l'Eglise; c'est cette Eglise qui est

(Jès lois l'interprète de l'Ecriture suinte,

des Pères et d'elle-même. En vain Luther
s'appuie, dans les matières du libre arbitre,

sur l'autorité de saint Augustin; si l'Eglise

condamne l'un et approuve la doctrine de
l'autre, ils n'ont donc pas parlé de la mémo
manière , (juelque semblables que leurs

sentiments puissent nous |)araître, et il me
sullit alors, sans examiner celle différence
souvent imperceptible, de m'écrier avec
saint Augustin lui-même: je crois ce que
croit l'Eglise, et je le crois avec d'autant
plus de fondement, que Jésus-Christ a pro-
rais d'être toujours avec elle.

E:i vertu de celle |)romesse, dont les

termes absolus, indéfinis, dit le^ célèbre
Bossuet, ne souffrent aucune limitation,

aucune restriition, par cela môme qu'ils

n'en renferment aucune, les différents pré-
textes à la faveur desquels Calvin el les

auires sectaires de presque tous les tem[)s
ont fail en sorte d'éluder l'autorité que
Dieu a établie pour nous conduire, perdent
toute leur force el se détruisent d'eux-
mêmes, aux yeux de quiconque veut se dé-
pouiller de toule prévention.
La forme, les conditions nécessaires aiix

jugements qui émanent d*un tribunal si

respectable, ont sûrement été remplies,
dès qu'on ne peut nier sans mauvaise loi

que le corps des pasteurs, uni à son chef,

ail parlé, soit en formant avec lui des dé-
crets universellement reçus, soit en adhé-
rant à ceux qu'il a portés, parce qu'il est

impossible que, soil par voie de séduction,
soit par quelijue autre voie que ce puisse
être, l'erreur prévale dans ce même corps
auquel Jésus-Christ a promis son assis-

tance.

On a vu des évêi]ues, dans des conciies

nombreux, se laisser surj/rendie par les

pièges qu'on leur tendait, ou céder à la

violence; mais, quoi qu'en dise le sectaire,

ils n'étaient, malgré leur nombre> qu'une
partie de l'Eglise, puisque, réunie à son
chef, elle les désavouait el les forçait de
reconnaître qu'ils n'avaient pas enseigné sa
doctrine.

Disons-le en un mol, Jésus-Christ est

avec le corps des pasleurs ; il est la sagesse
du Père comme il est la vérité éternelle; il

est donc avec eux en tant que sagesse, pour
leur faire prendre les moyens assuiés de
connaître ce (j[u'il leur a enseigné ; en mô-
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nie l( raps il est avec eux en tant que vérilé,

pour empêclier qu'ils ne s'égarent.

Concluons, mes l'rèrrs, par une réflexion

bien consolante pour nous. Où trouverons-
nous celle Eglise (|ui ait les véritables ca-

raclères de Jésus-Christ ? oij la trouverons-
nous, si ce n'est dans celle 5 laquelle vous
avez ainsi que moi le bonheur d'être unis?
Elle seule, répandue successivement dans
tous les lieux, comme elle s'y répand sans
(e^se par de nouveaux progrès, s'est toujours
élevée au-d(^ssus de toutes les sectes, s'est

toujours rendue visible par son étendue,
réparant d'un côté les pertes qu'elle faisait

de l'autre. Elle seule a donné un témoi-
gnage constant de sa perpétuité, par un or-

dre suivi de [)asteurs légitimes, par une
succession non interrom|)ue et qui remonte
jusqu'aux apôtres dont le chef a transmis
ses droits, de pontife en pontife, à celui

qui nous gouverne, et qui est aujourd'hui
pour nous comme saint Pierre l'elait pour
Ions les lidèles du [xemic-r siècle, le centre

de réunion que nous ue devons jamais per-
die de vue. Elle seule entiu s'est opposée,
comme un mur d'airain, comme une bar-

rière insurmontable, à toutes les erreurs,

disons-le même, à toutes absurdités que
les hommes ont voulu introduire dans la

religion. A la laveur de la succession con-
tinuelle de ses pasieurs, elle a conservé la

inôraefoi, sans qu'on puisse réussir.'» i)rou-

V(T contre elle qu'il se soit glissé aucun
changement, aucune altération dans sa

doctrine, tandis que les sectes particulières

seront toujours faciles à reconnaître (lar

des caractères tout opposés.
Qu'on les ramène au point précis de leur

origine, et que l'on considère ce qu'elles

élait-Ut alors pour le monde, et ce qu'elles

étaient par leur ancienneté. L'Eglise était

visible dans la plus grande partie de l'uni-

vers : elle était catholique, et méritait ce
nom, tandis que leur chef se formait à pei-

ne quelques disciples qui composaient tout

son parti. C'est ainsi, dit encore M. Bussuet,

qu'on ramène l'arianisme avec tous ses

lirogrès, au tem[)S du prêtre Arius, où l'un

îouqttait par leurs noms le petit nombre de
ses sectateurs, c'est-à-dire, huit ou neuf
diacres, trois ou quatre évoques, en tout

treize ou quatorze |)ersonms à qui leur

évoque, et avec lui cent ôvêques de Libye,
dénonçaieiit un analhème éternel qu'ils

adressaitnt à tous les évêques du monde,
et de qui il élait reçu ; c'est à ce temps pré-

cis et mar(jué que 1 on raraenail les ariens.

On les ramenait au temps où l'on repro-

chait à Eusèhe de Nicomédie, qu'il croyait

avoir toute l'Eglise en sa personne et en
quatre évêques de sa faction. On a ra|)pelé

également Nestorius et tous les auties, au
point de la division, au moment où la |>ar-

el!e disputait contre le tout, où une bran-

-lie rompue combattait contre l'arbre et

conlie le tronc dont elle s'était arrachée.

Premier caractère de l'h/Tésie et du schis-

me, leur peu d'étendue, leur obscurité dans
icui- naissante, surtout op])osé à la catho-

licité de l'Eglise, à sa visibilité émnienle
et successive dans tous les lieux.

Mais ce qui ne les distingue pas moins,
mes chers frères, c'est leur nouveauté. De-
puis quand êtes-vous, leur dit-on ? On sj'.it

le nom de vos auteurs, on connaît la dal"

de votre origine : où est voire mission ? où
sont les fondements de votre autorité, et

qui vous l'a donnée? Vous êtes nouveaux,
disait Tertullien, novellus, et vous vous
élevez contre l'Eglise, qui est de tous les

siècles; vous êtes venus d'hier, hesternus,

et avant hier on ne vous connaissait pas.

En un mot, vous êtes des gens hors de la

ligne, hors de la chaîne de la succession,
hors de la lige de l'unité; second carac-

tère du schisme et de l'héi'ésie, leur nou-
veauté opposée à la perpétuité, h l'indéfec-

tibilité de l'Eglise, à la visibilité dans tous

les temps.
Un dernier caractère qui leur est propre,

et qui ne peut subsister avec l'infaillihdilé

qui est nécessaire et qui a été f.romise à

l'Eglise de Jésus-Christ, c'est leur division,

leur variation continuelle, marque certaine
de leur égarement et de leur opposition h

la vérité. A peine, mes frères, ces sectes

malheureuses qui la comballenl commen-
cent-elles à se former, que, dès le moment
de leur naissance, elles se divisent en une
infinité d'autres sectes qui n'ont de lien en-
tre elles que leur ruine commune contre la

société unique qu'elles abandonnent, tant

il est vrai qu'un n'a [dus rien de fixe et de
certain dès qu'on a perdu de vue le centre
d'unité, et qu'on a rejeté le joug salutaire

de l'autorité de l'Eglise.

Que je plains ces hommes volontairement
assis dans les ténèbres! et que leur aveu-
glement funeste me fait bénir la lumière
qui m'éclaire dès le berceau 1 gloire im-
mortelle vous soit rendue, ô mon Dieu 1

do ce que vous nous avez fait naître dans
le sein de votre Eglise, de cette autorité
qui embrasse successivement tous les lieux
dans son étendue, et est ainsi visifde au-
dessus de toutes les sectes; qui couqirend
tous les âges dans sa durée, et est visible
dans tous les temps

;
qui reul'erme toutes

les vérités sans mélange d'erreur dans
son infaillibdité, et dès lors dissipe nos
doutes, fait évanouir nos incertitudes, fixe

notre foi, et ne nous laisse aucun danger
de nous égarer. Ah I cette faveur est sans
doute une des preuves les plus signalées
de vos miséricordes sur nous; ne permellez
[)as que nous en abusions jamais, eu refu-
sant <i votre Eglise les sentiments que nous
lui devons. C'est, mes frères, de quoi il me
reste à vous entretenir dans ma seconde
partie, où je ferai en sorte de ne pas lasser

votre altention.

SECONDE PARTIE.

Aux traits qui caractérisent l'Eglise de
Jésus-Christ, je reconnais sans [leine un
Dieu dont la bonté, dont la sagesse se pei-

gi>ent également dans tous les moyens ue
salut qu'il présente aux hommes.
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Mais cfiiobit'n ut-, hkî rcndf.iis-jc pas loii-

pabie envers lui, si, onbliaiil le prix de ses

i)ionfiUls et du l'aiiloiilé qu'il m'a donnée
pour guide, je rol'usais à son Eglise ies sen-
liiueiUs de la soumission la plus parfaite, de
l'amour le plus tendre et du zèle le plus

ardent pour sa gloire I

Je dis de la soumission la pins parfaite,

car, prenez garde, mes cliers auditeurs, si

dans l'ordre de la foi et des mœurs, vous
irouvez dans quelque aulreautoriléquecelle
de i'Eglise, une sûreté |)lus grande, ou mê-
me unesiireié presque égale, alil s;iivez-la,

j'y consens; mais souvenons-nous que ce
n'est qu'il ses ajiôlres, et dans leur [)ersoi-

ne, à ceux qui devaient leur succéder, (pie

Jésus-Cliiisl a dit : /e suis avec vous tous
les jours jusqu'à la consommation des siècles :

«pit! c'est à eu\ qu'il a dit enrore : Celui qui
tous écoute m'écoute, et celui qui vous méprise
me méprise. {Luc, X, IG.)

Il est donc vrai, ô Jésus ! qu'en refusant
de me soumettre au corps des pasteurs que
vous avez établis pour me conduire, c'est

vous que je refuse d'écouter, c'est votre
esprit que j'abandonne ; eh pourquoi. Sei-
gneur 1 pour suivre mon propre es()rit ou
celui de quelques docteurs particuliers,

sujets comme moi, par la faiblesse de
leur nature, au cliangement et à l'erreur.
Ail 1 si un aveugle conduit un autre aveu-
gle, ne tomberont-ils pas tous deux dans le

piécipice auquel leur folle présomption les

conduit ?

Ainsi, mes frères, en raisonnant d'a|)rès

nous-mêmes et d'après tous ceux qui ne
sont pas unis au coi-jis des premiers pas-
teurs, ainsi fujons-nous la vraie lumière,
pour suivre un argument qui nous égare ;

ainsi quittons-nous un vaisseau contre le-

quel, selon la promesse, viendront se briser
tous les efforts de l'enfer, pour monter sur
des barques légères qui lourneiU ii tous
vents et vont échouer contre tous les écueils
qu'elles rencontrent.

Non, ce n'est pas, dit saint Augustin, la

pénélration de l'intelligence, mais la sim-
plicité de la foi, qui met en sûreté le com-
mun des fidèles dans l'Eglise : sim|)licilé de
la foi si entière, que celui qui ne se soiiniet

passurun seul article, est condamné comme
s'il était infi ièle sur tous les autres : sim-
plicité de la foi , soumission parfaite si

nécessaire à tous, que les [lasleurs eux-
mêmes nous en doivent l'exemple, en se
réunissant à la plus grande autorité visible.

Aussi, mes frères, aussi l'Eglise gallicane
a-l-elle olfert à notre admiration l'humble
et prompte obéissance d'un (*e ses plus il-

lustres prélats. Elle servit à relever 1 éclat

de ses rares talents; elle édifia l'Eglise en-
tière et nous laissa un modèle qui nous
instruit ou nous confond.
O mânes de Fénelon ! recevez cet hom-

mage que vous rend mon cœur, et que
tous les siècles doivent à votre vertu. O
aimable soumission, mes frères, (jui dis-

liijiiue (irosque toujours les esprits les jilus

vrais ol les cœurs les plus droits, qui est le

lien de la coicorde, et qui l'ait seule toute

noire tranquillité! malheureux mille fois

ceux qui ne se rendent pas h une autorité

qui est celle «le Dieu môme. L'inconstance,

principe de leur égarement, devient leur

partage, ne reconnaissant plus de juges,
les contradictions dont ils sont le jouet

commeiicont déjà le juste châtiment de
leur témérité. Leur esprit, f)r9sque tou-

jours incjuiet et agité, est semblable à une
mer en tourmente , qui n'élève ses flots

que pour répandre au loin le trouble et

l'alarme.

Plus malheureux encore de ce que leur

révolte, de quelque nature qu'elle soit,

leur ùte tout moyen de salut, et voilà, mes
frères, voilà surtout ce qui me fait trembler
pour tous ceux dont l'infidélité t:st ou pu-
blique ou secrète, puisque, comme le dit,

saint Augustin, ceux qui par leur sé[)ara-

lion vivent dans un sacrilège manifeste, ne
sont pas les seuls qui n'appartiennent pas

à l'unité de l'Eglise. Voilà ce qui me fait

trembler pour tous les mondains, qui n'in-

terprètent les vérités de la fui qu'au gré de
leurs désirs. Oui, j'en atteste l'Esprit-Saint

qui m'entend : Veritatem dico in Spirilu
sancto. {Rom., IX, 1.)

Voilà, mes chers auditeurs, ce qui me fe-

rait trembler pour vous-mêmes, si jamais
vous étiez infidèles, et ce qui, dans les ten-

dres gémissements que le zèle forme en moi,

m'en(^ai;:,ft à élever ma voix ou milieu do
vous : Cum lacrymis monens unumquemque
vestrum. (/le/., XX, 31.) Je le dis donc avec
l'Apôtre : Prenez garde que personne ne
vous séduise : Cavete ne quis vos seducat

(Il Thcss., 11, 3), puisqu'alors vous perdriez

tout le mérite de vos œuvres. Réflexion

terrible pour les es|)rils indociles, mais
dont je ne pourrais leur adoucir l'amer-

tume, puisque celle réflexion est celle de
tons les saints docteurs : que dis-je? puis-

qu'elle est l'oracle de Jésus-Christ même,
qui a mis au nombre des païens celui qui
n'écouterait pas l'Eglise : Si Ecclesiam non
audierit, sit libi sicul elhnicus cl publicU'

nus.

Ainsi, ô mon Dieu! sans cette soumis-
sion sincère, sans cette obéissance d'esprit

et de cœur, la seule que vous puissiez

agréer, mes prières, quelque longues, quel-

que assidues (ju'elles puissent être, mes
jeûnes et tous les aiili'es actes de péni-

tence, quelque austères qu'ils soient, mes
veilles, mes aumônes sont inutiles pour le

ciel ; lil qu'une branche morte, quoitjue at-

tachée encore au tronc de ra!i)re, je ne
puis pins |)orter des fi uils de vie; la cha-

rité est bannie de mon cœur, et il ne m'en
reste que l'ombre; je n'ai f)oiiil de part

aux dons de l'Esprit-Sainl , je n'ai plus que
des vertus stériles, et je dois n-i'app!i(juer à

raoi-niême ce (|ue l'Apôlre disait aux Ga-
lates (III, 1) : insensés ! qui vous a aveuqlés

au point de 7ie pas vous rendre à la vérile?

Ah ! c'csl donc sans fruit que vous vous èies

donné tant do peines i»our vous sauver.
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puisque votre infidéliu^ a sufli pour vous
perdre : Tanta passi estis sine causa. (Galat.,

,
III, i.) Encore si dans cet état dé|>lorable

noire retour était facile! mais hélas 1 ce
pécheur enJurci sort philôl de ses désor-
dres que l'esprit orgueilleux et indocile ne
reconnaît et n'abjure ses erreurs. Si du
moins il y avait quelque excuse à notre
aveuglement ; mais non, l'Eglise, par l'union

avec son chef et par son étendue, est tou-

jours visible, et il est facile de reconnaître
la voix de ceux qui nous parlent en son
nom, et de nous instruire de leur fidélité à

demeurer unis au corps des pasteurs. J'en-
tends, il est vrai, les donatistes et tous les

autres sectaires exagérer les abus, conclure
de la corruption des mœurs, dans quelques-
uns des membres, à l'altération presque en-
tière dans la foi des chefs, recourir à la

calomnie, prétexter le renversement de la

discipline, l'abus de l'autorité se ruonter

sur le ton de réforme, afin de blanchir au
dehors, par l'extérieur de la piété, ce (^ue

resi)rit de révolte souillait au dedans, et je

mécontente de leur répondre avec saint Au-
gustin, qu'il ne peut y avoir aucune juste

nécessité de rompre l'unité.

Je les entends se servir des témoignages
de l'Ecriture, et l'expliquer au gré de leurs

vains systèmes, s'étayer, selon la remarque
de Vincent de Serius, de l'autorité de quel-

ques anciens docteurs , et cacher ce qui

(ondamne leurs erreurs; relever par leuis

discours l'autorité de chaque docteur hé-

rétique, el alléguer pour leur défense les

infiimes qu'il guérissait, les prophéties qu'il

annonçait , et toutes ces merveilles qui,

quoi<pie dealiluées de preuves solides , ou
tout au plus marquées, par leur bizarrerie

et leur indécence, au sceau des prestiges

(jue peuvent opérer les esprits de ténèbres,

semblaient toutefois à des hommes préoc-
cupés, à des yeux crédules, en faire un
apôtre; et je leur réponds que puis(iue, se-

lon la règle que saint l'ierre nousa laissée,

l'interprétation des divines Jlcritures ne doit

l'as se faire par un esprit particulier, il n'y

a de véritable interprétation de l'iicrilure,

et à plus forte raison des ouvrages des Pères,

il n'y a, selon le témoignage <le ces saints

docteurs, de vraie vertu, de vrais miracles

qu'au sein de l'Eglise, et qu'ainsi, quand un
jinge viendrait uj'annoncer une aune doc-
Iritie que la sienne, je dois lui dire ana-
thèrae, selon le véiilable sens des paroles

de l'Apôtre. J'entends les disciples de Lu-
iher et de Calvin, après avoir soupiré en
apparence ajirès l'Eglise assemblée, accuser
les décisions du concile de Trente d'être

obscures et ambiguës, ou du moins de leur

olTrir trop peu de lumières, comme si ce
n'était [)as assez pour un cœur fidèle, dit

saint Augustin , de savoir ce que l'Eglise

rejette; ils osaient encore taxer les oracles

que res()rit de Dieu avait dictés à ce saint

concile d'être l'ouvrage de l'intérêt , de la

séduction, de l'intrigue et de la cabale;
mais à toutes ces clameurs je réjx'iids ce

qu'on y ré[)Ondait autrefois, <pic les iTo-

nifisses de Jésus-Chrisl à son Eglise, soit

assemblé.^ dans ses conciles, soit dispersée
dans tout l'univers, sont plus claires que
toutes ces vaines difl[icultés et ces faux pré-

textes; qu'on doit donc se déterminer à y
croire, et que cette croyance tranche tous

les doutes, el renferme une claire décision

de toutes les controverses.

De là, mes frères, de là, je le répète,
point d'excuse pour celui qui, au tribunal

du souverain Juge, rendra compte de sa foi

lorsqu'il en aura altéré la pureté par son peu
de soumission ; mais au contraire, quelle

satisfaction jiour nous, pour l'âme sou-
mise, de pouvoir penser qu'au jugement de
son Dieu, elle n'a rien à redouter encore do
sa foi. Car, j'ose le dire, mes chers audi-

teurs, si par impossible le corps do mes pas-

teurs me trompait, ah 1 bien loin que Dieu
puisse me juger et me condamner, ma sou-

mission même serait ma défense contre lui,

el parlerait pour moi. Je sentais, ô mon
Dieu ! pourrais-je dire alors, le besoin que
j'avais d'une autorité; vous me l'aviez don-
née, et, fondé sur vos promesses, n'ai-je

pas dû penser qu'elle était incapable de me
tromper?
O Eglise de mon Dieu I soyez donc en tout

temps ma lumière et mon guide; je vous
dois la soumission la plus parfaite, et je

vous dois encore l'amour le plus tendre.

Ah! mes frères, l'Eglise, fondée sur les

a[)ôlres, est celte épouse chérie que Jésus-

Christ s'(;st unie pour toujours ; il l'a aimée
jusqu'à quitter le séjour de sa gloire pour
venir la chercher sur la terre, jusqu'à vivre

et mourir pour elle... Elle a été lavée dans
son sang, elle a été guérie par ses plaies ; il

l'a enrichie de ses dons et ornée de ses mé-
rites; il l'a rendue la dispensatrice de ses

grâces, el l'a mise en possession de tous

ses trésors. C'est à elle qu'appartiennent

toutes les promesses, tous les biens du ciel

et de réternité ; c'est elle qui fait les saints.

Jo vois à la suite les vierges qui vent au-
devant de l'époux avec les lampes ardentes

de la véritable charité; j'y vois les martyrs

de la vraie foi, dont les robes sont teintes

du sang de l Agneau ;
j'y vois les vrais justes

qui, dans tous les siècles, ont donné au

monde le spectacle des plus rares vertus,

mais dont le monde n'était pas digne ; et ce

qui met lecombleà mon bonheur, c'eslque,

par la communion qui est entre ses mem-
bres, tout le bien qui se fait dans l'Eglise

fait partie de mes richesses. C'est pour cette

épouse fidèle que le Tout-Puissant a opéré
les merveilles les plus éclatantes; et tout ce

qui ne s'est pas fait en union avec elle, n'est,

encore une fois, qu'illusion aux yeux des

saints docteurs, el en porte en etfet tous les

caractères. C'est elle enfin qui, toujours ai-

leniif à veiller au dépôt de la loi que son
époux lui a contié, me l 'otfre dans toute sa

pureté; elle conserve à chaque vérité tous

ses droits, sans donner dans ces extrémiiés

vicieuses qui caractérisent l'erreur, et qui

ne maintiennent un de nos dogmes qu'aux

dé[)ens de l'autre. Api><iyée sur son bieur-



763 CAREME. — SERMON XX, DE L'EGLISE DE JESUS-CHRIST. 766

aimé,(.lonl ollo jvtlire et fixe los rej^arJs
;

éclairée par sa lumière, comblée de ses

filus précieuses faveurs , elle emprunte de
ni si'ul sa Ibrce, son éclat et ses charmes.
Les mêmes liens qui m'unissent à vous, ô
Jésusl m'uniront donc pour jamais à voire

Eglise. Serrez de [)lus en plus de si beaux
nœuds : plus elle vous est chère, plus elle

doit me l'être à moi-même. El, comment ne
l'aimerions-nous pas, mes chers auditeurs?
Epouse de Jésus-Christ, elle est en mêiue
temps notre mère.
Pour vous engager à l'aimer, celte raèresi

tendreemprunle aujourd'hui ma voix, et ne
Veut plus parler qu'à votre cœur. C'est moi,
vous dil-eHe,qui vous ai enfantés à Jésus-

Christ dans les eaux du baptême. Retour-
nez à ces fonls sacrés, od je vous ai donné
la vie de la giâce et du salut, ils vous diront

que je suis voire mère ; c'est moi qui, dans
vos premières années, ai répandu sur vous
res()rit de lumière et de force, pour vous
confirmer dans la foi, et vous prémunir
contre les assauts du démon, de la chair et

du monde; c'est en moi, et ce n'est qu'en
moi seule que vous trouverez la rémission
de vos fautes. Jetez les yeux sur ces tribu-

naux, où jexerce en votre faveur ce pou-
voir si doux qui m'a été donné ; combien de
fois ne m'y suis-je pas montrée sensible à

votre repeniir, en déliant ce qui, à l'instant

même, était délié dans le ciel, et en vous
disant, au nom du Sauveur des hommes:
mon hls, ayez confiance , vos péchés vous
sont remis. Combien de fois encore , non
tontenle de vous rompre sans cesse le pain
de la divine parole, ne vous ai-je pas
nourri de la chair de Jésus-Christ, et tous
les jours, dans loules les parties du monde,
je l'oUre pour vous à son Père; et lors-

qu'enûn vous touchez à vos derniers mo-
menls, et que tout seuible vous quitter sur
la terre, ah I bien loin de vous abandonner,
inquiète sur votre sort, je donne 'aux prê-
tres qui vous assistent tout ce que j'ai de
pouvoir pour vous pardonner et vous ab-
soudre ; je leur dicte, pour la recommanda-
lion de votre âme, les prières les plus vives
et les plus toucliautes

;
je veux qu'en priant

pour V(jus ils vous soulagent encore [lar

l'onclion de l'iiuile sainte : vous disparaissez
à mes yeux, mais vous êtes toujours |)ré-

senls à mon es[)iilet à mon cœur; aussi fort

que la mort même, mon amour vous pré-
vient eivouàsuii au delà du tombeau. J'in-
vile tous mes enfants à faire pour vous une
sainle violence à voire Dieu. J'immole de
nouveau l'Agneau sans tache, afin de vous
a|)pliquer ses mérites; j'ouvre tous mes
trésors, je communique toutes les grâces
donl je puis disposer, pour que les eUets
salutaires s'en répandent sur vous. Quelle
mère vous a jamais si lendiemeul aimés?
O iiglisel ô ma mère! voudrais-je cesser
d'èire au nombre de vos entants, ou n'en
poiter le nom que pour alariuer plus vive-
ment votre tendresse pour moi? Ali 1 mes
fières, voudrions-nous, en répondant si mal
à son amour, affliger ses ;'astcurs de tous

les lieux, et je dis même de tous les siècles,

qui ne [)0urraient que gémir de notre in-

fidélité? tous les ministres qu'elle a établis

sur nous pour rendre compte de nos Ames,
et qui souvent, parleurs falij;ues , leurs

travaux et leurs veilles, consument, quoiqiie

avec joie, leurs forces, leur santé, leur vie

même, pour nous éclairer et nous sanctifier?

tous ces justes qui lui sont unis dans toute

l'étendue de l'univers, et qui déploreraient

noire insensibilité ou notre aveuglement ?

tous les saints qui régnent maintenant dans
le ciel, et qui ne cessent point d'être ses

membres et nos frères?... Jésus-Christ lui-

même, notre chef et son époux ? Mais si

elle est notre mère, si nous conservons pour
elle les sentiments d'un (ils, où est enfin

noire zèle [)Our tout ce (]ui concerne ses

intérêts et sa gloire , et à quoi nous engage-
t-il?

Ah 1 demandez-le, pourrais-je dire, dans
des temps d'épreuves, à des hommes des-

tinés, par leur état et leur ministère, à des

fondions laborieuses el pénibles ; deman-
dez-le aux apôtres, aux premiers fidèles ,

aux martyrs, à tous ces hommes aposto-

liques qui ont tant fait et tant souffert pour
soutenir ou pour étendre [)arlonl le règne
de Jésus-Christ et de son Eglise. Mais si

nous ne sommes pasa|)pelésà lui donner
ces (treuves de noire zèle, nous le sommes
tous du moins à édifier par la pureté de nos
mœurs ceux qui ne craignent pas de faire

retomber sur elle l'opprobre de ses enfants;

à demander au ciel, (lar les vœux les plus
ardents, qu'il la comble de toutes les pros-

pérités, de tous les biens qui peuvent ren-

dre son empire glorieux, tranquille et floris-

sant; à nous monlrer sensibles à ses vé-

ritables intérêts, comme s'ils étaient les

nôtres, en sorte que tout ce qui l'olfense

nous blesse par l'endroit le plus sensible, et

que dans ses douleurs elle ne ress^^nte rien

que nous ne ressentions avec elle; nous
sommes tous appelés, dans quelque état que
ce puisse être , à ne pas permettre qu'on
l'altaque impunément en notre présence, et

qu'on porle atteinte à son culte, à ses

usages, à ses lois, au respect dû à son chef

et à ses minisires ; à donner à tous ceux
qui nous environnent l'exemple de la do-
cilité la plus parfaite et d'une fermeté iné-

branlable; à ne point nous départir de ses

jugements elde ses préceptes; nous sommes
tous appelés à ne [)as regarder comme des

choses indilférentes en matière de foi, tout

ce que son chef visible et ses [)asteurs ne

regardent i)as comme tel; à ne pas croire

qiie res|)rit d'indécision puisse nous être

|)ormis, à nous, qui, sans être autorisés à

examiner, discuter, juger d'après nous-
mêmes, sommes néanmoins obligés de nous
décider d'après elle, et de lui rendre l'hom-

mage public de notre soumission. Disons-le

enlin, nous sommes lous appelés, sans dis-

tinction, à employer en sa faveur tout co

que nous avons de talents, de crédit el d'au-

lorité, non pus ipie, selon la promesse dp

Jésus Christ, elle ne puisse se S'iuienir satis
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iinas , mais parce que la Provi lence du
souverain Elre veut bien se servir des plus
laibU'S instruments pour accomplir ses des-
seins h l'égard de son Eglise.

VoilJi, mes frères, voilà ce qu'exigent de
nous 'es noms sacrés d'enfanls de l'Eglise

de Jésus -Christ et de raeiid)res de son
corps. Hé quoi donc'l aurions-nous moins
de zèle pour la vérité, que ses ennemis n'en
ont eu dans tous les temps pour l'erreur?

que de soins de leur part pour l'accréditer

et la faire valoir, et que demandaient ils

aulre chose, sinon que les fidèles ne se

missent point en peine de les contredire,
qu'ils ne prissent aucun soin de s'opposera
leur progrès, et qu'ils fussent indifférents

pour l'Eglise?

Appuyons-la surtout, nous ses ministres,

en la faisant connaître, en la faisant aimer;
appuyez-la, ô vous! puissances de la terre,

qui tenez un si beau rang parmi ses enfants,

et dont l'intérêt, dont la gloire la plus pure
seront toujours de la protéger. C'est cette

Eglise qui, par sns décrets authentiques,
assure aux pr-inces la fidélité de leurs

sujets, aux magistrats et à tous les dif-

férents ordres de l'Etat la juste adminis-
tration de leur pouvoir; à tous ceux qui
sont constitués en dignités, le respect et

l'obéissance qui leur sont dus. C'est elle

qui, par les vérités qu'elle enseigne uni-

versellement, établit la subordination dans
tous les rangs, le repos des familles, le

bonheur des peuples, et, autant qu'il est

en elle, l'union et la concorde entre tous
les hommes. SI quelques-uns do ses en-
fants allèrent sa doctrine ou veulent rom-
pre l'unité, elle gérait de leur égarement;
elle conjure le Dieu des miséricordes. qu'il

daigne les faire rentrer dans la voie droite

qu'ils aband(mnent ; elle les reprend, elle

I s corrige en mère, non pas pour les per-

dre, mais pour les sauver s'il se peut, ou
pour sauver ceux qui lui restent. Au sein

des calamités, elle abaisse son fiont dans
la poussière, et ne sait que prier, s'humi-
lier et souffrir. Si elle est dans la tristesse,

ah I clirétiens, partageons ses douleurs ; si

elle est dans la j.oie , réjouissons- nous
avec elle. Entrons surtout dans l'esjirit qui
l'anime, et loin de nous, qui sommes ses

enfants, ce zèle amer qui porte avec lui

la discorde et l'aigreur. Nous sommes tous

des frères. Comme elle gémissons, prions

pour ceux qui s'égarent, ne négligeons rien

pour procurer leur salut par leur réunion
à l'Eglise, que les efforts de notre charité

redoublent en leur faveur. S'ils ne se lais-

sent pas loucher par la crainte d'un Dieu
qui leur annonce un jugement plus terrible

que celui des habitants de Sodomo et Go-
morrhe, s'ils ne sont point ébranlés par
les anathèmes que les divines Ecri4ures
prononcent contre ceux qui vivent comme
ennemis ou comme étrangers au milieu de
Sion; s'ils ne sont pas sensibles aux menaces
de Jésus-Christ, de ses apôtres et de ses
prophètes, peut-être le seront-ils à nos soins
cl aux [)leurs que nous vorscrous sur eux.

Pour nous, mes frères, pour nous qui vou-
lons être fidèles à Dieu de ce qu'il nous a

fait trouver dans son Eglise la vie, la lu-
mière et le salut; de ce qu'il nous tient

étroitement attachés d'esprit et de cœur
à l'Eglise catholique, à l'Eglise romaine, la

seule toujours visible au-dessus de toutes

les sectes qui s'élèvent contre elle, toujours
stable et permanente dans le corps de ses

évoques uni à son chef, toujours incapa-
ble de nous tromper, c'est ce bienfait qui
nous met en état de recueillir avec assu-
rance le fruit de tous les autres, puisque
c'est lui qui nous conserve et qui nous
renil vraiment utiles toutes les vérités que
la foi nous enseigne.

Je vous ai exposé celles que j'ai crues les

plus propres à vous éclairer sur les objets

qu'il vous est essentiel de bien coimaître,

et Jésus-Christ présenté è son Père dans ce

même temple où il devait un jour instruire

les hommes par ses discours, m'a donné
lieu de vous développer les différentes lu-

mières qu'il est venu apporter au monde,
après quoi j'ai cherché à vous inspirer le

désir sincère de travailler sans délai à la

réforme de nos mœurs, en vous faisant

envisager une n)ort presque toujours trop
prompte à nous surprendre. J'ai chercné
encore à vous faire sentir combien les ver-

tus chréliernies contribuent à notre bon-
heur sur la terre, et combien grandes sont
les récompenses qui leur sont réservées
dans le ciel ; h vous faire aimer Dieu ,

votre prochain, votre salut que tant de mo-
tifs de couversion doivent vous porter à ne
pas négliger; è vous faire entrer dans les

dispositions de Marie par rapport à la grâce,

et des vrais fidèles envers Marie ; à vous
faire désirer une union fréquente avec
Jésus-Christ, et à vous en rendre dignes;
à .vous offrir, dans la passion et dans la ré-

surrection de noire divin Maître souffrant

et ressuscité pour vous, de justes fonde-
ments de croire et d'espérer en lui des mo-
tifs pour l'aimer et des règles pour agir.

Dans le désir quej'avais de vous loucher,
de vous sanctifier, d'assurer votre élerneljo

félicité, de glorifier Dieu en vous, je ne
me suis occupé que de ce qui pouvait me
conduire à cette fin, la seule vraiment di-

gne du ministère qui nous a été confié.

Vous avez vu les sentiments de mon cœur
se peindre sur mes lèvres, et vous venez do
voir enfin combien je m'intéresse à ce que
vous coiiseiviez le fruit de ce discours, |)ar

le soin (jue je [)rends de vous attacher pour
toujours à cette autorité, à celte Eglise qui
peut seule rendre vos lumières exactes, et

vos vertus méritoires pour le ciel. Je n'ai

point dit comme le prophète Jérémie : Sei-

gneur, envoyez un autre que moi, car je ne
sais papier : JSescio loqui (jerem., I, 6) ; mais
je vous ai enseigné toute vériié avec l'a-

pôtre, et s'il fallait encore me donner moi-
môme à vous tout entier, je consentirais

comme lui à devenir anathème pour vous.

Accordez donc, ô mon Dieu I accordez à

mes vœux que tous ceux qui m'enlundcnl
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fassent servir ces vérités que je leur ai an-

noncées à leur juslificalion, et non pas h

leur jugement et à leur condamnation ; faites

surl(»ul, Seigneur, que, par notre soumis-
sion nu corps des j)asteurs que vous nous
avez donnés pour guiJe, par notre amour,
par notre zèle pour l'Eglise, nous méritions

d'être mis constamment au nombre de ses

enfants, puisque c'est en vain, dit saint

Augustin, que nous nous flatterions de vous
avoir pour Père, si nous n'avions pas l'K-

glise pour mère. O épouse du Christ I ô
Eglise de mon Dieu 1 qui avez seule comme
en dépôt ses saintes vérités, que ma droite

soit mise en ouIjM, (ju'elle soit retranchée
de mon corps comme un membre sans force

et sans vie, si je vous oublie.jamais, si ja-

mais je me sépare de vous : 5» oblilus fuero

tut, Jérusalem, oblivioni delur dextera mea
(P$al. CXXXVI, 5) ; que ma langue s'atla-

ciie à mon palais, si je cesse d'annoncer aux
hommes quel est le tribut, quel est l'hom-
mage de respect, de tendresse et d'obéissance

que nous vous devons, ou que je néglige de
leur en donner l'exemple; si je sépare un
seul moment vos intérêts des miens, el que
je ne me propose pas vos avantages, votre

gloire et vos succès comme le premier ob-
jet de ma joie, et vos calamités, vos souf-

frances comme le principal objet de mes
gémissements et de mes larmes : Adhœreat
lingua mea faucibus tneis, si 7ion meminero
lui; si non proposuero Jérusalem in prin-
cipio lœliliœ tneœ {Ibid., 6); si je cherche
euiin la vérité, l'assurance, la paix, le bon-
heur autre part que dans voire sein, puisciuo
vous seule pouvez nous conduire au bon-
heur éternel après lequel je soupire, et que
je vous souhaite.

SERMON XXI.

H. Pour le dimanche de Quasimodo.

SLR LA VÉRITÉ ET L'eXCELLENCE DE LA RE-
LIGION.

Noli esse incredulus, sed fidelis. (Joan., XX, 27.}

Ne soyez point incrédule, mais fidèle.

Dans quel autre siècle que celui où nous
sommes a-t-il élé plus nécessaire de le

dire : ^Ye soyez point incrédule?

Eh! pourquoi dans ces malheureux jours

tant d'esprits incrédules ont-ils frémi au
seul nom du Dieu des chrétiens? pourquoi,
dans leur folle présijmption, onl-ils enlre-

|)ris do détruire son cuite el de renverser

ses aulels' Hommes vains et supcrl)es, ils

se sont élevés contre le Seigneur el contre

son Christ. Rompons, brisons leurs chaînes,

ont-ils dit; secouons le joug qu'ils veulent

nous imposer; n'ayons d'autre Dieu que
nous-mêmes et d'autres lois que nos pen-
chanls.

Celui qui habite dans les cieux rira de
leurs efforts. Il a dit à mon Seigneur: As-
seyez-vous à ma droite ; vous êtes mon Fils,

je vous donnerai les nations pour héritage,

et vous briserez comme un vase d'argile

tous ceux qui s'op})Osent à vos lois. iPsal.

De siècle en siècle la promesse s'est ac-

complie. Téméraires mortels, faux sages,

reconnaissez donc aujourdlmi quel fol es-

poir vous anime; malgré l'attrait de votr«

langage corrupteur et de vos dangereux sys-
tèmes, l'empire du Christ subsistera tou-

jours: si par malheur sa religion sainte s'al-

tère parmi nous, si nous rotoinbons dans les

ténèbres, de nouveaux peuples, profitant de
nos dépouilles, le dédommageront assez do
notre infidélité; et la foi, achevant sa course,
ne cessera défaire briller à nos yeux soi
flambeau que pour éclairer de nouvelles
contrées.

Mais, chrétiens, qii'ai-je dit? quel funeste
présage! seraii-il vrai que nous dussions
craindre de perdre cette foi scellée du sang
de nos premiers apôtres?
Ah I Seigneur! ne rejetez pas cet héritage

qu'ils vous ont acquis, ce fruit pénible de
leurs travaux et de leur martyre. Il nous
reste encore des ûmes lidèles; que leurs

tendres gémissements suspendent, arrêtent
les traits de votre colère, et vous retiennent
pour toujours au milieu de nous!
Cependant i'impiélô fait tous les jours de

nouveaux progrès, elle se répand dans tous
les états et dans tous les rangs, elle est déjà

de tous les sexes et de tous les âges, elle

mène sur ses pas la dépravation entière des
mœurs, qui devient àson tour son plus ferme
appui.

La religion, parmi le plus grand nombre
et jusque dans l'esprit du peuple, n'est plus

qu'un problème, et on veut que nous nous
bornions à ()rêcher des vertus morales sans
remonter aux preuves de la foi qui l'ail seule
les vrais justes.

Pour vous, ûmes chrétiennes, combien ne
doit-il pas vous paraître doux el consolant
de savoir quels sont les fondements solides

qui apf)uient votre croyance 1 quelles sont
ces preuves qui confondent l'impie et qui
renlermenl les litres de voire véritable
grandeur 1 Elj 1 votre foi est-elle assez éclai-

rée pour que rien ne puisse l'ébranler ? est-

elle assez forte pour ne chanceler jamais?
c'est pour la ranimer, la soutenir et rendre
votre soumission plus entière et plus sûre,

que je viens vous exposer ce (jui doit servir à

nous convaincre de la vérité de notre sai'Ue

religion, el ce qui doit en même lemj)s nous
la rendre aimable. Elle se prouve h l'espiit,

c'est le sujet de ma première partie; elle se

prouve au cœur, c'est le sujet de la seconde.
J'imiterai d'abord le langage d'un homme
qui cherche en tremblant el avec un cœur
droit la véritable religion; après l'avoir

trouvée, je vous en ferai connaître l'excel-

lence. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

En nous et hors do nous , aux cieux et

sur la lerre, tout nous annonce l'existence

d'un Dieu; refu,ser d'admellro un premier
Elre, c'est contredire el les idées de mon
entendement, qui s'élève comme malgré lui

au-dessus d(;s temps et des êtres bornés
pour remonter jusqu'à l'Etre suorOme, éler-j
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iiol el «nns bornes, qui a assigné h ciiaciin

d'eux leurs litiiiles, elles seiilimonls de mon
cœur, dont rien «le créé, rien d'imp.-rfait ne
peul remplir les désirs si vastes, et la voix
«le Imite la nature, qui me rappelle à son
au leur; c'est attribuer à la matière un mou-
vement qu'elle n'a pas par elle-même, ou
qui, s'il lui est nécessaire, ne peut augmen-
ter, s'affaiblir et varier en sens contraire au
gré des diiférents corps.

C'est admettre un nombre infini d'effets

sans causes, do forces sans aucun pri'icipe

(l'action, de mouvements réguliers sans au-
cune intelligence qui les ait déterminés, de
lois sans un législateur ; c'est faire honneur
au hasard, non pas d'un seul ouvrage fait

avec art, mais d'ouvrages innombrables dont
les combinaisons sont immenses, et qui, sé-
parément , comme dans leur assemblage,
offrent à des yeux éclairés les traits les plus
frappants d'intelligence et de sagesse; c'est

élever le système le plus téméraire sur des
suppositions bizarres, qui, par une suite
inévitable, naissent en foule l'une de l'autre,

se heurtent, se choquent, si je puis ainsi
parler, et se détruisent réciproquement;
c'est enfin s'élever seul contre le consente-
ment unanime de toutes les générations et

de tous les [)eu[)les, qui, sans aucun accord
et avant toute loi, ont reconnu et adoré un
Etre suprême.

Mais si, comme je ne puis en douter, il

existe un Dieu, de quelle importance n'est-
il pas pour moi de me former une idée juste
de sa nature et de ses principaux attributs!
d'être instruit de ce qu'il exige de moi, et

de savoir avec certitude ce que je dois en
craindre ou en attendre 1

Ici, mes frères, la raison va nous conduire
à la foi, à cette religion révélée quise[)rouve
à l'esprit par ses principaux caractères, la

nécessité, l'ancienneté, l'unité et la perpé-
tuité.

Pour bien comprendre la nécessité d'une
révélation telle qu'est celle de la religion

que nous professons, il ne s'agit pas, ai)rès

avoir reconnu en général l'existence d'un
Dieu, de nous placer au centre du cliristia-

nisme ; c'est là ce qui trompe de nos jours
l'incrédule. Né de parents cliiétiens, éclairé

dès sa plus tendre enfance du tlambeau de
la foi, les lumières préviennent en lui l'é-

tude et les réflexions. 11 connaît Dieu, ses
devoirs, et ce que la loi naturelle renferme
de plus im[ioriant, de plus sage et de plus
p.irfait, avant que d'avoir eu la peine oe
chercher et d'a|)prolondir ; et cependant
lorsqu'il cesse do vouloir être le disciple
de Jésus-Lhrist, et qu'il blasphème sa loi,

il ose encore mettre sur le compte de
sa raison des clartés qu'il no doit qu'à la

foi.

Pour se convaincre de son erreur, qu'il

se place avec moi parmi ce peuple si vanté
de nos jours, à qui un sage donna des lois

dans celle contrée de l'Asie oiî tleurissent
en partie les sciences et les ails, où la phi-
losophie répand sa lumière, mais que cou-
vrent encore les ténèbres do i'idoidlrie, et

qu'il me suive dans les réflexions que va
me dicter cette raison même dont l'incré-

dule fait son unique appui.
Pour ne pas contredire les premières no-

tions qu'elle offre naturellement à tous les

hommes, et ne pas me trouver à chaque
instant en contradiction avec moi-môme, je
me suis vu forcé d'admettre une souveraine
intelligence, un premier Etre, un Dieu;
comme c'est de lui surloutque peut dépendre
mon sort, et que rien ne m'intéresse davan-
tage que les rapports que je puis avoir avec
lui, je désire ardemment parvenir à le

bien connaître. Je jette les yeux autour de
moi, et je vois de toutes parts des hommes
qui appliquent celte idée d'un Etre suprême
à des objets auxquels elle ne peut convenir,
et qui sont indignes de leurs hommages.
Une illusion si grossière ne peut me con-
duire qu'à des erreurs nouvelles. Je m'élève
au-ilessusdes opinions du peuple, j'examine
avec les sages, j'étudie les langues dans les-

quelles ils ont écrit, je compare leurs senti-
ments, je médite avec eux, et je sens que
malgré moi je m'égare comme eux de sys-
tème en sysième; comme eux je deviens
tour à tour la dupe de mon esprit et de
mon cœur. Si j'ai cependant la force et l'é-

tendue de génie des Socrale et des Platon,
je conçois que l'Etre supiême doit être sou-
verainement parfait

;
que

, par l'amour qu'il

porte à ses perfections, il doit exiger de moi
un hommage et uti culle très-purs; que,
m'ayant créé intelligent et libre, comme me
j'annonce un sentiment intime contre lequel
il est impossible de prescrire, il n'est pas
indigne de lui de me gouverner, de me con-
duire par des lois morales, comme il a im-
posé des lois physiques au monde matériel
et sensible; que, si je suis rebelle à ses lois,

je dois craindre qu'il ne punisse mon infi-

délité, et qu'au contraire, si je lui suis
fidèle, je dois attendre de lui ma récom-
pense; que cet ordre, si convenable à sa
sagesse et à sa justice, ne se trou.yunl pas
exactement rempli dans cette vie, il y en
aura sans douie une autre oiî les proportions
seront observées d'une manière inviolable.
Mais, parmi ces précieuses clartés, je ne
suis pas plus assuré que ne l'ont été tous
les sages; ilshésitaienl, ces sages tant vantés,
les Platon, les Socrate, les Cicéron, les Sé-
nèque. Autant et plus encore jliésite, je

chancelle, je cherche un point fixe, et je le

[lerds de vue au moment où je crois le sai-

sir. Les désordres que j'a})erçois dans l'uni-

vers, les contrariétés que je découvre en
moi, ce mélange de grandeur et de bassesse,
de lumière et de ténèbres, m'effrayent, m'é-
pouvantent ; les doutes renaissent en foule.

Est-ce donc un Dieu qui gouverne le monde?
N'intéresse-l-ilà moi? d'où viens-je?où suis-

je? où vais je? O Etre des êtres I qu'êles-
vous,el que ne vous rendez-vous plus sen-
sible? Je vous irajdore pour moi, pour le

commun des hommes, qui, accablé de plus

de soins qui le dissipent, a encore [dus

d'obstacles à surmonter pour vous con-
naître.
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Mais peul-ôtre Dieu a parlé ; je le désire

(lu moins, comme les plus s.iges (J'entre lus

[laïens l'ont désiré, et trop convaincu

comme eux de rinsiinisan(^e (Je ma raison,

je vftis chercher partout celte révélation qui

fait l'unique objet de mes vœux, pr(:'t à m'y
soumcllrp, si elle subsiste et si elle a des

caractères suffisants pour en établira mes
yeux la vérité.

Hélas 1 je consulte en vain les peuples

Idolâtres de tous les lieux et de tous les

siècles. Ils se disent, il est vrai, éclairés

par la Divinité, mais rien ne me prouve
qu'elle ait parlé en etfct. Si l'on me cite

dc-s prodiges ils se sont opérés dans le se-

cret, ou celui qui les rapporte ne les a

écrits que sur le témoignage obscur et in-

certain de ceux qui l'ont précédé. Si l'on

me cite des oracles, ils sont équivoques et

susceptibles de tous les sens qu'on veut
leur donner; si Ion me fait valoir l'ailti-

quité des dieux des gentils et celle des |)eu-

ples qui les adorent, je n'aperçois que des
gi'uéralions confuses et qui se perdent dans
la nuit des temps; pour tout dire enfin, je

ne trouve point, dans une religion païenne,

des noiions sur Dieu et sur son culte que
puisse avouer ma raison.

Mais loi dont le musulman, l'Arabe et

le Persan révèrent et suivent la lo', fier

Mahomet, cotte loi, dis-tu, est émanée du
ciel, et pourquoi donc n'as-tu pour garant
(le son autorité que la seule parole? Pour-
quoi, le fer en main, législateur b.irbare,

ne soumels-lu les peuples que f»ar la vio-

lence? Est-ce ainsi que Dieu se révèle,
ol ne veut-il que tyranniser nos es()ri(s sans
les convaincre? Que m'oCFre, d'ailleurs,

celte loi si connue? des faits sur les-

quels je puis prononcer sans peine, et

qui n'ont rien que de ridicule et d'ab-
surde, des plaisirs, et une félicité indigne
de moi.

Ainsi je cherche en vain cette révélation
après laquelle je soujiire. Toutes les reli-

gions des différents peuples on supposent
eî en démontrent, il est vrai, la nécessité;
mais aucune d'elles ne porle le carac.èro
d'une religion révélée.

C'en est assez ; bornons ici nos recher-
ches. Ah I sans doute ce Dieu qui se dé-
robe à mes vœux fait peu de cas de mes
hommages, et à ses yeux tous les culles sont
égaux.
Mais que dis-je! s'il est un Dieu dont je

dépende essentielleraent , qui m'ait créé,
qui me conserve; s'il est un Dieu qui ait

quelque amour pour la vertu, qui en ait

gravé en moi le sentiment par de premiers
principes communs à tous les hommes et

parles reproches de ma conscience; qui
m'ait donné mes idées et mes penchants,
peut-il ne pas exiger l'aveu de ma dépen-
dance? Peut-il, après avoir fait de moi un
être intelligent et libre, après m'avoir doué
des facultés les plus nobles, ne pas vouloir
que je lui en rende Je tribut légitime, que
Je reionnaisse son souverain domaine, que
je lui consacre tout mon être, et que, pour

sa gloire, pour mon propre avantage, pour
celui des autres hommes, j'honore îles per-
fections en les imitant?

Peut-il encore agréer un culte qui est

indigne de lui, approuver également des
religions qui se contredisent entre elles, et

trouver sa gloire et noire bonheur dans
celles qui sont opposées à ses altribuls?

Mais, s'il existe un Dieu, mon hom-
mage ne lui est pas indifférent; tous les

ciiltes ne sont point égaux, et je cherche
celui par lequel je puis être assuré de lui

plaire et de l'honorer comme il veut qu'on
l'honore.

O chrétien ! il ne me reste plus de res-

source qu'en toi seul; viens, et dis-moi qui
l'a donné la loi, où sont tes titres, quels
sont les livres qui les renferment, d'où
te vierment-ils et quels sont enfin les

sources et les fondements de ta foi? A
peine ai-je parlé et déjà le chrétien, après
m'avoir exposé les principaux articles de
sa croyance, me fait observer un peuple
qui, dispersé en tous lieux, conserve avec
soin des livres qu'il^regarde comme divins.

Ce peuple excite mon allenlion par les Irails

les plus fr.ipfianls.

L'histoire de tous les âges dépose en sa

faveur, et d'après ce qu'elle nous offre de
plus certain, ii f)eut passer avec londement
pour le filus ancien de tous les peuples con-
ims qui existent maintenant sur la terre.

Les nations les plus célèbres se sont niô-

lées, confondues; il ne nous reste aucune
trace effective de leur gouvernement et

de leurs mœurs; elles ont môme oublié leurs

dieux et leur culte.

Mais le Juif, quoi(^ue lo rebut et l'oppro-
bre du genre humain, chargé de l'exécra-

tion publique, étranger et proscrit dans
tout l'univers, subsiste toujours et a re-

tenu de sa religion tout ce que sa situation

présente lui j)ermet d'en retenir et d'en
observer. Il se renouvelle sans aucun mé-
lange, il se multiplie sans pouvoir se réu-
nir en corps de nation et perle en tous
lieux des livres où nous lisons les re()roches
honteux et flétrissants que lui ontfaits ceux
qui les ont écrits.

Ces livres renferment les intérêts publics,
les lois, lo culte et l'iiistoire de tout un
peuple qui, occupé à les médiiersans cesse,

a compté jusqu'au nombre des mots et dgs
lettres qui les composent. Ce ne sont |)Oint

de ces volumes mystérieux qu'un ()etit

nombre de ()ontiles conservent dans le se-
crtt et qu'ils inlerpièteiit h leur gré. Do
tout temps ils ont été exposés aux yeux de
tous les hommes : je les vois traduits en
grec par les soins de Ptoiémée Philadelphe,
roi d'Egypte. Je trouve les livres de Moïse
écrits en samaritain, c'es(-à-dire, dans in

langue de ce peuple qui s'est séparé d s

Juifs sous le règne du fils de Suloujdn.
J'ouvre, j'examine tous les livres saci-és,

et je vois qu'ils se soutiennent mutuelle-
ment, qu'ils se rerrdenl témoignage rur4 .'i

l'autre; que les faits qu'i'ls contiennent ont
entre eux une liaison nécessaire qui mii
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fait remonter des livres des Prophètes à ce-

lui des Rois, de celui-ci au livre des Juges,

(lu livre des Juges à celui de Josué, et tie ce
dernier au Pentateuque et .'i Moïse, auquel
la Bible entière me rappelle. Je vois que
ces l'ails sont liés avec l'histoire des autres
nations et en reçoivent un nouveau témoi-
gnage qui les confirme.

Ce sont d'ailleurs de tous les faits les

plus intéressants, les moins susceptibles
d'illusion et les plus [)ropres à exciter par
eux-mêmes l'attention de ceux aux(pieis on
les expose. On ne craint pas d'en prendre
à témoin une miiltilude innombrable sous
les yeux de la(juelle ils se sont passés. Ils

ont eu un effet universel et durable. Telles
sont les plaies d'Egypte qui se terminent
parla mort des premiers-nés; le passage
(Je la mer Rouge, que l'incrédule s'est ef-
forcé en vain d'ex|)liquer par des causes
naturelles; les prodiges du désert, celte
marme qui tombe f)endant quarante ans
et qui sert de nourriture aux Israélites;

leurs vêlements, qui se conservent pendant
ce même esjiace d'années; celle nuée qui
ne cesse de U'S couvrir, et celte colonne de
feu ijui règle leur marche.
Ce n'est enfin que par l'existence de ces

faits éclatants, soutenus pour la plupart de
monuments qui en rappelaient la mémoire,
que les Juifs ont pu se voir contraints d'a-
dopter une loi aussi onéreuse que l'était

celb; de Moïse.
Ma raison me permet-elle encore de dou-

ter de leur authenticité et de celle des livres
qui nous les ont transmis? Aura-t-on fait

croire à tout un peu[)le qu'il a vu des pro-
diges si surprenants, si universels et si

permanents, tandis qu'il ne les aura point
vus? Aura-l-on pu metire entre ses mains,
comme l'ouvrage de Moïse, des livres qu'il
n'aura-(tas reçus de lui, et qui, jusqu'au
moment de leur supposition, lui auront été
inconnus? Si, au contraire, il les a reçus
de la main de Moïse, son législateur, et re-
connu pour tel |)ar les hisloriens profanes
de l'antiquité la plus reculée, aura-t-il
|)ermis qu'on en reiranche, qu'on y ajoute
cl qu'on les altère, lui qui les a toujours
considérés comme des livres sacrés, qui en
a toujours l'ail son unique élude, et qui en
retrouvait comme le précis dans tous les

autres livres de l'Kcrilure?

Mais si ces livres sont auihenliques, ainsi
que les lails qu'ils conlienneni, ils sont
divins : Moïse, qui les a éciils, et qui a
opéré tant de merveilles, était l'envoyé de
Dieu ; il était le ministre et rinterjirèle de
la Divinité. Dieu se devait à lui-u\ème de
ne pas laisser à sa créature un pouvoir aussi
étendu, aussi maniieste et aussi constant,
pour qu'elle ne l'employât qu'à tromper
les hommes au nom même du Dieu saint,

du Oieu de vérité. Et ce que j'ai dit en
dernier lieu des livres de Moïse, je puis le

dire |>ar une induction semblable de tous
les livres sacrés.

O ciel! il esl donc vrai, Dieu s'esl révélé
aux honunes : Le Seigneur a pai'lé.

Livres saints, que m'apprenez-vous? O
lumières précieuses! l'Ecriiure me lappelle

à uLi Dieu qui a tout fait, et elle me donne
de sa puissance, de.sa sainteté, de sa sagesse,

les idées les plus nobles et les {)lus dignes de
lui. Le Dieu des Hébreux n'a rien de com-
mun avec les divinités que le reste du monde
adorait; c'est l'Etre existant par lui-môme,
c'est un Dieu unique dans sa substance,
infini, [)arfait dans tous ses attributs; il

existait, et rien n'existait encore; à sa voi\
le mon(Je sort du néant ; il dit : Que la lu-

mière se fasse el elle est faite [Gen., 1,3);
il appelle les astres, el ils commencenl leur

course ; il orne les cieux, il embellit la terre,

il la rend féconde, il la peu[)le d'animaux
divers, et donne à l'univers un maître, un
interprète à la nature, un ministre à sa

gloire, en créant l'hoiiune à son image. Il

niel |)lusieurs jours h achever le grand ou-
vrage de sa création; c'est pour nous ap-
irendrp. qu'il fait tout, non par une im-
pétuosité aveugle et nécessaire, mais libre-

ment, sans contrainte, comme il le veut, et

au moment où il le veut.

Ce ne sont donc pas des systèmes hardis,
mais sans fondement , des hyp(»ilièses biil-

laiiles,mais que l'imagination seule a en-
fantées; ce sont les faits les plus conformes
à la raison. Ils sont exprimés dans un style
simple, mais grand dans sa simplieilé; et ce
que je remarque dans toute l'Ecriture, c'est

celle élévation jointe à une oiiclioii clouce
et tendre qui ne se trouve qu'en elle.

L'univers est créé, hi monde a pris sa

forme, et en sortant éles mains du Créateur
tout est parfait. L'homme reçoit l'hommage
de tous les êtres, pour le rapporter à son
Dieu. Un j)réceple léger lui est imposé pour
lui faire sentir que si tous les êtres lui sont,

soumis, il esl lui-même assujetti à l'empire
de l'Elre suprême, el lui doii, comuje sa

créature, le tribut de sa soumission el de
sa dé[)endance.

Ce précepte, il l'a violé. Tout change de
face; la nature n'a |)lus pour lui les mêm.s
charmes, il y retrouve partout les funestes
suites de son péché; il les trouve dans lui-

même. Sou entendement se remplit de té-

nèbres, son cœur s'incline vers la terre, ses
sens se léveillenl; mais quel arrêt lui esl

prononcé! il sera puni dans sa postérité

O Dieu ! comment ces ujalheureux enfants

onl-ils participé au crime de leur père ?Uuel
nouveau doule in'atllige! mais les voies de
Dieu sont au- lessus de nos voies. Après tout,

il ne devait point li l'homme un éial si par-

fait; el depuis sa chute, de quel droit oserais-

je Oie |)laindre de celui dans lequel il m'a fait

naître ? Raison impuissante, raison si pré-

somptueuse et cependant si faible, éclaire-

moi donc sur les mystères que la nature

m'offre de toutes (larls, où laisse-moi du
moins écouler un Diou qui prend soin de
m'nislruire !

Sans doule, ô mon Dieu, ce n'est point

ici le temps d'une clai;lé pure; pour rendre

u)a loi plus humble el plus méritoire vouj
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m^lez des ombres à vos lumières, et je res-

peclc, Seigneur, le nuage que vous niellez

etilre vous el moi. Ah 1 du moins, je ne suis

plus un mystère à moi-même, la nature n'est

plus une énigme dont l'obscurité me fasse

perdre de vue le Dieu qui m'a cré»5. Je con-
nais maintenant la source des contradictions

qui me désolent. Mon propre cœur m'est
dévoilé, et l'univers entier s'explique à mes
yeux.

Mais Dieu tourne mes regards vers un
objet plus consolant : Adam a péché, et il

.ui fait entrevoir dans une semonce bénie
qui naîtra de la femme, celui qui, en écrasant
la léte de l'ancien serpent, deviendra notre
libérateur. Par lui l'homme pécheur rentrera
en grâce avecson Dieu, et pourra prétendre
de nouveau à la possession du souverain
bien que le pèche lui avait fait per.ire. Par
lui il honorera la Divinité comme elle doit

réire, et lui offrira un culte digne de lui

plaire.

Ainsi l'Ecriture, c'est-îi-dire le premier
livie qui soit au monde, me présente la re-

Jigion la plus ancienne ; elle n'est point l'ou-

vrage des hommes. On montrait les lieux où
tant de faux cultes avaient pris naissance;
mais dans la suite des temps on ne peut fixer

l'époque où a commencé la religion des Hé-
breux. Moïse ne parle que le langage des
patriarches qui l'ont pfécédé, et un petit

nombre de générations le fait remonter à

l'établissement de ce culte divin, qui naquit
avec le premier des jours.

L'ancienneté de celte religion n'est pas
encore ce (jue j'admire le pi us, c'est son unité,

son rapport à un unique terme, h un Sauveur
promis, attendu, figuré, et le dirai-je en u i

mot, tel que le chrétien le reconnaît et l'a-

tlore.

La promesse faite à Adam est renouvelée
(l'âge en âge, et son effet doit s'étendre sur
toutes les nations. Pour que le souvenir s'en

conserve parmi les hommes, Dieu se sé()are

une famille à laquelle il la rappelle sans
cesse. De celle famille il fait naître un peuple
qu'il en rend le dépositaire. Ce peuple est

l'objet d'une jjrovidence spéciale; il le con-
duit, il lui impose des lois, il lui impose des
céiémonies sans nombre. Ce ne sont jias

des cérémonies vaines; leur but est d'em-
pôcher qu'il ne se confonde avec les autres

|,eu|)les, et n'oublie par ce mélange le Messie
qui doit faire l'unique objet de son attente.

Il fait éclater en lui la f irce do son bras, il

le réconqiense lorsqu'il lui est fidèle; il le

châtie sans le perdre de vue lorsqu'il porlo

son hommage aux dieux des gentils. Sa sa-

gesse semble ne disposer les événements el

ne régle-r la destinée des autres nations que
pour ce peu[)le chéri, et ce [)eu|)Ie lui-mêcne
n'est fait que [lour le Messie. Toul en lui

m'y ratnène. L'Agneau pascal, le serpent
d'airain, les victimes qu'olFrait le souve-
rain (lonlife, n)ille autres objets divers me
donnent déjà quelque idée de l'objet qu'ils

représentaient. Les justes m'en retracent

l'image dans eux-mêmes oar des rajiporls

sensibles.

Orateurs sacrés. LXXil.

Cependant Dieu s'explique de jour en;
jour avec plus do clarté. Los prophètes m'an-
noncent un Dieu, il esldans le sein de sou
Père avant tous les siècles ; le Seigneur va
l'engendrer dans le temps, pour en faire url
homme Dieu, le Rédempteur des hommes.
Le juste descendra du ciel comme un rosée,
la terre produira son germe, dit Isaïe, el ce
sera le Sauveur avec lequel on verra naître
la justice. (/5o., XLV, 8.) Mon serviteur,
a dit encore le Très-Haut, sera rempili d'in-
telligence, il sera grand, élevé, il montera
au plus haut comble do gloire. Usa., XI,
1-3.) Mais qu'enlends-je, et quel mélange
surprenant de gloire et d'Opprobre 1 Le Pro-
phète continue, et tout h coup il me le fait
envisager sous une forme méprisable aux
yeux des hommes.

Il s'élèvera devant le Seigneur comme un
arbrisseau et comme un rejeton qui sort d'une
terre sèche ; il est sans beauté, sans éclat, il

nous a paru le dernier des hommes, cet hommô
de douleur, et qui sait ce que c'est que de souf-
frir. Son visage était comme caché, et nous ne
l'avons point reconnu. Noua l'avons considéré
comme un homme frappé de Dieu el humilié.
Cependant il a été percé de plaies pour nos
iniquités, et nous avons été guéris par ses
meurtrissures. {Isa., LUI, 2-5.) Arrêtons-
nous... en parcourant Isaïe et les autres pro-
phètes, je crois lire toute l'histoire de la
vie, des souffranios, des opprobres et de la
gloire du Messie. Ils en expriment jusqu'aux
moindres traits. Ils délerniioeiit le temps dd
son sacrifice, et m'annoncent enfin que lé
peu[)lo qui aura refusé de le reconnaître
cessera d'être son peuple, tandis que les
gentils lui rendront leur hommages el for-
meront son Eglise.
Ces prophètes si respectables par leurs

mœurs, mais persécutés comme le Messie
qu'ilsannoiiçaient, contraignaient les Juifs
de révérer leurs écrits, en joignant à ces
prédiciions, sur des faits éloi-gnés, des pro-
phéties sur des événements plus prochains,
c'est-à-dire sur le sort des plus grands rois
et sur celui des empires qui florissaient
alors.

Ainsi, dans l'histoire de la religion^ les
Juifs, tous les peuples, tous les âges prou-
vent le Messie. C'est le centre auquel tout
retentit, et par le péché du preiuier homme,
je suis conduit à un point ïi\e, le Libéra-
teur attendu par les Juifs et reçu par les

chrétiens comme l'unique fondement de
leur espérance, comme le Médiateur qui a

pu seul rendre à Dieu sa gloire et aux hom-
mes le salut.

O religion parfaitement une! où tout se
lie, tout se suit el s'accorde, que vous êtes

belle dans votre ensemble, et que cette

unité manifeste avec éclat l'ouvrage de la

Divinité! Non, la nature entière, par l'har-

monie qui y règne, ne publie pas jilushau-
iement l'existence d'un Dieu, que la reli-'

gion cnrélienne n'atteste par son accord
parfait la divinité de Jésus-Christ; et si<

comparant les merveilles de l'univers et le

grand spectacle que m'offre la religion,
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j'aperçois i^uelques ombres à ce dernier ta-

bleau, dois-je en être surpris, puisque Dieu,
pour nous laisser toujours également libres

en nous éclairant sans nous contraindre, en
a répandu jusque sur le pren)iep

O Juif 1 quel a donc été ton aveuglement,
et qu'il est aisé de découvrir la source de
la méprise! Peuple rebelle, peup-le grossier

et cburnol, malgré la loi saiiiledo ton Dieu,
lu ne soupirais qu'après des biens sensi-

bles, qu'après une §!,loire temporelle, el ce
n'est point là ce qu'un l)omnie-Dii;u venait

apporter aux hommes. Ses triomphes
avaient un objet plus digne de lui ; ils de-
vaient s'élever sur la ruine de nos passions
et non pas les flaller.

Chrétien, je reviens à toi, achève de
m'inslruire, et admire encore une religion

si belle dans sa suite et sa perpétuité I

Déjà les quatre grands empires prédits

par Daniel se sont succédés l'un à l'autre,

et le dernier a comme réduit en [iondre

tous ceux qui l'avaient précédé. Le scep-
tre s'échappe des mains de Juda pour pas-

ser dans celles d'un étranger; le second
temple ne subsiste que pour recevoir celui

4|ui doit en faire tout l'ornement. Les Juifs

.sont dans l'allente universelle du Messie, et

le bruil de leurs espérances s'est répandu
parmi les gentils. L'avénemenl de ce Mes-
sie tant désiré a été ditîéré assez longtemps
pour nous rendre sensibles les misères de
i'homme ai)andonné à lui-même. Entin Jé-
sus-Christ va paraître; Jean-Baptiste, qui
doit lui servir de précurseur, naît au mi-
lieu des prodiges. Le Verhe s'est incarné
dans le sein d'une Vierge pure; elle en-
fante le Sauveur des hommes dans la ville

de Bethléem, marquée par les prophètes.
Un mélange de grandeur et d'ignominie
éclate en lui dès son entrée dans le monde,
comme dans toutes les circonstances de sa

vie et de sa passion. Il naît dans une étable

au sein de l'obscurité et de l'indigence
;

mais les anges font entendre autour de son
berceau ce beau cantique : Gloire à Dieu au
plus haut des deux, et paix aux hommes de

bonne volonté sur la terre [Luc. ,11, ik) : une
••toile brillante l'annonce aux mages. Les
bergers et les rois viennent à l'envi lui

olTrir, avec la myrrhe et l'encens, lu tribut

de leurs adorations. Hérode s'en émeut, et

sa jalouse fureur, en immolant d'innocentes

victimes, atteste malgré lui aux jeux de
l'univers la venue du Messie : les jours de
lumière sont arrivés. Le Sauveur enseigne
aux hommes la doctrine la plus pure et leur

propose d'une manière simple les vérités

les plus sublimes. Est-ce donc là, s'écrie-

t-on, le fils de Joseph, et d'où lui viennent

tant de science et de sagesse? {Luc, IV, 22.)

11 fait plus, il conhrme sa doctrine par Ica

merveilles les plus éclatantes. Maître de la

nature, il prescrit des lois aux éléments; il

multiplie cinq pains et en nourrit cinq

mille hommes ; il ouvre lesjeux aux aveu-
gles de naissance; il délie la langue des
muets; il rend l'ouïe aux sourds ; il guérit

^V5 tualades par sa seule parole. La nature,

la mort et l'enfer obéissent h sa voix ; iJ

ressuscite le hls de la veuve de Naim, dont
le peuple accompagnait la pompe funèbre ;

la fille du chef de ta Synagogue, dont une
troupe de Juifs pleurait la perte, Lazare
enseveli depuis plusieurs jours; il se res-
suscite lui-même. Ses disciples, autrefois
si timides, publient hautement son triom-
phe et sa gloire ; ils scelleront de leur sang
le témoignage qu'ils rendent à sa résurrec-
tion. Devenus des hommes nouveaux, ils

s'élèvent au-dessus des promesses,^ bravent
les menaces et alfronlent tous les périls.

Déjà ils se sont partagés entre eux l'uni-

vers ; ils volent à sa c(mquêle. O généreux
disciples! qu'allez-vous entreprendre ? tous
les secours humains vous manquent, et vous
avez tous les obstacles à surmonter. Qu'im-
porte, ils s'appuient sur la croix, elle triom-
phe ; une fouie de martyrs, vieillards, fem-
mes, enfants, philoso^i)hes, sénateurs, guer-
riers, donnent leur vie et attestent; non pas
des opinions, mais des faits qui se sont pas-
sés sous leurs yeux et qui ont achevé de les

convaincre. L'univers est chrétien, les ora-
cles se taisent, les idoles sont brisées, tan-
dis que les Juifs, éprouvant les effets de la

juste colère d'un Dieu, comme le Christ le

leur avait i)rédil, ont vu tomber les murs
de Jérusalem et ont été dispersés parmi lies

nations. Home devient dans la suite des
tem()S une Rome nouvelle et acquiert pour
la gloire de la religion un nouvel empire;
l'Eglise subsiste. Dix-huit siècles et (i'ora-

ges et de tempêtes n'ont pu la renverser.
Chaque j.our elle étend ou renouvelle ses
conc^uêies. Les Juifs sont toujours au
même état oià les vengeances du Seigneur
et les conseils de sa provid-ence les ont ré-

duits; toiij.ours sans chef, sans patrie, saiiS

autels, sans prêtres, san-s sacrifices ; errants
de peuple en peu[)le, ils portent dans toutes
les parties du monde la preuve manifeste
de leur crime, et démontrent la diviaité de
ce Jésus qu'ils osent blasphémer.
Semblables à ces écueils fameux par les

tristes naufrages, ils avertissent tout esprit
indocile, orgueilleux et rebelle, du sort qui
le menace. Celui qui le regarde et ne s'ins-

truit pas se brise el périt misérablement.
O incrédules! qui que vous soyez, que la

lumière brille enfin pour vous, que le voile
qui vous en dérobait l'éclat se déchire, ado-
rez avec moi Jésus-Christ.
O mon Dieu l je cède, je vous ren Is les

armes. Après tant de merveilles que vous
seul avez pu opérer, si ce que je crois

maintenant pouvait êire une erreur, ce se-

rait vous qui m'auriez trompé.
Mais il ne s'agit plus ici, mes frères, d'un

homme qui, dans des régions éloignées,
cherche avec un cœur dioit la vérité, etqui
la trouve dans les témoignages que le chré-
tien lui apporte de sa foi. Il s'agit de nous,
qui sommes nés au sein du chrislianis.ue.

El pourquoi donc, éclairés dès le berceiiu,

pourquoi, avec tant de lumières, sommes-
nous si souvent infidèles ? Ah ! ce qui fait

j>armi nous l'incrédule, c'est le cœur plus
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encore que l'esprit. Les passions font naî-

tre nos (Joules, en se rorlifiant elles les au;^-

luenlenl et consomuient enfin notre infiJé-

iilé. On ne devient incrédule par système
qu'après l'avoir été par goût et par pen-

chanl. Pour vous prémunir contre les sur-

prises de ce cœur, vous, chrétiens, qui n'a-

vez point eu le malheur de perdre une foi

si précieuse, mais qui peut-êire la laissez

s'atfaiblir de jour en jour, il rae reste à vous

otTrir non plus des démonstrations rigou-

reuses, mais des preuves de seiuiment qiii

vous touchent, qui vous pénètrent, puis-

qu'enfin la religion se prouve non-seule-
ment à l'esprit mais au cœur. C'est le sujet

de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Ce n'est donc plus l'incrédule qu'il s'agit

de convaincre. Je ne parle raàintenani qu'à
des âmes encore fidèles, mais qui, ci)ml)at-

tues au dehors par tout ce qiic les enfants

du siècle emploient pour les séduire, t;t au
dedans par une volonté faible et toujours

prête à céder à l'attrait des plaisirs, ont be-

soin d'être soutenues par des preuves sim-
ples, par ces preuves qui se font sentir à un
cœur droit, et qui suifisenl pour l'allacher

constamment à une religion aussi belle,

aussi louchante que l'est la nôtre, soit que
nous la considérions dans ses mystères ou
dans sa morale.

Il faut l'avouer, mes frères, dans ces lempé
qu'on peut appeler, [)ar rapport à l'âme, des
temps de trouble et d'orage, les mysièresde
la foi s'offrent souvent à l'esprit sous le

point de tue le plus capable d'étonner et

d'elfrayer la raison. Mais accoutumés à nous
défier de celte raison si impuissante, dès
qu'elle veut s'élever aux objets qui sont
au-dessus d'elle ; forcés d'ailleurs de recon-
naître dans les choses mômes que la lumière
naturelle nous découvre, des mystères aussi
grands, et })lus grands peut-êlre à certains

égards, que ceux que la révélation nous
f)résente, bornons-'iious alors à adorer ce
que nous ne pouvons comprendre, ces dog-
mes impénétrables pour nous, mais dont
la croyance est si bien fondée, qui sont liés

si étroitement à toute l'économie de la reli-

gion chrétienne, et qui rentrent tous dans
cette unité parfaite que je vous ai fait admi-
rer en elle.

Après ce premier acte de soumission,
n'envisageons plus les mystères que sous
l'idée qu'ils nous donnent de la sagesse et

de la bonté de notre Dieu , et sous ce i ap-
port, que la religion va nous paraître aima-
blel

L'homme a péché ; et comment réparer
l'injure faite à Dieu par une satisfaction

proportionnée à l'offense , sans perdre
l'homme pécheur? car enfin l'ollense est

infinie, et [)ar la petitesse, l'indignité même
<ie celui qui l'a faite, et |)arla majesté de ce-
lui qui l'a reçue. La créature pourra-t-ellc
donc satisfaire pour elle-mô.ue , et rendie
toute sa gloire à ce Dieu si grand, et qu'elle

a si iudigneuient outrager Ah 1 les auges

même ne le pourraient pas ; (ont est borné
dans leur nature à leurs mérites; il n'y a
qu'un Dieu qui puisse satisfaire le péché,
parce qu'il n'y a que lui dont les actions
puissent être d'un mérite infini; mais sou-
verainement indépendant, il ne peut s'abais-
ser dans sa propre nature. Que fera-t-iî

donc ? ô sagesse du Très-Haut 1 que vos pen-
sées sont profondes, et qiie vous êtes ad-
mirable dans vos œuvres! Il s'unit (ians U
personne de son Verbe consubslantiel avo«
lui, égal en toutes choses .'i lui-même, cetla
nature par laquelle il a été outragé; et en
se l'unissant il se rend notre victime, notre
médiateur et notre pontife; la miséricorde
et la justice se sont rencontrées en lésus-
Christ; il concilie de la manière la pliis par-
faite les intérêts de la gloire de son Père et

de son amour. Dieu est satisfait, et l'homaie
est sauvé.

Mais quel amour, mes frères I un Dieu,
sans rien perdre de la grandeur qui lui est

essentielle et qu'il trouve en lui même, s'a-

baisser jusqu'à la forme d'esclave, se char-
ger de nos iniquités, se rendre anatlièmë
pour nous I un homme-Dieu, le Roi des roisj

le souverain monarque du ciel et de là

terre, expier, par ses humiliations et ses
souffrances, les offenses de sa créature! O
chrétien ! vois ton Dieu unir en ta faveur
à sa divinité la nature humaine, se rendre
semblable à toi, pour fattaclier fortement à
lui, te consacrer toutes les pensées, tous
les désirs, toutes les actions de âa vie mor-
telle, converser avec les pécheurs, et pour
achever de les rendre justes, les laver dans
son sang, et mourir dans les plus cruels
tourments; vois comme il a fait servir tous
les desseins de sa sagesse, et comme il fait

consister toute sa gloire à procurer ton bon-
heur; considère-le dans une étable, sur la

crèche, sur le Calvaire, sur la croix; et
bien loin de t'en faire un sujet de scandale^
(lis-moi quelle nation eut jamais son Dieu
si proche d'elle, et quel Dieu mérite mieux
ton culte et ton amour ?0 charité immense
de mon Dieu I avant qu'il nous eût révélé
ces mystères, non, no'is ne vous connais-
sions pas. Quelle suite, quel enchaînement
de grâces et de bienfaits s'y trouvent ren-
fermés 1

En se faisant homme, Dieu nous offre ert

lui un modèle proportionné à n itre état et
à nos besoins; il voile sa majesté suprême
sous l'infirmité de notre nature ; et sans
éblouir nos faibles yeux, il élève jusqu'il

lui nos esprits ;d excitu et l'oriifie notre
courage ; il nous comble des plus précieuses
faveurs, et nous [»répare les plus puissants

secours, en instituait des sacrements qui
nous appliquent les mérites de sa naissance
et de sa mort. Il en est u:i, surtout, qui ja-

mais n'eût pu tomber dans l'esprit de
l'homme, et dont 1 idée n'a {)u être enfantée
que par un Dieu , c'est le sacrement et J ;

mystère do l'adorable eucharistie, dans la-

quelle Jésus otlre en notre faveur un sacri-

fice permanent, et [orme avec nous l'union

la plus intime.
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Ah, mes frères 1 il est donc vrai, les mys-
tères que la foi nous révèle sont les jirodi-

ges d'un amour tout divin. Prodiges d'amour,
où j'ose dire que Dieu, dans ses abaisse-

ments, esl, en un sens, plus pro()rement
encore mon Dieu que dans loule sa gran-

deur. Oui, c'est dans la religion chrétienne
que Dieu devient, de la manière la plus pré-

cise, notre Dieu, le Dieu do l'homme. Il

semble, pour ainsi parler, s'y employer tout

entier <i notre usage : Totiis impensuf in

usiOtts noslris; et si la religion devait nous
donner quelque idée de la Divinité, n'est-

ce donc |)us sous ces aimables traits qu'elle

devait nous la faire connaître ? Elle devait

nous offrir un Dieu dont les attributs de
bienveillance et d'amour eussent des effets

dignes de leurs causes, et c'est là ce que
m'offre le Dieu des chrétiens. Ah 1 le chris-

tianisme n'eût-il point d'autres preuves,
ce qu'il a de touchant forcerait mon coeur à

s'y rendre. A tant d'amour j'y reconnais
mon Dieu.

Ne confondons point ici, mes frères, avec
les lumières de la foi, ces malheureux
systèmes où l'on nous présente un Dieu
qui, tyran barbare des êtres qu'il a formés
par des décrets éternels, réprouve presque
tous les hommes indépend-amment de l'exer-

cice réel do leur liberté. Non , ce n'est

point 15 l'idée que la religion m'en a don-
née. Il a ses élus, il esl vrai , auxquels il

réserve des faveurs toutes spéciales; mais
il nous appelle tous au salut; et saint Paul,

qui a le plus insisté sur les profondeurs du
mystère de la prédestination, est celui qui
lépèle en plus d'endroits que Dieu, qui
est le Dieu de tous, veut aussi le salut de
tous les hommes, et que Jésus-Christ est

mort pour nous sauver tous.

Que le sort malheureux de ces peuples
qui sont encore plongés dans les ténèbres
n'alarme donc pas iiotre foi; savons-nous
toutes les ressources de la miséricorde et

de la providence de notre Dieu? Ah Is'il est

parmi eux des cœurs droits, des âmes pu-
jcs, qui, fidèles à de premiers dons, sou-
pirent après la vérité, le Dieu des chrétiens,

toujours bon, toujours juste, leur tiendra
compte de leurs désirs, et il leur enverra,
comme il le fait encore tous les jours, de
nouveaux apôtres; il leur enverra dus an-
ges, s'il le faut, plutôt que de ks laisser

périr.

Connaissons mieux ce que la religion
nous enseigne, ne faisons point tenir à la

foi le langage des honnnes, el nous ferons
toujours nuire consolation la plus douce
d'être éclairés par son llambeau ,. et de
jouir de tous \qs biens qu'elle nous pro-
cure.

Car, prenez garde, mes chers auditeurs,
si elle esl touchante dans ses mystères ,

elle n'est pas moins pure et mains louchante
dans sa morale.

Elle consacre tout l'homme à Dieu; elle

lui ap|)rend qu'il n'a été créé que pour sa

iiloire, el qu'il ne doit vivre que pour l'ho-

norer. Elle exige pour un Dieu si bon tout
.<;on amour, et en fait l'âme du vrai culte cl

le «aractèro distinclif de ceux qui adorent
en esprit et en vérité. Elle nous enseigne à
renoncer à nous-mêmes pour n'écouler el no
suivre que la volonté de Dieu seul. Elle

nous fait considérer comme un des premiers
devoirs de la créature envers son Créateur
l'anéantissement le plus parfait ; elle veut
que nous lavions nos offenses par nos lar-

mes, el nous engage à le venger sur nous-
mêmes de nos ingratitudes envers lui.

Et faites attention, mes frères, qu'en
nous instruisant à honorer Dieu par le dé-
sir et la recherche continuelle de sa gloire ,

par l'amour, par le détachement de nous-
mêmes, l'humilité, la pénitence, elle nous
élève h des vertus dont les sages d'entre les

païens ont eu à peine la plus légère idée.

Eh 1 si les philosophes de nos jours pa-
raissent mieux instruits, ils ne le doivent,
encore une fois, qu'aux lumières du chri-
stianisme. Quedis-je, mieux instruits?
hélas 1 comment parlent-ils, pour la plupart,
delà Divinité, de son culte et de son amour?
Ah ! qu'il est glorieux pour la révélation,
de n'avoir que de pareils ennemis à com-
baltre»

Le christianisme ne se borne pas à former
l'hoiiime vraiment religieux, c'est lui en-
core qui fait l'homme vraiment sociable. Il

unit lous les hommes entre eux par les liens

de la charité qui les unit à Dieu; il éteint
les inimitiés el les haines, el ne nous per-
met d'autre vengeance que celle des bien-
faits. Il inspire l'amour de l'ordre et du
bien commun, norv pas un amour du bien
considéré d'un œil purement spéculatif, do
cet œil dont l'envisagent les prétendus sages
de nos jou'-s, mais un amour réduit en pra -

tique, déterminé par les règles les plus sû-
res, et soutenu des plus {)uis6ants motifs; il

nous soumet aux puissances de la terre; et
en nous apprenant à respecter en elles
l'autorilé de Dieu même, il fait seul les
bons citoyens et les sages fidèles. Il main-
tient la concorde entre tous ceux qui sont
animés de son esprit; el si quelquefois on
abuse de la religion , en donnant dans des
excès qu'elle condamne, c'est le vice de
l'homme, el non ()as du chrétien.

Que dirai-je encore? celle religion sainte
que nous |)rofessons fait le bonheur de
chaque homme en particulier; elle fera le

vôtre, mes frères, si vous lui êtes fidèles.

En nous attachant à Dieu, elle nous fait

goûter , dans celte union avec lui, les dé-
lices les plus pures, par la vive confiance
qu'elle nous donne dans sa providence;
toujours sensible à nos besoins, elle calme
nos inquiétudes et dissipe nos alarmes.
En nous inspirant la charité la plus tendre

envers les hommes, par un juste retour,
elle nous en fait aimer la douceur; les mé-
nagements, la patience dont elle veut que
nous usions à leur é '

"

captivent, el nous
lard.

?

pard , les touchent, les

es concilient tôt ou
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Elle nous élève enfin au-dessus des pas-

sions qui font le trouble de la vie, en nous
inslruisanl à les vaincre dans leur principe,

el en étouffant dans nousjusqu'aux pensées
et aux moindres désirs qu'elles y font naî-

tre. Ainsi, ô Jésus I par le charme de vos

préceptes, vous rendez celui qui les ob-
serve l'ami de son Dieu, qui lui fait éprou-
ver tout ce que sa grâce a do force et d'at-

iraits ; vous lui olFrez des plaisirs plus
nobles, plus purs et plus touciianls; vous
répandez l'onction la plus douce sur ses

peines; vous le rendez cher aux hommes,
dont il obtient l'estime, la confiance et

l'amour, et vous lui assurez la paix du
cœur, plus précieuse que tous les trésors.

A une doctrine si belle, si sainte et si

avantageuse h l'homme, la religion chrétien-
Re joint les cxemjiles les [dus propres à

persuader, les promesses les plus conso-
lantes; Jésus-Christ nous a tracé lui-même
\l roule que nous devons suivre. Une foule
de discipli'S de toute condition, de tout
sexe, de tout âge, ontsurmonlé lesobslacles
pour la suivre a[)rès lui. Environnés de
celle nuée de témoins, comme parle saint
Paul, conibien ne so.mmes-nous pas encou-
r.igés à entrer dan» la môme carrière, si

j)énible qu'elle puisse paraître à la nature
dépravée, lorsque nous pensons à celui qui
nous y a précédés, à tant de saints qui l'y

ont suivi, et à la récompense qui en est le

iermeJ

El quelle récompensel mes frères, ee ne
sont pas des plaisirs des sens, une félicité

indigne de l'homme que le christianisme
nous fait envisager, mais la possession d'un
Dieu seul capable de combler tous nos dé-
sirs

; jouir dans son sein de toutes les ri-

chesses de sa divinité, parlici[)er à sa gloire,
trouver dans lui notre bonheur, être heu-
reux pour toujours, voilà coque la religion
nous promet., et ce qu'elle nous ordonne
d'espérer.

O promesses dignes du Dieu quej'adore I

ô religion sainte, qui, sous quelque rapport
que l'on vous considère, portez les carac-
tères les plus sensibles d'une religion toute
divine, vous serez toujours celle des âmes
étroites et des cœurs vertueux. Tout en
vous rappelle l'homme à son principe et à
sa fin ; tout l'attache à son Créateur, et le

coUv^uit à la vertu: comment ne seriez-
V0U3 pas l'ouvrage d'un Dieu ?

Eh I qui pourrait balancer encore la sou-
mission que nous lui devons lEIle se prouve
à l'esprit par sa nécessité; sans elle, que
sont nos lumières, et dans quel état le

genre liumain se trouve-l-il réduit ?Parson
ancienneté, elle nous f^-it remonter, par les

livres dont l'autorité est la mieux éta-

blie, par les faits les plus éclatants et les

monuments les plus autlieniiques, aux pre-
miers jours du monde; par son unité, tout
en elle se ra[)porte à un unique terme :

Jésus-Christ médiateur des hommes
, par

sa perpétuité; enfin, le Nouveau Testament
conlirme l'Ancien. Les

panls qu'elle nous offre sans nombre se
continuent à bien des égards jusque sous
nos yeux, subsistent de nos jours, et ac-

quièrent d'âge en âge une nouvelle force
par leur durée. Elle se prouve au cœur
dans ces mystères qui, quoique impéné-
trables en eux-mêmes, suffisent cependant
pour nous donner l'idée la plus belle et la

plus touchante de la sagesse et de la bonté
du souverain Elre : dans sa morale, qui a !e

rapport le plus exact avec la gloire de cet

Elre suprême, les vertus sociales, Ia{)erfec-

lion et le bonheur de chaque homme , et qui
est d'ailleurs soutenu des motifs les plus
pressants, des exemples les plus propres à
nous encourager, et des plus dignes récom-
penses.
Mais si la religion a ses promesses, elle a

aussi ses menaces ; si elle a ses récompen-
ses infiniment grandes, elle a aussi ses
châtiments qui sont terribles. Cette religion
est vraie; il y a donc un jugement, un
enfer, une élernilé, de peines ?0 ciel 1 et

nous faisons si peu do choses pour nous
mettre à l'abri du sort déplorable qui est
réservé aux chrétiens peu fervents, et nous
observons si mai les lois qui nous sont im-
posées, et un amour-propre aveugle et in-
juste est le seul principe de nos vues, de
nos désirs, et la mesure de toutes nos
actions. Nous n'offrons au monde qu'un
mélange monstrueux de croyance sur ces
dogmes, et d'infidélité dans les mœurs.
Nous sommes tous les jours en conlradic-
lion avec nous-mêmes , et nous ne trem-
blons pas.

Mais pourquoi par.er de notre croyance
sur les dogmes? Ali! la foi des chréiiens
de nos jours n'est qu'une foi partielle;

nous ne croyons que ce que nous vouloris

croire. L'Eglise n'est poiiit notre premier
guide, ou nous nous en formons une au gré
de notre orgueil et de nos penchants. Au
sein même du christianisme nous ne con-
servons point celle unité si essentielle à la

vraie religion, si nécessaire au bonheur des
peuples, et qui ne |)eut se rencontrer que
dans la soumission f)arraite au corps des
pasteurs unis à leur chef. Ah ! mes frères,

que je porte dans mon cœur, et qui pouvez
me rendre ce témoignage que le zèle qui
m'anime n'est point un zèle amer, mais le

zèle d'un ministre qui s'inléresse vivement
à votre sanctification et à votre bonheur;
vous que, dans le cours de ces inlrudions,
j'ai tâché d'enfanter de nouveau, diront*

mieux, d'attacher constannnent h Jésus-
Cliiisl, à sa religion sainte et à son Eglise,

mes frères, à la vue do tant d'infidélités en
toul genre, frémissons 1 la mort s'avance,

l'enfer se creuse sous nos pas, les barrières

de l'éternité s'ouvriront tôt ou tard pour
nous; profilous du moment qui nous est

donné, tombons aux pieds do notre Dieu,
el obtenons, par nos gémissements et nos
larmes, qu'il nous raujène dans la voie qui
conduit à l'éiernité bienheureuse que j«
voussouliaite.

témoignages frap»
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MYSTERES.

SERMON I".

POUR LE JOUR DE NOËL.

Verbum caro fartum est. {Joan., 1. 11.)

Le Verbe s'e-^l (ail chair.

Une étnble, une crèche, des langes, un
enfant qui verse des pleurs, ô ciel I ost-ce

donc sous ces dehors liumiiiants que devait
se montrer aux hommes celui qui venait en
être le Sauveur?
Au commencement était le Verbe, il était

en Dieu, il était Dieu. En lui tout a été

créé, rien n'a été fait sans lui. Il était la lu-

mièriî et la vie; mais qu'entehds-je? le Verbe
b'est fait chair: Verbutricaro factum est.

Dans le sein d'une vierge, le Fils de l'E-

ternel a pris une nature semblable à la

rnienne; il s'est fait homme, et dans le ber-
ceau, c'est lui çiue j'aperçois; ici, je l'a-

voue, mon esprit se perd, mes pensées se
confondent, quel état quel abaissement
pour un Dieu! mais quelles leçons pour
l'homme! Que tous les sages gardent un
profond silence! que les rois et les peuples
soient attentifs! Mortels, accourez tous;
Ja souveraine sagesse prend soin de nous
instruire.

L'homme rempa de ténèbres et égaré par
ses folies [>assions, se méconnaît et s'oublie
tout entier lui-même; il s'élève avant que
d'avoir appris à s'humilier, ou s'il s'humi-
lie, ce n'est que pour se confondre avec les

êlros les plus vils; il s'enfle, et lors même
qu'il prétend s'élever, il se dégraJe tou-
jours. Faussement humble, el jamais véri-
tablement grand, il ne sait ni s'abaisser
comme il le doit, ni s'élever à une grandeur
réelle; le Verbe fait chair vient nous ap-
)>rendre l'un et l'autre.

Jésus-Christ naissant parmi les hommes,
nous enseigne pourquoi tt jusqu'à quel
point nous devons nous humilier: vous le

verrez dans ma première partie; il nous
àf)preiid pourquoi et comment nous de-
vons nous élever: vous le verrez dans la

seconde.

PRËMIÈBE PARTIE.

L'orgueil, dit saint Chrysostome, étant

le principe de tous nos maux et l^t source

de tous les péchés du monde, Jésus-Christ,

pour le guérir par un remède tout contraire,

'a établi d'abord la loi de l'humilité comme
Je fondement assuré de l'édiûce qu'il vou-
lait construire.

En naissant parmi nous, il nous apprend
à nous humilier comme créatures et comme
jiécheurs, c'est-à-dire, à rendre à Dieu l'hon-

peiir qui lui est dû, et à nous connaître

pous-mômes.
Enlron^ç mes frères, dans l'ctabledeBelh-

léem ; conduits par la foi, étudions notre
Maître et notre modèle. Quel est l'objet qui
s'otîre à nos regards? C'est le Verbe de
Dieu qui nous a donné l'être, c'est cette
parole féconde qui enfante l'univers; c'est

Ce monarque suprême qui lient dans ses
mains les destins des empires, qui élève
ou qui abaissée son gré les puissances de
la terre, et qui fait régner les rois. C'est ce
Jésus qui nous a été promis dès les pre-
miers jours du monde, que les prophètes
ont annoncé d'âge en âge sous les traits les

plus éclatants, qui vient éclairer les peuples
et leur apporter le salut et la pai?.

Le ciel par son ordre fait briller un nou-
vel astre; unegrande lumière s'élève au mi-
lieu des ombres de la nuit, les bergers des-
cendent des montagnes pour l'adorer, les

rois s'avancent des bords de l'Orient, ils se
prosternent devant lui, et reconnaissent sa
divinité fiar l'encens qu'ils lui présentent;
les anges font retentir les airs de ce beau
cantique : Gloire à D\eu au plus haut des
deux, et paix aux hommes de bonne volonté
sur la terre[Luc., II, li); les démons fré-

missent au fond des enfers, leurs oracles se
taisent, et le gentil consterné leur demande
en vain raison de leur silence. Hérode se
trouble à la voix des mages; le Juif est dans
l'attente., et la Synagogue, suspendue entre
la crainte et l'espérance, avoue que les
temps sont arrivés.

Mais au milieu de tant de grandeur, quelle
humiliation profonde! je ne vois, dans la

personne adorable d'un Dieu fait homme,
que des marques de faiblesse et de dépen-
dance; il a besoin du secours de tout ce qui
l'environne; il est étendu sur la crèche, ses
yeux s'ouvrent à peine à la lumière, et nei

peuvent en soutenir l'éclat; ses mains sont
enveloppées do langes. Ah! ôtez de devant
mes yeux, disait l'impie Marcion, ôtez ces
langes honteux, celte crèche indigne d'un
Dieu. Tu le trompes, homme superbe!
c'est ainsi que devait naître leSauveur pour
te rendre véritablement humble. 11 est le

Fils de Dieu sans doute; il est Dieu, et
comme tel il est égal en toutes choses è son
Père; mais comme homme il est créé dans
le temps, et quel que soit l'hommage que
lui rendent les rois, les anges et la nature
entièie, il s'anéantit en présence de la Di-
vinité, pour apprendre à la créature à ren-
voyer à son Dieu toute la gloire qu'elle en
reçoit.

O abaissement du Christ! que vous con-
fondez noire orgueil. O hommes! je ne
viens point ici établir la nécessité oiî vous
êtes de vous humilier devant Dieu, sur des
principes dangereux et des fondements fra-

giles; je ne viens point, comme les faux
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sages do nn> jours, dégrador la dignili^ do
voire iiiitnie, et vous rabaisser jus']u';\ la

condition la plus abjecte ; laissons de pareils

excès h des hommes qui ne s'abaissent ainsi

qu'afin de pouvoir se flaller plus aisément
que Dieu les oublie, et que placés au rang
des brûles, ils peuvent jouir des mômes
plaisirs qu'elles, «ans avoir à craindre u: o

autre (in que la leur. Plus docile aux (^larlés

de la raison et de la foi, je vois briilir en
vous comme des rayons de la Divinité ; vo-

Ir.e enlendemont vaste et fécond mesure les

cieuï, descend au plus profond des abîmes,
étudie le cours des astres, la vertu des plan-

tes, dérobe ses secrets à la nalure, se replie

stir lui-même, s'élève jusqu'à Dieu, et con-
çoit l'idée de i'inlini. Voire cœur formé
pour la vertu, ne peut s'empftcher de l'ai-

fner, lors même qu'il l'abandonne; géné-
reux, bienfaisant, on l'a vu sacrifier ses in-

térêts les plus cliersà un intérêt public; avi-

de de bonheur et de gloire, grand dans ses

désirs, lorsque dos penchants déréglés ne
le partagent pas, il laisse loin do lui tou-
tes limites, il franchit tous les temps, et se

repose dans le sein de i'Elernel. S'il s'égare

en s'allachant aux objets créés, il se sent
comme forcé de reconnaître que ce n'est

point pour eux qu'il est fait, et qu'il ne
peut être fixé que par h\ possession d'un
bien immuable c4 infini coiûine Dieu même.
11 n'est pas jusqu'à Ja disposition des f)ar-

ties de votre corps qui n'annonce la nobles-
se de votre êlr-e et la grandeur de vos desti-

nées. Sa situation, la dextérité de ses mou-
vements divers, montrent assez que vous
étiez faits [lour dompter les lions et briser
les cèdres. Sur voire front se peignent les

jjassions de votre âme: une aimable pudeur
y condamne malgié vous vos faiblesses et y
désavoue tout ce qui blesse ia vérité et l'hon-

neur; voire voix noble, flexible et tou-
chante, esi faite pour chanter son Dieu, la

vertu, la gloire elles héros; vos _yeux bril-

lent d'un ifiu céleste, vos regards élevés vers
le ciel, s'y portent comme vers le lieu de
votre origijie et le terme auquel vous devez
tendre.

Tel et plus grand encore est l'homme
considéré en lui-môme. Je veux, mes chers
auditeurs, que les qualités personnelles ré-
pondent en vous à ces premiers traits de
noblesse et degiandeur; qu'elles contrai-
gnent à l'estime, au respect, à l'amour,
ceux qui vous environnent; qu'elles soient
relevées parle vif éclat qu'y ajoutent les

dign lés, la naissance, tous les avantages de
la fortune; que l'on s'empresse de loule
part à vous rendre hommage; mais appro-
chez d'un Dieu fait homme, fait enfant; con-
sidérez Jésus-Christ humilié, et dites-moi
pourquoi vous ôles si superbe. U s'est hu-
milié parce qu'il a pris votre natuie; et quel-
le est-elle donc enfin celle nalure, si grande
que nousiasupposions? C'est celle d'un être

dépendant et créé. Qu'est-ce à dire, mes
frères? et voyez tout ce que ce mol vous
ra[)peile..., le néant.
O clarté prédcuse à la faveur de laquelle

sn dissipe loule grandeur, pour ne laisser

subsister que celle do l'Etre existant par

lui-même! O réilexion profonde pour qui
sait la méditer I nous sommes sortis du
néant, nous n'avons en partago que le

néani, nous ne sommes rien do notre fonds;
de quoi donc nous glorifions-nous? El sous
ce rapport, semble nous dire Jésus-Christ
naissant : faibles mortels, de quoi donc
vous glorifiez-vous? quelle gloire vous est

tlue, ou plutôt quelle humiliation , quel
abaissement ne méritez-vous pas ? O mon
Dieu! disait le Roi-Prophèto , tout ce qui
comjjose mon être est devant vous comme
un pur néant : Siibstantin niea tanquam ni"

hilum ante te. {Psal. XXXVIII, ô.f O mon
Dieul dois-je dire avec lui, en m'observant
moi-même avec un esjirit de droiture et

d'équité, en ne m'altribuant que ce qui
m'a|)parlienl, je me trouve réduit au néant

,

et je ne le savais pas : Ad nihihim redactns
sum et nescivi. (Psal. LXXII, 22.) Ahl je

m'attribuais tout en propre, je m'envisa-
geais avec une complaisance secrète, comme
si j'eusse été mon profire ouvrage; je vou-
lais être l'objet et le terme de l'admiraliou
des hommes; je m'enivrais à longs (rails

de l'encens de leurs vaines louanges, et

cependant de moi-môme je n'ai rien, je ne
suis rien : Ad nihiiiim rcdactus sum. Jus-
qu'ici j'ai été tout remidi de ce moi que
j'idolâtrais

;
je ne pensais qu'à moi, je vou-

lais qu'on ne fût occupé que de moi ; je ra-

menais à moi seul tous les entretiens, toutes
les attentions, tous les égards; je me faisais

comme le centre de tout ce qui était autour
de moi, il semblait que j'étais tout, et je no
suis rien : Ad nihilum redactus sum. Mon
orgueil a été plus loin encore : je me regar-
dais, ô mon Bieul comme un être indépen-
dant; je ne voulais suivre que ma volonté
propre, ou du moinsje ne me voyais qu avec
peine assujetti à vos lois. J'osais [loiter

l"audace jusqu'à accuser votre providence
suprême, jusqu'à refuser de soumellre mes
lumières aux vôtres, moi, Seigneur, moi qui
liens de vous mes faibles lumières, mou
existence, lout ce que j'ai et tout ce que je
suis. Ah;! quelle présomption et quel aveu-
glement I je n'élais qu'un néant, et je n^' lo

savais pas, et à peine l'humiliation d'un
Dieu fait homme a-l-elle sulii pour me I ap-
prendre : Ad nihilum redactus sum, et ne-
sciii.

Malheur cependant , malheur à la cou-
ronnçj d'orgueil que forment les superbes,
s'écrie le Prophète, le jour du Seigneur
éclatera sur eux, et l'élévation de l'hommo
sera abaissée. Le Seigneur s'élèvera seul
en ce jour, el loules les idoles (jue foruiu

la vanité seront réduites en poudic.
Si c'est ainsi que Dieu nienagait auliefois

les hommes vains el orgueilleux, queliu
sera donc à leur égard sa juste colère,

après rexem[)le que Jésus naissant nous a
laissé? Ahl c'est maintenant, ô mon Dieu!
que l'homme doit coiuftrendre mieux qu'il

ne lit jamais, qu'il no saurait Irop s'humi-
lier devant vous, troj) s'abaisser, trop s'a»
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.néantir en voiro présence; et, comme le

;dU saint Augustin, quel serait notre orgueil,

auelle ressource nous resterait-il pour le

ompler, si l'humilité du Fils de Dieu ne
suffîsait pas pour le vaincre?

Jésus-Christ naissant nous apprend a

nous humilier, non - seulement comme
créatures, mais couime pécheurs. Pourquoi
ie Verbe lait chair consent-il nujourd hui à

de si profonds abaissements? pourquoi le

voyons-nous multi[)!ier ses humiliations
dès son entrée dans le monde, si ce n'est

encore parce qu'il a pris sur lui la ressem-
blance du péché, comme |)arle saint Paul :

Jn similittidinem carnis peccali (Rom. VJIl,

3} ; c'est là ce qui lui fait aimer l'oubli et le

mépris, et ce qui lui fait penser qu'il ne
peut trop se confondre et s'abaisser.

Ce n'est pas assez pour Lui d'être né dans
le temps, et d'être renfermé dans l'espace
étroit d'un corps sujet 5 toutes nos infir-

mités; ce n'est pas encore assez pour Jésus-
Christ de descendre jusqu'aux faiblesses de
l'enfance, et de s'assujettir à ce que cet âge
a de plus huniiliant; il naît comme le der-
nier des enfai.ls des hommes. Des bergers,
il est vrai, des rois viinneiît lui rendre
hommage; mais il est inconnu au reste de
l'univers. Dans Jérusalem , Hérode et la

Synagogue se troublent à son avènement;
mais il est ignoré dans tout le reste de la

^udée. Les mages lui présentent de l'or et de
l'encens; mais il a prévenu leurs dons par
m\ état d'indigence qui le rend méprisable
aux plus petits d'entre le peuple. Jl est le

inaître du monde, et à peine trouve-l-il où
reposer sa tête. Il est le roi de l'univers;
il vient parmi ses sujets, et ils ne lui ac-
cordent d'autre asile qu'un lieu destiné à
servir do retraite aux animaux les plus vils.

Joseph et Marie, retenez vos larmes. Jésus,
dans sa naissance, est rassasié d'opprobres;
il se met au-dessous de tous les hommes,
il essuie toute la honte qui est due au pé-
ché; mais c'est à ce point que devait shu-
milier celui qui ne s'est revêtu de la forme
du pécheur qu'atin de se rendre son média-
leur, sa victime , et de satisfaire pour lui.

Cependant, mes frères, c'est nous qui
avons péché, qui péchons tous ses jours.
Jésus est une victime sainte, innocente, et
c'est nous qui sanmies les coupatïies ; il

j)rend sur lui l'apparence du crime, mais
MOUS en portons la tache réelle, et nous
nous croirons dispensés de l'humilité la

plus piot'onde. Ahl cette tache, nous en
iivons été souillés dès le [ueniier moment
de notre existence. Nous avons été conçus
dans le |iéché; nous avons été engendrés
dans l'iniquité, et de là, vous le savez celte
loi de la chair, toujouts opjiosée en nous à
la loi de l'esinit; celle lévolte des sens
contre la raison; cet entendement, si sou-
vent troublé par des pensées honteuses Ou
frivoles, et qui à de si vives lumières mêle
de si épaisses ténèbres; ce cœur, devenu
le ihéâtre de mille passions diverses, d'une
loule de penchants déréglés, et qui à tant
de grandeur joint si souvent tant du bas-

sesse ; de là encore celte malédiction que
nous apportons en naissant, et qui fait de
nous aux yeux de l'Etre infiniment saint, des
enfants de colère ; de là enfin ces infirmités

qui nous assiègent de toutes parts, cette

imbéciiilé de l'enfance et do la vieillesse,

cette mort qui rend à la poussière lo corps
qui en a éié tiré, et qui, selon l'expression

(Je Job, nous donnepour héritage la pourri-
ture et les vers. Ahl sous cet autre rapport,

que Jésus-Christ, naissant sous la forme du
pécheur veut bien nous rappeler, que la

condition de l'homme et humiliante I et ce

ne sont là, mes frères, que des traits com-
muns à tous les hommes : voyons ce que
nous y avons ajouté, ce que nous y ajoutons
chaque jour.

En nous lavant dans les eaux du baptê-
me, de cette tache honteuse qui a tlétri no-
tre origine. Dieu nous a prévenus par sa

grâce; et après ce [)romier elfet de sa clé-

mence, il n'a cessé de nous combler do
ses plus précieuses faveurs. Mais comment
avons-nous répondu à ses bienfaits? par
l'ingratitude la plus noire, parles plusmorr
telles olfenses, et peul être est-ce là le pre-
mier usage que nous ayons fait de notre
raison.

Au lieu de consacrer à la vertu les pre-
miers de nos ans, nos plus beaux jours on{
été [)0ur le vice. A la fougue impétueuse
d'une jeunesse etfrénée ont succédé des
passions plus t-'^anquilles en apparence,
mais qui ne nous rendaient pas moins cou-
pables. Dieu nous invitait cependant à re-
tourner à lui, et chaque jour nous oppo-
sions h sa grâce des infidélités nouvelles.
Comme un abîme attire un autre abîme,
ainsi d'un excès passons-nous à d'autres
excès |)lus grands encore; nos iniquités ont
été portées à leur comble, et il n'est rien
leslé en nous qui ne suit tout souillé [)ar

nos crimes.
Mais peut-être, mes frères, peut-être au

moment oy je paiîe en est-il parmi vous qui
se rassurent sur ce qu'ils n'ont pas de cer-
tains vices, sur ce qu'ils ont même des
venus qu'un admire en eux. Cependant,
sans qu'il soit nécessaire de vous rap[)eler
(le nouveau à celle dépravation de la nature
humaine, qui nous rend capables ôcs plus
grands désordres, el qui d'un juste peut
faire en un moment un réprouvé, d'une
âme fidèle un monstre d'iniquité, je vous
k' demande, sommes-nous exempts de pé-
ché ? Ah ! si nous le disions au tribunal do
ce juge éclairé qui sonde les consciences,
tout parlerait contre nous, l'orgueil, quo,
nous cachons au fond de notre cœur; celle

vamlé secrète, qui nous rend si jusles à

nos yeux; cet amour, cette estime déré-
glée de nous-mêmes, qui, dans le coni-
nuMce, de la vie, nous rend si délicats, si

S(Misibles, si attachés à nos idées, à nos
goûts, à tout ce qui a le moindre rapport
avec nous, su/lirait sans doute pour nous
confondre.
Ajoutons encore le peu de correspon-

dance à tant de grâces dont Dieu nous a fè^-
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vorisés, le pou d'usage (jue nous nvoiis fait

(ie ses dons, le peu lie mérite peul-ôlre qui

se trouve dans nos vorlus inônics, et nous
reconriallroiis que nous n'avons tpie tiO[»

lieu de nous croire plus dignes» de haine

(jue d'amour.
Ail! Seigneur, il est donc vrai, il ne me reste

pour toute ressource que cet humble aveu
que faisait le premier de vos apôtres : Je sut*

un homme pécheur : « Homo peccalor sum. »

(^.«c.,V,8.) Qu'on loue en moi ce quejc ne liens

que de vous seul, qu'on y exaile des qualités

frivoles, que le monde y lionoro de vains

titres à vos yeux, je ne suis qu'un homme
péclieur, et comme tel, ô mon Dieu 1 puis-jo

trop me mépriser moi^-même, puis-je trop

aimer l'humiliation, l'abjection, le mépris
qui m'est dû?

Si Jésus-Chrisi, parce qu'il est venu se

rendre victime pour le péché , s'est anéanti
jusqu'à la forme d'esclave, que me reste-lTiJ

à moi, si ce n'est de me njeilre, s'il était

rossi])le, au-dessous du néant môme dont
j'ai été tiré?

P homme! homme pécheur, apprends
donc aujourd'hui, en voyant ton Dieu ainsi

humilié sous le fardeau de les iniquités, de
quel sentiment tu dois te pénétrer.

Seriiiments de confusion, d'horreur à l'é-

pnrd de nous-mômcs : J'ai péché : a Peccavi. »

(il Reg. XII, 13.) J'ai péché, ô mon Dieu ! et

con)ment ai -je été si avide jusqu'ici de
louanges, de distinctions et d'honneur, moi
qui ne mérite que la honte et l'opprobre?
J'ai péché , et Jésus-Christ désire encore,
comme Saûl, qu'on m'honore devant les

hommes. Ahl désormais qu'on m'oublie
pour toujours, et qu'on ne se souvienne de
luoi et que je ne m en souvienne moi môme
que pour penser que je suis un homme pé^
cheur : Homo peccalor sum. Que toutes les

créatures s'arment contre luoi pour vous
venger; que je sois en bulle aux contradic-
tions et aux outrages; que je vive dans i'asr

fujetlissemenl et dans la uépendance
; que

je sois sous les pieds de tous les hommes,
parmi les plus coupables d'entre eux, il n'y

en a peut-être aucun qui soit aussi injuste,

aussi ingrat que je le suis à vos yeux;
si vous aviez fait pour bien d'autres ce
que vous avez fait pour moi, ils seraient <Jes

saints, et je ne suis toujours qu'une ûme
lâche, indolente, qu'un pécheur, que le

plus grand des pécheurs : Homo pecc^lor
ium.

Voilà donc, mes frères, ce que Jésus nais-

sant nous rappelle : d'un côté , le néant de
la créature; de l'autre, nos péciiés , l'hu-

niilialion due à nos péchés, les sentiments
humbles que Ja vue de nos péchés doit ex-
citer en nous; parce qu'il s'est fait homme,
il s'abaisse, il s'humilie devant son Père, el

lui renvoie la gloire de tout ce qui l'envi-

ronne; narce qu'il s'est revOlu de la forme
du pécheur, il s'humilie plus ()rofondé-
nient encore, il se rend comme le sujet et

l'esclave de tous les liomraes, et c'esl ainsi
que dès les premiers moments de sa vie il

I10U5 dit de la luauière la plus fjilc et la.
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[)lus loucljanle : Apprenez de moi que je suis
doux et humble de cœur : « Discite a me (juin

mitis sumet humilis corde. i){Mallh ,\l, 29.)
Leçon imporlanle, sans laquelle nous ne

pouvions pas mémo faire les [)remiers pas
dans la voie du salut, puisque, comme le

dit un saint docteur, les prières, les jeûnes,
les œuvres de miséricorde el toutes les ver-
tus périssent à l'inslanl, et n'ont aucun mé-
rile réel si elles ne sont soutenues |)ar

l'humililé; leçon d'un homme Dieu, qui
doit nous faire aimer, désirer, chercher
môme, s'il est |)os3ible, sans faste néan-
moins, sans un retour secret de vaniié , les
humiliations, les abaissements, 'tout ce qui
peut ailliger le moi dont l'amour déréglé fait

tous nos crimes, comme il fait aussi tous
nos malheurs.
Soyons humbles, mes frères, soyons hum-

bles, el nous ne toniberons |)as , ou du
moins nous connaîtrons nos faiblesses et

nos chutes, et nous nous en relèverons sans
peine. Ali ! il n'est que Iroj» vrai, c'est du dé-
faut d'humilité que naissent presque tous
les défauts de conversion, tous les étals de
fausse justice qui font gémir les ministres
fidèles dans le tribunal de la pénitence, et

qui rendent tous leurs soins inutiles; mais,
au contraire, donnez-moi un homme devenu
véritablement humble ; il a commencé à ou-
vrir les yeux el à se connaître; il gémit, il

s'anéantit, il se punit, il réforme ses vices,

il est véritablement converti. Soyons hum-
bles, et nous aurons la paix avec Dieu, qui
résiste aux superbes, et qui accorde ses
grâces les |)lus précieuses à ceux qui ont
cessé de l'ôlre; nous aurons la paix avec
nos semblables , dont l'orgueil s'irrite par
l'orgueil et se laisse vaincre par la douceur;
nous aurons la paix avec nous-mômes par
le délachement des honneurs, de la gloire,

de l'estime et de l'altention des hotinnes, el

par l'amour de l'oubli, de la dépendanca
des opprobres el du mépris.

Ah ! mes frères, souvenons-nous donc au-
jourd'hui, pour ne l'oublier jamais, quo
l'humilité est le caractère le [)lus marqué
du vrai juste, el que le mystère de ce jour
nous apprenne que nous appartenons h ié-,

susTrChrist ou au démon, selon que nou^
sommes humbles ou orgueilleux.

Mais Jésus-^Christ, dans sa naissance, no
se borne pas à enseigner aux hommes poup-s

quoi el jusqu'à quel point ils doivent s'hu-
milier, il leur enseigne encore pourquoi et

comment ils doivent s'élever ; c'est le sujet

de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

De ce que l'homme est. essentiellement

obligé de s'abaisser devant Dieu comme
créaluie, el au-dessous de tous les hommes
comme pécheur, il ne s'erisuit pas, mes frè-

res, qu'il ne jiuisse et qu'il ne doive, môme
sous d'autres rap()orts, s'élever et concevoir

dus sentiments nobles, généreux el dignes

en un mol de ce que Dieu a fait pour lui.

J'ose le dire, la source de nos désordres

n'est nas de vouloir ôtre grands, mais c'est
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(le nous borner à une grandeur fausse et

anpeirenle.

L'Iioaime dégradé par son péché de celte
noblesse primitive qu'il faisiit consister
dans une union intime avec Dieu, dans soti

innocence et sa pureté, dans l'empire qu'il
avait sur toute la nature et sur lui-même, a
conservé malgré sa chute le penchant que
la Divinité avait imprimé en lui, ce pen-
chant nécessaire qui le porte à l'élévation;
niais environné de ténèbres et se laissant
éblouir par de vains fantômes, il s'est avili

par les choses mômes qu'il croyait les plus
propres à l'élever et h l'ennoblir.

Jésus Christ par sa naissance vient enfin
nous rappeler h une grandeur réelle, en tage.

nous apprenant h nous glorifier de l'union
de notre nature avec la nature divine, des
mérites d'un Homnif-Dieu et des exemples
qu'il nous. a laissés.

Le Verbe divin s'abaisse jusqu'à nous; il

daigne se revêtir de la nature liumaine; et
en s'abaissanl ainsi, en nous instruisant
par son exemple h nous abaisser avec lui,

d'un autre côlé, mes frères, à quel degré ne
nous élève-t-il pas? Il se fait homme, dit
saint Augustin, [)our nous rendre eu quel-
que sorte des dieux.
En effet, ai)rès la naissance de Jésus-Christ,

j.e ne dois plus considérer seulement dans
les hommes cette nature qui leur est propre,
mais j'j considère l'union étroite qui s'est
faite de celte même nature avec la nature
divine dans la personne adorable du Sau-
veur, et dès-lors j'aperçois en eux les mem-
bres, les frères, les cohéritiers de Jésus-
Christ, les enfants de Dieu recevant une
régénération, une filiation toute divine en
Jésus-Christ, et participant, comme l'exprime
saint Léon, à la natuie de Dieu môme.

Mortels ambitieux, [louvicz vous porter
vos prétentions plus loin? La gloire du
Seigneur s'est levée sur vous; vons étiez
des vases d'opprobre et d'ignominie, des
enfants de colèie, et vous êtes devenus la

race choisie, la nation sainte, le terapb; de
la Divinité; vous êtes devenus par adoption,
d'une manière bien })lus auguste, les en-
fants du Très-Haut : Ego dixi : DU eslis et

filii Exceisi omnes. (Psal. LXXXI, 6.)

Voilà donc pour nous une première source
d',élévatiO!i. Chrétiens, qui que vous soyez,
dans quelque état que Dieu vous ait placés,
vous êtes vraiment grands si vous comjire-
nez biei! en quoi consiste votre vérital;le

grandeur, et si vous savez en soutenir l'é-

clat en vous élevant par une fierté sainte,
si j'ose m'expriraer ainsi, au-d(>ssus de tout
ce qui est indigne de l'alliance que Jésus-
Christ est venu contracter avec vous.

Mais hélas 1 combien de chrétiens ou-
blient celte alliance si glorieuse pour les

hommes, et ne pensent, n'agissent que d"a-

urôs les sentiments que leur inspire leur
état plus ou moins relevé selon le monde I

ainsi l'homme, au sein de l'honneur, n'a
pas compris ce qu'il était; il a changé une
gloire réelle contre une bassesse eircclive
ou uuc grandeui imaginaire.

Êtes-vous nés dans l'indigence et dans
une condition abjecte, a'n I mes frères, le

dirai-je? et pourquoi ne le dirai-je pas, puis-
que vous me forcez tous les jours d'en gé-
mir pour vous-mêmes; vous vous bornez
alors à vivre d'une vie animale et terrestre;
vous ne concevez que des idées basses, que
des sentiments vils et qui vous conduisent
à des mœurs plus viles encore. Êtes-vou.s
distingués par voire naissance, vos titres,

vos richesses, vous vous enorgueillissez
de ces avantages frivoles étrangers à l'hom-
me, qui ne fondent tout au plus qu'une
grandeur em|)runtée, et vous méprisez les

titres qui devaient vous flatter davan-

O vous! vous donc qui vivez dans un état

ohscur, pensez à ce que vous êtes devant
Dieu; n'avilissez point, dit saint Augustin,
ne méprisez point l'excellence de votre na-?

ture, puisque le Fils de Dieu a bien voulu
se faire homme; élevez votre esprit et votre
cueur sans cesser d'être humble, et que cette
idée, je suis enfant de Dieu, Jésus-Christ
m'a donné le droit d'appeler Dieu mon père
dans un sens bien plus noble que je n'eusse
pu le faire avant sa naissance; que cette

idée suffise désormais pour vous inspirer
des sentiments magnanimes, pour vous en-
courager à former les actes héroïques des
vertus qui nous conviennent, et à ne rien
faire qui ne réi)onde au tilre dont vous êtes
décoré; et vous grands du monde, vous
nobles, vous riches, vous hommes illustres

qui vous êtes fait un noiï) par vos talents,

cessez de placer votre grandeur et votre

gloire dans ce qui ne sert qu'à flatter vaine-
ment les passions des hommes; opposez
vos titres les plus pompeux à ceux que Jé-

sus-Christ vous donne dans sa naissance,

et concevez si vous le pouvez un plus grand
hoiuieur que celui d'appartenir au Fils de
Dieu comme ses membres et ses frères, et

à Dieu comme ses enfants.

Ah I Seigneur, puis-je m'écrier ici avec
saint Paulin, que les orateurs se glorifient

tant qu'ils voudront de leur éloquence, les

philosophes de leur sagesse, les riches de
leur trésor, les monarques de leur empire,
pour njoi, Jésus-Christ seul est ma gloire

;

oui, mon Dieu, que les enfants du siècle se
glorifient de la pureté du sang qui coule
dons leurs veines et du nom de leurs aïeux

;

qu'ils étalent à nos yeux leurs dignités,

leur luxe et leur magnificence; qu'ils bi'il-

lent et s'annoncent par l'éclat de leur pa-
rure, par le faste de leur ameublement, par
leurs équipages soinulneux: Bi in ciuribus
et hi in equis{Psal. XIX, 8j ; [tour nous tous

occupés du glorieux [irivilége que nous te-

nons de votre amour, nous ne nous glorifie-

rons qu'au nom de votre Fils :Nos aulein in

nomineDeinostri. [Ibid.)

Mais si Jésus-Christ nous élève dans sa

naissance en devenant semblable à nous, il

nous élève encore en nous rendant partici-

pants de ses mérites, et nous offrant en eux
le fondement et la source de nos plus hautes

es]iérances.
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L'hommo, (J(5(l)u de son premier é(af, ne
pouvnit plus prt^lendre à I.i possession de

son Dieu, h celle fin si nolile pour laquelle

il avait été créé; ses œuvres faites dans un
état de mort n'avaient plus aucun prix pour
l'etcruilé. Dieu n'y trouverait point sa gloi-

re, et elles ne suflisaient point à l'homme
})Our lui oblernr le salut ; la It-rre devenait

donc son unique patrie; sa félicité se bor-

nait à la jouissance d'objets incafiables de
la satisfaire, et se trouvait resserrée dans lo

cercle étroit d'un petit nombre de jours,

qui, emportés par une course rapide, s'é-

vanouissent presque aussitôt qu'on lésa vus
naître.

Avouons-le, mes frères, l'homme ainsi

privé de sa véritable fin, et assujetti à la

recherche de plaisirs vains et trompeurs, de
biens frivoles et passagers, n'offre (ilus rien

(pii réponde è la dignité de son être et à la

noblesse de son origine. Hél qu'éprouve-t-il

alors qui le dislingue du reste de la nature,

si ce n'est le souvenir de ses pertes et le

sentiment de ses malheurs 1

Mais Jésus-Christ fait homme nous rend
tout ce que nous avions perdu. Que dis-je?

ses mérites deviennent les nôtres, et dans
sa naissance il nous a|)plique déjà tous ceui
qu'il doit nous obtenir [>ar ses soutTrances.
Il commence dans sa crèche ce qu'il acliè-

vera un jour sur sa croix. 1! dit à son Père
dès son entrée dans le monde : ô mon Père 1

vous n'avez plus voulu d'oblations impar-
faites ni de sacrifices impurs; mais vous
m'avez formé un corps, et ce corps je viens

vous l'olTrir; il dit aux hommes : consolez-
vous, mon peuple, vous soujnrez après
l'héritage que le péché vous a enlevé, et

c'est pour vous le rendre que je vais m'ira^

nioler.

Venez donc, mes frères, approchez de la

crèche, contemplez cet autel où l'agneau de
Dieu couronne le premier essai de son sa-

crifice. Déjà il se condamne [)our vous
à la mort; déjà il verse des larmes, et

bientôt il répandra sou sang : unissez-

vous à lui. C'est en lui que vous pou-
vez porter des fruits de vie ; c'est en lui et

par lui que votre culte devient agréable à

son Père; il est voire chef, et il prie, il

adore en vous et avec vous. Toutes vos ac-

lions sont consacrées, ennoblies, sanctifiées

par les siennes; sans lui vous étiez tout

couvert de la tache du péché; mais vous
êtes lavés, vous êtes justifiés en Jésus-Christ;

sans lui vous étiez éloignés de Dieu, et

pourquoi? parce que vous n'aviez point de
Sauveur : £ra/js illo in tempore sineChrislo,

{Ephes., II, 12.) Mais le Fils de Dieu même
vient opérer l'ouvrage do voire réconcilia-

lion, de voire rédemption ; il vous ouvre le

ciel, et vos moindres œuvres, qui vous ac-

quièrent en lui un prix infini, vous méritent
une récompense éternelle.

A!i ! mes frèri s, de quoi nous glorifierons-

nous, si nous ne nous glorifions pas des
mérites de Thomme Dieu, des droits qu'ils

nous donnent à l'hérilage céleslc, do la

glorieuse espérance des cnfanls de Dieu,

comme parle l'Apôtre : Gloriamur in spe
fitiorum Dei. {Rom. V, 2.) V'^03'oz à quoi Jé-

sus Christ vous appelle, ce ne sont plus des
moiifs purement naturels, des prorpesses
cliarmiies , des récompenses tem[)orulles

qui vous sont proposées, c'est le terme lo

|>îus noble, c'est la plus haute destinée.
Unis à Jésus-Christ sur la terre, vous par-
tagerez dans le ciel sa grandeur et ses
triomphes.
Ames chrétiennes; c'est là que vos noms

sont écrits ici-bas sur le marbre et sur l'ai-

rain : qu'importe que les hommes nous ac-
cordent ou nous refusent leurs éloges, que
nous devenions l'objet de leur aitenlion ou
de leur indifférence, de leur estime ou de
l«ur mépris, pourvu que notre mémoire sub-
siste parmi les saints, et que nous entrions
comme eux dans la gloire du Seigneur.
Hé! que sert aux impies, aux hommes

infidèles, après leur Irépas, le vain bruit

que leur nom fait encore sur la terre? Ils

n'enlendent plus les fausses louanges qui
ont tant de fois amusé leur orgueil; an 1

ils ne ressentent aujourd'hui que la honte,
qui est devenue leur partage.
Ah 1 que la grandeur de ceux qui sont

unis à Jésus-Christ est bien plus réelle et

plus durable; et cependant, mes frères,
nous nous bornons à raltenlion et à l'es-

time des hommes, au lieu de chercher la

gloire qui vient du Seigneur. Exilés sur la

terre, nous la regardons comme une cité

fixe et permanente; ajipelés à goûter les

joies ineffables des âmes vraiment pures,
nous niellons notre félicité dans les plaisirs

des sens; que dirai-je de plus? faits pour
participer aux mérites adorables du Fils do
Dieu, nous refusons de nous les appliquer,
nous demeurons comme ensevelis dans
l'habitude honteuse du péché, qui nous
prive du précieux avantage de vivre en Jé-
sus-Christ et par Jésus-Christ, et de régner
un jour avec lui.

O Jésus I puisque c'est pour moi que
vous venez sur la terre, formez dans moi
un esj)rit et un cœur nouveau , que je con-^

naisse tout le prix de vos mérites et de vos
promesses; étendez mes idées ei mes vues,
élevez-les à ce qui doit faire l'unique objet
de mes espérances, et pour qu'il ne manquo
rien en moi de cette vériiable grandeur h
laquelle vous m'apjielez, que j'apprenne
enfin à me glorifier de vos exemples en les

imitant.

Tel est en effet le dernier caractère do
noblesse et d'élévation que Jésus -Christ
vient nous offrir en naissant parmi nous,
la gloire de marcher sur les traces d'un
Dieu fait homme, de pouvoir le considérer
comme notre modèle , et exprimer en nous
ses vertus.

Hé quoi 1 de plus grand que de suivre Jé-

sus-Christ notre roi, le lloi du ciel et de la

terre, le maître des anges et des hommes,
Jésus-Christ notre Dieu, celui en qui habite

la plénitude de la Divinité, qui réunit en
lui toutes les perfections, qui est le prin-

(ipp unii'[ue de toute véritable grandeur et
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de toute gloire solide, Alil quel honneur
[)our riioinine de pouvoir se former sur un
si sfî^ntl modèle I

iili bien, mes frères, .'liions donc encore
une fois à l'étable do Bellliléera étudier
Jésus-Clirist , allons-y recevoir les leçons
d'un Dieu qui ennoblit en lui toutes les ver-
tus que les enfants du siècle ignorent ou
qu'ils méprisent. C'est là que le désintéres-
sement, l'amour de la pauvreté, des humi-
liations et des souffrances, la bonté qui ne
craint point de se montrer douce, affable

envers tous les hommes, la clémence qui
pardonne les injures et qui prie pour
ceux qui l'outragent , l'ingénuité, la can-
deur, la simplicité du juste, l'humilité et

toutes les vertus du chiélien deviennent
hononibles.

C'est là qu'en considérant un Homme-
Dieu abaissé, humilié, pauvre, souffrant

et baigné do larmes, uu Dieu qui se dé-
pouille en noire faveur de tous ses intérêts,

.qui nous recherche, qui nous prévient du
toutes ses béuélictions; un Dieu qui ne
veut que nous attacher à lui

,
qui

, pour se
rendre plus aimable

,
quille tout l'appareil

<le sa majesté, s'humanise jusqu'à devenir
ce que nous sommes, et sous la forme d'un
enfant, s'altondrit sur nos misères; un Jé-

sus naissant, qui, outragé f)ar les uns tau-

dis qu'il est glorifié par les autres, sollicite

la grâce de ses ennemis môme et le salut

des pécheurs; un Dieu fait homuje, qui
js'annonce avec toute la simplicité, i'humi-
iilé qui accompagnent un à^e encore ten-

dre; c'est ià , dis-je, ([ue nous a[)prendrons,

d'après un tel exemple , à aimer les abais-

sements , l'indigence et les larmes; à nous
concilier tous les cœurs par le désintéresse-

ment, la douceur, l'humanité; à ne pas
«voir honte de supporter les injures et de
pardonner à ceux de qui nous les avons re-

çues; à ne pas rougir d'ôlre simples, ingé-
nus; à nous faire gloire d'ôlre humbles;
pour tout dire, en un mol, c'est là que
cous apprendrons à devenir véritablement
chrétiens, et dès lors vraiment grands.

Ah ! qu'il est grand sans doute celui qui
s'est formé à l'école de Jésus-Christ. Grand
dans ses idées et ses vues, il s'élève au-
dessus des sens, il juge de tout, non ()ar

les irapreisions que fail sur notre esprit une
passion aveugle, non fiar des apparences
trompeuses, mais jiar les lumières d'un en-

tendement pur et qu'éclaire la vérité. Grand
par ses affeclions, il en fonde l'héroïsme

sur les ruines de l'amour-propre et de la

cupidité; rem{)li de la charité la |)!us ar-

dente ;)Our son Dieu et du plus tendre
amour pour les hommes, il se sacrilie à la

gloire de l'un et au bonheur des autres. Il

aime jusqu'à ses ennemis, et ne se venge
de leur injuslice (ju'en les rendant , s'il se

peut, (dus justes et plus heureux. Grand
dans ses désirs, ils ne se bornent point à

la terre, ils ne sonl point limités par le

temps, le ciel est sa pairie, et il tend à

i'éternilé. Pour y parvenir, il réduit son
corps en servitude, il déracine ses vices,

il enchaîne ses passions, il eapUve son es-

|)rit , il prend un em{)ire absolu sur son
cœur; il fait plus que s'il domptait l'uni-

vers, il se dompte lui-même. Plus grand
que le monde entier, il méprise tout ce que
le monde estime, il en jouit sans allache,
il le perd sans regret, parce qu'il ne le

considère point comme sa fin. Grand jus-
que dans le sein de l'humilité la plus pro-
fonde, il aime à n'avoir pour témoins ûe,

ses verlus que les regards du souverain
Juge ; il souffre sans vouloir qu'on le plai-

gne, il fail les plus grandes choses sans
s'en apercevoir. Indulgent |)0ur les autres,
il n'envisage d'un œil sévère que ses pro-
pres faiblesses. Il se voit tel qu'il est,
homme et pécheur, et comme tel il descend
dans l'abîme de son néant ; mais il y trouve
son Dieu, qui, ami des humbles, l'élève

jus(ju'à lui.

Mondains enlôlés jusqu'ici d'une vaine
et fausse grandeur, avouez donc enfin que
la grandeur réelle est celle qui se trouve
dans les vertus chréliennes, dans la con-
formité avec Jésus- Christ ; avouez que le

sentier du véritable honneur est celui qu'un
Homme-Dieu nous a tracé, et que la vraie
gloire esl de suivre le Seigneur.
Ne nous vantez plus vos héros. Ils n'of-

frent à no- yeux que des qualités menson-
gères souvent plus propres à faire le malheur
du genre humain qu'à le rendre heureux,
plus ressemblantes à l'eiiffure, à l'orgueil,

qu'à l'amour déréglé de soi-môme et à la

bienveillance envers les hommes, plus faite

pour en in)poser à la multitude séduite par
le[)réjugé, que pour s'attirer l'estime de
ceux qui savent discerner le vrai mérite et

la solide grandeur.
Cessez de nous vanter encore vos digni^

lés, vos noms et vos litres; pour apprécier
ces avantages frivoles, suivez-moi jusqu'au
tombeau de ceux qui les ont |)Ossédés

avant vous. Levez ce marbre qu'on a orné
d'inscriptions magnifiques, et près duquel
on a érigé des trophées en leur honneur.
Que couvre-l-il? des cendres!... Voilà tout

ce qui resle de ces grands de la terre ; el

leur âme infidèle, oij est-elle, et qu'est-

elle devant-Dieu? Que voire esprit s élève
maiiilenant jusqu'aux cieux; ouvrez-vous,
portes éternelles , laissez briller à nos yeux
un rayon de la gloire des jusles, el (ju'à cet

aspect se dissipent pour toujours les illu-

sions d'un monde qui ne nous a que trop

séduits par ses {)resliges.

Mais, Seigneur, |)our nous détromper et

nous instruire, n'est-ce pas assez du mys-
tère que nous célébrons? N'esl-ce |)as au-
près de Jésus naissant

,
qu'après avoir a|)-

pi is à nous abaisser, à nous humilier
comme créatures el comme pécheurs, nous
apprenons à nous élever à une grandeur
réelle, en nous glorifiant de l'union de no-

tre nature avec la nature divine en Jésusr

Chrisl, de ses n)ériles et de ses exemples ?

11 nous fallait un maître , ô mon Dieu I vous

nous l'avez donné; donnez-nous donc aus^i

un cœur docile pour l'entendre. Qu'a son
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exemple nous soyons vérilnblement luini-

bles; qu'en lui et par lui nous devenions

véritablement grands, afin qu'après lui

avoir été unis sur la (erre nous parlaginns

sa gloire dans le ciel. Ainsi soit-il.

8CÎ

SERMON II.

POCP. LE JOUR DE l'EpIPHAME.

Vidiniiis stellam cjus in Oricnle, et venimus adorare

eum. {Malth , 11,2.)

Nous avons vu son étoile en Orient, et nous somtnes venus

i'adorer.

Quoi de plus digne de notre allenlion ,

mes frères, quoi de plus propre h nous ser-

vir d'exemple, que la fidélité avec laquelle

les mages ont suivi les clartés précieuses

que Dieu laisail briller pour eux? Il s'élait

déjà manifesté lui-niôiiie 5 leur entende-
ment, par celle lumière naturelle qui ap-
prend à un esprit allenlif à remonter de la

créature au Créaleur, et qui, en nous fai-

sant considérer ce qu'il y a de visible dans

ses ouvrages, nous donne quelque idée des

perfections invisibles et non moins réelles

d'un premier Être. C'en était assez pour les

engager à lui offrir l'encens de nos vœux
et de leurs prières, et à se conformer aux
lois de sa sagesse dès que leur faible raison

pouvait les découvrir; mais aussi sages et

plus sages sans doute que ceux que l'anti-

quité païenne a décorés de ce beau nom,
ils sentaient le peu d'étendue de celte rai-

son abandonnée à elle-même; et quelques
vérités parvenues jusqu'à eux par une tra-

dition que les Israélites captifs avaient

autrefois portée en Orient, leur confirmaient

le besoin qu'ils avaient d'une révélation

plus expresse ajoutée à la loi naturelle, et

qui la mît à la portée de tous les esprits ,

leur apprenaient la nécessité d'un médiateur
entre Dieu et les hommes, et leur faisaient

attendre avec impatience le moment où
paraîtrait l'étoile de Jacob que Daniel et

tant d'autres prophètes avaient annoncée.
A peine l'ustre qui devait les conduire à

Jésus-Christ, l'astre prédit parBalaam s'esl-

il montré, à |ieine le llauibeau de celte

révélation après laquelle ils sûu[)iraient

eommence-l-il à luire à leurs yeux, que
déjà ils le suivent avec empressement par-

tout où il doit les conduire, sans s'étonner

ni de la critique des faux sages, ni des
fatigues d'une roule longue et pénible,

qui accompagnent leur en-ni des dangers
Ireprise.

Mais ce que je vous prie de remarquer
,

mes frères, c'est que l'étoile semble dispa-

raître quelque temps comme j)0ur les forcer

de recourir à l'autorité visible de l'iîglise

judaïque, afin d'apprendre d'elle l'endroit

où le Messie devait naître. Cette Eglise était

alors ce qu'est pour nous l'Eglise de Jésus-

Christ, avec celle différence que l'une f)ar

sa nalure devait finir, et que l'aulre , éta-

blie sur les débris de la Synagogue, ne finira

jamais.

Trois lumières devaient donc concourir

à l'instruction et à la conduite dos map;os.

La lumière naturelle, la révélation et l'au-

toriié de l'Eglise.

Ce sont ces trois (lambeaux qui doivent
également nous éclairer et nous conduire
après avoir r(>çu en notre faveur un éclat

f|ue Jésus Christ seul pouvait leur donner.
Il est important que vous en connaissiez
tout le prix, et que vous sachiez combien
leur clarlé nous est nécessaire. C'est à l.-ï

mettre sous vos yeux que je vais employer
ce discours. Avant que de commencer,
souffrez que je vous demande toute votre
attention, et que je Vous la demande pour
un têm|)S beaucoup plus long que je no
l'ai fait jusqu'ici. J'y suis comnje forcé par
la nalure du sujet que j'entreprends de
tr.iiter, La matière est vaste, elle est dilR-

cile et capable de m'arrêler, si le désir de
votre inslruclion ne me pressait, ne me
contraignait en quelque sorte. Il faudra
vous exposer, dans le style le plus concis ei

d'une manière sensible, des vérités qui,
pour être approfondies, exigent les médi-
tations les plus sérieuses, et qu'on ne deve-
lo[)pe qu'avec peine lorsqu'on ne peut leur
donner toute l'étendue qu'elles paraissent
exij^er nécessairement. Plions Dieu qu'il

sut)pléo à ma faiblesse , qu'il vous parle ,•

qu'il vous instruise par ma voix ; deman-
dons-lui qu'il nous échauffe, qu'il nous pé-
nètre de l'amour de ses saintes vérités, et

adressons-lui, [lour celle effet, la prière or
diuaire. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La première règle que Dieu nous a aon--

née pour nous conduire, et qni est prise

dans l'homme même, c'est la raison, colto

loi qui, comme le dit un des plus sages
d'entre les auteurs païens, ne peut être

affaiblie |)ar aucune autre loi, à laquelle il-

n'est pas permis de déroger, qui ne peut
jamais être abolie, et qui est plus ancienne'
que ni aucune loi écrite ni aucun gouver-
nenaent politique, celle loi commune à tou»
les hommes, constante, immuable, éter-
nelle, qui a son fondement dans la nalure
des choses, (jui n'a pas commencé à êire

loi [>ar la promulgation que les hommes en
ont faite, mais qui est aussi ancienne que
Dieu lui-môme, cette loi enfin qui nous
appe.lle à nos devoirs, qui nous porte au
bien par un commandement précis, et qui
nous défend le mal avec la môme autorité.

Pour que la droite raison ait en effet le

caractère d'une véritable loi qui nous im-
[)Ose l'obligation de la suivre dès qu'elle

nous paile, il sufTil premièrement qu'il y
ait un Dieu souverainement sage, souve-
raineiriont bon, souverainement [)arfait,

qui a créé l'univers; en second lieu, qu'il

l'ail créé pour une certaine fin co.foinie à

sa sagesse et à sa bonlé; troisièmemenl,
qu'il v(;uille que les êtres intelligents, tels

que l'homme, concourrenl à cette fin, et

îa procurent autant qu'il est en eux, par
le bon usage des facultés qu'il leur a don-
nées; et en dernier lieu, que celte volonté
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le lie de manière à devoir leur l'aire allen-

dre de très-grandes récompenses, s'ils ré-

pondent fidèlement au\ vues que Dieu s'est

proposées en les formant, ou des châtiments

rigoureux, s'ils osent les contredire par leur

l conduite.

I
Redoublez votre attention, je vous prie;

ce que j'ai à vous dire est le fondement des
' vérités les plus importantes et la réponse

la plus courte et la plus précise à tous les

faux systèmes que le libertinage a enfantés

de nos jours.

Qu'il y ait un Dieu distingué de cet uni-

vers, et qui l'a créé, qui, par une consé-
quence nécessaire, en renferme unique-
ment toute la perfection, duquel nous dé-
pendons comme ses créatures, et (pii tient

dans ses mains la destinée de tous les êtres;

c'est ce que la nature des choses dont cet

univers est composé, l'ordre qui règne dans
toutes ses parties, U'S facultés et les idées

<]ue nous avons reçues, nous font compren-
dre aisément lorsque les lumières naturel-

les se développent en nous par la réilexion,

]iar l'allenlion, et qu'elles n'y sont pas cor-

rompues par les préjugés de l'éducation,

ou élouHées par des penchants déréglés.

L'impie a dit en secret : il n'y a point de
Dieu ; mais les yeux de l'impie ont démenti
son cœur. Eu vain veut-ii s'obstiner à con-
fondre Dieu avec la matière, les êtres créés

avec celai qui les» faits, tout ce qui est en
eux porte des marques de leur dépendance
essentielle d'une |)remière cause, et nous
avertit que leur existence est empruntée,
q:i*ils ne se sont point formés eux-ujômes,
qu'ils n'existent point par eux-mêmes :

Jpse fecit nos, et non ipsi nos. {Psal. XCIX,
3.) La créature qui ne trouve point en elle

une nécessité absolue d'exister, est sujetie

à mille variations, et limitée dans tousses
attributs, parce qu'elle n'a rien qui ne lui

ait été donné, lien qu'elle n'ait reçu avec
mesure, et qui ne puisse lui être ôlé ; c'est

ainsi que la malièie est susco|)lible de toulis

les divisions, île toutes les formes et de
tous les mouvements, parce qu'il n'en est

point qui lui soit essentiel; c'est ainsi que
DOS esprits toujours boinés acquièrent suc-
cessivement de nouvelles connaissances,
do nouvelles lumières, et perdent celles

qu'ils ont acquises. Tout éprouve des révo"
lulions, tout change de face dans les cieux
et sur la terre, tandis que l'Eternel de-
meure inébranlable , tandis qu'il n'ajipar-

lienl qu'à lEtre incréé, au maître et au
souverain des temps, d'être infini, d'être

immuable, parce qu il est nécessairement
tout ce qu'il est et tout ce qu'il peut être;

rien ne le tonlraint, rien ne le limite, et

il n'a pu se limiter lui-même. C'est lui qui
s'est lait coiinaîlie à Aïoise, et qui lui a
dit : Je suis celui qui suis {Exod., 111, H),
t'esl-à-dire celui dont lexis^ence est né-
cessaire, indéj)L'ndanle, absolue, untéiieure
à toute cause, et par conséquent celui qui
existe uniformément, qui existe pleine-

ment, qui existe partout et toujours. Tout
C'j. qui respire en lui, la vie, le mouvenieul

et l'être, tout vient de lui, tout est par lui,

tout est en lui : Ex ipso, et pér ipsuni, et in

ipso sunt oinnia. (/fom. ,XI, 36.)

El que l'impie ne nous dise pas que le

hasard, cet être chimérique dans son prin-

cii)e comme dans ses effets, ce vain nom
sans idée, ce fantôme d'une imagination qui
s'égare, cette idole impuissante d'un cœur
corrompu, a tout réglé, tout disposé dans
ce monde. Autant il y a d'opposition entre

la lumière et les ténèbres, entre l'aveugle-

ment et la raison, entre le néant et l'être,

autant y a-t-il de diflérence entre l'ordre, et

le caprice, entre l'assemblage fortuit d'un
nombre infini d'alomes, et cet art admirable
qui éclate dans l'nniveis. Depuis le firma-

ment jusqu'aux abîmes de la terre, depuis
la plus grande et la plu$ brillante des
étoiles jusqu'à la plus petite des collines,

depuis le cèilre qui croît sur les montagnes
du Lil)an jusqu'à l'hysope, depuis riiomme
jusqu'à linsecte qui ram[)e sous l'herb.^

tout annonce un Dieu sage, ami de l'ordre,

et qui l'a fait régner dans les choics que
nous ne connaissons pas, et qui échip-
pcnt à nos faibles lumières comme da s

celles que nous connaissons, et dont nous
saisissons les rapports. Qui pourrait allumer
plusieurs laiii|)es s'il ne se trouve point de
l'eu pour leur communitpier Sa lumière?
qui pourrait à plus forte raison distribuer
avec sagesse cette multitude innombrable
de parties qui entre dans la composition de
l'univers, les assortir entre elles, et en faire

un seul tout plein de grandeur et d harmo-
nie, s'il n'eSiste pas une intelligence su-
prême qui a fixé à tous les êtres leur place,

et ([ui a déterminé leurs forces et leurs
mouvements ? Et depuis quand le caprice
u-t-il si bien imité la sagesse ? Pourquoi,
depuis que le monde existe, le hasafd n'a-
l-il pu former un seul ouvrage régulier, un
tableau, une statue, un temple, ou le con-
server après l'avoir formé? \Iais à quoi
m'airèlé--je, puisque tout don excell. ni et

parfait vient d'en h.iut, et que nous ne l'a-

vons pas de nous-mènics ? Les facultés des
êlres inlelligenls, nus idées, nos penchants,
tout ce qu'il y a en nous de connaissances,
de bonté, de sagesse, ne nous force-i-il pas
de remonter à un jnemer Etre, bon, sage,
rempli de lumière, et qui possède toutes les

perfections dans le jiliis haut degré, parce
qu'il en est seul la plénitude et la Source;
qui les possède de touti^ éternité, puis-
qu'elles sont une suite de son existence ab-
solue et indépendanle; qui les jiosscde suis
en rien peidre, pui qu'il n'y a pas même
(il lui l'ombre de changement, et que dans
l'Ktre nécessaire tout est immuable comme
son existence? Apud quem non est Iransinu-
tatio nec vicissitudinis obumbratio. {Jacob.,

1, 17.) La sagesse, dit Salomon, est l'émana-
tion de la vertu de Dieu, et l'eirusion toute

pure de la clarté du Tout-Puissant; iiu-

muable et sim,ile on ellj même, quoique
variée dans ses effets, elle lenouvelle toutes

choses, elle se répand parmi K-s nations do>ns

les ûmcs saintes, et elle l'orme les amis do
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Dieu. Il y a en ello un espril (l'inlelligcnce

qui est pur el sans taclie, iJoux, uiiii du
bien, que rifu ne peut cnipêclier d'agir,

bienfaisant, amateur des lioinines, bon,
stal)le, int'aillil)lo, qui peut tout, qui voit

tout, qui renferme en soi tous les esprits.

C'est ainsi que le môme roi fait parler la

sagesse au livre des Proverbes. Le Seigneur
m\i possédée au commencement de ses

voies; j'ai élé établie dès l'élemité. Les

abîmes n'étaient point encore lorS(]ue j'élais

déjà conçue ; il n'avait point tMicore créé la

terre ni affermi le monde sur ses pôles, et

j'élais déjà ; lorsqu'il préparait les ciciix

j'étais présente; lorsqu'il environnait les

abîmes de leurs bornes, et qu'il liMir pres-

crivait une loi inviolable; lorsqu'il atler-

niissail l'air au-dessus de la terre, et qu'il

dispensait dans leur équilibre les eaux dos

fontaines; lorsqu'il renfermait la mer dans

ses limites, et qu'il imposait une loi aux
«•aux, afin qu'elles ne passassent point leurs

bornes ; lorsqu'il posait les fondements de la

terre, j'étais avec lui, et je réglais toute

cliose. [Prov., VIII, 22-30.) Expression aussi

fidèle que magnifique de l'idée que nous de-

vons nous former du premier Être el de ses

attributs.

Mais si le Dieu tout-puissant, qui a créé

l'univers et qui en a disposé toutes les par-

ties, est tel que nous venons de le recon-

naître, ne devons-nous pas avouer, par

une conséquence nécessaire, qu'ii l'a ciéé

pour une certaine fin, conforme à sa sa-

gesse et h sa boulé? Agir sans aucun objet,

et comme par nue im[.ression aveugle et

téméraire; agir pour une lin qui eût as-

sujetti le Créateur à ses ouvrages, et faire

des choses créées l'unique terme de la créa-

lion. c'eût été pour I Etre souverainement
parfait, se contredire lui-même, se man-
quer à lui-même, se dépouiller dos droits

inaliénables de la divinité, s'avilir, se dé-

grader par la recherche d'une lin qui eût

été si fort au-dessous de lui, et dès-lor-.

indigne de lui. Supposition absurde, et qu'il

sullit d'énoncer pour la détruire. Dieu no
pouvait donc agir conformément à sa sa-

gesse, qu il ne lût à lui-môme sa fin, et

qu'il ne se [)roposât de [irocurer sa gloire,

cette gloire extérieure qui ne lui était pas

nécessaire, j'en conviens, pour être toujours

grand, toujours heureux, mais qui devait

cependant suivre essentiellement l'acte de

la création, et en être le premier objet. En
un mot, dès-lors que Dieu s'est déterminé à

créer, il n'a pu le faire que pour une fin

digne do lui, et il n'y avait de fin digue de
Dieu (|ue lui-même, c'est-à-dire que sa pro-

pre gloire. Prenez garde, cliréliens, que
celle vérité si importante est du noujbre do
celles que les auteurs sacrés ne cessent de
nous inculquer de la manière la plus forte

et la plus précise.

Celle gloire consistait, mes frères, à nia-

nifV-'stcr ses attributs, et ce qui les lenferuje

tous, son amour pour l'ordre et lo bien

universel. U a donc voulu, on agissant pour
sa gloire, procurer le bien de tous les êtres

qu'il faisait sortir du néant, et le procurer
selon le degré do bonlé qui pouvait con-
venir à chacun d'eux, considéiés tout à la

fois et en eux-mêmes, et relalivcment au
système général de l'univers. XoUh ce qui
pouvait seul h; glorifier digncmeni, et c'est
ainsi que les inlérêls de sa gloire s'accor-
dent avec sa bonlé, sa justice et tous ses
attiibtils, et par une suite nécessaire, avec
nos [)roprcs intérêts et noire perfection.
Mais (pie conclure, par rapport b nous,

de ces principes inconlestables, sinon que
Dieu exige que nous entrions dans les vues
de sa sagesse, et que nous agissions ainsi
que lui conformément à la fin pour laquelle
il nous a créés, c'est-à-dire, de manière à
le trouver, et pour cet effet, à procurer le
plus grand bien qui soit en notre pouvoir ?
Les créatures destituées de raison, suivent,
par la nécessité de leur nature, l'ordre que
le souverain Êlre leur a prescrit; elles
obéissent d'une manière constante et uni-
forme, aux lois du mouvement el aux im-
pressions que la matière doit faire sur elles
selon ces mêmes lois. De là ce concert ad-
mirable de tous les corps célestes, cet
accord ()arfail de tous les éléments, cet
é(juilibre qui règne entre toutes les |)arties

du monde physique, celte harn^onie uni-
verselle qui en lait toute la beauté, qui
atteste si hautement la grandeur du souve-
rain Être, de celui qui a donné à chaque
cliose ses propriétés, et sa deslination (jar-
ticulière par laquelle elles concourent
toutes ensemble à une fin générale. Doués
de facultés bien plus nobles que celles des
êtres qui nous environiu ni, pouvons-nous
croire que Dieu nous permette de disposer
de ces^ mêmes facultés au gré de nos dé-
sirs, dès qu'ils seront contraires à sa gloire,
à son amour pour l'ordre et à sa sagesse?
Nous sommes libres, il est vrai, et c'est là

ce qui doit servir à donner du prix à nos
actions ; mais le sommes -nous pour ne
nous laisser guider que par le caprice? Lo
sommes-nous pour mépriser ce que la rai-
son nous dicte? Le sommes-nous enfin pour
nous dépouil 1er ainsi de noire propre naluro?

Dira-l-on mainlenant que nos actions
sont indillérentes en elles-mêmes et aux
yeux du souverain Etre? Est-il donc indif-
férent pour la gloire du Créateur, que nous
reconnaissions ses attributs, que nous les

publiions, que nous leur re idioushomujajZe,
et que nous les imilions autant qu'il est en
nous, ou qu'au contraire nous paraissions
les désavouer par nos discours ou par nos
mœurs? Est-il indifférent i)Our le bien uni-
versel des êtres qui nous environnent et

avec lesquels nos penchants cl nos besoins
nous lient si étroitement, que nous (iréié-

rious aux choses qui sont les plus propres
à rendre la sociélé douce et tranquille,

celles qui ne tendent qu'à y porter el la con-
fusion et le désordre, el que nous sacrifiions

les intérêts d'un grand nombre, leur rejios.,

leur félicilé, à n(js goûts el à nos désirs
particuliers? Est-il indifférent pour rsotre

avantage réel el notre perfection, que nous
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travaillions à onricliir noire esprit <les con-
naissances les plus utiles, et à nous former
une idée juste dos cîioses les plus impor-

tantes; que nous modérions la fougue do
nos passions ; que nous cherchions à em-
ployer toutes nos facultés et tous nos mo-
ments de manière à procurer le plus grand

bien possible eu égard h nos torces, ou
qu'ensevelis dans les ténèbres de l'igno-

rance, nous nous laissions séduire par l'er-

reur et le mensonge; que nous donnions à

nos sens tout empire sur notre âme, et que
nous passions la plus grande partie de notre

vie dans l'inaction et dans une molle oisi-

veté? Mais si tout est indifférent, pourquoi
donc nos actions ont-elles tant d'influence

sur le bonlieur des autres hommes ou sur

le nôtre 7 Pourquoi produisent-elles si na-

turellement un bien ou un mal physique à

noire égard? Que l'on dise donc aussi que
toute nourriture est également salutaire, et

qu'il importe peu qu'un ami présente h son

ami un poison subtil ou lesalimentsquenous
regardons comme les plus propres à conser-

ver nos jours. Si tout est indinérent,elque

nos mœurs dépenderïl uniquement du climat,

de l'usage et du tempérarameui, pourquoi

tous les peuples, et surtout ceux parmi les-

quels la raison a fait plus de progrès, s'ac-

cordent-ils sur les premiers principes do

nos obligations naturelles, et que partout

l'esprit de religion, la bonté, la douceur,
l'équité, passent pour des vertus, et les

liabitudes contraires pour des vices? Pour-

quoi s'accordent^ils à louer la clémence,

à estimer les cœurs généreux et bienfai-

sants , à mépriser et è détester les ingrats?

et i)Ourquui le même accord n'a-t-il pas

lieu sur toutes les autres choses comme
étant [jurement arbitraires? Pourquoi en-

core ces lois civiles, destinées à maintenir

le bon ordre dans la société, si, aniécé-

demment à toute loi positive, il n'y a dans

la nature des choses ni bien ni mal ? A quoi

bon établir ces lois? A quoi bon les ob-

server? et ne sont-elles pas sans distinction

inudles et fiivoles? Si tout est indilférent,

pourquoi donc, vous, impies, qui prétendez

être libres d'agir sans aucune règle, pour-

(]uoi criez-vous si hautement à l'injustice,

lorsque ce n'est pas vous qui la faites? et

plus encore, lorsque c'est à vous qu'elle

s'adresse? Ah! c'est alors que vous êtes

forcés de convenir qu"il y a des choses justes

ou injustes, bonnes ou mauvaises de leur

nature. Disons-le enfin, si tout est indiffé-

rent , pourquoi ce repentir qui vient em-
poisonner la suite de vos actions? pourquoi
CCS remords qui vous déchirent, si tant est

que vous ne soyez [)as encore [)arveuus à

les étoulfer? pourquoi cette conscience qui
vous accuse, et pourquoi, ne pouvant sou-

tenir ses reproches, n'osez-vous rentrer en

vous-mèujes pour 1 interroger"? Vous cher-
chez à vous excuser, à vous justifier à vos

proitres yeux; et prendriez- vous tant de
j)eine, si vous croyiez ne courir aucun ris-

que d'être cou|iables? Ah, mes frères, votre

coeur vous dément à chaque instant, et votre

raison, que vous ne voulez pas écouter,
vous juge et vous condamne. Malheur à

vous qui ne vous êtes attachés qu'à en per-

vertir toutes les lumières; malheur à vous
qui dites indistinctement c^ue le mal est

bien , et que le bien est mal, et qui anéan-
tissez par 15 toute différence entre l'un et

l'autre; qui donnez aux ténèbres le nom de
lumière, et à la lumière le nom de ténè-

bres
; qui appelez doux ce qui est amer, et

amer ce qui c<t doux. {Isa., V , 20 ) Mal-
heur k vous, dit Isaïe; et pourquoi? C'est que
bieunousayant donné la raison en partage,

et nous mettant dans la nécessité dé con-
clure par la seule considération de ses attfi--

buts qu'il veut que no\is fassions usage d'un

don si précieux, et que nous suivioiis tout

ce que celle raison nous dicte de plus con-
forme à sa s.igesse et à la fin pour laquelle

il nousa créés, nous ne pouvons plus douter

qu'il n'altache des récompenses à la fidé-

lité avec laipiellc nous répondons aux vues
qu'il a sur nous, et des ch<1timents h l'op-

posilion que nous marquerons h sa volonté,

et que la raison qu'il lious a donnée ne
devienne ainsi une loi proprement dite^ qui
a toute l'autorité nécessaire pour nous im-
poser une obligation morale , la seule qui

puisse s'accorder avec la Irberté.

En effet, ce serait bien en vain que Dieu
nous aurait formés pour une certaine fin,

et que son amour
| our l'orJre lui ferait

désirer de le voir régner dans nos actions,

si nous n'avions rien à atle idre de sa jus-

tice , et que nous n'en eussions rien à crain-

dre; en un mot, s'il ne nous laissait envi-

sager aucun motif capable de nous déter-

miner el de balancer dans une infinité de
circonstances, la force de nos penchants
déréglés cl l'impression que fait sur nous
un {)laisir sensible, un avantage temporel et

présent. Ce serait alors qu'il agirait d'une
manière bien moins parfaite que les légis-

lateurs de la terre, qui savent faire res-

pecter leur volonté el maintenir l'honneur
et la sûreté de leur gouvernement, par la

vue des récompenses et des peines. Le sou-
verain Maître des hommes, le plus s:ige de
tous les êtres, aurait donc voulu la fin f-ous

vouloir les njoyens nécessaires pour la

procurer? Son amour invariable pour l'ordre

et pour le bien n'exige-t-il {las nécessaire-
ment qu'il mette de la différence entre ceux
qui se seront conduits en toutes chosus con-
formément à la nature intelligente el rai-

sonnable qu'ils ont reçue de lui, et ceux
qui se seront dégradés en ne suivant d'autre

loi que leurs caprices? Vouloir les con-
fondre, ne serail-ce pas oublier toutes ses

perfections et se renoncer lui-môme? Dites

donc au juste qu'il espère bien, dil le Pro-,

phète , parce qu'il recueillera le fruit dj
ses œuvres. Malheur à I impie qui ne pense
qu'au mal

,
parce qu'il sera puni selon la

mesure de ses iniquités. C esl dans les siè-

cles futurs que l'ordre sera pleinement ré-

tabli, que chacun de nous sera mis à sa place,

et recevra selon ses œuvres; que les pro-

(torlions se Irouveronl avec le dernier dejjré
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d'exnclitnde ponr ne pins varier; que la

gloire (in coupahle puissant sera ell'acée;

que la viriu porsi'cutée dans le temps sera

coiirotiiiée dans l'(Uernilé, et que la disoor-

danre actuelle cessera de
i
ar;iî(re un dé-

faut ,
puisqu'elle se terminera dans l'har-

monie la plus complète. De là ces vues de

l'homme qui se portent jusque sur Tavonir

le |ilus rcL-ulé, et qui sont pour noire âme
comme un garaiil de son immortalilé ; do l<^

ce consentement de toules les nations 5

reconn;ulre une autre vie pour lacpiulle celle-

ci doit servir de lieu de pasj-age et d'é-

preuve; de là enfin ce tribunal secret plac(^

au de lans de nous-m6(nes, et oi!l nous nous
accusons et nous nous excusons tour à tour

comme étant en la présence d'un juge, ou
plutôt comme devant y être un jour.

J en iù dit assez, mes frères, pour vous
convaincre de l'oblisiition où nous soiumes vérité.

(l'interrogera chaque instant noire riii.-on,

et de la suivre jusque dans nos moindres
actions , comme le premier (lambeau , comme
la première règle que Dieu nous a donnée.
Pour(]uoi iaut-d que, même parmi des chré-
tiens en qui l'éclat de celle lumière doit

(^irebien plus vif et bien plus fiur, elle perde
si souvent tous ses droits, et que nous nous
laissions conduire par nos sens, par la cou-
tume , [lar l'exemple

, par la fantaisie et par
riiumcur, au lieu de consulter la loi que le

Créateur a gravée dans nous-mêmes. Ctiacun
de nous, oit saint Chrjsoslome , doit ren-
trer dans sa conscience , et j établie la raison

pour juge, imitez Dieu, dit saint Ambroise;
faites toutes choses avec sagesse, et rien

sans sagesse; faites tout par raison, et non
sans raison , car vous êtes une créature rai-

bO'Uiable.

Puissions-nous réduire en pratique ces

niaximes,et j'ajoute que, [)Our les bien suivie,

nous cJevons pr(jiiler avec Huipressement
des secours que la révélation nous présente.
La raison nous conduit à la foi , elle nous
en lail sentir le prix et la nécessité. C e^t

une seconde lumière ajoutée à la lumière
naturelle, et sans laquelle celle-ci ne sullit

pas. Ce sera, mes frères, le sujet de ma
seconde partie

SECONDE PARTIE.

La raison est une clarté céleste émanée
de la Divinité même, et sans laquelle

l'homme, privé de tout ce qui fait la dignité

de sa nature, serait réduit à la condition des
êtres les plus vils. Considérer ce flambeau

I
récieux comme une luraièie vague, comme

une règle toujours incertaine, c'est anéan-
tir toute vérité à notre égard , c'est ren-
verser tout [trincipe , c'est détruire toute
vertu, et démentir cette conviction intime
'jui est toujours plus forte que nos vains
su|)hismes.

Mais a'utant il est dangereux et insensé
de trop déjiiimer la raison , autant l'est-il

(le se former une tro() iiaute idée de son
pouvoir. Li méconnaître ou tro() présumer
de ses foi ces sont deux excès également
funestes, et qui ne sont cependant que trop

Oratihirs sacrés. LXXII.

ordinaires. Aujourd'hui surtout , accoutumé
à tout hasarder et craignant peu de se con-

tredire, après avoir déploré dans nn'llo ins-

tants les égarements et l.i faiblesse de sa

raistni , on l'exalte avec une folle confiance,

et on veut qu'elle soit la seule lumière, la

seule règle, le seul guide de riiomme, et

que sans le secours de la révélation elle

siidise pour l'éclaiier et le conduire. Vaine
,irétentioii dont l'expérience la plus com-
mune démontre la fausseté, et qu'on ne
peut mieux combattre qu'en considérant ce
qu'est la raison dans la multitude, cequ'ollo.

peut dans les sages , et ce qu'elle produit
enfin, lorsqu'elle n'emprunte pour se faire

entendre que la voix (Je ceux (]ui sont dé-
})ouillés de toute autorité nécessaire pour
être écoulés. Suivez-moi

, je vous prie; je

ne parlerai que le langage de la plus exacte

Et, en premier lieu, qu'est-ce que la rai-

son dans le commun des hommes? Con-
sultez ce que les histoires de toutes les na-
tions vous racontent, ce qui se passe sous
vos jeux, et répondez-moi. La raison dans
le peuple n'esl-elle pas trop souvent c'ds-

curcie par le défaut d'attention et la légè-
reté de l'esprit, altérée par la force des pré*
jugés et les impressions des sens, rendue
connue inutile par les passions et par les
besoins du corps ?

Pour bien connaître tout ce que la loi

naturelle renferme et qui fieut s'apprendre
par la seule voie du raisonnement, il faut

discuter avec soin ce qui concerne la na-
ture de Dieu et ses attributs, la condition
de riiomrae et sa fin, les rapports qui se
trouvent entre le Créateur et sa créature,
les propriétés et les suites dn nos actions,

et déduire de ces |)rincipes, par une longue
chaîne de conséquences, les devoirs de la

religion et ceux de la vie civile. Or, est-il,

je vous le demande, bien des esprits assez
attentifs pour êlrecaiiables d'une discussion
si dillicile et si pénible au jugement même
des hommes les [)ius éclairés du paganis-
me? En est-il beaucou|) qui aient as-^ez de
zèle pour rentre|)rendre , assez de facilité

|)Our la continuer, assez d'ordre et de mé-
thode pours'y bien conduire, assez d'appli-

cation et do persévérance pour se fixer

longlem|)s sur un même objet , pour l'exa-

miner |iar toutes les iaces dont il est sus-
ceptible , pour ne le point quitter sans
l'avoir approfondi et sans être .'ûr de le

bien connaître? car c'est là ce qu'exige une
étud raiboniiée de ta religion et de la mo-
rale. El pouiijuoi ceux dont les travaux et

les recherches ont été accom|iagnés d'une
sorte de succès se sonl-i)s acijuis un si

grand nom, si la chose était si .simple et si

facile? Pourquoi tous les peuples ont- ils

été ensevelis si longtemps dans les erreurs

les plus grobsières et dans les plus épaisses

ténèbres?
Doit-on en être étonné si, nu défaut d'at-

tention et à la légèreté de l'esprit, on ajoute

encore deux sources d'erreur si communes
parmi les hoiuujes, les préjugés et les sens 7

26
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Par OÙ lo granii nombre se laisse-l-il con-

duire, si ce n'est par les o|)iiiions reçues

dès l'enfance, par l'usage et par rim[;ression

qu'il reçoit de tous les oltjels qui l'environ-

nent? La nature, dit un piiilosoplie païen

que j'ai déjh cité plus d'une fois, ne nous

donne que quelques étincelles do raison qui

s'éteignent bientôt à force de vices et d'ei-

reurs, de manière que sa lumière demeure
«•achée. Dès que nous entrons dans le

monde, nous devenons le jouet des mau-
vaises habitudes et d'une quantité d'of)inions

dépravées ; de sorte que l'on dirait que nous

avons sucé l'erreur avec le lait. Rendus h

nos parents et mis entre les mains de nos

guides et de nos maîtres, ils nous remplis-

sent tellement l'esprit de préjugés de toute

espèce, que la fausseté l'emporte sur la vé-

rité, et que la nature se trouve trop faible

contre des opinions si bien enracinées. Le
commerce des autres hommes enfin , et

l'exemple de la multitude, achèvent de tout

corrompre. C'est alors que l'erreur s'empare
entièrement de nous, et que nous nous ré-

voltons, si je puis m'exprimer ainsi, contre

la nature elle-même. Se |ieut-il dans la

bouche d'un païen une peinture plus vive

de l'étal malheureux de la naljare corroui-

pue et de la faiblesse de notre raison?

Et que dirons-nous des fausses opinions,

des créances absurdes et non moins impies

où les sens ont entraîné presque tous les

Jiomraes? Ils ont adoré ce qu'ils ont vu, et

n'ont |)u s'élever, par la beauté etlamagni-
licence de tant d'ouvrages merveilleux, à la

connaissance du Dieu invisible qui les a

laits. Ils ont rendu un culte au soleil, aux
iislres et à toute la nature; ils se sont pros-

ternés devant 1 œuvre de leurs mains; ils

ont prostitué leur hommage à une u)aiière

informe et grossière, et celui qui n'est qu'es-

prit et qu'on ne peut apercevoir que des

yeux de l'esprit, l'Etre souverainement par-

lait, ils l'ont méconnu. A la majesté du
Dieu incorruptible ils ont substitué, dit

i'Apôlre, l'image de l'homme corruptible,

des animaux qui remplissent l'air, et dts

bètes qui rampent sur la terre. égare-

ment ! ô folie de l'esfrrit humain dont on
n'oserait le croire ca[)ab!e, si une expérience

trop générale et trop constante ne nous
ap|)renait combien l'imagination et les sens

ont d'empire sur la raison !

ils en auraient moins sans doute, si les

passions de l'homme étaient moins vives,

et s'il était moins assujetti aux besoins du
corps; mais ceux-ci le forcent à chaque
instant à se répandre au dehors, à sortir de
lui-même, et à donner presque tous ses

luoments et ses soins à ee qui peut le

faire vivre, et non à ce qui peut l'instruire

et l'éclairer. Celles-là aveuglent son enten-

dement, et de concert avec les préjugés de
l'éducation et les impressions des sens,

elles achèvent de corrompre ses jugements
et de pervertir toutes ses noiions. Ce sont

cts mêmes passions en partie qui ont fait

rendre un culte à des dieux qui ne méri-

taient pas même d'être comptés parmi les

hommes; culte infAme et cruel, où le sang
humain arrosait si souvent leurs aulels;
culte superstitieux et bizarre, d'où l'on

bannissait pour les mieux honorer, la gra-
vité, la pudeur, la décence et la sagesss.
pour n'y admettre que de folles joies, des
ris insensés et une stupide ivresse ; culin
impur qu'on ne pourrait rappeler sans rou-
gir, et où la vertu séduite était souvent la

première victime que l'on immolait. C'était

ainsi, en effet, que devaient être adorées
de semblables divinités : un Saturne, un
Jupiter, un Mars, un Mercure, un Apollon,
et tant d'autres qu'il ne m'est pas permis
de vous nommer. Que vos femmes, disait

aux païens saint Clément d'Alexandrie, les

invoquent, ces divinités, en les priantd'ins-
pirer de la chasteté à leurs maris. Que vos
enfants ajiprennent à révérer de tels dieux
pour se former à la débauche par leurs

leçons et leurs exemples. L'innocence mô-
nje, dit Lactance, se corromprait à une
telle école. Et comment les hommes seront-
ils justes, si les dieux mômes les dressent
au crime?

Aussi voyons-nous que ces mêmes hom-
mes qui avaient mis le mensonge à la place

de la vérité, ont été en proie à tous les

désirs de leurs cœurs, et se sont plongés
dans tous les vices. Le vrai Dieu qu'ils ont
abandonné les a livrés, comme parle saint

Paul, à des passions honteuses, à un sens
dépravé, et ils ont lait des aclians indignes

de l'homme.
Et ne croyez pas, mes frères,^ que cet

aveuglement funeste n'ait été répandu que
sur un petit nombre de peuples sauvages et

barbares. Connaissons mieux la faiblesse

de notre raison lorsqu'elle est abandonnée
à elle-même. En matièie de religion les

nations les plus policées ne se disiinguaient

en quelque sorte de celles qui léUiient le

moins, que par un plus grand nombre de
fables et de superstitions. Elles avaient as-

sez de lumières et de génie pour inventer
et perfectionner les sciences et les arls. Et

de toutes les sciences, la |)lus importante,

celle qui nous apprend à connaître Dieu et

à nous bien connaître nous-mêmes, était

pour elle le plus grand des mystères. Vous
auriez vu dans ces temps malheureux les

prêtres de rEgy|)te encenser tour h tour les

plantes et les crocodiles. Les Grecs, si éclai-

rés sur tout le reste, n'étaient ici que des

enfants que les poêles ont amusés par les

absurdités de leur mythologie; et si jamais

ils ont élevé des aulels à un [)remier Etre

digne de leurs hommages, ce n'élait que
comme unDieu (ju'ils entievoyaient à peine,

un Dieu qui leur était inconnu : Jgnolo

Deo. (4c/., XVII, 23.) Rome, cette capitale

du monde, en triomphant de toutes les na-

tions, en est comiiie subjuguée à son tour;

elle adapte leurs cultes et se soumet à leurs

folles divinités. Ce peuple si grand parle

génie et par le cœur, n'est plus reconnais-

sable dès qu'il s'agit de religion; il parait

alors, pou-r me servir de la pensée d'un

homme célèbre, il parait dis-je, comme
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possédé par un esprit étrfliiger, et i.i lu

mière nalurelle l'abaiidDiine; en un mot,

de l'endroit où le soleil se lève jusqu'aux

lieux que nous habitons et où il semble
terminer son cours, de l'un à l'autre [)ôle,

Sur quelque partie du monde que vous eus-

siez jeté les veux, si l'on en excepte la

nation sainte à laquelle Dieu s'était mani-

festé par ses prophètes, vous n'eussiez ren-

contré que des peuples ensevelis clans les

épaisses ténèbres. Les habitants des Gaules
avec leurs druides, les Francs, que nous
reconnaissons pour nos ancêtres, qu'rla enl-

ils avant qu'ils eussent élé convertis à la

foi? Nous-mêmes, mes frètes, nous-mêmes,
je vous en fais la remarque en frémissant,

que serions-nous, si nous n'avions été éclai-

rés de ses lumières ? que sont aujourd'hui

toutes les nations dans la religion des-
quelles la révélation n'a introduit aucun
changement, et pour nOnnner s'il le faut

une des nations les plus sages et les plus

éclairées, que nous olîre la Chine
, qu'un

peuple d'idolâtres entre lesquels ceux qui
veulent passer pour savatits ne se distin-

guent que par le renoncement à tout prin-

cipe et par un vain mépris de toute re-

ligion ? L'idolâtrie, tous les égarements du
paganisme voilà donc, mes frères , voilà

sans doute où vous et moi nous serions ré

duils sans un secours extraordinaire du
Tout-Puissant.
Après cela, qu'on nous vante la suffisance

de la loi primitive et les Seules forces du la

raison
; qu'on nous dise que la religion na-

turelle nous enseigne clairement et unifor-

mément tout ce qu'il faut connaître de l'exis-

tence de Dieu et de ses souveraines perfec-
tions, et tout ce qu'il est nécessaire de pra-
tiquer. Qu'on imagine avec plus d'es[)rit que
de justesse ce génie qui lit et relit à haute
voix les samts préceptes de la loi naturelle
gravés dans notre cœur; pour ajjprécier des
éloges si magnitiques

,
pour détruire ces

supfiosilions et ces brillantes chiiuères, il

nous suffit de l'expérience. C'est à elle que
j'ai droit d'en appeler; c'est elle surtout
qui m'apprend ce qu'est la raison dans le

commun des hommes r combien elle suffit

l>eu |:our les éclairer sur les objets les plus

importants, et combien dès lors elle a dû
être soutenue de la révélation, puisque, si

l'on [)eul juger du prix et de la nécessité de
ce divin Ûambeau, ce dort être principale-

ment par le grand nonibie de ceux qui
avaieni besoin de son secours.

Mais si du peuple on remonte à ceux qui,

jiar leurs taients et l'élévation de leur génie,

sont en état de puiser, dans une méditation
profonde, des connaissances bien supé-
rieures à celles que les autres hommes peu-
vent acquérir par eux-mêmes, on se con-
vaincra plus fortement encore de l'iusuf-

tisance de la raison, en considérant ce

qu'elle peut dans les philosophes, dans les

sages, lorsqu'elle est destituée de toute

autre lumière. Suivons toujours l'expérience

pour guide, et nous verroiis qu'elle ne leur

dount' uue dis notions imparfaites, que des

la lu- notions souvent obscures et incertaines sur
ce qui exige par soi-même le plus de cer-
titude et de clarté; en second lieu, qu'elle
ne les instruit pas de tout ce qu'il est essen-
tiel de savoir en matière de religion, et

troisièmement enfin, qu'elle ne leur inspire
pas un amour de la vérité assez fort, assez
généreux pour les portera enseigner clai-

rement aux autres ce qu'ils ont appris.

Je n'entrerai |)oint ici dans le détail do
toutes les opinions des philosophes sur la'

nature de Dieu, l'origine du monde, la des-
tination de l'homme et les principes de la

morale; il me suffira de vous faire observer
que sur un même objet leurs systèmes se
multipliaient à l'infini

; qu'ils se détruisaient
l'un par l'autre; qu'aucun d'eux ne formait
un système coiufilet et satisfaisant. Malgré
toutes les recherches de ces hommes cé-
lèbres, le vrai Dieu, l'Etre existant par lui-
même, distingué de la ttratière , indépen-
dant, immuable, infini,- simple et parfaite-
ment un, qui existe avant tous les êtres, et
qui les a créés [)ar le seul acte de sa volonté
loute-paissantej qui n'a point été contraint
dans ses ouvrages, qui est l'unique sourct?
de tout ce qu'ils ont en eux de perfection,
lô vrai Dieu leur était presque aussi in-

jà connu qu'au reste des hommes. Ils ne l'a-

fiercevaienl que comme à travers un voile
qui leur en dérobait les attributs les plus
essentiels, et leur cachait tout l'éclat de sa

souveraine majesté. Tantôt ils voulaient
qu'un destin aveugle présidât seule à ses
déterminations," et lui servît de loi; le fa-

talisme, SI absurde en lui-même, était l'o-

pinion la plus commune ; tantôt ils limi-

taient le pouvoir du souverain Etre j en lui

opposant une seconde divinité à laquelle
ils attribuaient tous les désordres qu'il»

croyaientapercevoir dans quelques-unesdes
parties do ce monde. Plusieurs imaginaient
une matière éternelleet subtile qui circulait

dans toute la nature, la modifiait, l'animait,

et en était seule le souverain moteur. Les
autres, quoique en petit nombre, distin-

guaient à la vérité l'Etre purement spirituel

d'avec tout ce qu'il y avait de matériel dans
l'univers; et toutefois ils le considéraient
non pas comme l'auteur de la nature, mais
comme celui qui en avait modéré les forces,

qui en avait réglé les mouvements, et qui
avait disjjosé avec sagesse tous les êtres

qui la composent et qui existaient comme
lui de toute éternité. Insensés! qui ne s'a-

percevaient pas qu'en faisant de toutes les'

parties de ce grand ouvrage autant d'êtres

éternels et nécessaires, ils eu taisaient autant
de divinités. Tant il est vrai que toute la

sagesse selon lu monde n'est que folie de-
vant Dieu 1

Is n'étaient pas mieux instruits de ce
qui regarde l'homme, son état actuel, sa

destination. Saint Augustin nous af)prend
queVarron, le plus savant d'entre les au-
teurs païens, compte jusqu'à près de trois-

cents opiuions ditféreulessur la seule ques-
tion du souverain bien. Ils ne s'accordaient

l'as Uavaut.ige sur la vertu. Ils nei'onjQakû&
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sur l'immortaHté d(3 l'Ame que dos cnnjec- inières, et qu'ils en fassent honneur h leur

lures. Qu'.ijouterai-je enlin? nous n'avons raison. C'est .ilors que je leur demanderai
besoin, pour connaître leurs incertitudes, à qui véritablement ils les doivent. Ils ne
leurs doutes et les bornes de leur raison, prennent pas garde que tout ce qu'il y a de
que de leur propre aveu. Partout ils hé- louable, tout ce qu'il y a de bon dans leur

silent, ils chancellent ; les plus habilt'S d'en- f)liilosophie et leur niora!e, n'est, à bien
Ire eux confessent leur ignorance et leur dire, que le rudiment, que le catéchisme du
aveuglement; si Socrato reconnaissait sans chrétien; ils ne prennent pas garde qu'avant
peine qu il aurait besoin de lumières plus qu'ils eussent élevé si haut les fcjrces do
sûres pour se conduire, ou de la parole de leur entendement, le plus simple fidèle, ins-

Dieu môme, qui lui serve de guide, il ne truit dans les vrais principes de notre re-

croit pas qu'on puisse réussir à réforiner les ligion, en savait autant qu'eux, quoiqu'il no
hommes, à moins qu'il ne plaise à Dieu de sût pas l'exprimer avec tant d'art ni tant

nous envoyer quelqu'un qui nous instruise de pompe et d'enthousiasme ; ils ne font

de sa part. Platon, en nous exposant la mort pas attention que personne ne prouve mieux
de son maître, nous fait part de ses craintes que nous, que peisonne ne démontre avec

et de la peine qu'il trouve à s'assurer si j)lus de force, avec plus de clarté que nous
l'âme est immortelle, Cicéron ne commence tout ce que renferme la religion naturelle,

son traité sur l'amour des dieux qu'en ]\Iais pourquoi ? c'est que toutes ces vérités,

avouant que rien n'est plus difficile, que c'est que tous ces pnnci[)es et toutes ces

rien n'est plus obscur que celte matière conséquences nous sont présentés par 'a ré-

sur laquelle, dit-il, les sentiments des hom- vélation commeautant de théorèmes, conjme
mes les plus éclairés sont si ditlereuts et si autant de propObilions qui se suivent les

partagés. uuhs les autres et qui se prouvent les unes
Ce n'est pas, mes frères, que parmi tous par les autres. Car, mes frères, je vous

ces philosoi)hes il n'y en ait aucun (pii ait l'avouerai sais honte, lorsque je médite avec

aperçu des vérités imjiortantes. Je recon- le {)lus de soin sur les vérités do la loi na-

iiaîtrai même avec Laclance que les uns ont turelle, je me sens arrêté à chaque instant;

proposé un dogme essentiel de la religion jo sens que je serais prèl à m'égarer, si le

naturelle, les autres en ont découvert un lil de la révélation ne m'aidait à retrouver

autre dogme; mais j'ajouterai avec ce Père la roule que je dois tenir , et ne m'y faisait

qu'ils n'ont pas su faire voir la liaison des marchei' d'un pas ferme et assuié.

principes avec leurs conséquences, ni allé- Quand il serait vrai néanmoins que dans
guer les véritables raisons de ce qu'ils en- les hommes doués d'un génie heureux et

peignaient. Ils n'ont pas eu de corps de doc- profond, la raison , cultivée par une longue
Irine complet et bien lié; leurs principes les élude, fût seule capable de leur donner des

plus sages étaient épars çà et là, el, i)0ur lumières assez exactes, assez précises, assez

recueillir les vérilés répandues dans toutes claires pour les déterminer et les fixer, sui-

tes secles, il fallait un homme à qui la vé- {irait-elle pour les instruire de tout ce qu'il

rite fût déjà connue, et iln'ya personne, estnécessairedesavoir? A|)rès nous avoiiap-
continue ce Père, à qui elle soit connue, si pris que nous devons adorer Dieu et le ser-

Dieu lui-même n'a pris soin de l'instruire. vir, sulht-elie,[iar exemple, pour déterminer
Que nos incrédules s'appuient donc sur la nature du culte extérieur qu'il veut qu'on

leurs pro|)res lumières, el je leur demau- lui rende, pour nous apprendre quulle est

derai s'ils ont plus de force d'esprit que les la manière Ue l'adorer et de le servir qui
jilus sages de ranti(iuité païenne. Je ferai lui est la plus agréable, et qui est en môme
plus: je les opposerai les uns aux autres, temps la plus digne de lui? N'est-il pas dans

et je leur ferai voir combien ils ùillerent lescieux ou sur la terre quelque oUVandu
entre eux; je leur montrerai, en les opfio- plus méritoire que touies celles que nous
î-ant à eux-mêmes, sur combien d'articles croiriolis devoir lui [iréseulerV N'esl-il pas

de la loi naturelle ils se contredisent et quelque nom vraiment saint et auguste que
s'égarent tous les jours; je ferai plus en- nous puissions invocjuer pour nous le ren-

core : je lèverai le masque qui les couvre, die propice et pour l'honorer comme il doit

et l'on reconnaîtra combien, sous une ap- J'èlre? lit s'il y a une odrande de cette es-

parence de respeci [)Our la loi naturelle, pèce, s'il y a un nom assez respectable pour
ils cachent un fond d'inditférence pour toute être employé dans nos prières et leur don-
loi en général, et un esprit de vertige, de ner tout leur mérite, la raison sullit-elio

système elle plus souvent de pyrrhonisme pour nous le faire connaître? Sullira-t-elle

à l'égard de toute vériié. Car c'est d'eux pour enseigner à l'homme pécheur quel est

surtout que l'on peut dire à juste titre ce le moyen sûr el efficace de rentrer en grûcc
,...„ .J:^.,:i I'A.^Ai.... il/.c liMti(\nc >.! it-^trlgril :iv.i>' l'Il'll'.i C I I : 1 1'/^ M 1 1^ Mll'll a <llVi>nvl^9 <iilull.j

^ - .
.

y
a 4uelque victime qui [)uisse satisfaire (»our

de sages: Dicentes se esse sapienies, sluUi nos crimes, et qui ait une valeur plus réelle

facli siml. {liom., l, 22.) que le sang des boucs et des taureaux; s'il

Mais, je le veux, que nos partisans de la y a quelque ponlile qui soit digne par lui"

seule loi naturelle aient de véritables lu- laOme de rollrir, u'iuiercéder pour nous^et
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de faire accepter notre repentir, n'est-ce

pas une révélation particulière qui peut

seule nous l'apprenire?

J'ai ajouté que la raison n'était pas sou-

tenue, dans les philosophes, d'un amour
assez ardent pour la vérité, d'un zèle assfz

pur pour les délerir.iner à mettre à la (lor-

tée de tous les hommes ce qu'il est h dési-

rer que tous les hommes puissent apprendre

vi pratiquer. Kn effet, on a vu de tous les

temps ceux qui se glorifiaient du noui de

sages, faire au peuple un mystère de leurs

découvertes; et, soit qu'ils n'eussent (pie du
mépris pour les sutTrages de la multitude,

soil qu'ils craignissent les préjugés qu'ils

trouveraient à combattre, on les a vus re-

tenir la vérité captive; ceux même qui ont

connu Dieu ne l'ont point glorifié comme
Dieu. Bien loin de s'opposer h l'idolâlrie,

on les voit oOrinie l'encens aux f.iux dieux
qu*ilsdésavouenlintéi;ieuremeMt; ils conseil-

lent à leurs conciloyens d'adorer les idoles

que leurs pères ont adorées ; de se confor-

mer aux décisions des [)ontifes el des arus-

pices, touchant les victimes qu'il faut olfrir

h chaque divinité; de suivre en un uiol la

religion et les rites du [lays dans lequel ils

sont nés. Etait-ce donc là l'hommage qu'ils

devaient à la vérité? Etait-ce là le témoi-

P'iage qu'ils devaient à leur conscience?
Etait-ce là le moyen d'éclairer les hommes
el de bannir la superstition , ou n'était-ce

pas plutôt l'unicjue moyen de l'éterniser ?

Convenons-en cependant, tous leurs ef-

forts n'auraient produit sans doute que bien
peu de fruits pour la gloire du siuiverain

Etre, pour l'insiruclion el pour la réforme
du genre humain, puisqu'ils étaient dé-
poudlés de toute autorité propre à donner
du poids à leurs préceptes. En etfet, comme
Laclaiice, Origène et presque tous les an-
ciens Pères l'ont observé, ce n'est pas assez

de |)réseiiter aux hommes la vérité telle

qu'elle est en elle-mènie, pour les obliger à

la recevoir. Tant qu'on ne sera point revêtu
d'un caractère propre à faire impression
sur les esprits, tant qu'on n'aura point le

sceau d'une mission divine, on ne doit pas

se ilaller d'être écouté , ou on ne le sera

que faibleuictit. Comme les sentiments de
tel ou tel philosophe ne font point règle
aujirès du | euple, qu'il ne les regarde (jue

connue des systèmes arbitraires auxquels
personne n'esl assujetti, les leçons les jilus

sages, les plus beaux raisonnements ne
passent après tout dans son esprii que pour
des discours humains, el n'ont aucune force
pour produire en lui celte persuasion vive
t't ferme (jui l'entraîne, qui le détermine
à agir conformément à la doctrine qui lui

esl proposée. Il lui faul donc des maîtres
el des guides envoyés de Dieu avec des
preuves sensibles de leur mission, et c'est

ce que les législateurs ont si bien compris,
qu'ils ont toujours cru devoir laire inter-
venir le ciel dans rétablissement de leurs
lois el de leurs cérémonies ; mais, quelques
soins (ju'lIs aient pu prendre pour (|u'on
les cousidOiât comme les ministres de la

Divinité, ils n'éfaient après tout que des-

hommes semblables h ceux qu'ils instrui-

saient. Dieu ne s'ex[)li(piait j)oint par leur

bouche; ils étaient encore plus ^.es inter-

prètes de l'erreur et du mensonge que les

oracles de la vérité. Us ne donnaient aucu-
nes [)reuves authentiques de leur commerce
avec l'Etre suprême ; il fallait, en quelque
sorte, les en croire sur leur parole, ou re-

cevoir pour gage de leur mission des faits

coiitrouvés, et dont personne n'avait été

témoin. Que pouvaient-ils produire ? qu'une
impression l'aible, passagère et bornée à

cette étendue de pays dont ils avaient été

les législateurs ou les conquérants.
Il n'en est pas ainsi de Jésus-Christ; tout

en lui se soutient, tout nous démontre que
la loi qu'il vient a|)porter aux hommes est

cette révélation qui leur esl nécessaire, et

le véritable ouvrage de la Divinité. Il nous
apprend à rendre au vrai Dieu le culte su-
prême qui lui esl dû, et il détermine
celui qui seul peut lui plaire. II nous ins-

truit à tout faire pour sa gloire, et à l'ho-

norer en esprit el en vérité; il nous soumet
h l'empire de sa Providence, qui veille éga-
lement sur tous les êtres ; il met les vertus
h la place des vices que le paganisme avait

consacrés; il veut que nous conservions
une âme pure, un cœur humble, un corps
chaste et assujetti à la loi de l'esiirit; il

ramène l'homme h son princi|)e et h sa fin,

qui n'est autre que Dieu même. 11 lui en-
seigne à rechercher avant toutes choses le

royaume du ciel, et h travailler, non |)0i;r

la nourriture qui périt, mais pour celle qui
demeure dans l'élernité. La sainteté de ses
œuvres répond à sa doctrine ; il confirme
ses leçons par ses exemples. Ses miracles
viennent à l'appui de ce qu'il enseigne, et

le font reconnaître pour l'envoyé du Très-
Haut; ce ne sont pas des prestiges pro-
portionnés en un sens aux forces de la

nature; on voit, par des actes publics el

réitérés, que la nature entière reconnaît
sa puissance, cl qu'il tient dans ses mains
rem})ire de la vie et de la mort. Ce ne sont
pas des prodiges passés dans l'ombre el le

silence; les yeux les plus clairvoyants, les

yeux de ses propres ennemis, en sont les

témoins; ils s'opèrent en présence d'une
foule innombrable qui en recueille les fruits,

et qui rend gloire à l(!ur auteur. 11 commu-
nique à ses disciples le môme pouvoir; il

donne à sa [)arole l'onction et la force d'une
parole toute céleste. A peine l'a-l-il annon-
cée, et déjà elle se répand d'une extrémilé
du monde à l'autre; comme un torrent qui
renverse toutes les digues qu'on lui oppose,
elle triomphe de la résistance des rois et

des peuples, des combats que lui livre une
nature déréglée et corrompue, de la longue
possession de l'antiquité, de la icrce de la

coutume, de la violence, de l'adresse et

de la fermeté constante de ses ptusécu-
leurs; elle rappelle les hommes des volup-
tés à la tempérance, au jeûne et à la so-

briété; de la joie et des ris aux larmes

et à la componction du cœur;, do l'amour
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des richesses an détachement des biens

de la terre ; de l'orgueil de l'entendement
îi la docilité de la foi ; de la voie large et

aisée à une voie étroite et difficile; de la

tranquillité et de l'assurance à la crainte et

aux [lériis ; de l'amour de la vie aux tour-

ments et à la mort. Les idoles tombent, les

oracles se taisent, l'étendard de la croix est

assuré.

Et quels sont, je vous prie, les instru^

ments dont Jésus-Clirist se sert pour opérer
tous pes prodiges? Q miracle le plus grand
de tous les niiracl(-'s 1 les faibles ont sur-

monté les forts, et douze pauvres paj'snns

ont subjugué toute la terre. Comment 1 des
pêcheurs, un publicain, un faiseur de tentes

ont fait en si (leu de temps ce que Platon
ni ses disciples, ni tous les autres philoso-
phes n'ont jamais pu faire ! Ah I que c'est

avec raison qu'il est écrit : Je détruirai la

sagesse des sages, et je rejetterai la science
(les savants. Dieu a choisi ce qui est insensé
selon le monde, le mystère de la croix,

pour confondre les sages du siècle. 11 a

choisi ce qui était faible, pour confondre
les puissants, les pauvres pour triompher
iles riches; il a choisi ce qu'il y a de plus

méprisable et de plus vil, afin qu'aucun
homme ne se glorifiât devant lui, et qu'on
sût que c'était à lui seul que la relij^ion

chrétienne devait son établissement et ses

progrès, et non à la science, aux richesses,

au crédit et à la puissance de ceux qui en
ont été les apôtres.

Voilà, mps frères, voilà ce qu'Arnobe
opftosajt avec tant de force aux gentils;

voilà ce que saint Chrysostome, dans mille

endroits de ses ouvrages (4), ce que saint

Ambroise ont rappelé aux îidèles de leur

temps, pour soutenir et ranimer leurfni;

je vous ai fait sentir la nécessité d'une ré-

vélation, et vous venez de voir que c'est

dans le christianisdie qu'il faut la chercher.

Il n'y a que lui qui nous olFre des armes
incontest.ibles de sa divinité. C'est lui aussi

qui a éclairé le ()lus grand nombre des hom- 1

lues, s'il ne les a p^s éclairés tous; qu'on

^e souvienne que la seuje raison était bien

moins propre à répandre sur le genre hu-
ipain les lumières dont il avait besoin; que
]a loi naturelle était presque inconnue dans
ce qu'elle ade plus essentiel, avant queDieu
même se fût manifesté, et qu'entin, s'il plaît

ftu souverain Etpe de limiter par quelque
endroit ses bienfaits, ce n'est pas à nous à

l'interroger sur les voies secrètes de sa Pro-

vidence et de sa sagesse, au lieu de lui

rendre grâces de ce qu'il a fait [)Our nous.

Connaissez-en tout le prix, ô chrétiens! et

pour consommer de plus en |)lusson ouvrage,

servez vous-mêmes de flambeau, par votre

conduite, à ceux qui refusent de se soumettre
à sa loi. La manière de combattre qui est la

plus forte, et le raisonnement le plus puissant

et (]ui reçoit le moins (l'ofiposition, dit saint

Chrysostome, est celui qui se fajt par les ac-

tions et par toute la suite de la vie. Ap[)li-

quez-vousdoncà gagner les plus incrédules

[A] ^oy. surtout au lirre Que Jésus^Cfirisi est Dieu.

et à triompher des plus endurcis, par une vie
tout exemplaire. Portez-leur sans cesse ce
flambeau de la religion chrétienne devant
les yeux, par la pureté de vos mœurs;
qu'ils y reconnaissent, qu'ils y admirent la

religion sainte qui les forme en vous. Mais,
pour ne pas nous égarer lors même que
nous devons chercher à ramener les autres,
soyons toujours dociles à la voix de l'E-

glise. C'est d'elle qu'il me reste à vous parler
dans la troisième partie de ce discours.
Soutenez, je vous prie, votre attention

; je
ferai tous mes efforts pour ne pas en abuser.

TROISIÈME PARTIE.

De même que la raison ne suffit point
aux hommes sans le secours de la révéla-

tion, de même aussi le flambeau de la foi

ne les'éclaireralt que bien faiblement, ou
pour mieux dire, il ne ferait briller à leurs

yeux qu'une lumière tremblante et incer-

taine, s'il n'était joint à celui de l'Eglise,

qui met dans tout leur jour les vérités que
la religion nous présente, qui les déter-
mine, qui les fixe et qui les préserve avec
soin du mélange funeste de l'erreur.

Je vais donc, pour assurer nos pas dans
le sentier de la vérité, considérer en peu
de mots la nécessité d'une autorité telle que
l'Eglise ,les promesses qui lui ont été faites

par Jésus-Christ, et enfin , l'accomplisse-
ment de ses promesses dont nous voyons
l'effet, et dont noqs avons le bonheur de
recueillir les fruits.

La nécessité d'un tribunal établi par Dieu
môme, et où les matières de la foi soienl
discutées, soient éclaircies el décidées en
dernier ressort; d'un tribunal toujours
subsistant, toujours visible et incapable de
nous tromper, est appuyée, premièrement,
sur ce que les vérités de la loi devaient
être conservées aux hommes comme le

dépôt le plus précieux; secondement, sur
ce qu'elles devaient leur être annoncées,
pendant toute la suite des siècles ; et troi-

sièmement enfin, sur ce qu'elles devaient
eur être interprétées de manière qu'ils,

n'eussent point à craindre de s'égarer.

* Le dépôt sacré de la foi devait nous être

conservé sîirement et sans diminution ,

puisqu'il s'agissait de la parole de Dieu
même, et des vérités qu'il avait jugé à pro-

pos de nous révéler d'une manière expresse
et authentique , ou pour les revêtir d'une
plus grande autorité, ou pour suppléer à

nos lumières naturelles et à la faiblesse de
notre raison.

Le corps de sa doctrine , renfermé dans
l'Ecriture et dans la tradition, pouvait rece-

voir, à l'égard de toutes deux , bien des

atteintes, soit qu'elles fussent causées par

la mauvaise foi
, [)ar l'ignorance ou par la

durée des temps, qui entraîne si souvent

après soi l'indifférence et l'oubli. C'e^t

ainsi qu'on a vu des livres saints admis
jiar les uns et rejetés par les autres , des

traditions reçues par ceux-ci , et qui ne le

sont qu'en partie par ceux-là. Il fallait donc,

pour prévenir les suites funestes de ces
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divisions, el pour que la foi fût en <^ù\e'.é

malgré tous les etTorls qu'on fera il pour la

corrompro.que la sainte doctrine fiil cmifn'e

à une société telle que rKglise, qui est

appelée pour cet effet la colonne et l'appui

delà vérité : Columna el firmamentum veri-

tatis i\ T'm., III, 15); à une société fondée

sur les apôtres et les premiers disciples de

l'Evangile, aidée d'un secours surnaturel

et divin, el qui eût en sa faveur les carac-

tères qui distinguent la véritable Eglise, I

et qui II font rL'Connaître pour l'Eglise de
J sus-Christ.

Ce n'élTit pas ass z que le dépôt de la

foi nous lût conservé , il fallait qu'elle fût

annoncée de siède en .'-iècle, que toutes les

nations pusse.it , dans la suite des temps,
jiccourirà sa lumière, frappées du vif éclat

qu'elle devait rep.uidre, et que, semblable
au soleil, cet asire bienfaisant, elle embras-
.sât, dans sa c iurse,eonime par degrés, tout
J'univers. Dieu a voulu en effet que tous
les hommes parvinssent à la connaissance
de la vérité; il a béni tous les peuples en
Jésus-Christ ; il I a établi pourètre la luuiière

de tous, et le salut qu'il envoyait aux extré-
mités de la terre. C'est donc à dire que tous
les peuples, les uns plus tôt, les autres plus
lard, doivent rendre hommage à la foi. Or,
je vous le demande , comment sera-l-ello
connue ? comment sera-t-elle annoncée dans
tous les temps , si Jé>us-Christ ne s'est

formé une suite de minisires légitimes, un
corps visible de pasteurs réunis sous un
ujôme chef, cl qui , d'une commune voix

,

j)ublient l'Evangile au nom de leur divin
Maître , el comme élanl revêtus de son au-
torité? Où sera, sans cette Eglise, la mon-
t.igne sur laquelle devait être bâtie , selon
les paroles du Prophète, la maison du Sei-

gneur , qui devait être fondée sur le haut
des monts , qui devait s'élever au-dessus
ries collines, et à laquelle toutes les nali<'ns

devaient accourir en foule? Où sera cette
cité dont |)arle Jésus-Christ : Civilas supra
monlem posita? [Alulh., V, 14.)

Mais si la foi, pour être conservée dans
son eniier, pour être annoncée dans tous
les siècles et à tout l'univers , exigeait une
société, un corps visible de pasteurs qui
pussent prouver leur succession légitime et

leur mission, l'intcrprélalion claire et précise
'ies vér.tés de la foi ne demandait pas
moins un tribunal extérieur, permanent et
infaillible, lel que l'Eglise.

Si la révélât. on ne noua offrait que des
vérités purement naturelles el sensibles à
tous les esprits, on pourrait croire que dès
qu'elles ont été publiées par Jésus-Christ
el les apôtres , elles ont dû être comprises
par tous les hommes; qu'elles n'uni pu être
sujettes à la plus légère contradiction ; qiie
le sens n'en a pu être contesté, ou qu'il
devait suffire, pour le déterminer, d'en juger
par les plus pures lumières de la raison.
Mais nous avons déjà reconnu que c'était
sur toutes choses, pour su()})léer à sa fai-

blesse et à ses bornes, que la révélation
nous avait été donnée, î^on-sculcment elle

contient des vérités qui no pouvaient être

que difficilement aperçues ou démontrées
par la seule lumière naturelle; elle nous on

découvre qui étaient absolument au- lessu'*

d'elle et hors de sa portée. Or. , quelle iiniso

le raisonnement peut-il avoir sur de sem-
blables vérités, soit pour nous en faire con-

naître le vrai sens, ou pour nous aider «î le

(ixtT d une manière précise et invariable?

Quelle prise le raisonnement aura-t-il sur

es mystères qui font cependant aussi essen-

ti-ellcment partie de la religion révélée, que
les plus simples maximes qu'elle nous pré-

sente? Aussi voyons-nous que, dès les pre-

miers sièclesdu christianisme, ils ont donné
lieu h des explications et h des controver-

ses. Qui eût pu terminer ces disputes? Qui
terminera celles qui peuvent s'élever tous

les jours ? et où en serons-nous à cet égard ,

s'il n'y a point d'autre juge que la raison

,

auquel nous puissions soumettre nos dou-
tes en matière de foi, s'il n'y a point de tri-

bunal visible, toujours subsistant, el dont les

déi'isions soient infaillibles el sans appel?

Est-ce à l'Ecriture que nous aurons re-

cours? Mais outre qu'elle ne contient pas

toutes les vérités de la religion, puisque
saint Paul, en plusieurs endroits de ses

Epîtres, renvoie les fidèles à la tradition,

et que ceux môme qui la rejettent croient

et praliquent plusieurs choses qu'on ne
sait que par son canal, et dont on ne peut

autoriser la croyance que par elle; l'Écri-

ture sainte s'explique-l-elle d'elle-même
sur tous les objets qu'elle renferme ? S'il

en est ainsi, pourquoi donc les sectes les

plus oi)posées prétendent-elles savoir cha-

cune de son côté, et s'appuient-elles toutes

sur son témoignage, comme le remarque
saint Hilaire? Pourquoi ses passages les

plus importants ont-ils été pris dans des
sens si différents, et quelquefois mémo en
sont-ils également susceptibles? Pourquoi
saint Pierre nous a-t-il averti qu'il s'y

trouve des endroits difficiles à entendre, et

auxquels des hommes ignorants el légers

donnent un faux sens pour leur propre
ruine? Pourquoi encore a-t-il voulu que
nous fussions persuadés avant toutes choses,
que nulle explication des livres saints no
devail se faire par une interprétation |)arti-

culière? L'Ecriture, dit à ce sujet saint Am-
broise, est sans doute une lampe qui nous
éclaire; mais ce n'est qu'autant qu'elle est

posée sur le chandelier de l'Eglise, qu'elle

nous est présentée ()ar celte autorité publi-

que el infaillible, et non pas lorsqu'elle est

cachée sous le boisseau, cl comme obscur-

cie par lejugement d'un homme privé. Heu-
reux donc les petits el les humbles qui

croient sans entrer dans toutes ces discus-

sions, dont les 5im[)les et les ignorants,

dont les plus savants même sonl incapables.

Ta foi t'a sauvé, dit Jésus-Christ {Mallh.,

IX, 22) : ta foi, reprend TerluUien; et non pas

d'être exercé dans les Ecritures : Fides tua le

salvam fecit, non exercilatio Scriplurarum.
El quel vaste cliamj) ne serait |)as ouvert

à l'illusion, au liberlinage,, à, l'indépen-
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dance, disons-le roêrae, .'i une sorle d'in-
ijiiréreiice, qui ifilroduirnit nutant de reli-

gions parmi les hommes qu'il y a d'esprils
différents, s'il était vr;)i que rinlerprétalion
particulière (fût avoir lieu? Suppnsera-l-on
avec les liéréiiijues du dornic^r siècle, qu'une
.umière inli'iieure du Saint-Esprit donne à
cliaque fidèle l'inlelligence du véritable
sens de l'Ecriture? Mais sur quel fonde-
ment est établie coite prétention cbiméri-
que ? quel iruit peut-elle produire, si ce
n'est de multiplier les sectes h riiidni, en
faisant dire à chacpie novateur, que le sens
qu'il donne à l'Ecriture lui a été inspiré
par l'Espril-Sainî

; et que pourra t-on con-
clure, sinon que l'esjirit de vérité a inspiré

à deux personnes des choses contradictoi-
res: queLutlier, reconnu pour ouvrai fidèle

par Calvin, a été éclairé sur les mômes tex-

tes d'une manière toute différente et toute
cotdraire, que Zwingle a eu surle même ob-
jet une ins|)iralion toute opposée h celle de
Lullier. Vain fantôme, qui fiil honte h la

raison humaine; |)rodige de folie et d'a-

"venylcmeiil, qui fait bien voir que, sans un
tribunal extérieur, public et infaillible, tel

que l'Eglise, sans une autorité qui (Ixe nos
sentiments, il n'y a iioint d'absurdité dont
nous ne soyons capables en matière de re-

ligion; qu'il n'y a plus rien de certain pour
nous, et que nous serions bienlôl empoi-
îés comme des enfants, à tout vent de
doctrine en doctrine, comme { arle saint

Paul.

Mais que s'ensuil-il, mes frèies ? c'est que
Dieu, qui tend toujours à sa fin par les

moyens les plus convenables, aura pourvu
à cet inconvénient [)ar sa sagesse, et qu'il

ne nous aura point laissés sans une autorilé
si nécessaire pour nous conserver le dé[)ôt

de sa religion, pour l'annoncer à tous les

hommes, et pour leur interpréter sa pa-
role. C'est ce qui nous conduit si naturelle-

ment à reconnaître toute la force et l'é-

vidence de la |)romesse qu'il nous a faite

d'un pareil secours; rien de plus sensible
que le besoin que nous en avions, et rien

aussi de [ilus précis que les termes dans
lesquels il nous l'a promis. José le dire,

les textes sacrés (|ui concernent l'Eglise

sont du nondjre de ceux qui s'exi)liquent

par eux-mêmes, et qui n'ont besoin, pour
Âire compris, que d'être lus avec un esprit

droit et sincère.

Toute puissance, dit Jésus-Christ h ses
apôtres, m'est donnée dans le ciel et sur
la terre: Allez donc; enseignez toutes les

nations, les baptisant an nom du Père, et

du Fils, et du Saint-Esprit ; leur apprenant
à garder toutes les choses que je vous ai

commandées. Et voilà que je suis avec vous
tous les jours jusqu'à la consommation des

siècles. {Match , XXVIII, 19, 20.)

Ne perdons rien, mesfrères.de ces paroles
;

elles répondent à toutes les dillicultés,

elles lèvent tous les doutes, elles reuiplis-

4>'nt toutes nos espérances. Jésus-Christ

I
romet une chose grande, incroyable; c'est

que, dans ce monde où tout change, oà

tout se confond, oià les plus grands em-
pires ont leurs révolutions et leur chute,
une société d'hommes doit subsister jus-
qu'à la consommation des siècles; aussi
donne-t-il h sa parole un fondement iné-

branlable : To^f/e puissance m'a été donnée
dans le ciel et sur la terre. [Ibid., 18.)

Allez donc, dit-il à ceux qu'il établit,

allez enseigner et baptiser en mon nom.
Voilà l'obj'^t essentiel de votre ministère,
celui pour lequel je vous promets mon as-

sistance, celui qui fait de vous un corps
visible de [)asteurs établi sur une société
de fidèles unis tous ensemble par la même
croyance, la participation aux mêmes biens,
la soumission aux mêmes gui(ies, celui en-
fin qui contient tout ce qu'il y a de plus
respectable et de plus sacré dans l'autorité

que je vous conlic. Enseignez, instruisez
les peuples des dogmes de la foi et des vé-
rités que ma morale renferme. Réglez tout
ce qui regarde mon culte et l'administra-
tion de mes sacrements, dont le baptême
est comme l'entrée et le fondement; liez

et déliez: tout ce que vous lierez, tout ce
que vous délierez sur la terre le sera éga-
lement dans le ciel. C'est pour toutes ces
choses que je vous donnerai l'esprit de
discernement et do vérité; car voilà que je
suis avec vous, avec vous que j'établis pour
enseigner et baptiser en mon nom. Ne crai-

gnez donc point la méprise et l'erreur
;
que

ci-ux qui seront soumis à ma loi ne crai-
gtiont point de s'égarer en vous suivant;
(pi'ils vous obéissent, s'ils veulent m'obéir
à moi-même, et que celui qui n'écoutera
pas l'Eglise soit regardé comme un païen,
parce que je suis avec vous.

Allez parmi toutes les nations. C'est sur
toutes que doit se répandre la lumière de
l'Evangile, en commençant par Jérulalem ;

c'est pour la porter successivement à tous
les peui)les, que je vous ai établis. Vous se-

rez mes témoins dans Jérusalem et dans
toute la Judée, et jusqu'aux extrémités de la

terre : « Et usque ad ultimum terrœ. » (Act.,

I, 8.) C'est-à-dire, mes frères, selon la re-

marque de saint Augustin, que l'Evangile

devait s'avancer comme d'o proche en pro-
che, de[)uis Jérusalem jusqu'aux derniers

confins de l'univers. Et c'est le premier
genre d'universalité qui est promis à l'E-

glise, son étendue successive dans tous les

lieux, ou sa catholicité. Mais il en est un
autre non moins important, et qui n'entre

pas moins dans la promesse, c'est son indé-
i'eclibililé. Je serai avec vous tous les jours,

de manière qu'il n'y aura pas un seul mo-
ment oiî la chaîne des témoins soit inter-

Kunpue, où le coi'ps des pasteurs, où la so-

ciété entière, formée de ceux qui enseigne-

ront et de ceux qui seront enseignés, ne se

manifeste et na se perpétue; pas un seul

moment où l'on ()uisse douter si l'Eglise de
Jésus-Christ n'a [)oiiit péri, et où il sa'.l

difilcilc de la reconnaître; t)as un seul mo-
ment où le tribunal de l'Eglise no subsiste,

où sa voix ne se fasse entendre, et où l'on

ne puisse, par la pluralité visible des té-
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p.iuoins et des n'M-ilables iulerprèles de la

' divine paro'e, y-i'^ei sans eaibarras de ce

^qiie l'on doit faire et de ce que l'on doit

croire, sans en a|)peler aux anciens temps

on à des asseiul)lées futures, c'est-h-dire à

des hommes qui ne sont plus, ou qui ne

sont pas encore : je serai avec vous, cl j'y

serai jusqu'à la consommalion des siècles.

C'est donc non-seulement à vous, comme
étant mes apôtres, qu'est adresséu ma [)ro-

uiesse; à vous, dis-je, qui, |)ar le seul ca-

ractère de votre apostolat, devez être à l'a-

bri de l'erreur; mais elle s'étend jusqu'à

vos successeurs, parce qu'ils doivent for-

mer avec vous ce cor[)s visible de pasteurs

si nécessaire à tous les hommes ; elle s'y

étend pour les générations les pins recu-

lées, et son effet durera jusqu'à la fin du
monde, parce que la même cause pour la-

quelle il est établi subsistera toujours.

Prenez garde, mes frères c'est donc aussi

à tout le corps que la promesse est faite

})0ur la suite des siècles, et non pas à tel

ou tel pasteur en particulier, parce qu'il ne
forme pas par lui seul une autorité suOi-

sante, un véritable tribunal
;
parce que lui

seul n'est pas cette Eglise qui peut rendre
un témoignage receval)le, et porter un ju-

gement irréfragable en matière de foi. Ce
n'est pas même saint Ambroise, saint Au-
gustin, saint Chrysostome, saint Gyjirien,

ou tel autre saint docteur considéré sé()a-

r('ment, qui décide de ce que nous devons
croire. En un mot, c'est le corps entier des

pasteurs qui forme l'Eglise, et c'est celte

E;^lise qui est l'interprète unique de l'Ecri-

luie Sbinte, des Pères et d'elle-même. C'est

à elle qu'il convient d'expliquer les expres-

sions des saints docteurs; il n'y a qu'elle

qui puisse les bien entendre, parce qu'il n'y

a personne qui connaisse mieux qu'elle, et

(|ui puisse mieux nous a[)prendre quelle est

sa loi. Kn vain Luther s'appuie, sur les ma-
tières du libre arbitre, de l'autorité de saint

Augustin. Si l'Eglise condamne l'un et ap-
prouve la tloctrine de l'autre, ils n'ont donc
pas parlé de la môme manière, quelque
semblabli'S que leurs sentiments puissent

nous paraître; et il me suflCit alors, sans

examiner celte diffc-rence souvent imper-
ceptible, de m'écrier avec saint Augustin
lui-iiièine : Je crois ce que croit l'Eglise.

Mais laites encore altenlion, je vous prie,

que si l'Eglise est une société extérieure

composée de plusieurs membres, elle doit

donc avoir un chef sur la terre. Si c'est un
tribunal toujours subsistant, il faut donc
que ce chef y iTéside. Si c'est un corps vi-

sible de pasteurs qui succèdent les uns aux
autres, elle doit avoir un premier [lasteur

qui réunisse sous soi tous les autres. Ainsi,

lursipie Jésus-Christ a promis a ses afiôlres

d'elle toujours avtc eux et avec leurs suc-

cesseurs, Pierre était pré>ent ; mais il por-

tail avec lui sa prérogative, qu'il devait

Iransiuetlre à ceux ijui occuperaient son
siège aiires lui. Il était [)ré3erit comine le

premier des dispensateurs : Primus Petriis

{iluUh., X, 2} ; comtiie celui à qui Jésus

Christ avait donné le nom mystérieux qu'il

portait, et qui devait marquer la solidité et

la force de son ministère; coinine celui en-

tin à qui Jésus-Christ avait dit : Vous êtes

Pierre, el sur cette pierre j'établirai mon
Eglise, et les portes de l'enlér ne prévau-
dront point contre elle; tous les a[)ôlres re-

çoivent également les clefs du ciel, et la so-

iidiié do l'Eglise est alfermie également sur
eux tous, dit saint Jérôme; un seul est

néanmoins choisi entre les douze, afin qu'en
étant élabli le chef, il ne puisse y avoir au-
cune occasion de schisme. Voilà donc pour
tous le centre d'unité; c'est Pierre et tous
ceux qui devaient lui succéder. Voilà ce
qui rend l'Eglise romaine la mère de toutes

les Eglises. Voilà ce qui rend notre commu-
nion avec elle si nécessaire, et qui faisait

dire à saint Cyprien, comme sainl Jérôme :

Celui qui ne garde pas cette unité croit-il

avoir la foi? Celui qui se révolte contre
l'Eglise, et qui abandonne la e-haire de
Pierre sur laquelle elle est fondée, s'ima-
gine-l-il être dans l'Eglise? Voilà encore ce

(jui rend le tribunal de l'Eglise toujours
subsistant; il est diiricile d'assembler des
conciles; et d'ailleurs ils ne deviennent, à
proiirement parler, des conciles généraux
et au-dessus de toute exception, que lors-

qu'ils sont acceptés par toute l'Eglise dis-
persée, comme on l'a vu à l'égard du con-
cile d'Ephèse ou de Dioscore, rejeté après
sa tenue, quelque nombreux qu'il eût élé ;

mais la voix des pasteurs unis à leur chef,

lorsqu'il parle non pas comme docteur par-
ticulier, mais comme successeur de saint

Pierre, se l'ait toujours entendre; et de
même que dans tous les tribunaux il est

aisé de prononcer un jugement en considé-
rant la pluralité des voix, de même aussi

dans l'Eglise il est aisé de savoir à quoi
s'en tenir, en regardant de quel côlé est

l'unanimité morale, c esl-à-dire la pluralité

visible des su tirages.

Jésus-Christ a donc tout disposé confor-
mément à nos besoins. Ses promesses ren-

ferment tout ce que nous pouvons désirer

de plus piofire a nous tranquilliser et à

nous tixer ; et si nous en considérons en
peu de mots raccouq)lissement, soit à l'é-

gard de la catholicité de l'Eglise, soit à l'é-

gard de son iiidéfeclibililé, que nous man-
quera-l-il pour all'eriuir notre foi, el pour
assurer noire soumission à l'autoiilé qu il a

élablie pour nous conduire ?

L'Eglise ne faisait que de naître, et déjà

ellB s'élendait jus(]u'aux conlrées les plus

éloignées; les apùlres envoyés [lar Jésus-

Christ, remplis de son Es|;ril , s'étaient

comme partagés entre eus tout l'univers ;

ei l'éclat des prodiges qui accompagnaient

leur prédication en avail lelleiuent favorisé

le succès, que saint Paul disait aux Ro-

mains, que leur foi était annoncée dans

tout le monde. Il disait aux Colossiens que

l'Evangile était prêché, qu'il fruclitiait,

(juMl croissait par toute la terre. Sous les

disciples des apôtres il n'y avait presque

l)lu5 en effet de pays si reculé et si incon-
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mi, ou l'Evangiio n'eût pénélré: les succes-
seurs de ces premiers disciples faisaient
encore tous les jours de nouvenus progrès,
et, comme saint Irénée l'a fait observer
vers le même temps, ce qu'on croyait dans
los Gaules, dans les Espagnes, dans la Ger-
manie, on le croyait dans l'E^^ypte, dans
l'Orient, de manière que comme il n'y avait
qu'un môme soleil dans tout l'univers, on
voyait dans toute l'Eglise, depuis une ex-
trémité du monde jusqu'à l'auire, la même
lumière de la vérité. Cependant cette
Eglise, établie sur le fondeinent des apô-
tres, était en butte à toutes les contradic-
tions; toutes les |)uissances de la terre
étaient armées contre elle; trois siècles en-
tiers ont à peine suffi à la fureur et aux
cruautés barbares de ceux qui l'ont pen,gé-

cutée. Mais, comme ces tourments qu'on
faisait éprouver aux fidèles, avaient un ca-
ractère d'inhumanité tout propre h faire
éclater la force et la constance de ses mar-
tyrs, leur soumission, leur respect, leur fi-

délité envers les princes qui prononçaient
(ionire eux les édits les plus sanglants, la

distinguaient également de toutes les sectes
qui devaient s'élever par la suite, et qui,
dans les Etats où elles ont pris naissance,
ont toujours fait paraître contre toute auto-
rité la plus légitime, un es[)rit d'indépen-
dance, d'orgueil, de sédition et de révolte,
si opposé à celui de l'Eglise.

Celle-ci étendait son empire, elle aCFer-

missait sa domination, en apprenant à ses
enfants à obéir, à souITrir et à se taire;

heureuse encore si elle n'eût eu à combat-
tre que les puissances du monde, mais
celles de l'enfer s'élevaient également con-
tre elle. Les hérésies qui se formèrent dès
sa naissance lui faisaient chaque jour de
nouvelles plaies ; on en vit dans les pre-
miers siècles qui semblaient vouloir lui dis-

puter sa catholicité ; mais elles ne faisaient,

malgré tous leurs elforls, qu'en relever l'é-

clat. Celse, qui reprochait aux chrétiens
leurs divisions, parmi tant d'églises schis-

matiques qu'il voyait s'élever, remarquait,
dit M. de Meaux, une Eglise distinguée de
toutes les autres, et toujours plus forte,

qu'il appelait aussi par cette raison la gran-
de Eglise. Dans le trouble qu'excita Paul
au sujet de sa morale, l'empereur Aurélien
n'eut [)as de peine à connaître la vraie Egli-

se clirélienne dans ceux qui étaient en
communion avec les évoques d'Italie et ce-

lui de Rome, parce qu'il voyait de tout

temps le gros des chrétiens dans cette com-
munion. Constance, qui, devenu le protec-

teur des Ariens, persécutait saint Athanase
défenseur de l'ancienne foi, souhaitait avec
ardeur, dit un auteur païen, de le faire

condamner par l'autorité qu'avait l'évêque
de Rome au-dessus des autres. C'est ainsi

que la véritable Eglise se rendait sensible

à tous les hommes, et c'est ainsi qu'elle se
rend sensible aujourd'hui. Les gentils sa-

vaient la discerner. Les hérétiques étaient

forcés de lui donner le caractère qui lui est

propre, et ils n'en sont pas moins contraints
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de le faire de nos jours. Quoique tous les

hérétiques cherchent à passer pour catho-
liques, disait saint Augustin, et nous le di-

sons comme lui, si cependant un étranger
leur demande où est l'assemblée des catho-
liques, il n'y a point d'hérétique qui ose
montrer son temple ou sa maison. Quand
ils parlent non entre eux, mais avec les

étr.nngers, oit ailleurs le même Père, soit

qu'ils le veuillent, soit qu'ils ne le veuillent
pas, ils se trouvent dans la nécessité de dé-
signer l'Eglise catholique par son nom, s'ils

veulent qu'on les entende, parce que c'est

là celui qu'on lui donnedans tout l'univers.

Et comment n'aurait-elle pas toujours con-
servé ce même titre, puisqu'elle n'a cessé
de .s'accroître, et qu'on l'a toujours vue ré-

parer d'un côté les perles qu'elle faisait de
l'autre?

Mais si ses ennemis n'ont pas réussi à
empêcher l'effet de la promesse par rapr
port à la catholicité de l'Eglise, ou sa visi^

bililé dans tous les lieux, de manière qu'elle
ait toujours dominé sur toutes les sectes,
i:|ui se séparaient d'elles, qu'elle ait tou-
jours été facile à reconnaître par son éten-
due et sa splendeur, ils n'ont pas mieux
réussi à lui faire perdre son indéfectibilité
ou sa visibilité dans tous les temps.

On ne peut en effet en nommer aucun où
la succession des pasteurs légitimes ait été

interrompue, et où elle ne soit devenue un
témoignage visible et constant de la perpé-
tuité de l'Eglise fondée par Jésus-Christ.
C'est lui qui a donné leur mission aux apô-
tres, comme il avait lui-même reçu la sienne
de son Père; les apôtres ont instruit et

ordonné des évoques auxquels ils ont com-
muniqué le caractère, l'autorité et la mis-
sion qu'ils avaient de Jésus-Christ. Ceux-ci
ont fait passer le môme caractère, la même
mission à leurs successeurs ; ainsi d'âge en
âge l'Eglise se perpétue. Elle subsiste de-
puis 1,800 ans, c'esi-à-dire plus qu'aucun
empire, quelque célèbre qu'il ait été, et elle

porte toujours avec elle les mômes marques
de vérité qu'elle portait dans son origine,

et que ses premiers docteurs y ont tani do
fois admirées. Que les hérétiques produi-
sent l'origine de leurs églises, disait Terlul-
lien, qu'ils fassent voir l'ordre suivi de
leurs évoques, qui, par une succession con-
tinuelle, remonte jusqu'aux apôtres. Saint
Irénée avait tenu avant lui le même lan-

gage. Nous confondons les hérétiques et

schismatiques, en leur remettant devant
les yeux la tradition et la foi apostolique

transmises par une succession continuelle

d'évêques jusqu'à nous, dans la plus grande,
la plus ancienne, la plus connue de toutes

les églises fondées à Rome. Vous qui vou-
lez faire passer votre église pour sainte, di-

sait saint 0[)tat aux donatistes, faites-nous

voir l'origine de votre chaire épiscopaleVCe
qui me retient dans l'Eglise, disait encore

saint Agustin, c'est la succession continuelle i

des évoques, qui ont tenu jusqu'à ce jour'

le siése de saint Pierre. Ainsi parlaient ces
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tainls docteurs, et nous nvons la douce
ronsoliilion et l'nvantage précieux de pou-
voir parler comme eux.

C'ost à la faveur de cette succession non
interrompue, que l'Eglise a conservé si fa-

cilement la même foi, sans qu'on puisse

prouver contre elle qu'il se soit glissé aucun
changement, aucune altération dans sa doc-

trine, tandis qu'elle, au contraire, a con-

vaincu de nouveauté tous ceux qui se sé-

paraient de sa communion.

Car je vous prie défaire attention, mes
frères, aux deux caractères qui ont toujours

servi h les distinguer, et qui serviront tou-
jours également k les faire connaître, en les

ramenant au point précis de leur origine.

Dans ce temps où ils ont paru, où ils se sont
fait un nom particulier, qu'étaienl-ils pour
le nombre? Qu'étaienl-ils par leur ancien-

neté ? L'Eglise était visible dans tout l'uni-

vers ; elle était catholique et méritait ce

oom, tandis que leur chef se formait à peine
quelques disciples qui composaient tout

sou parti. C'est ainsi, dit le célèbre Bossuet,
qu'on ramène l'arianisme avec tous ses

progrès, au temps du prêtre Arius, où l'on

comptait par leur nom le petit nombre de
ses sectateurs ; c'est à huit ou neuf diacres,

trois ou quatre évèques, en tout treize ou
quatorze personnes à qui leur évêque, et

avec lui cent évêques de Libye, dénonçaient
un anathème éternel qu'ils adressaient à

tous les évoques du monde, et de qui il

était reçu ; c'e§t à ce temps précis et marqué
que l'on ramenait les ariens : on les rame-
nait au temps où l'on reprochait à Eusèbe
de Nicomédie, qu'il croyait avoir toute l'E-

glise en sa personne, et en quatre évêques
de sa faction. On a rappelé également Nes-
torius et tous les autres au point de sa di-

vision, au moment où la parcelle disputait

contre le tout, où une branche rompue
couibatlait contre l'arbre et contre le tronc

dont elle s'était arrachée. Premier caraCf

tère du schisme et de l'hérésin : leur peu
d'étendue dans leur naissance, opposé à la

catholicité et à la visibilité de l'Eglise. Mais
ce qui ne les dislingue pas moins, c'est

leur nouveauté. De|)uis quand ôtes-vous,

leur dit-on? Esirce de vous, leur dit Sc|int

Paul, qu'est partie la parole de Dieu, ou
bien êies-yous les seuls à qui elle est par-
venue ? Où est votre mission? Où sont les

fondements de votre autorité ? et qui vous
l'a donnée? On sait le nom de vos auteurs,

on connaît la date de votre origine ; vous
êtes nouveaux, disait Terluilien, novellus,

et vous vous élevez contre l'Eglise qui est

de tous les temps; vous êtes venus d'hier,

hesiernuSf cl avant-hier on ne vous connais-
sait [las; en un mol vous êtes des gens
sortis hors de la ligne, hors de la chaîne de
la succession, hors de la tige de l'unité. Se-

cond caractère du schisme et de l'hérésie :

leur nouveauté opposée à la perpétuité de
l'Eglise, à son indéfectibilité, à son éten-

due ou sa visibiliié dans tous les temps.

Ainsi se sont accomplies les promesses
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do Jésus-Christ en faveur de son Egliso;

ainsi la voyons-nous toujours la même,
toujours une, toujours inébranlable prirmi

les contradictions qu'elle éprouve, et au
milieu (je tous les événements qui varient

chaque jour la scène du monde. Les fleuves

se sont débordés, les vents ont souillé et

sont venus fondre sur elle; mais elle n'est

point tombée, dit saint Bernard, parce qu'elle

était fondée sur la pierre qui est Jésus-
Christ, et sur sa promesse inviolable.

Quel spectacle, mes frères I et qu'il est

doux, qu'il est consolant pour une âme vrai-

ment fidèle ! qu'elle doit s'estimer heureuse
d'être dans le sein de cette Eglise hors de
laquelle elle se flatterait en vain de ren-
contrer la lumière et le salut 1 qu'il nous
soit donc permis de nous féliciter tous
ensemble de l'avantage inestimable dont
nous jouissons 1 nous ne craignons point de
nous égarer, parce que nous ne sommes
point, ou à Paul, ou à Céplias, on à lel au-
tre docteur en particulier, et que nous n'a-
vons en matière de foi d'autre guide que
l'Eglise, qui, toujours conduite par l'Esprit

saint, a maintenu dans toute sa pureté la

doctrine qui lui avait été confiée, et n'a pas
permis qu'elle fût corrompue par le uiélan-
ge des 0[)iijlons absurdes et dangereuses
des novateurs de tous les siècles.

Nous ne craignons point que notre foi

s'ob>curcisse, parce que nous sommes ceux
à qui tout profite, et même les hérésies :

elles nous rendent plus attentifs, ()lus zélés,

mieux instruits. Plusieurs choses étaient

cachées dans les Ecritures, dit saint Au-
gustin; les hérétiques les ont agitées par
des questions ; ce qui était caché s'est dé-
couvert, et on a mieux entendu la parole
de Dieu.

Pour tout dire enfin, nous ne craignons
point le sort de ces sectes, parce qu'elles

ont perdu de vue le centre d'unité, et qu'on
n'a |)lus rien de certain quand on a une
fois rejeté le joug salutaire de l'autorité de
l'Eglise.

Telles sont, mes frères, les faveurs dont
Dieu nous a comblés. Je vous ai fait sentir

en premier lieu la nécessité d'une révéla-

tion telle qu'elle nous a élé laite par Jésus-
Christ, et je n'ai eu besoin pour vous en
convaincre, que de vous remettre sous les

yeux la faiblesse et les bornes de la raison

humaine considérée dans la multitude ou
dans les sages, ainsi que leur peu d'autorité

en matière de religion. Je vous ai exposé
ensuite la nécessité d'une lumière telle

que l'Eglise, les promesses qui lui ont été

faites, et l'accomplissement de ces promes-

ses ; que nous resle-l-il encore, si ce n'est

de rendre grâces àDieu de tant de bienfaits,

de lui témoigner notre reconnaissance par

une soumission entière et sans réserve, et

de marcher constamment à la lumière des

flambeaux précieux qu'il nous a donnés, aliu

de parvenir sûrement à la vie éternelle (jue

je vous îouhaile.
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SERMON III.

POUR LA FÊTE DE LA CONCEPTION DE LA

TRÈS-SAINTE VIERGE.

pecil niilii magna qui potens est. {Luc, I, 49.)

Le Toul-Puissanl a fuil eu moi de grandes choses.

Dieu |)Oiivail-il rien faire de plus grand
pour une simple créature, que ce qu'il a
0|>éré en faveur de Marie?
Dès le moment où il l'a choisie pour don-

ner à la terre son Sauveur, quels titres au-
gustes, quels privilèges insignes nelui a-l-il

pas rt^servés ! Quelle abondanne de grâces

ii'a-t-il pas répandue sur elle, et combien a-

t-il rendu dès lors sa conce|)lion sainte, glo-

rieuse et avantageuse pour nous! Ne soyons
donc pas étonnés si l'Eglise se porte avec
tant de joie h en célébrer la m<^moire. Jour
heureux, où a été conçue la plus pure des
Vierges! vous avez été pour nous l'aurore

du plus beau des jours, puisque vous avez
préparé et comme annoncé la venue'du Mes-
sie a()rès lequel nous soupirions.

Pour eniror dans l'esprit d'une fêle qui
est en quoique sorle celle de tous les fidè-

les, pour rendre h Marie la gloire el le tribut

de louanges qui lui sont dus, pour régler
notre dévotion envers elle, et on retirer pour
nous-mêmes les fruits les plus doux, arrê-

tons-nous aux titres qui la dc'fcorent; ils

renferment touie sa grandeur, et ils sont le

fondement de tout ce que nous lui devons.
Marie est la fille du Très-Haut, (ille pré-

destinée tians l'ordre de la grâce la plus
éminente : c'est le sujet de ma première par-
tie. Marie est, dans le sens le plus vrai ol

le plus précis , rE[)Ouse du Saint-Esprit, et

ellea mérité de l'être par sa correspondance
à la grâce; c'est le sujet de la .seconde par-
tie. Marie est [iropreraent la Mère de Jé-us-
Chrisl, c"esl-ii-dire du Verbe incarné, d'un
Dieu fait homme; el, en cette qualité, elle

peut tout auprès de lui jiour nous obtenir la

grâce qui nous est nécessaire: c'est le sujet

d'une troisième et courte réflexion.

La plénitude de la giâce dont Dieu a fa-

vorisé Marie, nous apprendra quel est le cas

que nous devons faire d'un don si précieux,
et nous ins{)irera une dévotion (le resf)ecl

et d'amour envers celle (]ui a été élevée au
jilus haut point do sainteté parmi toutes les

créatures.

La correspondance que Marie a fait paraî-

tre îi la grâce, et(iui lui a fait mériter d'être

l'Epouse du Saint-Esprit, nous enseignera
dans quelles dis[)Ositions nous devons être

pour ne pas nous rendre entièrement indi-

gnes de ses dons, et fera naître en nous à

l'égard de la Vierge, ce culte d'imitation

sans lequel toute dévotion ne devient que
trop aisément illusoire et chimérique.

Enfin, le pouvoir de Marie dans la dispen-

sation de la grâce de Jésu.s-Christ, nous in-

(iiquera un des moyens les [>lus sûrs de l'ob-

tenir ou de l'accroître sans cesse, et pn^-

duira en nous la dévotion pleine de con-
liancn envers celle de qiii nous tenons l'Au-

teur de la vie et du salut.

le! est, mes frères, le plan de ce discours,
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qui embrasse tout h la fois et ce qu'il y a

de plus glori(!ux pour Marie, et ce qu'il y a

dans un sujet si relevé, de plus utile p.our

votre instruction-

Mais pour le bien traiter, j'ai besoin de
votre secours, ô Vierge sainte! Comment
pourrais-je entreprendre de parler dignement
de vos grandeurs, si vous-même ne m"aidiez
à le faire? Comment pourrais-je esjjérer de
faire de salutaires impressions sur ceux qui
m'écoutent, si vous ne vous intéressiez à ce
(ju'ils obtiennent quelque effusion de cette

grâce sans laquelle je ne serais qu'un airain

sonnant, qu'une cymbale retentissante, sans
laquelle nous parlons à l'esprit sans parler

au cœur? C'est donc pour que vous daigniez
répondre à toute l'étendue de mes désirs,

que nous vous adressons la prière ordinaire.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Marie, prédestinée de toute éternité pour
porter dans son sein et pour donner au
monde Jésus-Christ, a dû être considérée
par le souverain Etre comme son plus bel

ouvrage, comme sa fille bien aimée, puisque
c'est d'elle que devrait naître le plus cher
objet de ses comfilaisances.
De ce seul principe il est aisé de conclure

avec quelle abondance il a répandu sur elle

tout ce qui pouvait la rendre vraiment grande,
ce qui pouvait la rendre agréable à ses yeux,
el ce qui devait être pour elle-même la source
<le sa félicité. Or, quel autre don capable de
produire en elle tous ces avantages aurait-
il pu lui faire, que celui de la grâce qui sanc-
tifie, puisque c'est le seul qui renferme la

véritable grandeur, qui soit l'ornement de
la créature aux yeux de l'être infiniment
saint, et (jui [luisse être regardé comme le

principe el le gage du vrai bonheur!
Oui, mes frères, Marie, sans la grâce, bien

loin d'être le chef-d'œuvre de la Divinité,

bien loin de sur|iasser toutes les intelligen-

ces créées, eût élé infiniment au-dessous de
la nioin<Jre de celles qui avaient quelque
part à un don si précieux. Ce n'est que par
la justice ou la sainteté, et conséquemment,
ce n'est que par la grâce qui nous la donne,
que nous sommes les entants de Dieu. Si

I^Iarie devait être de lô manière la plus dis-

tinguée la fille du Toul-i*uiss5nt, elle devait
d'iiic aussi recevoir la grâce la plus abon-
dante, une giâeo toute Sfiéciale, el qui fût

la mesure de son élévation au-dessus de
toutes les créatures. C'est l'abondance, c'est

la plénitiule de cette grâce que l'ange a re-

connue dansJa Vierge, en la saluant au nom
du Seigneur, et (]ui a t'ait dire à sainte Eli-

sabeth : Vous êlcs bénie entre toutes les fem-
mes. (Luc. I, 42.) C'est elle qui a dicté aux
saints docteurs des éloges si magniliiiues, el

qui fait que saint Bernard n'a [jas craint de
l'élever au-dessus des anges, et de la nom-
mer la reine du ciel. C'est elle encore qui

ins|)ire à toute l'Eglise un si grand respect,

une si grande vénération pour son nom saint

et auguste. Enfin, c'est cette grâce accordée

à Marie dans un si iiout degré, que cotte
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Viorge a célébrée par ces pnroles: Le Tout-
Puissant a fait en moi de grandes chosi^s :

Fecit tnihi magna qui polois est. El (lu'eûl-

elle Iroiivé de si grand, de si digne de son
.-idiniralion et de sa reconnaissance dans .'es

merveilles (lue Dieu avait opérées en sa la-

veur, si, lors(|u'elle portail _d>uis son sein

I auteur de la grâce, elle n'en eût pas éié

remplie elle-même? elle qui, pour me ser-

vir de la pensée d'un Père du l'Eglise, eût

consenti h n'être [tas la Mère de Jésus, plulùt

que de perdre quelque ciiose de cette jtureté

éminente, de cette véritable grandeur à la-

quelle la grâce l'avait élevée. Quelle leçon

l)0ur nous tous ! pour nous, mes frères, qui

[)laçons la grandeur où elle n'est pas, et qui

ne la voyons jamais où elle est en ellel.

Nous ne nous croyons grands qu'aulant

que nous avons une grande naissance, de
grands litres, un grand nom, do grands
succès parmi les hommes, et nous ne t'ai-

sons pas rétlexion que toutes ces cbo^es
ne servent qu'à nous avilir, qu'à nous
dégrader, si nous nous laissons surprendre
à leur faux éclat, si nous avons dans l'ilme

assez peu d'élévfttion [)Our en taire l'objet

de nos désirs et le fondement de notre gioii e,

et si, en un mot, nous n'avons pas la grâce
(pli k'S sanctilie, qui les ennoblit en nous
apprenant à bien en user.

(Ju'est-ce (jue l'impie? qu'est-ce que le

pécheur au plus haut point des grandeurs
humaines? un esclave qui gémit dans les

l<'rs, qui est dominé par ses passions, qui
n'est guidé que par les imjtressions de la

cliait, qui n'éprouve en lui que des inclina-

lions basses et terrestres, qui vil sous l'em-

pire du monde, et qui a perdu toute ressem-
blance, tout commerce avec son Dieu, pour
n'en plus avoir qu'avec le démon dont il est

devenu la proie et l'héritage. Le juste, au
contraire, quelque abaissé, quelque humilié
qu'il nous paraisse, lejusle seul porte avec
lui les caractères d'une véritable grandeur;
il [)orte les tit-es de noblesse : c'est d'être

élevé, sinon comme Marie, au-dessus de
toutes les vertus du ciel, du moins au-Jessus
de toutes les choses trompeuses et passagè-
res de ce monde; c'est d'être au nombre
des enfants du Très-Haut, quoiqu'il n'ait

pas parmi eux le rang qui n'ap[)ariient qu'à
iMarie; c'est non-seulement d'être le Fils

de Dieu, mais d'avoir en lui-même la grâce
qui les sanctilie, une particqjalion de la na-
ture (Il J^elr.y 1, k) de Dieu, quoiqu'il ne
l'ait pas sans doute au (nème degré que la

plus sainte de toutes les vierges. Prenez
fcdrdo, mes frères, j'ai dit une participation

(le la nature divine, el celte ex})ression n'a

rien de trop fort pour vous donner quelque
idée de la grandeur du juste, puisqu'elle est

prise de l'Ecriture sainte el du premier des
upôlres.

O homme 1 [luis-je donc m'écrier ici avec
saint Léon, o homme! qui que vous soyez,
homme- chrétien, recounaissez aujourd'hui
en quoi consisl-e votre véritable dignité :

Aynosce, ô homo ! diynilalein tuam. llecon-

nuiisez-le, el ne la niellez pas dans dds
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choses étrangères, et qui souvent vous la

font fterdre au lieu de l'augmenter. Placez-la
dans la justice, dans la grâce, et souvenez-
vous qu'il n'y a de grand que ce qui l'est

(levant Dieu: Agnosce; reconnaissez, et

voyez combien vous vous êtes laissé éblouir
par la poinpe du si(>(:le, par une écorco de
grandeur; combien il est insensé de lirer

vaniiéde ce qui n'a en soi, et indépendam-
ment du bon usage, que la grâce nous e-i

lait faire, aucune vah'ur rée.le : /liy/io^ce ;

reconnaissez encore une fois qu'il ny a d<i

véiitablement grands parmi les hommes,
que ceux qui méritent d'être appelés les 'mi-

fanls de Dieu, et (jui, par une grâ^e habi-
tuelle, sont comme associés à sa nature:
Agnosce, o homo 1 digiùlatem luain.

Et vous qui vivezdans l'obscunlé et dans
l'oubli, vous qui êtes petits selon le miuiile,

et (pii vous semblez comme accablés de ses
hauteurs el de ses mépris, consoiez-vous, et

jetez les yeux sur Marie; quoiqu'elle; pûl
compter des monarques parmi ses ancêtres,
elle vécut ignorée, méprisée, comme si elle

eûl été la der;iière des tilles (Je Jula ; et au-
jourd'hui, reconnue par toute la terre pour
la tilli.^ cliérie du Très-Haul, elle trouve sa
gloire dans cette grâce précieuse qui a fait

loule sa grandeur, comme elle faisait aussi
son plus bel ornement aux yeux du souve-
rain Etre.

Car, vous le savez, mes frères, et les

chaires chiétiennes ont retenti mille fois do
celle importante vérité : Dieu ne |)eut ai-

mer dans sa créatui'e que ce qui est [)ur et

sans tache, et , C(jmme il ne voit de grand
que la justice opérée par sa grâce, il n'y a
aussi d'agréable à ses }eux que la sainteté.

Marie ne f)ouvait donc être sa fille bien-ai-

mée, choisie entre toutes les femmes pour
le ministère le plus sacré, si, en sortant des
mains de son Créateur, elle n'était revêtue
de sa grâce, si elle se trouvait un seul mo-
ment sous la loi du péché.
Dans ce moment où vous la supposeriez

comprise dans la masse de [)erdilion, n'eût-

elle pas été indigne d'être appelée sa (ille,

indigne à tous égards de cette tin si noble
pour laquelle il l'avait créée? Aussi l'Eglise

a-t-ellebien assuréqueMarie arait élésainle
dans sa conception, que Dieu en la formant
l'avait atïranchie de l'esclavage du démon,
et qu'il l'avait placée comme dans un ordre
à |)art, qui, [lour la corruption du péché,
n'eût rien de commun avec les malheureux
enJants d'Adam. C'est ainsi qu'elle a pu
dire avec véiilé: Seigneur, vous m'avez
possédée tout entière dès l'instant où j'ai

Cvunmencé à exister : 2'u possedisli. Domine,^
renés meos. {Psal. CXXXVlll, 13. J Vous'
V(jus êtes emparé de moi ijès le sein (!e ma
mère iSuscepiscimede utero malrismeœ {Ibid.j

Des ce premier moment de ma création

vous êtes mon Dieu : De ventre matris mcœ
Deus meus es tu. (Psal., XXI, 11. )

Que celle faveur singulière qu'a reçue

Marie vous apprenne, chrétiens auditeurs,

l'estime que Dieu fail de la grâce, el celle

que nois devons eu faire nous-mêmes,
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puisque c'est elle qui fait tout l'agrément

et toute la beauté d'une âoae aux yeux du
Seigneur, et que Marie, avec toutes les

qualités naturelles dont elle a pu être

douée, n'etlt été devant lui qu'un objet

de liaine, s'il n'eût consacré les prémices

de son être par celte onction de sainteté

dont il l'a remplie. Pour nous , mes frères,

au moment de notre conception, nous som-
mes tous des enfants de colère, et nous
pouvons tous nous écrier avec le ftoi-Pro-

pliète : Vous voyez, Seigneur, que j'ai été

engendré dans l'iniquité 1 Mais, prenez

garde, je Vfrus prie; si nous n'avons pas eu
Je même privilège que Marie, si nous avons
été sous la malédiction du péché, nous en
sommes sortis par le baptême ; et si nous
avons eu le malheur d'y retomber, nous
pouvons en sortir tous les jours par la pé-

nitence.

Les sacrements, en nous appliquant les

mérites de Jésus-Christ, sont pour nous la

source de la grâce. Or, je vous le demande,
quelle estime faisons-nous de cette grâce
qui peut seule nous rendre agréables au
souverain Etre, et combien se trouve-t-il

aujourd'hui d'âmes Qdèles qui la considè-

rent comme leur f)lus bel ornement?
Ou n'épargne rien sans doute pour cul-

tiver son esfirit et pour l'enrichir des plus

rares connaissances par l'étude dessciences
humaines; mais que fait-on [)our acquérir

la piété, la justice, la tempérance, qui sont

les fruits de la grâce et qui forment la

science des saints? On n'é[)argne rien sans

doute pour donner à son corps tous les agré-

ments dont il est susceptible; celte paitie

de nous-mêmes, qui est sans comparaison
la plus vile, est celle qu'on se plah à orner
davantage; et lors^qu'il s'agit de former en
soi ce que j'appelle une belle âme, c'est-à-

dire un cœur droit, un cœur pur et exempt
détaches, où sont les moyens qu'où em-
ploie? où sont les peines qu'on se donne?
A voir t.inl de jeunes gens, disons-le

même, à voir tant de femmes d'un âge mûr,
perdre les Uiatinées entières' pour se prépa-

rer à paraître avec avantage dans le luonde
jtendant le reste du jour ; à les voir com-
poser leurs cheveux avec tant u'apprêts,

étudier leurs gestes et leur maintien, étaler

avec comiilaisance les charmes de leur ligure,

qui ne dirait qu'ils font consister tout leur

mérite dans un premier extérieur? qui

pourrait croire que c'est pour Dieu qu ils

ont été créés? qui pourrait, même avec fon-

dement, les regarder coiume des houjiuea?

A voir tant de vierges chrétiennes, tant de

femmes du siècle, s'occuper uniquement de
leur parure, épuiser, pour se taire remar-
<|uer, tout ce qu il y a de plus raffiné, in-

venter chaque jour ce qu'il y a de plus

dangereux et de plus séduisant, pour sup-

pléer, par un éclat emprunté, à la beauté
qui leur manque, ou relever celle qu'elles

ont re(;ue de la nature, par tout ce qu'il y
a de iilus recherché dans les ajustements,

par des modes toujours nouvelles, par les

choses les plus propres à irriter les pas-

sions de ceux qui les environnent, qui pour-
rait s'imaginer qu'elles regardent la mo*-
destie, la pudeur, comme le [ilus bel apanage
de leur sexe, et qu'elles considèrent la

grâce qui sanclitie les cœurs comme le plus
bel ornement de la créature? Qui pourrait
penser que c'est à Dieu qu'elles cherchent à
plaire, que c'est pour lui qu'elles se parent^
etqui ne croirait pas, avec raison, qu'elles ne
connaissent d'autre dilformité que celle qui
peut les empêcher de plaire aux hommes?'

Elles reviendront un jour, mais trop
tard peut-être, d'une erreur si funeste.çt
elles avoueront alors en gémissant, qu'il n'y
a de véritables attraits, qu'il n'y a de vraie
beauté que celle qui est selon Dieu, que
celle qui est en même temps le principe
du vrai bonheur.

Et tel est encore le don que le Tout-Puis-
sant a fait à Marie, le don de la grâce, qui,
en la rendant plus agréable à ses yeux, plus
belle, plus ornée que toutes les créatures
ensemble, servait de fondement à son im-
mortalité, et lui assurait la félicité la plus
étendue dont il fût possible de jouir après
Dieu. En etlet, c'est une maxime appuyée
sur les plus pures lumières de la raison et

de la foi, que,' dans les décrets éternels du
juste Juge, la sainteté et le bonheur soni
deux choses inséparables, de manière que
ce qui est ïa source de celle là , est néces-
sairement le principe de celui-ci; de même
que ce qui est la mesure de l'une, est, par
une conséquence nécessaire, la mesure de
l'autre. C'est donc parce que Marie a été la

plus favorisée du côté de la grâce, et qu'elle
eu a le mieux conçu tout le prix

, qu'elle

est aussi la plus heureuse dans le ciel, et la

première entre tous les saints. C'est pour
cela même que toutes les générations célè-
brent avec tant de joie ce que Dieu a fait

pour elle : Beatam me diceni omnes gênera^
tiones, [Luc, 1, 4-8.)

Mais, mes frères, pouvons-nous- être bien
persuadés de l'accord nécessaire qui est
entre le véritable bonheur et la grâce qui
nous Sïinctitie, et montrer si peu d'empres-
sement fiourelle, tandis que ik)us faisons
paraître tant d'attache pour les biens sen-
sibles, tant d ardeur pour toutes les choses
de la terre? Et cependant de quoi vous ser-
viront ces richeses dont l'acquisition vous
cnûie tant desoins et d'alarmes, que vous
n'ticcuiiiulez qu'aux dépens de votre repos,
et dont vous laites, ou par un vain iuxe et

une prodigalité mal entendue, ou pu- une
fausse économie qui vous rend insensibles
aux besoins des pauvres, un si mauvais
usage. Ah! mes frères, (jue vous serviront
ces biens mal acquis que vous retenez de-
puis si longtemps, doni la jouissance est si

souvent accompagnée de craintes et de re-

mords, et dont vous avez néanmoins tant de
peine à vous dépouiller en faveur de ceuv
auxquels ils appariienneni? De quoi vous
servirout-ils à 1 heure de votre mort, et que
trouverez-vous eu eux que la matière de
votre jugement et de votre condamnation?
Ahl mes frères, vous les possédez aujoui-
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d'hui, et demain peut-être on vous rede-

mandera votre flme.

Quel est le fruit de ces plaisirs auxquels

vous vous livrez sans réserve, de ces fausses

joies du siècle, si contraires à l'esprit du

christianisme , de ces voluptés qui tlatleiit

vos sens, et dont votre cœur s'enivre? Que
vous resle-t-il après la douceur passagère

que vous rencontrez, et qui ne sert qu'à ir-

riter vos désir*, au lieu (ie les satisfaire :

Quem fructum habuinlis in illis ; que vous

en reste-l-il? que bien du trouble, quelque-

fois même bien de raraerlume dans ce

monde, et la mort éternelle dans le siècle à

venir : Quem fructum habuislis m illis?

Nam finis illorum mors est (Ro7n., VI, 21) :

mais la gr.lce, mes frères, la grâce de notre

Dieu qui nous est dormée en Jésus-Clirist

son fruit , c'est la vie éternelle : Gratia

autem Dei vila œterna. {Jbid., 23.)

Ah ! si vous connaissiez le don de Dieu: 5»

5CiresûfonM77»L'eJ.'(/oon.,IV, 10.) Si vous saviez

quel est celui qui vous otfre sa grâce , et

quel est le prix qu'il y a attaché, vous de-

manderiez de celte eau vive, seule ca[)able

d'élancher la soif qui vous dévore, et je ne

vous ver.rais plus puiser à ces sources em-
poisonnées qui n'ont d'autre etfet que celui

de l'augmentera chaque instant : Si scires

donum Dei. Si vous saviez quelle douce paix,

quel calme heureux cette grâce fait naître

dans l'âme, vous voudriez en ressentir les

impresssions , et je ne vous verrais plus

chercher dans de faux biens un repos que
vous n'y rencontrez jamais : Si scires : si

vous saviez quelle est la vie éternelle pro-

mise au juste, quel est le torrent de joins

pures et inetfables dont on est comme
inondé dans la maison du Seigneur, vous
soupireriez uniquement après cette grâce

dont la source jaillit jusque dans l'éternité ,

et je ne vous verrais plus courir après des

joies si courtes et si bornées : Si scires.

Vous l'avez connu, ô Vierge sainte ! le prix

de la grâce que Dieu a si abondamment ré-

pandue sur vous; elle a été le princijie de

voire élévation au-dessus de toute les créa-

tures ; elle vous a rendue agréable aux
yijux du souverain Etre plus qu'aucune
d'entre elles, ut pour tout dire entin, elle a

été le iondemenl'du souverain bunheur, de
la gloire immortelle dont vous jouissez.

Kl combien donc ne doit-elle pas nous
inspirer de respect envers vous, qui êtes le

|)lus parfait ouvrage du Créateur, et (jui

,

dès le moment de votre conce[)tion, avez été

digne d'être a[)pelée par excellence la lille

du Très-Haut? Mais j'ajoute, mes frères
,

combien la correspondance de Marie à la

grâce dont elle a été combléenedoit-elle pas

nousporlerà l'imiter, ])uisque ce n'est que
par sa tidélité qu'elle a mérité d'être l'Epouse

auguste de l'Espril-Saiut. C'est le sujet de
ma seconde partie.

SECONDE PARTIE,

Si Dieu devait naître , dit saint Bernard
(De laud, Virg., hom. 2), il ne devait naître

que d'une Yiejge, et si une Vierge cnfanlail,

CONCEPTION DE LA SAINTE VIERGE. »5»

elle ne d'vait enfanterqu'un Dieu. Mais pour
que ce double prodige ()i>t avoir lieu, pour
que le Verbe incarné \)\îl une nature sem-
blable h la nôtre, et qu'on se faisant homme
il naquît d'une mère qui , par un accord
tout nouveau, unît en elle ta fécondité et la

virginité, il iallait que l'Espril-Saint, par
sa vertu toute-puissante, opérâtdans Mario
ce mystère ineffable,; que, par un acte surna-
turel et divin, il formât du plus pur de son
sang lecorps de l'Homrae-Dieu, qu'il s'unît

entièrement h elle pour un si grand ouvrage,
et (]ue par cette union il la rendît son Epouse
comme elle devenait la Mère de Jésus-
Christ : Spirilus sanctus superi^eniet in te^

et virtus Altissitni obumbrabit tibi. [Luc,
I, 35.)

Mais ne vous y trompez pas, mes frères,

la qualité d'épouse du Saint-Esprit ne pou-
vait être dans Marie que le fruit de la cor-
respondance la plus parfaite à la grâce dont
elle avait été remplie

;
quoique conçue sans

péché, elle n'eût pu prétendre à un sembla-
ble titre, elle n'eût pu contracter une al-

liance si glorieuse pour elle, si elle n'eût
répondu avec empressement aux dons que
le Seigneur lui avait faits. Celle grâce qu'elle
reçut au moment de sa conception, et qui
ne lui laissa pas même l'ignorance et la

convoitise, ces suites funestes que nous
laisse le baptême, quoique formés dans un
état de justice, n'aurait pas suffi pour ren-
dre sa sainteté inaltérable, puisque nos
premiers pères qui ont eu cette même grâce,
quoique (lans un degré bien inférieur, ont
cependant cessé d'être saints.

Reconnaissons donc et pour sa gloire et

pour notre propre instruction, que si Dieu
a tout fait pour Marie, si dès l'instant de
sa création il l'a douée, comme sa lille, de
tout ce qui pouvait la disposer aux grands
desseins qu'il avait sur elle ; et s'il n'a

cessé pendant tout le cours de sa vie de la

prévenir par son secours et par ses lumiè-
res, Marie, de son côté, a tout fait pour son
Dieu, qu'elle a iravaillé sans relâche à se
rendre digne de ses bienfaits et du rang au-
quel elle devait être élevée comme son
épouse, et qu'enfin l'acconiplissement des
desseins du Très-Haut exigeait un esprit

aussi docile, un cœur aussi fidèle que l'était

le sien.

Pour vous en convaincre, mes frères,

faites attention que Marie n'a cessé de ren-
dre gloire à son Dieu de tout ce qu'il fai-

sait à son égard; bien loin de s'enorgueil-

lir de l'abondance de sa grâce, qu'elle n'a

rien épargné pour la conserver, qu'elle a

fait paraître le plus grand zèle pour l'ac-

croîlre; ce qui suffira sans doute pour nous
faire connaître toute l'étendue de sa fidé-

lité et de ses dispositions que nous devons
imiter en elle, si nous voulons l'honorei-

comme elle veut qu'on l'honore.

Marie ne s'est point attribué les dons du
Toul-Puissanl, elle en a rendu hommage à

celui dont elle les tenait, et c'est ce premier
acte de corresj)ondance et de fidélité qui la

fait jouir du précieui avantage qui lui était
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destiné. Sur qui. dil le Soignonr par l.i bou-
che de son pr(tpliôt(', (/5a..XLIY, 3) sur ([ui

reposera mou es[irit? si ce nV'sl sur ceux
qui sont liuuible«, reprend saint Bernnrd, et

non pas sur les vierges. Si (Jonc, conclut le

niônie Père, I^Icirie n'civnil pns eu l'huiuililé

en partage, l'Esprit-Saint no se serait jins

re|)Osé sur elle. Mais qui [)Ourrn corii|)re!!-

dre combien celte vertu était profondéiuent
gravée dans son cœur, lorsqu'on la voit, au
|)lus haut point de son élévation, rejeter les

louanges qu'on lui adresse, pour ne s'occu-

per qu'à célébrer et h bénir par ce beau
cantiipie qui |)eint toule la beauté de son

âme : Magnificat anima mea Dominum; lors-

qu'on la voit triompher non en elle-même,
mais d.ins son Dieu qu'elle noumie son Sau-
veur : Et fxsultavit Spirilus meus in Deo sa-

lulari meo[Lac., I, k'à, kl)'-, lorsqu'on la voit

coniesser son néant et sa bassesse, se re-

garder comme un vil instrument entre les

mains du Créateur, se considérer comme sa

servante, elle à qui l'ange avait annoncé
(ju'elle en deviendrait la mère, et que l'en-

fant qui naîtrait (t'elle serait conçu par le

Saint-Esprit : Ecce ancilla Domiui { IbicL,

38)... respexit Dominus humililatem ancillœ

suœ. [Ibid., kS.) Ksl-il, mes Irères, un plus

bel exemple de la conduite que nous devons
tenir envers Dieu, et de la disposition où
nous devons être à son égard pour répondre
dignement à sa grûce? Alais, hélas! nous
nous livrons p-resque toujours h. un tonds
d'orgueil qui l'outrage, et qui fait que non-
seulement nous nous attriljuons les vertus

<]ue nous n'avons i)as, niais celles dont il a

mis en nous l'heureux germe ; nous les cor-

rompons en négligeant de témoigner notie

reconnaissance, eu croyant ne les devoir

<]u'à nos propres elforts, en n'en rai)[)0rlaut

la gloire qu'a nous-mêmes; nous cherchons
dans nous les raisons de ce que Dieu a fait

eu notre faveur, comme si la [iremière

cause de tous ses bienfaits ne se rencon-

trait pas uniquement dans sa miséricoido,

( l (pie cliuque homme ne dût pas s'écrier

avec TApôire: C'est par la grâce de Dieu

que je suis ce que je suis. (I Cor., XV, 10.)

Nous voulons qu'on nous estime, qu'(.n nous
loue, qu'on ne fasse honneur qu'à nous
seuls des qualités éminenles, des avantages

(jui nous distinguent ; nous nous formons
une haute idée de notre mérite, et nous ou-
blions en un mot que sans ia grâce nous ne
sommes rien, nous ne |)oavous rien, que
sans elle nous ne trouvons en nous qu'a-

veiiglement
, que faiblesse, que misère,

qu'un véritable néant de tout bien; je dis

Oe tout bien méritoire, d'une récompense
éternelle. J'ai beaucoup fait, disons-nous,
je ne suis pas comme tant d'hommes qu'on
aperçoit dans le monde; je mène une vie

réglée, j'accomplis tous les préceptes, je

suis teuipérant, je suis chaste; et nous ne
faisons ()oint attention qu'on n'est rien de-

vant Dieu dès qu'on est orgueilleux; que
s>a grûce n'est point faite pour les superbes,
mais pour les humbles; que déjà son es-

prit a cessé d'habiter en nous, et que la

vaine conscience que nous éivoris en nous-
mêmes nous f)répare les chutes les j)lus

lion!eusi\s et les plus funestes.

L'humilité de Marie l'engageait au con-
traire à s'édifier de sa propre vcriu, et c'est

de Ih que naissait dans cette Vierge si pure
une seconde disposition nécessaire pour
correspondre h la grâce, je veux dire la vi-

gilance, l'attention la plus exacte à la con-
server.

Elle n'ignorait pas que, comme nous l'en-

seignent d'un commun accord la raison, l'E-

criture sainte et l'Eglise qui en est l'unique

interprète, nous devons agir, que nous de-
vons coopérer avec la grAce ;

qu'elle ne pro-

duit pas son elFet en nous si nous ne tra-

vaillons avec elle (Ibid.); que nous de-

vons rendre notre vocation, notre élection

certaine par nos œuvres (Il Peir., 1,10), et

que l'Esprit-Saint ne s'anêle pas long-

temps sur ceux qui ne s'attachent pas à le

retenir par le recueillement et la prière.

Aussi la voit-on dès sa plus tendre enfance
chercher dans la retraite de Nazareth comme
un asile oij elle pût mettre h couvert de la

contagion du monde le précieux trésor de
la grûce.

Pour consacrer les prémices de sa vie,

elle fait un divorce éternel avec les joies du
siècle, ses maximes , ses pompes et ses

plaisirs. Fidèle à ce firernier engagement,
elle mène, dans un âge plus avancé, une
vie également retirée, une vie pauvre, obs-
cure, mortitiér, pénitente, si j'ose me servir

de ce terme, à l'égard de celle qui n'eut pas

la i'aiile la plus légère à expier.
]\îalgré toules ces [irécaulions, malgré

celle obscurité qui la dérobe aux regards
des hommes et qui la met à l'abri des dan-
gers du monde, ne se croyant pas en sûreté

dès qu'elle sera seule et abandonnée à elle-

même, elle s'unit à saint Joseph pour mieux.
cacher une vertu jusqu'alors inconnue, et

pour faire de cet homme juste comme le

gardien et le protecteur de sa virginité bien
plus que son époux. L'oraison est son oc-
cupation la plus ordinaire et la (dus douce

;

ne comptant point sur ses sacrilices, elle y
demande à Dieu les secours qu'elle ii'ai-

lend que de lui seul; c'est |)ar elle qu'elle

sedélassedes fatigues d'un état laborieux
et pénible; et si l'ange vient lui annoncer
qu'elle enfantera, sans doute il la surprend
dans un de ces moinenis où eile s'unit Je

plus étroitement à son Dieu par la prière;

car c'est ainsi que, toujours allenlive à user
des mo\ens nécessaii'es pour conserver la

grâce, e'Ie se pié|>arait, sans le savoir, à

devenir l'épouàe du Saint-lilsprit, et c'est

ainsi (jue nousdevrions nous rendre dignes
d'en être le temple, on ménageant avec soin
les dons qu'il nous fait.

Mais, ô prodige d'aveuglement I nous n'a-

vons ()asles mêmes secours, les mêmes res-

sources, les uiômes avantages que Marie,
et il s'en faut bien que nous prenions les

mêmes précautions qu'elle. Nous n'avons
pas été délivrés comme elle du fonds de

concupiscence qui nous tait trouver des
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dangers jusque *.hv\^ les citoses les plus in-

nocenles en elles-mêmes, et nous nous e.t-

jiosous snns crainle aux tenlalioiis les plus

fortes et les -plus diinciies h surmonter.

Nous n'avons pas reçu comme elle une

grAce abondante et qui puisse nous faire

espérer un triomphe certain sur les enne-

mis de notre salut ; nous portons, comme
le dit saint Paul, le trésor de la grâce dans

un vase de terre (II Cor., IV, 7), et nous

nous jetons téméiairement 5 travers tous

les écueils jiréparés pour nous perdre. N lUS

n'avons pas été doui'>s, comme Marie, d'uuij

grâce stable et solide, et nous ne faisons

rien de ce qui serait nécessaire pour méri-

ter que Dieu nous la contirme. Que dis-je?

nous faisons tout ce qu'il f.iut pour mériter

qu'il nous la retire : tlatlés et comme atti-

rés par tous les objets sensibles, nous nous
répandons ou dehors, nous nous faisons des

Occupations qui nous dissi[)ent, et nous né-

gligeons de rentrer dans notre cœur pour

y consulter Dieu et pour y gémir de notre

faiblesse et de nos misères. Nous no cher-
chons qu'à nous montrer, nous nous re-

produisons dans mille endroits dilférents,

quelquefois sous préteste de zèle et de
charité, le plus souvent sous prétexte d'a-

uiusemenl ou de bienséance, presque tou-

jours par une secrète vaniléqui nous trahit

en dépit de nous-mêmes, par une envie de
plaire qui se découvre malgré les elforts

que nous faisons pour la cacher, par une
attache réelle à toutes les choses auxquelles
nous croyons peut-être avoir renoncé de la

juanière la plus entière et la [)lus par-

liiite.

lit que s'ensuit-il, mes chers auditeurs?

c'est ijue toujours répandus dans le mmide,
nous ne lardons pus à penser comme lui,

uu\i> goûtons ses maximes, nous partageons

Ses folies joies, nous prenons son esprit.

Au lieu de châlier noire cor[)S, de le ré-

duire en servitude, de le vaincre par la

ui jriiticalion des sens, nous nous faisons

une habitude de mollesse et de sensualité

qui irrite la force de nos penchants pour

le vice, et qui, dans le moment où il s'agi-

lail de combtittre, au lieu de fermer nos

yeux, nos oreilles et tous nos sens, qui sont

les poiles de notre âme, à tout ce qui peut
l'aliaibiir et l'ébranler, nous les ouvrons
sans réserve à tout ce q\ii peut la souiller et

la corrompre. 11 n'y a point d'objets si sé-

duisants sur lesquels nous ne voulions fixer

nos regards; il n'y a pointde sons si doux,
si propres à nous amollir que nous ne vou-

lions entendre ; il n'y a rien de si i)erni-

cieuxetdo si contraire à la pureté des

uiœurs, que nous ne voulions counailre par

expérience el que nous ne nous permet-

tions sans scrupule ; nous nous livrons sans

résistance à l'ennemi qui nous poi*rsuit,

au lieu de fuir les s[)ectacles dangereux et

profanes qui insinuent dans le coeur un
|)oison lent, mais dont l'etlet est {)resque

inévitiible. Ces lectures pernicieuses qui

atlireni. et qui nous forment au crime, ces

conver.ulious libres et enjouées, ces eilre-
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tiens semés d'équivoques, et qui, sous une
gaze légère, sous un vernis délicat et sub-
til, cachent le fond le plus hideux; ces as-

semblées tumultueuses, ces cercles où. est

étalée toute la pompe mondaine, ces parties

de plaisirs qui préparent mille pièges à l'in-

nocence et à la pudeur, ces amitiés tendres
et vives, ces liaisons suspectes qu'on a en-
suite tant de peine à rompre, ces commer-
ces suivis que l'on s'obstine h regarder
comme innocents, et que le monde lui-mô-
rae ne croit pas exemplsde censure; au lieu

de reno:icer 5 toutes ces choses, au lieu de
les prévenir et de s'armer contre elles par
la retraite, par la vigilance, |)ar la prière,

on les désire, on les recherche, on se fami-
liarise avec elies. Ledirai-je, ô mon Dieul
et me donncrez-vous assez de larmes pour
déj)lorer notre égarement et notre vile sé-
curité? au lieu d'opérer notre salut avec
crainte et tremblement, comme le veut l'A-

pôtre, nous jouons sur les bords du préci-

pice, nous le voyons sans horreur, nous y
tombons; el notre chute n'a jdus rien qui
nous eiTraye, parce que l'esprit se relire et

s'éloigne de nous, parce que voire grâce
nous abandonne, et qu'elle n'habite point
dans ceux qui se font un jeu de la perdre,
et qui ne prennent pas tous les soins néces-
saires pour la conserver.
Ce n'est pas assez, mesfrèros, il faut en-

core travailler à l'augmenter. Si Marie eût
pu se borner un instant à ne rien perdre
(le la grâce qui lui avait été donnée, j'ose

le dire, elle eût cessé de s'en rendre digne;
et plus cette grâce eût été répandue sur
elle avec abondance dès sa conception

,

moins elle eût mérité de s'unir aussi étroi-
tement qu'elle l'a fait à l'Espril-Saint, qui
est un es|)rit de feu et d'amour, qui ne
nous communique ses dons que pour nous
faire désirer d'en obtenir de plus considéra-
bles encore. Marie avait beaucoup reçu,
mais nous voyons aussi qu'elle a marqué
le plus gianJ empressement à recevoir tou-

jours davantage, en croi.'sant toute sa vie de
mérite en niériie et en se [)ortant comme
par degrés à tout ce que la vertu [)Ouvail

avoir de plus liéroïi|ue. Après avoir fait

éclater son goût pour la relraile,dans un
âge où tout invite à la dissipation, soi
amour pour la virginité, dans un temps où
elle élail regardée comme un 0|)probre,

parce qu'elle paraissait aux yeux des Juifs

charnels ne pouvoir subsister avec la glo-

rieuse espérance d'enfanter le Messie, cette

Reinedes vierges fait connaître la grandeur
de sa foi eu doiuiant son consenlemenl et

en se i)réi)aranl au myslère incroyable qui

lui est annoncé; elle donne ensuite des

marques de la charité et de l'humilité la

plus parfaite, en prévenant la mère de
Jean-liapiiste, tandis qu'elle-même est de-

venue la mère de Jésus-Christ; elle prouve

toute l'étendue de sa soumission aux volon-

tés du souverain Etre, en exécutant sans

balancer l'ordre qa'il lui donne de quitter

sa patrie et de fuir dans une terre étran-

gère, considérée uar loulsou peu[)le comme
27
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Vin lieu d'exil et comme nue terre

diction ; elle rend sensible toute

de son attachement au Verbe incarné, en le

suivant jusque sur le Calvaire et en buvant
avec lui le calice de douleur et d'amertume
nu moment où. presque tous ses disciples

l'ont abandonné. Qui; dirai-je enfin, et pour-

rions-nous le croire si nous ne le voyions
confirmé parles livres saints ? Elle ne de-

mande pas, comme les enfants de Zébédée,
à prendre place auprès du Messie, auprès
de son Fils dès qu'il sera entré dans sa

gloire ; mais elle porte le détaclieraent et le

renoncement à sa volonté propre, jusqu'à

attendre avec résignation, sous la conduite
do saint Jean, le temps oîi il plaira à la Di-
vinité de lui faire partager, par son /'ssomp-
lion glorieuse, le triomphe do Jésus-Christ.

O Vierge si digne de nos lotinnges, mo-
dèle le plus parfait que nous puissions nous
proposer niirès l'Homme-Dieu I voilà ce
que l'Esprit-Saint découvrait en vous lors-

qu'il vous a faite son épouse; il y obver-
vait, sur toutes ciioses, celle correspon-
dance à la grâce qui vous élevait déjà à un
S! haut degré de mérite, et qui devait, après
une faveur si signalée, marquer tous vos
instants par de nouveaux progrès.

Voilà, mes frères, ce que nous devrions
encore nous empresser d'imiter dans Ma-
rie, et ce que la plu[)art d'entre nous sont
si éloignés d'imiter en effet. Nous avons
reçu des grâces, grâces de lumières et de
conversion, grâces d'attendrissement et de
componction, grâces de force et de mortifi-

cation, et tant d'autres qui sont accordées
à la prière et qui disposent auxsaoremenls,
ou qui en sont le fruil; mais il n'est plus
question de savoir si vous les avez conser-
vées, je vous demande, et Dieu vous le de-
mandera un jour : en avez-vous usé comme
un fidèle économe qui fait valoir le fonds
que son maître lui a confié et qui en aug-
uienie chaque jour le i)roduit? Avez-vous
pensé que, comme ledit l'ange de l'Apoca-

lypse, celui qui est saint doit faire en sorte

Oe se sanclitier encore {Apoc, XXil, II);

que, selon l'expression du livre des Pro-
verbes, le sentier des justes est comme une
lumière brillante qui s'avance et qui croît

jusqu'au jour parlait [Prov., IV, 18), et que,
selon le précepte de l'fc](^clésiasliLiue, nous
ne devons cesser de fdire des progrès dans
la justice jusqu'à la mort [Eccli., X VIII, 22),

et qu'enfin, comme l'Apôlre nous l'ensei-

gne, nous devons aspirer toujours à un
nouveau degré de (leifection : /Emulamini
aulem churismata meliora. (1 Cor., XII, 31.)

Conséquemment à ces maximes éles-vous

plus humble, plus mortifié, plus |)aiient, jikis

détaché de votre volonté [)rojirt^ p. us zélé

pour la gloire de Dieu, plus fervent dans
son amour, plus attentif à éviter les moin-
dres fautes que vous ne l'avez été dans de
certains temps de votre vie, que vous pou-
vez aisément vous rappeler? Je vous inter-

roge ici comme je ra'iuterroge moi-même,
et qu'il est bien à craindre , mes frères, que
noire conscience ne nous accuse, et que

de malé- _ nous n'ayons à nous reprocher d'avoir n an-
la force ?: que à la grâce (//c6r., XII, 15), bien loin de

pouvoir nous plaindre que la grâce nous
ail manqué.

:> J'ai assez travaillé, nous disons-nous à

nous-même«, il est temps de prendre un
peu de repos; faut-il donc tant de choses
pour être sauvé ? Tel est surtout le langage
qu'on tient dans le monde. Quel langage,
chrétiens! quel langagp, et qu'il est con-
traire à la foi 1 Vous voulez vous reposer, et,

dites-moi donc, l'ennemi de voire salut se
ropose-t-il? Il est allé chercher sppt autn s

démons plus forts que lui, afin de rentrer
dans le cœur dont vous l'avez contraint do
sortir. I! tourne sans cesse autour de vou ,

comme un lion rugissant, pour vous dévo-
rer (I Petr., V, 8), et vous voulez vous re-

poser I Voire propre chair, vos i);!Ssio-is se
rejiosent-elles? Ah ! elles ne sont qu'endor-
mies ; elles se ranimeront dans peu; elles

se feiont sentir avec {)lus de violence;
elles vous accableront , et vous voulez
prendre du repos? La grâce est-elle stabie
en vous ? Elle vous a éié donnée pour fruc-
tifier, et vous ne craignez pas d'en a-ré-
ter les progrès |)ar votre indolence, Ves-
pril souffle où il veut (Jean., III, 8); il ne
sou.Qle que sur ceux qui le suivent avec
empressement partout oià il veut les con-
duire, et cependant vous voulez vous re-

poser! Vous croyez làire assez pour votrvj

salut, que de demeurer dans l'élal oij vous
êies; et moi je vous réj'Ond-^, avec les saints
docteurs et avec l'Ecriture elle-même, quo
VOUS n'y demeurerez pas, que vous allez tom-
ber insensiblement en quelque péché qui
vous fera perdre bientôt le |»eu (pie vous
avez reçu du ciel, si déjà vous ne l'avez

perdu.
Ah! mon frère, demandez à Dieu qu'il

fasse revivre, s'il est nécessaire, la grâce
qu'il a mise en nous, et croyons désormais
ne pouvoir la conserver, qu'en faisant tous
nos efforts pour l'accroître; entrons dais
toutes les dispositions de Marie : et vous,
vierges chrétiennes, vous, Mesdames, dont
elle a honoré le sexe, appliquez-vous pei-
sonnellement son exemple; il est fait pour
tous, mais il est fait particulièrement [)oiir

vous. C'est dans la force et la fidélité (io

Marie que vous trouverez de quoi vaincre
la faiblesse et l'inlidélitéde la première Eve.
Réglez, selon l'avis de saint Au broiso
{Lie Virg., lib. xxi), loule votre coiuluiie
sur le modèle admirable qui nous fournit
des inslruclions si belles, et (pii nous mon-
tre ce qu'il faut corriger, ce qu'il faut fu r

et ce (ju'il laul suivre. Soyez reconnaissan-
tes comme elle liu don do la g'âce qui est
en vous, ou que Dieu vous offre au.ouni'uui
encore da'ns ces temps de, >alul. Ayez le

même soin, la même attention qu'el.e (>0Mr

la conserver; faites paraltie Je môme zèle,

la mèuie ferveur pour l'augmenter. C'est là

le culle qui lui est agréable, celui qu'el.e

exige de vous, et san.s lequel lout autre
culle ne peut lui plai-re. CJesl par là que
votre dévotion à la Vierge 'sera solide, et
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OUI! vtiiis lui reiKirrz un liommago digne
li'eMr.

Mais pour bien faire loii(o.« cos choses,
il vous l'aiil un secours puissant; et où pou-
vons-nous mieux le rcnconlrer que dans
l'intercession de Marie, puisqu'elle est la

Mère do Jésus-Christ? Encore un moment
(i'iitlcution pour cette dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

Le Verbe devait s'unir avec l'iuininnilé,

pour rendre à son l'ère, par cette humilia-
tion [intfniule, la gloire que l'orgueil de
l'homme lui avait ôtée, el pour oiFiirau
monde un Rédempteur qui lilt digne par
lui-même de satisfaire pour nous. Mais une
union si étroite entre la nature divine et \n

nature humaine, en ne faisant (in'uiie seule
(lersonne de Jésus-Ciirist , a fait aussi de
Marie, par une conséquence nécessaire, la

Mère de son Dieu.
Dans ce seul titre est donc renfermé tout

le mjsière de l'incarnation du Verbe, el

on n'a pu refuser à Marie sa qualité de
Mère de Dieu, sans commencer avec l'im-

pie Nestorius,ce fameux hérésiarque du
V siècle , |)ar saper tous les fondements de
noire foi, en rejetant ce qu'elle nous en-
seigne sur J union hypostalique , comme
parle l'Eglise, et non pas seulement accident
telle du Fils de Dieu au fils de l'Iiomme.

C'est cequi a porté l'Eglise, toujours con-
duite et éclairée par l'Espril-Saint, à fiap-

per d'anathème, dans le concile d'Ephèse,
tous ceux qui oseraient penser et parler

comme Neslorius, et qui, s'écartant connue
lui de l'ancienne croyance, de celle qui,

selon saint Cyrille, est autorisée par toute

la tradition, ne donneraient pas à Marie la

qualité éminenle que cet hérésiarque lui

disputait.

C'est aussi ce qui rend si légitimes les

plus grandes marques de vénération que
les fidèles de tous les siècles ont données à

cette Ueine des vierges; c'est ce qui fait

dire à saint Augustin : Je ne sais, ô Vierge
sainte I comment je pourrai célébrer digne-
ment vos grandeurs : Quibus le laudibus ef-

feram nescio. Mon esprit en est comme ac-

cablé ; il succombe à la vue de tant de mer-
veilles qui Se sont opérées en vous, et il a

peine à bien rendre les sentiments dont il

est pénétré, et qui vous sont dus : Quibus
te laudibus efferam nescio. 11 ne sait com-
iiuiit il pourra sullire à contempler tout l'é-

clat de votre gloire; comment il pourra la

faire comprendre à tous les hommes, afin

f^/à leur iusijirer un zèle ardent pour votre

culte; et la raison de son insuffisance, c'est

ce dernier litre qui sup[)Ose et qui renferii;e

tous les autres ; c'est, en un mol, que vous
êtes la Mère de son Dieu : Quia quem cœti

capere non polerant, tu gremio contulisti.

Mais redoublez, redoublez votre attention,

lues frères; si cette qualité suffit pour ne
donner d'autres bornes à notre vénération
que celles (]ui sont absolument nécessaires
pour distinguer le Créateur de son ouvrage,

ne suffira-t-elle f)as siirlont pour nous in-

spirer la plus grande confiance envcis Ma-
rie, considérée non pas comme la première
source de notre salut, mais comme celle

d'entre les créatures sur laejiielle nous de-
vons faire le plus d-; fonds pour obtenir,
pour conserver, pour accroître la grâce qui
nous l'assure? Mario est la Mère de Dieu,
quel amour n'a-t-elle donc pas pour les

hommes, et quel pouvoir n'a-t-elle pas au-
près do son Fils? Pour concevoir combien
iviarie nous aime et veut contribuer, autant
qu'il est en elle, au salut du genre humain,
il ne faut sans doute que considérer le rap-
port qu'elle a avec Jésus-Christ. C'est d'elle

que l'Hoinme-Dieu a voulu naître pour opé-
rer le grand ouvrage de notre rédemption.
C'est elle qui lui a donné ce sang adorable
qui devait en être le prix; il a daigné s'a-

baisser jusqu'à elle, et |)rendre dans sou
sein une nature semblable';! la nôtre; ca
n'était que pour nous racheter; il ne s'est

servi d'elle que pour venir chercher sur la

terre ce qui avait |»éri.

Marie [lourrail-el'e donc ne pas entrer
dans les desseins de Jésus-Christ, tandis
que, parfaitement instruite de la loi et des
prophètes, elle n'a pu consentir à l'incarna-
tion" du Verbe sans souscrire en même
temps h ses humiliations, à ses souffrances
et à la mort, qu'il venait recevoir pour les

pécheurs? A-t-elle pu oublier qu'elle n'esl

devenue Mère que pour nous, que c'est en
notre faveur qu'il la fiite tout ce qu'elle
est, el ([u'cn ce sens, comme elle nous est

en quelque manière redevable de son élé-
vation, elle nous doit aussi tous les fruits

que nous pouvons nous promettre du rang
auquel il l'a élevée? Peut-elle, d'ailleurs,

l'aimer comme son Fils, sans nous aimer
comme ses propres enfants, puisque nous
sommes les frères de Jésus-Christ , les

membres de celHomme-Dieu qu'elle a poité
dans ses chastes entrailles, ses cohéritiers
au royaume céleste I

Lorsqu'elle l'a accompagné jusqu'au pied
de la croix, el qu'il lui a dit, en lui mon-
trant son disciple : Mère, voilà votre Fils
{Joan., XIX, 26), n'a-t-elle pas dû [lenser

que, comme le dit saint Ainbroise, il nous
recommandait à elle en la personne de saint
Jean? et ne devons-nous {)as nous ap()liquer
également ces paroles si tendres : Fils,

voilà votre Mère. {Ibid., 27.)
Ah I chrétiens, elle l'est, n'en doutons

pas; sans cesse elle nous enfante à Dieu
par son amour, comme elle nous y a en-
gendrés dès l'inslant oiî Jésus-Christ a été

conçu en elle par la pureté de sa foi. Croi-
rons-nous que maintenant, tout occupée de
son bonheur, elle soit insensible à nos in-
térêts? N'est-ce pas dans le ciel que la cha-
rité devient plus parfaite? Et nous f)e.nse-

rons que celle de Marie s'est refroidie à
notre égard. N'est-ce pas dans le sein de ia

Divinité que l'on connaît le mieux combien
le salut des hommes lui est cher? N'est-ce
pas là que, rempli du zèle le plus ardent
pour sa gloire, on désire davantage tout ce
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(jui sert h la procurer, elque selon i'Evan-

jiijp, la joie que cause la conversion du pé-

rliour surpasse mémo celle qu'inspire la

f)ersévérance des justes? N'est-ce pas sur-

tout lorsqu'on est le plus près du soleil do

jusiice, que l'on déleste avec le plus de force

lout péché dans les hommes, et que l'on serif

le plus vivement lout le prix de la grâce?

Et qui l'a mieux connue que vous, ô

Vierge sans péché, puisqu'il n'est personne

qui l'ait reçue avec plus d'abondance et qui

y ait été aussi fidèle? Qui a mieux appris

îi l'école de Jésus-Christ à déplorer nos
faiblesses et nos misères? Marie sait toute

la profon-ieur de nos maux ; elle voit les

dangers qui nous environnent de toutes

parts, et qu'elle a craint si fort pour elk'-

tnême, puisqu'elle a pris tant de soin pour
«'y dérober. Si son propre Fils a bii'n voulu

être tenté dans tous les points, n'a-t-elle pas

éprouvé coriime lui toutes les tenlatiitns

qui nous nillii^enl? Nos géniisseracnts ne lui

sont point cachés, et ils ne feraient aucune
impression sur elle.

Non, mes frères, non ; il ne peut se faire

qu'elle n'en soit pas louihée; vous êtes

persuadés connue moi qu'elle nous aime,

je dirais pres(]ue comme son Fils nous a

"aimés; vous croyez qu'elle vent s'employer

tout entière [lour nous sauver, iiourquoi

donc est-il si peu de serviteurs de Marie?
Pourquoi l'oublions-nous si souvent ? Pour-
quoi même, dans une infinité de circons-

tances où il nous faudrait une grâce toute

spéciale, une grâce forte et capable de l'em-

porter sur des tentations subites et iaifiré-

Yues, sur nos penchants vicieux et sur nos

liabiludes déréglées, pourquoi ne pensons-
nous pas à l'invoquer? Le dirai-je, mes
chers auditeurs, et m'en croirez-vous ?C'e^l

que nous ne faisons pas assez d'esiime de
la grâce ; nous ne sentons pas tout le besoin

que nous en avons, et nous no la considé-

rons pas avec les yeux de la foi; nous n'en

comprenons pas toute la nécessité; car, je

vous le demande, négligerions-nous de

recourir à celle qui, plus empressée pour
notre salut que nous-mêmes, ne désire

rien tant que de le procurer? Mais peut-

être ne croyez-vous pas Marie assez puis-

sante [)Our obtenir les grâces qui vous man-
quent. Eh quoi 1 n'esl-elle donc plus la iVière

de Dieu, et a-t-elle perdu dans le ciel lout

le pouvoir que celte qualité lui donnait
sur la terre? Elle a sanctifié Jean-Ba[ilisle

dans le sein d'Elisabeth, par sa seule pré-
sence, et son intercession ne nous obtien-

dra pas la justice et la sainteté ! Jésus-Christ

a voulu lui être soumis ici-bas, et il n'exau-
oora pas ses prières après lui avoir lait par-

tager sa gloire! On pouvait l'invoquer tandis

qu'elle était avec son Fils parmi les hom-
iiies , on pouvait employer sa médiation
auprès de lui avec bien jilus de confiance
sans doute qu'on n'em[)loyait celle de ses

disciples f)0ur être guéri de ses infirmités,

et maintenant assise, à sa droite, devenue
la Reine des anges et des saints, elle aura
été déi)ouillée ue ses [)lus beaux droits

elle ne pourra rien pour lo? pécheur--!

Le grand prêtre Onias {l Mach., XV, 12.)

pouvait bien, après sa mort apaisor le ciel

irrité contre la nation des Juifs; Dieu s'est

laissé fléchir en leur faveur par la prière de
Mnïse, [lar l'encens d'Aaron, et la média-
tion de Marie sera sans IVnce et sans vertu 1

Le Dieu des miséricordes {Ezech., XXlî,
30) se plaignait autrefois de n'avoir pas

pu trouver parmi son [)euple un juste qui,

[)ar ses gémissements et ses larmes, arrêtât

son bras, suspendit a cso^ère, et fit tomber
de ses mains la foudre qu'il no lançait qu'à

regret ; et lorsque Marie se présentera |>our

être comme un mur d'airain entre lui et nous,

il n'aura aucun égard h la prééminence de
sa dignité, il ne sera (ilus même ce Dieu
bon qui ne vent |ias ipie le pécheur ()érisse,

mais qu'il se convertisse et qu'il vive!

Pour tout dire enlin, prodigne do ses

trésors envers tous ceux qui l'invoquent

avec confiance, Jésus-Christ n'en sera avare
qu'envers sa mère 1 Le concevez-vous, mes
frères, et ceux qui, par leurs murmures et

leurs plaintes, se montrent les ennemis de la

gloire de Marie, peuveni-ils le concevoir?
Les fidèles de tous les siècles; tous les

Pères de l'Eglise, l'Eglise entière, se sont
donc bien trompés, puisqu'ils l'ont toujours
considérée comme le plus digne objet do
leur confiance après l'auteur de notre salut;

comme l'asile le plus sûr, comme la prolec-

trice la plus puissante? Et en effet, n'est-

ce pas assez qu'elle soit la Mère de Jésus-
Christ pour que nous ayons droit de penser
qu'il n'a donné aucune borne à son pou-
voir, qu'il l'invite, qu'il la presse d'en lairo

usage, qu'il lui dit, comme Salonion le di-

sait à Bethsabée : Demandez, ô ma mère 1

car il lî'tst rien que je puisse vous refuser.

Neque cnim fas est ut avertain faciem tuam,
(III Rrg., II, 20.)

Dirons-nous (|ue l'invoquer c'est déroger
à l'honneur qui n'est dû qu'à Dieu, et

anéantir le Souverain? Si nous le disons,
nous avons donc oublié quelle est la fui

de l'i-glise. Nous ne nous adressons pas à

Marie comme à celle qui possède la grâce
propre, qui en est l'arbitre, et h qui il

appartient de nous la donner, mais comme
à celle qui, parmi toutes les intelligences
créées, est la plus puissanle pour la de-
mander et pour nous roblcnii, comme elle

est la plus relevée en gloire et en dignité.
Nous n'attendons pas môme . de Marie
qu'elle nous obtienne cette Jgrâce par ses
projjres mérites, mais nous l'invoquons
comme la Mère du Rédempteur, comme
celle qui a tout pouvoir pour dispenser les
dons du Très-Haut, du T ut-Puissant, par
les mérites de son FiL^. Et c'est ainsi que
nous honorons Dieu ; nous l'honorons dans
Marie comme dans ses saints, et plus quo
dans tons les saints, parce qu'il a plus fait

en sa faveur. C'est ainsi encore q.ue nous
bonorons la grâce, ne croyant pas pouvoir
nous ménager trop de ressources, trop de
moyens pour nous rendre le ciel pro|)ice;

"lous sommo'^ hien éloignés de négliger un
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Faisons en sorte d'aller h Jésus-Christ

par Mnrio, puisque c'est pnr elle qu'il est

vouu ?» nous; elle nous conduit h son Fils;

elle nous dirige vers lui par l«s hiuiièros et

les secours que sa médiation nous procure;

elle nous aide à connaîlre et à vaincre tous

les périls qui se rencontrent sur la route

que nous avons ^ tonir ; c'est donc avec rai-

son, comme le remarque sainlBernard, que

Marie est apixdée étoile de la mer.

O vou-s, dit le même saint docteur, vous

tous qui tMcs dans l'agitation du siècle, et

qui vous sentez plutôt (lolter au milieu des

tempêtes que marcher sur la terre, ayez

lotijours les yeux sur Mario comme sur

votre éloile, aiin de ne pas être engloutis

pnr les flots. Si les vents des tenlatjonss'é-

îèvent, si vous êtes environnés d'écuèils,

regardez voire étoile, invoquez Marie. Si

vous êtes agités par les vagues de l'orgueil,

de l'ambilinii, de la jalousie, par la colère,

l'avarice, les allraits de la cl'.air, considérez

votre éloile, invoquez Marie. Dans les dan-

gers, dans les afllictions, dans les alTaires

imporlanles, songez à Marie, invoquez Ma-
rie, qu'elle soit toujours dans votre bouche
et dans votre cœur. Mais souvc'iez-vous

surtout O'ie pour obtenir le secours de ses

})rières, 'il faut vouloir imiler i'.'xeniple de

sa vie. On ne s'écarle point quand on le

suit ; on ne se laisse point aller au déses-

jioir quand on la prie; on ne s'égare point

(|uand on pense à elle. Celui qu'elle sou-

tient ne tombe pas; celui qu'elle |Motége ne

craint rien ; celui qu'elle conduit ne se lasse

point; celui auquel elle se montre propice

arrive au terme. Si quelqu'un, bienheureuse

Vierge, se souvient de vous avoir inulile-

meiil invoquée dans ses besoins, ah I ce n'est

qu'à lui qu'il est permis de ne pas célébrer

vos miséricordes.
Ainsi parlait saint Bernard, et pouvais-je

mieux terminer ce discours, consacré à la

gloire de Marie, que par les expressions

vives et aniasées d'un de ses servileui-s les

plus fuièles? Que les sentiments qu'elles

renferment sofent comme imprimées dans

noire âme, ô Vierge sainte! que les litres

glorieux dont vous 'Mes décorée les y renou-

vellent chaque jour. Fille du Très-Haut tians

Tordre le plus érainent de la grâce, épouse
d!3 l'Ksjirit-Sainl, et qui avez mérité de l'être

))iir voire correspondance 5 ses dons, Mère
do mon Dieu, |)Our tout dire en un mot,

(jucls droits n'avez-vous pas à noire culte,

et que ne devons-nous pas attemlre de voiro

jtuissance et de votre amour! C'estdonc vous
que j"im[ilore, c'est votre a.ssislance ([ue je

réclame; je vous la demande |>our ce royaume
(]ui vous est spécialement consacré, qu'il

vous doive toujours sou bouiieuret sa gloire;

que son roi soit marqué du sceau des rois

qui vous sont chers, qu'il règne longlem[)s

sur un peuple heureux, qu'il lui assure une
paix constante comme son cœur le désire;

que cetie église, cimentée par le sang de

fces i'remiers a['6tres, si constamment unie

à son chef et si recommandable par .«a foi,

se conserve dans toute sa pureté; que par
vo:is la vérilé triomphe des nouveautés, et
puisse briller à nos yeux i.our jamais. .Ictez

aussi du haut des cieux un regard favo-
rable sur ce troupeau lidèlo; qu'il soit tou-
jours comme une portion choisie do la mai-
son d'Israël; que son pasteur, toujours
également respecté , également chéri, en
soit toujours le modèle

; que nous tous enîin
,

réunis dans ce lemple pour y célél)rcr vos »

louanges, nous éprouvions les elfels di;

volrc; intercession puissante, et que par elle
nous obtenions la grAce qui doit nous con-
duire ?i l'élernité bienheureuse que je vous
souiiaik!. Ainsi soit-il.

SERMON IV.

Pour le jour de la Pentecôte.

l'esprit de diku, l'esprît du monde.
Nos nnn spiriUim luijus miiniJi accepiiiius, sed Spii'itum

qui ex Deo est. (I Cor., lî, U.)

Nous n'avous pas reçu l'espril du monde, mais l'esprit

de Dieu.

Que tous les cœurs s'ouvrent à la joie î

que l'univers triomphe et rende gloire au
Seigneur! Jésus-Christ règne, sa (iroraesse

est accomplie; du haut des cioux il a fait

aux hommes un don digne de lui.

Ah ! qu'ils sont heureux, ces disciples sur
lesquels l'Esprit de Dieu s'est re|)Osé, ces
hommes que le Saint-Esprit a remplis de
sa présence et de sa grâce, dont il a fait

des hommes nouveaux, et que, sous la forme
d'un feu dévorant, il e.^t venu embraser du
feu de son amour. Partout ils portent eo
même esprit qui les pénètre, qui les échauffe
et les éclaire. Déjà une foule de chrétiens
en sont remplis comme eux, et forment un
peuple» saint au milieu d'un monde aveugle
et corrompu.
Mais ce (pie saint Paul disait au nom de

presque tous les fidèles dans le premier
siècle de lEglise, avouons-le, mes frères,

qu'il y en a bien peu aujourd'hui qui puis-
sent ie dii'e avec lui et comme lui : Nous
n avons pas reçu i"esprit (la monde : « Nos non
spiiitumhujus mundi accepintus. » Hél dans
ce siècle (lervers, quel autre esprit règne [)ar-

mi les chrétiens? Chrétiens de nom, et mon-
dains par les œ. ivres, pouvons-nous dire,

que c'est l'Esprit de Dieu (|ue nous avons
reçu 1 Sed Spiritum qui ex Deo est? Ah! no
nous séduisons pas nous-mêmes. Jamais
l'Esprit de Dieu ne fit moins de vrais dis-

ciples ; jamais, au contraire, le cjondo n'en
eut davantage. A en juger par nos systèmes
et nos erreurs, par nos goûts et nos mœurs,
par toutes les passions qui nous agitent (et

qui font tout à la fois les maui: particuliers

et les malheurs publics), jamais on ne put
dire avec moins de raison : Nous n'avons
pas reçu l'esprit du mou'le, mais l'Esprit dt!

Dieu : Nos non spiritum hujus mundi accepi-

mus, sed Spiritum qui ex Ueo est. ,

Pour bien discerner quel esprit en elfet

nous anime, et pour dissiper loule illusion

b cet égard , puisque enfin celui-ci est le

ioudemenldu salut, et celui-là 1 est de aolra
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l'erte élernelte, dé(ei minons ies principaux
fU'els que l'un el l'uulre produisent. Je nae

bornerai à deux auxquels tous les autres
semblent se rapporter : rEs()rit de Dieu est

un esprit de lumière ; l'esprit du monde est

un esprit d'aveuglement et de ténèbres
;

c'est ce qui sera le sujet ;de ma première
partie.

_
L'esprit do Dieu est un esprit de

paix, l'esprit du njonde est un esiiril d'a-
gitation el de trouble; ce sera le sujet de la

seconde.
Serai-je assez heureux, ô mon Dieu!

pour dessiller aujourd'hui les yeux des
mondains, pour leuriaire connaître l'esprit
dont ils sont animés, et leur en inspirer
une secrète horreur I pour les détacher du
monde qui les perd, et les attacher à vous
seul ! Esprit-Saint, divin Es|)rit, qui, dans
ce même jour, avez su répandre sur les
paroles de vos premiers minisires tant de
lorce et d'onction, donnez-moi, pour le su-
jet queje traite et pour l'ouvrage quej'en-
f reprends, un langage digne de vous. Je vous
le demande par l'intercession de Marie. Ave,
Maria.

dif-

Es-
qui
et

PREMIÈRE PARTIE.

Avant d'entrer dans le détail des
l'érences essentielles qui caractérisent 1

prit de Dieu et resi)rit du monde, el

mettent tant d'opposition entre l'un
l'autre, qu'il me soit f)ermis de vous faire

observer, mes frères, que le monde dont je
veux parler n'est |)as ce monde que le Tout-
Puissant a réglé par sa sagesse, ce monde
ou cette société formée de dillérents états,

de rangs divers et de ditrérentes conditions.
11 n'est point d'état qui ne soit saint, il

n'j a que l'abus que nous en faisons qui
soit proscrit; point de rang que Dieu ne
considère, puisque c'est lui-même qui les
a distingués; point de condition que Dieu
réprouve, puisque c'est lui qui les a faites.

Le mariage comme Tétat religieux, les ri-

chesses comme la pauvreté, la grandeur
comme les abaissements et la servitude, le

monarque et le sujet entrent également
«lans le [)lan qu'il s'est formé. Mais le

monde dont je parle, et dont l'esjjrit est si

opposé à celui de Dieu, c'est ce monde cor-
rompu qui est de tous les rangs, de toutes
les conditions, de tous les étals, el presque de
tous les âges. Le monde, c'est celle assemblée
d'hommes qui, comme parle saint Augustin,
veulent jouir des biens delà lerre et non
pas en user, qui vivent selon les mouve-
ments déréglés de la concupiscence, qui ont
})0ur principe de leur morale la recherche
de tout ce qui irrite la cupidité, de tout
ce qui nourrit l'orgueil, de tout ce (]ui flatte

les sens. Le monde, c'est celte société de
pécheurs, dont les espérances el les crain-
las, les désirs, les projets et les soins, les
joies et les chagrins, ne roulent que sur
les biens elles maux de cette vie, comme si

|iour eux il ne restait plus rien à craindre
ou à espérer au delà , comme si les pro-
messes de la foi n'étaient qu'un songe,
comme si la niorl était le ulus y^raud des

m.dheurs. Le monde , c'est pour le dire en
un mol, ce qui forme le grand nombre, et

qui ne connaît point Jésus-Chrisl, ou qui

\'i contredit par ses œuvres. Voilà le monde,
mes frères, tel qu'il est au milieu de vous,

tel peut-être qu'il est peint d'après vous-
mêmes, le monde que Dieu réprouve, et

contre lequel je prétends m'élever aujour-
d'hui.

Ce n'est point d'ailleurs par préjugé que
j'en parle, el si je le combat*, ce n'est point
sans le connaître. J'en ai entendu les maxi-
mes; j'ai vu tous ses dangers, ses écueilset

ses pièges semés de fleurs. L'expérience des
premières années m'a instruit, et j'ai pu
dire de bonne heure, que tout ce que le

monde nous enseigne n'est qu'erreur, que
tout ce qu'il nous promet n'est que men-
songe, et ce qu'il nous donne, que vanité.

Vous serez forcés d'en convenir avec
moi lorsque vous aurez fait attention aux
elfets qu'il produit en nous, et vous recon-
naîtrez que celui-là seul est véritablement
sage et vraiment heureux, qui, opposé à

toutes ses maximes, ne se laisse conduire
que [)arla clarté toujours pure que l'Esprit-

Saint fait briller à nos yeux.
L'Esprit de Dieu, ai-je dit en premier

lieu, est un esprit de lumière; l'esi)ril du
monde, au contraire, esl un es[)ril d'aveu-
gkment et de ténèbres; l'Esprit de Dieu
nous éclaire sur le néant des choses hU"
maines que le monde grossit aux yeux de
ses partisans, sur le prix de l'élernité que
l'esprit du monde affaiblit ou fait dispa-
raître entièrement, sur les moyens de par-
venir à cette éternité de bonheur, moyens
à l'égard desquels le monde nous fait illu-

sion. Ke|)renons, el soutenez, je vous prie,

votre allenlion.

Si j'en crois le monde, il n'y a de vrais

biens que ceux qui nous attachent à la

terre, et que lui-même peut nous donner.
Ici, je l'entends qui, par la voix de la jeu-
nesse, nous ajspelle aux plaisirs. Profilez

du bel âge, nous dit-il, en flallanl nos dé-
sirs; écartez tous les soins, bannissez tous
retours importuns d'une raison sévère,
parsemez de fleurs le printemps de vos
jours, faites-vous un cercle d'amusements
qui ne laisse aucun accès à la réflexion et

à l'ennui; qu'aux spectacles brillants suc-
cèdent les assemblées et les jeux; que les

ris folâli'es, les festins et les amours rem-
plissent tous vos instants. Les jours iâ-

cheux de la vieillesse viendront toujours
trop tôt, et ce n'est qu'alors qu'il sera lemps
d'ôlre sage. Dans un âge |)lus mûr en appa-
rence, mais non moins aveugle, il nous
tient un aulre langage. Pensez au solide,

nous dit-il, saisissez toutes les occasions
de vous élever et de vous enrichir; ména-
gez, amassez, faites-vous une fortune qui

puisse combler tous vos vœux; avec les ri-

chesses, les plaisirs ne vous manqueront
[)as. Sortez d'une médiocrité houleuse; à

ibrce d'art el do souplesse obtenez la la-

veur les grands ; élevez-vous au-desbus do

yoiro état, écartez aveu adresse tout ce qui
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s'oppose (i vos progrès, laissez loin de
vous ceux qui étaient vos égaux , devancez
ceux qui imt été vos maîtres ; que votre

autorité accable les ur>s, que votre crédit

fasse trembler les autres. Joignez les digni-

tés aux riclie*;ses, la gloire aux honneurs,
le faste à l'opulence; faites frémir l'envie

et vous n'aurez plus rien à désirer.

\insi parle le monde; et l'on se plaît à

l'enlendre. Ses promesses irritent les mal-
heureux penchants d'une nature corrom-
pue; l'imagination s'en trouve flattée, les

sens en sont enivrés, le cœur est séduit;
plaisirs, honneurs, gloire, richesses, voilà

le cri des mondains, voilà l'unique objet de
leur emprt^ssement, et les seuls biens après
li'Sijuels ils soupirent O vous , mes
frères! vous, que l'esprit du monde a aveu-
glés, et que ses charmes retiennent ca[)tirs,

«"ompez l'enchantement funeste par lequel

il vous a surpris, ouvrez les yeux h la lu-
mière, et rendez-vous attentifs à la voix
du Seigneur, qui prend soin de vous ins-

truire.

Ahl que son divin Esprit vous tient un
tout autre langage! Enfants des hommes,
vous dit-il, jus(]ues à quand voire cœur se-

ra-t-il appesanti par l'amour des choses de
la terre : Filii hominum, usquequo gravi
corde? (Psal. IV, 3.) Pourquoi vous atta-

chez-vous à dos biens mensongeis? Consi-
dérez do près ces biens qui vous enchantent,
et vous vous apercevrez que, sous une
écorce de bonheur, ils ne cachent en effet

que [)ei!ie et qu'affliction d'esprit ; vous
reconnaîtrez ipie ce qui vous charme n'est
(pj'une oiiibie qui s'etface lorsqu'à peine
elle est formée ; qu'une vapeur qui s'élève,

qui retombe au môme instant, ou que le

premier souffle dissipe à son gré; qu'enfin
le monde passe, que tousses biens passent
avec lui, et qu'ainsi tout n'est au fond que
vanité : Vanitas vanitalu>n, et omnia vani-
tas. (Eccle., 11, 2.)

Telles sout, mes frères, les vérités que
riîsprit-Saint nous présente; et pour peu
qu'on réfléchisse, pour peu qu'on les rap-
proche de la t[iste épreuve qu'on en fait

tous les jours, alîl que les biens du monde
sont mé()risables, et que le monde est trom-
j)eur! O vous, jeunesse imprudente, qui
vunliez vos joies et vos plaisirs, j'ai vu vos
jeux et vos ris; et |irès d'eux j'ai vu les

rrgrets et les larmes
;

j'ai vu vos folles

amours, et à leur suite j'ai vu le repentir et
la honte ;j'ai vu l'intempérance et l'ivresse,

la moilesse et la volu|)té, se partager tous
vos moments; et bientôt après, j'ai vu vos
beaux jours presque éteirits, voire santé
flétrie, votre âme comtne anéantie sous le

poids accablant de la maladie, de la dis-

grâce et du mépris. Hé! ijue dis-je? Je vous
ai vus, arrêtés au sein môme de vos plai-

sirs, réclamer en vain ce temps que vous
destiniez à la sagesse, et par des exemples
réitérés de morts inatlemlues, et qui m'ont
fait frémir, laisser au monde des leçons dont
il n'>'_a que les mondains qui uc i)rofilent

pas. Je l'ai vu, et j'ai dit avec l'Esprit-

Saint : toutes les joies du monde no sont'
donc que vanité: Vanilas vanitaluin. Ovous !

partisans d'une aveugle fortune, ou fol-

lement idolâtres d'une grandeur et d'une
gloire passagères, j'ai vu vos perplexités,
vos bassesses , vos soins et vos intrigues
pour y parvenir; et le plus souvent j'ai vu
vos espérances trompées, et vos vœux mal
satisfaits; j'ai vu la servitude et la con-
trainte à côté de l'élévation, l'accablement
et l'ennui à la suite de la prospérité, le dé-
sir tout près de la jouissance, et la soif de
nouveaux honneurs irrités par ceux mômes
que vous veniez d'acquérir; mais surtout je
vous ai vus le jouet continuel des caprices
du sort; j'ai vu vos brillantes chimères se
dissiper comme un songe, vos richesses
fondre tout à coup dans vos mains, et passer
dans celles de créanciers avides, vos gran-
deurs réduites à de vains noius, tous vos
projets ensevelis dans la poussière du tom-
beau. J'ai vu l'impie élevé comme les cèdres
da Liban; j'ai passé, il n'était plus {l^sal.,

XXXVI, 30), et j'ai dit avec le Sage qu'ins-
pirait le Seigneur : Vanité des vanités, tons
tes biens de ce monde ne sont donc qus
vanité : « Vanitas vanilalum , et omnia va-
71 itas. »

Ainsi, mes frères, tout est vain, tout est
faux dans le monde; fausses idées qui nous
éblouissent, faux brillants qui en iuq_>osent,
faux plaisirs, faux honneurs, faux biens,
qui ne rendent point heureux, et qui se ré-
duisent au néant. Tout passe, tout' s'elface,
tout se perd dans l'abîme des temps; les
grandeurs les plus fastueuses s'éclijisent

,

la jeunesse la plus brillante s'éteint, les
joies se dissipent, la beauté se flétrit, le

monde entier s'évanouit O monde, (}uc
vous m aviez trom|)é! ô Esj)rit-Saint ! dont
la grâce me touche et m'éclaire, détournez
pour toujours nies yei^i^ delà vanité. Ele-
vez-les vers des biens plus solides. Je con-
nais maintenant la bassesse et le néant des
choses qui m'ont amusé. La grandeur de
celles qui devaient m'occupcr tout entier
commencée faire im;)ression sur mon cœur.
Augmentez celte impression salutaire, ren-
dez-la plus vive encore. Faites, Seigneur,
que je tende sans cesse vers la fin pour la-

quelle vous m'avez créé.
Mais hélas! c'est encore ici que l'esprit

du monde nous trompe et nous égare, en
nous faisant perdre de vue, ou en afl'aiblis-

^ailt du moins la sainte idée de celte éter-
nité à laipielle Dieu noui appelle, et dont
rEsjirit-Saint'peut seul nous faire sentir
tout le prix.- Jouissons du j)résent, s'écrient
les mondains emportés par leurs folles pas-
sions. Pourquoi s'empresser si fort pour
des biens qui semblent fuir devant vous?
Pourquoi s'inquiéter pour un avenir qui
est encore si éloigné ? Le moment oîi

j'existe est toujours le plus sûr; je ne lais-

serai [joint échapper le bienqueje possède,
pour courir après un bonheur que je ne fais

qu'entrevoir, et qui iiio coûterait trop à
acquérir.
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monde ! que vos vues sonl bornées et

rinc votre balance est trompeuse! Le pré-

sent vous arrête; et l'homme n'a-t-il donc
<?(é créé que pour une vie de quelques jours
et pour un bonheurd'un instant? Les biens

même auxquels vous semblez vous fixer, les

possédez-vous toujours? Et quand ils vous
manquent, (jnelque éloignée, quelque in-

«^erlaine qu'en soit la jouissance , que ne
faites-vous pas, que ne sacrifiez-vous pas

pour If's obtenir! Ali! ne serez vous incon-
séquent que lorsqu'il sera questi(jn de vos

véritables intérêts? Ne ferez-vous paraître

de l'indifférence que pour ce qui mérite
seul de fixer tous vos vœux, et vuus borne-
rez-vous toujours à un petit nombre de mo-
ments qui, dans leur course rapide, empor-
tent avec eux vos joies et vos plaisirs.

Suivons, nifs frères, suivons d'autres

vues, d'autres lumières (|uecelles dn monde.
L'Esprit de Dieu ouvre à ceux qu'il éclaire

la carrière la plus vaste; c'est la vie éter-

nelle, c'est l'éternité toute entière : Vjtam
œternam habcbunt. [Matth., XIX, -29.) Etran-
gers sur la terre, nous n'avons point ici-bas

de cité permanente ; mais il en est une vers

laquelle nous devons tendre. Ce n'est pas
dans ce lieu de passage et d'épreuves, au
uiilieu de ce monde fragile ci périssable,

qu'est notre véritable |ialric; les vrais fi-

dèles en clierchcnt une qui soit plus digne
d'eux. Non, Seigneur, non, je n'ai pas été

fait pour le cercle étroit d'un polit nombre
de jours, ftlon iluic est trop grande par sa

nature, pour une si courte destinée. Ses
idées, ses penchants la portent vers les an-
îiées éternelles. L'Esprit-Saint l'y ra[)pelle

comme à sa fin, et c'est là ce qui occupe,
ce qui remplit un esprit docile aux clartés

célestes : Annos œternos in mente habui.
{Psal. LXXVI, 6.) C'est à la faveur de cette

Jumière que les apôîres, que les premiers
disciples de Jésus-Cluisl ont appris à se dé-
tacher des ol)j('ls seîisibles et terrestres. Je
les vois fout à coup, et par cette seule pen-
sée, lransforu:és en d'autres hommes, lis

renoncent 5 tout, ils sacrifient tout ,ils so.uf-

frent tout pour l'élui'uité,' qu'ils envisagent
comme le terme de leurs travaux. Ils

ne trouvent point de proportion entre ce
qu'il doit leur coûter pour y arriver, elle
prix immense de bonheur et de gloire qui
doit leur servir de récoujpense. lis mépri-
sent les choses visibles qui n'uni qu'un
temps, pour ne plus s'attacher qu'aux choses
invisibles qui sonl éternelles.

Oh! rae.s frères, cette lumière qui a si vi-

vement frappé l'cspr-ii des premiers fidèles,

ne fera-t-eile aucune iinpression sur vous?
Le monde vous charmera-l-il au point de
vous faire oublier que tout ce qui passe
jie mérite pas que vous y attachiez votre
cœur et qu'il est insensé de sacrifier une
éternité à un moment? Pesez donc ces
deux choses : un moment et une é.lernilé.

Pour un moment de satisfaction légère, de
p aisirs frivoles, pour un moment qui s'en-
fuit et que vous ne pouvez arrêter, perdre
une éternité de joie, de plaisirs inefl'ables

une éternité de gloire, de grandeur réelle

et toujours dural^le, une élornilé de félicité

pure, sans mélange, toujours également
propre à remplir votre cœur et à combler
tous vos désirs ! si ce n'est pas encore assez,

joignez à celte première vue celle de l'al-

ternalive d'une éternité malheureuse, et

comparez ces nouvelles idées. Pour un mo-
ment de fausse gloire, de faux hoimeurs,
de fausse grandeur, une éiernilé de honte
et d'opprobre 1 pour un moment de fauss(;s

richesses recherchées avec trop d'em|>res-

semenl, conservées avec trop d'attache, ac-

quises injustement ou retenues couvre les

lois de la charité et de la bienfaisance, une
éternité d'indigence, d'inf )rlune et de mi-
sère; pour un moment de fausses joies, de
faux plaisirs, une éternité de douleur, de
feux, de flammes, de société des démons
et des réfirouvés, de rage et de désesjioir!

comparez, et après cela choisissez entre ce
monde qui vous flatte et cet avenir qui le

suivra dans peu, pour ne finir jamais
H^jlas 1 l'inslanl dont vous croyiez jouir est

déjà loin de vous; le mo'ide vous eu pro-
met d'autres, mais ils sont incertains. L'é-
ternité, au contraire, est certaine, puisque
c'est Dieu môme qui vous en garantit la

durée. Déjà, mes frères, déjà celte élernité
est i»lus |irès de vous qu'..' vous ne pensez.
Elle ar/ivera enfin, et alors le présent au-
quel vous tenez no sera |)lus; le temps et

tout ce qui appartient au temps sei'a passé,
voire la;is bonheur aura eu son terme. Ce
sera l'éternité, l'elfrayante éternité qui sera
présente, et son poids vous accablera
Alors, quelles réflexions amères

, quelle
perspective et quels regreisi Alors vous
aurez tout le loisu- de vous dire à vous-
mêiîies : Je souffre maintenant, je suis
malheureux, et je le suis jiour toujours.
Ah I que j'étais insensé d'écouler le monde,
d'aimer avec tant d'ardeur ce que je devais
perdre si tôt, de sacrifier à un éclair, à une
fausse lueur qui m'a trompé, mon bonheur
éternel 1 vous souj)irerez alors après une
situation plus heureuse, el on vous dira,

comme il est dit dans l'Evangile : Sou t^enez-

vous, mon fils, que vous avez reçu dans lo

monde des biens auxquels vous vous êtes
attaché el pour lesquels vous n'aviez pas
été fait; il est juste maintenant que vous
soyez privé pour toujours du souverain
bien qui vous était offert el que vous ave2
iTJeté : Fili, recordare quia recepisli bona
in vila lua, [Luc. y XVI, iio.)

Mais si l'esprit du monde nous aveugle
sur le |)rix de l'éternité bienheureuse qui
eût dû nous servir de récomfiense, il ne
nous aveugle {)as moins sur les moyens de
parvenir à cette élemilé de bonheur à la-

quelle nous devons tendre.

Le vrai fidèle, éclaiié par l'Esprii-Saint,

n'ignore pas que la voie i|ui conduit au ciel

est étroite, que c'est celle du petit nombre,
et qu'il y en a bien fieu qui la trouvent
{Matth., VII, 14) ; que c'est une voie de re-

noncement el d'abnégation ; (jue [)our y
entrer il faut se faire violence, qu'il laiît
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sans cesse s'occuper du s.ilul, l'opérer avec
crainte et y (oui rapporter; (|Li'il n'est jias

possible d'aimer Dieu et le monde tout h la

lois, (|ue leur service est incompatible et

que leurs nia\im'^s sont absolumerît con-
îraires, ^'oil;"i ce qu'ont pens*^ ù ce sujet les

diSiiples d"un Homme-Di: u crucifié. Voilà

ce qui a fait dire à saint Paul : Je suis cru-

cifié au monde cojume le monde est crucifié

pour moi ; ce qui a fait dire à saint Jean,

que l'amilié du monde est ennemie de
l>i(Mi ; ce (]ui a porlé tous les saints à vivre

dans le recueillement, la relraile, la vigi-

lance sur eiix-uièmes, la finie du monde et

le mépris de tout ce que le^ monde estime.

Mais l'esprit du monde ne nous ()ermet

pas de raisonner ainsi sur le salut, et lors-

qu'enfln un mondain frappé ù certains

égards des grandes vérités de la religion, ne
peut s>' dissimuler à lui-môme qae i'éter-

iiilé mérite bien qu'on s'en oci;upe, trompé
alors par l'esprit qui l'anime, iJ se foruie

un plan d'adoucissement aux maximes de
i'iivangilo, un sysième de conciliation en-
tre Dieu et le monde, à la faveur duquel
il croit pouvoir jouir tranquillement de
t'()utes les joies du siècle et asjiirer encore
h ôtre heureux pour toujours. Il donne
à la religion quelques vains dcdiois, quel-
(lues actes extérieurs d'un cuite qui au
fond la désiionore ; mais son cœur, mais
ses sens, mais ses empressements et ses

soins, il les donne tout entiers au monde
et aux choses du monde; mais tout le reste

de ia conduite il le conforme à l'usage et

croit n'avoir rieu à craindre ni à se repro-
cli! r, quand il n'a fait que ce que fait le

grand nombre.
01)1 de tous les mondains les plus aveu-

gles, c'est vous aussi qui êtes les plus dan-
gereux! A l'ombre des ménagements que
\ous gardez avec Dieu, de cette vie mi-
loyentio, de ce certain milieu qui semble
tenir également à Dieu et au monde, et qui
n'exclut en etftt que Dieu seul, vous sédui-
sez le sim[)le, qui, charmé par la douceur
f-t l'artidce de vos f)aroles, trompé par quel-

(pies restes do foi qu'il ajierguit en vuus,
nu croit [las pouvoir s'égarer sur vos f)as.

Il c'îde au torrent que vous grossissez par
A os exenq)les et aji[)reiid de vous à faire

coinmc eux un cours réglé d'oisiveté, de
inoll'.'sse, d'amnsemeut et de plaisir; h né-
gliger comme eux biS devoirs de sou état;

à oublier sa famille, ses eni'anls, ou à n'y

penser que pour les consacrer aux vices et

a la frivolité du siècle; à se permettre,
comme tant d'autres, mille libertés dans
les entretiens, mille indécences dans les

manières, mille recherches dans les ajuste-

ments, mille nouveaulés«dans les modes et

le langage; il apprend, comme eux, à se
(li>linguer jiar la vanité et les faux airs de
grandeur et tl'opulence, à se montrer sur
lin ton de dépense qu'on n'est jias môme en
état de soutenir, à emj)runler, sans savoir
même comment on pourra rendre; il ap-
prei.d à se faire, comme eux, des ressour-
ces tiO[) souvint équivoques, {iresque tou-

jours dangereuses; <^ se ménager sans scru-

pule, parce que c'est l'usage, un revenu
usuraire qui n'engage point le fonds ou qui
em()orte les iiUérôls au del.^ de sa valeur;

il apprend à faire comme les autres, c'est-'i-

dire, en un mot, qu'il apprend à se damner
et à se perdre comme eux.

Hélas! c'est dans un tel monde qu'on of-

fense Dieu en se jouant, et c'est lui cepen-
dant qui prétend nous instruire sur les

éganis que nous lui devons. Il faut se prê:er

à la société, nous dit-il; il laut savoir se

plier aux usages, et même aux faiblesses

des hommes; il ne faut pas s'ell'rayer de
leurs mœurs, puiqu'on est fait pour vivre
avec eux. Ce n'est pas en se montrant trop

sévère que l'on parviendra à nous fain^

aimer la piété. Vous la faire aimer ! ah !

mondains, cessez donc d'être du monde et

commencez par la connaître; car enfin,

qu'est-ce dans votre bouche que fiire aimer
la piété? c'est la soumettre à vos idées,

c'est l'assujettir à vos cajjrices, c'est la

rendre l'esclave du respect humain; c'est

la rétiuire au silence ou lui faire tenir le

môme langage que vous; c'est contredire

toute la loi évangélique, c'est en mépriser
tous les conseils, c'est oublier l'anathèuie

que Jésus Christ a prononcé contre le

monde. Mais est-ce donc Ih rendre la piété

aimable, ou n'est-ce pas i)lutôt l'anéantir?

et est-elle compa.ible avec vos moeurs? En
paraissant vous mettre au-dessus des pré-
jugés, ne voyez-vous pas que c'est l'ordre,

la règle, la vérité môme que vous détrui-

sez, et que tout en vous n'est qu'erreur?
Nous traiter de déclamateurs comme vous
le faites quelquefois, prenez-y garde, mes
frères; ce n'est pas ôter à nos principes et i\

nos maximes toute la force que Dieu môme
leur a donnée. Ah l on parle tous les jours

de force d'esprit pour s'élever au-dessus
des 0|)inions vulgaires, ne la fera-t-on ja-

mais consister à revenir des fausses opi-

nions du monde, et à les examiner au flam-

beau de la raison et de la foi?

O vous qui n'avez pas encore renoncé au
salut, vous qui voulez vous sauver, cessez
d'écouter ce monde aveugle et craignez les

écueils dont il est rempli. Plût à Dieu que
j'eusse l'autorité d'Isaïe, et assez de voix

[)Our me faire entendre de tous ceux ipai

tiennent encore au monde! que je leur ré-

péterais volontiers les paroles du prophète
[Isa., XLIX,9); que je leur dirais souvent:
retirez-vous, mes frères; sortez, sortez de
ce monde si corrompu, sauvez votre faible

vertu de l'air contagieux qu'on y respire;

sortez, je ne dis pas du sein de votre famille

et d'un cercle d'amis sages et vertueux, jo

ne dis pas même de votre état, tel que soit

le grand nombre des liaisons qu'il entiaine.

Ce n'est pas là ce que j'a[)pelle le monde,
ou s'il s'y rencontre, il vous sera moins
dangereux dès que la main de Dieu vous y
aura placés, et que vous n'y resterez qu'au-

tant que sa gloire le demande. Son specta-

cle vousdt.'viendra même utile dès ([ue vous
eiii|d'>ieiez les moments de voire loisir a
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rnéditor. sur ces égarements ; mais soriez
(le ces sociélés où son esprit règne comme
(l.ins son centre, oiî rien ne vous appelle
que le désir de participer à ses joies et à

ses plaisirs, et où vous ne pourriez rece-
voir, en y restanl, que de mortelles alioin-

tis; sortez de ce monde où tout devient un
piège et concourt h nous séduire; de ce

monde qui, [)0ur allumer l'ambition dans
nos âmes, nous ouvre la carrière de la gloi-

ip et des Iionneurs, qui donne à renfliire, à

l'i.pgueil, le nom de grandeur, et met les

litres à la place des vertus; de ce monde
qui, ()Our nous inspirer la soif ardent'" des
ricliesses, allaclio aux biens sensibles l'iilée

du bonheur, qui honore le méchant qui les

possède, qui sup|)lée par la fortune au mé-
rite léel, et méprise le juste qui n'a de mé-
rite que la sagesse ; de ce monde qui applau-
dit au vice tant qu'il se cache sous les

ombres du myslère, qui ne lui interdit que
les (;xcès qu'accompagne la honte, qui sou-
vent môme couronne les crimes heureux, et

ne flétrit de sa censure que ceux que le

succès ne justifie pas; de ce monde enlin où
tout sert d'aliment à la passion la plus dan-
gereuse. Ses romans la peignent et la dé-
Kuisent sous les traits du sentiment; ses
discours l'insinuent, ses spectacles l'euibel-

bssenl, ses chants la préconisent, ses exem-
ples l'accréditent, ses mœurs l'autorisent,

ses assemblées et ses cercles en favorisent
Is naissance, ses parties de plaisirs et ses

fêtes en facilitent les progrès, en nouent les

intrigues, en préparent, et quelquefois en
consomment les honteux dérèglements. Ah!
sortez, sortez de celte Babylone ou l'esprit

d'illusion et de vestige devient de jour en
jour plus sensible, et où chaque jour l'ini-

quité augmente.
Ce n'est pas l'esjirit chagrin de la vieillesse

qui m'inspire. Je n'ai vu que |)eu do lus-

tres encore, et ce[)endant, depuis un petit

nombre d'années, quel accroissement dans
In Cdrriiptioii générale et la dépravation des
mœurs! J.a terre est désolée par l'assem-
blage de tous les crimes : DesoUttionc deso-

hta est terra. (Jeretn., XII, 11.) Non, on n'a

jamais vu tant d'impiété sous le beau nom
de |ihilosophie, tant de licence sous un
vernis de politesse et d'agrément, tant de
fausseté sous un masque d'urbanité et de
candeur, tant de désordres sous un vain ton
d'air;uigementet de décence. Hé! quedis-je?
ilans le siècle où nous sommes, sauve-t-on
même les apparences? Non, jamais on n'a

vu si puu de pudeur dans le sexe, si |)eu de
sagesse dans ses propos, tant de bizarrerie

d jiis ses goûts, tant de caprice et de légè-
reté dans ses penchants, tant d'effronterie

dans ses modes, tant d'atfeciation et si peu
d-r retenue dans les moyens qu'il emploie
pour séduire' et [)0ur plaire. Jamais on n'a

va le lien du mariage si fieu res[)ecté, les

bienséances si mal observées, les devoirs
d'état si mal remjjlis, les conditions et les

rangs si confondus par le luxe, tant d'indi-
gence jointe ;^ tant de faste et à tant d'or-

gueil, le bieii commun si peu lecherché, si
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peu connu, et si souvent sacrifié à des in-
térêts particuliers, les scandales si publics,
et le vice accrédité par de si grands exem-
ples: Desolatione deiolata est terra. Jamais
on n'a vu la jeunesse si frivole et si dé-
bauchée, l'clge mûr si intrigant, si envieux,
si avide de nouvelles richesses, si peu dé-
licat sur les moyens d'en acijuérir, si rem-
pli de res[)ritde vertige et de parti, si ama-
teur des nouveautés et des systèmes; ja-

mais on n'a vu l.i vieillesse môme si peu
cxera|daire, si peu sage, si peu éclairée ou
si distraite sur les grands intérêts du salut,

si attachée à ses anciens préjugés, à ses an-
ciennes passions, et si rallinée dans ses
plaisirs. Voilà le monde tel qu'il est aujour-
d'hui. On n'y respecte plus rien ; les mœurs
y sont I école du vice ; les livres, les entre-
tiens y sont celle de l'indépendance; livres

pernicieux, entretiens licencieux et frivo-

les ; livres qui rendent si coupables ceux
qui les prêtent, ceux qui les débitent et

ceux qui les lisent. On y méprise les auto-
rités légitimes. Le magistrat n'y est plus à

l'abri de la censure, le pontife y est déchiré
par la calomnie, les lois les plus saintes y
sont foulées aux pieds; on y sape le trùne
sous prétexte de i'affer.mir; on y ensevelit
les noms si chers à nos aïeux, de sujet et de
Français, sous les vains noms de liberté et

de patriotisme ; on y renverse les autels;
on y détruit l'unité de principe et de doc-
trine par les fausses maximes de la tolé-

rance. Ah ! la religion n'est plus ; l'honneur
restait encore, l'intérêt en prend la place. A
sa suite se produisent de nos jours des cri-

mes qui désolent la terre, et dont les siè-

cles de nos pères, tout dépravés qu'ils

étaient, auraient rougi : Desolatione desolata

est terra. O siècle de fer! siècle marqué
par tant u'hurreur, vous êtes le triomphe et

le règne de l'esprit du monde et de la

puissance .des ténèbres. O mon Dieu! à

quel temps me réserviez-vous ! A quoi dois-

je encore m'attendre, si la progression est

toujours la mêaie, et quelle sera donc
l'iniquité, si elle n'est pas encore monléa
à son comble! Ahl fuyons dans la re-

traite; sortons d'une terre qui dévore ses

habitants.

V- Hélas, les vertus du monde sont aussi
dangereuses que ses vices mêmes; vertus

empruntées, vertus tières et superbes, ver-

tus fausses qui ra[)portent tout à l'homme
et rien à Dieu

;
qui font tout pour la vanité

et le mensonge, et rien pour la vérité ; tout

pour la terre, et rien pour le ciel. Ainsi dans
le monde, sédiiit par une légère écorce qui

n'a de vertus que l'apparence, on croit

cueillir une plante salutaire, et on n'y trou-

ve que des herbes stériles, ou dont le suc
même est un poison ; ainsi, les mondains
les plus sages, les plus vertueux ressemblent
à ces anciens mausolées, monumenis du
faste et de l'orgueil, qui au-dehors n'of-

fraient rien que de grand et do magnitijuo,

et au-dedans ne renfermaient (ju unvil amas
d'ossements, de {)Ourriture, do cendres et

de poussière.
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Alil c'est cepeiidiiiit au milieu de ce

inonde qu'on forme la jeunesse. Eh. 1 quel-

les leçons, quelles impiessimis n'y reçoit-

elle pas? O jo\inesse trop crédule 1 ou vous

perd, en disant qu'on veut vous former; à

entendre la plupart des parents et des raaî-

tit'S, qu'un jeune homme acquière la scion-

i-e du monde, qu'il en possède à fond tous

tous les usages, qu'il en connaisse loulcs

les lois et les maximes, dès lors i! en saura

toujours assez; qu'il n'ait d'ailleurs ni sa-

gesse, ni mœurs, ni religion, ni principe,

ii'iinporte : formé h l'école du monde, il

aura toujours assez de mérite.

O science du salut ! il n'y a donc que toi

seule qu'il soit permis de négliger.

O éternité 1 qu'un Dieu nous promet,
est-ce ainsi qu'on vous obtient, et est-ce

là enfin la roule qui doit nous conduire au
bonheur?

Telle est sur tous ces objets la fausse sé-

curité, l'aveuglement des mondains; tel est

le monde; et nous ne le fuirions pas! Ah 1

tout nous fait un devoir, une nécessité in-

iiispensahle de n'être jamais h lui. Mes frè-

res, vous l'avez promis, et j'en appelle h

vos premiers serments. O vous ! qui voulez

encore faire du monde votre idole, retour-

nez donc aux fonis sacrés où vous reçûtes

le beau nom de chrétien; eifacez ce nom
du livre de vie, où le Fils de Dieu même
Ja tracé de son sang; reprenez vos engage-
ments et vos promesses; dites à Dieu que
vous ne voulez plus être au nombre de ses

enfants; déchii'ez la robe d'ado()tion dont il

vous a revêtus ; dites-lui que vous lui rendez
ses grâces et ses faveurs, que la tyrannie
du péché, que l'esclavage du démon vous
sont plus chers que son amour et que le

joug de Jésus-Christ; dites-lui encore que
vous cédez tous vos droits à l'éternité bien-
iieureuse, que vous voulez vivre et mourir
sous l'empire du monde, et ne plus être

animés que de son esprit.

Ah! bien plutôt, mes frères, gémissez
sur votre infidélité; rompez encore une fois

avec ce monde qui vous a séduits, qui vous
a |)résenté comme des biens réels ce qui
n'en a que l'apparence; qui vous a fait per-
dre de vue les seuls biens véritables, et

vous a trompés si grossièrement sur les

moyens de les obtenir
; qui v)us a aveuglés

enfin sur la grande allaire de votre éter-
nité. Suivez lEsprit de Dieu qui vous ap-
\)G\\e et qui fait luire à vos yeux les plus
purs rayons de la sagesse et de la vérité;
c'est un esprit de lumière, tandis que l'es-

prit du monde est un esprit d'aveuglement
et do ténèbres; c'est, de plus, un esprit de
paix, au lieu que l'esprit du monde est un
esprit de trouble et d'agitation. C'est le sujet
de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

De tous les biens dont on peut jouir sur
la terre, le plus réel, le plus désirable, c'est

la paix. Tous les hommes aspirent après
elle; ils la demandent, ils la cherchent, ils

en font tous égaleiiienl le terme de leurs

osf)érances, et il semble qu'ils ne travail-

lent à acquérir les autres biens que pour
obtenir plus sûrement cette paix après la-

quelle ils soupirent.
Mais ils la cherchent où elle n'est pas. Il

n'y a que l'Esprit-Sainl qui nous la donne;
et l'esprit du monde, au contraire, a|)rè3

nous avoir séduits par ra|)pût des biens
fragiles, après nous avoir détournés do la

recherclie des biens célestes et permanents,
nous fait perdre encore sur le temps celte

aimable paix, l'unique bien qui mérite ici-

bas les vœux et les emprcssemenis du sage.

L'Esprit-Sainl nous donne la paix par un
triompjie complet sur les passions que l'es-

prit du monde excite et fomente , i)ar le

calme de la conscience et l'onction de la

grûce que l'esprit du monde nous fait per-

dre, par la douce espérance des biens fu-

turs que nous ôte insensiblement l'esprit

du monde, pour ne nous laisser que la

crainte d'un avenir malheureux.
Oui, mes frères, la paix est un don pré-

cieux du Sainl-Es[irit. Jésus-Ciirist, en pro-

mettant cet esprit à ses A|)ôlres, leur pro-

mettait en même teuips un esprit de conso-
lation, de douceur et de [)aix ; et c'est cette

paix qui, remplissant leur cime, les attachait

de plus en plus au culte du Très-Haut, et

les tenait, pour ainsi parler, sous la garde
du Seigneur.
Eh! comment celui qui est guidé par

l'Esprit-Saint pourrait-il ne pas jouir d'une
véritable paix? Docile à la voix de son Dieu,

fidèle aux impressions de sa grâce, il ap-
prend à modérer ses passions, 5 régler ses

désirs, à se délaclKU" do toutes les créatu-

res, à renoncer à lui-même, à ne vcmlnir

(jue ce que Dieu veut, et à ne s'attacher

qu'à lui seul.

Ce n'est pas qu'il se livre sur lout ce qui
l'environne, à une indilférence aveugle et

stupide; il n'étouffe pas les penchants de
la nature, mais il les rend légitimes, il les

dirige vers leur véritable fin, il met des
bornes à leur violence, et ce sont ces bornes
([u'il leur prescrit qui font sa Iranquillité.

Content de peu, ne formant point de dé-

sirs inutiles, ou les faisant mourir dans son
cœur h l'instant où il les a formés; n'aspi-

rant qu'à plaire à son Dieu, considérant
comme un bien lout ce qui j)eul le conduire
h lui, recevant comme des faveurs les |)cines

mêmes dont il l'alUige, laissant aux hom-
mes leurs richesses |)0ur se faire dans lo

ciel.un trésor [)lus solide, se retranchant
hd'Siju'il le faut de.> plaisirs même permis,

pour se soustraire plus aisément à ceux (]ui

sont dangereux, se croyant plus en sûreté

au dernier rang qu'au premier, petit et

abject à ses propres \vu\, plein de douceur
pour les autres, se supjiorlant lui-même
avec patience; ah! mes frères, que l'empire

(il- la grâce, que le lègue du Sainl-Esprit

dans nos ârues est doux, et que l'hommo
vraiment fidèle est heureux! Son âme fer-

nus conslaule et toujours égale, jouit d'un
repos ipje rien ne peut altérer.

Maii si c'est aiii.^i que l'Espril-Saint da-



805 ORATEURS SACRES. GERARD.

vienl une source de paix, en nous appre-
tinnl h calmer les passions qui nous l'enlè-

veiil, l'esprit du monde, qui les fomente,
est nécessfliri'raenl pour nous une source
dinquiétude et de (rouble.

Hélas I que nous offre le monde? des
hommes que leurs désirs mettent sans cesse
en inouvenionl, dont toute la vie se passe
dans une aj^itnlion violente, qui, travaillant

pour le re{)0s, s'en éloignent toujours da-
vant-ige, et qui se feraient du repos môme
un nouveau tourment; des malheureux qui
trouvent [larlout des croix dont les plaisirs

portent avec eux leurs épines et leur amer-
tume, qui font de leurs jours comme un
cercle douloureux de sentiments co!ilr,iires

qui les divisent d'avec eux-mêmes; des
forcenés qui éprouvent toutes les fureurs
(les pussions les plus ardentes, que la cu-
pidité enllamme, que l'ambition dévore,
que ronge l'envie, que la contradiction ai-

grit, que transporte la colère, que la haine
envenime, que biûle un fol amour, que poi-
!-;narde la vengiance, que la vanité inquièLe
cl tourmente à l'excès, que la prospérité
enfle, que l'infortune accable et désesfière;
de vils esclaves qu'enchaîne !e respect hu-
main, que la censure épouvante, que ty-
rannise la coutume, qui ne savent ce que
c'est que de vivre autant qu'il leur est per-
mis pour eux-mêmes

; qui s'assujettissent

pour des espérances fiivoles, qui, pour s'é-

lever, s'abaissent et se dégradent, qui dé-
pendent de ceux qu'ils [iiéprisent, qui s'im-

molent aux caprices d'une idulo qu'ils sont
las d'encenser, qui trouvent partout des fers

.-nus le poids desquels ils succombent, qui
s'endorment au bruit de leurs chaînes, et

ne se réveillent que pour gémir de no pou-
voir les rompre. Que diiai-je, enfin? des
insensés que leur imagination égare, qui
sont la dupe et le jouet des aj)parences, que
le monde anmse ()ar ce qu'il leur promet,
ne pouvant les satisfaire parce qu'il leur
doniie : qui espèrent toujours et ne jouis-
sent jamais, qui sont heureux seulement
dans l'idée d'aulrui, el ont besoin de celle

idée |)Our se consoler de leurs peines; en-
lin, dont tout le bonheur est faux, et dont
la misère n'e.vt que trop réelle. Vodà ce
que nous ollVe le luunde. Ne vous liez donc
pas, dit saint Jérôme, à la paix dont quel-
quefois il semble jou'w : Nolitbcrcdere{ïiiER,
epist. 1, ad Hdiod.) Semblable à la mer,
cet élément dangereux comme elle, sédui-
sant et periide comme elle, souvent il nous
attire par un calme trompeur, et tout à coup
il s'y élève des montagnes de ilois : Macjnos
hic campus inouïes habcl. D'ahovd le danger
n'y parait pas; l-ennemi est caché au de-
dans; celte tranquillité apparente est une
véritable tempête. Tranquillitas isla lein-

peslas est.

Oui, mes frères, le monde n'offre peut-
être à vos yeux que de la joie, des ris et

des plaisirs ; mais approfondissez ces dehors
(]ui vous en imposent, et vous le trouverez
bien différent de ce qu'il vous paraît.

Ap[ii'oi:lie2 de ees heureux de la terre

dont vous enviez le sort, entrez, si vous
le pouvez, dans leur coirmien^e le plus in-

time, et vous serez surpris de les voir ron-
gés par les chagrins et les peines qui nais-

sent de leurs passions mêmes , dévorer en
j)ublic les larmes qu'il nous cachent, et

déplorer en secret leur (riste destinée. Hé 1

tous les jours, dans ces moments où le

c.eiir se lasse, s'irrite des contradictions
que le monde oppose à ses ilésirs, ou bien
encore dans ces instants où détrompé de
son erreur, il rejette avec dégoût ce qu'il

j'ossède , et qu'il aimait si ardemment avant
(jiio d'en jouir, n'entend-on pas les mon-
(iains avouer que jamais ils n'ont su ce que
c'élait (jue la paix et le bonheur? nous
dire que ce monde approfonili n'est plus
rien, décrier ce monde qu'ils servent,
murmurer et se plaindre de, la pesanteur
de son joug, envier le sort du juste, et gé-
mii' de ce qu'ils n'ont pas la force de l'imi-

ter? lit vous-mêmes, mes frères, qui m'é-
coulez, inti/rrugez votre cœur, voyez s'il

est tranquille; et si jusqu'ici le service du
monde vous a été aus'-i doux qu'il le pa-
raît, s'il ne vous a pas souvent remplis d'a-

merlume, et si, au moment où je parle, les

passions qu'il a allu'iiées en vous n'y ré-

veillent aucuii sentiineiit tri;tu, inquiet et

douloureux.
Ahl délachez-vous des objets qui vous

enchantent, tournez-vous vers le Seignour;
c'est alors que vous trouverez le repos (pie

lui seul peut vous donner, el que vous
vous plaindrez setilement de n'avoir pas

connu plutôt combien il est avantageux de
servir un tel maître. Monde trompeur 1 que
les ho;iimes charnels, que les cœuis vils et

ranq)ants se laissent séduire par tes vaines
promesses; pour nous, désabusés pour
toujours de les charmes, c'est loin de loi

que nous allons chercher la paix. O paixl
aimable paixl doii du ciel, qui manque
nécessaireiiietil à ceux qui s'altaciient à lu

terre, tu t'es pour toujours bannie du
monde, pour n'habiter que dans les cœurs
purs el les âmes lilèles.

L Esprii-baint (|ui l'a formée en elles par

le triomphe des passions, l'y conserve par
l'onction de la grâce et le oaUne de la cons-
cience , tandis que l'esprit du monde nous
l'enlève encore par le vide du cœur et le

mécontenlement de nous - mêmes, quelque
effort que nous fassions pour en sortir.

Tout assujeltissement à la règle, dit le

Saint - Esjjrit par la bouche de l'Aiiôtre

(Philip., i, 0-i2), [Ku-aîl d'abord n'avoir

rien (]ue de pénible; mais ceux qui s'exer-

cent dans la justice en lelirent bientôt,

dans la paix qu'ils ressentent, les fruits

les [)lus doux. L'onction de rÉsjirit-Sainl

pénètre leur cœur, et leur rend facile la

pratique des vertus, par l'amour dont il les

lemplil. Il leur fail porter avec joie le joug
de la piété, il leur rend aimables les sacn-
lices (ju'il exige, il allache à leurs i)eines

des consolations sensibles, il les mène
dans la retraite, et leur en fait goûter tous

les charnus; il leur fail considérer la nu-
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tiire con^nie élanl l'ouvnge de s.i sngesso, le [vm\'> (|ii"il les goûte; s'il est nuillieu-
t'I l;i n.iluro en devient plus riante et plus rcux , elle le force d'avouer que c'est lui
belle a leurs yeux. Il les élève sur le Tlia- tout seul qui fait son malheur. Il no voit
i)or, les environne des rayons de sa lu- autour do lui que des objets qui l'afUigent

;

niière, et leur fait entendre, pnr les faveurs l'enfer est dans son coeur.

(Idtit il les comble, ces p.iroies si touclian- Mais co qui achève de lui ravir la paix,
l'S : Vous êtes mon Fils bicn-ciimé. [Miilth., hèias! c'est celte crainte d'un avenir i)l(is

XVll , 5 ) H les conduit nu pied des autels, lerriblo encore
, qui est comme inst'iparable

il j forme en eus les plus tendres g(^uiisse- de l'esprit du monde, parce qu'il n'est
n.enls, il les remplit d'une nouvelle fer- gu^re [;ossible de vivre comme les inon-
veur, il leur fait verser des larmes, et dains vivent, et de ne [las trembler. S'il

f.pielles larmes que celles que l'amour fait consulte la religion , tout lui dit qu'il n y a
répandre! Si quelquefois il permet que des point pour lui de [larlage avec les justes

,

troubles s'élèvent dans leurs âmes , ce ne que quebpie illusion (pi'il cherche à se
sont que comme des nuagi'S passagers, et taire, il est évident qu'ayant une opposi-
qui n'en occupent que la surface. Il y fait li >n aussi maripiéo avec Jésus-Christ, il ne
léguer la conliunce la plus vive, et lors saniait [irétendre h son royaume, et qua
même que les dehors semblent agités; il n'élatit |)as lait pour le ciel , il ne lui reste
maintient au dedans un calme profond. Au d'autre attente (pje le sort affreux des ré-
milieu des alarmes qu'un amour délicat prouvés. Toilà ce que lui dit toute la reli-

leur inspire , il leur laisse toujours ce té- gion- Si au contraire il travaille à en se-
iiioignage de la bonne conscience qui naît couer le joug pour se soustraire <i la crainte
de la simplicité du cœur, et qui est le fes- des peines dont elle le menace, ou s'il

tin du sage. Dans cet état l'àme jouit d'elle- cherche du moins à vivre dans une sorte
même, ou plutôt de sou Dieu qui la sou- d'iniJilférence à cet égard, quel étal non
tient. Elle le trouve en elle, elle s'y unit; nioins alfreux! vivre sans Dieu, sans foi,
elle le contem()le, elle goûte combien il est sans espérance, ou comme s'il n'y en avait
doux ; elle est satisfaite , et ne veut rien de aucune : abandonner au hasard son bon-
plus. Elle acquiesce en tout à sa volonté heur ou son iiiadieur éternel , fernjer les

sainte, et cet acquiescement est le plus yeux sur toutes les conséquences do ses
parfait repos. actions, ne se réserver aucune ressource.

C'est ainsi que la paix , cette paix qui vivre en désespéré , n'avoir pour toute con-
surpasse tout sentiment , est le don des élus solalion que l'idée du néant , le désirer sans
liu Seigneur, et que le lègne do Dieu e.-t pouvoir se flatter de l'obtenir, et sentir en
justice et paix dans le Saint-Esprit : ^e- soi le cri de la nature qui en bannit tout
gnum Dei justitia et pax in Spirilu sancto. es|)oir, O Dieu! quelle tiiste et pénible si-

(tiom., XIV, 17
)

tualion ! et ne vaudrait-il pas mieux en elfet

Mais le règne du monde et de l'esprit du n'avoir jamais vécu?
monde est bien opposé ; celui qui s'assujet- O justes! que voire état, bien dilTérent

til à ses lois n'éprouve au sein même de de celui des partisans du monde, est digne
ses plaisirs qu'un vide alfreux. Il cherche à d'envie 1 l'Espril-Saint, qui repose en vous,
les varier, et malgré lui, ses inquiétudes vous fait trouver la paix la plus douce dans
s'augmentent; il voudrait pouvoir rentrer l'espérance qu'il vous donne des biens qu'il

dans son cœur, mais un trouble secret lui vous a promis. Il vous fait considérei- le

en défend l'entrée ou lui en interdit la ciel comme le terme de vos travaux ; il v(nis

jouissance. S'il s'abandonne quelques mo- fait envisager le moment (pii brisira vos
ments à la solitude, il devient semblable h liens, comme le commencement d'une non-
cet homme dont parle l'Evangile, qui fuit velle vie oij voire âme, libre, indépendante,
par des lieux arides sans pouvoir trouver paicoi.rra ^illimen^ilé des ch-ux, et revêtue
le repos. Pour dissiper l'ennui qui le dé- de lumière, partagera la gloire et la félicité

vore , il se répai.d au dehors, et, au mi- de son Dieu. Dans celle attente rien ne
lieu du tumulte, il est encore à charge à vous paraît trop {)éiiibU', et le sentiment
lui-même. Il redouble ses attachements, il de vos maux s'éteint ou s'affaiblit lors(pje
resserre ses liens, il se [ilonge dans de nou- vous le rapjirochez du bonheur dont vous
veaux désordres, et il n'y trouve qu'une devez jouir.

nouvelle source (Je méi oiilenlemenl et un Eh I mes frères, comv)arez donc la silua»

nouveau germe d'agitation et ue remords, lion du juste et celte du inonJain, et jiour

Accusateur secret et continuel de lui- le faire plus sùremei-.l, jugez-en par vous-
même, il se condamne malgré tous les mêmes. Kappelez-vous les beaux jours où

,

soins qu'il prend )iour se justititr- Toujours conduits par rEsjirit de Dieu, vous viviez

aux prises avec sa laisoii , toujours en cou- sous son empire ; et opj>osez-les à ces jours
tradiction avec ses lumières, il voudrait les tristes et filcheux où vous avez commencé
éluull'er; njais leur éclat [lerce à travers à vous remplir de l'esprit du monde. Si

les ténèbres dont il s'etl'orce de les couvrir; vous avez connu les senliers de la justice,

sa conscience crie plus haut que les rai- souvenez-vous de cette aimable paix que
sonueiuents captieux ou les vains amuse- vous goûtiez en servant le Seigneur, do
menls par lesquels il cherche à s'étourdir, cette paix que le Saint-Es|)ril vous faisait

Elle lui dispute les crimes qu'il se |)errnel, liouvei dans rassujellissemeiil de vos pas-

elle lui reproche ses plaisirs injustes dans sions à la raison et à l"a foi, dans l'onction
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de sa grâce et le calme d'uno conscience

pure, dans' l'espérance si consolante et si

f)réci(.'use d'nn avenir pleinement heureux ,

et voyez si le monde, par ses faux plaisirs,

a pu vous dédomiiiager jusqu'ici de ceux
qu'il vous fait perdie, le monde dont l'es-

prit a été pour vous, non-seulement un
esprit d'aveuglement et de vertige, mais
encore de Irouhle et d'inquiétude, par la

révolte de vos penchants les plus déréglés,

le vide de votre cœur et les remords de voire

conscience, par la crainte des châtiments
qu'un Dieu juste réserve au pécheur.

Voyez quel est ce monde auquel vous
vous immolez. C'est un monde perfide, qui

ne rit à vos désirs que pour vous mieux
tromper, qui ne vous flatte que pour vous
rendre aussi malheureux que lui, qui ne
vous séduit que pour vous perdre. C'est un
monde ingrat, bizarre et volage : vous le

servez; et dès que vous vous en êtes fait

une habitude, il cesse de vous en tenir

compte. Il appesantit son joug, ou il ne
vous paye que par des rebuts et des ca-

[irices; vous le quittez, et loin de vous
regretter, il s'étonne quelquefois de ce que
vous n'avez pas pris votre parti plus tôt;

vous mourez, et il vous oublie, ou s'il se

souvient de vous, ce n'est le plus souvent
que pour relever vos faiblesses et fléliir

votre mémoire. Voyez ce que vous lui sa-

crifiez; c'est voire tranquillité, c'est votre

bonheur, ce sont [leul-être vos biens, votre
santé, votre jeunesse, votre vie même et

voire honneur. Que ne lui sacrifie pas cette

jeune personne, qui, livrée aux dangers
de ce monde, et séduite par ses altrails et

ses promesses, a contracté un engagement
illicite! cet ambitieux qui a voulu s'élever

h quelque prix que ce fût ! cet homme qui,

travaillant chaque jour à entasser richesses

sur richesses, en est possédé bien plus

qu'il ne les possède, et tous ceux qui sont
les malheureuses victimes des passions
qu'il inspire I Voyez quel est le fruit que
vous retirerez de tous ces sacrifices. Hélas 1

quand le monde vous serait plus favorable,

(juand il ne ferait pas votre croix et votre

tourment, quand bien môme il vous ren-

drait heureux pendant quelques années, la

scène changera enfin pour vous; il vien-

dra un moment où le raoniJe sera .forcé

de vous abandonner, quand il ne le vou-
drait pas, où vous le qui-lterez, quels que
soient les biens qui vous y attachent. Alors
ses plaisirs, ses honneurs, ses richesses,

tout vous sera enlevé : alors voulez-vous
savoir ce que vous laissera le monde? Ou-
vrez les tombeaux de ceux qu'il a comblés
de plus de faveurs, qu'il a le plus caressés,

le [)lus flattés. Voilà ce qu'il vous laissera :

un cercueil, de la pourriture et des vers.

Mais il y a plus encore, et reconnaissez-le

à ce dernier trait; percez avec les yeux de
la foi ces abîmes profonds, l'alfreuse et

éternelle demeure de ceux qui ont vécu
de la vie du monde et qui ont été animés
de son esprit. Voilà ce que vous laissera

Je monde': le désespoir, la rage, une éter-

nité de douleur,
vos regards vers
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l'enfer. Maintenant levez
le Dieu que je vous pro-

pose de servir; quel est l'objet au(pnl
vous allez vous immoler? C'est un maîtTo
souverainement digne de vos hommages,
souverainement parfait, bon, juste, lidèle

dans ses promesses, magnifique dans ses

récom|)enses, et qui s'est lui-même immolé
pour vous. Qu'exige-t-il que vous lui sacri-

fiiez? quelques plaisirs qui, à la vérité,

flattent d'abord , mais dont les suites vous
ont été si amères; l'attachement à des
richesses qui éblouissent, il est vrai, mais
dont la soif ardente n'a fait qu'irriter de
plus en plus vos désirs ; des penchants qui
ne laissent pas d'avoir quelques attraits,

mais qui, après tout, vous ont trompés sur
le bonheur que vous cherchiez. Et quel
sera le fruit du sacrifice que vous lui ferez?
une jnie pure, une gloire constante, ^les

consolations \es ()liis douces, les sentiments
les plus agréalJles, un paradis anticipé sur
la terre , et dans le ciel la félicité la plus
complète.

Quelle différence entre Dieu et le mon-
de 1 quel maître, et quel maître 1 Avouez
donc, mes frères, que vous n'aviez jamais
fait des réflexions assez sérieuses sur des
objets aussi importants. N'ôles-vous pas
désabusés maintenant des prestiges du
monde? N'êtes-vous pas convaincus que
ce n'est pas là le guide et le maître que
vous deviez suivre? A!i! ne restez plus
partagés entre Dieu elle monde; ne boi-
tez plu^, comme [)arle le Prophète, entre
l'un et l'aulre. Si l'esprit du monde vous
a fait trouver jusqu'ici la vraie lumière
et la véritable paix, suivez-le; mais s'il

n'a fait «pie vous aveugler, vous troubler;
s'il n'y a que l'Esprit de Dieu qui nous
éclaire et qui nous tranquillise, appelez
donc en vous cet Esprit-Saint par vos gé-
missements et vos désirs. Pour n'être plus
qu'à Dieu seul, faites un éternel divorce
avec le monde, renoncez à ses maximes
et à ses usages; élevez-vous au-dessus do
ses railleries et de ses mépris. Si vous
l'écoutez, vous serez ses esclaves; si vous
composez avec lui, il vous accablera du
poids de sa censure; mais si vous le bra-
vez, il finira par vous respecter, et vous
l'encliaînerez à votre tour. Quoiqu'il en
soit, vous serez bien dédommagés de ses
suffrages par les fruits d'une piété solide,
et par la récompense éternelle que je vous
souhaite.

SERMON V.

Pour le jour de la bêle-Dieu.

SUR LE SACREMENT DES AUTELS

suos, dilexil usque in finein. [Joan.Cum dilexisset

Xlll, 1.)

Aiianl aimé les siens, il les aima jusqu'à la [in.

Jésus-Christ nous l'avait bien prouvé,
qu'il nous aimait : il avait quitté le séjour

de sa gloire 'pour venir habiter sur la terre.

Egal en toutes choses à son Père, il s'élai'

abaissé jusqu'à devenir semblable à nous.
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Tous ses iiisinnis ;iv.iieiit iHé nirtrqiit'^s pnr
dos opprobres et des soiilTrnnces. Toulo sa

vie morlelle était un sacrilico qu'il l'aisiil h

l'amour; et que pouvions-nnus attendre de
plus que la consoimunliou de ce sacrifice

sur !a croix ?

Cependant cet amour n'osf pas satisfait.

Fpuisé en apparence par ce qu'il a déjà fait

pour noire salut, il se reproduit sous une
forme plus touchante encore; il invente (Je

nonvellis ressources, il perpétue ses grâces

et ses faveurs : Jésus -Christ devient i'nli-

n)ent de nn* âmes et nous oiïre dans un
seul mysière le souvenir et l'abrégé de tou-

tes ses merveilles.

Un Dieu caché sous les plus simples ap-
parences pour recevoir nos hommages et

demeurer parmi nous, un Dieu (|ui chaque
jour s'immole sur nos autels et se rend une
victime de pro|)i(iation |)0ur le genre hu-
main, un Dieu qui se donne à nous et nous
sert de nourriture, n'est-ce pas là le der-
nier excès, le comble et l'assemblage com-
plet de toutes les inventions, de tous les

chefs-d'œuvre de l'amour?
Ah! mes frères, la divine euharislie est

donc par excellence lesacren)ent de l'amour,

comme l'appelait saint Augustin ; Sacra-
nienlttm piitafis ; elle est, comme le disait

saint Cyrille, le miracle de l'amour: Mira-
culum amoris. Eh I qu'il est juste (jue nous
on célébrions la mémoire par des fôles so-
lennelles, que nous exprimions notre re-

connaissance envers Jésus -Christ par un
hommage public, par des aclions de grà-

ci'S et des cunlii]ues de louanges, cl sui'-

lont ([ue nous sachions lui rendre amoiu'
pour amour.

Pour embraser vos cœurs de la plus vive

llamme, je vais m'attacher aujourd'hui h

vous faire comprendre combien est grand
cet an)our que Jésus-Christ nous témoigne
dans l'eucharistie; et c'est le sujet de ma
première partie. Je vous a[)j)rendrai en-
.»^uile quels sont les sentiments par les-

quels nous devons ré{)ûndre à cet amour;
et ce sera le sujet .de la seconde. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour rassembler en peu de mots tous les

témoignages «lue Jésus-Christ nous a lais-

sés de la grandeur de son amour dans le

sacrement de nos autels, observez avec
moi, mes fières, qu'il n'y a rien qu'il ne
fasse, dans ce sacrement auguste, pour
liabiter aci milieu de nous, jiour s'unir à

nous: qu'il n'y a rien de si précieux qu'il

ne nous donne dans l'eucharistie, et rien

même qu'il ne soulfre pour nous faire de
tels dons.

Je pourrais déjà vous rappeler tout ce
(jue Jésus-Christ a fait dans les aticiens

temps pour préparer en quelque sorte l'a-

dorable mysière qu'inventa son amour; des
figures sans nombre étaient destinées à

l'annoncer aux hommes. Ici, c'est un agneau
pascal immolé dans le désert, pour servir

de nourriture au peuple de Dieu; là, c'est

870

une manne célesie qui ronrerme toutes 1rs

délices que peuvent désirer et goûtiT les

vrais fnièlos. Tantôt c'est un sacrifice offert
par Alelchisédecli sous la môme forme que
celui qui s'offre sur nos autels; (aniôt c'est

un pain mystérieux donné par un ange à
un prophète, pour ranimer son courage et

soutenir ses forces.

Des Oracles et des promesses annoncent
ce m.vstcre plus clairement encore. iVIala-

chie voit en esprit celle hnslie sainte immo-
lée dans toutes l(>s parties du monde; David
s'écrie, dans un saint transport: Le Seigneur
renoxivelle lesourcnirde taules ses merveilles,
en donnant une nourriture à ceux qui le

craignent. IPsal: CX, k, 5 ) L'Epoux des
Canti(]U(,'S invite ses amis les plus chers à
s'asseoir à sa table, à faire usage de l'ali-

ment précieux qu'il leur offre, à s'enivrer à
la coupe saciéo qu'il leur présente. Venez,
<lil Jrsus-Christ lui-môme, sous rend)lènu^
de la Sagesse, manger le pain que je vous ai

préparé; buvez le vin que fai mêle pour vous.
[Prov., IX, 5.) Partout ce tetrire époux de
nos âmes nous apprend qu'il fait ses déli-
ces d être avec les enfants des homme3

;

partout il se montre occupé du grand pro-
jet qu'il a conçu. Il sen)ble, mes frèi'es, que
le moment oii il doit contracter avec nous
l'union la plus intime ne viendra jamais
assez lot au gré de ses désirs Il arrive
enfin ce moment attendu et préparé par ua
Dieu; et quel instant choisit-il? celui où il

est prêt à mourir pour le geme humain.
C'est alors qu'il prend du pain et qu'il dit :

Mangez; ceci est mon corps ; qu'il prend du
vin et qu'il dit : Buvez, ceci est mon sang qui
sera versépour vous. Toutes les fois que vous
ferez ces choses, faites-les en mémoire de moi.
{l Cor., XI, 24.)

Mais ici, mes frères, que de n)erveilles
Jésus-Christ opère en votre faveur ! Les
lois les plus coFislantes de la nature ne
l'arrôlenl |)as ; son amour les détruit , les
renverse en un moment. Les snl)staiices

sont changées; l'homme parle et Dieu obéit
à sa voix. Jésus-Christ, glorieux et immor-
tel, se resserre dans Tétroil espace des sym-
boles et des apparences. O ciel ! est-ce donc
là le Verbe divin, celui (|ui a tiré du néant
ce vaste univers, qui d'un souille de sa bou-
che a donné la vie au monde, qui a étendu
les cieux, et qui a tracé aux aslres la roule
qu'ils doivent tenir; qui ébranle la terre,

et les nations tremblent; qui lance ses fou-
dres, et les méchants sont épouvai:lé>?
Est-ce là ce Dieu immense, infini, le Ditu
f(jrt et le seul Etre véritablement grand ?

Ici sa majesté est ensevelie sous des om-
bres; il est caché, anéanti, et ne se décou-
vre qu'à ma foi. Mais à travers ces voiles,

je le reconnais à son amour. Il eût craint,

mes frères (réHexion bien louchante pour
des cœurs sensibles), il eût craint, ce Dieu
inliiji en bonté comme en puissance, d'é-
blouir nos faibles yeux, s'il se fût montré
dans sa gloire. Pour demeurer avec nous et

nous rapprocher de lui, il aime mieux nous
la dérober. Autrefois il faisait des miracles
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pour la révéler aux hommes ; ici il n'en fait

que pour robscurcur: îiiilrefois il marcliait

sur les eaux, il commandait aux éléments,

il calmait IfS tempôlcs, il agissait en maî-
tre sur toute la nature; i< i il ne veut agir

que sur nos cœurs : autrefois et dans l'an-

cienne loi, il ne se communiquait aux fai-

bles morinis qu'avec un éclat sensible, il ne

se montrait qu'à travers un buisson ardent,

il ne parlait aux hommes qu'environné de
tourbillons de fiu, du haut d'une montagne
fumante, parmi les éclats du tonnerre; la

terreur et la mort volaient devant lui; ici

il ne paraît (]ne sous la foirne de l'aliment

le plus ordin.-iire, et n'est environné que de
son amour. Il disait à Moïse : Ce lieu est

sacre'; n approchez pas ! {Exo(L, III, 5.) Ici

tout nous dit en son nom: Venez, venez
tous h moi, ricins, pauvre*;, rois et peuples;
venez, c'est pour vous lous que ces ()rodi-

gcs s'opèrent: Venitc ad me omnes {Matlh.,

"XI, 28.) Il n'y avait dans les anciens temps
(ju'un lieu dans l'univers où il se plût à ha-

biter avec les hommes, son sanctuaire n'é-

tait ouvert qu'au grand prêtre, et qu'une
seule fois dans l'atmée; maintenant il veut
que nous le retrouvions en tous lieux, dans
tous les temps, et que jusqu'à la consom-
mation des siècles nous le possédions tous

>s jours au milieu de nous. Les patriar-

ches, les prophètes soupiraient après sa ve-
nue; ils l'appelaient ()ar leurs gémisse-
ments et leurs larmes. Ici il s'olfre Ini-

mème à nous, il l'ait les premières avances
poumons chercher, il nous appelle, il nous
jjjviie, il nous ()iesso de |)rofiler de sa f)ré-

sence, de lui demander ses dons, de nous
eniretenir avec lui, de nous unira lui.

Et qui suis-je, ô mon Dieu I pour que
vous me témoigniez tant d'amour ? Ah 1 mes
frères, par où donc avions-nous mérité ces
emi'ressements? Hélas! nous nous en som-
mes rendus raille fois indigries |> ir nos f)é-
chés. Quel besoin ce Dieu si grand pouvait-
il avoir de nous? il est seul suffisant à lui-

même, il trouve en lui son bonheur et sa

gloire; il est donc vrai, son amour est un
amour inliniment pur et désintéressé; c'est

pour nous , c'est uniquement |)our nous
qu'il nous aime; et s'il ne voulait pas faire

consister sa gloire et son bonheur à nous
rendre heureux, il saurait bien èli e heureux
sans nous. O boulé inelfable! ô amour!
amour! ne saurons-nous jamais vous re-

connaîlre dignement? Ft (pi'y a-l-il de plus

injuste que noire inditlVrence? Ajoutez à

tant de prodiges, ô n>on Dieu ! celui d'a-

mollir la durelé de noire cœur et de nous
iTûeltre en état de proliler de vos dons.

Et quels dons, mes frèi'cs, Jésus-Christ
ne nous fait-il pas dans l'Eucharistie? tous
les dons du ciel, tous les trésors de la gràre,
toutes les richesses de la Diviniié. Il ne de-
mande (ju'à les ré|)au.lre sur nous; il \)0>-

sède tous les biens, et pour que nous pni-
sions à la source de toute grâce excellente
et de tout don j)ai-iait, il se donne lui nrème.
O le premier de tous les dons ! c'est un Dieu
qxiQ je reçois, un Dieu, le souverain Sei'

gneur, le souverain Maîlre du ciel et di* la

terre, le souverain arbitre de nos destinées,
celui fiar qui j'exisie et devant qui je ne suis
qu'ur) vil amas de cendre et dépoussière.
O Dieu-! quelle gloire pour moi de vous
être uni si étroitement? et qu'est-ce (pie
l'homme, pour que vous daigniez ainsi
v(tus souvenir de lui ? Vous vous donnez
à moi, vous qui êtes si grand, si puissant, si

admirable; à moi, l'ouvrage de vos mains, et

qui suis autant au-dessons de vous (pio le

néant est éloigné de l'être et le fini de l'in-

lini : vous qui réunissez toules les grâces,
toutes les vertus étions les charmes ; h moi,
si imf)arfait et si borné; vous, Seigneur, le

Dieu de toute richesse, source de lumière,
de force et de sainlelé ,- à moi, si pauvre, si

aveugle, si faible, et tout couvert des miséra-
bles restesdu |»éché. Hélas! lespuissancescé-
lestes, cesintelligences pures qui vous con-
templent, qui vous aimenl,trend)lent (mi vo-
tre présence. Le ciel retentit de vos louanges,
tout l'univers est rem[)li de votre gloire, et
vous vous donnez à moi ! Api'ès un lei don,
que me reste-t-il à désirer, puisqu'il ren-
ferme lous les autres ? C'est là, mes frères,
c'est dans la divine Eucharistie qu'est le

salutde notreâme, et que lui sont appliqués
les mérites de Jésus-Christ. Là il la purifie,
dit un grand saint, il l'embellit, il l'embrase,
il lui communique la lumière et la chaleur,
la connaissance ei l'aniour; il lui apprend à
mépriser les fausses grandeurs de la terre,
pour ne plus se glorifier que dans le Dieu
qu'elle possède; il la détache des folles
joies du siècle, pour lui faire goûter des
délices plus pures et une ()aix inaltérable;
il la préuiunit contre les assauts du démon,
delà chair el du monde; il entretient en
elle la vie de la grâce, el lui laisse ta plus
ferme assurance de la gloire à laquelle il la

destine: il la nourrit du pain des forts, do
la manne des vainqueurs, et lui donne
ainsi comme un gage de sa victoire et de
son immortalité. Là il devient pour elle
une victime qui expie ses péchés, un pon-
tife qui intercède en sa faveur, un média-
leur qui la réconcilie avec son juge, un
sauveur qui n'épargne rien jiour la conduire
au salut; il y devient pour l'âme fidèle un
père, un é|)Oux, un ami. O mon Dieu ! ma
gloire, mon salut, ma force, dans ce sacre-
ment je trouve tout ce qui peut fiatter mon
cœur, puisque je vous trouve tout entier
vous-même. O uion bien-aimé 1 les délices
de mon âme, que le ciel et la terre, avec
toute leur magnificence, se taisent et se
eacheiil devant vous; lout ce qu'ils ont de
beau lé n'est qu'une ombre de vos charmes,
el n'ap|)rochera jamais de ce que je trouve
en vous lorsque vous daignez vous uiiir à
moi.
Mais ce qui augmente le prix du bien-

fait, et ce qui nous rend l'amour de notre
Dieu plus sensible encore, c'est tout ce
qu'il souffre, c'est ce qu'il a bien voulu
souffrir pour se donner à nous. Il savait,
quand il a institué le sacrement de sou
corps et de son sang, à quels outrages il
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s'osposait lui-môme, cl tout re qu'il devait

lui en couler un jour. Voms vous rappelez,

mes frères, Ji quels allenlats se sont portés

contre lui des esprits fiers et indociles, des

hommes présomptueux que le démon de
i'iiérésie infecta du son poison. iriste sou-
venir! quels blasphèmes leurs bouches
n'ont-elles pas vomis contre le myslôre inef-

fable de son amour! (]ue n'onf-ils pas fait,

qu'onl-ils omis jiour l'avilir et l'anéantir?

O Dieu l'mon esprit se trouble et frémit I...

que d'affreuses images se retracent en foule

i'i ma mémoire ! Les temples profanés, les

autels renversés, les tabernacles brisés, les

vasessacréssouillés par des mains impies, le

Saint des saints tiré de son re[)0s auguste,
pour être en hutte à de nouveaux oppro-
bres; les ministres de ce sncrement im-
molés par la rage, la robe du Seigneur
déchirée, le troupeau dispersé, les vier-

ges... ahl ma langue se glace et n'achève
qu'avec peine. Jetons un voile sur toutes

ces horreurs, et qu'elles ne nous fassent

pas oublier que ceux qui s'y sont livrés

sont nos frères. amour 1 amour d'un
Dieu qui a voulu souffrir foutes ces choses
jiour se donner à nous! Jl savait encore,
et c'est ce qui l'afTligeait davantage, il sa-

vait que des enfants de son Eglise, indignes
enfants d'une telle mère, seraient les pre-
miers à lui faire violence; violence sourde
et cachée, mais qui n'en est que plus sen-
.sible. II voyait le peu de res|)ect des uns en
sa présence, le peu de préparation des au-
tres })Our s'unir à lui. Il les voyait négli-
geant foute épreuve, bannissant toiito

crainte, étouffant tout remords, à la face
du Dieu vivant; sans égards pour son Fils,

se montrer, s'approcher, lui donner un
baiser sacrilège, recevoir, ou plutôt ravir
indignement l'aliment précieux qu'il n'a
réservé qu'aux âmes pures, et le crucifier
mille fois, en le livrant à un cœur cor-
rompu et au démon qui le possède. Quel
état pour un Dieu ! Il voyait tant de chré-
tiens lâches, indiflerents, insensibles à sa

tendresse, négliger sous de vains prétextes
son temple, ses autels, son sacrifice, la

participation de son corps, tous les témoi-
gnages de son amour, et prétendre eucure
l'honorer par leur faux res|)ect et leur ii;-

différence. Voilà tout ce que Jésus-Christ
apercevait, tout ce qu'il lisait dans l'avenir;
voilà à quoi il se condamnait en quelque
sorte, lorsqu'il disposait toutes choses
pour demeurer au milieu de nous et s'unir
à nous. Mais le véritable amour, en faisant
tout entre[)rendre, apprend à tout souffrir.
Jésus-Clirist ne refusera pas il'êlre si cruel-
lement outragé, [)ourvu qu'il devienne la

consolation, la nourriture et la force de
l'âme vraiment fidèle; et l'amour «les uns
Je dédommagera suflisamment de l'ingra-
titude des autres. Ah 1 qu'il est donc vrai,
ô mon Dieu I que votre amour est un feu
dévorant dont rien ne [leut modérer les

ardeurs! Heiasl qu'est-ce qui sait aimer
comme vous? qu'est-ce qui consentira à se
voir déshonoré pour ce qu'il aime?.

Obatelrs SAcnÉs. LXXII.

Ah! mes frères, fiourrions-notis bien,
comii'e tant d'autres, regarder d'un œil in-

différent la charité de notre Dieu? Nous
rougirions d'ôire ingrats envers les hommes,
n'y aura-t-il que Dieu seul pour qui nous
n'ayons pas honte de manquer de recon-
naissance? Donnons-lui donc enfin des té-

moignages de la nôtre. Entrons dans tous
les sentiments qu'exigent de nous les mar-
ques si touchantes qu'il nous donne de son
amour dans le sacrement do nos autels.

C'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PAFITIK.

Pour répondre autant qu'il est en nous à
tout l'amour qu'un Dieu nous témoigne
dans l'Eucharistie, nous devons être péné-
trés d'une foi vive sur cet. adorable mys-
tère, d'un saint respect pour la |)résence
réelle de Jésus-Christ dans ce sacrement,
et enfin d'un tendre amour, d'un amour ef-

fectif qui nous engage à profiter avec soin
du don qu'il renferme.

La foi doit être ici le principe et le fon-
dement de toutes les autres dispositions;
c'est par elle que nous connaîtrons tout
le prix de ce que Jésus-Christ fait pour
nous, et que nous nous sentirons portés
à lui rendre tous les hommages qui lui

sont dus. Cette foi est appuyée sur l'évi-

dence du sens littéral des paroles de Jésus-
Christ, lorsqu'il promit, lorsqu'il institua
le sacrement de nos autels, et qu'il invita
si fortement ses disciples et tous les fidèles

à y participer.

Telle est en effet la promesse: Le pain
que je donnerai, cest ma chair pour la vie du.

monde, car ma chair est une véritable nour-
riture, et mon sang un véritable breuvage.
[Joan., VI, 52,56.)

Telle est l'institution : Prenez et mangez;
ceci est mon corps qui sera livré pour vous.
{Luc. XXII, 20.)

'l'elle est enfin l'invitation qui répond à
l'institution et à la promesse:

Celui qui se nourrit de ma chair vivra
pour moi; si voxis ne mangez la chair du
Fils de l'homme, vous n'aurez point la vie en
vous. [Joan., LlV,55.j
En est-ce assez, mes frères ? ces paroles

sont assez précises; et ne faudrait-il pas
résister à toute la force du langage humain,
[)Our détourner à un sens figuré des expres-
sions qui ne présentent à l'esprit que la réa-
lité la plus parfaite? Aussi n'est-ce pas dar:s

un sens figuré que les (uit entendues les

Juifs, puis(|u'ils en furent scandalisés ; et
toutefois Jésus-Christ, si jaloux du salut
des âmes, ne leva f)oint ce scandale. Ce n'est

pas dans un sens figuré que les a entendues
l'Apôtre dans sa \" Epitre aux Corinthiens ;

ce n'est pas dans ce sens ipie les ont enten-
dues les disciples des disciples du Seigneur,
tous les saints docteurs, tous les Pères de
l'Eglise, un saint Ignace dans le premier
siècle; un saint Justin, un saint Irénée
dans le second; les Origène, les Cyprien
dans le troisième; tous ceux qui leur ont
succédé de siècle en siècle jusqu'à nos

28
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jours, ('e n'est pas dans ce sens que les a

entendues l'Eglise universelle sans cesse

conduite, (éclairée, animt^e par l'Esprit-

Saint et la seule règle suffisante de notre

foi, puisque toute autre ne donne lieu qu'à

des contestations qu'on ne peut sans elle

terminer.

Hé, quoi donci Jésus-Christ, en s'cxpli-

quant sur un objet aussi important, aura

donné h toiis les fidèles, par des expressions

impropres et figurées, l'occasion la plus f)ro-

chaino d'une idolâtrie publique et pt^rpé-

luelle?QuoiI personne, jusqu'aux docteurs

fie nos jours, ne se sera aperçu du véritable

sens des paroles de Jésus-Clirisl , ou si ja-

niîiis on les a entendues dans un autre sens

que nous, on aura laissé s'introduire parmi
tous les peuples un dogme tel que celui que
nous croyons, sans réclamer dans aucun
temps contre Terreur? Mais ce dogme offre

un mystère inroiii[)réliensible , direz-vous,

et si c'est une raison pour le rejeter, il fau-

dra donc aussi rejeter tous les autres mys-
tères de la ri.'ligion? Ce ne sera donc plus

qu'en figure que le Verbe s'est fait chair,

qu'il a souffert, qu'il a été crucifié dans cette

môme chair qu'il a prise pour nous? Ce
dogme est incompréhensible, il est vrai,

mais que de chr.ses que nous ne compre-
nons pas dans la nature, et que cependant
la raison même nous démontre ! Et où en
serions-nous, si nous ne devions croire que
celles dont nous pouvons dire pourquoi et

comment elles se font? Mais, quoi doue! es-

prits finis, intelligences bornées que nous
sommes, refuserons-nous à Dieu le pouvoir
de faire plus que nous ne pouvons com-
prendre ? Et ne cesserait-il pas d'être Dieu?
ses merveilles ne cesseraient-elles pas de
mériter ce nom, si l'entendement humain
devait en èlre la mesure? Je ne com[)rends
pas ce mystère, j'en conviens; mais n'est-ce

pas assez que Dieu l'ait révélé, que sou
Eglise me le propose, pour fixer ma raison

à le croire? Je l'écoute, je la suis, cette rai-

son droite et pure, en m'assurant de la ré-

vélation divine , de l'enseignement de l'E-

glise, et en cessant de raisonner dès qu'il

est certain que Dieu a parlé. Et quel autre

motif, ô mon Dieu ! dois-je chercher à ma
soumission que votre autorité même?.Mes
conjectures, mes prétendus raisonnements
sur les choses qui sont si fort au-dessus (Je

la portée de mon esprit, mes sens peuvent
me tromper, mais votre parole est infailli-

i)le. O vous qui vous êtes si malheureuse-
ment égarés, disciples aveugles d'un maître
fidèle, lorsque nous vous proposons ce
<logme de notre foi, vous vous écriez, comme
autrefois les Juifs : Ce discours nous paraît

dur ; « Duius esl hic sermo. » {Joan., VI, 61.)

Hélas! il ne vous i)araît tel, répond saint

Augustin, que par un effet de la dureté
même de votre cœur : Duras esl hic sermo

,

durus sed duris. Si ce cœur était plus sen-
sible, il comprendrait mieux ce que peu-
vent la charité immense de notre Dieu et la

force inviolable do son pouvoir; il [)èserait

se.s merveilles dans la balance de l'amour,

et bien loin de s'en faire un sujet de scan-
dale, il n'y trouverait que des sujets de
louanges et des motifs de reconnaissance.
O peuple infortuné I n'opposez plus aux
bontés de votre Dieu un cœur indiffèrent;
n'opposez plus h sa parole un esprit indo-
cile ; cessez d'errer autour de la ville sainte,
comme les Israélites, sans temple, sans au-
tel, sans sacrifice, et de vous repaître en-
core d'ombres et de figures. Membres tou-
jours ctiers, rentrez dans l'unité, incorporez-
vous dans la vérité de la chair et du sang
du Sauveur.

Mais vous, chrétiens, enfants de l'Eglise,

que vous êtes lieureux si cependant votre
foi est telle quelle devrait l'être! Hélas!
nous croyons, mais le plus souvent c'est

d'une foi languissante ot stérile, plus inju-

rieuse en quelque sorte à Dieu que l'in-

crédulité même. Nous croyons, mais c'est

d'une foi volage etdissipéequ'accompagnent
l'irrévérence, les profanations et les scan-
dales; ce n'est pas même de la foi des dé-
mons

, qui tremblent devant le Saint des
saints, partout où il leur fait sentir sa pré-
sence. Hé quoi ! mes frères , nous faisons
profession de croire que dans le sacrement
de l'Eucharistie est renfermée toute la plé-
nitude de la divinité unie à l'humanité
sainte de Jésus-Christ I Nous savons et nous
croyons que sur les autels réside la majesté
suprême du Roi des rois, que du fond de
ce tabernacle il nous voit, il nous entend,
il est le témoin de toutes nos démarches, il

démêle nos intentions les plus secrètes; que
là il exige que nos pensées, nos désirs, nos
actions se rapportent directement à lui , et

que rien de profane n'interrompe l'atten-

tion ou ne souille l'hommage qui est dû à
son auguste sacrement? Nous le croyons
cependant, le dirai-je à la honte de tant de
chrétiens infidèles, en présence et sous les

yeux de Jésus-Christ même, quelles pen-
sées bizarres occupent leur esprit ! quels dé-
sirs vains ou déréglés remplissent leurs
cœurs! quels discours frivoles, quels en-
tretiens peut-être plus sacrilèges encore dé-
tournent toute leur attention ! Quel air dis-
trait, quels mouvenjents do tête légers ou
arrogants! Quelles contenances négligées et

peu séantes ! Quel appareil de luxe, de faste

et de mondanité se mêle à leurs adorations !

Le faible s'en scandalise, le juste en est in-
digné , l'impie s'en prévaut contre la foi,

riiéréiique en triomphe. Ah! sont-ce donc
là, en effet, pour le Dieu des chrétiens, des
luarques de respect et d'honneur? N'est-ce
pas un jeu. ne sont-ce pas des insultes, ô
mon Dieu! plutôt que des actes de religion?
O chrétiens indignes ! venez-vous dans son
temple et au pied de ses autels rendre vos
hommages à Jésus-Christ, ou lui ravir ceux
qui lui sont offerts et le déshonorer?

Transportez-vous dans le palais des rois,

de ces maîtres de la terre qui sont sujets,

comme les autres honnnes, à la corru|)t;on

et au temps, et qui n'ont qu un règtie pas-

sager; ne voyez-vous [)as, dit saint Chry-
sostome, avec quel respect on se trouve eu
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leur présence? comme on garde devant eux

un profond silence, comme cm est immobile,

sans voix, par un effet ou saisissement de

la crainte qu'ils inspirent? P;issez chez les

peuples idolâtres, ces adorateurs supersti-

tieux des ouvrages de leurs mains; consi-

dérez-les prosternés devant les idoles qu'ils

se sont faites, et voyez comme ils tremblent

devant elles. Hé, quoi donc 1 le vrai Dieu,

parce qu'il daigne voiler à nos yeux, dans

un mystère ineffable, tout l'éclat de sa gloire,

sera-t-il le seul qu'on ne respecte pas , et

n'est-il pour nous un Dieu que lorsqu'il

fait entendre son tonnerre? Voulez-vous
comprendre, disait encore saint Clirysos-

lome, toute la dignité du sacrement que
vous profanez? ne vous arrêtez pas à le

comparer avec ce qu'il y a de plus auguste

sur la terre, vous ne trouveriez ici-bas que,

des grandeurs vaines et fragiles ; mais que
votre esprit s'élève jusqu'aux cieux; con-

templez l'Homme-Dieu assis sur le trône de
l'Eternel, environné d'un océan de lumières,

entouré de ses anges qui l'adorent, exalté

sans cesse par une multitude innombrable
de saints qui publient ses louanges, glorifié

par ce concert admirable de tous les célestes

corps, et du sein de son repos, d'un seul

acte de sa volonté, faisant taire, quand il le

veut, toute la nature. Etonné, ravi de ce
spectacle, abaissez maintenant vos regards,

ramenez-les sur ces autels , vous y relrou
verez, sous les plus simples espèces, ce
même Dieu que vous avez vu élevé au plus
tiau-t des cieux, vous y retrouverez le ciel

sur la terre. Ahl si le voile de chair qui
nous cache les objeis spirituels et célestes

pouvait tomber pour un moment, si nous
pouvions apercevoir ce qui .'e passe sur
l'autel, et surtout à l'instant oij Jésus-Christ

s'immole, grand Dieu! quelle impression
cet aspect ne produirait-il pas sur nous?
Les archanges, les dominations et les trônes
environnent le lieu saint; ils adorent l'A-

gneau de Dieu et se ()rosternent devant lui
;

ces esprits bienheureux célèbrent sa bonté
par des actions de grâces et des chants d'al-

légresse. Jésus-Christ glorieux intercède
pour les hommes ; le ciel s'ouvre à sa voix,

et tout se tait pour l'entendre. Son Père, du
sein de sa grandeur, jette sur lui des regards
de complaisance et d'amour. Touché de son
sacritice, de ses prières et de ses mérites,
il verse sur les cœurs bien préparés des
torrents de grâce, et leur a}iplique le prix
du sang de son Fils.

Ce Fils adorable se communique tout en-
tier aux âmes tidèles; il s'unit à elles, il

s incorpore avec elles, etquitte l'autel où il

s'est offert pour consommer son sacritice

dans leur cœur. Maintenant il dérobe ce
spectacle à nos faibles regards, maintenant
il est [)Our nous un Dieu caché; il est

comme anéanti par un effet de son amour;
mais il n'en est |)as moins ce J)ieu à qui
toute puissance a été donnée aux cieux
et sur la terre, qui fait le bonheur de
ses saints, et qui viendra à la lin des
temps, au milieu des splendeurs de sa

gloire, juger le monde qu'il a racheté. Alors,
et quand il paraîtra sjr une nuée écl.i-

tante, les hommes .sécheront de frayeur;
et aujourd'iiui ces mêmes hommes, vils es-
claves des sens, oublient votre grandeur, 6
mon Dieu I dès qu'elle ne se fait plus sen-
tir. Vous semblez la perdre à leurs yeux
lorsque vous daignez la voiler.

Hélas! autrefois les.justes à qui Dieu no
se communi(iuaic que d'une manière impar-
faite, et ne donnait que de faibles signes de
sa puissance, s'humiliaient, s'anéantissaient
devant sa majesté, et recevaient avec le
plus profond respect les témoignages de sa
i)onté. Nous-mêmes nous n'oserions apjiro-
cher qu'avec un saint respect du bois sacré
de la vraie croix, parce qu'elle a été teint(!

(lu sang de Jésus-Crhist; et nous ne respec-
tons pas, dans l'Eucharistie , la présence
de ce même corps qui y a été attaché ! O f.i-

nesle impression de l'habitude 1 s'il n'y
avait qu'un lieu dans l'univers oii Jésus-
Christ perpétuât son auguste sacrement,
qu'un seul autel oii il voulût encore s'im-
moler , qu'un seul jour dans l'année où il

nous fût permis de lui présenter le tribut
de nos louanges, je vous le demande, mes
frères, aveoquel tremblement, quelle hu-
ujilité, quel respect ne le lui otTririons-nnus
pas? Ah, Seigneur I parce que votre amour
vous reproduit en plus de lieux et dans
tous les moments, en êtes-vous donc moins
grand el moins digne de nos hommages?
O vous, célestes intelligences! anges

protecteurs de nos tera[)lesl suppléez par
vos adorations à celles qu'on lui refuse.
O mon Dieu I que ne puis-je vous ado-
rer moi-môme d une manière aussi parfaite
que ces intelligences pures, que ces espr.its

bienheureux qui vous coniemplent sans
nuage. Ahl du moins, à ma loi, à mon res-
pect pour vous dans le sacrement de nos
autels, je joindrai encore le tribut de mon
amour.

Eh, mes frères! où Jésus-Christ doit-il
s'en promettre davantage que dans le chef-
d'œuvre de sa charité envers les homuies ?

11 s'y olfre pour nous comme victime à son
Père; il y nourrit notre âme de l'alimenl lo

plus [)récieux; il y e>t toujours présent
(lour y demeurer toujours au milieu de
nous. Marquons-lui doi;c notre reconnais-
sanoe et noire amour, en nous unis ant tous
lesjours à son sacritice, en participant sou-
vent à sa table sainte, en le visitant dans
son temple, et en lui rendant les hommages
les (ilus solennels.

Quoi ! Jésus-Christ s'immole de nouveau
pour les hommes ; non content de s'être
offert sur la croix, il a voulu, en renou-
velant tous lesjours cette obiation sainte

,

quoique d'une manière non sanglante
,

laissera son fieuple un sacrifice permanent;
el nous, mes frères, nous serions assez
ingrats, assez insensibles pour ne tenir au-
cun compte à Jésus-Christ de ce monument
éternel de ses souffrances et de sa tendresse!
Chrétiens lâches et indifférents, nous re-
fusemns-nous, sous mille vains prétextes,
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de prendre part à Tacle le plus grand, le

plus important du clirétien? Mais n'est ce

pas dans le sacrifice de la messe que nous
trouvons de quoi glorifier Dieu d'une ma-
nière vraimentdigne de lui , et que nous
riionorons de la nianièie la plus avanta-

geuse pour nous? N'est-ce pas laque le

Fils de Dieu nous applique ses mérites,

qu'il nous offre tous ses trésors, qu'il nous
unit h lui comme des membres à leur chef,

et qu'il nous apjirend à lui rendre , en
son propre nom , des actions de srAces

qui ré[)ondent h ses bienfaits? O Jésus!

étonné de vos merveilles, je ne savais

comment les reconnaître dignement; je

vous donnais mon cœur , mais il est fai-

ble, il est fragile et imparfait! Ah! c'est

en vous-même, c'est dans la victime qui

s'immole sur les autels, que je trouve, ù

mon Dieu! de quoi vous marquer ma re-

connaissance et vous payer de vos faveurs.

Mais si j'en sens tout le prix , ce ne sera

pas assez pour moi d'ass sier à son sacri-

fice , je dois aussi lui témoigner mon
amour , en m'empressant à participera son
corps.

Ah, mes frères! Jésus-Christ nous
appelle, et nous nous éloignons de lui;

il nous appelle pour se donner à nous ,

pour nous nourrir de sa chair , nous
transformer en lui , nous rendre sembla-
bles à lui, et nous ne repondons pas à ses

invitations les plus pressantes, et nous le

négligeons, nous l'abandonnons 1 Est-ce
donc répondre à l'amour de Jésus dans l'Eu-

charistie, que de borner le nôtre à des com-
munions de précef)te, sans le lui marquer
par dos communions de choix, des commu-
nions ferventes et rédoublées, telles que la

véritable charité les inspire? Ah! si nous
aimions bien, nous languirions sans cesse

a[)rès l'objet de nolio amour, tous nos dé-
sirs seraient de le posséder, nous mettrions
tous nos soins à nous en rendre dignes. Con-
duits fiar l'espérance, nous approcherions
souvent de la table sainte pour nous y unir

à Jésus-Christ, nous le recevrions dans nous,

et nous ne voudrions plus que nous per-
dre, nous oublier tout entiers dans lui. Alors

nous donnerions à Jésus-Christ un saint

baiser; alors le ciel s'ouvrirait sur nous
pour répandre en noire faveur ses bénédic-
tions eÇ^ses grâces, et nous trouverions tout

en Jésus-Christ, pénétrés et comme enivrés

du sentiment de notre bonheur. Dieu est

tout en moi, dirions-nous, Dieu est tout

pour moi, il remplit mon cœur, et que me
resle-l-il à désirei-, lorsque je vous [lossède ?

Viles créatures qui ne [)ouvez contenter mon
cœur, monde tromfieur qui êtes assujetti à

la vanité, ou qui êtes la vainté même, que
m'oiïririez - vous qui pût compenser les

avantages dont je jouis?
Mais je dis |)lus : si nous aimions vérita-

blement Jésus-Ctirist, nous chercherions à
conserver des avantages si précieux, et à

nous les rappeler chaque jour à l'ombre
de ses autels ; à l'assistance journalière à
son sacrifice, à des communions fréquentes
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et faites avec des dispositions saintes, nous
joindrions encore des visites assidues. Cha-
que jour nous saurions mettre h part quel-
(pjes moments pour venir dans le temple
nous entretenir seul à seul avec Jésus, lui

parler de ses bienfaits, de ses charmes, de
nos désirs, de nos besoins, de notre faiblesse

et de notre amour. Ici un Dieu habite ru
milieu de nous, snns cesse il s'y rend pré-

sent pour écouter nos vœux ; à l'entrée do
son palais point de bnrrières, point de gar-
des qui veillent pour en défendre l'appro-
che et pour rendre redoutable la majesté
du Monarque qui y préside; il n'y a point
ici de distinctions de grands ni de petits,

de riches ni de pauvres : tous sans excep-
tion sont admis; et cependant presque tout

le jour Jésus-Christ est seul. O hommes
aveugles! allez encore une fois dans la

maison des grantls, et là considérez les

assiduités, les hommages qu'on leur rend.
Pourquoi? pour en obtenir un regard, une
I)arole, tout au plus des biens frivoles et

passagers. Ah ! ici vous êtes h la source des
véritables richesses, et vous ne voulez pas

y [)uiser. Ici vous recevriez les grâces les

plus abondantes, les biens les |)lus dura-
bles, et vous les négligez. lei encore Jésus-
Christ prendrait part h vos maux, il vous
soulagerait, il vous consolerait, il se ferait

entendre à votre cœur; il suspendrait vos
inquiétudes, il charmerait vos peines en
vous inspirant la confiance la plus douce
et les sentiments les plus tendres; vous
trouveriez dans ces entretiens secrets une
onction qui ne se rencontre point ailleurs;
plus vous seriez attentifs à l'écouter, plus
vous seriez dociles h sa voix, et plus il vous
ferait éprouver ces impressions vives et

pénétrantes qui ravissaient les saints, qui
les transportaient hors d'eux-mêmes, qui
leur faisaient verser des larmes qu'ils n'au-
raient pas changées contre tous les plaisirs

du siècle.

C'est alors ([ue vous vous écririez avec
le R()i-Pro|)hèl,e : O mon Dieu! que vos
tabernacles sont aimables en votre pré-
sence! [Psal. LXXX1I1,2.) Mon âme, épui-
sée

I

ar ses tendres désirs, brûle, languit
et ne i>eul contenir ses transports et sa joie.

O mon Dieu I vus autels seront toujours
l'objet de mon empressement et le lieu de
uioii re()os ; ceux-là seuls sont heureux qui
habitent dans votre maison. Mais à quoi bon
vous peindre ces chastes délices, si vous
refusez d'en faire l'épreuve? si la séche-
resse peut-être des premiers entretiens vous
rebute? si vous ne vous donnez pas le

temps d'a[)prendre à converser avec Jésus-
Christ? Pour moi, ô mon Jésus! puisque
vous daignez me recevoir, me permettre de
vous visiter, de m'entretenir avec vous 1

ah ! jo ne serai point ingrat, je ne mécon-
naîtrai point votre amour, je ferai de cet

exercice une des plus douces occupations
de ma vie.

Je ne me bornerai pas cependant à ces

témoignages Stjcrels de mon amour pour
vous;jo rendrai mon hommage public et
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éclatant dans les jours de votre triomphe;
je m'unirai à tout ce (leiiple fidèle, je l'in-

viterai à redoubler ses canti(|ues, je nx^le-

rai ma voix à ses concerts de louange, je

contribuerai de tout mon pouvoir à la déco-
ration de yos autels, à la magnificence de
voire cuilf'. Insfiirés par le même zèle, nous
n'épargnerons rien de ce qui peut servir

à votre gloire. Ab! mes frères, celte gloire

de notre Dieu a été si souvent outragée
dans son adorable saciement : faisons- lui

dans ces jours toute la ré|iaralion qui dé-

pend de nous. Jésus-Christ lui-même s'a-

baisse, s'anéantit dans l'Eucharistie. Com-
pensons du moins par nos adorations la

profondeur de ses abaissements. Que le

peu|)le choisi s'assemble autour de l'arche

qui renferme le Saint des saints ; qu'une
nombreuse cour se forme autour de lui;

depuis le sujet jusqu'au monarque, que tout

se prosterne en sa jirésence ; qu'à l'aspect

de la Divinité toute dignité disparaisse, et

que chacun, à l'envie, ne pense à se dis-
tinguer que par ses hommages; que nos
places publiques soient jonchées de tleurs,

qu'on les décore des ornements les [)ius

précieux; élevons-lui de toute part des
autels

; que l'encens fume sur son passage,
et, du couchant à l'aurore, que son triom-
phe s'étende sur toutes les nations éclairées
jar la foi. O l'aimable triomphe I à le beau
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spectacle, et qu'il a d'attraits, ô mon Dieu !

pour un cœur qui vous aime I

Mais, chrétiens, prenez garde que ces

saintes cérémoniss ne dégénèrent en des

cérémonies vaines, où la curiosité seule

attire, où la dissipation règne, oii l'on soit

plus occupé de l'éclat qui s'y rencontre (]ue

de la présence de Jésus-Christ. Ne démen-
tons pas ces honneui's que nous lui rendons
par de nouveaux outrages

;
que l'hérétique

fi'a|)pé des témoignages de notre foi, édifié

des marques de respect qui les accom|)a-

gnent, convaincu du zèle de la charité ten-

dre qui les anime, reconnaisse à cet air

touché, pénétré, attendri, qui naît du sen-

timent, que c'est ici l'amonr qui rend hom-
mage à l'amour; (jue, saisi d'élonneraonl,

enchanté par ce magnifique appareil, et plus

encore par toutes les preuves d'une piété

sincère, il y trouve comme un reproche à

son obstination. Que des yeux l'impression

se communique à son esprit et à son cœur;
que le voile qui l'aveuglait tombe enfin,

qu'il se déclare, qu'il se joigne à la multi-

tude, qu'il se mette lui-môme sans diti'érer

à la suite d'un Dieu vainqueur, et qu'il

apprenne è le glorifier avec nous sous les

ombres de l'Eucharistie, jus(iu'à ce que nous
puissions le glorifier tous ensemble sans
ombre et sans nuage dans l'éternité que je

vous souhaite.

SERMONS MONASTIQUES.

SERMON I".

lO'oR LSE PUISE d'habit OU PROFESSION
HELIGIELSE.

Elige : choisissez. (Dent., XXX, 19.)

C'est, ma chère sœur, le choix le plus

im[)orlant que je viens vous proposer, le

choix d'un éial d'où dépend votre bonheur
pour celle vie, d'où dépend votre sort pour
J'élernité.

Je pourrais vous dire avec plus de zèle

peut-être que de véritables lumières : choi-
sissez entre Dieu et le monde, mais le choix
serait tout fait, et vous resterait-il à balan-
cer? Non ; je viens vous dire avec plus de
vérité : Dieu se trouve dans toutes les situa-

tions, dans tous les états, dès que c'est

Dieu seul que l'on recherche. Il se trouve
dans le tumulle et les embarras du siècle

comme dans la retraite et le silence du cloî-

tre ; dans la société qui unit deux époux par
des liens sacrés comme dans l'élal sainl qui
consacre les vierges et donne des épouses
à Jésus-Christ; dans le monde comme dans
la religion; mais, de ces états opposés que
Dieu a fiils pour sa gloire et pour le salut
des hommes qui ramènent également à lui,

quoique par des roules ditl'érenles, voyez
quel est celui auquel Dieu vous appelle, et

choisissez.

Ce n'est point à moi à prévenir ce choir

et à fixer vos résolutions. Je ne dois que
vous éclairer et vous mettre en état de vous
déterminer avee sagesse. Pour y réussir

j'écarterai avec soin tous les préjugés que.

vous auriez pu vous former, et je m'atta-

cherai à vous donner une juste idée de la

vie du monde et de la vie religieuse par
rapport au salut. A l'égard de l'une, je dis,

ma chère sœur, que non-seulement on peut
se sanctifier dans le monde, mais même
qu'avec une piété solide, il s'en faut bien

que le salut y soit aussi difiicile que les

mondains se plaisent à le penser; et ce

sera le sujet de ma première partie. A
l'égard de l'autre, j'ajoute qu'avec une vo-

cation bien décidée et l'heureux choix d'une
maison vraiment sainte, on se sauve plus

aisément dans la religion; c'est le sujet de
la seconde. Avec les précautions que je

prends, ne craignez pointque mon zèle vous
égare. Ministre du Dieu vivant, je ne con-
sulte ici d'autre intérêt que celui <ie la vé-

rité. Et vous qui vivez au milieu des dan-
gers du siècle, puissiez-vous trouver dans
ce discours de quoi vous consoler, vous
instruire et vous édifier?

PREMIÈRE PARTIE.

C'est, ma chère sœur, un préjugé daii-
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gereux et malheureusement trop répandu
,

(ju'il est comme impossible Je se sauver
dans le monde. Dangereux, pourquoi?
Parce que les personnes du siècle s'auto-

risent de co prétexte pour donner un libre

cours à leurs pa-sions, n'ayant pas, di-

sent-elles, assez de forces pour les sur-

monter; parce que la vertu, faible encore
et timide, se décourage à la vue d'obstacles

qu'elle se grossit à elle-même et qu'elle né-

glige de vaincre après s'être accoutumée à

les regarder comme invincibles; parce que
la piété tendre et délicate s'alarme trop

aisément d'un état oii Dieu l'avait [>lacée,

sort des voies que la Providence lui avait

marquées, et prend j)Our vocation à l'état

religieux , un esprit inquiet et changeant,
qui devrait bien plutôt l'en éloigner; parce
qu'enfin l'impiété elle-même s'arme de cette

prétendue impossibilité du salut dans un
certain monde, pour répandre des nuages
jusque sur la religion, en donnant un ca-

ractère odieux à la sévérité de sa morale,
tant les extréniités se touchent, tant il est

vrai qu'en matière de religion une opinion
fausse entraîne souvent les conséquences
les plus funestes, et conduit de f)roche en
proche aux excès les plus opposés.
Non, ma chère sœur, le salut dans le

monde n'est certainement pas impossible;
je dis plus : avec une piété solide, il n'y

est pas à beaucoup près aussi difficile qu'on
le pense.

Et d'abord, c'est une vérité que la raison

nous annonce et que la foi nous confirme,
que Dieu a fait le salut pour tous les hom-
mes. Dieu bon, souverainement bon, n'a

créé des êtres intelligents que pour les

rendre heureux, en les faisant naître pour
la société civile, en les unissant par des
nœuds que forme ia nature, qu'avoue et

que consacre !a religion ; en leur apprenant
à respecter et à chérir les doux noms de
tils, d'époux et de père, il n'a [)as voulu les

dépouiller du dioit imfirescriplibie , si j'ose

ainsi parler, de |)rétendre au bonheur; que
dis -je? il a voulu leur en assurer les

moyens, et les leur faire trouver dans la

fidélité à remplir les devoirs que ces noms
sacrés leur imposent.

Et Jésus-Christ , le Sauveur des hommes,
en leur apportant une loi de grâce et d'a-

mour, serait-il venu anéantir parmi eux
lous les droits de l'humanité et y effacer les

saintes lois de la nature? serait-il venu leur

rendre le salut plus difficile en le renfermant
dans le cercle étroit d'un petit nombre d'â-

mes appelées à des voies peu communes?
Non, sans doute; il est venu au contraire

perfectionner ce que la nature n'avait fiour

', ainsi dire qu'ébauché ; il est venu ennoblir,
5 épurer, sanctifier ce qu'elle n'avait pu éle-
' Ver par ses propre» forces à un certain de-
gré de mérite; il est venu donnera l'état

primitif, à celui qui est le |)rincipe de lous

les autres, une consistance que la raison

toute seule ne lui avait pas jusque-là sul-

fisamment assurée, et élever ce qui n'était

encore qu'un contrat social, jusqu'à la di-

gnitédu saciement, mais surtout il est venu
adoucir les devoirs et les rendre plus faciles

en les faisant accomplir par la charité. Le
Verbe de Dieu , son Fils et sa sagesse, après
avoir présidé du haut des cieux à l'arran-

gement et à la distribution des états qui
concourent au bien général et à l'harmonie
de la société, n'a pas prétendu détruire son
propre ouvrage, en disant anathèrae à tou-les

ces conditions différentes qu-e l-a Providence
avait instituées. Ah! bien loin de là, il a

attaché à chacune d'elles les grâces qui lui

sont propres, ces grâces d'état d'autant plus

abondantes que les devoirs en sont plus

difficiles à remplir. Le précurseur du Mes-
sie n'a pas dit au citoyen généreux, armé
pour la défense de sa patrie : Quittez la

licence des camps, cessez d'être soldat;

mais il lui a dit : Ne faites point d'injus-

tice, et cnnlentez-vou« du salaire qui vous
est assigné, L'Apôtredes gentils n'a pas dit :

Parce que vous êtes dans le monde, sortez

de votre étal; mais bien plutôt, restez ferme
dans l'état auquel Dieu vous a appelé. C'est

enfin pour les hommes de tout état, de
toute condition, que ledisciple de l'Homme-
ûieu a dit sans exception, que Dieu, qui
est également le Dieu de tous, a voulu que
tous les hommes pussent parvenir au salut :

Omnes homines vult salvos fieri. (I Tim. ,

II, h.)

Que les prétextes que l'on lire de.s dan-
gers du monde s'évanouissent donc aujour-

d'hui à la lumière de l'Evangile et au flam-

beau de vérité. Mondains, ne dites plus

qu'il vous est trop difficile de vous sauver;

dites plutôt que vous ne le voulez pas ,
que

la moindre contrainte vous paraît trop dure ;

que dans votre état le moindre sacrifice fait

à la religion vous paraît trop pénible, et

que, trop attaché à la terre, vous préférez

en toute occasion le temps à l'éternité.

Pour vous, ma chère sœur, avec des dis-

positions bien différentes, tous les états

vous sont ouverts pour le salut; choisissez :

Elige.

Et en effet, n'a-t-on pas vu, ne voit-on

pas tous les jours des âmes fidèles se sanc-

tifier dans lous les états? Parcourez les

fastes de l'Eglise, ouvrez les annales du
christianisme; quel état, avoué par la Pro-
vidence, établi pour le bonheur des hom-
mes et l'avantage do la société, pourriez-

vous citer qui n'ait montré des justes à la

terre, et qui n'ait formé des saints pour le

ciel? Dans une vie agitée par les révolu-

tions du siècle et l'embarras des affaires,

comme dans l'heureux cours d'une vie pai-

sible et tranquille; lians un haut rang, dans

les fonctions publiques que les peines et

les soins accompagnent , comme parmi les

douceurs d'une condition obscure et le repos

d'un état privé; sous les lois de l'hymen

,

comme dans le célibat des prêtres et des

vierges; dans le plus grand monde, comme
dans la [)lus profonde retraite, partout vous

trouverez des hommes qui se sont sancti-

fiés, parce qu'ils l'ont bien voulu, des âmes
généreuses qui se sont aplani toutes les



885 SERMONS MONASTIQUES. — SERM. I, POUR UNE PRISE D'HABIT. 88C

diflicultés, qui onl surmonlé tous les ol)S-

tacles et qui onl lounu'^ les obstacles uiômes

,

eu moyens pour le s&lut; comme dans les

étals les plus saints . vous trouverez au con-
traire des Amos lâi-lies on abusées , qui

,

faute de boniie volonté, de courage ou de
persévérance, qui, plus souvent encore,
pour ne pas avoir assez veillé sur elles-

mêmes, ont fait les cbules les plus déplo-

rables , et ont trouvé leur [lerte jusque dans

le port qui semblait devoir les mettre pour
toujours à l'abri du naufrage.
Preuve bien sensible et pour vous, ma

chère sœur, et pour vous tous, que ce ne
sont pas précisément le lieu, l'état et l'habit

qui font les saints, mais que Dieu s'est ré-

servé des élus dans toutes les conditions

comme dans toutes les classes; son œil,
toujours droit et pur, aperçoit malgré lui,

plus grand nombre, des
réprouvées. Ainsi l'avez-

mon Dieul pour que nul

désespère, pour que tous

et en beaucoup
âmes inlidèles et

vous permis , ô

d'entre nous ne
les états soient également remplis sans dé-

couragement et sans faiblesse , et pour
qu'aucun de nous ne présume, comme si

son salut était suffisamment assuré par la

sainteté de ses engagements , lorsque d'ail-

leurs il es^t détruit par le relâchement de
sa conduite et l'irrégularité de ses mœurs.
Apprenez de là, ma chère sœur, à envi-

sager l'élat que vous voulez embrasser,
non pas seulement en lui-même, mais re-

lativement à vos dispositions; mesurez-le
sur vos forces , et non pas seulement sur
vos goûts et sur l'attrait qu'il a pour vous :

laissez parler en vous cette voix intérieure
qui ne trompe jamais lorsqu'on l'interroge

avec sincérité : vous sentez-vous le germe
de ces grandes vertus qui caractérisent es-
sentiellement ceilesque Dieu appelleà la vie

religieuse'? cette soumission à toute éjireu-

ve ? cette purelé du cœur, cette mortili-

cation iJes sens, qui est la sauvegarde de
Tinnocence et de la sagesse? cet esprit d'o-

raison qui est l'aliment et la vie do l'âme
religieuse et fervente"? cette humilité pro-
fonde qui, bien loin de s'aigrir, de s'irriter

des moindres contradictions, do s'offenser

des lumières qu'on nous présente, nous
lait souffrir avec joie, non-seulement les

reproches que nous méritons, mais la confu-
sion même que nous ne méritons pas; ce dé-
tachement de toutes choses, etcequi est bien
plus difficile encore, ce détachemeni total de
vous-même qui vous immoleàchaque instant
par un renoncement absolu à votre volonté
propre. Vous sentez-vous assez de courage
|)Our réduire en pratique , non plus seule-
ment les préceptes de l'Evangile, mais ses
conseils ; pour regarder comme essentiel ce
qui, dans tout autre état, pourrait être con-
sidéré comme de petites choses; pour ne
mettre jamais le prétexte à la place de la

'gle, l'esprit et les conversytions du monde
la place du recueillement et du silenceà

du cloître; les commodités de la vie, les

adoucissements de lu nature, à la place des
saintes auslérilés de la religion; et les illu-

sions à la (ilaco des devoirs. S'il en est

ainsi, ma chère sœur, ah ' vous êles tro[)

heureuse : hâtez-vous, commencez le sacri-

fice auguste que vous méditez
, je me re-

proche tous les moments qui semblent le

ditl'érer; mais êtes-vous trop faible pour de
si généreux efforts? Arrêtez, la vie religieuse

ne veut pas des âmes communes , et ne se
borne pas à des vertus ordinaires. Assez
d'autres étals s'offrent à vous , Dieu vous
ap()elle encore au salut, mais c'est au mi-
lieu du monde qu'il vous y appelle, c'est là

qu'une piété solide vous en rendra la roule
plus facile.

Oui, ma chère sœur, la vraie piété vous
rend presque aisé , si je puis m'exprimer
ainsi, le salut au milieu du monde môme;
et comment cela? O enfants du siècle I

écoutez-moi, ranimez vos espérances , et

apprenez aujourd'hui la science du salut;

la piété nous sanctifie avec moins de diffi-

culté qu'on ne pense, jusque dans le monde,
parce qu'elle écarte avec soin les dangers
qui s'y rencontrent, ou les rend beaucoup
moins fréquents, parce qu'elle se ménage
des ressources contre ceux môme qu'elle est

forcée d'y éprouver, parcequ'elle s'y soutient

par la pratique des vertus.

Ah ! sans doute le monde a ses dangers ;

et sur la terre quel est I état qui n'ait pas
les siens? Mais pour qui les dangers du
monde sont-ils si fort h craindre ? c'est pour
l'âme présomptueuse qui les recherche ou
qui s'y livre, et non pas pour l'âme pieuse
et fidèle qui les redoute et qui les éloigne.
Le monde est dangereux par ses sociétés

et ses exemples , par ses délassements et

ses plaisirs, par son esprit et ses maximes.
Or, une piété éclairée, une idété solide

,

telle, ma chè.re sœur, qu'on a pris soin de
vous l'inspirer, bien loin de nous permeltro
de nous répandre indiscrètement et sans
choix , nous fait user de la plus grande ré-

serve dans les liaisons que nous sommes
obligés de contracter; nous fait entrer dans
un esprit de retraite toutes les fois qu'il

nous est permis de jouir en j)aix de Dieu
et de nous-mêmes ; nous fait porter} uu
esprit de retenue et de sagesse jusque dans
les entretiens auxquels la charité nous con-
vie, que nous accordons à la bienséance,
ou que nous arrache la nécessité; elle op-
pose à ses maximes les princi|)es de la toi

et les lumières de l'Evangile; elle 0|)pose

à ses règles et à sa conduite les exemples
des saints et la vie de Jésus-Christ.

A l'égard des amusements et des filaisirs

du monde, elle eu connaît le vide et la fri-

volité; elle sait qu'un moment d'é[)reuve y
est souvent acheté par des années do re-

pentir; elle craindrait d'y perdre le calujo

et la tranquillité dont elle jouit; elle rem-
place avec avantage les plaisiis dont elle so

prive, par des plaisirs plus purs et des joies

plus solides.

Mais parce qu'il reste toujours dans le

monde des dangers qu'on n'est pas entière-

ment libre d'écarter, elle se ménage contre

eux les ressources les plus sûres; tels sont,
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ma chère sœur, le choix des sociétés, les

conseils (J*<imis sages et vertueux , le plus

beau présent de la Divinité, et qu'elle n'ac-

corde qu'aux cœurs droits et sincères; tels

sont les bons livres , les lectures saintes ,

aliment de l'âme, si propre à la soutenir, à

la purifier , comme les mauvaises lectu-

res l'empoisonnent et la corrompent; tels

sont encore les sacrements, ces sources
de vie, de lumière et de grâce, que le

mondain ne connaît pas, qu'il ne connaît
du moins que pour les profaner, mais où.

l'âme fidèle trouve toujours de nouveaux
secours, et va puiser sans cesse une nou-
velle ferveur; tels sont la fréquentation de nos
temples, les spectacles édilianlsde nos so-
lennités, les [)rières assidues, les examens de
chaque jour, les méditations profondes et les

réflexions continuelles sur le monde et sur
elle-même. Et quelle ressource pour elle

que la vue même de ce qui l'environne,
lorsqu'elle voit ses agitations etses alarmes,
ses révolutions et ses changements, son as-

servissement et ses caprices , ses trompe-
ries et ses promesses, ses [)assions et leur

esclavage, ses plaisirs et ses peines, ses

crimes etses malheurs I ah! qu'il lui est

aisé d'armer, en faveur de la religion, le

monde contre lui-môme.
Elle fait plus encore que de s'y ménager

des ressources , elle s'y nourrit et se sou-
tient par la pratique des vertus. Si le monde
est, de la manière la plus apparente, le

théâtre des passions el des vices, il l'est en
secret des actions les plus vertueuses ;

c'est là que la piété solide se ranime à

chaque instant par l'exercice de la plus ar-

dente charité; c'est là qu'elle trouve à cha-

que pas des indigents à soulager, des aveu-
gles à éclairer, des faibles à supporter, des
âmes malades à guérir; c'est là qu'elle a tant

d'exemples d'édification à donner, tant de
bonnes oeuvres à entreprendre , tant de
croix à porter , tant d'actes de renonce-
ment, tant de sacrifices à laire. Et que ne
puis-je, ma chère sœur, vous montrer le

fond du cœur, vous délailler la conduite,

vous rendre sensibles les mérites secrets

de tant d'âmes qui, au milieu du monde,
qui, dans le seinde votre famille, qui, parmi

ceux qui se rendent aujourd'hui les témoins

de vos résoiulioîis, cachent sous rapi)arence

d'une vie simple etcomiuune, la pratique

des plus hautes vertus. Ahl que le monde
serait à plaindre, ou que dans son aveu-

glement même il serait en quelque sorte

excusable, s'il ne restait pas au milieu de

lui des âmes justes et fidèles pour l'édifier

ou pour le confondre! Vous pouvez donc
choisir encore entre les ditl'érents états qui

vous sont olTerts, et, quelque état que vous

embrassiez, vous avez tout droit d'y pré-

tendre au bonheur; vous pouvez choisir,

puisqu'avec une piélé solide il n'est pas si

dilBcile qu'on le pense de se sanctifier dans

le monde. J'aurais pu ajouter qu'on s'y sanc-

tifie plus aisément qu'on ne le fait dans le

cloître, sans vocation. Victimes infortunées

de l'ambition el des intérêts des lumilles,

s'il pouvait s'en trouver dans une maison
aussi sainte que l'est celle-ci; tristes victi-

mes, auxquelles le salut est si méritoire et

si pénible, si je vous interrogeais, hélas!
que répondriez-vous pour moi? Mais non,
sous vos auspices , Mesdames , c'est ici

l'heureux asile de la liberté , jusque dans
le sacrifice même qu'on en fait entre vos
mains, et c'est dans votre propre cœur que
j'ai |)uisé toute la force que je n'ai pas
craint de donnera mes paroles. C'est aussi
avec une nouvelle confiance , ma chèrw
S(fiur, qu'après vous avoir montré que le

salut, avec de la fiiété, n'est {)as si dillicile

dans le monde qu'on le suppose, pour se
dispenser d'y travailler, je vais vous prou-
ver maintenant qu'avec une vocation bien
décidée, il est bien plus facile encore dans
la religion.

SECONDE PARTIE.

Ma chère sœur, si la vocation est néces-
saire pour tous les étals, parce que ce
n'est pas nous qui nous donnons les dis-

positions et les talents pour les bien rem-
plir, parce que nous dépendons d'un pre-
mier être dont la Providence veille sur tous
les hommes, et entretient dans la société

l'ordre qu'elle y a établi, en distribuant à

chacun de nous la fonction qui lui convient;

parce qu'en disposant de nous-mêmes

,

sans son aveu, nous déconcertons, pour
parler ainsi, la sagesse de ses vues, nous
nous privons des secours les plus prochains
de sa grâce et de son amour , nous J.emeU"
rons réduits à nos propres forces, nous nous
rendons comme inévitable l'infraction de
nos engagements et de nos devoirs, et nous
renversons toute l'économie du salut : à

combien plus forte raison est-elle néces-
saire, celte vocation, pour l'état que vous
voulez embrasser, et par la sainteté même
de cet état qui vous lie, qui vous consacre
spécialement à Dieu, comme une portion

choisie entre tout son peuple, et par l'ex-

cellence des Vertus qu'il vous prescrit

,

des devoirs qu'il vous impose; et par l'en-

gagement irrévocable qu'il vous fait con-
tracter, engagement qui ne laisse plus à

une âme abusée que le repentir de l'avoir

formé et le désespoir de ne pouvoir le

rompre.
Mais cette vocation si indispensable, si

nécessaire, esl-elie sullisamment assurée?

a-t-elle en sa faveur toutes les marques,
ou du moins les principaux caractères qui

l'annoncent? Au penchant, à l'attrait qui

pour l'ordinaire en forme la première bran-

che, joint-elle l'esjirit de cet état vers le-

quel voire cœur se sent porté; les vertus

de soumission, de détachement, d'humilité

dans les degrés qui lui sont propres; le

goût et le zèle pour ses devoirs, la facilité

à les bien remplir , un éloignement marqué
à toutes les pompes et les vanités du siè-

cle, l'intention droite et pure qui n'envi-

sage que la gloire de Dieu et le salut, le

téuioignagc de Dieu même, c'est-à-dire, les

ôuUVages de ceux qu'il a établis [)Our être
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le» arbiires ue ses des-

seins sur vous? Ahl c'est alors qu'avec une
vocation aussi décidée vous vous sauverez,

ma chère sœur, bien plus aisément dans la

religion, que vous n'eussiez pu le faire au
milieu du monde.
Et prenez garde, je vous prie, que je

ne viens point ici détruire d'une main ce
(pie j'ai prétendu élever de l'autre. Je vous
ai fait voir comment la piété solide se

sanctifie jusque dans le siècle; elle y écarte

les périls, elle s'y ménage des ressources,
elle s'y soutient par la pratique des ver-
tus; mais voici ce que j'ajoute en faveur
du cloître, et ce qui en démontre les avan-
tages pour une âme qui y est véritable-

ment appelée de Dieu : les dangers; y sont
moins grands, les ressources y sont toujours
présentes, les vertus y naissent pour ainsi

dire d'elles-mêmes, dans un haut degré
de [lerfection.

Qu'il n'y ait point de dangers dans l'état

religieux, c'est, ma chère sœur, es que je

ne pourrais vous dire sans vous faire illu-

sion, et je n'ai prétendu vous parler jus-
qu'ici que le langage de la vérité. On ne
trouve nulle part l'assurance du salut, quoi-
que |)ariout on en trouve les moyens et les

grâces. Cette vie est pour tous les hommes
une vie de combats, de tentations et d'é-

preuves ; elle est donc pour tous une vie

de crainte, de vigilance, de périls, et le

cloître môme n'en est pas exem[»t. C'est là

qu'on doit craindre encore ce monde caché
que l'on porte partout avec soi, et qui est
souvent plus dangereux que celui que Ton
quitte. C'est là que les t)etites choses font
naître quelquefois les grandes passions, que
les attaches deviennent d'autant plus vives
qu'elles sont plus contraintes et resserrées
dans un plus petit nombre d'objets, que les

empressements, les impatiences de l'amour-
propre prennent la teinte apparente du zèle
et de Id ferveur, que les illusions sont
d'autant plus dilMciles à détruire qu'elles se
couvrent du voile de la piété môme pour
autoriser les égarements de l'esprit et les

penchants de la nature; c'est là que des
amitiés particulières et des dissensions pri-

vées naissent l'affaiblissement de la charité
à l'égard de presque tous les autres mem-
bres, l'altération de l'esprit religieux, dont
l'oubli se communique de l'un à l'autre,

l'infraction des règles, les petites jalousies
occasionnées par des préférences , et les

haines que les jalousies enfantent; c'est là

que de curiosités vaines, des pensées oi-
seuses et frivoles, des écarts d'une imagina-
lion ardente, des retours de cœur vers le

nionde, une secrète estime de soi-môme,
un amour déréglé des louanges , un désir
do primer , une ré()Ugnance naturelle à
obéir,-et peut-être l'ambition de gouverner
sous les apparences du calme qui semble
régner au. dehors, excitent au dedans le

trouble et les orages. C'est là qu'on trouve
des contradictions à essuyer, des caprices
à soutfrir, des ennemis et des dégoûts à

vaincre, des ténèbres et des sécheresses à

supporter, des antipathies 5 surmonter;
c'est là que l'ennemi du salut redouble ses

ruses et .ses efforts pour triompher d'une
âme fervente, pour lui inspirer le dégoût
de son état, |)Our lui faire regarder comme
tro[) pénibles les plus légères observances,
pour la porter au relâchement, pour la con-
duire du relâchement à la tiédeur, et de la

tiédeur à la vaine confiance ou au découra-
gement et au désespoir.

Hélas 1 que d'écueils jusque dans l'état le

plus assuré pour le salut, et je n'ai pas tout
dit : mais, avec tous ses dangers, ma chère
sœur, il en a encore, pour une âmé bien
appelée, beaucoup moins que le inonde. La
vocation décidée qu'elle y apporte, en lui

donnant l'esprit de l'état qu'elle embrasse,
ne lui en laisse presque plus sentir que les

avantages et les douceurs ; dès qu'elle a
fait le choix le plus essentiel de tous, celui

d'une maison sainte, où la j)iété, où la cha-
rité règne, où la règle est en vigueur, elle

ne risque plus d'être séduite par la cou-
tume , d'être ébranlée par les scandales,
d'être subjuguée par l'exemple du grand
nombre, d'être entraînée comme dans celui

du monde, |)ar la contagion des mauvaises
mœurs ; elle n'entend plus ces discours
impies dont la foi s'étonne , ces propos li-

cencieux dont la piété s'alarme, sans qu'au
milieu du siècle il lui soit toujours libre

de les éviter, ou qu'elle puisse se promettre
de les entendre toujours avec horreur. Elle
n'est [)l us exposée à se voir retenue par la

honte de faire le bien , dominée par la

crainte et comme enchaînée par le respect
humain, qui fait si souvent apostasier la

piété même. Elle ne court point le danger
trop ordinaire d'ouvrir ses oreilles et son
cœur aux accents d'une voix enchanteresse
et aux transports d'une passion douce et

perfide ; elle n'y est point séduite par l'a-

morce trompeuse des plaisirs et de la vo-
lupté, qui dans le monde amollit par degré
l'âme la plus forte et la plus généreuse.
Elle n'est point tentée, comme les enfants
du siècle, par ses projets de fortune, et le

désir des richesses auxquels les hommes
sacrifient presque toujours les voies de la

religion et l'unique soin nécessaire, le soin
du salut.

Aussi, ma chère sœur, les mondains sont
tellement convaincus des avantages de
l'état religieux, que, dans les retours qu'ils

font sur eux-mêmes,. ils ne le considèrent
qu'avec un œil d'envie, et voudraient tou-
jours pouvoir le faire entrer dans leur plan
de retraite.

Mais non-seulement dans le cloître des
dangers sont moins grands, il offre encore
des ressources bien plus sûi-es.

Ressources dans la règle, qui indique
jusque dans le moindre détail les moyens de
sani;lification qu'on jfourrait oublier ou mé-
connaître; qui attache à chaque heure, a

chaque moment, les occupations et les de-
voirs qui lui sont propres ; ijui rafipelle sans
cesse a l'ordre, dont on serait tenté de s'é-

tailer, et qui ollre [)ur elle-même un guide
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lidèie
;
qui, sans autre soin que celui d'en

bien observer les préceptes et d'en bien
prendre l'esprit, conduit par la route la plus
assurée, à l'heureux terme auquel on aspire.

Ressource dans l'exemple, qui instruit, qui
soutient, qui ranime, qui muTtiplie les

forces et augtnenlo le courage. Et sur qui,
raa chère sœur, sur qui, dans cette sainte
maison, pourriez-vous jeter les yeux, qui
Tie fût pour vous le modèle de quelque
vertu et un encouragement à la pratiquer?
Ressources dans la retraite, qui sépare du
monde toute âme qui a l'esprit de sa vo-
cation, qui éloigne ftour elle la frivolité de
ses entretiens et la contagion de ses maxi-
mes, qui lui fait oublier ses funestes images,
et qui la ra|)pelle tout entière à elle-même.
Ressources dans les exercices de piété, qui
se succèdent les uns aux autres. Ici se

renouvellent les instructions touchantes et

persuasives, les méditations profondes sur
les grandes vérités de la religion, les re-

traites annuelles , les prières publiques et

le travail sanclilié par l'oraison. Ici, avec le

goût de son élat, sans gêne, sans contrainte
et sans obstacle, on puise dans la fréquen-
tation des sacrements, des lumières toujours
jdus pures et une ferveur toujours nou-
velle. Ici, dans le silence et dans la paix.

Dieu se communique à l'âme fidèle de la

manière la plus intime, lui fait sentir l'onc-

tion la plus tendre et lui accorde des fa-

veurs toutes spéciales. Ressources encore
dans le souvenir des engagements qu'on a
contractés, des dangers auxquels on a

échappé, des gnâces particulières qu'on a
reçues, de l'habit que l'on porte, de l'état

qu'on a embrassé; ressources enfin dans
l'obéissance qui délivre de tout soin, de
toute inquiétude l'âme humble et soumise,
et ne laisse de sollicitude et de crainte qu'à
celle qui commande.

J'en appelle à vous, Mesaames ; n est-ce
pas à ces ressources précieuses que vous
devez la paix dont vous jouissez, et comme
l'assurance du salut que vous trouvez au
fond de votre cœur? Que me reste-l-il donc
encore à vous dire, ma chère sœur, pour
vous faire sentir combien on se sanctifie

plus aisément dans la religion, lorsque c'est

Dieu qui nous y appelle? Les dangers y
sont moins grands, les ressources y sont
plus abondantes et plus sûres, et j'ajoute en
dernier lieu que les vertus y naissent pour
ainsi dire d'elles-mêmes dans un haut de-
gré de perfection.

Dès qu'on s'engage dans l'état religieux
par les vœux mêmes que l'on forme, on y
offre à Dieu les plus grands sacrifices, et

on y exerce les plus grandes vertus aux-
quelles puisse se porter la nature humaine.
Sacrifice de la liberté : celle liberté qui
nous est si chère, que nous considérons
comme le premier de tous l'es biens, et dont
cependant nous usons si mal, on y renonce
sans exception et sans réserve, on se dé-

pouille de tous ses droits, on s'ùte tout es-
poir de la recouvrer jamais; et par l'elfet

d'une charité héroïque on se rend, à pro-

prement parler, l'esclave ae Jésus-Christ.
Sacrifice de ses biens: on quitte tous les

avantages de la fortune, on renonce h toutes
ses espérances , on laisse à d'autres l'héri-

tage de ses pères, pour faire du Seigneur
son unique héritage ; on s'interdit toute [)0s-

session réelle, ou du moins tout droit de
propriété : on n'a plus rien à soi que l'esprit

de renoncement et l'amour de la pauvreté.
Sacrifice des plaisirs et des joies du monde :

non-seulement on s'éloigne de tout ce que
ses plaisirs ont d'impur et de profane, de ce
que ses amusements ont de puéril et de fri-

vole, de ce que Ses passions ont de dange-
reux et d'illicite, mais même on se soustrait

à ce que ses biens ont de plus sacré, à ce
que ses engagemenis ont de plus permis, et

l'on s'oblige à n'avoir [)lus que Dieu pour
époux. Sacrifice de son entendement et de
sa volonté : on les captive sous le joug de
l'autorité; on n'a plus de jugement propre,
plus de volonté à soi ; on ne pense plus, on
ne veut plus que ce que pensent et ce que
veulent des supérieurs, des guides nommés
par Dieu même, et qui ne se montrent
occupés que du bien de ceux qui leur sont
soumis.

Ainsi on s'oblige, on se dévoue à la pra-
tique des plus grandes vertus : dépendance
la plus étroite, dépouillement le plus par-
fait, [)ureté la plus entière, renoncement
à soi-même le plus strict et le plus précis,

piété la plus tendre et la plus fervente; toutes
ces vertus ne trouvent que dans le cloître

leur entière perfection.

Avec elle s'augmente chaque jour le zèle

pour ceux môme dont on est séparé. Car il

ne faut pas croire, ma chère sœur, que
vous soyez quitte envers eux de tout enga-
gement. Dieu ne vous met pas dans la reli-

gion |)0ur vous seule; il vous y met pour
toute l'Eglise, pour le bien de tous vos
frères ; il ne rompt pas entre eux et vous
les liens de la charité ; bien loin de là , il les

resserre en épurant vos affections. Il veut
que vous soyez utile au monde bien plus

que vous n'eussiez pu l'être au milieu du
monde même; il vous dispense pour lui,

il est vrai, des inquiétudes et des soins
tem[)orels, mais il ne vous intéresse par là

que plus ardemment au salut du prochain;
il veut que, tandis que nous combattons
dans la [)laine, vous priiez sur la montagne,
que vous éleviez sans cesse des mains pu-
res vers le ciel, et que lésâmes fidèles, plus

éclairées que le reste des mondains, ne
puissent pasavoir àse plaindre elles-mêmes
que vous êtes devenue inutile à tant d'hom-
mes qui vous ont mise à portée de jouir du
r6[)0S que voire état vous procure, et qui

tous les jours encore fatiguent et travail-

lent pour vous. C'est aussi pour cela que
l'Eglise, cette mère commune, vous fait de
la |)rière une obligation si étroite et si

constante ; c'est sur vos prières qu'elle

fonde ses plus grandes espérances. C'est la

prière adressée conliauellement au Seigneur
pour ses ministres, pour nos rois, pour la

nation, pour tous les hommes, qui vous
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fait mcMTibre de l'Eglise, de l'Elal et de la

ji'ociété tout rnli^re; sans elle l'étal reli-

gieux, le plus partait de tous les étals, en

deviendrait le plus étranger aux vues de la

religion et aux devoirs les plus saints de la

nature ; et comnionl le juslifieriuns-nous des

imiiulalions odieuses des gens du monde?
Maintenant donc que vous connaissez et

vos avantages et l'étendue de vos obliga-

tions, choisissez; si vous n'avez pas tout ce

qu'il faut pour bien remplir l'état auquel

vous vous croyez appelée; s'il vous paraît

dillicile de plier vos idées, vos goûts, vos

penchants, vos volontés; de vous plier tout

entière aux usages et à la règle que vous

voulez embrasser ; si vous ne vous sentez

pas assez de ferveur pour tendre aux (>lus

iiautes vertus, assez de courage pour y
parvenir; si l'étendue de vos devoirs vous

t'Ifraye, ah 1 rentrez plutôt au milieu du
monde même, où une piété commune, mais

solide, vous offre bien des moyens de sanc-

tification qui suffiront à vos besoins et h vos

etforts. Votre famille vous tend les bras,

un père qui ne vous cède qu'A regret, qui

a immolé tousses intérêts aux vôtres, qui

vit encore en vous et pour vous ; un autre

Jui-méme qui a pour vous les mêmes yeux,
le même cœur et la même tendresse, et qui

dans sa douleur extrême ne voit que Dieu
à qui elle puisse faire un si grand sacrifice,

vous rapfiellent, vous conjurent de ne pas

exiger d'eux un renoncement dont la na-

ture frémit, et que le ciel tout seul a droit

de leur prescrire. Vos amis, dont vous fai-

siez les plus cîiastes délices, vous redeman-
dent par leurs gémissements et leurs lar-

mes, et vous promettent d'avoir encore plus

de courage pour vous dire des vérités utiles

et pour profiter de celles que votre amitié

sincère vous dictera pour leur salut et leur

bonheur; le monde dont vous étiez l'orne-

raent vous réclame pour être au milieu de

lui. la preuve la plus sûre qu'on peut allier

encore la piété solide , les trésors de la

grâce avec les dons de la nature et tous les

devoirs de la société : Dieu lui-même vous

défend de mettre à la place de ses ordres

suprêmes un simple penchant trop sujet à

erreur, lorsqu'on ne prend que lui pour
guide. Mais si, d'après les caractères de
vocation que je vous ai tracés, c'est Dieu
qui vous appelle, ah ! ma chère sœur, le

monde a [)erdu sur vous tous ses droits;

votre famille, vos amis, toujours ()lus sen-

sibles à vos intérêts qu'aux leurs, vous
cèdent en gémissant, et joignent à votre

sacrifice celui qu'ils font en vous perdant.
L'illustre fondateur de l'ordre resfieclable

dont votre cœur a fait choix, vous invite

du haut des cieux et vous encourage h la

pratique la plus sublime de ses grandes
vertus, qui font tout l'esprit de sa règle et

l'éloge de sa vie. La simplicité, l'humilité,

la douceur et la charité, ces épouses fidèles,

s'eiiipri-ssent à vous consacrer à réj»oux
qu'elles adorent, et attendent de vous les

plus grands exemples. Nous, ma chère sœur,
nous en esj'érons des [nières, afin qu'elles
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nous conduisent comme vous au bonheur
éternel que je vous souhaite.

SERMON H.

POUR CNE PKOFBSSION KKMGIEUSE.

Fecit mihi magna qui poteiis est. {Luc, I, 49.)

Le TuiU-Puissunt a (ail en moi de grandes choses.

C'est ainsi que la plus humble et la plus

pure des Vierges célébrait les merveilles

que Dieu avait o|)érées en sa faveur.

Comme elle, ma chère sœur, faites écla-

ter les sentiments de la plus vive recon-

naissance, et rendez gloire à Dieu de toutes

les grâces dont il vous comble.
Déjà il a fait briller à vos yeux ses plus

vives lumières; il vous a fait sentir le néant

de toutes les choses du monde et le prix

du salut; déjà il vous a conduite dans cet

heureux asile, comme dans un port assuré

et le séjour de la ()aix ; il vous a embrasée
des plus pures flammes de son amour, et

vous a inspiré le désir d'être entièrement

à lui.

Vos vœux seront remplis, la cérémonia
sainte qui nous rassemble en est un heu-
reux présage. Dieu lui-même veut s'unir à

vous. De nouvelles grâces vont succéder à

ses premières faveurs, et à la vue de ses

miséricordes, vous vous écrierez, avec de
nouveaux transports de joie : Mon Dieu a

fait en moi de grandes choses : Fecit mihi
magna qui potens est.

Pour bien couifirendre l'étendue do ses

bontés, considérez avec moi les avantages
de ce saint état auquel il vous appelle,

mais en même temps a[)prenez quels sont

les devoirs qu'il vous impose. Deux ré-

flexions que je vais vous développer en peu
de mots.

N'attendez point ici de moi un discours
étudié et préparé avec art. Je n'ai pu pro-

mettre qu'une simple effusion de cœur, et

pour obtenir que Dieu lui-même en dicte

tout à la fois les sentiments et les ex()res-

sions, implorons son secours par l'interces-

sion de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Telle est, ma chère sœur, la bonté de Dieu
à votre égard, que le sacrifice qu'il vous
engage à lui faire est pour vous la sourca
des (dus précieux avantages.

Vous embrassez un état qui vous sépare

du monde, qui vous consacre à Dieu, c'est

en peu de mots vous en faire sentir tout le

prix.

L'état religieux vous sépare du monde, et

par celte séparation il vous met à l'abri do
ses dangers, i! vous dérobe à ses peines.

Vous le savez, et un couj) d'œil sur le

monde a suffi pour vous en instruire; tout

y offre un écueil à l'innocence ; et qu'il est

peu d'Ames fidèles qui, sur cette mer ora-

geuse, échappent au naufrage 1
. _

Les maximes du monde, ses usages, ses

pièges, tels sont les périls auxauels votre

état va vous soustraire.

Et d'abord, quel est le langage des enfants

du siècle? O[»[)osez-le aux maximes de Je
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sus-Christ, et vous reconnaîtrez combien i!

leur est contraire, et combien dès lors il

lend à nous corrompre.
Ne vivre que pour le temps, et sacrifier à

quelques moments rapides une éternité. —
Acquérir des richesses périssables, qui nous
font perdre le trésor qui nous était préparé
dans les cieux. — Chercher à paraître aux
yeux des hommes, sans se mettre en peine
si l'on plaît à son Dieu. — Saisir avec em-
pressement toutes les occasions du plaisir,

et ne pas craindre de souiller son âme. —
Se rendre heureux dans cette vie, et ne s'oc-

cuper que le moins qu'on peut iju sort qui
nous atiend dans l'autre; telles sont en subs-
tance les maximes du monde.

Est-il étonnant si Jésus-Christ a frappé si

souvent le monde d'analhème, lui dont les

maximes sont si ditl'érentes? Que nous dit

.Tésus-Christ ? il n'y a qu'une seule chose
de nécessaire? c'est le salut. Que sert à

l'homme de gagner tout le monde s'il vient

h perdre son âme, et que donnera-t-il en
échange pour elle? Cherchez donc, avant
toutes choses, le royaume de Dieu; faites-

vous violence pour l'obtenir, haïssez votre
âme, haïssez-en les penchants déréglés,

perdez-la selon le monde, pour la sauver.
N'appelez point heureux ceux qui jouissent
des délices de cette vie, et qui s'y attachent.

Que celui d'entre vous qui veut devenir le

plus grand, s'abaisse et s'humilie davantage.
Apprenez que ce qui est grand devant les

hommes est en abomination devant Dieu.
Heureux ceux qui pleurent, heureux ceux
qui souffrent, heureux ceuxqui mènent une
vie obscure, inconnue, ignorée des hom-
mes; heureux ceux qui sont doux et pa-

cifiques ; heureux ceux dont le cœur préfère

la pauvreté aux richesses, et qui ne tiennent

à aucun de ces biens que le monde estime.

Heureux, et pourquoi ? c'est qu'ils sont
plus près du ciel que les grands, les riches,

les (luissants et les heureux de la terre; tel

est le langage de Jésus-Christ.

Ah I sans doute, instruite à son école, vous
avez gémi plus d'une fois de l'aveuglement
des mondains. Plus d'une fois leur langage
vous a fait frémir.

Cependant si vous étiez restée au milieu
du siècle, ah I peut-être bientôt auriez-vous
écoulé ses discours trop flatteurs à la na-

ture corrompue : en vain l'Evangile réclame
;

on s'accoutume aisément à des idées qui
nous séduisent, qui s'accordent, avec nos
penchants, et qui sont devenues communes
à tous ceux qui nous environnent-

Mais votre Dieu, pour vous mettre à l'a-

bri de ce (»remier danger, ne peut cesser de
vous instruire lui-même. Ici vous enten-
drez sa voix; ici il se fera entendre à voire

cœur, il répandra sur vous les lumières de
son esprit et des clartés toutes célestes ; ici

on'i ne vous parlera que le langage de la

piété la [ilus pure et la plus solide. Onvuus
apprendra h renoncer à vous-même, à avan-
cer dans les voies de la perfection, à vaincre
les moindres faiblesses, à vous occuper sans

cesse des grandes idées de l'étei'uilé» à tout

faire pour y arriver, et à diriger toutes vos
œuvres vers la gloire deDieu, votre salut, le

soulagement et la sanctification de votre
prochain.
Mais votre étrit vous met à l'abri d'un

autre danger plus pressant encore; ce sont
les usages du monde qui viennent à l'appui
de ses maximes.
Vous avez vécu au milieu de ce monde;

vous avez connu ses lois, ses usages et ses
mœurs; qu'y avez-vous aperçu?

Par une sagesse bien digne des tendres
Soins d'un père, et pour mieux éprouver
votre vocation, on vous a fait vivre quelque
temps au milieu du siècle, on a voglu que
vous en connussiez les lois et les mœurs.
Qu'y avez-vous aperçu? des hommes dont
la conduite répond parfaitement à leurs
maximes; des hommes qui ne travaillent
que pour se ménager une fortune temf)orelle,
un bien-être d'un moment ; qui ne songent
qu'à s'enrichir, à s'agrandir, à s'élever au-
dessus de leur élat;(iui ne se distinguent
que par le luxe, le faste et de faux airs de
grandeur; qui n'interrompent leurs occupa-
tions que pour se livrer à des sociétés dan-
gereuses, à des amusements funestes, à des
lectures pernicieuses, à des entretiens fri-
voles, à des spectacles et à des jeux qu'ils
croient toujours innocents, dès qu'ils ne leur
paraissent pas absolument des crimes; qui
ne donnent à la religion que le peu de mo-
ments qu'ils n'ont pu donner au plaisir, et
qui se Hattent d'en avoir rempli tous les de-
voirs, lorsqu'ils en ont fait quel.pies actes
extérieurs qui n'eu sont aue Ja lettre, et
non pas l'esprit.

Ah I qu'il est difficile de ne pas se laisser
séduire par les exeiu()les, de ne pas suivre
le torrent, de ne pas s'autoriser de la cou-
tume, de ne pas faire comme les autres, et
de ne pas croire qu'on a raison quand on a
fait comme tout le monde.

Ici, vous pourrez suivre sans péril l'exem-
ple du grand nombre, parce qu'il n'y a rien
qui n'édifie, parce que l'usage y est réglé sur
le devoir, parce qu'on ne doit y rougir que
de ne pas faire comme les autres; ici vous
serez sans cesse animée par le spectacle des
plus hautes vertus; ici des actes héroïques
seront pour vous le plan d'une vie com-
mune, et ils vous reprochei aient votre fai-

blesse si vous n'aviez qu'une vertu mé-
diocre; ici vous aurez toujours sous les

yeux de grands modèles, et tout ce que
vous pouvez désirer de plus favorable, c'est

la force de les imiter.

Enfin, votre état vous soustrait encore h

d'autres périls, ce son!, les pièges du monde;
ils sont innombrables. Tantôt il attire par
les charmes de la volupté, tantôt il contraint
parla violence, tantôt il subjugue par la

crainte et le respect humain. 11 emploie
tour à tour, les vaines complaisances,
les railleries et les censures; il flatte, il

promet, il menace, et toujours pour sé-

duire.

Au milieu de tant d'écueils, que devient

le salut? Quoique douée d'un naturel hou-
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reux, d'un doux penchant pour la vertu,

quoique formée par les soins d'une secoiidn

mère qu'éclaire In sagesse , et que la piété

anime, ah! auriez-vous été [ilus forte que
le monde, et pourriez-vous vous flalter d'é-

chapper h tous ses ()érils?

Mais ici tout écarte ses î)iéges, l'état reli-

gieux met entre lui et vous une barrière

qu'il est diiïicile do franchir, un intervalle

immense, et l'opposition la plus manpiée.

Son histoire n'est plus la vôtre, elle ne doit

plus vous intéresser. Il ne vous reste d'au-

tres intérêts que ceux de rétcrnité.

Par là donc voire étcit vous met à l'abri

des dangers du mimde, et par là encore il

vous dérobe à ses peines.

Je le sais, chaque état a ses croix, et l'état

religieux a les siennes. Il otfre souvent des

fiassions à combattre, des contradictions à

essuyer, des sécheresses à éprouver, des

dégoûts à vaincre, des antipathies à sur-

monter : et malheur à vous et à moi, si dans
notre état nous n'avions rien à souffrir, et

s'il nous manquait ce caractère de ressem-
blance avec Jésus-Chri>t. Mais enGu , les

croix de la religion sont des croix toutes

saintes ou que tout concourt à sanclitier, et

(|ui deviennent chères à quiconque est ap-
fielé à les porter; bien ditférentes des croix
du monde

,
qui presque toujours naissent

des passions mêmes, et dès lors n'en sont

que plus cruelles.

Voyez, en effet, les inquiétudes de ces

hommes qui veulent amasser, s'élever et

JDuir des faux biens qui les enchantent.
Que de peines pour les acquérir I que do
trouble et de soins pour les conserver I

(jue de dégoûts quand ils les possèdent,
ou que de regrets quand ils viennent à les

perdre 1

Voyez les tourments de ces victimes in-

fortunées des passions humaines. Leur agi-

tation, leurs alarmes, leurs craintes et leurs

remords, leurs jalousies, leurs déplaisiis,

leurs disgrâces et leurs malheurs. Car, en-
fin, que nous offre le monde ? des homuies
que leurs iJésirs njeltent sans cesse à la tor-

ture.

Si quehjuefois ils sont heureux aux yeux
du monde; hélas 1 demandez-leur la situa-
tion de leur cœur. Ah ! s'ils sont sincères,
vous ne les entendrez que murmurer, se
|)laindre et gémir. Et tous les jours, dans
ces instants où ils s'ouvrent librement sur
leurs peines , on les voit désirer votre état,

envier votre sort, et ne les comparer au leur
que pour exaller votre bonheur et déplorer
leur infortune.

Encore si leurs peines devaint se borner
à celle vie; mais hélas 1 le mauvais usage
qu'ils en font ne sont pour eux le plus sou-
vent qu'un triste prélude et un affreux pré-
sage de peines éternelles.

Pour vous, ma chère sœur, vos croix ne
seront plus de la nature des leurs. Si elles

naissent quelquefois des contradictions in-

séi)arables de la vie humaine, la religion

sullira pour vous les rendre douces; Dieu
léiiandra sur elles l'onction de sa grûce, et
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elle suffira môme ;iour vous les rendre ai-

mables. Une sorte d'allrait vous [torlera vers
elles, et vous serez moins disposée à vous en
plaindre qu'à en désirer de plus grandes,
si l'obéissance et la sagesse ne modéraient
votre zèle.

Les conseils évangéliques , bien loin do
vous [)araîlre un fardeau, vous aideront à

mieux porter celui que Dieu nous impose
par ses préceptes ; ils seront pour vous ce
que les ailes sont pour l'oiseau qui plane
dans les airs ; elles le [lortent plutôt qu'rlles

ne le chargent; par elles il se soutient , il

s'élève, au lieu qu'il ramperait sans elles.

Placée d'ailleurs dîuis un état Iranquill",

vous verrez les peines des mondains, et

vous n'aurez qu'à les plaindre et à les con-
soler. Vous bénirez le ciel de ce qu'il ne
vous a pas laissée au milieu d'eux el du ri-

vage; après les avoir vus ballus des flols

et de la tenjpête, vous leur tendrez la main
pour les sauver ou les essuyer, s'il se peut,
du naufrage.

Non-seulement votre état vous sépare du
monde, mais il vous consacre à Dieu, et par
là il vous unit à lui d'une manière toute
spéciale. Vous tenez un rang parmi son
peuple choisi, vous formez une des plus
belles portions de son héritage, vous deve-
nez son amante, son épouse; vous êtes h

ses yeux la plus chère de toutes les créa-
tures qu'il a mises dans ce monde pour sa
gloire.

Dieu est le Dieu de tous les hommes,
mais il l'est s[)écialpraent de ceux qui no
veulent que lui , qui ne s'allachenl qu'à
lui, et qui disent comme le lloi-Praj)hète :

Seigneur, je ne désire rien au ciel, je ne de-
mande rien sur la (erre que vous seul. Vous
êtes le Diçu de mon cœur, et mon partage
pour toujours. [Psal. LXXII. 2G.j

En vous consacrant à lui Dieu a donc sur
vous des vues d'élection, des vues de choix,
de préférence, tandis (ju'il en laisse tant

d'autres errer dans des roules moins sûres,
et qui trop souvent môme les éloignent de
lui.

Pourriez-vous regretter encore ce que le

monde offre de plus grand et déplus sédui-
sant ? Quel engagement eussiez-vous pu
former dans le siècle qui eût valu, aux yeux
de la foi, l'alliance que Dieu veut bien con-
tracter avec vous. Ici, c'est un Dieu, le maî-
tre de la nature, le roi de tous les rois de la

terre; celui qui [lossède toutes les riches-

ses, toutes les grâces et ions les charmt-s ;

celui dont toutes les perfections sont sans
ombre, sans nuage, et exemples de tout

changemeni; celui qui s'unit à vous. Quel
objet eût pu satisfaire voire cœur, si celui-

ci ne le remplit [las?

En s'unissant à vous, Dieu vous a assuré
les plus |)récieuses faveurs.

Déjà vous en avez goûté les prémices,

déjà vous avez reconnu par votre propre
expérience combien le Seigneur est doux,
el combien son joug est aimable; déjà vous
avez dit plus d'une fois : Seigneur, que vos

tabernacles me sont chers , et qu'un jour
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passe dans cette sainte maison vaut bien

mieux que (les années entières passées dans les

tentes des pécheurs! [Psal. LXXXIII, -1.)

Mais ces douceurs tie sont rien encore
comparées à celles que Dieu semble vous
proraellre aujourd'hui ;queliesdélices ineffa-

bles, quels torrents de joies pures ne va-l-il

pas verser dans voire âme, si vous lui êtes
fidèle 1 Rien ne pourra désormais s'opposer
à l'onction de son esprit, aux effusions de
sa grâce, aux tendres communications
qu'il veut avoir avec vous; rien ne pour-
ra les interrompre, les arrêter que vous-
même.

Ici la tourterelle peut gémir à son aise,

et tous ses gémissements sont doux, parce
qu'ils sont formés par le plus pur amour:
ici on verse des larmes qu'on préfère de
beaucoup à foules les joies du siècle, parce
que ce sont des larmes que l'amour fait ré-
pandre ; .ici rien ne trouble la paix que
produisent le détachement, l'humilité, la

charité et le témoignage d'une conscience
pure; ici Dieu est tout en tous: et que
vous êies aimable, ô mon Dieu! dans ceux
qui vous servent I

Les douceurs dont vous allez jouir ne
sont cependant que le moindre avantage de
J'état que vous embrassez en vous consa-
crant <^ iJieu; il vous offre les moyens de
salut les plus puissants. Dieu vous [dace
dans une terre de bénédiction, et il vous
destine des secours abondants. Tout ser-
vira désormais à vous attacher à lui : les

instructions, les exemples, la retraite, les

sacrements dont il vous est permis d'appro-
cher si souvent, les occupations de votre
élat qui sont si saintes par elles-mêmes;
vos rè,:^les qui sont si parfaites et si pures,
le souvenir du saint instituteur qui vous
Jcs a tracées, le souvenir de ses vertus, de
sa douceur, de son humilité, (Je sa charité,
de son ai.mable condescendance, qui le ren-
dent après Jésus-Christ son modèle, l'un

des plus grands saints et le [)lus aimable
des hommes: l'habit même que vous allez

porter, qui formera pour vous comme la

livrée de Jésus-Christ, et vous distinguera
si avantageusement de ceux qui portent les

livrées du n)onde et de la vanité. Tout va
vous rappeler à Dieu, vous faire marcher
en sa présence, vous rappeler à vous-même,
et hâler vos progrès dans la science du sa-
lut et la pratique des vertus.
Ah! quelles actions de grâces ne devez-

vous pas à Dieu pour de si grands bienfaits I

En vous portant à lui consacrer le reste de
vos plus beaux jours, en exigeant le sacri-
fice rie foules vos années, il assure voire
re[)0S dans le temps, et votre bonheur dans
l'élernilé.

Voyez donc, puisque vous êtes libre en-
core, si vous croyez devoir balancer entre
lui et le monde. Choisissez entre un monde
trompeur, volage, périssable, qui ne fait

que des malheureux, et un Dieu si digne
de voire amour, si grand dans ses dons, si

fidèle dans ses ptomesses, si uiagnilique
dans ses récompenses.

Mais son choix est fait. Seigneur ; elle

vous a déjà dit avec le Roi-Prophète : Sei-

gneur, mon cœur est prêt, et ne se donne qu'à

vous seul. C'est ici le lieu de mon repos, celui

que j'ai choisi pour m'unir à vous. (Psal.

LVI, 8; CXXXI, H.)
Puisque tel est votre choix, considérez

donc à quoi il vous engage. C'est encore le

suiet d'une courle réflexion.

DEUXIÈME RÉFLEXION.

Vous venez de voir, ma chère sœur,
quelle est la grandeur, quels sont les avan-
tages de l'état auquel Dieu vous appelle.

Je n'ai pu vous les exprimer que bien fai-

blement, et je laisse à vos réflexions, je

laisse aux sentiments de voire cœur, à vous

dire h cet égard tout ce que je n'ai pu me
flatter de rendre aussi vivement que vous
le concevez et que vous le sentez vous-

même.
Mais si Dieu a fait en votre faveur de

grandes choses, il exige que vous en fas-

siez de grandes h votre tour; et n'esl-il pas

juste que vous reconnaissiez ainsi ses bien-

faits et son amour?
Il veut donc, en vous appelant à l'état

religieux, que vous renonciez à tout pour
lui; et, ce qui ne fait pas moins partie do
votre engagement, il veut que vous soyez
victime pour votre prochain.

Dieu veut que vous renonciez à tout pour

lui ; c'est-à-dire, premièrement, que vous
renonciez à tous les biens de la terre par le

vœu de pauvreté.
Vous devenez l'épouse d'un Dieu qui, en

entrant dans le monde, a pris la pauvreté
pour son partage. Il savait combien le dé-

sir des richesses était fatal aux hommes,
combien l'esprit de propriété nourrissait en
eux l'amour-propre, les attachait à la terre,

les éloignait du ciel. Il a voulu leur inspirer

le mépris des faux biens, en leur donnant
l'exemple d'une indigence volontaire. Maî-
tre de la nature, à peine, comme il le dit

lui-n:ême, avait-il oii re(ioser sa tête.

Vous vous engagez
|
ar état à le suivre

de la manière la [dus parfaite dans la pra-

tique de ce déiacheinent qu'il vous ensei-

gne. Vous devez dès cet instant vous prépa-
rer pour la suite, c'est-à-dire pour le temps
où vous commencerez voire engagement, à

ne plus rien considérer sur la terre comme
étant à vous. Il faut que vous exécutiez à

la lettre les paroles de saint Paul, que vous
possédiez, même le nécessaire, comme ne
le possédant pas; que vous en usiez comme
n'en usant pas, que vous ne reteniez ce

que l'on daigne vous laisser, que comme
une chose commune qui ne vous appartient

I)as. Il faut que vous n'employiez ni sollici-

tations, ni crédit, ni artifices {»our obtenir

ou pour garderquelque chose que ce puisse
être. Quelque innocents que les moyens
puissent vous paraître, certainement ils

vous rendraient coupable un jou-r, ils se-

raient contraires à celle pauvreté voloiUaire

et parfaite que vous vous disposez à vouer

ils seraient un larcin à l'holo-
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cniisteque vous ne tarderez pas à lui faire;

l'I c'es(, dit l'Ecriture, ce que Dieu a en

horreur.
Au reste, ma chère sœur, par un tel sa-

crifice vous ne perdrez rien; au contraire,

vous y gagnez tout ; et d'abord, à quoi re-

noncez-vous ? à des biens qu'il faudrait

quitter tôt ou tard. Ah ! bien plus sage que
les mondains, vous n'attendrez pas que la

mort vous les enlève, qu'elle vous en dé-

pouille malgré vous ; vous prévenez le sa-

crifice contraint et Ibrcé, par un délache-

raeiit libre et méritoire; vous remettez vo-

tre trésor entre les mains de Dieu, et il vous
le gardera pour vous rendre heureuse dans
l'éternité.

Et quel est-il ce trésor? des venus, des

grâces, des mérites. VoiL'i ce que vous subs-

tituez à des biens fragiles et méprisables.

Ne craignez pas que Dieu se laisse vaincre

en générosité, il jiaje au centuple ce que
l'on fait pour lui.

J'ajoute, ma chère sœur, que vous en
serez plus lii)re. Moins vous désirerez de
choses, moins vous tiendrez à tout ce qui
vous environne, et moins aussi vous au-
rez de liens qui vous assiijellissent, car nos
dé-iirs sont nos chaînes. Vous pourrez dire

avec saint Ignace, martyr: /e commence à
être disciple de Jésus-Christ, ne désirant rien

des choses qui sont dans le monde. Vous
éprouverez ce que disait saint Chrysoslo-
me, que de la même manière (]ue ceux qui
sont sur'une haute montagne voient comme
infiniment petit ce qui est au-dessus d'eux;
de même l'àme vraiment religieuse, ha-

bitant déjà daiis le ciel par ses désirs, voit

Comme un néant toutes les choses de la

terre.

A ce premier renoncement votre état

vous en fera ajouter un second, c'est celui

<|ui vous fera renoncer à vos sens par le

vœu d'une chasteté perpétuelle.

C'est là proprement ce qui vous rendra
l'épouse de Jésus-Christ ; vous jouirez de
tel avantage précieux dont parle saint Paul,

et qui consiste à ne pas être obligé de par-

tager ses soins, ses attentions et son amour
entre Dieu et la créature. Nul autre lien

pour vous que celui qui vous attachera au
Seigneur; vous lui serez vouée, consacrée
de la manière la plus authentique, la plus

solennelle. Plus, de pensées, plus de re-

tours vers le monde, plus de désirs de lui

plaire. Une vigilance, une attention, un re-

cueillement continuel, une haie de circons-
pection mise à tous vos sens; des regards
baissés et modestes, un extérieur composé
et édifiant, un intérieur plus admirable
encore, plus pur, plus aimable aux yeux
du Seigneur ; des désirs continuels de tout

faire j'our sa gloire, des transports d'un
amour ardent pour l'objet que vous avez
choisi. Dans vos réfiexious ne pensez qu'à

lui, dans vos entretiens no parlez que de
lui, dans votre solitude ne soupirez qu'a-
prèsilui ; voilà comment vous devez répon-
dre à l'engagement que vous vous pré[)arez

à former un jour.

Elquelle douceur n'y trouverez-vouspasî
La tranquillité, le calme, la paix d'une cons-
cience pure et dégagée de tous soins bas
et terrestres; l'assurance de |)laire à celui

auquel vous vousdoimez, les chastes délices

qu'il vous fera goûter en l'aimant, tel sera
le prix dusecond sacrifice que vous ferez
au Seigneur.

Vous serez l'objet spécial de son amour,
car vous n'ignorez pas l'amour de Jésus-
Christ pour les vierges. C'est d'une vierge
qu'il a voulu naître, ce sont les vierges qui
dans le ciel suivent partout l'Agneau sans
tache, et participent lo [)lus à sa gloire.

iMais un troisième engagement, c'est ce-
lui qui, par le vœu d'obéissance, vous fera
renoncer à votre entendement et à votre
volonté propre.

Sacrifii;e qui est, de itous, celui qui
coûte davanîagp. Quitter ses biens, dit

saint Augu.^tin, sacrifier de certains plaisirs,

n'est peut-être pas quoique chose de si dif-

ficile; mais se quitter, se renoncer à cha-
que instant soi-même, c'est là le véritable

héroïsme et la pratique de la plus sublime
vertu.

Sacrifice le plus méritoire, puisque par
là c'est voire esprit, c'est votre cœur, cVst
vous tout entière que vous immolez au Sei-
gneur.

Sacrifice le plus nécessaire; car, hélas î

que deviendrait l'élat saint que vous em-
brassez, s'il était permis à chaque membre
de suivre ses idées, ses goûts, ses volontés
propres? et quelle paix, quel ordre [lourrait

régner au milieu de cette contrariété de
sentiments et de volontés qu'entraînerait

une [)areille licence?

Sacrifice le plus avantageux; car enfin,

quel avantage n'est-ce pas de n'être point
conduit par soi-même; de pouvoir recon-
naître à chaque instant la volonté de Dieu
dans celle de ses su{)érieurs, de pouvoir
se reposer tranquillement sur eux de la

route qu'on doit tenir? et n'y a-t-il pas
bien moins de sûreté alors à commander
qu'à obéir ?

Ahl l'obéissance des mondains pour avan-
cer leur fortune et pour plaire, est aussi

grande, et n'a pas les mômes avantages ;

ils dépendent de tous ceux qui les environ-
nent, ils sont soumis à des maîtres capri-
cieux et bizarres, ils ont souvent à conci-
lier des volontés tout 0|)posées, leur obéis-

sance est une servitude, et lu vôtre conduit
à la liberté.

Et quel motif de soumission ne trouverez-

vous pas dans l'exemple de Jésus-Christ

môme, dans son obéissance à des créatures

auxquelles il devait commander? dans son
humilité, qui lui faisait dire qu'il était venu
sur la terre, non pour être servi, niais pour
servir? enfin dans cette résignation entière

qui l'a rendu obéissant jusqu'à la mort, et

à la mort de la croix ?

Mais ce n'est là que la première parlie de
l'engagement que vous allez vous disposer

à contracter, il en est un autre qui n'exif^e

[las moins toute votre fidélité, c'est celui qui
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doit vous rendre victime pour voire prochain.

Quoi que Ton en jouisse dire, et qnelque
préjugé peut-être qu'on ait pu s'en former,
prenez-y garde, ma chère sœur, on n'est

pas dans l'état religieux uniquement pour
soi ; on doit s'y souvenir toujours que pour
être voué à la religion on ne cesse pas
d'appartenir à l'Iiumanité; qu'avant de te-

nir à son or(]re on tient à l'univers, à sa

patrie; et les mondains ont beau décla-

mer contre l'immobilité et l'oisiveté pré-

tendue de l'état que vous embrassez, il sera

toujours vrai que dans l'ordre civil et mo-
ral, comme dans le plus doux christianis-

me, il porte des fruits réels pour la société.

Ah 1 sans doute la religion ne le consacre-
rait (las, si, pour la société des chrétiens,

il devait être stérile.

Il s'en faudra bien qu'à cet égard on puis-

se vous faireaucun reproche, puisipie vous
allez vous immoler pour vos frères.

lit d'abord, un des actes les plus héroïques
de votre sacrifice, c'est celui par lequel

vous vous dévouez tout entière au soin des
malades et 5 tous les devoirs de l'hospila-

lilé. Ici, ma chère sœur, qu'il me soil per-

mis de rappeler un des plus beaux traits

de votre institut ; votre sage fondateur l'a

distingué des autres ordres d'une manière
bien excellente ; et en quoi? en ce qu'il a

voulu que son ordre admît et renfermât des
personnes de tout âge et de toute com-
plexion ; des infirmes, comme des person-
nes en santé. Malheur à vous, si vous ou-
bliez cet esprit de votre législateur : mais,
non; reçue vous-même dans un âge qui,
dans tout autre ordre, vous eût été moins
favorable, vous serez la première à admettre
dans les autres ce qu'on aura admis par
rapport à vous; leurs infirmités mêmes ne
vous arrêteront pas : au contraire, vous
vous estimerez heureuse.

Soin pénible, à chaque instant on voit

l'humanité allligée, la raison égarée, et

comme anéantie; quel spectacle pour un
cœur bien fait, pour une âme délicate et

sensible!

A chaque instant on aperçoit des objets

contre lesquels la nature se roidit, les sens
se révoltent et le cœur se soulève; on éprou-
ve môme des dangers qui augmentent avec
le zèle, et l'on vient quelqueiois à partager
les maux qu'on voulait soulager dans les

autres.

Souvent aussi il faut essuyer des capri-

ces, se plier à une humeur diflîcile, vain-
cre une volonté rebelle, et qui s'oppose
au bien qu'on veut lui faire; surmonter
ses répugnances et ses dégoûts; quels mé-
nagements et quels égards ce soin u'exige-
t-il |)as?

Mais la charité vous le rendra facile. Vous
retrouverez dans ces infortunés les mem-
bres souffrants de votre époux. Vous verrez

Jésus-Christ en eux, vous ferez en eux ce
que vous feriez pour Jésus-Christ même,
el par là vous mériterez qu'il vous dise un
]our: J'étais malade, et vous m'avez soula-

gé; venez donc, et entrez dans mon royaume.

et recevez la récompense qui vous est prépa-
rée. [Matth., XXV, 3?P. 36.)

Non-seulement vous soulagerez leurs in-

firmités corporelles, mais vous mettrez en
quelque sortele premierappareil aux plaies,

bien plus dangereuses et plus cruelles,

que le péché fait à leur âme. Vous profite-

rez de leur état de peines et de douleurs,
pour leur apprendre, s'il se peut, à soupi-
rer après une meilleur'; patrie. Vous pleu-

rerez sur eux et avec eux: et, à la faveur
de vos larmes, vos discours s'insinueront
dans leur cœur comme la rosée du matin
pénètre le sein d'une (leur, et que raniment
les pleurs de l'aurore.

Ah! pourquoi les mondains ne viennent-
ils pas quelquefois partager ces soins avec
vous, afin de partager vos mérites? Que ne
viennent-ils s'instruire <i l'école do l'afflic-

lion et des souffrances et dans ces œuvres
'de miséricorde? ils y apprendraient ce que
c'est que l'homme, combien sa nature est

faible el son orgueil est insensé; ce que
c'est que la santé, cette vapeur brillante et

légère qu'un souffle détruit, et combien peu
on doit compter sur elle; ce que c'est encore
que l'étal de la maladie par rapport au salut ;

combien il est rare que les conversions y
soient sincères, combien, au contraire, il est

ordinaire de voir mourir comme on a vécu.

D'après ces exemples si réitérés et si frap-

pants, ils apprendraient à bien vivre, s'ils

veulent obtenir un jour la grâce de bien

mourir.

La seconde partie de voire sacrifice h l'é-

gard du prochain, et qui n'est pas la moins
digne de votre attention, c'est celle par la-

quelle vous. vous consacrez à l'éducation de
la jeunesse.

Songez que c'est ici l'Etat qui se repose sur
vousdu soin le plusimi ortant en vousconfiant
le dépôt le plus précieux: Vous avez entre

les mains l'espérance des familles et celln

même de la religion. L'Etat et l'Eglise ont
les yeux sur vous, et se iirometteiit tout de
vos soins. Pour répondre à leur attente, pré-

parez au monde des épouses chastes, ver-

tueuses, humbles et soumises; des mères
de famille tendres, vigilantes, économes,
ennemies du faste et de la vanité ; des amies
douces, sociables, modestes et circonspecte?;

mais formez-les de manière qu'elles soient

en même temps les mères des pauvres et les

épouses de Jésus-Christ.

Souvenez-vous que les enfants que vous
élevez lui sont chers, qu'ils sont le prix do
son sang et l'objet de son amour. Comme
lui, traitez-les avec bonté, ménagez leur

faiblesse, méritez qu'ils vous aiment; dès que
vous les aimerez, vous en serez bientôt ai-

mée, et vous recueillerez sans peine le fruit

de vos leçons et de vos exemples.
Heureuses leçons qui les formeront à la

piété et à la vertu! Ah! qu'il est doux de

lui consacrer (le jeunes cœurs que l'esprit

du monde n'a point encor.e infectés de son

poison. Heureux et saints exercices! de

quelque côté qu'on les considère, ils font
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I\'loge de oelto augtisle maison et de toutes

les âiiios ferventes qui la composent.
Eulin il est un dernier enga;^ement que

vous contractez en laveur du [)rochain, c'est

la prière, cette ohligatiou propre de voire

étal, et (]ui le rendrait toujours inliniment
utile aux liommos pour lesquels vous |)riez,

«piand bien même il n'en résulterait en leur

faveur aucun autre avantage.

C'est ptopreiuenl par elle (]ue vous vous
offrez vous-mônie tout entière, que vous
vdus lufltez dans un état d'immolation et

de sacrifice, que vous vous présentez à Dieu
coujme une victime pour les péchés des peu-
ples; victime cependant dont l'ollrande et le

sacrifice n'ont de prix que [)ar leur union
avec le sacrifice de Jésus-Christ.

Priez donc en son nom et au nom de toute
l'Eglise; priez pour que Dieu fasse cesser
tous les scandales que l'irréligion et la li-

cence des mœurs multiplient chaque jour,
et que vos prières servent à les réparer au-
tant qu'il est en vous.

Priez pour que Dieu éloigne de nous des
fléaux que nous n'avons que trop mérités,
pour qu'il détourne la foudre qu'il balance
depuis si long-tem})S sur nos têtes, et t\no

nos crimes auraient déjà fait éclater, si elle

n'était comme suspendue par les prières des
justes.

Priez pour la patrie qui vous porte dans
son sein, pour son roi, pour tous ceux qui
sont appelés à y faire régner l'ordre, la jus-
tice et la j)aix.

Priez pour l'Eglise, qui est votre mère,
pour ses ministres, pour moi, qui, par mes
désirs, vous ai déjà enfantée à Jésus-Christ,
et (]ui forme encore des vœux si ardeiUs
pour votre sanctification et votre bonheur.

Priez pour une famille à laquelle vous
tiendrez toujours devant J)ieu par les liens
les plus étroits, ()our une famille qui vous
aime, qui ne vous perd qu'à regret, et qui
immole dans cet instant sa joie et ses esité-
rances au désir de vous voir heureuse et

tranquille-

Mais priez surtout pour un bienfaiteur
généieux auquel vous Êtes redevable par
tant d'endroits. Que de vuix vont s'unir à
la vôtre I Tonte celte auguste maison va l'or-

mer avec vous des vœux pour une famille
illustre à laquelle elle doit, après Dieu, l'a-

vaul;.ige de j'ouvoir être ulile autant qu'elle
désirait de l'être. Les malades qui appren-
dront de vous les noms de ceux à qui ils

doivent leur soulageuîent et leur guérison
lèveront les mains au ciel et joindront en
leur laveur leurs canti(}ues à vos bénédic-
tions et à vos louanges. Plus redevable
qu'eux tous, formez encore, s'il se peut, (Jes
gémisbemeiits plus tendres, des |)rières jdus
C'u.iiinjelles et |)lus ferventes. Demandez
que le môme esjjrit qui anima les [>ères se
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per()étue de rare en race dans les enfants;

que ceux-ci marchent toujours sur les tra-

ces de leurs aïeux mettent toute leur gloire

îi augmenter celle de la nation, et leur bon-
heur à faire des heureux; (|u'ils tirent leur

illustration moins encore du no;n de K'urs

ancêtres que de la pratique constante de
f'urs vertus, et qu'api es s'être rendus par

l'humaniléetla bienfaisance vraiment giands
sur la terre, ils soient . par les sentimenis

d'une piété vraiment chcélienne, grands sur-
tout dans i'éternité.

Priez enlin pour vous-même : demandez
au Soigneur iju'il conserve eu vous la fer-

veur (pji vous anime, et souvenez-vous que
dans la religion les croix ne sont que pour
les lâches et les tièdes. Rappelez-vous sans
cesse la grandeur des bienfaits dont Dieu
prend plaisir à vous combler; joignez-y
l'idée du jugement (jue vous devez subir un
jour, et que subira toute ûine religieuse

sur le prix de sa vocation et sur sa lidélité

?i en remplir les devoirs; jugement qui se

fera par comparaison avec ces religieuses

ferventes quiont toujours ignoré les illusions

et les vains prétextes qui conduisent au re-

lûchement; par comparaison de l'âme tiède

avec elle-même dans de certains temps
de sa vie oij elle courait sans peine dans
les voies du Seigneur ;

par c()m[)arais()a

avec le juste dans le monde, oiî il s'en trouve
qui font de si grandes choses malgré de si

grands obstacles; par coiiq)araison enfri

avec les mondains eux-mêmes, qui soulfrent

tout, qui sacrifient tout pour ce monde bi-

zarre auquel ils se sont consacrés.

-Mais comme ce ne sont point des motifs

humains qui ont déterminé votre vocation;

comme vous avez cherché à reconnaître et

à suivre uniquement les desseins de Dieu
sur vous, j'ai cette douce conliance, ma chère

sœur, (]ue son jugeme/it ne servira qu'à
manifester la droiture de vos inlentions, la

pureté de vos œuvres et <i mettre le comble
à votre gloire.

Vous allez vivre pour le Seigneur, et votre
mort sera douce et heureuse, parce que
vous aurez appris dans tout le cours de vo-

tre vie à mourir d'avance à vous-même par
le sacrifice que vous vous disposez à faire.

Saints autels, soyez Jes témoins de cette

généreuse immolation; c'est à vos pieds

que cette sage et tidèle éjiouse va se dé-
pouiller de tout ce (jui l'atlacliait encore au
monde, jiour ne plus porter (jue la livrée de
Jésus-Christ.

Grand Dieu! la victime est digne de vous.

Elle a cette innocence, cette j)iiieté que de-

mande un pareil sacrifice. Achevez de la

nurilier encore; que le feu de votie amour
l'embrase et la sanctilie, et quelle vous soit

étroitement unie sur la terre, alin de vous
l'être pour toujours dans le ciel.

Dbatkuhs saches. LyXll. 29
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PANEGYRIQUE DE SAINT CHARLES.

Maximiis... expugnare iiisurgentps hosles, ut consequeretur haeredilalem Israël. (Ecc/i., XLVI, 2.)

Il a été très-grand.... pour renverser les ennemis d'Israël, et pour faire la conquête de la terre qui devait en être l'hé-

ritage.

C'est l'éloge quV fait le Saiiit-Ëspril du
successeur de Moïse, et celui qui convient,

Messieurs, à votre illustre patron. Il a été

très-grand yiar les victoires qu'il a fait rem-
porter à I Kglise sur tant d'ennemis nui

avaient conjuré sa perle; il l'a été par celle

qu'il a remportée lui-même sur un peuple

<^ui a été si longtemps rebelle h sa voix, et

dont il a fait un des plus précieux héritages

âe Jésus-Christ et de son Eglise • Maximus...
eScpuqnnre insurgentes hostes, lit conscjucre-

tur hœreditatem Israël.

L'Eglise voyait avec douleur ceux qu'elle

avait portés dans son sein, qu'elle avait for-

més par ses soins, qu'elle avait éclairés de
ses lumières, tourner contre elle des armes
sacrilèges ; elle les voyait, faisant schisme
avec elle, répandre en tous lieux l'esprit

d'indépendance et le poison de l'erreur;

elle voyait son empire ébranlé jusque dans
ses fondements, ses [)lus belles provinces dé-
soiées, des royaumes entiers soustraits à ses

lois, les princes de la terre biisaiit son joug
et frémissant contre son autorité, tout l'enfer

exhalant ses fureurs et se tenant déjà cer-

tain de la victoire.

L'Eglise voyait cet atfreux spectacle, et

elle en gémissait ; mais, humiliée, affligée,

rouverte de plaies et accablée d'opprobres,

elle conservait précieusement son espérance
avec sa foi. Pleine de contiance, elle leva

vers le ciel des yeux baignés de pleurs,

elle rappela à son Dieu ses anciennes pro-

niesse.>, elle lui demanda un défenseur, un
héros qui lui rendît sa gloire; et Charles lui

fut donné.
Cliarles devait être le triomphe et l'hon-

neur (le l'Eglise. Mais au milieu d'elle il

avait à lri(jmpher lui-même d'enfants indo-
ciles qui ne tenaient encore à leur mère que
pour l'affliger et l'outrager davantage; et tel

était surtout le peuple de Milan, ce peuple
dont saint Charles a été tout à la fois le

vainqueur, le f)asteur et le père.

Pour rendre à Charles toute la gloire qui

lui est (lue et pour célébrer dignement ^a

grandeur, honorons donc aujourd'iiui ce

double triomphe : Charles a été irè.s-grand,

il a fait Irioropher l'Eglise; c'est le sujet de
ujd première partie; il a triomf)h6 de sou
|»eu()ie, c'est le sujet de la seconde.

PREMIÈRE PARTIE.

Jamais l'infortunée Jérusalem n'avait si

bien mérité dans ses malheurs les accents
plaintifs et les tendres gémissements du
Pr0[)hète que l'Eglise mérita d'exciter les

soupirs et les larmes de ses vrais enfants
dans le siècle oiî Charles naquit.
Comment cette ville, f)lacée sur le haut

des monts, cette nouvelle Sion, autrefois si

f)leine de peuple, se trouvait'-elle réduite h

une sorte d'abandon et à une alfreuse soli-

tude? Comment cette maîtresse des nations
avait-elle perdu son premier éclat et son
ancienne beauté? Au dehors ses ennemis,
tout liers de leurs succès, insullaient à sa
doiileui', s'enrichissaient de ses (ié|)Ouilles,

et la menaçaient d'une honteuse captivité.

Au dedans ceuxqui lui étaient les plus chers
la couvraient d'opprobres; elle chercfiait

parmi eux des consolateurs, et ils augmen-
taient son tourment ; elle gémissait sur se^
ministres, qui auraient «iû gémir sur elle.

Partout les scandales, les eri'eurs, les abus
si contraires h sa gloire, semblaient assurer
pour toujours sa désolation et sa honte.

Mais Dieu veillait sur elle, il l'éprouvait,
il nous punissait, et ne l'abandonnait pas.
Les malheurs de l'Eglise préparaient son
triomphe ; et c'est à Charles qu'elle en fut

redevable.
Charles l'a fait triompher aes scandales par

ses exemples, de l'erreur par ses lumières,
des abus par ses soins et ses travaux; et

c'est ainsi qu'il s'est montré vraiment grwnd:
Maximus.

Le scandale des mauvais exemples uans
le plus grand nombre de ses enfants avait
commencé les malheurs de l'Eglise. Pour
arrêter ce torrent de vices, pour en faire

triomf)her l'Eglise de Jésus-Christ, il fallait

olfrir au monde le spectacle des vertus con-
traires, il fallait de grands exemples : saint

Charles les a donnés.
Charles eut tout ce qu'il faut pour servir

de modèle : l'ancienneté de sa maison, la

noblesse de son origine, le haut rang do
ses aïeux ne sont point des titres devant
Dieu ; cesoni souvent des préjugés aux yeux
des sages, et je n'en ferai point ici la ma-
lière de son éloge; mais dans les vues de la

religion, ce sont des moyens pour étendre,
pour alTermir l'empire de la foi et pour illu.-.-

Ircr la vertu; c'est à cela aussi que Charles
tit servir l'éclat de sa naissance, et (jue le

disposa la piété même de ses parents. II

recul d'eux le plus beau de tous ks dous
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et de tous les héritages le plus précieux,

une éducation sainte ; il en reçut de toutes

les leçons la plus effiraoe, l'exemple; et il

en profila. Les jeux de son enfance furent

les présages de sa grandeur et de sa sain-

teté, et à^en juger par ces premiers rayons

de sagesse qui brillèrent dans le jeune Bor-

roniée, on pul dire de lui comme au relois

de Jean-Baptisie : Que pensez-vous que sera

un jour cet enfant ?!3"** pulas puer isle eril?

{Luc, I, 66.)

Déjà le Seigneur a rais en lui ses plus

tendres complaisances; déjà il l'appelle au
service de ses autels. La chair et le sang
faisaient alors les vocations les plus ordi-

naires ; on n'entrait dans l'élat le plus saint

que pour y jouir plus à son aise des délices

(le la vie, des biens et des honneurs du
monde; et de ce premier scandale naissaient

)>resque tous les autres. Le ministre, h qui

il appartient de donner l'exemple, ne mun-
irait au peuple que celui du vice, et, tout

en méprisant ses guides et ses modèles, io

peu[)le les imitait. Saint Charles tU voir en
lui des disposilions plus dignes de l'état

(]u'il embrassait. Dès le moment où il y
entra, l'Eglise reconnut avec jo^e, à sa con-

tenance toujours modeste, à la décence de
ses vètometils, à la pureté de ses mœurs, à

.son assiduité au tem{)le, à son amour pour
la prière, à son zèle pour le culte du Sei-

gneur, à son respect pour les moindres fonc-
tions qui y avaient rapport, que c'était Dieu
même qui l'appelait.

De là le saint usage qu'il fit des revenus
du premier bénéfice qui lui fut conféré, La
mauvaise administration de ces sortes de
biens, l'emploi sacrilège qu'on osait en faire

était une des plaies qui affligeaient davan-
tage l'Eglise de Jésus-Christ, et qui, par la

faute de ses ministres, la couvraient de plus
de honte aux yeux de ses ennemis. Charles,
quoique dans un âge si tendre, fut ému à la

vue d'un pareil scandale, et f)ar sa conduite
voulut en etfacer l'opjirobre. « O mon pèie!
dit-il au comte Borromée avec celte noble
assurance que donne le zèle de la religion

eti'ôraourdu devoir, mon père, qu'il ne soit

pas dit qu'un bien qui est le patrimoine des
pauvres serve à nous rendre \)\as riches, et

soit destiné à d'autres usages qu'à leur en-
tretien ! » C'est sur ce [tlan qu'il l'admi-
nistra lui-même, ne se réservant que le

simple nécessaire sur ce qui fournil à tant

d'autres la matière d'un vain et houleux
superflu.

Ainsi sa sagesse croissait de jour en jour
au sein de .'-a famille et à l'ombre des* ver-
tus de ses pères. Dans cet asile consacré à

1 innocence, ses mœurs pures et tranquilles
n'avaient rien à «craindre de la contagion des
mœurs publiques et des vices du siècle. Tel
qu'un arbrisseau planté sur une rive fleu-
rie, arrosé chaque jour par des eaux salu-
taires qui baignent sa racine, cultivé par
une main habile et l'objet des plus tendres
soins; dans let état il devient l'ornement
des prairies, on le voit avec complaisance
se couvrir dun feuillage tou)ours verl,

donner des fruits avant le teni[)S, et, à l'abri

des vents et des orages, s'élever, croître,

s'embellir, et protéger d(5jà de son ombro
les aii)risseaux d'alentour; tel Charles, de-
venu la consolation et la joie de ceux qui
l'avaient élevé, l'ornement de sa famille,

l'encouragement et l'appui de tous ceux qui
l'environnaient, rendait avec usure le doux
frii t des soins (pie l'on prenait de lui.

Cependara le temps a()i;rochail où il de-
vait êlre exposé à de plus grands hasards et

où sa vertu devait honorer l'Eglise par dts

plus grands exemples. Charles était comp-
table à l'univers de sa sagesse, de ses ta-

lents et (le ses progrès. On l'envoie dans
l'université de Pavie, pour commencer un
nouveau cours d'étiuies. Une carrière bril-

lante s'ouvre devant lui : il y entre; mais
ce n'est point pour se procurer la gloire des
hommes, c'est pour mieux servir un jour la

Soigneur. Il voit régner de toute part une
émulation dictée par l'orgueil, et il met à la

place une sainte ardeur dont la charité esc

l'âme. 11 voit de honteux plaisirs servir de
délassement à l'élude, et il méprise 8es
plaisirs qui énervent l'âme et la corroinpenl,
|)Our se livrer tout entier à l'élude de la sa-
gesse qui l'élève et l'ennoblit. Il voit une
jeunesse licencieuse, rassemblée de toutes
les parties du monde, apporter à Pavie les

vices de toutes les nations ; et, dans un âge
si facile à se laisser séduire, il donne lui

seul rexem[)le de toutes les vertus. On s'en
étonne, on insulle à sa sagesse, et bientôt
on finira par l'admirer. Mais avant que l'E-

glise en fasse la matière de son triomphe,
Charles a encore de nouvelles épreuves à

subir.

Ici, Messieurs, qui me donnera de bien
rendre, sans alarmer votre délicatesse et

sans diminuer la gloire de Charles, le com-
bat qu'il eut à soutenir contre tous les ;il-

traits du plaisir? Peignez'-vous à vous*
mêmes une de ces beautés séduisantes et

trompeuses, à qui le ciel semble avoir dé-
parti tous ses charmes, à qui l'enfer a prêté
ses artilices et ses ruses; dont les yeux,
pleins d'une douce langueur, promettent
un senliment que leur cœur se garderait
bien d'éprouver; dont les lèvres, pour me
servir du langage de l'Ecriture, semblables
au rayon d'où coule le miel, emploient les

expressions les plus flatteuses, tandis que
leur esprit médite les plus noirs projets;
dont l'éléganle et dangereuse parure met en
usage tous les agréments de l'art, pour re-
lever encore les a|)pas que leur a donnés la

nature; dont le manège adroit joue tour à

tour les grâces naïves de la pudeur et l'em-
portement de la passion ; cJont le f)remier
talent est de plaire, et dont tout le but est

de |)erverlir; dont les perfides caresses font
espérer la joie et le bonheur, et conduisent,
selon l'expression du sage, au repentir et

a la mort. C'est une de ces idoles du monde
qu'il prépare et qu'il forme lui-môme pour
sa perle et pour son malheur que l'on op-
pose à la verlu de i.olre saint; elle s'arme
de tous ses allrails : ou lui ménage i'occa-
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sion la plus favoral)1e h ses vues, la plus

dangereuse pour Charles. Le silence de la

nuit, la circonstance du ninment, une jeune
personne seule, à ses genoux; sa beauté,
ses larmes , la jeunesse de Charles lui-

Tnêmp, la sensibilité de son cœur, ces mal-
heureux [)encliaijls d'une nature dépravée
imprimés dans tons les enfants d'Adam, tout

conspire pour sa défaite. Le combat même a

ses dangers, et rend la victoire trop incer-

taine
;
que fera-t-il ? Il fuira ; et, comme un

autre Joseph, vainqueur par sa fuite même,
il donnera aux siècles à venir la plus impor-
tante leçon. L'Eglise se glorifiera de sa sa-
gesse, elle le proposera à tous ses enfants,

comme le modèle qu'on doit suivre ; elle le

proposera à ses ministres, comme la règle

de leur conduite; et, formant d'après lui de
dignes élèves, puisse-t-elle n'avoir plus à

rougir pour eux de la dépravation des
mœurs !

Pour que l'Eglise triomphe encore avec
plus d'éclat dans la personne de Charles, il

faut à ce jeune héros du christianisme un
plus grand théâtre. Le cardinal do Médicis,
son oncle, est élevé sur la chaire de saint

Pierre. La nouvelle en est portée à ses
neveux, elle se répand avec soin, la joie se

répand avec elle; on s'empresse à témoi-
gner cette cf>'mmune allégresse : Charles
seul paraît triste. Les Jiautes espérances
qu'on lui fait concevoir, en le remplissant
de crainte, le rendent plus humble encore
et plus modeste. Aux pieds du trône oij il

va s'asseoir avec son oncle, il entrevoit des
abîmes; sous le vain écl.it des titres il aper-
çoit le pesant fardeau des devoirs; sous
l'écorce des grandeurs il démêle l'afipât des
vices, et voit de toute part les écueils dont
est bordée la route qui conduit aux hon-
neurs. Il regrette son heureuse obscurité;
il craint pour le souverain pontife, il craint
pour lui-même, et sait que son salut est de-
venu d'autant plus difïicile qu'd se voit plus
près des dignités et des richesses. Il a donc
recours aux gémissements et à la prière; il

se prosterne aux pieds du Seigneur, il lui

dit : « mon Dieu ! vous savez que je ne
vous demandais pas ces honneurs dange-
reux ; maintenant, s'il en est temps encore,
éloignez-les de moi. Que le nouveau pon-
tife que vous y avez élevé sache en soute-
nir le poids; qu'il vive non plus pour lui,

mais pour l'Eglise dont il est le chef; qu'il

ne mesure son rang et son pouvoir que sur
i« bien qu'ils lui permettent de faire, et sur
les obligations qu'ils lui im[)osent; succes-
seur du premier et du plus humble de vos
apôtres, qu'il nous gouverne, non pas en
monarque, non pas eu maître; mais en pa-
steur, mais en père; et moi. Seigneur,
iaissez-uioi à l'ombre de vos autels, dans un
î'ung obscur, soutenir par des vertus toute
la dignité d'un ministère qui n'est déjà. que
trop grand par lui-même, et que trop redou-
table pour moi. » Ainsi paiiait Charles;
mais Dieu aimait trop son Egiise pour
exaucer entièrement des vœux qui lui

eussent été si contraires.

Dans la foule de ceux qui félicitent Pie IV
sur son exaltation, il ne voit point le jeune
Borromée. Il faut un ordre à Charles pour
qu'il sorle de sa retraite; il faut que le

vicaire de Jésus-Christ l'aiipelle, et lui dise
comme autrefois Dieu disait à Moï»e -..Ve-

nez, et je vous enverrai : « Veni, et mittain
te. » [Exod.y IJI, 10.) Venez, c'est par vous
que l'Eglise recouvrera son éclat et sa
gloire; Dieu vous l'ordonne par ma voix,
venez. Charles voit augmenter ses frayeurs;
il tremble, mais il obéit; il vient aii nom
du Seigneur ; Rome le reçoit dans ses murs,
et le souverain pontife ne laisse qu'un degré
entre son neveu et lui. Charles est tout à
coup prince, cardinal, archevêque, protec-
teur des empires, dépositaire du souverain
pouvoir, et Charles n'a que vingt-deux ans.
Il est au milieu de la cour, où l'ambition
reçoit des lois et en donne, et Charles n'en
reçoit que de son zèle pour la gloire du Sei-
gneur; à la cour, où l'on n'oublie le plaisir

qu'en faveur de l'intérêt, et où, quand l'in-

térêt s'endort, on se livre tout entier à la

volupté, et Charles n'est occupé que du soin
de faire tleurir la religion; à la cour, où
tout est intrigue pour parvenir, ruses et
finesses pour supplanter, adulation et bas-
sesses lorsqu'on dépend, hauteur et fierté

dès qu'on domine, et Charles est toujours
droit dans ses vues, simple dans ses mœurs,
égal dans toule sa conduite; Charles est

toujours sendjiable à lui-même; dans ce
lieu enliu où tout en impose à ceux qui
sont en place, où l'hypocrisie etnploie,
pour les surprendre, les noirceurs du vice
et le masque de la vertu; où la llatterie,

toujours adroite et concertée, leur déguise
avec art leurs propn^s faiblesses, et leur
fait illusion sur tous leurs défauts ; où l'en-

vie sourde el maligne ajoute en secret aux
vices qu'ils ont déjà, el leur fait un crime
de toutes les vertus qu'ils n'ont pas; ef

Charles connaît, démêle tous ceux (jui l'en-

vironnent, il se connaît lui-même; sous ses
yeux l'hypocrite est démasijué, le flatteur

se lait, el l'envieux avoue, quoiqu'à regret,

que dans Charles il n'y a rien à reprendre.
D'après lui les mœurs se réforment, sou
exemple touche, entraîne, persuade, et l'E-

glise triomphe d'avoir au sein de Rome, si

près du souverain pontite, dans un ministre
si jeune encore, de si belles vertus à oppo-
ser aux (rails critiques et méchants des
ennemis qui la déchirent, et un si beau
modèle à ftroposer à ses enfants.

Elle vous le propose encore aujourd'hui
ce modèle, à vous qui êtes appelés au même
état, au même ministère que Charles; elle

vous le [)ropose pour qu'en l'imilanl vous
lui rendiez à elle-même sa gloire déjà si fort

obscurcie de nos jours, et que vous renou-
veliez son triomphe.' O mon Dieu ! jetez

les yeux sur nous, et donnez encore, s'il le

faut, un saint Charles à l'Eglise. Dans le

siècle de Charles les maux de l'Kglise ne se

boinaient pas aux scandales qu'entraî-

naient avec eux les vices de ses enfants.

La foi est presque toujours en proportion
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avec les mœurs, et quand les mœurs s'altè-

rent, la foi ne tarde pas a se corronifjre :

ainsi que l'esprit de révolte et l'erreur

élaient devenus les tristes suites du dérè-

glement des mœurs, i! fallait donc aussi

opposer aux erreurs du temps les plus

vives lumières; et c'est par là encore (jue

Cli/nies a fait triompher l'Eglise.

Déjà dans le secret de son palais, dans la

société d'iin petit nombre d'Iiommcs ver-

tueux et fidèles, il ornait son esprit, il for-

mait son jugement, il aii^uisaitlesarmesdonl

il devait se servir un jour contre les enn(^-

niis qu'il avait à coinb;iltre. 11 savait que la

raison bien dirigée conduit l'homme à la

foi, que les lumières qui nous viennent

de l'auteur de la nature ne sauraient nuire

à celles qui ont l'auteur de la grâce ftour

principe, que les sciences et les arts poli-

cent les mœurs, que le christianisme épure
et prépare les vertus que perfectionne la

religion. Il savait que ce qui enfle davan-
tage ce n'est pas la vraie science , si propre
à nous rendre modestes, que l'ignorance

de ce que l'on croit savoir, et que l'aveugle

présomption est bien moins le fruit des lu-

mières et de la vériléqu'elle n'est l'ordinai-

re apanage de l'erreur et du mensonge. Il

savait que l'inslruclion et l'étude affermis-

sent el maintiennent la croyance, qu'elles

«joutent la force de la conviction au poids
de l'autorité, et qu'elles rendent la sou-
mission d'autant plus entière et plus sûre
qu'elle est plus raisonnable. Enfin il savait

qu'en cultivant les arts aimables et les

sciences profanes, on peut les ennoblir par
les vues qu'on

_y
|)orle, et les sanclitier par

la fin qu'on s'y propose ; et (ju'après tout il

est permis quelquefois de faire servir les

dépouilles de l'Egypte à orner le temple du
Dieu d'Israël. On le vit donc se former
une académie au sein du Vatican , y donner
à l'éloquence, à la poésie, è l'histoire, à la

politique, à la morale, ses plus -doux mo-
ments, et, dans le familier entretien des
hommes les [ilus célèbres, se délasser la

nuit des travaux du jour. On le vit s'ins-

truire et s'éclairer lui-même pour être plus
en état d'instruire et d'éclairer les autres.
Comme cet astre ami des hommes, qui rem-
jdace a nos yeux (lar une clarté plus 'douce
le vif éclat du soleil , et qui brille des feux
uu'il emprunte de lui, on le vil tour à tour
recevoir des lumières et en donner. Ainsi,
dans le silence et l'obscurité des nuits, se
préjtaroit le beau jour qui devait bientôt
éclairer l'univers.

L'Eglise, toujours conduite par l'Espril-
Saint, n'avait point altéré sa foi. Toujours
une, elle retranchait du milieu d'elle tous
ceux qui voulaient en corrompre l'inalté-

rable pureté. Mais elle n'en était pas moins
assise au milieu des ombres; quoique sa
v<jis portée par des ministres fidèles re-
leiitil encore aux extrémités du monde,
loulefois resserrée de toute part, elle ne
voyait autour d'elle qu'une région de morts.

L'Iiérésie, ce monstre que l'enfer a vomi
pour le malheur des hommes, triomphait

avec audace; elle s'étendait, elle se repro-

duisait sous mille formes différentes; elle

répandait en tous lieux les plus épaisses té-

nèbres ; elle obscurcissait nos dogmes, elle

dégradait notie culte, elle retranchait nos
jeûnes, elle abolissait nos sacrifices, elle

nous ôlait nos plus augustes sacrements,
elle détruisait tous les principes des vertus

et des n)œurs, et, sous prétexte de faire

honneur à la grâce, elle anéantissait le mé-
rite et la liberté. Timide d'abord, elle s'était

glissée dans le secret, elle ne demandait que
la tolérance, elle mendiait tout bas la pro-
tection et l'appui : bientôt, sûre de ses for-
ces , elle leva un front superbe; le glaive
d'une main et le flambeau de l'autre, elle
menaça d'embraser l'univers ; elle arma
les rois contre les rois, les peuples contre
les peuples, les sujets contre leurs princes;
elle brisa tous les liens, elle viola tous les
vœux, elle fil oublier tous les devoirs, elle
étouffa la voix du sang et de la nature. Tou-
jours plus avide de domination el d'empire,
ne res[)irant que le trouble et la désolation,
comme le fils de Jacob, ce lou() ravissant
dont parle l'Ecriture, elle dévorait la proie
du malin, el se préparait à [»artager les dé-
pouilles du soir: Mane comedct prœdam

,

et vespere dividet spolia. {Gen., XLIX, 27.)
Pleine de ces sombres ()ensées, elle s'in-

sinue dans le détroit des Alpes; elle prend
un nouvel essor, elle s'élève sur la cîme de
ces monts dont la tête altière semblait avoir
de tout temps bravé ses elTorts. Elle mesure
des yeux le monde entier, el s'applaudit
des maux qu'elle y a faits. Elle fixe ses re-
gards sur l'Italie; elle voit en frémissant
qu'il y règne encore, avec l'intégrité de la
foi

, un sentiment de confiance et de paix;
elle voit un jour pur et sans nuages luire
encore sur le siège du premier des apôtres.
Elle voit au sein du Vatican Charles qui,
par les veilles, par l'élude, par la prière,
prépare sa défaite; et, remplie de fureur
et de honte, elle se précipite au fond des
abîmes, et n'ose plus compter sur sa victoire.

Jusque-là, pour se ménager du temps et
des forces

, elle avait éludé, suspendu , ar-
rêté les coups qu'on devait lui porter. Bra-
vant tous les foudres de Rome, tournant eu
dérision ses anathèraes , ne tenant aucun
compte de ses décrets, elle avait démenti
tout haut ce principe de saint Augustin,
avoué dans tous les siècles ! Rome a parlé,
la cause est finie : Causa finita est. Tantôt,
au jugement des souverains ponlifes

, qui
successivement l'avaient condamnée, et dont
l'Eglise dispersée dans tout l'univers avait
confirmé les décisions par ses suffrages ou
par son silence, elle avait op()Osé \es an-
ciens temps et la primitive Eglise; tantôt,
se servant avec avantage de la dernière res-
source des novateurs, elle avait appelé au
futur concile, elle avait appelé de l'Eglise à

l'Eglise elle-même; c'est-à-dire, en un mol,
que, pour flatter dans les hommes l'esiirit

d'indépendance, elle avait osé faire do l'E-

glise de Jésus-Christ, de ce tribunal tou~
JOUIS subsistant, une société qui ne se goui-
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Verne que par dos hommes de l'anrieii

temps, qui ne sont plus, ou par des hommes
du lemps à venir qui ne sonl pas encore.
Luihi^r, Calvin, hérésiaques fameux dans
j'art des subterfuges et des vains détours,

(lès les premiers siècles du christianisme
vous avez eu des maîtres , et jusqu'à la fin

dos temps vous aurez des élèves.

Cependant le concile avait été indiqué
;

déjà môme on en avait fait l'ouverture;

mais mille causes différentes l'avaient in-

terrompu: repris ensuite, de nouveaux ob-
stacles l'avaient fait discontinuer. Les inté-

rêts des princes, les artifices des hérétiques,

les conseils de la politique, la crainte de la

réforme, les horreurs de la guerre, tout avait

rendu inutile le zèle des pontifes, et retardé

les résolutions de cette sainte assemblée.
Eglise de mon Dieu , que le législateur in-

liniment sage qui vous a établie aurait bien
mal pourvu à vos intérêts et à ceux de la

vérité, si, pour appuyer vos dogmes et pour
condamner l'erreur, les conciles étaient

oMJours nécessaires 1

Au milieu de ces délais, chaque jour
l'hérésie étendait plus loin ses ravages,
comme un torrent qui, ayant rompu toutes

ses digues, entraîne avec lui tout ce qui

s'oppose à son cours. Il était réservé à

Charles d'en arrêter les progrès et d'en ré-

primer la violence. C'est lui qui d'une voix

impérieuse devait lui dire, comme Dieu
dit à l'océan : Tu viendras jusqu'ici , et c'est

là que tu briseras l'orgueil de tes flots :

« Vsque hue venies et hic confringes tu-

mentes fluctus tuas. » {Job XXXVlIi, 11.)

En effet, Charles sollicite le souverain pon-
tife lui-môme, et l'engage à relâcher, s'il

lofant, pour le bien de l'Eglise, de ses

propres intérêts; il concilie les intérêts des
rcjis qui paraissent les plus opposés; il fait

désirer la réforme à ceux qui la craignent
davantage; il devient l'âme du concile, i'i

est le centre commun où tous les rayons de
lumière viennent se réunir; la vraie doc-

trine est ex[)0sée et définie, le concile se

termine , l'hérésie est proscrite; unie aux
autres peuples, la plus grande partie de
l'Allemagne et la France s'étonnent de se

trouver encore catholiques. O France! c'est

aux Pères de Trente , c'est à Charles que tu

dois la perpétuité de la foi 1 Dans ce siècle

pervers oCi tout concourt à la détruire, vou-
drais-tu la perdre après tout ce que Charles

a fait |)our te la conserver?
Eh I que ne perdrais-tu pas avec elle? tu

perdrais ce caractère de piété qui t'est pro-

pre. Car, je le dirai encore à la gloire de
ma nation, j'ai cherché ailleurs ce que je

vois au milieu d'elle, cette union du pas-

teur et du trou|)eau, cette confiance du
peuple (Jans ses ministres, ces instructions

'L'glées, ces ofiices de nos paroisses, ces

assemblées saintes établies pour le soula-

gement des malheureux, je l'ai cherché, et

V^ l'ai point trouvé. J'ai vu les lieux où la

foi a établi le siège de son empire , et avec
tout l'esprit de religion qui y règne, je n'y

ai point vu la piété du Franç;iis. O ma pa-

trie ! veux-tu perdre avec elle tes mœurs ?

car elles tiennent à ta croyance, à ton gou-
vernement même; car l'irréligion, ainsi que
l'hérésie, est ennemie de toute autorité.

Mais écartons de si funestes présages. Main-
tenant , Messieurs, vous ferai-je voir encore
Charles occupé à composer avec un petit

nombre d'hommes choisis ce fameux catlié-

chisme du concile de Trente , cet abrégé do
la théologie chrétienne , ce livre des pas-
leurs, leur livre par excellence, et qui,
bien médité, leur suffirait, quand ils n'en
auraient point d'autre? Vous le monlrerai-
je appliqué à donner aux confesseurs ces
instructions célèbres qui ramènent le sa-
crement de pénitence à sa vérilable institu-

tion ; qui mettent des principes fixes et inva-
riables à la place d'une conduite arbitraire;

qui nous apprennent à mesurer les délais

de l'absolution sur le délai que le pécheur
apporte à son véritable changement ;• qui
font revivre, autant que la faiblesse des
derniers âges le comporte , la règle des an-
ciens canons, Pt rétablissent une sorte de
proportion entre la satisfaction et l'offense ;

qui surtout raniment l'attention et le zèle

des ministres sur tant de confessions ou
lièdes ou même sacrilèges , que tro(> sou-
vent on ne |)eiit bien réparer que par une
confession de toute la vie laite dans de meil-

leures dis[)ositions. Vous le peindrai-je en-
fin au milieu dos conciles et dos synodes
qu'il a présidés [)Our mettre en vigueur les

saintes règles du concile de Trente, de ces

synodes dont nos pontifes font l'âme de
leurs propres assemblées, et qui renferment
tout l'esprit des premiers siècles de l'Eglise.

Car c'est ainsi que Charles a rendu à la

vérité son premier éclat
,
que l'erreur s'est

évanouie, que l'Eglise a recouvré son an-

cienne splendeur, que l'hérésie a été con-
fondue et s'est vu arracher l'empire qu'elle

s'était si longtemps promis.
Levez-vous donc, ô Jérusalem ! ô Eglise

de mon Dieu 1 levez-vous, et sortez de l'é-

tat d'abaissement et de confusion où vos

ennemis croient vous avoir réduite pour
toujours! Surge, Jérusalem. Levez -vous,
soyez dans la joie ; le jour le plus pur brille

en votre faveur, et la gloire du Seigneur
éclate au milieu de vous : Surge, illumi-

nare ,
quia gloria Domini super te orta est.

{Isai., LX, 1.) Portez vos regards autour

de vous , et voyez le trjsle sort des peuples

qui ne participent point à votre lumière :

Leva in cireuitu oculos tuos , et vide. [Ibid.y

k.) Tandis que votre foi est toujours une ,

toujours invariable, voyez-les divisés entre

eux , et en contradiction avec eux-mêmes ,

varier sans cesse leurs systèmes et leurs

erreurs; voyez-les enveloppés dans les |)lus

profontles ténèbres, n'avoir que leur pro-

pre sens pour règle de leur croyance , et

ado[)ter autant d'opinions diverses qu'il y a

[)armi eux de caractères d'esprits différents :

vide, voyez, triomphez, et après avoir

rendu gloire au Seigneur, reconnaissez

dans Charles l'instrument dont il s'est servi

pour assurer votre triomphe.
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Pour le rtMidre plus glorieux encore , i

restait des abus h réformer, et c'est le der-

nier objet des soins et des travaux de

Charles en faveur de l'Eglise. En vain elle

réclamait chaque jour par ses gémisseraeiils

et ses larmes; on était insensible à sa dou-

leur, sa voix n'était (ilus écoulée; les vices

passaient en lois, ol les abus dégénéraient

en coutumes; abus dans la conduite de la

plupart des religieux des abbayes les plus

célèbres; ils avaient substitué les aises et

les commodités de la vie aux austérités de

la pénitence; l'abondance et les richesses

à la pauvreté , l'amusement et l'oisiveté au
travail des mains , la dissipation et les em-
barras du siècle au recueillement et h la

prière ; et , avant même la conclusion du
concile de Trente, dès les premières an-
nées de sa jeunesse, Charles avait donné
l'exemple de la réforme, par celle qu'il

avait introduite dans l'abbaye qui lui avait

été résignée : abus dans la pompe des car-

dinaux, dans le faste des premiers pas-

leurs; et pour réformer leur luxe, pour les

ramènera la simplicité de leur état, Charles

réfoi'me sa maison, il se réforma lui-même
;.

ab'JS dans la pluralité des bénéfices , dans
ces richesses énormes qui, rassemblées
sur un seul ministre, privaient l'Eglise

(l'une quantité d'autres qui lui eussent été

plus utiles , et Charles se dépouilla de tous

ies grands biens qu'il possédait pour ne
se réserver que celui qu'il ne lui était pas

libre de quitter ; abus sur la résidence des

pasteurs qui abandonnaient leur troupeau

à des mercenaires uniquement occupés à

s'engraisser de ses dépouilles; et dès que
les circonstances le lui eurent permis ,

Lliarles n'eut plus d'autre empressement
que celui de travailler |)ar lui-même au sa-

lut du peuple qui lui était confié ; abus de
la part des chefs dans l'esprit de domina-
lion qu'ils atfectaient à l'égard des minis-

tres qui leur étaient subordonnés, et

Charles honora ses coopéraleurs dans le

ministère en s'honorant lui-même; il per-

fectionna sa sagesse en s'aidant de leurs

conseils et de leurs lumières, il déléra

à leuis avis, il se fit gloire de leur so-

ciété et de leur entrelien ; il les soulagea
dans leurs besoins, il les visita dans leurs

inlirmilés, il les assista lui-môme jusqu'à
la nuirl; et lorsqu'on osait en paraître sur-

pris , il réjionilait par ces belles paroles:

Yuus ne savez pas de quel prix est la vie

d'un bon prêlre.

Ce soni les maux que je viens de décrire

qui ont toujours fait le triomphe et la joie

des ennemis de l'Eglise, parce qu'ils ne
veulent pas faire alienlion qu'on abuse de
tout

,
qu'il y aura toujours des abus par-

loul où il y aura des hommes, et que ces

iiièmus abus introduits jusque dans la reli-

gion sont la faute des parliculiers, et non
lu vice et l'esprit de l'Eglise entière ; ce

sont eux cependant que Charles réiorma ,

autant qu'il peut être donné à un seul

liomujc de les réformer, par ses soins. Du
niwins il fil voir quel éluil le véritable cs-

PANEGYRIQUE DE SAINT CHARLES.

prit de l'Eglise d^ins

plus fidèles minisires ;
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la personne de ses
il fit dire h l'héréti-

que lui-niême que , si tous ses chefs et ses
1 membres ressemblaient à Charles, il n'y
aurait bientôt |)lus qu'un même troupeau et

un même pasteur; il nous donna à tous
les plus importantes leçons , et dans sa
conduite les plus puissants motifs pour les

réduire en pratique; il fit rejaillir sur l'E-

glise universelle l'éclat de sa sainleté. Elle

triompha des scandales par ses exemples, de
l'erreur par ses lumières, des abus par ses
soins et ses travaux. Premier caractère do
la gra::!deur de Charles; il a fait Irioinpher
l'Eglise. J'ajoute (|ue lui-même a triomphé
de son peuple ; second caractère de sa gran-
deur et de sa gloire, et le sujet de ma se-
conde partie.

SECONDE PARTIE.

Vaincre |)ar la douceur et non |)ar la forée ;

subjuguer les esprits et soumettre les cœurs ;

enchaîner les volontés les plus rebelles et

les plier à la loi d'un [)euple indocile et

féroce, en faire un peuple loutcomposé d'en-
fants soumis; des mêmes hommes en for-

merdes hommes nouveaux, les dompter par
l'amour mieux qu'un autre n'eût pu faire

par la crainte, telle est la vraie grandeur,
telle est la véritable gloire, et telles furent
aussi la grandeur et la gloire de Charles.
Au sein de l'Eglise, dans une terre chérie

du ciel, est un peuple célèbre par la vertu
de ses ancêtres et par le nom de ses pre-
miers pasteurs. Formé d'après les leço:is et

les exemples des Barnabe et des Ambroise,
il avait longtemps servi tle modèle aux au-
tres peuples ; il avait élé l'ornement d'Israël;

et, par un renversement étrange, il en était

devenu le rebut et rop|)robre. Ennemi de
loule loi, impatient de tout jouget de toute
autorité ; n'ayant pour coutumes que des
vices, pour culte que des superstitions,
[)Our caractère que l'indocilité; aveugle
dans ses préjugés jusqu'à la folie, constant
dans le mal jusqu'à l'opiniûlreté, insensible
au bien qu'on voulait lui faire, ne voulant
de chefs que ceux qui flattaient ses passions,
ne renfermant dans son sein que des minis-
tres qui entretenaient son aveuglemenl et

qui partageaient ses désordres ; ne connais-
sant de liens que ceux qu'il pouvait rom-
pie, et de devoirs que ceux qu'il lui était

libre de violer ; ne conser.vant de mœurs
que les mœurs impures qu'avaient portées
dans son sein le tumulte des armes et les

hurleurs de la guerre; objel des vengean-
ces du Tiès-Haul dont il avait autrefois,

mérité les faveuts, tel était le peuple de
Milan. Triompher d'un tel peuple, le ramè-
nera Dieu, à la religion, à la vertu, était,

sans doute le plus beau de tous les triom-
phes, et c'est a Charles qu'il était réservé.

Charles a triomphé de l'aveuglement et,

de la dépravation du peuple de AJilan par.

son zèle ; de sa résistance et de ses malheurs,
par sa charité; de l'endurcissement et de
l'obstinalion des chefs, par sa fermeté et
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sa patience : c'est ainsi encore qu'i

montré vraiment grnmi, maxiinnu.

Le temps favorable aux desseins de
Charles est arrivé ; les obstacles qui l'arrê-

taient 110 sont plus : Pie IV est mort, et

Charles est h Milan. Dei>iiis près d'un siè-

cle cette ville n'avait [)oint vuses pasteurs :

loin du troupeau (]ui leur élnil confié, ils

faisaient de l'é()iscopat un vain titre d'hon-
neur, et de la tbnclion des apôtres un mi-
nistère sans soins et sans travail. Grand
Dieu ! quels funestes ravages leur longue
absence avait causés ! Cunsole-loi, peuple
intbrluné ; un pasteur, le plus beau présent
du ciel dans sa miséricorde, un bon [lasleur

t'est donné. Mois quoi ! ce peuple s'en

etfraye et se |)laint déjà d'avoir au milieu de
lui un si saint archevêque.

Charles jette un premier coup d'œil sur
son diocèse. Les ténèbres qui le couvrent,
les vices (lui le détigurent l'affligent, mais
sans le décourager; et en excitant sun zèle

ils fournissent la matière de ses premiers
triomphes.

Partout il voit régner l'ignorarice 'a plus
profonde; les plusimportanles vérités sont
mises en oubli, la religion la plus sainte ne
paraît qu'un amas des plus grossiers men-
songes ; au sein du christianisme Charles
retrouve avec douleur toute l'extrava-

gance et les impiétés des peuples idolâtres.

Pour dissiper ces épaisses ténèbres, il

communique à des ministres, qu'il prend
soin de former lui-même toutes les lu-

mières qu'ils doivent répandre. C'est lui

qui les rassemble, c'est lui qui les instruit

et qui les éclaire, c'est lui aussi qui les en-
voie et qui les distribue dans toutes les

parties du Milanais, pour y porter, comme
autant de canaux dont il est la source, les

germes précieux de la religion et du salut.

Mais ce n'est pas assez pour Charles d'en-
seigner son peu|)lo parla voie de ses mi-
nistres; il sait trop bien que son premier
devoir est de l'inslruire et de l'enseigner

lui-même. 11 ne s'excuse point sur les tra-

vaux de lépiscopat; il saitque Paul, chargé
du soin de tant de nations qu'il avait con-
verties k la foi, ne se crut pas dispensé de
leur prêcher encore l'Evangile. Il ne pré-

texte point la faiblesse de ses talents, parce
que c'est au nom du Seigneur qu'il ()arle, et

que c'est de Dieu même qu'il attend tout

le t'ruil des vérités qu il annonce ; il sait

d'ailleurs qu'un pasteur, prêchant à su i

peuple, n'a besoin que d'entrailles, et que
son langage n'est que celui d'un père qui
s'entretient avec ses enfants ; il sait que
son caractère donne une énergie {)arlicu-

lière à ses discours, et que, [)0urvu qu'il

sente ce qu'il dit et qu'il agisse comme il il

parie, on le dispense de l'an de bien dire.

Charles n'a point, il est vrai, celte brillante

élocution des orateurs du siècle, qui plaît

et qui amuse; mais il a pour lui l'onction

de la grûce qui louche, qui i)ersuade, et la

force de rexem[)le ([ui entraîne et qui dé-
lermiuo. C'e^t avec ces [)uissants secours

.que ce saint pontife enlrei>reud d'instruire

oui
lui

et de réformer son peuple. II se montre, et

son extérieur est déjà une prédication
muette plus éloipiente que tous les discours.

Il parle, étions les esprits s'éclairent elles
cœur-s s'ouvrent à sa voix. Il tonne, il me-
nace, il presse, il conjure, et tous ceux
se prêtent à l'eiilendro partagent avec
les sentiments qu'il veut lui inspirer.

Charles ne borne pas ses instructions et

son zèle à sa capitale. C'est un astre bien-

faisant qui éclaire et qui vivifie les profon-
des vallées comme le sommet des |)lus hau-
tes montagnes. C'est un grand fleuve, dont
le cours majestueux et paisible enrichit et

féconde les campagnes et les cités. Ala lête

de ses plus lidèles ministres, il son de Mi-
lan pour visiter les lieux les plus abandon-
nés. Tantôtil parcourt de tristes hameaux
et de misérables chaumières, dont les ha-
bitants farouches, sans foi, sans pasteur,
n'ont que l'instinct pour guide, pour par-
tage que l'infortune, pour loi que la néces-
sité; et en leur (irêchant l'Evangile, il en
fait tout h la fois des chrétiens et des hom-
mes. Tantôt, h travers les buissons et les

ronces, il se fraie une roule inconnue jus-
que sur la cime des rochers les plus escar-
pés. Sur sa tôle sont des monceaux de
neiges ; sous ses pieds sont des abîmes;
autour de lui sont les dangers et la mort;
et, pour éclairer, pour sauver une seule
âme, il s'exposerait mille fois à perdre la

vie. Ici ce sont des torrents impétueux, il

les traverse; làcesontdes sentiers im[)ra-

ticables, il s'y traîne, il rampe, il arrive an
terme les [)ieds tout en sang et le front
tout couvert de sueur et de poussière. Le
matin, sur le haut des Alpes, parmi les

glaces éternelles dont elles sont couron-
nées, il n'a, pour soutenir en lui un reste

de chaleur, que l'excès de son zèle et le feu
de son amour. Au milieu du jour, lassé,

épuisé par ses courses, il éprouve sous un
autre aspect ce que le soleil dans toute sa

force a de plus vif et de plus dangereux,
et ce ^ue les chaleurs de l'été ont de plus
accablant. Souvent il fait l'humble fonction

de ceux qui l'accompagnent; il les soulagn
sans penserau secours dont il a besoin pour
lui-même ; il preiid sur lui la charge la jdus
pesante, et oublie la délicatesse de son tem-
pérament pour ne (irendre conseil que de
sa charité. Partout, et sans aucun inter-

valle, il prêche, il confesse,
les sacrements à ceux qu'il a

préjiarés. Il court après les

plus endurcis elles ramène;
l)!aintes des malheureux et les console; il

châtie les oppresseurs et délivre les faibles

qu'ils op[)riment; il termine les querelles,

il accommode les dill'érends ; et après de si

grandes fatigues, il n'a, dans ces lieux in-

cultes, pour toute nourriture, (pie des fruits

sauvages, pour lit que la terre ou quelques
ieuilles d'arbre dont elle est couverte, et

pourmoments de rejios que le petit nom-
bre d'heures qu'il ne lui est [)as libre d<)

donner au travail. C'était là un véritable

pasteur, bien dilférerit de ceux dont parle le

il administre
suffisamment
pécheurs les

il écoute les
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r.roplièlc lOpastor et idolum!{Zach.,\\, 17.)

Le peuple, ébraiiié p;irsoii zèle, sort do l'.is-

soupissemerit et des léiiôlmes où il était plon-

gé. On s'empresse, on vole sur ses pas, on a

peine à le quitter. Les cœurs les pins féroces

deviennent sensibles et s'imraanisent ; les

pécheurs les plus obstinés cèdent à la grâce

de Jésus-Christ et auxexeniples deCharles.

Il fait de ce peuple un peuple conquis, dont
il ne reçoit les hommages uue pour les ren-

dre au Seigneur.

De retour à MiJan il y reprend ses pre-
miers travaux, et partout les mêmes succès
l'accompagnent. Par ses soins, les écoles

de la doctrine chrétienne sont instituées,

les séminaires sont ouvert, des hô[iitaux

sont fondés , de nouveaux temples s'élè-

vent, des lieux de retraite offrent une voie

au repentir et une ressource à la jiénitence;

l'innocence elle-inôme trouve des asiles

contre les dangers de la séduction; les sa-

crements sont fréquentés, le vrai culte re-

jirend son éclat et sa pureté, la vertu a déjà

ses défenseurs et ses'élèves, le vice, hon-
teux et liajide, ne se fait plus une gloire de
ses excès, et la piété, mieux connue et

mieux affermie, ne passe plus pour une fai-

blesse ou pour un ridicule : Milan change de
face. Ch>irles a triomphé do son aveugle-

profane, la clôture qai ne s'observe plus, lo

silence qui n'est plus gardé, l'amour de la

retraite qu'on a laissé ['Ordre, l'entière sé-
paration du siècle, la lidélilé aux règles,
l'accomplissement des vœux ; et les vierges
murmurent, et les parents se plaignent, et
le peiqde s'émeut, et toute la ville est en
rumeur. Il faut à Charles toute sa douceur
pour tempérer l'usage qu'il fait de son (lou-
voir. Il la met en œuvre; il s'insinue, il

persuade, et à sa voix tout rentre dans
l'ordre, lorsque tout paraissait en être sorti
pour toujours.
Ce n'est pas, au reste, de ce sexe pieux

par penchant, linn'de par caractère , docile
j)ar éducation et par goût, vertueux par
choix, toutes les fois qu'on irend soin do
l'éclairer, qu'il devait attendre la plus
grande résistance. 11 réj)rouve de la part des
chanoines de la Scala, qui, sous de vains
prétextes , se croyaient exempts de rien
faire. Ghailes examine leurs privilèges,
privilèges dangereux quand il» sont cons-
tatés, plus al)usifs et plus dangereux en-
core quand ils sont équivoques; et par
bonheur leurs privilèges étiienl sans fon-
dement. Le pontife est autorisé, par la

cour de Rome, à faire la visite de leur
Eglise; il la commence, et au lieu de vai-

ment et de sa dépravation par son zèle nés clameurs, on lui oppose la violence et

Ahl que dis-je? Milan renferme encore
des sujets rebelles, mais dont il surmontera
la résistance, et dont il finira les malheuis
par sa charité.

Tant que ce saint pontife s'était borné à

instruire, à éditier, il n'avait eu que des
conliadictions à supporter, et [)eu d'obst'jcies

à vaincre. Mais il entre|»rend la réforme, et

dès lors il trouve des haines à fléchir, et la

plus vive résistance h surmonter.
Charles entreprend la réforme.... Et de

qui? des vierges, des religieux, des [)rètres.

Il connaissait mieux que personne toiite la

grandeuret la dignité du sacerdoce; il n'igno-

rait pas combien l'état religieux est clier à

l'Eglise et i)récieux devant le Seigneur ; il

savait que les vierges consacrées à Jésus-
Christ sont à ses yeux une portion choisie

au milieu de son peuple ; il savait de quel
avantage ils sont tous enseudjle pour le

commun des fidèles, lorsqu'ils élèvent sur
la montagne des mains pures vers le ciel,

landisque ceux-ci combattent dans la plaine;

lorS(pj'ils fléchissent par leur zèle et leurs

|)rières le Tout-Puissant, que les hommes
irritent par leurs dérèglements, et qu'enliu
ils édifient et ramènent quelquefois à lorce

de vertus ce njonde toujours jirèt à noiis

scandaliser par ses vices.

Mais il savait aussi qu'il n'y a rien de pire

que l'abus des meilleures choses; et que, si

l'on veut réformer le ()euple, il faut coiu-

mencer [lar réformer ceux dont il attend

tout à la fois le précepte et l'exemple. D'a-

bord Charles visite les cloîtres; il veut raji-

peler à l'esprit Ue leur consécralion des
épouses infiuèles qui ne l'ont que iroj) ou-
blié, li veut rétablir dans ces asiles sacrés,

qui doivent être ini[ éuélrabks à un monde

l'outrage. On lire sur sa croix, on s'attaque
à sa personne, on entre[)reiid sur son auto-
rité, on le déclare suspendu de ses fonc-
tions. Enfants rebelles, ah I c'en est trop!
allez voir ce bon père, ce saint pasteur,
prosterné aux pieds de sou Dieu, pour ob-
tenir qu'il change votre cœur et qu'il ou-
blie vos offenses. Sa charité ne fut pas sans
effet. La [)luparl d'entre eux se reconnurent
enfin, et, humiliés devant Charles, en re-
çurent le pardon le [Ans tendre et le plus
généreux.
Pour ménager à sa charité de nouveaux

triomphes, vous peindrai-je encore de nou-
veaux attentats? Il en est un que jai peine
à décrire, et ma langue se refuse à l'affreux
récit de semblables horreurs. Dans le des-
sein de s'é[)argner une réforme qu'il craint,
un malheureux.... (je tairai son nom et

celui d'un ordre que Rome s'est vu forcée
d'abolir lorsque Charles ne voulait que le

réformer), un homme impie et sacrilège
choisit le moment où Charles, dans son
palais, au pied des autels, environné de
toute sa maison, jirie pour son f>euple et

pour ce parricide lui-même. Le coup part;
mais une main invisible en amorlii l'effet,

la balle atteint Charles, elle perce son ro-
cliet, elle laisse une légère marque sur sou
Corps, et tomlie à ses pieds. Charles lève
les yeux au ciel, et rendant givke à Dieu do
la vie (ju'il lui conserve, il la lui offre pour
le salul do son troupeau.
Ce sont tous ces crimes, les crimes du

|)euple et des prêtres, qui [)réj)arèreiit le

fléau qui devait bientôt allliger Milan. Déjà
un bruit sourd se réfiand ce toutes parlb,

et annonce les plus tristes événements.
Une uialadie uiguè se fait sentir, on en re-
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cluTclie les causes, on eu étudie la nature,

et l'on n'en voit que les tristes efTets : on
s'y inéprend , la sagesse humaine est con-
fondue; Charles seul, éclairé d'en haut,

pressent tous les malheurs de son peuple.
La peste est à Milan. Un drapeau funèbre,
le signal de la contagion et de la mort, est

élevé sur ses tours. Ses portes se ferment,
les travaux publics et particuliers ont cessé,

tout commerce est interdit; les oflices di-

vins sont suspendus; le cours de la justice

est ariôté
; (uirlout est l'image do la ter-

reur, et la ville la plus opulente et la plus

peuplée, devient en peu de temps un atfreux

désert. On se redoute, on s'évite, on se

renferme au dedans ; chacun craint pour
soi-même, et voudrait ()ouvoir se réserver

jusqu'il l'air qu'il respire. Il n'y a plus de
société, plus d'amis; les liens du sang sont
rompus; la nature, si puissante par elle-

même, semble avoir perdu ses droits et son
empire. L'époux s'éloigne de son épouse
languissante , et appréhende de respirer

trop pr(''S d'elle une haleine empestée; la

mère refuse son sein au tendre enfant qui
lui tend les bras, et le |)ère recule épou-
vanté. Tout retentit de gémissements et

de pleurs, et bientôt Milan n'offre plus

que le triste s-pectacle des mourants et des
morts.

Cliailes écnulera-(-il les conseils qu'on
lui donne? Voudra-t-il se dérober au dan-
ger commun? Quand tous les chel's sont en
fuite, voiidra-t-il bien consentir à fuir avec
eux? Sa vie est trop précieuse pour la ris-

quer; il importe qu'il la conserve pour les

autri'S, s'il ne veut pas la ménager |)Our

lui-même Raison humaine, prudence de
la chair, taisez-vous. La charité de Charles
triomphera dans toute son étendue, elle

lui soumettra son peuple, elle vaincra en
lui jusqu'à ses malheurs, et fléchira Dieu
même, irrité contie lui.

Charles, brûlant dans son cœur d'un feu

toujours }>lus ardent, sort de son palais; il

porte ses [>as vers les lieux les plus infi clés

du venin de la contagion; il voit de tous

côtés ses brebis étendues sans force et sans

secours, qui tournent les yeux vers lui, et

n'attendent de soulagement que de lui seul,

il se fait jour h travers des monceaux de
cadavres; au n^ilieu d'un tas de malades et

de mourants il fait entendre la voix du
pasteur; il les console, il les encourage, il

ouvre leur cœur au repentir, il les anime à

la confiance, il porte da'ns ses mains sacrées

les secours du salut, il leur administre lui-

mêuje les derniers sacrements, il recueille

leurs derniers soupirs, et ne se console de
leur mort que |)ar le soin qu'il a pris de
leur assurer une vie meilleure.

Los besoins de l'âme no lui laissent pas
oublier, dans ce peujile iiifortuiié les be-
soins du corps. Pour soulager son indi-

gence, cet autre fléau non ujoins terrible

que la contagion entraîne avec elle, Charles
se dépouille de tout, il donne le peu d'ar-

gent qu'il lui reste, il fait fondre sa vais-

selle. >.\ luit vendre les uruements de sa cha-

pelle et les meubles de son pafais; ce qui
en couvrait bs murs sert de vêtements à

ses pauvres, il se défait de son propre lit,

il devient le |)lus pauvre de son diocèse,
et se trouve réduit à recevoir pour lui-même
l'assistance qu'il prodigue aux autres.

Que j'aime, dans cet état d'indigence où
il se niontre plus orné de ses vertus qu'il

ne l'eût été de toute la pompe des richesses
et des honneurs, que j'aime à le voir tel

qu'on le dépeint alors avec un rochet de
grosse toile, utie crosse de bois à la main,
ramener l'heureuse simplicité des premiers
temps, et, grand de sa propre grandeur, se
faire admirer, respecter par lui-même!
Que j'aime encore à me le représenter

dans cet état d'humiliation et de pénitence
où il s'offre en esprit de sacrifice pour son
|)euplel A la tête de ce peuple contrit et

sup|)liant, il marche les pieds nus, une corde
au cou, le crucifix dans les mains, les yeux
baignés de larmes et le front courbé vers
la terre. Arrivé au temple, il se prosterne
aux pieds des autels dans la plus profonde
amertume, il répand son âme en présence
(lu Seigneur : sa voix se fait entendre à
peine parmi les sanglots dont elle est en-
trecou[)ée; mais tels sont les sentiments
qu'iille exprime : «C'est moi. Seigneur,
c'est moi qui ai péché; c'est moi qui, par
mes intidélilés, ai relardé jusqu'ici la con-
version de ce peuple que vous |)unissez :

cessez, ô mon Dieul cessez de l'aflliger, et

tournez contre moi seul tous les fléaux que
vous avez fait tomber sur lui. 11 faut à votre

justice une victime; la voici, tout indigne
qu'elle est d'être acceptée, elle s'offre avec
confiance

,
parce qu'elle emprunte , pour

vous fléchir, la voix et les mérites de votre
Fils.» Déjà en effet, sur les autels que le

saint pontife a fait élever de toute part, se
célèbrent les divins mystères; le sang de
Jésus-Christ est offert par les mains de
Charles. Dieu s'apaise ; il comtuande à l'ange

exterminateur de défioser son glaive; l'air

se purifie, la contagion cesse, le |ieuple de
Milan, touché, attendri, converti, avoue
qu'il doit son salut à la charité de son pas-

leur, et que c'est par elle que Charles a

triomphé tout à la fois de sa résistance et

de SOS malheurs.
Mais quand j'ai peint les malheurs de

Milan, ali I mes frères, en me rappelant ses

crimes, j'ai tremblé jiour nous-mêmes. Eh
quoi 1 ne sonniies-nous |)as aussi coupables?

avec plus de lumières ne le sommes-nous
pas davantage? Aussi d'autres maux nous
afiligenl; et qui peut dire de quels fléaux

iieui-être ils ne sont encore que le triste

longtemps des morts ino-

indistinctement tous les

âges; une sorte de mali-

prélude? Depuis
pinées frappent

étals et tous les

gnité, répandue dans l'air, immole sans

cesse d(* nouvelles victimes, et ces surjtri-

ses de la mort, qui n'étaient autrefois que

des événements rares, deviennent aujour-

d'hui les morts les plus ordinaires. L'af-

iieuse indigeuce se fait égaiemen-t sentir.

Tout releulil des cris des matlieureux, ei
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un cliâliment plus à craindre encor,'»esl de
ne les pas entendre ou d'y élre insensible.

Ah 1 triomphons comme Charles de tant do
maux, empruntons les mômes armes, ayons
recours ainsi que lui aux gémissements et

î> la prière, et, comme lui, ouvrons nos
cteurs à la charité. Dans ces jours de cala-

milé ne nous bornons pas à répandre notre
superflu dans le sein des pauvres

; pour les

soulager prenons mi^me sur notre néces-
saire. Dieu s'apaisera , il convertira nos
âmes; et la foi reprenant parmi nous son
firemier éclat, les mœurs reprenant leur

première pureté, notre patrie ret)rendra
aussi son prc-mier lustre, et nous jouirons
avec les trésors de la grâce et de l'inno-

cence, de notre ancienne félicité.

Charles a triomphé des malheurs de son
peuple; il a triomphé de ce peuple lui-

ruémè, par sa charité. Mais, pour achever
de le rendre heureux en achevant de le

rendre fidèle, il reste encore à ce saint pon-
tife un obstacle à vaincre, l'endurcissement
et l'obstination de ses chefs; et c'est ici

que Charles, toujours également grand, va
couronner ses triomphes et sa gloire par
sa fermeté et sa patience.
Les principaux chefs du Milanais, jaloux

peut-être de la grandeur de Charles et du
crédit que ses vertus lui avaient acquis,
craignant d'ailleurs pour eux-mêmes lejoug
de la réforme auquel le peuple commen-
çait à s'accoutumer, firent un crime à Char-
les de son zèle, et n'oublièrent rien de ce
qui pouvait déconcerter ses projets. Charles
fut attaqué par l'endroit le plus sensible
pour un bon pasteur et pour un sujet lidèie.

On le peignit à son peu|)le comme un es-

prit inquiet et turbulent, comme un homme
dur et austère, comme un réformateur qui
l'était bien plus par goût et par humeur
que par zèle et par principes. On le peignit

à son prince comme un esprit dangereux,
qui couvrait des vues d'ambition sous des
apparences de piété et de réforme; comme
un politique adroit, qui n'en imposait au
peuple, par un extérieur de vertu, que pour
le gouverner ensuite avec |)lus d'em()ire;
qui essayait chaque jour son (louvoir, dans
le dessein de l'augmenter, et qui, dans
l'exercice qu'il faisait de la juridiction, ne
jirétendait à rien moins qu'à la ruine en-
tière de l'autorité du monarque.

Ainsi on armait l'une contre l'autre deux
puissances (|ui sont si jjieii faites pour être

li'accord, et qui ne peuvent rendre les peu-
l>Ies heureux qu'autant que d'un même pas,

quoique par des roules ditlerentes, elles

tendent au même but.

Charles, sans préjugés d'étal et de nation
(les saints n'en devraient |)oint avoir],

Charles avait sans doute mesuré plus d'une
fois la distance et les bornes qui séparent
l'une et l'autre puissance ; il en avait étudié
la nature et les caractères. Toutes deux,
émanées de Dieu même, ne relevant" que
de lui seul, indépendantes et soumises tour
à luur, ont leur autorité et leurs droits sé-

l'arés. L'une, faite pour le lemj'S, a son

empire sur la (erre; elle porte le glaive
pour [)iinir les coupables ou pour eifrayer
ceux qui seraient tentés de le devenir; elle
dispose de nos facultés et de nos biens pour
le salut de tous, et concentre les intérêts
particuliers dans l'intérêt général ; elle
veille sur nos droits et les conserve; elle
commande, elle gouverne dans la {)ersonne
des Césars, et compte les pontifes eux-mê-
mes parmi ses premiers et ses plus fidèles
sujets. L'autre, toute sf)irituelle et tendant
à l'éternité, a Jésus-Christ pour chef invi-
sible et ses pontifs pour ministres; elle
fait rendre à Dieu ce qui lui est dû; elle

maintient ses lois et son culte; elle s'oc-
cupe du salut de nos âmes ; elle lie et délie
pour le ciel ; elle exerce son empire sur les

consciences ; elle enchaîne les volontés, et,

souveraine dans tout ce qui est essentielle-
ment du ressort de la religion, elle a vu les

Constantin et les Clovis révérer en elle ce-
lui au nom duquel elle règne sur les esprits
et sur les cœurs. Toutes deux, moins ri-

vales que sœurs, se prêtent un mutuel ap-
pui, et concourent ensemble à la gloire du
Très-Haut et au bonheur des hommes.

Charles, toujours empressé à procurer la

fin qui leur est commune , n'eût point été
jaloux de réunir dans sa personne leurs
droits et leurs privilèges, qui sont si diffé-

rents; mais, par une concession toute gra-
tuite des souverains eux-mêmes , il avait
quelque chose à conserver de l'une et l'au-

tre juridiction. Il croit pouvoir le faire, il

croit le devoir. Aussitôt l'alarme se répand
parmi les chefs, ou du moins on feint de
s'alarmer. On noircit les intentions du pou-
tife, on a recours aux procédés les plus vio-
lents ; on se saisit du château d'Arone, qu'il

avait conservé du patrimoine de ses pères;
on investit son [)alais,on sollicite contre lui

les murmures et les plaintes de ce même
peuple pour lequel il vient d'exposer ses
jours; on s'oppose à tout ce qu'il veut en-
treprendre pour sa sanctification et pour son
bonheur; on ajoute aux menaces l'insulte

et l'opprobre, et Charles voit, sans en être

alarmé, des dangers qui ne regardent que
lui seul ; il souffre avec constance des maux
dont il ne gémit que pour ceux qui les lui

font ; ferme toutes les fois qu'il faut l'être,

il fait des actes de vigueur; mais la sagesse
les accompagne et la bonté les tempère.
Plein de ménagements et de condescen-
dance, il n'emploie que la douceur quand il

peut se passer de l'autorité; il donne les

avis les [)lus tendres, il exhorte, il attend,

il patiente, et peu à peu les esprits se cal-

ment. Le prince, éclairé sur les sentiments

et la conduite d'un si saint archevêque, re-

jette les impressions uu'on a voulu lui don-
ner, pour rendre à Ctiarles toute la justice

qui lui est due ; le |)eu|ile applaudit à son
triomphe , tous les cœurs sont à lui ; et les

chefs eux-mêmes , vaincus par sa fermeté,

et gagnés tout à la fois par sa douceur et sa

patience, reconnaissent ses droits et con-

(uureul avec lui à tout le bien ({u'il veut

faire.
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Que Charles jouisse à tout jamais du fruit

de SOS victoires; qu'il en soit glorifié duus

le ciel, où ses vertus l'ont placé; qu'il en

soit glorifié sur la terre, oîi il a montré tant

de grandeur! Charles a été vraiment grand,

niaa:;îmMs. Il a fait triompher l'Eglise, il a

triomphé de son peuple; et son triomphe,

le plus heau, le plus noble de tous, a été

celui de la religion, de la bienfaisance et

de la charité. Oh nous ! mes frères, partici-

pons à sa gloire, en faisant comme lui

triompher l'Eglise et la religion par nos
nrioeurs. C'est ainsi qu'il vous est donné ài

tous de combattre pour la foi et de vaincre

par elle. Rien n'en prouve mieux l'excel-

lence que les verlus qu'elle inspire; et les

armes les plus sûres contre l'impie, ce sera

toujours la conduite du vrai tidèle.

Et vous,.Messieurs, qui êtes af)pelés d'une
manière toute sfiéciale à imiter les exenifdes
de Charles, etijui, en le choisissant pour
votre patron, vous êtes engagés à le prendre
jiour votre modèle, il est encore un autre
triomphe qui vous est réservé comme à

lui , c'est celui que vous (iromeltent tant
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riom|ihe plus

facile que relui de Charles, mais qui n'en

sera que plus doux. Ici tout se prête à

vos désirs et seconde vos travaux ; ici le

pasteur a des droits tout acquis sur la con-
fiance et l'amour de son peuple; et si la

bonté du cœur est un nouveau titre pour y
prétendre, à ce titre qui le méritera mieux
que lui? Ici les ministres, encore animés de
cet ancien esprit dont le souvenir nous
pique d'une sainte émulation, sont estimés,
révérés à proportion de ce qu'ils en ont reçu
et de ce qu'ils tn conservent; ici je vois

régner un attachement réciprO(]ue entre le

clergé et les simples fidèles, et cet esprit de
concorde qui se fait admirer en eux vous
rend facile tout le bien que vous désirez de
faire. Jl ne nous faut donc qu'un redouble-
ment de zèle et de ferveur pour triompher
des cœurs encore rebelles et pour les sou-

mettre au joug du Seigneur. Aimable triom-

[>he, douce conquête qui fera noire conso-
lation, notre joie, noire gloire sur la terre

et notre bonheur dans le ciel.

PRONES'.

PREMIER PRONE.

SUR l'evangile du peuxième dimanche de
CARÊME.

L'évangile de ce jour rassemble en faveur

des disciples bien-aimés de Jésus-Christ les

preuves les plus éclatantes de sa divinité, et

leur offre les plus puissants motifs pour lui

être lldèles; m.às ce n'est pas seulement

pour eux que Jésu'i-Christ a réuni dans le

mystère de la transfiguration tant de témoi-

gnages <le sa grandeur. C'est pour nous en-

core qu'il y fait briller sa gloire, et qu'il

donne conmie une légère image des récotn-

penses qu'il nous destine. Il a voulu par là

animer notre foi, soutenir notre espéranci",

embraser notre cœur du plus pur amour;
nous rendre dociles à sa voix, et nous ap-

prendre à n'écouler et à ne suivre que lui

seul. Voilù les grandes leçons que doit nous
«itlVir l'explication de nolie évangile. Je

m'empresse à vous les exposer; elles mé-
riicnl. toute votre attention.

En ce temps-là Jésus aijanl pris avec lui

Pierre, Jacques et Jean son frère, il les mena
à l'écart sur une haute montnijne, et fut trans-

figuré devant eux. [Malth , XVU, 2.)

Le Sauveur du monde destine ses apôtres
aux |)!us grands travaux; il les appelle aux
op[)robies et aux souffrances; n;ais pour
les y soutenir, pour animer leur courage,

il donne à leur foi les fondements les plus

(') 1*0111- ne pas couper cil deux les Œnores ora-

toires (le Gérard , nous éditons ses Prôneu à la

suite (le ses Sermons. Ils auraient dû, sans cette

solides, et offre pour terme à leur espérance
un bonheur beaucoup plus réel que celui

que le monde pourrait leur promettre.

Ce divin Sauveur a tenu la même conduito
par rapport à nous ; en nous soumettant à

sa loi, en nous prescrivant de tout quitter

pour lui, de renoncer au monde, de nous
renoncer nous-mêmes, il nous appelle sans
doute à de grands travaux, à de grands com-
bats, à de grands sacrifices ; mais aussi quels
motifs ne nous offre-t-il pas? Les [ireuves

de sa divinité, c'est un Dieu qui nous parle
;

sa gloire, elle doit être notre récompense»
et nous devons la partager avec lui.

Et prenez garde, mes frères, ce n'est qu'en
nous pénétrant de ces motifs (|ue nous de-
viendrons courageux et fidèles comme les

apôtres. Pourquoi, dans la plupart d'entre
nous, si peu de force |)our combattre le

monde etnouscomba'.tre nous-mêmes, pour-
quoi si fieu de rapport en Ire noire foi et nos
mœurs? c'est que notre espérance est faible

et i|ue notre foi est presque éteinte. Et com-
ment ne le serait-elle pas? Nous croyons,
nous sommes chrétiens sans savoir pour-
(|Uoi. Heureusement nés au sein de l'Eglise,

nous nous contentons d'une foi su|)erficielle

et légère qui n'a d'autre soutien que l'exem-
|ile et la coutume. Nous ne remontons pas
aux fireuves de notre croyance, et nous né-

gligeons les fondements sur .lesquels elle

ost a{)puyée. Eli ! mes frères, ceux (jui sont

circonstance, ne paraître que dans notre Coi r»

spécial de Prônes.
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Iles d'un sang illustre onl s.ins cesse eiilre

]es mains h-s litres de leur noblesse; ils

revoient avec un plaisirnouvean les preuves

de l'ancienneté de leur origine ; et nous,

dont le plus beau titre est d'ôlre cliréliens,

dont la véritable noblesse est d'être les

enfants de Dieu et les membres de Jésus-

Christ, dont les richesses et la gloire sont

d'élre les héritiers du royaume céleste, d'être

faits pour porter une couronne immortelle,
nous sommes indiiïérenls sur les litres, sur

les preuves de cette filiation divine et sur
les droits qui nous sont ac(juis.

Aussi, mes frères, qu'arrive-t-il ? c'est que
dans ce siècle m.Hlheiircux où l'on fait gloire

de douter de loiit et de mettre tout en pro-

blème, si un libertin, si un impie ose ré-

pandre des nuages sur la certitude de notre
sainte religion, Mir les dogmes qu'elle en-
seigne, sur les récompenses qu'elle [iromel,

nous avons peine à répondre, nous no
pouvons pas, comme l'AjKjlre l'exigeait des
premiers fidèjes, rendre raison de notre
croyance; nous hésitons, nous doutons
nous-mêmes, et bientôt nous ne savons plus
que croire. Qu'arrive-t-il encore? c'est que,
dans les situations critiques, dans les ten-
tations un peu ferles, nous cédons presque
sans résistance, parce que nous n'avons rien
qui nous soutienne ; c'est que, pour un petit

intérêt présent, nous sacrifions un bonheur
éternel, parce que nous considérons nos
droits à l'immortalité comme des droits

presque douteux et incertains; c'est, pour le

dire, en un mot, que dans tout le plan de
noire vie on ne reconnaît aucune trace

sensible de notre foi.

Vous croyez à Jésus-Christ, dites-vous ;

vous êtes chrétiens, et vous pensez, vous
agissez comme si vous étiez infidèles. Ah I

c'est que vous êtes chrétiens de nom ; nuiis

vous ne l'èles point par sentiment et par
conviclion; car je vous le demande, mes
frères, pourriez-vous croire fortement et

par princijte que Dieu a livré son flis pour
vous, et êlre si peu touchés de son amour I

pourriez-vous croire que l'Evangile est la

loi du Fils de Dieu, qu'il l'a scellée de son
sang, et en observer si mal tous les pré-
ceptes! pourriez-vous croire d'une foi bien
vive que votre Dieu s'est fait homme pour
vous servir de modèle, et être si peu dispo-

sés à suivre sas exemples! pourriez-vous
croire enfin qu'il y a un jugement a redou-
ter, un pdradis à gagner, un enfer à éviter,

et vivre comme! vous vivez!

Eh! mus frères, qu'est-ce qui nous dis-

tingue si fort des premiers siècles du cliris-

tianismeV qu'esi-ce qui a produit celte dif-

férence si prodigieuse entre les premiers
fidèles et nous? n'en cherchons point d'.iulre

cause que la vivacilé de leur loi et la l'uiblessc

de la nôtre. Instruits [)ar les [)remiers dis-

ciples, éclairés par les faits, environnés de
témoignages éclatants qui déposaient en
faveur de la religion, ils vivaient en chré-
tiens, et, ()ersécutés par les genlils, ils raou-
raienl en apôtres. Que faut-il donc pour
nous rendre cette même foi? La demander

930

par la prière parce quelle est un don do
Dieu : mais ensuite nous rapprocher de ces
premiers sièc'es par l'instruction et par l'é-

tude; oui, mes frères, je voudrais que par-
mi toutes ces éludes, souvent aussi frivoles
qu'elles sont épineuses , on donnât du
moins le premier rang à l'élude de la reli-
gion ; je voudrais qu'un père à l'égard de
son fils, qu'un maître à l'égard de son élève
ne se bornât pas à lui faire af. prendre ces
premiers éléments qui renferment les prin-
cipaux dogmes de noire croyance; mais
qu'il le contraignît à s'instruire de tout ce
qui peut rendre sa soumission raisonnable,
comme parle l'Apôtre

; paria il le prému-
nira contre les dangers du siècle, la fous^ue
des passions et cette espèce d'incrédulité
qui s'empare aujourd'hui des jeuties gens
dès qu'ils entrent dans le monde et que
leurs passions se font sentir.

Parmi tant de bons livres qui peuvent les
éclairer en ce genre, je ne vous citerai pas
les ouvrages immortels des Abadie, des
Clarke, des Hauteville, et tant d'auti^es, qui,
quoique très-bien faits, seraient au-dessus
de leur portée; mais il en est un que vous
devez connaître, qui est fait pour tous les
âges, qui à la force des raisonnements joint
les grâces de la poésie, et qui a pour titre
\e Poème de la religion; i\ en est un autre
filus utile encore, lait ()arlii'ulièremenl pour
la jeunesse, et qui est intitule ie Catéchisme
de l'â(je mûr ; il en est un enfin qui par son
utilité remporte sur tous les autres, c'est
VHistoire universelle du célèbre lîossuet.cet
Ouvrage admirable dans lequel la religion
chrétienne est si bien démontrée : mettez
ces sortes de livres entre les mains de vos
enfants, étudiez-les vous-mêmes, écoutez
volontiers les instructions que nous vous
faisons sur la religion, consultez-nous dains
vos doutes et vos lectures, ei, bientôt éclai-
rés sur votre foi, persuadés , convaincus,
vous verrez les nuages de l'impiété se dis-
siper, la foi ie[irendre son premier éclat,
la pureté des mœurs refleurir avec elle, et
ramener parmi nous les beaux jours du
christianisme naissant.
Eh ! mes frères, vous auriez raison de re-

garder votre religion comme suspecte si ses
ministres ne cherchaient qu'à la couvrira
vosyeuxd'un voile impénétrable; mais, quoi-
qu'il ne leur soit pas plus permis qu'à vous
d'en sonder les mystères, ils ne vous deman-
dent, [lour que vous la croyiez fermement
et que vous la chéiissiez, que vous en étu-
diiez comme eux les preuves.
Pour vous préparer à celte étude et pour

la commencer en quelque sorte, retournons
avec les apôtres sur le Thabor, et considé-
rons-y avec eux tous les témoignages (|uo

Jésus-Christ nous y donne de sa divinité.
// fui transfiguré devant eux, nous dit l'Evar-
gile; son visage devint brillant c^mme le so-
leil, et ses vêlements devinrent blancs comme
la neige; en même temps ils virent paraître

Moïse et Elle qui s'entretenaient avec lui

{Jbid., 2, 3.)

Pierre, transporté de joie, lui dit:5et-
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(jnevr, il fait bon pour nous d'être ici; fai-

sons-y trois tentes. {Ibid., 4.)

Le premier témoignage que j'aperçois ici

en faveur de Jésus-Christ, c'est celui qu'il

se rend à lui-même. Il fait un miracle pour
attester sa grandeur et sa puissance. Ce n'est

pas ieseul, mes frères, qu'il ail fait pour nous
convaincre Toute sa vie a été un tissu de
prodiges; il multiplie cinq pains, et en nour-
ritcinq mille hommes ; il éclaire les aveugles
de naissance, il fait parler les muets, il

rend l'ouïe aux sourds, il guérit les ma-
lades par sa seule [)arole; devant une foule
de téiiioins intéressés à l'examen de ses pro-
diges, trois fois il ressuscite les morts sous
les yeux de la Synagogue. Il se ressuscite
lui-mênae. Prodiges sensibles et manifestes,
publics et éclatants, durables, permanents,
supérieurs à toutes les forces de la nature;
miracles, prodiges qui annoncent en Jésus-
Christ celui qui commande à l'être et au
néant, et qui, jusque dans les opprobres de
sa passion et de sa mort, ont fait voir aux
Juifs étonnés le maître, le Dieu de l'uni-
vers.

Et observez , mes frères, que, dans le

jirodige de notre Evangile, en soutenant
notre foi, Jésus-Christ nourrit notre es[)é-
lai.ce; sur une haule montagne, sous un ciel

sans nuage , il se montre à ses apôtres avec
nn corps tout glorieux. Ses vêtements [)ar

leur éclat elfaceiit la blancheur de la neige;
son vis;)ge devient brillani comme l'astre du
joue, la majesté divim; s'imprime sur son
iioni. Le chef des apôtres s'écrie : Seigneur,
qu'il fait bon pour nous d'être ici.

C'était là en effet pour eux comme un
avant-goût des délices du ciel, et une légère
image de la gloire et du bonheur qu'il nous
destine. Il ne se montrait à eux avec tant
de splendeur que pour leur faire connaître
quels étaient les charmes de l'objet qu'ils
• levaient posséder un jour, et quelle est
celte gloire imruortelle que nous devons
partager avec lui un jour et sous un ciel

plus pur encore et plus se-ein ; nous le ver-
rons non plus seulement accompagné de
Moïse et d'Elie, mais entouré du cliœur des
anges occupés à célébrer sa grandeur et sus
bienfaits, environné de ses saints et de la

troupe glorieuse des martyrs et des vierges.
Les parlums les plus doux brilleront en sa

))résence. Prosternés devant son trône, ses
serviteurs fidèles jetteront leurs couronnes
h ses pieds. Nous entrerons en société avec
eux; nous partagerons leur joie et leurs
chants d'allégresse; nous verrftns Dieu sans
ombre et sans nuage ; nous l'aimerons, et

nous le posséderons en l'aimant. Celle
jouissance du souverain bien nous enivrera
des plus pures délices, et rt^nfermera sans
aucun mélange tous les autres biens. Plus
de douleur, de gémissements et de larmes,
plus de faiblesses à coiubaltre, plus de viu-
lenpes à nous faire, plus de vicissitudes à

craindre, plus de vœux qui ne soient rem-
plis, plus de plaisirs vrais et purs que nous
ne gotllions sans êire i'X()osés à les perdre ;

nous serons [ileineraenl satisfaits, et nous le

serons pour toujours. Heureux moment oij

nos désirs seront comblés: heureux et vé-

ritable Thabor après lequel nous devons
soupirer sans cosse, mais oii nous n'aurons
de demeure qu'après l'avoir méritée par nos
travaux et nos soiitîi'ancesl Aimable religion

qui nous donne de si grandes es[)érances, et

dont tout nous confirme la divinité 1

Le second témoignage que Jésus-Christ
reçoit en sa faveur, c'est celui de Moïse et

des prophètes figurés par Elle. Jésus-Christ
n'est pas le seul qui atteste sa misi;ion; elle

est annoncée par tous les siècles, par toute
la loi, par tous les prophètes. Remontez
aux premiers jours oij naquit l'univers.

Vous voyez le Messie promis quatre mille

ans avant sa venue, et celte promesse dans
une famille sainte, à un peuple choisi, se

perpétue de race en race. Vous voyez dans
les âges suivants, Moïse (|ui, au livre du Deu-
teronome, annonce celui qui doit régner sur
toutes les nations. Vous voyez toutes les

cérémonies, toutes les figures de la loi ra-

mener la rtiligion eniière à Jésus-Christ. Les
prophèles,et surtout le Prophôte-Koi, Daniel,
Isaïe, expriment toutes les circonstances de
l'avènement, des humiliations , des souf-
frances et de la gloire du Messie. Il est le

centre de tout, il est le terme de la loi, il

est le lien de l'Ancien et du Nouveau Testa-
ment, il est la gloire du Père; en lui tous
les [)eu|)los son! bénis; sur lui s'élève tout

l'éilitice de la religion, et le concert admi-
rable de toutes ses parties est sans contredit
la plus forte preuve de sa Divinité. Une re-

ligion si parfaitement une ne saurait être

l'ouvrage des hommes.
Le troisième témoignage que reçoit Jé-

sus-Christ, c'est celui de son Père.
Lorsque Pierre parlait encore , une nuée

lumineuse couvrit les apôtres, et il en sortit

une voix qui fit entendre ces paroles . Celui-:

ci est mon Fils bien-aimé, dans lequel j'ai

7nis toutes mes complaisances ; écoulez-le.

[ibid., 5.)

Ce témoignage, Dieu l'avait déjà rendu,
lorsque, sur les bords du Jourdain , Jésus-
Christ a reçu le baptême de saint Jean

;

mais Dieu Tout-Puissant l'a rendu surtout

dans l'établissement du christianisme. Du
haut des cieux il a béni l'ouvrage de son
Fils, et en a prouvé ainsi la divinité; ij a

rendu inutiles les efforts de tant d'ennemis
conjurés qui frémissaient contre son Christ

;

il a donné la force et la vertu à la voii des
pauvres pêcheurs, qu'il a rendus la lumière

du monde et les vainqueurs de la terre; il

s'est servi des instruments les plus vils et

les plus fait)les, pour triompher de ce qu'il

y avait de plus fort et de |)las difficile à

surmonter; il a établi l'Eglise de Jésus-

Christ sur des fondements si solides, que
de[)uis près de dix-huit siècles elle sub-
siste, toujours attaquée, toujours combat-
tue et toujours la même, toujours univer-

selle, toujours visible, toujours une dans

sa loi; il a puni les Juifs, les meurtriers de

son Fils, oui, depuis dix-sept-cents ans,

sont errants sur la face de la terre, sans
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pouvoir se réunir en corps de nation, sans
roi, sans iiulel, sans satrilice, el qui, par la

haine de tous les peuples, par i'avtnii^lo-

luenl de leur esprit, jiar rendurcisseuient
de leur ct£ur, sont marqués au sceau du
châtiuiCDt de la r6[)robatioii.

Mais un témoignage, peui-ôire plus frap-

pant que tous ceux que je viens de vous
exposer, c'est celui que Dieu rend h la

sainteté de la doctrine de Jésus Christ, lors-

qu'il veut <]ue Jésus soit noire maître, et

qu'il nous ordonne d'une manière si expres-

se de l'écouter.

Oui, mes frères, la sainteté du christia-

nisme est la [treuve la plus à la portée de
tous; la plus [irofire à éclairer tous les es-

prits; tous ne sont pas capables d'une dis-

cussion profonde ; mais tous sont en état

de sentir coml)ien \n religion est sainte > et

combien sa morale est pure.

C'est elle qui nous apprend à glorifier

Dieu de la manière la plus parfaite, et qui
répand sur la destination de l'homme, su-
la conduite de la vie, des lumières que tou-
te la philosophie païenne n'avait pu nous
donner : c'est elle qui nous conduit le

plus sûrement au bien, par les motifs
qu'elle nous fournil, par les secours qu'elle

nous od're
, par les exemples qu'elle nous

{•résente, parles récom|)enses qu'elle nous
iait envisager; elle nous change, elle nous
réibrme tout entiers, et par elle le pécheur
vraiment pénitent, le chrétien vraiment fi-

dèle, a bientôt toutes les vertus.
C'est elle qui redresse nos jugements et

nos idées, qui, par des principes sûrs , par
des maximes souverainement justes et in-

variables, corrige les faux systèmes d'un
bel esprit qui s'égare, et dans les hommes
les plus grossiers lient lieu de la plus pure
raison. C'est elle enlin qui fait la tranquil-

lité, le bonheur de ceux qui la pratiquent,

et tous les charmes de la société. L'union,
la confiance et la paix se trouvent partout

oii elle règne. Pei'olez la tene devrais jus-

te*, de vrais diseî;^;es de Jésus-Christ, et

la terre sera bieniôt un
|
aradis anticipé.

Voilà, mes fières, ce que tout homme
est à portée de >eiitir ; voilà ce qui frappe
naturellement le simple comme le savant,

et ce qui, sans d'autre discussion, fera dire

à (juiconque a un cœur droit, une âme pure,
la religion qui réforme si bien tous les vi-

ces, qui conduit si parfaitement à la vertu

et au bonheur, est donc l'ouvrage de la Di-

vinité. Ceux qui la combattent
, presque

toujours libertins de moeurs comme de
croyances, no font que riiièler des «rmes au
vice , et leur impiété n est donc que l'ou-

vrage de leurs passions.

Kt quel ouvrage 1 Le génie le plus bril-

lant de ce siècle n'a [)hilosophé toute >a

vie que pour apprendre aux hommes qu'ils

n'étaient pas nés pour .a société, et qu'ils

eussent été plus liciireux, s'ils se fussent

bornés à vivie comme les animaux les i)lus

sauvages. La belle [ihilosophie I Ah I c'est

donc ainsi que les plus grands génies , sans

lesec^uride la religion, se sont évanouis

dans leurs pensées : Evanuerunt in cogiin-

lionibus suis {Rom.,], 21.)

Enlin, un dernier témoignage que reçoit

Jésus-Christ sur sa divinité, c'est celui des
apôtres; ils racontent ce qu'ils ont vu. Et
faites atlenlion, mes frères, <i cette dernière
circonstance , exprimée dans notre Evan-
gile : Jésus-Christ leur commande de ne
[larler de sa gloire qu'après sa résurrec-
tion. {Math., XVII, 9.) Pourquoi? C'est que
c'est seulement alors que leur témoignage
devait être éclatant. Ayant vu mourir celui

en qui était toute leur espérance, n'ayant
plus de maître, n'ayant plus rien à attendre
sur la terre, ils publient qu'ils ont vu Jésus-
Christ dans sa gloire sur le Thabor, qu'ils

ont entendu la voix de son Père qui disait :

Celui-ci est mon Fils bien-aimé ; ils publient
qu'ils l'ont vu ressuscité d'entre les morts;
ils le publient dans un tem|)s où ils ne peu-
vent se promettre de leur apostolat que des
persécutions et des opprobres. Ce ne spn,l

pas des opinions [tour lesquelles on se pré-
vient aisément, et sur lesquelles on peut
s'enthousiasmer sans peine; ce sont des
faits qu'ils exposent, c'est ce qu'ils ont en-
tendu, c'est ce qu'ils ont vu, c'est ce qu'ils

ont touché, comme parle saint Jean; et

pour garantir les faits dont ils se donnent
pour témoins, ils meuient. En vérité, mes
frères, la preuve n'est-elle |)as complète,
peut-on révoquer en doute un [)areil témoi-
gnage? Que l'âme chrétienne et vraiment
fidèle s'arrête ici quelques iiiàiants avec la

plus douce complaisance et la joie la plus
vive; qu'elle com[)are celte foi appuyée
sur des témoignages si authentiques avec
la croyance de toutes les sectes du monde.
Leur religion n'a rien de pur el de sublime
dans ce qu'elle enseigne, rien de divin
dans la manière dont elle s'est établie; rien

de grand, rien de solide,

qui engagent à la suivre;

de l'esprit humain ou de
ténèbres.

Mais que conclure, mes frères, de toutes

les preuves que je viens de vous exposer,
d'après l'Evangile de ce jour, en faveur de
Jésus-Christ et de la divinité de sa religion?

Ce que concluait Dieu lui-même : Celui-ci

est mon Fils , écoulez-le. C'est le Fils de
Dieu, mes fières

,
qui nous [)arle dans la

religion chrétienne; l'écoutoiis-nous, ou
plutôt n'écoutons-nous [las, et ne parlons-
nous pas le langage du monde. Chrétiens ,

qui que vous soyez, jugez-vous vous-mê-
mes; que pensez-vous sur les richesses,

sur les plaisirs, sur les honneurs, sur la

voie qui conduit au salut ; dénués des biens
delà terre, vous dites-vous en secret, se-

lon l'esprit de Jésus-Christ, je suis pauvre,
et je suis content de l'èlre : j'aime, je ché-
ris mon indigence; je ne désire point d'en
sortir; elle m'est [tins avantageuse que les

richesses. Heureux les pauvres. {Math., V, 3.

Vous, riches, vous dites-vous à vous-mê-
mes, je vis dans ropuleme, elj'en redoiilo

les funestes suites; j'ai do grands biens

,

et j'en crains le mauvais usage
; je veux

dans les raisons
tout est l'ouvrage

la jjuissance des
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parlager avec ceux qui nVn ont, pa"; ; je no
veux point avoir de superflu tant qu'il y au-
ra des malheureux qui iiiaiiquerorit du né-
coss;iire;je veux restreindre mes désirs, el

devenir pauvre , du moins en esprit. Mal-
heur aux riches! (Lmc, XI, S^i-) Ciirétiens

-•ifnig(''s, vous dites-vous avec nue vraie foi,

I)ieu m'envoie des croix, et je l'en bénis
df tout mon cœur; je suis couvert d'oppro-
bres, je suis accablé d'infirmités, j'éprouve
bien des revers : que mon sort est digne
d'envie ! Heureux ceux qui souffrent! {Matih.,

V, 10.) Mais vous, à qui tout rit au milieu

du siècle, vous dites-vous au contraire,
hélas I je tremble , car je n'ai rien à souf-

frir : les plaisirs s'offrent à moi, et j'en

crains les amorces trompeuses; je crains la

molles.se et l'aisance à laquelle je suis accou-
tumé; je crains les jeux el les ris qui volent

.«;ur mes pas, je veux retrancher les amuse-
ments frivoles et dangereux; je veux me
soustraire quelquefois à des plaisirs inno-
cents, pour me dérober avec f)lus de coura-

ge à ceux qui me rendraient criminels: je

veux sup|iléer à ce qui me manque du côié

de 1m croix, par une mortification volontaire.

Malheur à ceux qui ont leur consolation dans
ce monde; malheur h ceux qui ii'ont rien à

.souffrir! (Luc, VI, 25.) Vous dites-vous en-

core je veux me faire violence : je veux
m'élever au-dessus des usages et des préju-

gés
,
je veux me sauver avec le petit nom-

bre ; la voie du ciel est étroite, et il y en a

|)eu qui la trouvent. Ou ne dites-vous pas
plutôt: je crains d'en vouloir trop faire, je

crains de me distinguer, je crains qu'on ne
me tourne en ridicule, je veux taire comme
tout le monde. Tel est le langage des mon-
dains, et vous l'écoutcz, vous le parlez ce

langage. Vous contredites, vous démeniez
Jésus-Christ. Cependant, mes frèies, Jésus-
Christ est le Fils de Dieu. C'est lui que
Dieu vous ordonne d'écouter : sa religion

est vraie, sa doctrine est sainte; elle seule
jious conduit au bonheur. Choisissez :

avec le monde, vous vous perdrez ; avec Jé-

sus-Christ, vous vous sauvez, et votre ré-

cou]t)ense est une félicité éternelle que je

vous souhaite^

PRONE II.

SUR l'évangile de la septuagésime.

La parabole (juenous venons de lire est

l'image touchante des bontés de Dieu en-

vers les hommes, et un des [ilus i)uissants

motifs pour les engager h y répondre. Klle

ne laisse aucune excuse au pécheur dnnt
elle confond l'indolence; elle encourage
é'/-3lement tous les âges, et les appelle tous

à la conversion et au salut. Attachons-nous
donc il la développer de la manière la plus

simple, c'est la seule qui puisse convenir
à an sujet aussi intéressant [lar lui-môme et

aussi capable de soutenir votre attention.

Le royaume des deux, dit Jésus-Christ

dans l'iîvangile de ce jour, e*^ semblable à
un père de famille qui sortit dès le mutin
afin de louer des ouvriers pour travailler sa

viyne, et il les envoya après être convenu

avec eux d-^un denier pour leur journée.
{Matt}i.,XX, 1.)

C'est ainsi, mes frères, que Dieu, ce père
tendre dont nous sommes tous les enfants,

nous appelle au travail. Celte vigne qu'il

nous donne à cultiver, c'est notre ûme. Elle
est son domaine, son héritage ; et par com-
bien de titres ne lui appartient-elle pas!
Celte âme est son ouvrage; ce qu'elle a

d'existence elle ne la doit qu'à lui seul ;

ses facultés, ses talents, ses richesses, sont
les dons qu'il lui a faits. Si elle a un enten-
dement pour comprendre, si elle a un cœur
pour aimer, c'est de Dieu qu'elle les a re-

çus, comme c'est Dieu qui les lui conserve.
Cette âme lui aiiparlient comme à celui qui
l'a rachetée : hélas 1 combien cet héritage
ne lui a-t-il pas coûté 1 Rappelez-vous, mes
frères, l'incarnation du Verbe, la naissance
de Jésus-Christ, les travaux de sa vie, les

oj)probres, les douleurs de sa mort; et par
tout ce que voire âme a coûté à un Dieu,
vous connaîtrez quel en est le prix et ce
qu'il a droit d'en attendre.

Si celte âme est son bien, elle est aussi
le nôtre. Celte âme c'est nous-mêmes. Son
salul est notre propre affaire ; y travailler,

c'est travailler à noire bonheur ; le négliger,

c'est nous rendre éternellement malheu-
reux. Que faut-il de plus pour faire de nous
des ouvriers empressés, laborieux et fidè-

les?

Dieu nous appelle au travail. Noire âme
esl une vigne couverte, hélas 1 par le péché,
de ronces et d'épines. Avant la chute de
nos premiers pères, dans les jours d'inno-
cence, naturellement féconde, elle portait

d'elle-même les fruits les plus doux, elle

renfermait toutes les semences des vertus,
el rien ne s'opposait en elle à leurs progrès.
.Mais aujourd'hui celle terre ingrate renferme
toutes les semences du vice; elles y ger-

ment, elles y croissent avec une malheu-
reuse facilité, et il faut à chaque instant
retrancher, couper, arracher ces racines
corromjiues, ces inclinalions perverses qui
naissent avec nous. Ce travail est pénible :

il faut reproduire en nous des semences du
bien par une méditation sérieuse des plus
inqiorlantes vérités ; il faut se remplir des
|)lus pures maximes, se dégager des préju-
gés du monde et des illusions de l'amour-
proi)re, reJrcsser ses [)enchants, épurer ses
affections, se faire violence à soi-même :

voilà le travail auquel Dieu nous appelle.

Mais aussi quelle récompense! elle est

digne de Dieu et incomparablement au-
dessus de tous les mérites do l'homme : ce

denier qui nous est promis, c'est le ciel. C'est

un trésor qui ne pourra nous être enlevé,
c'est un héritage incurruplible, c'est un
bonlieur pur ut sans mélange, c'est une
gloire éternelle, c'est l'asseiublage de tous

les vrais biens, c'est la possession de Dieu
même.

Et |)Our une si digne récom[)ense. Dieu
nedemandeque le travail d'un jour. Qu'est-

ce en effet que cette vie, comparée àTéler-

nilé? ce n'e^t pus même ce que serait un
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moment, par r.ippnrl à des siècles. Hé
quoi 1 la vie s'écoule si proinplement, noris

louchons de si près au terdie de nos tra-

vaux, et nous rcl'useroiis de mettre la

main ;» l'œuvre , nous craindrons de com-
mencer trop tAt la journée, nous dérohe-

ï-ons au travail le plus d'instants, le plus

d'heures qu'il nous sera possiL)le 1 Insensés

que nous sommes, nous risquons de perdre

une éternité pour ne pas vouloir travailler

loul le jour.

x\h\ mes frères, les hommes promettent

si peu de chose è ceux dont ils exigent des

soins et des travaux pénibles ! Ce (ju'ils

promettent est souvent même si incertain;

cependant, pour une récoihpense si peu
siire, pour un si petit intérêt, pour une
nourriture qui périt, vous travaillez avec

laiil d'ariieur, vous voUs consumez de pei-

nes et de fatigues, vous portez le f>oids du
jour et de la chaleur; et Dieu, qui vous

promet de si grands biens, dont les pro-

messes sont infaillibles, Dién.qui mérite si

bien d'être servi pour lui-même, ne trouve

parmi nous presque personne qui veuille

travailler pour lui, ou il n'y trouve que des
serviteurs lâches et indolents.

Le père de famille sortit dès le matin pour
touer des ouvriers. Dieu nous appelle de

bonne heure à son service ; il nous ap[ielle

tous : Yenite ud me omnes (Matth.,\l,'2.S) ; il

appelle les nations les plus sauvages, el en

formant tous les hommes pour sa gloire, on
ne saurait penser qu'il ait voulu en former

un seul pour être malheureux. Aussi re-

connaisssons-nous que Dieu, connue vérité,

luit jusqu'à un certain point dans l'esprit

de tous les hommes ; il les appelle à lui par

!e spectacle de l'univers, qui rend, disait

l'apôtre des gentils, leur aveuglement inex-

cusable [Rom., l, 20); il les appelle par de
premiers principes de raison et de droiture,

par le témoignage de leur conscience, par

cette loi naturelle qu'il a pris soin de gra-

ver en eux ; et il ne demande qu'à aug-
menter ses lumières et à agir plus forte-

ment sur les cœurs, s'ils n'étaient point re-

belles aux pre:uières grâces qu'il leur com-
munique.
Mais ce n'est pas seulenaent ain^i que

Dieu nous a appelés, nous, chrétiens, qui

devrions le bénir nulle fois le jour de celle

vocation spéciale, par laquelle i\ nous a dis-

tingués de tant île peu|.les qui restentdans

i'iniiction et sont ensevelis dans les ténè-

bres.

C'est véritablement pour nous qu'il est

sorti dès le malin. A peine sommes-nous
nés qu'il a ellacé en nous [)ar le bai»lômi' la

tache de noire origine. 11 nous a arrachés

à l'empire du démon et du péché, il nous a

a[)i)liqué les mérites de son Fils, il nous a

rundu tous nos droits à Thérilage céleste,

il a fait de nous un peuple saint, un peuple
d'acquisiticjii, et <les ouvriers de l'Kvan-

gile et de salut. Bienfait que nous recon-

naissons si mal el que nous avons (-eul-

èlre piesipie entièrement oublié.

Celle piemicre grâce, mes Irères, a été
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pour nous le principe d'une infinilé d'au-
tres; nés au sein du christianisme, nous
avons reçu les plus éclal;mtes lumières;
nous avons connu Diru, sa religion, son
Fils, notre uniiiue médiateur ; nous avons
été imbus des maximes les plus saintes;

nous avons été formés à l'école de la sa-
gesse. Dieu s'est servi de nos parents, de
nos maîlros, pour en jeter en nous les pre-
mières semences ; c'est à cela du moins
qu'il les a destinés. O vous I [lères et mères,
vous, maîlr(!S, reconnaissez ici vos princi-

paux devoirs : éclairer et former à la vertii

ces âmes tendres qui vous sont confiées; né
leur donner que des exemples de piété, les

dérober aux premières impressions dii

vice et de l'erreur; leur faire haïr le men-
songe, leur inspirer l'amour du bien et l'hor-

reur du péché, voilà le ministère dont vous
êtes chargés : ministère glorieux qui vous
rend les coo[)éraleurs de la Divinité ; minis-
tère inlinimenl doux, à remplir pour des
âmes qui aiment Dieu et qui se plaisent

à lu faire aimer ; mais en même temjis mi-
nistère redoutable |)0ui' des parents et des
maîtres faibles ou vicieux, par le compte
rigoureux et sévère qu'ils seront forcésd'en
rendre.

Ces grâces de l'édacation, de l'instruc-

tion, des bons exemples (|ui ont accompa-
gné notre enfance et qui ont précédé tous
nos mérites, ont amené la troisième heure
du jour; cet âge oiî la raison recueille le

premier fruit des soins qu'on a pris à la

former, où elle est combatiiie par des pas-
sions naissantes, et où elle nous en repro-

che en secret les faiblesses ; cet âge; où il

s'<igit déjà de travaiUet- [uar nous-mêmes, dé
répondre à la voix qui nous appelle, et dé
vaincre cetleespèce d'indolence qui rend une
[)remière jeunesse si [laresseuse pour le

bien, quoiqu'elle soit ce[)endant sensible

|)Our lui, si remplie du désir de le suivre
dès qu'on vient à le lui taire aimer.

Alors le pèi'ede famille. Dieu, élève sa

voix, il aperçoit Cette jeunesse déjà faite (

|)Our le travail, mais qui reste dans In place i

sans rien faire, et il lui dit : Allez à ma vi-
\

gne {Mattli.,W, 3,4); travaillez, méritez le

salaire qui vous est destiné. Cstle voix,

(pie Dieu fait entendre au fond d'un jeune
cœur, ce sont de douces inspirations, de
tendres mouvements qui l'attirent vers lui

et le portent presque sans efforts vers le

bien qu'il lui fait connaître; Dieu se com-
munique, il exhorte, il presse, il caresse, il

fait sentir une première onction, il l'ail ver-

ser de premières larmes, il purifie, il ré-

pand des grâces abondantes par l'approche

des [)remiers sacrements.
Mais rennemi du salut et les mauvais

penchants qui sont en nous, ii'elface il que
trop aisément ces impressions si douces , et

s'etforcent de rendre inuliles des giâces si

précieuses. O vous I cpii êles encore dans
un âge tendre, n'abusez pas de ces grâces,

ne restez pas oisifs pour le bien ; coni|irenez

de que! avanlaj;e il est pour vous de oi;-

sacrer à Dieu les [irémices de voire vie{

30
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con.biei) il vous importe de former en vous
de bonne heure le goût de !a piété , de vous

rendre comme naturelle la pratique de la

vertu , et de vous prémunir d'avance contre

les dangers du monde et la tyrannie des
jiassions.

Bientôt elles se font sentir avec plus de
violence. C'est la sixième heure; ce n'est

plus l'aurore, c'est le raidi de nos années;
ce n'est {)lus le temps de cette Jeunesse en-

core timide et circonspecte à l'égard du
vice; c'est la saison de celte jeunesse in-

considérée, vive, ardente , et dont les pas-

sions fougueuses la portent rapidement vers

le mal , et lui l'ont oublier le seul objet né-

cessaire, le soin de son salut.

Dieu se montre, Dieu se fait entendre de
nouveau , tandis que celte jeunesse s'endort

dans le sein des [ilaisirs, qu'elle s'enivredes
folles joies du siècle , qu'elle s'abandonne à

ses penchants peut-être sans crainte et sans
remoriJs; Dieu, ce père tendre, qui veille

en sa faveur, la tire de son assoupissement,
la ra[ipei!e par ses avis et ses menaces, l'ex-

cile, l'encourage par ses sollicitations et

ses promesses. Ici c'est une exlioitation

touchante que lui font ses ministres , et qui

tout à coup fait briller à ses yeux un rayon
de lumière, et porte dans son cœur le désir

de la conversion. Là c'est une lecture plus

sérieuse qui amène des réflexions prof m^
des, qui nous fait rentrer en nous-mêmes,
qui répond aux préjugés qu'on s'est faits, et

dissipe nos illusions; quelquefois ce sont
de sages entreliens, de saints exem|)les de
vtTiu qui éditienl et qui persuadent bien
ciieuxque tous lesdiscours. C'est une jeune
personne qui s'est airachée au monde, qui
en a reconnu la van'té, qui porte avec joie

le joug de la piété, qui la rend aimable [lar

l'air de contenlemenl qui l'anime et cette

sérénité qui brille sur son front. Elle est

heureuse, dil-on en la voyant, elle aime
Dieu , et elle en est aimée; le monde lui-

même la respecte. Pourquoi ne ferais-je pas
comme elleV ce qu'elle a'(iu faire, ce qu'elle

fait encore tous les jours dans le mènu!
monde , au même flge que moi , me serail-il

impossible? Tantôt c'est un directeur habile

qui réveille les premiers sentiments de re-

ligion, qui fait revivre les premières se-

mences de vertu presque étoullées par les

mauvais exemples et la coutume, qui em-
ploie le langage de la douceur et de la per-
suasion, qui ramène ensuite à ces vérités

ellVayantes , si ca(»ables d'opérer noire chan-
gement; tantôt c'est un coup imfirévu que
Dieu ménage, c'est l'exemple fra[)pynt d'une
mort inopinée, et quelquefois dans l'âge le

plus tendre; ce sont des chagrins domes-
tiques, c'est une maladie qui fait voir de
plus près le néant du monde et les horreurs
du tombeau , ce sont les tristes suites d'une
passion mal satisfaite; voilà le langage dont
Dieu se sert pour raj)()eler les jeunes gens
a lunique soin nécessaire, et leur taire

jiorler ues fruits de vie et de salut.

C'est celui , mes frères , dont il s'est servi

latii du (ois à votre égard ; et il faut l'avouer

,

dans cet âge où les passions sont plus vives,

où les dangers sont plus grands, où les se-
cours sont plus nécessaires, les grâces sont
aussi plus abondantes. Dieu muliifilie les

ressources, alors, et nous en convenons avec
joie, souvent elles ne sont point infruc-
tueuses. Si nous voyons des conversions,
c'est surtout à cet âge : le cœur y est plus
tendre et plus sensible, l'habitude du mal
y est moins forte que dans un âge plus
avancé, le vice n'y est pas encore devenu
une seconde nature, et l'esprit n'y est pas
tellement imbu des préjugés du monde,
qu'il ne prenne aisément un pli et des idées
loules coniraires. Ainsi c'est à cet âge cpie

nous sommes le [dus consolés par votre
retour.

Mais, dites-moi, mes frères* ce retour
dans la plupart d'entre vous est-il durable?
Ahl peut-être dans un instant de ferveur,
rappelés à des dis|)Ositions plus sages, peul-
ôlre, hélas ! vous n'avez porté que des fruits
d'un moment ; vous faites un pas vers Dieu,
et le moment d'après vous vous lassez dans
ses voies; vous restez de nouveau oi-ifs,
indolents pour le salut. Vous vous rassurez
sur la neuvième heure, sur un âge plus
mûr; mais y parviendrez-vous? Dieu vous
l'a-t-il promis? et en s'engageant à ré oni-
penser ceux même qui viennent à la dei-
nière heure, s'est-il eng.igé à nous en don-
ner une autre que celle où il commence à
nous appeler à lui? Si cependant il vous
l'accorde, celle heuie, n'abuserez-vous pas
encore des grâces qu'il daignera vous y
ménager?

Plus on attend, et plus la conversion de-
vient diOicile, plus l'habitude s'augmente,
plus le cœur s'endurcit, plus les soins, les

embarras du monde se multiplieni et dissi-
pent sans ellort les bonnes résolutions qu'on
a formées.
La neuvième heure, c'est l'âge de force

et de malurilé , l'âge où l'on devrait être
j)lus prudent sur l'aU'aire du salut ; et on ne
l'est ordinairement que [)Our les intérêts du
siècle, ou l'on ne f)ense qu'à son élévation,
à sa fortune, au lieu de travailler d'abord
a la vigne du Seigneur, au lieu de chercher
so[i royaume, avec lequel tout le reste nous
serait donné par surcroît.

On emploie celle heure sans rien faire,
parte qu'en s'inquiétant , en s'agitanl , ei>

travaillant beaucoup, on n'y fait (tas ce qu'il
faut. Alors Dieu appelle encore : Pensez à
votre salut, nous ciie-t-il, allez à ma vigne,
travaillez pour le ciel; que sert à l'hoinuie
de gagner le monde entier, s'il vient à

|
ei-

dre son âme? hélas 1 souvent celte voix est
éieinte, elle e.Nt étouifée par les inquiétudes
du siècle et l'embarras des richesses.
Dieu, de son côlé , n'oublie pas entière-

ment ses miséricordes; mais il faut en con-
venir, ses grâces deviennent plus rares e-i

devenant plus éclatantes ; il frap|)e de grands
cou[)S, mais il en frappe peu de celu; es-

|)èce; ils devraient faire quelque ellel, et

ils n'en font pas; Dieu ménage un levers,
un renversenjent delorlune ou de créd t; a
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perle d un ép^ux , d'un (ils, d'un objet de

sa passion; on esl {''lourdi par la vidlence

de ce coup qui nous nillige ; on réfléchit

,

on délibère, on raisonne peul-ôlrc- ; mais

l'habitude est trop forte , les chaînes sont

en trop grand nombre, et l'on reprend

bientôt ce cours d'infidélité qu'on vient

d'interrompre un moment.
Enfin la onzième heure, la dernière heure

arrive, si refiendaiit elle n'est pas arrivée

plus tôt. C"e}>t la vieillesse; vieillesse pe-

sante et tardive, Iroide et languissante,

sans forcé pour le bion, et qui souvent quitte

le péché sans repentir, sans horreur pour
le crime, sans goût, sans amour pour la

verlu.

On y esl encore sans rien faire, loi-s même
qu'on semble travailler et agir pour le salut,

parce qu'alors on ne travailh; pas comme
il fai)t;tiue l'on garde toute la sensibilité de
l'amour-propre, en y ajoutant toutes les bi-

zaïreries et tous les travers d'un caractère

inquiet, chagrin «jaloux et ombrageux, qiie

l'on n'a que des vertus d'humeur et de ca-

price , que l'on se fait une dévotion qui

tient de la faiblesse de l'âge, qu'on a l'ex-

térieur de la religion sans avoir l'esprit, et

qu'on y sert Dieu sans l'aimer.

0, mes frères, si par malheur il en esl

quelques-uns parmi vous de ce caractère,

qu'ils ne s'excusent pas, commeles ouvriers

de notre Evangile , sur ce que personne ne

les a loués. Hélasl le Seigneur n'a cessé de
les appeler à lui. Qu'ils considèrent toutes

les grâces dont ils ont abusé , qu'ils se rap-

pellent les différents âges par lesquels ils

ont passé, et tout ce que Dieu a fait è tant

de reprises différentes pour les touclier

,

tous les secours qu'il leur a ménagés, tous
lus motifs et les moyens de salut qu'il leur

a offerts. Ah ! qu'ils rougiront de leur in-

gratitude, qu'ils gémiront d'avoir été si

longtemps infidèles! Mais surtout qu'ils ré-

Uéchissetjt sur la perle qu'ils ont faite : ils

ont perdu une rie entière de mérite ; ils

n'ont encore rien fait pour le ciel ; ils vont
paraître devant Dieu les mains vides et dé-

nuées des bonnes œuvres qui les auraient

sauvés; qu'ils envisagent le risque qu'ils

ont couru et celui qu'ils courent en-
core

;
qu'ils pensent à celte mort qui pou-

vait les surprendre au milieu de leurs dé-
sordres, comme elle en a surpris tant d'au-

tres sous leurs yeux ; à celte mort dont ils

ne sont maintenant séparés que d'un pas :

mais d'un autre côté qu'ils ne se décou-
ragent point, qu'ils écoutent seulement ce

que leur dit dans l'Evangile le Dieu des mi-
séricordes : « Pourquoi demeurez-vous tout

bjoursanstravailler'^ pourquoi lant de temps
peivlu et que vous pouviez si bien em|iloyer?
Je vous appelle pour la dernière fois ; allez

aussi à ma vigne, et je vous promets la

même récompense.
Oui, mes frères, ceux qui viennent à la

dernière heure reçoivent le môme salaire;
quelle bonté dans ce Dieu, qui ne nous laisse

jamais sans ressource et sans espérance!
quel motif pour vous, oui touchez peut-être
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h l'instant de la mort I Un repentir sincère,

un effort généreux, et vous obtieildrez le

salut; t)Oiirriez-vous bien balancer encore?
Ne dites pas que vous avez trop longleinps

oiililié Dieu. Doutez-vous do I étendue do sa

miséricorde? Elle surpasse itiliniment toutes

les iniquités des hommes. Elle est si grande
qu'il leurremettout le tempsqu'ils lui ontété
infidèles, tout le temps qu'ils ont passé sans
rien faire, pourvu qu'ils consacrent à la |)é-

nilence et au travail celui qu'il leur laissé

encore.

Mais quoi ! disent ici les autres ouvriers
en murmurant, la condilion est-elle égale?
Après avoir porté tout le poids du jour et

de la chaleur, n'aurons-nous que la même
récompense? [Malth., XX, 11, 12.) Ah ! mes
frères, y a-t-il d'aulres conditions à faire

avec Dieu cjue celle qu'il a faite lui-môme,
et ne nous donne-t-il pas assez, en nous
donnant ce qu'il nous a promis? Prenez
garde cependant, il donnera lé niôme royau-
me à tous ceux qui auront travaillé pour le

mériter, mais ce n'est pas à dire que les

degrés de gloire et de bonheur ne sont paS
ditférenls sel'on les mérites.

O vous qui avez tardé si longtemps^ Votre
gloire sera \\\\is grande, si, dans vOs der-
niers transports de ferveur, vous faites plus
que n'ont fait les justes dans tout le cours
de leur vie. Un pénitent [)lus humble, plus

louché de l'amour de Dieu, sera préféré à

des justes moins fervents. C'est ainsi que
celui qui est venu le dernier sera souvent
le premier dans le ciel. Vérité consolanie

|)our les fiéciieurs qdi veulent recourir h

Dieu de tout leur cœur. Il ne mesurera pas
tant nos mérites sur la durée (]ue sur la

force de notre amour ; heureux cependant,
heureux mille fois celui cjui ()eut réunir l'un

h l'autre, qui aime beaucoup et qui â tou-
jours aimé; heureux celui qui a porté avec
ferveur le joug de la loi dès sa plus tendre
jeunesse, celui qui profile à chaque instant

dos grâces que Dieu lui donne, sans attendre

à la dernière heure que Dieu souvent ne
nous donne pas, et quii [lar une vie rem[)lie

de mérites, s'assure une couronne éteriiellli

que je vous souhaite.

PRONE III.

SUR l'ëVANGILE du 11' DIMANCHE ÀPl»ÊS

PAQUES.

Le bon Pasteur.

Qu'il nous paraît doux, mes frères, d'avoir

h vous expliquer une parabole aussi tou-
chante que l'est celle de notre Evangile, et
qu'il esl consolant poUr vous de l'entendre!

Si quelque chose est capable d'attacher à la

religion des âmes bien nées, des cœurs ten-

dres et sensibles, ce sont surtout les carac-

tères aimables sous lesquels Dieu prend
plaisir à s'y peindre lui-même. Ici c'est un
père qui reçoit avec les plus tendres cares-

ses un fils trop longtemps ingrat et rebL'lle,'

qui môle ses larmes aux siennes, el accordtJ

h son repentir les filus précieuses faveurs.-
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Là c'est un époux qui rappelle, par des sol-

licitations pressantes, une épouse volage,

et lui promet de la reprendre encore malgré
ses infidéliiés. Tantôt c'est un tendre agneau
qui se rend viclirae, qui s'immole tout en-
tier pour les pécliés des hommes, et reçoit

la mort sans se f)laindre, pour leur rendre

le salut ella vie.Tiirilôl, et aujourd hui, mes
frères, c'est le pasteur lui-même, le pasleur

do nos âmes, qui nous connaît, qui nous
aime, et qui donne sa vie pour nous la con-

server. A des traits, si touchants je recon-

nais le Dieu que j'adore, et que mon cœur
doit aimer. Puisse donc la parabole de ce

jour nous le rendre aimable, ce Dieu Sau-
veur, ce tendre Pasteur; puisse-t-elie nous
faire haïr le monde, ce pasteur mercenaire,
qui ne conduit ses brebis que pour les éga-
rer, qui ne les repaît en quelque sorte que
pour les immoler; puisse-l-elle faire de nous
un troupeau docile, des brebis fidèles. Voilà,

mes frères, quel doit être le fruit de noire
évangile : je m'empresse à vous l'expliquer.

Je suis le bon Pasteur, dit Jésus-Christ,

dans l'évangile de ce jour. {Joan., X, 11).

De tous les attributs de noire Dieu, ce-

lui, mes frères, qui semble le caractériser

davantage, c'est la bonlé. C'est celui aussi

qui doit le {)lus fortement nous attacher à

cet litre su|)rême; et pourquoi faut-il que
nous oubliions si souvent que Dieu est bon,
infiniment bon? Ah! si nous en étions per-

suadés comme nous devons l'être, sans doute
nous l'aiiiieiions trop pour consentir à i'-if-

fenser;si cependant nous avions f)u l'ou-

blier et l'outrager, nous gémirions de noire
ingratitutle, nous reviendrions à lui sans
délai, nous aurions recours à sa clémence,
et nous ne voudrions vivre que pour répa-
rer nos outrages.

Hé bien, mes frères, apprenez donc au-
jourd'hui à connaître votre Dieu. Celui que
vous avez abandonné, contre lequel vous
vous êles tant de fois révoltés, c'est un Dieu
inlinimenl grand; il est vrai, vous êtes son
ouvrage, vous êtes comme un néant devant
lui, mais tout grand qu'il est, tout vils, tout

abjects que vous êles, il vous aime : il est

pour vous le bon Pasteur; il vous rapf)elle

au sein du troupeau. Pourriez-vous niécon-
naître sa voix, pourriez-vous le fuir encore
et vous égarer davantage?

Votre Dieu pourrait se contenter de vous
dire qu'il esl votre Créateur, qu'il est voire
Maître; il pourrait s'arrêter à des comman-
dements et à des menaces; il pourrait lui

sullire de se faire craindre et de vous punir;
mais non, il vous aime, et il veut su faire

aimer. Son amour rap|)roche la distance qui
le sé|)are de vous : il met enlre lui et vous
le môme rapport d'intunité et de tendresse
qui esl entre un pasleur et sa brebis.la plus
chère. 11 vous invite, il vous sollicite, il

Vous presse de revenir à lui; il vous crie :

Je suis le iun Pasleur, pourquoi me fuyez-
vous, pourquoi ouliliez-vous ma tendresse
et mes bienfaits ?

Je suis le bon Pasleur J Ah ! mes frères,

que celle expression esl vive, qu'elle pré-

sente d'images, qu'elle peint d'amour et de
sentiments, qu'elle vous retrace de grâces
et de faveurs car enfin qu'est-ce qu'un bon
pasteur? C'est celui qui connaît ses i.'rebis,

et qui veille sur elles, qui les nourrit et les

conduit aux [lâlurages les plus abondants,
qui les défend, qui expose sa vie ets'immolo
pour elles. Appliquons ces principaux traits

à Jésus-Christ, et nous reconnaîtrons que
jamais on n'a mieux mérité la qualité qu'il

se donne; et d'afirès un détail si touchant,
il nous paraîtra toujours plus aimable.

Je connais mes brebis. [Ibid. , \k.) Voilà,
mes frères, la f>remière (]ualité du bon Pas-
teur; il connaît son Iroufieau.il ne le [)erd

point de vue, il a sans cesse les yeux atta-
chés sur lui. C'est ainsi, ou plus parfaite-

ment encore que notre divin Pasteur nous
connaît. Il nous connaît de toute éternité.

Nous n'étions pas, nous n'existions pas en-
core, et il nous connaissait comme devant
nous faire exister un jour. Dans le sein de
son repos, il s'occupait de nous, il nous pré-
parait dans l'ordre de la nature les plus grands
avantages, l'usage de toutes les facultés, (t

la jouissance de tous les biens qui devaient
accompagner l'être qu'il nous a dornié ; il

nous destinait dans l'ordre de la grâce des
biens plus précieux encore, et voulait faire

de nous son peuple choisi et ses enlauts
bien-aimés. Enhn il nous a a[)[)elés par no-
tre nom, et nous avons commencé à exis-
ter. Il nous a lavés dans des eaux pures; il

nous a nommés du beau nom de chrétiens,
et c'est proprement alors qu'il nousa mis au
nombre de ses brebis les j)lus chères. 11 nous
connaît d'une connaissance amoureuse et

tendre qui se complaît en nous; il nous
destine à sa gloire, et ne nous connaît que
pour nous rendre heureux.

11 nous connaît, il veille sur nous ; hélas î

lors même que nous l'oublions il ne nous
perd point de vue, il s'inquiète de nos |)é-

rils, il est attentif à nos démarches, il aver-
tit, il exhorte, il menace; la touche de sa

grâce se fait sentir, sa voix résonne au fond
de notre cœur; et que ne sommes-nous,
mes frères, assez droits pour l'entendre I

Il nous connaît, il connaît nos besoins,
nos misères, nos langueurs; et pour répa-
rer nos forces, il nous présente les alimeuls
les plus précieux. C'est, mes frères, la se-
conde qualité du bon Pasteur à l'égard de
ses brebis; il leur fait éviter ces terres sè-
ches et arides où. les herbes croissent en
l)etit nombre, et n'otl'renl souvent qu'un suc
empoisonné. Il les mène dans c(!S champs
fertiles où elles trouvent sans peine les aii-

luenls (jui leur sont propres, et où elles se

nourrissent en (juelque sorte de li) rosée du
ciel et de la graisse de la terre; image bien
imparfaite de ce que notre divin Pasteur
l'ail tous les jours à iiotie egaid. Je ne vous
parlerai pas ici des secours de la Providen ;e

pour les besoins temporels. C'est lui cefien-

diuit qui tous les jours soul.'cnt en vous
celle vie naturelle, qu'il a coimueiicé {'.ir

vous donner; c'est lui ipii vous nourrit,

(jui vous loge, (jui vous habille, (jui vous
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léfh.mfre, qui vous (^clairo, qui hénit volro

travail, qui du moins vous fournil des sofours

(l.iiis vntre indigence; c'est .^ lui, c'est h ses

tei dres so'us que vous «levez toutes les res-

sources et tous les moyens It^gilimes qui

vous sont olleris pour subvenir à vos besoins

et ?i cens de votre famille.

Mais ce ne sont ici que ses mdindres fa-

veurs : c'est une vie bien plus chère encore,

r'est la vie spirituelle de la grâce qu'il s'ef-

force de ranimer et de soutenir en vous ; et

pour cela il vous a placés dans son Eglise

comme dans un héritage ferlilo, dans une
terre de bénédiction et de salut : il vous
nourrit du pain de sa divine parole, de ses

5.icrements, de sa propre chair. O merveille

de son amour 1 il devient lui-même votre

nourriture; c'est de sa propre substance

qu'il nourrit son troupeau; sa chair est vo-

ire aliment ; son sang est ()Our vous, comme
il l'appelle lui-même, un breuvage; il vous
désaltère dans les sources d'eau vive, dans
les fontaines du Sauveur, pour [)arler avec

le prophète {Isa., XXV, 8); et c'est dans ce

premier sens qu'il peut bien dire avec ve-

nte : Je donne ma vie pour mes brebis [Jonn.,

X, 11), puisque, pour nourrir vos âmes,
il donne ce qu'il a immolé sur la croix, il

se donne tout enlier lui-même.
Ah ! que c'e'^t bien ici que nous devons

nous écrier avec le Prophète-Roi : Qu'il est

doux, ô mon Dieu ! de vous avoir pour Pas-
leur: Le Seigneur me sert de guide; il m'a
placé dans un pâturage abondant ; rien ne
peut me manquer sous sa conduite : « Dominus
régit me, et nihil mihi décrit ; in loco pascuœ
ibi me collocavit. » {Psal. XXII, 2.) Il m'a
placé sur les bords d'une eau salutaire pour
m y laver, m'y rafraîchir et m'y désaltérer :

Super aquamrefect ionis educavit me. (lbid . ,3
.)

Vous avez dressé devani moi. Seigneur, une
Isble couverte des mets les plus exipiis ; vous
avez répandu sur moi, par l'onction de vo-
tre esjirit, une huile sainle qui remplit mon
creur de joie; vous m'avez présenté une
cou()e brillante où je m'enivre du plus f)ur

amour, et votre miséricorde m'accompagne
tous les jours de ma vie : Et misericordia

tua subsequelur me omnibus diebusvitwmeœ.
Ilbid., G.)

O miséricorde 1 ô amour qui ne se mani-
feste pas seulement dans la nourriture que
le bon Pasteur nous présente, maisqui s'an-

nonce surtout dans le sacrifice qu'il a f.iit

(le sa vie pour nous défendre, nous rache-
ter et nous sauverl

Je donne ma vie pour mes brebis , dit

Jésus-Christ. C'est la troisième qualité do
bun pasteur de défendre d de sauver ses

brebis au péril de ses jours ; et que c'est

bien ici la qu<ililé éminente de nutre ai-

mable Sauveur, engendré de toute éternité

dans le sein de son Père, consubstanliol
avec lui, éternel, immortel comme lui, égal

on touies choses à lui-même 1 11 ne pouvait

l>as s'immoler comme Dieu : qu'a-t-il donc
lait voyant nos dangers, nos malheurs, no-
tre (tel te prochaine? Il a pris une vie comme
l.i nulle, une vie murlellt', périssiible, et

c'est cette vie qu'il a employée tout entière

h notre salut. Pendant trente-trois ans, ce

Pasteur charitable a souffert et s'est rendu
victime pour nous arracher h notre plus

cruel ennemi; il a couru, à travers les ron-

ces et les épines, sur les montagnes de la

Judée, après ses brebis égarées ; il n'a

épargné ni ses sueurs, ni ses fatigues ; il

s'est ensanglanté de toute part pour nous
soustraire à la fureur de celui qui était prôt

à nous dévorer ; il est mort enfin pour nous
assurer le triomphe de la vie. L'eau et le

sang ont coulé de ses plaies, et c'est dans

(;e sang adorable que nous puisons la grâce

qui nous rend vainqueurs de l'enfer, du
monde et de nous-mêmes.
Ah! mes frères, que faut-il de plus pour

vous toucher? et pourriez-vous bien encore

refuser de vous laisser conduire par un
Pasteur dont la bonté, dont l'amour ont des

caractères si généreux et si tendres.

Opposez-les à ceux du pasteur merce-
naire, vous reconnaîtrez peut-être à ceux-ci

le Maître que vous suivez.

Le mercenaire, dit Jésus-Christ, celui à qui

les brebis n appartiennent pas, ne s'en met
point en peine; il les abandonne et s'enfuit ;

le loup les ravit et disperse le troupeau.

(Joan., X, 12.)

A ces traits, mes frères, pouvez-vous mé-
connaître le monde qui vous a assujettis à

ses lois. Au sein de la jeunesse, de l'abon-

dance et de la prospérité, vous éî)rouvez

ses soins et ses faveurs ; tant que vous pou-
vez servir à son avantage, il vous caresse,

il vous flatte et vous attire ; il cherche à vous
inspirer ses passions; il vous fait partager

ses amusements et ses goûts; il vous pré-

sente un appât qui vous charme. Hélas! ce
pasteur mercenaire ne veut que vous sur-
prendre et vous immoler.

Il ne se met point en peine de vous, parce

que vous n'êtes point ses brebis ; ce n'est

pas votre boniieur qu'il cherche, c'est son
intérêt ou son plaisir.

Après vous avoir conduits dans des pâtU'-

rages féconds en apparence, mais qui n'of-

frent en effet que des herbes stériles oudont
le suc même est un poison, il vous dé-n

pouille, il vous enlève ce que vous avez de
plus cher, le repos, les biens, la santé,

l'honneur, tous les dons de la grâce, votre

âme plus précieuse mille fois que la vie.

Lorsqu'il vous a ainsi dépouillés de tou-

tes les vraies richesses, et qu'il vous voit

accablés d'infirmités, dans le péril, dans
l'indigence; dans un âge ()lus avancé il vous
abandonne; il ne vous laisse en partage que
vos passions, les remords et le déses|)oir;

il vous livre en proie au lou|) ravissant, à

reniierai de votre salut, qui fait pour tou-

jours de vous sa victime, et h la fureur du-
quel le monde ne viendra pas vous arracher.

Quelle diflérence entre le bon Pasteur et

le mercenaire, entre Jésus -Christ et le

monde 1 Jésus-Christ vous aime pour vous-
mêmes; le monde ne vous aime que pour
lui : Jésus-Christ vous donne tous les vrais

bisns , le monde vous les âte en vous otTraot
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pour amoroe de vains plaisirs et do faussps

douceurs: Jésus-Christ se sacrifie, s'immole
tout entier pour votre bonheur; le monde
vojis sacrifio, vous immole à ses passions :

Jésus-Christ est un pasteur fidèle qui ne
vous abandonne jamais; le monde est un
perfide et un volage qui vous quille dès que
vous avez contenté se* yœux et que vous
n'avez plus rien à lui offrir.

Ahl mes frères, voyez donc h qui vous
voulez appartenir, de Jésus-Christ ou du
monde? Si c'est h Jésus-Christ, examinons
maintenant quelles sont les qualités qu'il

faut avoir pour faire partie de son troupeau.

Mes brebis me connaissent , dit Jésus

-

Christ, comme mon Père meronnnîl et que je

connaismon Père. (Jonn., X, H, 15) Eh bien!

mes frères,connaissez-vousco divin Pasteur?
le cou naissez-vous_d'unç connaissance amou-
reuse et pratique, telle que cellç par la-

quelle il a connu son Père, dont il a si bien

observé les lois? Le coimaissez-vous de
cette connaissance intime qui doit vous
unir h lui d'une union aussi étroite que l'est

celle qui est entre Dieu et son Fils, dont il

est dit qu'ils ne font qu'un? Ego et Pater
unum sumiis. {Ibid., 30.)

Connaissez-vous son esprit, son Evangile,

ses exemples, ses vertus, et les pralifpiez-

vous? Imitez-vous sa charité qui s'étend

jusque sur ses ennemis; son humilité, qui
l'a rabaissé au-dessous de tous les hommes,
et qui l'en a rendu le serviteur, lui (|ui en
était le Maître? son obéissance qui l'a sou-
mis à Joseph , à Marie, à tous ceux aux-
quels il était fait pour commander? sa pau-
vreté qui l'a dépouillé de tout pour vous
enrichir, et qui l'a réduit h l'étal le plus

«•ibject, lui qui renfermait en lui-même tous

les trésors de la divinité? sa mortification,

sa pénitence, qui l'a rendu victime pour
les péchés du monde, et qui l'a conduit à la

mort de la croix.

Ehl mes frères, n'est-ce pas à tous ces

égards que vous faites assez connaître que
ce n'est point à Jésus-Christ que vous ap-
partenez, mais au monde ? C'est le monde
que vous connaissez, c'est son esprit qui

vous ardme, ce sontses lois et ses usages que
vous suivez, ce sont ses mœurs qui règlent

les vôtres. Orgueilleux comme lui ; envieux,

jaloux, vindicalifs, em[)orlés comme lui;

t:nclins comme lui aux fis, auxjeux, à la

mollesse et à l'iMiterapérance; donnant tput

comme lui au désir de paraître, au luxe, au
faste et à la vanité; avares, durs, insensi-

bles comme lui aux besoins des autres, et

|)rodigues seulement lorsqu'il s'agit de vos

goûls et de vos plaisirs; toujours avides

comme lui de nouvelles richesses, guidés

par riiitérèt le plus vif, et préférant toujours

votre fortune à votre salut, vous connaissez
le monde, le monde vo.us connaît, mais vous
ignorez Jésus-Christ, et ce n'est point à lui

que vous appartenez.
Mes brebis, dit encore Jésus-Christ, écou-

lent ma voix. {lifîd.,'i1.) La brebis fidèle se

laisse conduire sans peinç; elle s'attache à

son pasteur, ello entend sa voix, elle le suit,

elle marche sur ses pas. Oh! mes frères,
est-ce ainsi que vous èles dociles à la voix
de Jésus-Christ? Entendez-vous ce qu'il

vous dit dans son Evangile? Heureux les

pauvres! Heureux ceux q.ui sont doux et pa-

cifiques I Heureux ceux qui souffrent persé-

cution pour la justice ! [Matth., V, 3, i, 10.)

Ecoutez-vous ses conseils et ses préceptes?
Ecoulez-vous sans peine ce qu'il publie si

hautement: Celui qui ne se renonce pas lui-

même, et qui ne porte pas sa croix tous les

jours, ne peut pas être mon disciple? (Luc,
IX, 28; XIV, 27.) Celui qui aime son père, sa

mère, ses frères plus que moi, n'est pas di-

gne de moi? [Mallh., X, 37.) Celui qui n'a-

masse point avec moi, dissipe an lieu d'amas-
ser? [Luc, XI, 23.) Celui qui rouqit de moi
devant les hommes, j'en rouqirai un jour de-

vant mon PcYf? (Luc.,IX,26.) Ecoulez-vous
cequ'il vous dit encore d'une manière si l'orlo

et si pressante? Cherchez avant toutes choses

le royaume de Dieu et sa justice, eltoutleresU
vous sera donnépar surcroît [Matlh. VI, 33) ;

faites-vous des trésors pour le ciel, où ils ns
pourront vous être enlevés. [Luc, XII, 33);
tâchez d'entrer par la voieétroile{Lac.,WU,
2'i-); arrachez l'œil qui vous scandalise[Matth.,

y, 29); faites-vous violence à vous-même ;

aimez ceux qui vous haïssent {Luc, VI, 35);
priez pour ceux qui vous persécutent ; rendes
le bien pour le mal; soyez parfaits comme
votre Père céleste est parfait? {Matlh., V,
kk,kS.)

Ahl mes frères, si vous comprenez bien
ces maximes, si vous en faites la règle de
votre conduite, sans doute vous avez Jésus-
Christ pour Pasieur, et vous êtes du nom-
bre de ses brebis fidèles; mais si vous
n'écoutez [)as ce qu'il vous enseigne, si

vous ne le suivez pus, frémissez: vous
n'êtes pas de son troupeau, un jour il vous
en séparera, il vous lera passer à la gau-
che, et vous dira : Je ne vous connais pas.

{lue, X11L25, 27.) Pour prévenir un si ter-

rible anathème, gémissez, faites de géné-
reux elforts, travaillez à vous détacher du
monde et du vous-mêmes, et ce bon Pas-

teur, qui ne cherche qu'à vous ramener à

lui, aura égard à des désirs qu'il fait naître,

et se laissera fléchir par vos prières.

J'ai encore d'autres brebis., dit-il, qui ne

sont pas de cette bergerie, il f^al que je les

amène, et il n'y aura qu'un troupeau et qu'un
pasteur. {Joan , X, 16.) Paroles bien conso-

liuiles, mes frères, puisqu'elles vous fout

entendre que si vous n'êtes pas encore de
ce lrou[)ea,u chéri, il vous olfre sa grâce par

laquelle il ne tient qu'à vous d'en être. C'est

le bon pasleur, il cherche avec em[»resse-

ment la brebis égarée, [deiu du désir sincère

de la trouver. Il ciie, il court, il franchit

tous les obstacles, il souffre, il se lasse jus-

qu'à en perdre haleine, et tout lui paraît

doux [)Our retrouver cette brebis qui lui est

chère. Voilà, pécheurs, une faible image de

ce que le Sauveur a fait pour vous, ei de ce

qn'il fait encore tous les jours. Répondez à

ses désirs, profitez de ses soins empressés,

jetez-vous entre les bras do votre aimable
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Pasteur; il vous chargera sur ses i^paiilos ,

il vous perlera au sein du bercail, il no

pourra conlenir sa joie, et il vous la foia

ressentir par les plus louchantes caros'sps.

C'est à vous, mes frères, qui avez e[é appelés

|iar le baplême, par les sacrements, par

lani de grâces spéciales, c'est à vous sur-

tout à remplir le nombre des élus. Assurez

donc, comme le dit saint Pierre, votre éloc-

lioM par les bonnes œuvres, atin qu'au grand

jour de l'étoriiiié il ne se fasse do vous tous

qu'un troupeau et qu'un pasteur.

Sur la terre il est encore d'autres pasteurs

que Jésus-Christ envoie en son nom, qu'il

remplit de so!i esprit, qu'il a établis pour

ôlre vos guides, par le ministère desquels

il continuée veiller sur vous et à vous dé-

fendre, et qui doivent enfin consommer son

ouvrage. Nous sommes ces [)asleurs, mes
frères, chacun dans notre rang et avec su-

bordination à ceux qui doivent les premiers

vous éclairer et vous conduire. Ahl que
n'avons-nous toutes les qualités du bon

Pasteur, nous qu'il a faits participanis de

ses soins, et qu'il a chargés, sous sa direc-

tion et sous celle des premiers pasteurs,

de poiire ses agneaux.
Vous sentezde quelle importance il est

pour votre salut d'avoir de dignes ministres

de Jésus-ChrisI, des guides rem()lis de sa

lumière et coopéraleurs animés de son zèlo

et de sa charité. Ce sont les saints prêtres,

les bons ministres, qui, par leurs inslruc-

lions, leur exemple et les béiiédictions (fue

Dieu répand sur leurs travaux, forment la

nation et le peuple tidèle. Demandez donc au

souverain pontil'e, au pasteur de vos âmes,

des minisires de ce caractère, pour qu'ils

renouvellent la face du christianisme; dans

les temps surtout que l'Eglise consacre à

leur ordination, joignez-vous à elle pour

obtenir ce qu'elle sollicite avec tant d'ins-

tances par ses jeûnes, ses gémissements et

ses larmes. Jugnez vos prières aux noires

pour nous rendre tels que nous devons êtie;

et pour mériter de nous obtenir de nou-

velles grâces, ne méconnaissez pas les dons

que le Seigneura daigné vousfaireen cegenre.

Troupeau tidèle d'un pasteur qui vous

aime et d'un clergé nombreux dont vous

faites la joie, la couronne et la gloire,

avouez aussi qu'il fait, à bien des égards,

voire gloire et votre ornement: rendez jus-

tice au zèle qui l'anime, à la toi pure qu'il

vous transmet, aux exemples d'éditication

et de piété qu'il ne tient qu'à vous d'y pui-

ser sans cesse, et aux soins infatigables

([u'il se donne jjour votre salut. Par le bon-

heur que nous avons d'être au nombre de

ses «lembres, nous le reconnaissons mieux

que vous, mes frères; ainsi que suu Pasteur,

nous avons la douce consolation de j)ouvoir

remarquer sans peine qu'il est toujours [irôt

de donner pour vous non-seulement .ses

soins, ses moments, sa santé, son repos et

ses veilles, mais sa vie même, toutes les

fois que le sacritice en serait utile au salut

de vos âmes. Hé 1 mes frères, sa paroisse

entière serait-eile aussi édifiaule qu'elle le

paraît ; l'emporterait-elle sur tant d'autres

par la régularité de la [ilupart d'entre vous,
leur (iiiélité dans le temple, la fréquenlalion
des sacrements, l'.iir de recueillement ol de
piété; seriez-voiis comme une portion

choisie du troupeau de Jésus-Christ, si

ceux qui vous conduisent n'étaient nas ce
qu'ils sont. Secondez donc de plus en plus
leurs intentions et leurs efforts; animez-les,

encouragez-les; soyez persuadés qu'ils vous
portent dans leur cœur; ne les jugez point,

ne les condamnez point sans les entendre;
si vous croyez apercevoir en eux quelque
laiblesse, excusez-les, priez pour qu'ils de-
viennent plus parfaits et plus saints, et

bientôt avec lo secours du Tout- Puissant»

ils vous rendront saints et parfaits vous-
mêmes. Alors vous concourrez avec nous,
avec Jésus-Christ, à ramener h ce troufieau

le reste des brebis qui s'en séparent, jus-

qu'à ce que enfin le nombre des élus étant

accompli, il n'y aura plus qu'un troupeau,
qu'un pasteur, qu'un môme es|)rit, qu'une
même récompense, qui no us réunira tous dans
l'élernité bienheureuse que je vous souhaite.

PRONE IV.

POUR LE DIMANCHE DE LA PENTECÔTE.

Quelles merveilles nous rappelle la so-

lennité de ce jourl L'Es|)rit-Saint descend
sur les apôtres; il les remplit de ses dons,
et en fait en un instant des hommes nou-
veaux. Peti de temps auparavant, pleins de
ténèbres, grossiers et terrestres, lâches et

timides, tout à coup ils sont éclairés des
plus pures lumières, ils sont animés d'un
feu tout divin, ils sont revêtus de force et

de courage. Ces hommes prêchent el con-
vertissent; ils répandent en tous lieux l'es-

\)nl qu'ils ont reçu, et le monde est in-

struit et éclairé; une foule innombrable est

puritiée et sanctitiée; un peuple de nou-
veaux chrétiens forme un peuple de héros
toujours [irêts à tout sacrifier et à tout souf-
frir [>our la foi et pour leur salut. Voilà les

ctrels admirables du Saint-Esprit; et com-
menl arrive-t-il que ces effets merveilleux
se reproduisent si rarement parmi nous?
Ahl c'est aujourd'hui ce qu'il nous importo
le plus de considérer, et je dis, mes frères,

(}ue c'est, en premier lieu, que plusieurs ne
reçoivent pas le Saint-Espiit ; je dis, en se-
cond lieu, que c'est qu'une grande partie

ne le reçoit pas comme il faut; et j'ajoute

eiitin que c'est [larce qu'un beaucoup plus
grand nombre encore ne le conserve pas
après l'avoir reçu. Quels objets plus inté-

ressants pourrais-je offrir à votre atlention?
Esprit-Saint! à qui il appartient de don-

ner la force et l'onction à -nos discours,
jtarlez vous-même par ma voix, portez la

lumière dans nos esprits el votre amour
dans tous les cœurs.
Dans les beaux jours du christianisme

naissant, oii l'Espril-Saint se plaisait à d(;s-

cendre sur les hommes dans touie sa plé-

nitude , le monde renouvelé offrait à la

laison et à la foi lo plus grand de tous les

.'peclacles. Des anôUes, do premiers dis-
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ciples du Sauveur, devenus les interprètes
lie la loi la |)Ius pure, relraçanl par toule
leur conduite les vertus les plus sublimes,
offrant à la terre une règle pure, sainte et

les (ilus parfaits modèles; soutenant leur
foi et leurs œuvres par des [jrodij^es ; des
clirèliens embrasés de l'amour do leur di-

vin Maître, remplis de zèle pour la gloire
du Très-Haut, brisant pour le servir leurs
anciennes idoles, et rompant tous les liens

de la chair et du sang; des chrétiens étran-
gers sur la terre, ne tenant plus qu'au ciel

par leurs désirs, ne formant entre eux qu'un
cœur et qu'une âme, se détachant de tous
les bieijs qu'ils avaient en propre, pour ne
plus les posséder qu'en commun, usant des
choses de ce uionde comme n'en usant pas,

renonçant à tout pour Dieu seul, et ne met-
tant point de bornes aux sacrifices quo la

foi exigeait d'eux : tels sont les premiers
fiommes que le Saint-Esprit avait formés;
mais aujourd'hui des chrétiens sans zèle,

sans amour et presque sans foi ; des chré-
tiens qui tiennent au temps, à la terre, et

n'ont aucune des vues qui tendent à l'éter-

nité; des chrétiens qui vivent comme s'ils

ne devaient jamais mourir, ou comme si

tout d(;vait mourir avec eux; des hommes
asservis h toutes les passions, n'agissant que
pour des vues toutes humaines, sans en-
trailles, sans com[)assion, sans charil"^, uni-

quement occupés d'eux-mêmes, et n'ayant

pour mobile d'autre intérêt que l'intérêt

personnel ; des chrétiens ne connaissant de
la religion que l'extérieur, n'empruntant du
culte (]ue les cérémonies, ne prenant de la

piété que le masque, ne portant dans la

prière (]ue le mouvement des lèvres, ne pa-

raissant dans les temples que pour les dés-

honorer, n'appi-oçhant des sacrements que
pour les profaner; des hommes livrés à la

haine, aux emportements, à la jalousie, à

l'ambition, au l^asl,e, <i l'intempérance, à la

mollesse; des chrétiens qui s'embarrassent
peu que leur Dieu soit outragé, que l'Eglise

soit déchirée, que l'imiJJété s'acirédile, que
l'erreur triomphe, que la fui s'altère, que
les mœurs se corrompent; des chrétiens,

en un mot, qui rougissent presque de l'ô-

Ire : voilà les chrétiens de nos jours.

Et d'où viçnt, grand Dieu, un pareil con-

traste? Ah! mes frères, je vous en ai indi-

qué les principales causes, et f)remière-

luent, vous ai-je dit, c'est que plusieurs ne
reçoivent pas le Saint-Esprit. Autrefois il

n'y avait point de lidèle qui n'eût reçu par
l'imposiiion des mains cet Es|)rit divin. La
conlirmalion suivait presque toujours le

baptême, et de là naissait en partie la fer-

veur et la force des premiers chrétiens.

Mais aujourd'hui quelle coupable indill'é-

rence règne à cet égard, et devient ilans

plu.sieuis d'entre nous la {)remière source

de la faiblesse de la foi el de la continuité

do leurs désordres I Soit négligencj de la

(•art des pareuts et des maîtres, soit igno-

rance ou tiédeur de la part des jeunes gens

fux-mêiues, nous en trouvons avec surprise

oui, arrivés à un cerluin ûge, ne su sont i'a,s

mis en peine de recevoir le Saint -Espri»,

semblables à ces chrétiens d'Ephèse, qui,
nouvellement enfantés à la religion et peu
initiés dans les mystères, disaient à saint

Pau! : Nous ne savions pas même qu'il y eût

un Saint-Esprit : « Sed nec/ue si Spirilus.

Sanctus est audivimus. » {Act., XIX, 2.) Hé
quoi donc! hommes av&ugles, êtes-vous si

peu instruits des premiers éléments de 1^

foi, que vous ignoriez ce que c'est que l'Es-.

prit-Saint. Hé quoi I n'est-ce donc pas cet

Esprit ineffable qui est l'Esprit de Dieu
même? N'esl-il pas le lien précieux qui unil
le Père et le Fils, et qui forme avec eux l'a-

doral)Ie Trinité? N'est-ce pas lui qui est le

lien de l'homme avec Dieu par la grâce qu'il

répand dans nos âmes, et qui unit les

hommes entre eux [lar la charité? N'est-ce

|>as lui que Jésus-Christ a promis tant do
fois à ses disciples comme le fruit de s^j

mort et de sa résurrection, et la consomma-
tion de ses œuvres et de son amour? C'est

l'Esprit-Siint qui a inspiré les prophètes,
qui a éclairé les apôtres, qui a formé les

saints el qui a renouvelé la face de l'uni-

vers. Les dons précieux qui emb,ellissent

nos âmes sont les dons du Saint-Esprit;
c'est lui qui est l'esfiril de sagesse et d'in-

telligence, l'esprit de conseil et de force,

l'espril de science et de piété, et qui nous
remplit de l'esprit de Ja crainte du Sei-

gneur; et cependant vous n'avez pas reçu
le Saint-Esprit. Ehl votre salut vous louche
donc bien peu ; il vous est donc bien indilfé-

rent de quel esprit vous viviez, el par quel
esprit vous soyez animés; vous tenez donc
bien |ieu à la religion tout entière, puis-

que c'est le Saint-Esprit qui en fait l'âme?

Vous n'avez pas reçu le Saint-Esprit : eh l

je ne suis plus étonné si la chair vit en

vous, si les [)assions ont pris sur vous tant

d'empire, si vos résolutions sont si faibles,

et si vos chutes sont si fréquentes; si vous
avez toujours tant de penchant pour le mal
el si peu de force [)Our le bien. Vous n'avez

pas reçu le S;iinl-Esprit, et cet Esprit, sans

iecpiel vous ne pouvez rien, qui forme eu
nous les tendres gémissements et les saintes

ardeurs; cet Esprit-Saint que vous avez né-

gligé, que vous avez méprisé, que vous avez
traité avec la plus criuiinelle indiû'érence,

vous abandonne à vous-mêmes et vous laisse

sans force et sans vie.

Sortez donc, sortez de cet élat de lan-

gueur el de mort, recourez à la source de
tout don excellent et parlait, et ne dites pas

que vous ne trouvez point d'occasion pour
être contirmés. Adressez-vous au premier

pasteur, à celui qui a droit de vous imposer
les mains, dans les quatre-l,em|)S de l'année,

où l'Eglise, par ses jeûnes et ses [)rières,

sullicile de dignes ministres ; dans ces

temps où sont conférés les saints ordres;

dans le même lieu où se conlère tout à la

fois el aux personnes de tout sexe, de tout

âge, le sacrement de la conlirmation. Pré-

parez vous-y par la pénitence, el volez en-
suite au lieu saint où s'opère cet adorable

mystère; là, à la voix du ponlife sacré lu
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ciel s'otwrira sur vns tôles; l'Ksprii-Saint

descendra sur vous, et il vous remplira de

ses dons par uno oiirlion loure divine, par

le feu de son amour; i' se rendra sensible à

votre cœur. Marqués sur le front du signe

du salut, forliliés intérieurement par la

^rAce, vous deviendrez assez courageux et

a«se/. foris pour trioaiplier du démon, de la

chair et du monde, et pour confesser hau-

tement Jésus-Christ.

Mais pout-êlre mes frères, c'est la prépa-

ration même ipii vous arrête; et c'est elle

aussi qu'on néglige davantage; car, avouons-

le, si plusieurs ne reçoiveut pas le Sainl-

Ksprit, une plus grande partie se dispose

J)i(Mi mal î» le recevoir. Je ne parle pas ici

de ceux qui, dans l'âge le plus tondre, et

à peine capables de discerneraenl , sont

conduits par leurs parents mêmes aux pieds

(lel'évéque pour y recevoir par l'imposition

des mains l'Esiirit de toute sainteté. Du
moins l'innocence de ces enfants pourrait-

elle tenir lieu de toute autre disposition,

puisque l'Église, dans les premiers siècles

du christianisme, les adniellait à la parlici-

paliou des plus augustes sacrements. Je

n'examine pas si maintenant que la dépra-

vation des mœurs devance presque l'usage

de la raison, ou qu'elle élouiïe bientôt les

premières inifiressions de la grâce, il ne se-

rait pas avantageux de se réserver des

ressources pour un âge un peu plus avan-

cé; mais je parle de ceux qui, parvenus à

un âge de discrétion et de sagesse, peuvent

mieux sentir toute la grandeur du sacrement

qu'ils vont recevoir, et s'y préparer digne-

ment; et c'est à ceux-là que je demande de

quelle manière ils se sont préparés en effet,

ou ils se préparent })ei;l-ctre maintenant,

à faire descendre en eux le Saint-Es|)rit.

Hélasl a[irèsune légère accusation de leurs

fautes, après une confession qui n'a rien

changé dans les dispositions de leur esprit

et de leur cœur, qui n'a rien réformé dans
leurs anciennes habitudes et leur |)enchant

pour le mal, ils se présentent, ils sont ad-

mis à l'un des actes les plus imjiortants de
la religion; et de là, mes frères, le peu de
fruit qu'ils en retirent et le peu de grâces

qu'ils rencontrent. Ahl que bien dilférentes

ont été les dispositions des apôlres pour
recevoir rb;si)ril consolateur qui leur avait

été ()romis.

Jelesvois, aussitôt après l'ascension de Jé-

sus-Christ, entrer dans le cénacle, [)Our

obéir à leur divin Maître, et i)Our s'occuper

des grandes choses qui vont s'opérer en eux.

Je les vois f)ersévérer dans la prière pour ob-

tenir les dons précieux qui leur étaient des-
tinés : Persévérantes in oratione. Je les Vois

surtout, animés du même esprit, se dispo-
ser par cette union frateirielle à recevoir
l'Esprit de paix et de charité, persévérantes

unanhnUer, {Act., \ ,ik.) Ils savent en etl'et

que lu disposition la plus essentielle pour
attirer l'Esprit de Dieu, c'est l'union des
esprits et des cœurs, et que cet Esiirit n'en-

tre uas dans une âme où il se trouve encore
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quel(|ue levain funeste de ressenlin)ent et

d'aigreur.

Mais sont-ce donc là, mes frères, les dis-

positions que vous avez apportées pour

recevoir le Saint-Esprit? Vous a-t-on vus

prendre quelques jours pour vous retirer

à l'érart, pour vous désabuser des erreurs

du monde, pour vous détacher de ses folles

joies, f)Our pleurer vos égarements, pour
n)édiler la grandeur du mystère qui allait

s'opérer en vous, et former des résolu-

tions qui fussent do nature à vous en

faire recueillir les fruits? Si cependant
vous ne pouviez pas vous renfermer tout

à fait dans la solitude, vous a-l-on vus

du moins mener une vie plus retirée,

plus réfléchie, plus sérieuse que vous ne
l'aviez menée jusqu'alors ; vous livrer plus

assidûment à la prière, vous prosterner [)lus

souvent aux pieds des autels, vous unir

plus constamment à la |)rière publiquç, vous
attacher à des conversations plus saintes, à

des lectures plus propres à nourrir la f)iélé,

et, par de lendres gémissements, ap()eler en
vous celui qui devait être l'unique objet de
vos pensées et de vos désirs? \ous a-t-ronvMs

porter dans la société et [larmi vos fières

plus de cet esprit d'union, de condescen-
dance, de douceur et de paix, qui rappro»

clie les caractères les plus opposés, et réu-

ru't les cœurs que rauiour-firopre avait di-

visés? Ne vous a-t-oii pas vus, au contraire.

toujours également frivoles, dissi(tés, livrés

au monde, sans goC^t ponr la prière, sans
ferveur pour toutes les pratiques de la reli-

gion, toujours éloignés de tout es[»rit do
conciliation par rapport à ceux qui vous
ont otfensés, toujours en proie aux dissen-

sions , aux inimitiés et à des ressentiments
que rien ne peut apaiser? Et comment
donc auriez-vous reçu la plénitude du Saint-.

Esprit 1 Comment vous aurait-il rendus par-

ticipants de ses dons ? IVous nous étonnons,
dit saint Chrysostorae, de ce qu'après ces

jours de bénédiction et de salut , nous n'a-

vons pas plus d'ardeur pour le bien, moins
do penchant pour le mal; ah! noire éton-
nement cesserait bientôt , si nous faisions

réflexion que la grâce ne demeure en nous
sans effet (jue parce qu'elle a été reçue sans
préparation.' Non, mes fières, non, ne
soyons pas surpris si la face du christia-

nisme est telle ()armi nous fjue nous la

voyons aujourd'hui, et si différente de ce
qu'elle était autrefois; ou plusieurs d'eritro

nous n'ont [las reçu le Saint-Esprit , ou i's

l'ont reçu sans y être sullisainnjent prépa-
rés. IMais j'ajoute qu'un beaucoup plus
grand nombre encore ne le conserve pas
après l'avoir reçu. Jci , mes frères , jugeons-
en par le fait même. Considérons ce que le

Sainl-Esprit a produit dans les a|)ôtres, dans
les preuiiers li(Jèle5(jui en conservaient avec
tant de soui les grâces et les dons, et com-
[larons les effets avec ceux qu'il a produits
wn nous.

Et d'abord , mes frères, quel admirable
changement se fait dans l'esprit des apô-
lres. Ces hommes qui n'avaient pu coin-
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prendre la aoctrino do leur divin Maître,
(jui ne pouvaient en sot-i'enir toute la force
et la grandeur, qui souvent même se fai-

saient un scandale de ce qu'elle a de plus
pur et de plus sublime; ces hommes sans
éducation, sans science, sans lettres, ac-
quièrent la foi la plus vive; ils aperçoivent
toute la beauté de la religion, ils en dé-
couvrent toute l'économie, ils en développent
tous les mystères, ils en détaillent toutes
les maximes, ils en pénètrent tout l'esprit.

A ces lumières toutes nouvelles se joignent
de nouveaux goûts et de nouveaux pen-
chants; ce sont des hommes tout ditfé-

renls de ce qu'ils étaient et de ce que nous
sommes pour la plupart; des hommes su-
périeurs atout ce qui nous affaiblit, qui
nous trompe et qui nous dégrade; des
hommes dont l'amour se porte vers Dieu

,

dont toute la nourriture est de faire la vo-
lonté de leur Père céleste, dont toute la

science est de connaître Jésus-Christ cruci-
fié, dont toute l'ambition est d'éclairer et

de sauver les âmes qu'il est venu racheter,
dont l'unique règle est l'Evangile qu'ils

vont prêcher par toute la terre. Leur zèle

ne connaît point de bornes; partout ils al-

lument le feu dont le Fils de Dieu a voulu
embraser l'univers; il n'est point de climat
si inculte et si sauvage où ils ne portent la

science du salut, point de peuples si bar-
bares qu'ils n'adoucissent, point de secte
si établie qu'ils ne détruisent, point de
royaume si étendu qu'ils ne soumettent h

l'empire de leur divin Maître, et cela sans
ressource, sans moyens, sans secours hu-
iisains; leur zèle infatigable supplée à

tout, surmonte tout, et leur tient lieu d'au-
torité, de science, de crédit et de richesses.

Ce zèle est soutenu d'une force et d'un
courage invincibles ; on ne vit jamais h tant

de faiblesse succéder de si généreuses ré-

solutions; à une lâcheté aqssi honteuse,
nu mépiis si magnanime de la mort; à un
éloignement aussi marqué de njoindres
traverses, un désir si vif et si sincère de
.souffrir. Ces hommes que la crainte avait

retenus jusqu'alors, ouvrent subitement
toutes les portes du cénacle , et comme des
lions ardents qui respirent un feu tout di-

vin, ils sortent tous en môme temps de
l'enceinte qui les tenait retifermés; deve-
nus terribles au démon môme, ils font re-

tentir le nom de Jésus ressuscité ; dans le

transport qui les anime, ils paraissent rem-
|)lis d'une sainte ivresse ; nulle force, nulle

puissance n'est capable de les arrêter; on
les traîne devant les princes des prêtres et

les magistrats, et ils y parlent avec une
noble lierté ; on les couvre de plaies , et ils

répondent f)ar des actions de grâces; on
leur fait mille outrages, et ils s'estiment
trop heureux d'être jugés dignes de quel

que opprobre pour le nom du Sauveur ; on
veut leur imposer silence , et, sans passer

les bornes d'une modestie chcétienne, leur

unnistère ne leur attire de toutes parts

que les mauvais traitements, la faim, la,

jioif, la nudité, les chaînes, les prisons et

les tourments; e( ils se réjouissent au mi-
lieu des tribulations, et tout leur paraît

doux, parce qu'ils le souffrent pour Jésus^
Christ.

Voilà, mes frères, l'histoire des apôtres
après la descente du Saint-Esprit, et c'est

celle des saints fidèles, qui après l'avoir

reçu, en avaient soigneusement conservé
tous les (Ions. Ils ont fait céder aux lumiè-
res de la foi tous les préjugés de l'éducation,

de l'exemple et de la coutume; ils ont fait

paraître pour Dieu, pour Jésus-Christ, pour
la religion, l'amour le plus tendre et le zèle
le plus ardent; ils ont montré h tout âge,
dans tout état, tout sexe, toute condition,
les dispositions les plus héroïques et le

courage le plus généreux; il ont fait la

guerre à tous les vices , surmonté tous
les obtacles, affronté tous les dangers, en-
duré tous les maux et sacrifié jusfju'ti la

vie. pour donner des témoignages de leur
fidélité. Sonl-ce là, mes frères, les effets (pie

l'on admire en vous? votre esprit est-il

rempli de nouvelles lumières, de lumières
spirituelles et toutes célestes, ou lesa-l-il
conservées? De quel œil apercevez-vous
toutes les vérités de la foi? Des maximes si

pures, des mystères si touchants, des mo-
tifs si puissants sur un esprit qui en est pé-
nétré, qu'ont-ils opéré dans votre âme?
quel changement y ont-ils produit? Vous
n'ignorez pas qu'il y a pour vous une autre
fin i^ue cette vie, que vous êtes créés pour
le ciel, que le Fils de Dieu s'est fait homme»
et qu'il est murt pour vous y conduire ; que
ses exemples doivent vous servir de règle;
qu'il vous a a|i|)ris, par loute sa conduite
comme par ses discours; qu'heureux sont
les pauvres d'esprit, qu'heureux sont les

hommes doux, humbles et pacifiiiues
;

qu'heureux sont ceux qui ont faim et soif

de la justice, qu'neiireux sont ceux qui
souffrent; vous savez quelle récompense
est promise aux vertus chrétiennes; vous
savez que le péché vous [)réci[)ite dans des
maux affreux et éternels, qu'il y a [)our les

injustes, les voluptueux, les mondains, les

l'écheurs, un jugement, un enfer, après,

cette vie. Hommes charnels, vous savez
toutes ces vérités, mais les comprenez-vous,
mais pouvez-vous bien croire et vivre com-
me vous vivez? Ah! vous n'avez donc pas

reçu les lumières du Saint-Esprit 1 ou vous
ne les avez |)as conservées. Où est votre

zèle? Que faites-vous, pour donner à Dieu
des marques de votre amour? que faites-

vous pour le faire connaître et pour le faire

aimer? Etes-vous touchés du uialheur de
ceux qui se perdent? parmi vos amis, dans
votre famille, du moin'^, [)renez-vous quel-

que soin d'insinuer, d'établir, de faire ré-

gner la [)iété?Dans un chrétien rempli de
l'Espril-Saint, tout prêche, tout édifie, tout

jiersuade et fait aimer la religi(jji qu'il pr;;-

ti(jue; pour vous, vous la déshonorez. Ahl
vous n'avez donc ()as conservé les dons du
Saint-Esprit? Où est enfin votre force et

voire courage? Vous voit-on profiler des

occasions (^ui se présentent de faire o,u liô
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soulTrir quelque chose pour J^^sus-Clirisl ?

Quels combats livrez-vous, et quelle cons-
tance fniles-vous paraître lorsqu'il est ques-
tion ^e pardonner une injure, de vaincre

un respect humain, lie renoncer à un gain

illicite, de retrancher une vanité dans les

paroles, une superlluitù dans la dépense et

les ;gusteinenls? Lorsqu'il faudrait faire

quelques démarches pour braver le monde
et ses oraj^es, un rien vous arrête, une plai-

santerie vous déconcerte, nne tenlaliou lé-

gère, vous surmonte ; vous ne pouvez ré-

sister à une f)rière, à une menace, à un
exemple, à la présence d'un objet, <i une
pensée. Ali! les dons ilu Saint-Esi)rit, est-

ce donc ainsi que vous les avez reçus, ou
que vous les avez conservés? Mais quoi !

n'est-il plus fiossible de les obtenir ou de
les recouvrer? Aiil mes frères, l'Esprit de
Dieu est toujouis le même, toujours égale-

ment bon, également disposé à se commu-
niquer à vous; les elfets de son amour, ses

trésors de grAci.s ne sont point épuisés.
Ouvrez-lui voire cœur, et employez, pour
le ra(ipeler en vous, les moyens que vous
auriez dû prendre d'abord pour l'y rece-
voir. Livrez-vous au recueillement et il la

retraile; soyez plus fidèles à l'oraison et

plus vigdants sur vous-mêmes; soyez plus
clinriiables et ()lus miséricordieux envers
vos irères ; soyez plus ennemis du monde
et de ses maximes, et l'Esprit de Dieu vien-
dra reposer sur vous ; il vous comblera do
ses dons, il ré[)andra dans votre âme la lu-,

rnière de la véiilé et la dauce paix de l'in-

nocence, en faisant de vous des saints; il

vous rendra heureux dans celle vie, et par-

faitement heureux dans l'éieruilé, que je

vous souhaite.

PRONE V.

POUR LE DIMANCHE DE LA TRINITÉ.

Dans le peu de mots que contient l'Evan-

gile de ce jour, il a plu à noire divin Maî-
tre de reni'ermur nus plus augustes titres,

nos obligations les plus piécises et nos plus
précieux avanld^jes.

Comme cliréli(;ns, nous avons été bap-
tisés au nom de l'adorable Trinité, adoptés
par le Père, incorporés au Fils, animés
parle Sainl-Esprit ; nous avons été consa-
crés au vrai Dieu, [)Our vivre dans sa grâce
et accomplir sa loi.

Comme enfants de l'Eglise, nous sommes
fondés sur les apôtres, nous sommes sou-
mis à l'autorité sainte des jiasleurs qui leur
ont succédé, nous reposons tranquillement
à l'ombre des promesses qui leur ont été
faites lorsque Jésus-Christ leur a dit : Allez,

instruisez toutes les nations.... El voici que
je suis avec tous tous les jours, jusqu'à la

consommation des siècles. {AJulth., XX.Viil,
19, 20.)

Ainsi d'un côté les privilèges et les en-
gagement-) du baplême, de laulre les de-
voirs, et les avantages de la catholicité :

quelle am[>le matière à nos réflexions I

O vous! membres cliers à Jé.sus-Chrit, en-
fants de sou éjiouso bicn-aimée, préjiaiez

vos esprits et vos cœtMs, (»r6lez-mr)i une
attention favorable: (|iiel sujet en fut jamais
plus digne, et répondit mieux au mystère
que nous célébrons !

Dans le ba[)tôme qui nous a rendus chré-
tiens, et «]ue nous avons reçu au nom de la

Sainte-Trinité; nous avons été adof)tés par
le Père, f)ar le Dieu Tout-Puissant, à li-

mage duquel nous avons élé créés, mais
dont l'image avait été déligurée en nous
par le péché.

Souillés d'une tache malheureusement
transmise h tous les enfants d'un père cou-
pable; nous sommes nés dans la malédiction;
notre entrée dans le monde s'est annoncée
par des cris, par des pleurs, et la nature
entière, insensible et nos larmes, ne nous pro-
nieliailqiie trop dans le cours de la vie, les

misères et la douleur. Un sort encore pli>s

alfreux nous était réservé; nous gémis-
sions sous l'emiiire du démon; la concu-
piscon(o et l'erreur nous environnaient de
ténèbres et s'apprêtaient h nous charger do
fers. Un arrêt de proscription devait bientôt
s'exécuter contre nous. Dieu ne reconnais-
sant plus dans l'homme son ouvrage, dé-
tournait de dessus nous ses regards, ou ne
nous considérait qu'avec indignation et avec
colère.

Mais que dis-jel ô mystère d'amouri ô
profondeur des desseins et des miséricor-
des do mon Dieu ! ce Dieu bon s'est atten-

dri en noire faveur, notre éiat déplorable

a excité sa pitié; la lèpre dont nous étions

couverts, ro[)probre dont nous étions char-

gés, la misère qui était devenue notre par-
tage, l'aveugleiueiit oià nous étions plon-

gés, rien n'a pu mettre obstacle à ses des-
seins et arrêter les elfels de sa bonté. 11 a

voulu que ces paroles puissantes et ellica-

ces : Je vous baptise au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit, fu>sent |)ronon-

cées sur ?ious. A l'instant le démon a quitté

sa proie cl jierdu son empire, l'enfer s'est

fermé sous nos pas, le ciel s'e>t ouvert, et

une voix s'est fait entendre aux anges, qui

disait comme au baptême de Jésus-Christ :

Celui-ci cs( mon Fils bicn-aimé, dans le-

quel j'ai mis toutes mes complaisances,

malth., XVII, 5.J

C'est ainsi que Dieu nous a adofilés pour
ses enfants, et qu'il a rétabli en nous son
image; ainsi la réconciliation s'est faite en
union de Jésus-Chrit môme; nos droits à

l'héritage céleste nous ont été rendus; de
vases d'ignominie nous sominis devenus des

vases d'honneur, et d'eiilanls de colère, des
enfants de grûce et d'amour,
O litre glorieux, innocence recouvrée,

élection toute gratuite, faveur et préférence

de mon Dieu, par où vous avions-nous
mérités I

Ado[)tés par le Père, et devenus le plus

cher objet de ses complaisances, nous
avons été incorporés au Fils. Qu'esl-co à

dire? |)ar le baptême que nous avons reçu

en son nom, nous n'avons plus fait qu'un
même corps mystique avec lui, qu'un mémo
corps dont il est le chef, et dont il nous a
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rcti iti'? les raeii;brcs. Alors tous ses mériles
ont élé les nôtres, tous les mystères du
Verbe incarné, sa naissance, sa vie, sa mort,
SOS pensées, ses désirs, ses moindres ac-
tions, ses prodiges, ses souffrances et sa
gloire, ont élé spécialement pour nous.
Alors unis étroitement à lui, rendus parti-
cipants de sou sacrifice, nous sommes de-
venus dtis hosties vivantes et agréables à

Di^u ; nos adorations, nos prières, nos hom-
mages el nos vœux ont pu rendre au Tout-
Piiissanl une gloire vraiment digne de lui

Alors nous avons eu droit à tous les sacre
raents que Jésus^Christ a institués, et nous
avons pu prétendre à l'honneur de nous
nourrir de sa chair et de recevoir en nous
son corps adorable.

Depuis ce moment de notre baptême,
tous les autres membres de Jésus-Christ ont
aussi contracté avec nous l'union la plus
it)time; lotis les patriarches, tous les justes
(ie l'ancienne loi ont été nos pères; tous
les saints de la loi nouvelle sont devenus
nos frères; leurs bonnes œuvres sont un
trésor ouvert pour chacun de nous, leurs

mérites nous sont propres, leur liistoire est

la nôtre, la religion tout entière est un
fond qui nous a()partient; et à chaque |>age

de ses livres sacrés, dans chacun de ses

dogmes, nous retrouvons les titres de notre

grandeur, et si nous le comprenons bien,

les f)reuves de notre éternelle félicité.

Quelle dignité dans le chrétien 1 combien
dans le baptême qui le rend tel, l'union

de riidmme avec Jésus-Christ élève l'homme
Ou-dessus de lui-même!
Dans le baptême enfin nous avons été

animés par le Saint-Esprit. Cet esprit vivi^

fiant est devenu l'âme de notre âme, il est

devenu pour nous comme le souille de vie,

mais d'une vie glorieuse et toute nouvelle.

Avant (]ue nous eussions reçu le sacrement
ineffable, les anges ne voyaient en nous
(pie l'homme terrestre, l'homme charnel

animé par la cupidité; après ce sacrement
ils y ont vu l'homme spirituel et céleste ,

orné des dons de l'Esjjrit saint, et reformé

sur l'image de Jésus-Qhrist; h la place de
l'homme du temps ils y ont vu l'homn^e

de l'éternité; les richesses du Très-Haut
ont élé répandues sur nous avec abondance,
et dans cet heureux état nous étions ici-bas

le chef-d'œuvre du Tout-Puissant.

Mais en nous comblant de ses faveurs

toutes spéciales, et en s'engageant eu quel-

que sorte lui-môme, par la sainte alliance

qu'il contractait avec nous, h nous en ac-

corder de nouvelles par la suite, et de plus

grandes encore. Dieu a voulu, par une loi

juste et sainte, que l'engagement fût réci-

pro(|ue de notre part; il a voulu que, dé-
livrés par sa miséricorde, île la tyrannie du
démon et du péché, on t'it en notre nom
uti vœu solennel qui nous consacrât |)our

toujours à Dieu seul. Et pour rapjjeler ici à

votre ujémoire ce qu'on a dû vous dire dès
l'âge le plus tendre, ce que vous avez au
sans ccise vous rapj.eler à vous-mêmes,
vu.icij mi'S hères, <picll(;5 uut élé l<i lurme

de notre consécration et la formule de notre
engagement : le ministre du Seigneur nous
a demandé : Renoncez-vous àSatan?— Ty re-
nonce, a-t-on répondu pour nous; -^ eià tou-
tes ses pompes? a-t-il demandé encore : — J'y
renonce, a^t-on réf)Ondu également; — et à
toutes ses oeuvres ? — J'y renonce.
On a fait ensuite sur nous l'onction sain-

te ; on nous a marqués du signe de la croix,
du sceau de notre rédemption; on a exigé
de ceux qui nous tenaient sur les fonts

lui. sacrés, la profession de foi que nous de-
vions suivre, et à laquelle ils se sont pareil-
lement obligés pour nous; après ces en-
gagements authentiques, inviolables, nous
avons été baptisés au nom de l'adorable
Trinité. L'onction du saint chrême a con-
firmé en nous, pour ainsi parler, et nos
promesses, et les effets de cet auguste sa-
crement.

Recevez, nous a dit ensuite le ministre
des saints autels, recevez cette robe blan-
che, et portez-la sans tache devant le tri-

bunal de Jésus-Chris:.
Recevez ce cierge allumé, et gardez tou-

jours [lur et sans reproche la grâce de vo-
tre baptême afin qu'à l'avènement du Sei-
gneur vous puissiez aller au-devant de lui

dans la compagnie de ses saints et de ses
élus, et entrer avec eux dans sa gloire.

Telles sont, mes frères, et les obligations
que nous avons contractées, et les cérémo-
nies saintes qui les ont accompagnées.
Mais nos obligations, les avons-nous rem-
plies? avons-nous accompli nos vœux et

nos serments? c'est à Dieu qu'ils ont élé
faits, l'Eglise les a reçus eu son nom;
ceux qui nous ont présentés en ont été
les inlerprèles et les garants; toute la cour
céleste, les anges, les saints en ont été
les témoins : et quelle excuse ap{)orterons-

nous si nous les avons violés 1 oserons-nous
bien dire que ce n'est point nous qui
avons promis, que nous ne sommes tenus
à rien, et qu'en un mot nous ne sommes pas
chrétiens !

Vous n'êtes pas chrétiens! et que venez-
vous donc faire dans ce temple? Quelle té-

méraire audace vous a fait assister à nos
saints mystères? Quelle dérision sacrilège

venez-vous donc faire de la parole sainte

que je vous aimonce? et comment vous
irouve-t-on mêlés avec le peuple de Dieu?
Vous n'avez rien promis 1 mais on a pro-

mis |)our vous; et lorsque l'engagetnent est

en votre faveur, ceux (|ui, par le droit de
la nature, au nom de vos [)ères, au nom de
l'état et de la société dont vous êtes mem-
bres, ont contracté pour votre propre intérêt,

n'étaient-ils f)as autorisés à le faire? et le

pu|)ille serait^il bien reçu à infirmer un en-
gagement favorable que sou tuteur aurait

formé pour lui ?

Vou^ n'avez rien promis I mais |)lus sages
autrefois que vous ne l'êtes maintenant, n'a-

vez-vous donc jamais renouvelé, confirmé
dans un âge plus avancé, les vœux de votre

bapiêaie? Mais entin , ce ijue l'on a promis

eu votre uouj, vous eussiez élo obligés par
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la suite de le promeltro vous-mômes ; vous

eussiez été ternis do Tobserver iiidépen-

darament de toute promesse. Ce n'est point
• ici un engngemcnt libre qu'on ftuisse pren-

dre ou ne prendr»! [las à son gré. C'est la

soumission à une loi première, gravée dans

votre cœur jiar la nature, et portée ensuite

au plus haut degré de perfection, [lar le

ohristianisme; c'est l'observation d'une reli-

gion toule sainte, et liors tie laipielle ou
cherciierait en vain et le repos de l'esfirit

et la tranquillité du cœiir> et des caractères

de vérité , el la règle de la vertu, et des
motifs, des encouragements, des secours

suflisanls pour la pratiquer. Car, liélas !

que devient la loi naturelle sans la religion

lévélée ! que deviennent les mœurs, que
devient la probité sans clir i>tianisme !

Mais j'en reconnais le [)rix, me direz-'vous

sans doute; je suis chrétien. Ah! mon frère,

vous êtes chrétien, et où est donc voire foi ?

nù sont vos œuvres ? quelle e;sl. voire (idéa-

lité à rera|ilir les [uoinesses du baplôme?
et quels etfets a-t-il opérés en vous?
Vous avez été consacré au vrai Dieu [)our

l'adorer el le servir en esprit et en vérité.

Adopté pour sou fis, vous vous êtes eiH

gage à l'hormrer, à lui obéir et à l'aimer.

.Mais quel culte, quel hommage, quel hoti-

neur lui avez-vous rendu"? disons mieux,
combien de fois, par votre irréligion et la

dépravation de vos mœurs, ne l'avez-vous

pas déshonoré? Quelle a été votre obéis-

sance? Hélas! toutes ses lois peut-être, ses

lois les plus saintes, ses lois immuables,
éternelles, vous les avez violées. Son
amour?.... Ah, n)es Irères ! a-l-il jamais ré-

gné dans votre cœur? y a-l-il, comme il le

ilevait , dominé avec empire? at-il été le

|»rincipe, le terme el la règle de tous vos
penchants? avcz-vous aimé Dieu selon le

premier de tous ces préceptes, de tout votre

esprit, de tout voire cœur, de toute votre

âme et de toutes vos forces?

Incorporé à Jésus-Christ, devenu l'un des
membres sacrés de cet auguste chef, avez-
vous vécu de sa vie, a-t-on reconnu en
vous ses vertus, y a-l-on vu briller son
zèle pour la gloire de son Père, sa charité

pour les houiraes , son amour pour ses

ennemis, sa cimipassion envers les mal-
heureux, sa douceur, son humilité, sa

jiatience?

Hélas! cœurs indifférents, hommes durs
et ititrailables , esjirits vindicatifs, âmes
tières et hautaines, ûraes viles et sensuel-
les , vous tous pleins d'horreur pour la

pauvreté, les humdiations el les souffran-

ces, ennemis delà croix de Jésus-Christ,

est-ce en rougissant de voire chef, en con-
tredisant ses maximes, en démentant toute

sa vie , (pje vous vous êtes déclarés ses

membres?
Animés enfin par le Saint-Esprit, a-t-il

été en etl'el l'Ame de votre âme? a-l-il ins-

piré, dirigé vos sentiments et vos actions.?

Ah ! sans cesse vous avez méprisé ses ins-

pirations, vous avez résisté <i sa grâce, vous
l'avez conlristé [lar vos infidélités. L'':si)rit
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qui règne en vous, c'est l'esprit du siècle,

et vos maîtres, ce sont le démon, le monde
el la cupidité.

Vous y avez renoncé cependant ; el j'en
appelle Ji vos premiers vœux, et j'en at-
teste ces fonts sacrés oh vous reçûtes le

beau nom de chrétien. Hé (juoi ! après des
promesses si solennelles, après tant de bien-
faits do votre Dieu , après des faveurs si

signalées, après une préférence si glorieuse,
si avantageuse pour Vous, discernée par sa

miséricorde , de tant de nations infidèles

qui peut-être, hélas! l'eussent mieux servi
que vous, âme ingrate el f)arjure , où est
donc la foi de vos serments? Ce n'est point
aux hommes que vous avez manqué, c'est

à Dieu. Je ne reconnais plus en vous la

grâce de votre baptême, mais il y a im-
primé un caractère ineffaçable qui un jour
servira à vous confondre, et parlera contre
vous. Vous serez jugé, el vous serez jugé
coniràe chrétien. L'onction sainte qui vous
a consacré, l'eau qui vous a [lurilié, le si-

gne de la croix dont on vous a mar(jué,
tout déposera contre votre ingratitude et

votre infidélité.

Le Fils de Dieu ouvrira son Evangile de-
vant vous, el chaq.ue ligne de ce divin livre

servirai vous condamner; ses anges feronè
briller dans les airs l'étendard de sa croix,
et son éclat fera votre home el votre déses-
poir. Les ministres du Seigneur vous re-
demanderont cette robe blanche dont ils

vous ont revêtu , et vos mueurs im[)ures ,

vos immodesties, vos profanations , tous
vos crimes, montreront assez combien vous
l'avez souillée; ils vous redemanderont ce
cierge allumé pour vous sur ces fonls sa-
crés, el la langueur, la faiblesse, les con-
tradictions de votre foi , ne prouveront qu8
trop que vous en avez éteint la clarté.

Et i»our vous en mieux convaincre, mes
frères, passons h la dernière partie de notre
Evangile. Jésus-Chrisl vous avait donné
une autorité sainte qui devait vous guider,
et qui devait être pour vous l'interprète de
sa parole el l'organe de ses volontés.

Cette autorité nous était nécessaire pour
fixer nos doules, pour éclairer nos ténèbres,
pour contenir la légèreté de notre es|)ril,

toujours {lollanl au milieu de ses proj^res

idées; elle était nécessaire pour interpréter

les livres sacrés (jui peuvent être pris, qui
l'ont été jusiju'ici, en tanldc sens ditrérents;

elle est nécessaire, el (lar la nature de la loi

révélée, qui n'est point une loi de pur rai-

sonnement, et par l'exiiérience de tous les

siècles, qui ne nous montrent hors de l'E-

glise, el dans les roules incertaines de l'es-

prit particulier, que de monstrueux systèmes
et de honteux égarements.

Celle auloi ité, Jésus-'^hrisl l'a fondée sur
les apôtres, el le corps des évoques qui de-
vaient leur succéder lors(pril a dit: Allez,

baptisez, instruisez toutes les nations, et voici

que je suis avec vous tous les jours jusqu'à
la consommation des siècles.

Ainsi voilà un tribunal qui doit subsister

après les apôlres, puisqu'il doit durer jus*
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(ju'à la fin (in monde, tisque ad consumma-
tionem sœctdi , qui (-epenilanl est fondé sur

eux seuls, et dont la [trincipaie autorité ne
doit résider qu'en eux et dans leurs succes-

seurs, puisque c'est à eux seuls que la pro-

messe s'adresse.

Voilà jusqu'à la consommation des siècles,

un tribunal qui doit subsister tous les jours,

soit assemblé dans les conciles, soit dispersé

parmi toutes les nations, que ces premiers

pasteurs doivent instruire lous les jours, dit

Jésus -Christ , owniÔMs diebus , parce que
tous les jours l'erreur pouvait élever sa

voix , et qu'il fallait tous les jours une
autorité suinsanle pour la juj^er et la con-

fondre.
Voilà un tribunal toiljouhs visible; c'est le

cor|;s des pasteurs légitimes, à la tête des-

quels, selon la remarque du savant Bossuet,

est Pierre, et dans sa personne ceux qui

devaient le représenter et lui Succède. Un
tribunal qui, dans toute espèce de contes-
tation sur le dogme et sur la morale, suffit

pour instruire, |)uisque dans tout partage de
sentiment, comme l'a si bien dit un aUteUr
connu, la vi aie règle de la foi, c'est de s'arrôter

il la [)lus grande autorité visible ; que c'est

la seule, ajoule-t-il, qui soit proportionnée

à lous les hommes, et qui puisse unir les

fidèles en un cOrps de société, d'une manière
raisonnable.

Voilà un tribunal toujours infaillible,

puisque Jésus-Christ est sans cesse avec
iui, |i0ur l'éclairerj pour le conduire, écce

ego vobiscum &um, et- qu'il en a fait la co-

lonne de la vérité, contre laquelle les portes

de l'enfer ne prévaudrontjamais.
Voilà enfin une autorité que nous devons

écouter, respecter comme étant celle de Jé-

sus-Christ mêmcj à laquelle nous devons
obéir comme à lui, sous peine d'être regar-

dés comme des païens et des publicains; et

d'après tout ce que nous venons de dire,

celte autorité ne peut être que celle de l'E-

glise catholique, apostolique et romaine;
c'est dans le sein de cette Eglise, mes frères,

(jue nous avons le bonheur de naître ; c'est

à elle que nous devons les sacrements que
nous avons reçus et qu'elle nous a si soi-

gneusement conservés; c'est elle qui nous
a enfantésà Jésus-Christ sur les fonts sacrés

du ba[)tême ; elle est son épouse, elle est

notre mère; nos lumières nous viennent
d'elle; le repos de notre esprit jjorte tout

entier sur elle; nos avantages ^ nos préro-

gatives, la communion des suints qui se

trouve au milieu d'elle, tout doit lui assurer
notre reconnaissance, notre obéissance et

notre zèle, mais hélas I où est-il donc ce

vrai zèle, mes frères, ouest notre allache-

inent pour nos pasteurs, ce respect pour les

ministres, la pratique des saintes lois de
l'Eglise, la soumission à lous ses enseigne-
ments? Ahl rebelles à ses commandements,
remplis de doute et d'erreur sur la plupart
des articles qu'elle propose à notre croyance;
livrés plus que jatnais à tant de systèmes
divers, à tant d'opinions t)ailiculières, à tant

de dogmes alfreux, Irisles fruits de l'incré-

dulilé du siècle, grand Dieuî est-ce donc h
foi de l'Eglise que nous avons conservée?
C'est elle cppeiKtaut que nous avons promise
,1ans riotre baptême, c'est elle que Dieu
rions redemandera un jour. Ah, mes frères,

à la vue de tant d'égarements et d'infidé-

lités, tremblons, rentrons en nous-mêmes,
renouvelons aujourd'hui à la face des autels,

des vœux que nous n'avons que trop ou-
bliés, et que nous avions formés au nom dé
l'adorable Trinité ; renouvelons-les chaque
année dans la plénitude de notre cœur, au
même jour où nous avons été ba|)lisés;

qu'enfin un second baptême, le baptême de
la fiéiiitcnce, satisfasse pleinement à notre
Dieu, et nous rende à nous-mêmes tout ce
que nous avons perdu pour le temps et pour
l'élernilé que je vous souhaite.

PRONE VI.

stiR l'Évangile du iv" niMANckE après la
PENTECÔTE.

L'évangile que nous venons de lire ne
nous offre i)as Une de ces paraboles qui
s'expliquent en quelque sorte d'elles-mêmes.
Ce n'est qu'en la méditant et en l'approfon-
dissant avec soin, qu'on parvient à décou-
vrir les vérités essentielles qu'il renferme.
Ce n'est [)as encore assez que celle mé-

ditation donne lieu à des réflexions impor-
tantes; il faut, pour pouvoir en faire le su-

jet d'une instruction , que les réflexio'is

aient quelque liaison entre elles, et puissent
être ramenées à un sujet principal (juo l'on

conçoive sans peine, et qui se déveloji|)e

naturellement.
J'ai cru, mes frères, que toutes ces con-

ditions pouvaient se trouver réunies dans
l'explication de noire évangile, et fournir là

matière d'une homélie intéressante, si, en
rassemblant toutes les circonstances qu'il

nous présente, nous les rapportons toutes

aU grand intérêt du salut.

De ces circonstances, les unes me ser-

viront à vous faire comprendre combien cet

ouvrage du salut est dune extrême consé-
quence pour nous; les autres me mettront
à poMée de vous développer les dispositions
nécessaires pour se le procurer. Ainsi, sans
sortir de notre évangile, nous parcourrons
ce qu'il y a dans la morale chrétienne de
plus digne de notre altentioii.

En ce temps-là, dit l'Evangile, /^sw5-6'/jrjs^

était sur le bord du lac de Génésareth, et il se

trouva accablé par la foule du peuple
, qui

le pressait pour entendre la parole de DieU .

{Luc. V, 1.)

Rien, mes frères, ne doit mieux nous
faire sentir l'impoitance du salut, que les

peines et les fatigues qu'a essuyées !e Eils

de Dieu [lour le procurer.
Remontez en esprit à ces heureux temps

où Jésus-Christ a commencé les plus grimdS
travaux de sa mission el la prédication de
son Evangile.

Représentez-vous un homme (^ui sous lé

voile de l'humanité cache et renfermé la sa-
gesse , la force, la verlu de Dieu mente.
Représentez-vous u:i Dieu fait homme, ta
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iii.lîtrode la nnliire, le créateur (le tous les

étPHS , l'arhitre de nos doslinées, conver-

saiil parmi les hommes; iiiAlcz-vous avec ce

peuple dont il est entouré, et considérez-

le de plus près que vous ne l'avez fait jus-

qu'ici.

Voyez, vojez-Ie oubliant toutes les mar-
ques de sa grandeur), teui()érant par une
faiblesseapparerite tout l'éclat tle sa majesté,

s'appliquer uniquement h instruire celte

multitude qui prête l'oreille à ses leçons.

\'ovez-le parcourir toute la Judée, tantôt se

transporter sur les plus liantes montagnes^
tantôt pénétrer les déserts les plus reculés,

tantôt sur les bords des lacs et lies tlenves,

ou sur le rivage de la mer, rassembler tous

ceux qui veulent l'entendre, t't leurnuvrir

tous les trésors de sa sngevse. V'oyez-le souf-

fiir les injures de l'air, l'intempérie des sai-

sons, la fatigue des marches les plus pénibles,

la grossièreté de ceux qui l'écoutent, la ja-

lousie et les contradictions de ceux qui le

craignent, les rebuts de ceux qui le mé-
jirisent. Voyez-le tel qu'il vous est dépeint
dans l'évangile de ce jour, lassé, fatigué,

épuisé, pressé, accablé parla foule du peu-
ple qui l'environne. Souvenez- vous que
c'est un Dieu. Pensez que tout ce qu'il fait,

tout ce qu'il souffre,' c'est pour anrioncer
aux hommes le salut; et d'api'ès cela, mes
frères, concevez ce que c'est que le salut, et

voyez s'il va au monde un intérêt qui égale
celui-là! Oh! mes frères, ce n'est pas ici votre

roi, un roi de la terre, qui descend de son
tiône pour se mêler parmi vous, et vous ex-
poser lui-même ses projets et ses vues.
Quel grand intérêt, diriez-vous aiors^ leforce

donc à cette démarche ? quel dangt-r nous
menace, ou quel avantage nous est ollerl?

Ce serait [lour vous la nouvelle du jour, ce
serait le soin le plus pressant, et vous lais-

seriez tous autres soins pour vous y livrer.

L'puqtressement se communiquerait de l'un

h l'autre. Vous jugeriez de l'importance de
l'oijjet, de l'attention qu'il mérite, des efforts

qu'il exige, par toute la conduite du mo-
nari|uequi aurait lui-même tout quitté pour
vous en faire envisager les conséquences.
tb ! mes frères, je le répète, ce n'est pas ici

un prince temporel qui abaisse sa majesté,
et qui va porter lui-même la parole à son
peuple ; c'est le Roi des rois qui se confond
avec les derniers de ses sujets, pour mettre
à leur portée les grandes instructions qu'il

leur donne sur l'alfaire du salut. Demandez-
vous donc à vous-mêmes quelle est l'estime

que vous lui devez, et quelle est celle que
que vous en avez laite jusqu'ici ; p<jur peu
que vous appuyiez sur cette réflexion, je

n'en veux pas davantage pour vous éclairer

et pour vous confondre; et prenez garde, je

vous prie, voilà en effet, au jugement de
Dieu, ce qui suffira pour nous condamner;
les démarches, les instructions, les iieines,

Il'S travaux d'un Dieu sur la terre, et la

dissipation, la distraction, l'indolence des
hommes sur ce quia fait l'objet de ses soins,

et ce qui devait être pouf nous le prix de
ses mérites.

906

Mais vous croyez peut-être encore qu'il

y a quelque chose de plus important pour
vous que le salut? Eh bien! mes frères,
pour achever de vous convaincre de voire
aveuglement, j'ai)[)lique une seconde cir-

constance de l'évangile, à ce que l'expé-
rience vous apprend tous les jours, et vous
allez reconnaître combien vous travaillez en
vain lors(]ue ce n'est pas pour le salut que
vous travaillez.

Les apôtres, uniquement occupés d(^s

biens temporels avant que Jésus-Christ prît
soin de les instruire, ne connaissaient que
leur bar(iiie et leurs filets. Un vil intérêt
était l'objet de leurs travaux et la mesure
de leurs actions ; la nuit même qui a f)ré-
cédé cet heureux jour oij Jésus-Christ va
les appeler à sa suite, ils ont essuyé beau-
coup de fatigues pour se procurer le petit
bien, ce gain frivole après lequel ils sou-
jiiraient.

L'intérêt du salut n'était entré pour rien
dans la peine qu'ils s'étaient donnée, et h
la tin de tout ce travail, .Simon Pierre est
obligé de faire cet aveu : Maître nous avons
travaillé toute ta nuit sans rien prendre :

« Prœccptor, prr totam noctem laborantvs,
nihil cepimns. » (Luc, V, 5.)
Oh! mes fi ères! quelle image naturelle de

ce qui nous arrive tous les jours lorsque ce
n'est pas le salut qui nous occufte.
Vous travaillez dans la nuit du siècle :

per totam noctem; vous n'avez point de bien
fixe, vous ne tenez point de route certaine,
vonsêtesdans l'aveuglementet les ténèbres;
vous chercliez le bonheur où il n'est pa.s,
et à chaque instant vous vous apercevez
malgré vous de votre méprise.

Pour parvenir à ce bonheur imaginaire,
vous tiavaillez beaucoup : per totam no-
ctem laborantes ; beaucoup de soins, beau-
coup d'inquiétudes, beaucoup de désirs qui
vous rongent, de soucis qui vous tourmen-
tent, de craintes qui vous dévorent, de pas-
sions (pii vous déchirent : soit que vous
tiavailliez à acquérir plus de richesses, soit
que vous vouliez vous élever au-dessus des
aulresj soit que vous vous laissiez dominer
par l'amour des plaisirs, quelle que puisse
être enfin la passion qui vous agite, pour
la satisfaire vous ne vous donnez [loint de
repos. Vous vous lassez, comme [)arle l'E-
criture, dans des voies dilliciles.

Et à la fin de tout ce travail, ah I mes frè-
res, qu'ôles-vous obligés de dire? Nous nous
sommes trompés; nous n'avons rien pris:
nihil cepimus. Tantôt vos projets ont élé
enlièrement déconcertés; tantôt vous avez
réussi, il est vrai, à vous procurer ce qui
semblait devoir combler vos vœux ; vous
vous êtes enrichis , votre crédit s'est aug-
menté, vous avez joui de mille sortes de
plaisirs, et après cela vous êtes tout sur-
pris de n'avoir [las trouvé le bonheur que
vous cherchiez, et sans lequel tout le reste
n'est rien : nihil cepimus; mais surtout à
la lii de la nuit, au moment de la mort,
où le jour se lève, où la lumière commence
a briller dans notre cs|)ril, ah ! mondains^
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vous êtes forcés d'avouer plus que jam;iis son esprit *'l <lo son amour, qui glorifient,

(pie vous vous èths trompés, que voire vie Dieu jusque (Jans les nioiiKJres clioses, pi

s'est passée eonurie un songe, que vous n'a- qui, selon les paroli-s (Je l'Af^ôtre, le glori-

vez rien pris, qu'il ne vous reste rien, que tient au nom de Jésus-Christ, on qui Dieu
vous allez paraître devant Dieu les mains seul peut être glorifié d'une manière digne

vides : laborantes nihil cepimus ; tandis que de lui : in nomine Dornini Jesn Christi. [Co-

si vous aviez travaillé pour le salut, tout loss., III, 17.)

vous serait compté, aucun de vos travaux VA voilà, mes frères, ce que la plu|)'artdes

ne serait inutile, aucun de vos mouve- chrétiens oublient le plus souvent. A con-
raenls ne serait perdu ; vous auriez amassé sidérer la manière dont ils agissent, les dis-

de véritables riclis'sses , vous vous seriez cours qu'iJS tiennent, les desseins qu'ils

préparé une gloirn solide, vous enirericz forment, Jes actions qu'ils font, il est clair

en possession d'un bonlieur réel, et vous qu'à le bien prendre, ces choses sont en eux
deviendriez heureux pour toujours 1 Hé purement naturell-es, étant ehrélieus do
bien ! mes frères, comparez donc mainte- nom ; et dtins la vérité ils mènent une vie

nant tous les autres soins à celui de voire toute païenne; ils font ce que faisaient les

.••ahit , opposez tous les autres inlérèts h païens; ils font comrhe eux de bonnes oeu-

celui-là, et Voyez quel esl enfin celui qui vres, si vous voulez, mais devant Dieu ils

djit fixer votre choix. les font sans rtiérile ; et quelle perte, mes
Mais après aVoir r(M;onnu l'importance du frères, que celle de tant de trésors qu'ils

salut, il faut ap[)rendre de noire évangile auraient pu amasser ()our le ciel ! Quoi,
quelles sonl les dispositions et les condi- nu'iidains, «oiiveni en faisant ce que vous
lions nécessaires })Our se le procurer. failes, vous auriez pu vous sanctifier, vous

j'eti remarque une, premièreménl, dans sauver, el, parce que vous ne le failes pas
ce peu de mots : Pierre dit à Jé^us-Christ : dans les vues de la religion, vous vous per-
Sur voire paroleje lâcherai mes filfts {Ibid.}; dez I ù mes frères 1 soyez clonC plus sages,

ce n'est donc plus en son nom et par sa et failes lourner 'lésormais au profil du sa-

verlu prO[tre (]u'il travaille; ce n'est plus lui ce que vous n*avez donné jusqu'ici (ju'au

sur son indu.'-lrie et sur ses forces naiu- monde, h l'inlérôl, à un faux honneur et

relies qu'il se repose ; ce n'est plus, pour à la Vanité.

ainsi [larler, d'une manière humaine qu'il Cependant, mes frères, pour assurer le

va agir, mais par la vertu et au nom de salut, ce n'est pas encore assez de changer
Jésus-Clirist : in verbo luo laXabo rele. vos vertus morales en des vertus chrétien-

Comjirenez-vous, mes frères, tout ce que nés, de [iléurer, d'agir pour la gloire de
cet exeiufile renferme ? Il y en a parmi vous Dieu, au nom de Jésus-Christ ; il faulde plus

qui se tlallent d'un bonheur éierneh Ce- penser, agir comme eiifanls deriîglise;!!

pendant ce n'est [las, à bien dire, <'.u nom faut, si nous voulons avoir Jésiis-Chriit

tie Jésus-Christ qu'ils l'attendent et (pi'ils P'uir chef, il faut que Tliglise de Jésus-

Iravaillent à se le [irocurer. Ce somI des Christ nous avoue pour ses membies.
hommes de probité selon le monde ; ce soni. C'est ce (pic nous iiuliquu une autre cir-

si toutefois l'exacle probité peut subsister constance du notre évangile, et d'après la-

longlemps sans l'estirit du cliristianisiUc' , (|uelle il nous fait faire celle importante ré-

d'honriètes gens à s'en tenir au langage or- ilexion.

dinaire, incapables d<^ faire du tort à qui De deux barques, nous dit-il, qui étaient

que ce soit, appliqués môme jusqu'à un cer- au bord du lac, JésUs-Christ choisit celle

lain poinl à remplir les devoirs de la so- de saint Pierre [)0ur y prêcher le peuple,

ciété : ce sont des hommes justes, chasies

,

et ()ouryfairo une pèche miraculeuse et

tempérants; on les estime , on les respecte; mystérieuse tout à la fois. Ce n'est
|
oint

ils oui des vertus morales,' mais ils n'ont par hasard qu'il a fait ce choix ; mais, par

pas de vertus chrétiennes: c'est par tem- cette' action tigurative, il a voulu nous ap-

péramenl, c'e.>d, ou ce qui revient presque prendre, continue le même auteur, que c'é-

au nièine , c'est [)ar [irincipe de vanité qu'ils lait de celle barque qu'il fallait pêcheries

sont vertueux, mais ce n'est [)as par prin- hommes, et les attirer à l'église; qu'il n'y

cipe de piété et de religion : ce sont de sa- avait (jue ceux qui étaient dans celle barque

ges mondainsi mais ce ne sonl pas î)récisé- qui eussent droit de [lublier la véiilé, et

ment des chrétiens, puisque ce n'est pas au que l'on dût écouter
;
qu'il n'y avait qu'eux

nom et par la vertu de Jésus-Christ qu'ils qui eussent le don do convertir les peu-

cigissenl. Or, vous le savez, mes frères, les pies et de les enfermer dans les lilels do

veitus morales peuvent bien nous mériter l'Eglise.

des récompenses leni|)Orelles ; c'esl [leut- Delà que faul-il conclure? qu'en vain

être |)our cela que Dieu leur accorde des ri- eussions-nous, je ne dis pas toutes les ver-

chesses, des honneurs; mais pour le salut, lus morales, mais je dis môme les vertus

ah! il n est promis qu'aux vertus du chris- evangtMiques dans le |)lus haut degré en a|i-

lianisme; il n'est promis qu'à ceux qui font parence, ce ne seraient que des verlus faus-

lebiendansrespritderKvangile,c'esl-à-dire, ses, et sans mérite [)Our le salut, si elles

qui unissent toutes leurs œuvres à celles de n'étaient jias soutenues, vivifiées, saiicti-

Jésus-Chrisl, qui atiendent de, lui tous leurs fiées par notre soumission à l'Kglise et no-

mériles,(jui tirent toule leur force de Jésus- lie atlachemeiU inviolable à la chaire de

Clirisl el de sa grà<e, qui ioul remplis de suinl Pierre.
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Il ne faul donc pas juger de Ifl «ainloté

uniquement |iar les a;)parences; tous U'.s

HDvaleurs.el en particulier les réformateurs

du dernier siècle, ont cherché à en impo-

ser par cet extérieur des vertus les plus

auslèies ; mais passons-leur pour un mo-
ment que, dans quelques-uns d'entre eux,

ces vertus aient é(é réelles, et qu'il n'y ail

pas eu en tout cela plus de montre que d'ef-

fet
;
que s'ensuivra-l-il ? rien autre chose

que cequel'Aftôtre disait aux G;ilales ; ils se

sont donnébiendela peine en v;iii), |i.irceque

si Ton n'est pas étroitement uni h l'Kglise

de Jésus-Christ, on ne saurait participer à

ses mérites.

Inutilement les hériliques de tous les

âges ont-ils cherché même à donner à leur

prétendue sainteté l'éclat des miracles; en
vain les simoniens, les douatisles, les cal-

vinistes des Cévennes , dans les derniers

temps ont-ils vanté leurs prodiges, ce ne

seront jamais aux yeux des hommes sensés,

et encore plus aux yeux du vrai fidèle,

(lue des fables ou des prestiges, puiscju'il

srra toujours vrai qu'il n'y a ni sainteté ni

miracles hors de l'Eglise.

Revenons donc à ce qui peut réellement

opérer notre salut; examinons si nous som-
mes véritablement enfants de l'Eglise ;

voyons si nous sommes dociles b la voix de
ses pasteurs, et premièrement à celle du
souverain pontife , successeur de saint

Pierre; leur sommes-nous sineèrement unis

d'esprit et de cœur, les respectons-nous

dans nos discours, leur obéissons -nous
comme à ceux que Dieu a établis pour nous
conduire, ei qui doivent lui rendre compte
de tios âmes ? alors nous pouvons nous flat-

ter de travailler efficacement au grand ou-

vrage de notre sanclitication.

Mais pour en assurer le succès, ne faut-il

point d'autres dispositions que celles que
nous venons d'indiquer? O mesfrèresl il

faut plus encore, et c'est toujours la suite de
notre évangile qui va nous instruire.

Je suppose un homme tel que je vous lo

dépeignais il n'y a qu'un instant, un homme
qui a peu coimu jusqu'ici l'esprit de l'Evan-

gile ;
qui n'a été animé que de l'esprit du

inonde; qui aux vices du siècle n'a mê é

tout au plus que des vertus morales, que
des vertus toutes humaines, et qui n'a rien

fait pour Jésus-Christ ; un homme encore
qui ne s'est conduit que par son propre es-

prit, qui s'est attaché à des opinions p;uli-

culières, et qui n'a point pris pour i ègle de
sa croyance celle de l'Eglise, c'est-à-dire

des pasteurs unis à leur chef.

Je suppose que cet homme, éclairé enfin

sur la vanité des soins qu'il s'est donnés
pour le monde, sur I insuifisance des méri-
tes qu'il a prétendu acquérir pour le salut,

veuille y penser d'une manière plus sérieuse,

et en suivant des princijies plus solides :

dans quel esf)rit doit-il entrer première-
ment? dans un esprit d'humilité comiiic

saint Pierre lorsqu'il se jette aux pieds do
Jésus, en lui disant : Seignuur, retirez-vous

de moi, parce que je suis un homme pécheur.

Orateurs sacrés. LXXIl.

{Luc, V, 8.) Oui, mes frères, voilà les pre-
miers sentiments dont il doit être péné-
tré.

Pécheurs qui m'écoulez , telles doivent
ôlre vos i)remières dispositions ; vous devez
désirer sans doute d'être réconciliés avec
Dieu; mais vous devez en mémo temps
vous en reconnaître indignes, et la voie la

plus sûre pour vous rapprocher de lui ,

c'est cet aveu de votre indignité. Cepen-
dant est-ce \i\ votre conduite ordinaire ?

Touchés en apparence du désir de votre
conversion, vous vous jetez aux pieds de
Jésus Christ et des ministres . mais vous
voulez que sans un ciiangement réel on
vous réconcilie avec votre Dieu. Si nous
différons, si vous vous plaignez, si nous
voulons sonder vos plaies, |)lus profondes
.*ouvunlque vous ne croyez, vous murmu-
rez; si nous vous éprouvons, vous vous
récriez, et cette prétendue sévérité devient
le sujet des reproches les plus amers. Si
loulefois vous consentez h descendre au
fond de votre cœur, à revenir peut-être sur
une vie entière de dissipation, de tiédeur,
de profanations, de fausse sécurité; si vous
vous soumettez à quelque épreuve, vous
osez prétendre qu'on l'abrège au gré de vo-
tre impatience. Vous comptez les délais par
le temps qu'il y a que vous vous êtes pré-
sentés à nous pour la première fois, et non
par les elforls que vous avez faits pour vous
corriger, par les fruits que vous en avez
retirés; vous vous lassez et vous allez cher-
cher des ministres |)lus indulgents, tandis
que pénétrés de vos faiblesses et de vos
misères, vous devriez dire encore longtemps
Seigneur , retirez-vous de moi , parce que je
suis un homme pécheur. Ah I mes frères, une
pareille impatience achève de vous perdre,
bien loin de vous sanctifier.

Si cependant vous avez mérité enfin cette
réconciliation tant désirée, ahl chrétiens,
pour achever l'ouvrage de votre salut, écou-
tez l'importante leçon que vous fait encore
Jésus-Christ dans les paroles qu'il adresse
à Simon : Avancez en pleine mer , iui dit-il

,

et jetez vos filets pour pécher , « in attum.»
{Ibid , k.)

N'oilà , mes frères , après les premiers de-
grés de conversion, ce que doit vous dire un
directeur éclairé

; quittez le rivage, éloignez-
vous de terre, voguez à pleines voiles I m
altum.

Ne vous conteniez pas de ces faibles com-
mencements qui ne vous ont donné encore
qu'une vertu médiocre et une charité bien
imparfaite; ne mettez point un terme aux
grâces de votre Dieu, une mesure à ses
bienfaits, et des bornes à son amour. Avaii-
crz de vertu en vertu, de sainteté en sain-

teté ; et souvenez vous que le sentier des
justes est comme une lumière brillante qui
croît jusqu'au jour parfait. C'est, mes frères,

en vous montrant dociles à ces sages avis,

que vous recueillerez les fruits de votre
conversion, que vous préviendrez les rechu-
tes, et que vous atfermirez vos pas dans Ja

route du salut.

31
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Mais avouons-le, mes frères, qu'il y a

bien peu de pénitents qui s'assujellissenl

constamraent à des précautions si nécessai-

res; trop satisfaits d'une réconciliation peut-

être précipitée, ils se bornent aux premiers
efforts qu'on leur a vu faire, ils s'arrêtent

au milieu de leur course, ils s'en tienrventà

de petites vertus, ils méprisent les conseils

évangéliques , ils négligent d'acquérir de
nouvelles forces par le zèle de leur perfec-

tion, par un progrès journalier ; ils vont
terre à terre en finissatjt par se briser con-

tre les premiers écueils qu'ils rencontrent.

En vain leur crions-nous, comme Jésus-

Christ : avancez, dépouillez-vous de toute

affection terrestre; déracinez cet amour-
propre grossier et rampant qui vous ramène
sans cesse à vous-mêmes; étoutJez tête
sensibilité extrême qui nourrit en vous

presque tous les autres défauts; devenez
doux et patients, humbles et soumis, cha-

ritables et désintéressés, foris et généreux ;

acquérez de grandes vertus : in altum. Hé-
las 1 ils ne nous écoulent pas; ils croient

en avoir assez lait i ils trouvent que nous

en demandons toujours trop , et eu négli-

geant de faire tout ce que nous exigeons

d'eux, ils nous rendent bientôt les tristes

rnnfidents de nouvelles faiblesses et les té-

moins (le leurs rechutes.

Ahl mes frères, animez-vous donc, et

songez que, comme le dit saint Bernard ,

dans la voie du salut ne pas avancer, c'est

reculer. Faites une provision abondante
pour les jours mauvais, pour les jours de
tentation et d'épreuves; acquérez de nou-
velles lumières, méritez de nouvelles grâ-

ces, faites chaquejour de nouveaux progrès,

et vous consommerez ensuite l'ouvrage de
votre salut, en travaillant efficacement au
salut des autres.

Car, prenez-y garde, mes frères, ce que
Jésus-Christ disait à ses apôtres : Je vous

ferai pécheurs d'hommes [Matlh.^ IV, 19), il

le dit par proportion à chacun de vous;
nous sommes tous faits dans la religion

pour nous édifier et nous sanctilier mutuel-
lement; et combien d'entre vous auront à

répondre de ceux qu'ils auront laissés per-

fire et qu'ils auraient pu sauver? Le père
répondra pour son tils , le maître pour son
serviteur, l'ami pour son ami, l'époux et

l'épouse répondront l'un pour l'autre, puis-

qu'entin il n'y a point de lien dans la société

qui, en nous unissant aux autres hommes
pour des besoins temporels, ne doive avant
toutes choses nous y unir pour la gloire du
Très-Haut et pour les intérêts du salut; en
sorte (jue tiavailler à se rendre digne de
sanctilier ses frères est le plus sûr moyen
de se sanctilier soi-même et de parvenir au
bonheur éternel, que je vous souhaite.

PRONE Vil.

SUR l'Évangile du v' dimanche après la
PENTECÔTE.

De tous les passages des livres sacrés, de
tous les textes de l'Evangile, ceux, mes frè-

res, qui doivent faire sur nous l'impression

la plus vive, ce sont sans contredit ceux
qui renferment la menace d'être exclus du
royaume céleste.

Autant il est essentiel pour nous de ne
pas être malheureux pendant une éternité,

d'être au contraire éiernellemeni heureux ,

autant il nous importe de bien connaîiro
tout ce qiii peut nous éloigner de notre vé-
ritable patri«.

Lors donc que Jésus-Christ nous dil

,

cnn)nie il l'a fait dans l'évangile de ce jour :

Si votre justice n'est pas plus abondante que
celle des scribes tt des pharisiens , vous
n'entrerez pas dans le royaume des cirux
{Matth., V, 20), combien ne devons-nous
pas nous efîfrayer, nous rendre attentifs , et

nous attachera acquérir une justice assez
parfaite, pour ne pas être privés pour t'ui-

jours <lu souverain bonheur auquel nous
aspirons 1

Examinons donc aujourd'hui avec toute
l'application dont nous sommes capables,
et que mérite un si grand intérêt, pourqiu)i
le Fils de Dieu exige de nous une si grande
justice, une si grande perfection, et en quoi
coi.sisie à certains égards cette justice qui
doit nous rendre bien supérieurs aux scri-

bes, aux pharisiens et à tous ceux qui
n'ont pas eu l'avantage de vivre comme
nous sous la loi de Jésus-Christ ; c'est, mes
frères, ce qui va faire le sujet de cette in-
struction.

Lorsque Jésus-Christ veut que notre jus-
lice soit plus abondante que celle des scri-

bes et des pharisiens, ne croyons pas, mes
frères, que par là il ne demande de nous
qu'une vertu commune : il ne faut pas juger
de la vertu de ces hommes dont il nous
parle d'après les reproches qu'il leur a faits

dans quelques circonstances. Ces reproches
flétrissants s'adressaient plutôt à ceux qui
parmi eux épiaient ses actions, qui lui ten-
daient des pièges, qui conjuraient sa fierté,

qu'au corps entier dont ila étaient membns.
Saint Paul nous apprend lui-même qu'avant
sa conversion il était dans la secte des Pha-
risiens , sans qu'on puisse le soupçonner
d'avoir jamais eu les vices que nous leur
attribuons; il se glorifie devant l'assemblée
des [)rêtres d'avoir vécu parmi eux sans
reproche; il les appelle devant Félix la

secte la plus exacte du judaïsme, et nous
voyons d'ailleurs par d'autres textes de
l'Evangile, que plusieurs d'entre eux avaient
une sorte de justice dont la plupart des
chrétiens de nos jours se feraient hon-
neur.
Prenons donc une idée vraie de cette j us-

tice des pharisiens et des scribes, et nous
connaîtrons nar là combien Jésus-Christ
exige, lorsqu il demande de nous une vertu
qui surpasse la leur.

Les f)harisiens formaient entre eux, dit
saint Jérô.nae, une société d'hommes sépa-
rés du monde , et qui faisaient proi'essiou
d'une vie plus retirée. Rigoureux observa-
teurs de la loi, ils y ajoutaient même d s

choses qui n'étaient \>as commandées. Il«

payaient la dluie des moindres herbes ; ils
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faisaient de longoes prières ; leurs j Oiies

étaient .mslères ; ils avaient un graml zèle

pour leur religion M n'épargnniont aucuns

soins |)oar lui faire des prosélytes ; les ora-

cles des prophètes étaient sans cesse dans

leur bouche; leur conduite au dehors n'a-

vait rien que d'édifiant; ils portaient l'exac-

titude jusqu'au scrupule dans les n)0indres

choses, et à n'en juger que par leurs œu-
vres, nous nous croirions très-parfaiis si

nous leur ressemhlions. Tels étaient les

pharisiens, d'après les différents traits que

nous oITre l'Evangile, et cependant c'est

Jésus-Christ même qui nous annonce que

qniconcpje ne les s-urpasse point en justice

n'entrera f)as dans le royaume de Dieu.

De là, mes frères, nous (louvons d<''jà

conclure sans beaucoup de peine qu'on peut

observer les préceptes à l'extérieur, et aller

même au-delè, sans avoir même aucune

part au royauoie céleste: que dans des chré-

tiens surtout, les ijotmes oeuvres ne sudi-

sent pas, si elles ne sont animées de l'es-

prit intérieur q-ui les vivifie; que ce que

Dieu demande ava<it touteschoses, c'est que

nous soyons des adorateurs en esprit et ea

vérité, et qu'enfin il exige de nous beau-

coup f)Ius que des disciples dtj Moïse,

parce que nous avons beaucoup plus reçu.

Et premièrement nous avons reçu des

îuraières bien plus abondantes : tout VE-
vangile est une loi de perfection. Les dis-

cours de Jésus-Christ sur la montagne: que

<lis-jeî les versets qui renferment les huit

béatitudes olfrent seuls plus de vraies clar-

tés, présentent une doctrine |)!us grande et

plus sublime, élèvent l'homme à un plus

haut degré de vertu que ne l'ont pu faire,

je ne dis pas tous les ouvrages des pbilo-

sofilies les plus célèbres, mais tous les [ué-

ceptes de Moise et toutes les maximes ré-

pandues dans les livres des prophètes et

des sages inspirations par Dieu même-
En deuxième lieu, à de nouvelles lumiè-

res qui enseignent une plus haute vertu.

Dieu a joint en notre laveur de nouveaux
bienfaiis et des grâces plus excellentes. Nous
iivons recueilJi d'une ajanière toute spé-

ï;iale les Iruits de rincarnation du Verbe,

lia la vie et de Jamort Je Jésus-Christ. Nous
participons h des sacrements qui sont le

jitii de son sang, et qui par eux-mêmes
sont une source féconde de sanctification

et de mérites- Nous avons sous les yeux de
plus grands exemf)les, ceux du Fils de Dieu
même, ceux de tous les saints, qui en sui-

vant ses traces, ont jorté si loin Ihéroïsme
«les vertus chrétiennes : nous obtenons des

secours plus efficaces; Dieu parle plus for-

tement à nos cœurs, il les remue, il les

excite par une touche plus puissante et plus

sûre, il nous aide par des moyens pius

prompts et plus faciles; enfin nous sommes
sous la loi de grâce, et avec plus <le se-

cours, n'est-il pas juste que, pour obtenir

le royaume céleste, nous soyons obligés à

une justice plus entière et plus pure ?

Si doue nous ne lavons i)as, cette jus-

tice, Ja Joi sainte que nous professons s'é-

lèvera un jour contre nous; les pharisien*;

et les scribes seront nos accusateurs ; Jésus-

Christ jugera entre eux et nous; il jiosent

loi à loi, lumières à lumières, grâces h gn'i-

ces; et si des chrétiens ne se trouvent plus

parfaits que ces justes de l'ancienne loi,

quelle sera leur condamnation 1

Eh ! mes frères, que sera-ce donc encore
si, aux grâces générales et ordinaires qui
nous sont offertes sous la loi évangéliqu»',

le souverain juge ajoute l'opposition plus
fra()pante des grâces particulières! Ici, mes
frères, le détail serait trop long pour cha-
cun de vous; je n'insisterai que sur l'avan-
tage dont vous jouissez de réunir dans celte

capitale du plus beau royaume de la chré-
tienté toutes les lumières et toutes les gla-
ces au plus haut degré. Quelle ville dans le

monde offrit jamais jiîus de secours pour la

vertu que celle même ville qui, d'un aulie
cùlé, trt-n offre, hélas I que trop pour le

vice? Où les inslruclions ont-elles jamais
élé si multipliées? où les moyens de salut

ont-ils été ()lus abondants ? où les rainisl es
de la religion offrent-ils des les^oirces
pius promptes et plus proportionnées h

chacun de vous? Prenez-j garde, mes frè-

res, l'ordre seul qu'on garde dans nos {«a-

roisses, cet ordre si admirable, et auqiiel

vous ne faites pas assez daltentioîi, p.irce

que vous y êtes accoutumés, ou que vous
négligez d'en profiler, cet ordre et ce con-
cours de ministres et du peuple qui dislin-

gue si heureusement la France et (elle

grande ville que vous habitez, et qui ras-

semble pour vous tant d'avaniages qui ne se
trouvent ailleurs que séparés, voilà ce qui
<levrait servira vous former à la plus haute
justice, et ce qui leut-êlre contribuera un
jour à vous condamner. Passez dans les

autres royaumes, [)éiiétre2 jusqu'au centre
même de la calholicilé, et vous jugerez par
comparaison des biens que vous laissez per-
dre et des grâces spéciales qui vous avaient
été réservées. Grand Dieu î pourquoi faul-iJ

que cette portion chois e de la maison d'Is-

raël soit aujourd'hui en proie à l'irréligion,

à la dépravation des mœurs, tandis que tout
devrait y renouveler la ferveur des pren)jers
fidèles 1 Et n'est-ce donc pas à nous à crain-
dre cette menace effrayante : Malheur!
malheur à cette ville ingrate! Par l'abi-;

des secours qui lui sont offerts, elle mérite
d'éprouver un jour un jugement plus ter-

rible que celui deSodome et de Gomorrhel
Mais où jn'égarent ces tristes idées et

mon zèle pour vous! Je viens, mes frères,

de vous faire sentir à quel degré de justice
vous étiez appelés par le caractère de sain-
teté de la loi évangélique sous laquelle vous
vivez, par les luuiières et les grâces nue
vous y recevez: mais quelle est à certains
égards cette justice, celle perfection qui
doit vous éleversi fortau-dessusdes scribes,
des pharisiens et de tous les justes de l'an-

cienne loi; c'est encore ce que va nous eii-

seiguer la suite de noire evargile.
Vous avez appris, dit Jésus-Christ, quil

a été dit aux anciens : Vous ne iaerez pas
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et celui qui sera homicide méritera d'être con-

damné. Mais moi ,je vous dis que quiconque

se mrtlra en colère contre son frère méritera

d'être condamné par le jugement ; que celui

qui dira à son frère : Hacha, méritera d'être

condamné par le conseil , et que celui qui lui

dira : Vous êtes un fou, méritera d'être con-

damné au feu de l enfer. [Matth., XX!, 22.)

Voilà, mes frères, jusqu'où Jésus-Clirist

veut, sous peine d'iinaliième, que nous por-

tions la justice et la sainteté, jusqu'à arrêter

les mouvements do nos passions les plus

ordinaires, et je dirais presque les moins
criminels en apparence, mais toujours bien

criminels en effet, dès qu'ils parlent d'un

manque de charité pour des hommes que,

selon l'Evangile, nous devons aimer comme
nos frères.

Noire divin maître ne nous donne ici que
(les exemples particuliers de celte perfec-

tion qu'il exige de nous, et il les lire prin-

ci|)aleraent de ce que nous devons à noire

piochain.
Nous lui devons, premièrement, la plus

grande douceur et la plus grande condes-

cendance. Que des païens, que des Juifs, que
des justes parmi les pharisiens et les scribi.'S

se soient iiu permis de certaines saillies

de passions et d'humeurs, qu'ils n'aient ap-

porté qu'une légère attention à les répri-

mer, qu'ils aienl compté [)0ur peu de chose
les injures et les paroles outrageâmes, peut-

Sire, eu égard à la faiblesse de leurs lu-

mières et à celle d'une cliarité plas faible

encore, ne devons-nous pas en être surpris?

jnais dans des hommes formés à l'école de

Jésus-Christ, ce sont presque toujours des

criuies.

Non, mes frères, il ne vous est plus per-

mis de regarder comme indifférents les

transports d'une passion aveugle; vous de-

vez trembler de vous laisser aller aux in-

vectives, aux marques de mé[)ris pour votre

prochain, aux paroles dures et oll'ensanîes

el à louies les bizarreries de votre humeur.
Jésu.s-Chrisl vous l'a dit en vous donnant
sa loi : Apprenez de moi que je suis doux
et humble de cœur. {Matth., XI, 29.) La dou-
ceur, fruit nécessaire de l'humiiiié, est

donc devenue le caractère essentiel du viai

cliiétien; la piété qui en est séparée, la

I
iété. de ces âmes dures, difficiles et bizar-

res, n'est donc qu'une piété |)harisaïque;

elle n'est que le scandale du christianisme,

elle n'a rien qui l'élève au-dessus de la

justice des scribes et des pharisiens, et

n'est pas digne, sous une loi telle que la

nôtre, du royaume de Dieu.
Po-ur que notre justice ssoit abondante et

entière à ses yeux, Jésus-Christ veut encore
qi!0 nous ayons une charité tendre, ()réve-

uante à l'égard de tous les hommes.
Si lorsque vou$ apportez votre offrande,

conlinue-l-il dans l'évangile de ce jour,

vous vous souvenez que votre frère a quel-

que chose contre vous, laissez votre don de-

vant l'autel, allez vous réconcilier avec votre

jrère, et vous reviendrez ensuite présenter

votre offrande, [Matth. ,X'^Ï, 23.) Vous voyez

ju'iqu'à quel point Jésu''-Christ veut quo
des chrétiens portent le sentiment el l'exer-

cice de la charité; il veut que nos ennemis
mêmes nous les regardions toujours comme
des frères, que nous prévenions ceux mêmes
qui se sont aigris contre nous, que nous
niellions les témoignages de réconciliation

et de bienveillance à la tête de tous les acles

de religion, et qu'ils précèdent le sacrifice

que nous voulons otfrir à la Divinité.

Chrétiens, qui nous dites tous les jours

que c'est assez pour vous de ne pas haïr,

(|ue vous ne pouvez vous résoudre à aimer
ceux que vous regardez comme vos enne-
mis, que vous pouvez encore moins vous
f^soudre à les prévenir, après ces [)aroles

de Jésus-Christ, oserez-vous bien être tran-

quilles? L'indilférence, pour ne pas dire la

haine dans le cœur, irez-vous porter aux
pieds des autels un front calme, irez-vous

même recevoir h la table sainte un Dieu
sauveur, avec ce cœur indifférent, avec ce

cœur aigri le plus souvent contre des hom-
mes (]u"il a rachetés? Ehl mes frères, si

vous ne prévenez pas votre ennemi, si vous
allendez (ju'il vous désarme ou qu'il tombe
à vos genoux, si vous ne lui rendez votre

amour que quand h force d'excuses et de
prières il aura iléclii votre orgueil, que fe-

rez-vous donc de [)lus que ce que des pha-
risiens, que ce que des païens eussent pu
faire, et quel mérite aurez-vous?

Enlin Jésus-Chrisl exige une charité agis-

sante, une charité qui se prouve par do
grands effets, el c'est ce qu'expose si for-

tement la suite du même chapitre que ren-

ferme l'évangile que nous venons de lire:

faites du bien, faites-en à ceux qui vous
haïssent, faites-en à l'univers enlier si vous
le pouvez : ne donnez d'autres bornes à

l'exercice de votre charité que celles que
met l'impuissance d'en faire davanlage :

voilà la loi évangélique et la justice du
chrétien.

Ah 1 mes frères, à en juger par cela seul,
que nous sommes des disciples peu fidèles 1

Ehl jusqu'où donc étendons-nous notre
bienfaisance 1 que faisons-nous encore à cet
égard de plus que les pharisiens el les scri-

bes I que dis-je? en faisons-nous autant
qu'eux? ils donnaient aux ministres des
autels pour le culte du Seigneur, la dîme
de leurs biens. Aujourd'hui, mes frères,

nous ne vous demandons rien : nos autels
sont assez parés, les vrais ministres en ont
toujours trop ; mais les pauvres vous de-
mandent au nom du Seigneur, et est-ce la

dîme de vos biens que vous leur donnez?
O charité du chrétien ! maintenant vous ne
ressemblez pas même à defaibles sentiments
d'humanité. Mes frères, vous ouvrez la main
d'une manière plus honteuse pour vous
que Ceux qui par leur misère sont forcés de
vous la tendre. Quelques oboles dans le

cours de l'année, voilà tout ce que vous ai-

rache leur iujportunié. Si vous donnez un
peu plus, vous passez pour faire des au-
mônes. Eh 1 mes frères, les vraies aumônes
sont celles qui soûl du moins propur-
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tionnétis à vos revenus. Tanl que vous n'oii

donnerez pas le dixième aux pauvres, ou
davanl;ij;e si vous le pouvez, et que vous en
doiniercz le tiers à vos plaisirs, mérilez-
vous donc do passer pour charitables!

Eh! [larmi des chrétiens devrait-il y avoir

des pauvres? ô mes l'rères ! si vous vouliez,

'non, il n'y en aurait plus. Ecoulez-moi, et

ne regardez point ce que je vais vous dire

comme le fruit d'une imagination échauU'ée.

C'est le lang.ige du plus éloquent, du plus

grand peut-être de tous les Pères de l'Eglise,

c'est le langage de saint Chrysostome que
je vais vous tenir, c'est le projet aussi sage
qui^ charitable qu'il proposait à son peuple
d'A mioche que je vais vous proposer
après lui.

Les aumônes ordinaires sufllsent , mes
frères, pour les hommes sans aveu : et c'est

h i'égaid de ces hommes inutiles qui se

font un métier de Tindigence que vous de-,

vez le moins craindre nos reproches. Mais
ceux-là mis à part, sons cependant cesser
de les considérer comme nos frères, faites

attention que la société se partage naturel-
lement en trois classes, l'uneest des familles

aisées, qui oui tout à la fois le nécessaire
et le superflu, l'autre est des familles qui
n'ont que le nécessaire sans le moindre su-
perllu,et la troisième est de celles qui n'ont
pas même le plus simple nécessaire. Je ne
demande rien à ceux qui n'ont précisément
que ce qu'il leur faut, qui n'ont que de quoi
subvenir à leurs vrais besoins sans pouvoir
rien accorder à leurs commodités, à leurs

goûls, à leurs plaisirs, et de môme aussi je

ne vous d<^mande rien pour eux. Mais vou-
lez-vous tju'il n'y ait point de malheureux
parmi vous? et qui d'entre nous, mes frères,

auiait le cœur assez mal fait pour ne le pas
vouloir? Que chaque famille aisée adopte
une famille i)i>uvre (les païens même pra-

ticjuaient jusqu'à un certain point cette es-

pèce d'adoption); qu'elle se (iéj)ouille en sa

faveur d'une partie de son superflu, qu'elle

l'aide de ses conseils et de sa proîeclion,

quelle lui ménage des ressources par son
crédit, qu'elle agisse et fasse des démarches
en sa faveur: ali ! elle jouira de la douce
satisfaction de voir une famille entière res-

suscilée [lar ses soins; elle fournira à l'ar-

lisan qui en est le chef, des instruments
pour son travail; elle l'arrachera aux hor-
reurs d'une prison où l'eussent conduit ou
retenu des dettes qui peuvent être rache-
tées par des sommes légères; elle sauvera
du danger l'innocence de jeunes enfants
qui se seraient perdus par la misère; elle

favorisera la naissance et laccroissement
de leurs faibles talents. Et ne vous etfrayez
pas, mes frères, de ce qu'il en coûterait
pour une si belle œuvre. Non-seulement on
est bien payé au fond de sa conscience, du
bien que l'on fait dans une pareille adop-
tion, par l'extrême plaisir que l'on éprouve
en le faisant; mais cette adoption se main-
lient à moins de frais que vous ne pouvez
le croire. Lorsqu'on se charge d'une famille
oij tous les membres iravoillenl, il faut peu

de chose pour rendre leur travail suflisant

à leur entretien, et il en reste encore as^ez

à des âmes bienfaisantes, pour porter ail-

leurs et étendre plus loin l'exercice de leur

charité. Je ne vous dis rien, mes frères,

que je n'aie vu mettre en praliqno avec
succès et par des familles moins aisées que
vous no pouvez l'êlro; et h (jui puis-je, sur
la foi d'un homme tel que le saint évoque
d'Antioclie, faire mieux goûter un si beau
projet qu'à vous, à vous, mes frères, qui
daignez nous entendre avec tant de bonté,
qui nous donnez tant de marques d'uno
piété tendre et sincère, et qui nous faites

admiriM" si souvent les effets de votre cha-
rité, dans la distribution des aumônes ré-
servées aux pauvres qui habitent cette pa-
roisse, et en tous les membres? Augmen-
tez-la de {)lus en plus, cette charité vraiment
chrétienne, et vous mériterez par là que
votre justice, digne de la loi sainte que.

Jésus-Christ vous a donnée, vous mette un
jour en possession du royaume de Dieu,
que je vous souhaite.

PRONE Vin.

SLR l'Évangile du vi° duia.nchk après
LA PENTECÔTE.

Quelles aimables et touchances image»
nous ofi're, mes (;hers frères, l'évangile de
ce jour 1 tout un peuple qui oublie jus-
qu'aux nécessités de la vie pour recevoir
la lumière et le salut, qui du moins se re-
pose, pour sa nourriture, de tout soin et de
toute inquiétude , sur un Dieu Sauveur
dans lequel il a rais toute sa confiance I Un
homme qui veille sur les besoins de cette

multitude, en est vivement touché, et par
un miracle de sa Providence, s'empresse h

les soulager. Tels sont les objets vraiment
intéressants qui s'offrent aujourd'hui à !ios

réflexions. Eh ! quoi de plus [iropre surtout
à nous intéresser, que les attentions et les

secours de la Providence I Quoi de plus ca-

pable de nous inspirer envers elle les senti-

ments qui lui sont dus, parles soins de
bienfaisance dont elle paye notre confiance.

mes frères! ne dites donc plus qu'il

n'y a pas de Providence, ce serait, de toutes

les vérités, méconnaître celle qui est tout à

la fois et la plus nécessaire et la plus con-
solante. C'est elle qui alfermit le juste, qui
essuie les larmes de l'infortuné, qui ap-
jirend à lliomme vertueux que ses actions

ont un témoin, et que ses vertus auront tôt

ou tard une récompense ; c'est elle qui nous
remplit de reconnaissance, et nous rend
humbles dans la postérité, qui nous encou-
rage et nous rend'souniis et contents dans
les disgrâces, qui nous fortifie dans les dan-

gers, et qui, dans le choc et le combat des
passions, nous prêle des armes et nous as-

sure la victoire. Il ne faut que vouloir être

bon iiour la croire, celte Providence si

douce aux âmes droites, et qui n'cilraye

(pie les méchai.ls. Ah! mes frères, pour la

bien connaître, méditons l'évangile (jue

r'ous venons de lire ; il en relrace eu [)eu <lo

mots tour les c^aractères.
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Je retrouve datis l'évangile de ce jour,

frois c;ir<iclères de la divine Providence,
bien cap.ililes de dissiper tous nos doules
etdi- reiii|il(r lontes nos espérances ; elle est

éclairée sur toul ce qui nous regarde, elle

est sensible à tout ce qui nous concerne,
elle est loute-puissanle pour exécuter les

desseins qu'elle n lorniés et pour nous don-
ner les si'conis qui nous sont nécessaires.

Jésu.«-Cliii5t voit autour de lui une foule

de peuple qui depuis trois jours l'aecoiu-

nagne et se rend attentive à ses legons.
JnspHS ble à ses propres besoins, il pourrait
)e m( r ) s veux sur ceux de celte niullitudo

qui ne paraissent affamés que du pain de
vie et /le }i p.iroledu salut; il pourrait sup-
})• S'T que ce peuple n'^est pas privé de toute

nourriture, et n'a pas négligé toute pié-
caution pour le suivre ; il pourrait penser
que les intervalles de repos qu'il lui a

laissés ont été employés à réparer par les

alim«nis, comme par le sommeil, les forces

«le la nature é|)uisée; voilà du moins ce

que penseraient de faibles mortels l>ornés

•lans leur prévoyance et dans leurs lumières;
mais il n'en est pas ainsi de la divine sa-

gesse, dont l'os oonHaissances renferment
loul et 5ont toujours également certaines.

Jésus-Christ sait (jne ee peuple est dénué
de tous secours, que parmi un si gran<i

nombre d'homine», si l'on en excepte les

apôtres, il n'y en a pas un seul qui soit

en état d'offrir aux autres des ressources
qu'il n'a pas pour lui-même , et que plu-

sieurs, outre le trajet qu'ils ont fait en com-
mun, ont déjà essuyé la fatigue d'un plus
long voyage.

Telles sont, mes frères, les lumières qui
éclairent et qui dirigent la providence de
notre Dieu. Ce ne sont pas des lueurs Irom-
jietises ou mal assurées, ce ne sont pas des
lumières vagues et générales, qui n'eni-

Itrassenl les choses que conlusément, et qui
n'entrent point dans les détails. L'œil de
notre Dieu voit tout, depuis l'pstre bril-

lant qui roule surnos tôles, et dont il règle

le cours, jusqu'à la plante salutaire que
nous foulons aux pietis, et qu'il fait croî-

tre ; depuis l'homme qui est ici-bas son
plus l)€l ouvrage, jusqu'à l'insecte caché
.•ious l'herbe, et qui par lui vit, se meut et

respire.

Et comment Dieu ne saurait-il pas ce

que vous faites, ce que vous pensez, ce que
vous désirez et ce qui vous manque? esl-il

donc de ces idoles faites de la n)ain des

hommes, qui avaient des yeux et qui ne
voyaient pas, qui avaient des oreilles et qui

n'entendaient pas? est-il coninie ces dieux

des païens, <iont toute la grandeur était

renfermée dans l'enceinte de leurs temples,

qui n'en occupaient encore que le moindre
espace? Celui, dit le Roi-Prophète, qui fait

que nous voyons et que nous entendons,

pourrait-il ne pas voir, ne pas entendre? ce

J)ieu qui remplit l'univers, et que l'univers

110 peut contenir, qui est en toul lieu, et qui

y est tout entier sans division et sans |)ar-

ia^jM. qui donne la vie à tous les élres et la

leur conserve, qui est fa première cause et

le principe actif qui conimunique à toul le

mouvement et l'action: celui dont la subs-
tance inlinie pénètre, vivifie , anime et sou-
tient toute la nature, ah I pourra-t-il igno-
rer ce qui ne peut se faire sans lui, ce qui
ne se fait qu'avec lui et par lui, et ne le pas
voircjuand il le voudrait?
O mes frères! il voit, il sait, n'eiv doutez

pas, tout ce qui vous concerne, tout ce qui
vous intéresse, toul ce qui est en vous, toul

ce qui est hors de vous ; ce que nous appe-
lons le passé, l'avenir, tout est présent pour
lui. Sa providence saisit et embrasse les

plus petits événements comme les plus
grands, cl en f(H"me une vaste chaîne où les

choses les plus légères en apparence tien-

nent à celles qui vous paraissent les plus

importantes, oà le pauvre dans sa cabane
est aussi digne de son attention que le mo-
narque sur son trône, où un acte de vertu
que vous faites sous ses yeux a plus de va-

leur que les plus hauts faits des conqué-
rants. Il vous voit, et il compte vos bonnes
ou vos mauvaises actions ; il interroge vos
intentions les [dus secrètes ; il considère vos
démarches les plus cachées, et en pèse les

motifs et les conséquences. Juste, il vous
voit, il vous entend au milieu des louange?
que vous lui donnez, et des vœux que vous
fornaez; il recueille vos soupirs et vos lar-

mes ; il vous sait gré de votre bonne volonté
et de vos elïorls; il tient en réserve le dépôt
des œuvres que vous lui contiez ; il apprécie
Ce que vous souffrez et ce que vous sacri-

fiez pour lui ; il ne laisse rieu perdre de ce
que vous faites et de ce que vous endurez
pour lui plaire ; impies, méchanis, il vous
voit, il vous entend au milieu des plaintes
et des blasphèmes que vous vomissez contre
lui; il voit les projets, les complots d'ini-

quités ((ue vous tramez, les injustices que
vous vous promettez, les passions honteuses
auxquelles vous vous asservissez. Il voit le

mauvais usage de votre esprit et de vos ta-

lents, l'abus de votre pouvoir et de vos ri-

cliesses, l'orgueil que nourrit en vous le

vain éclat de votre prospérité; et s'il le
souffre pour un temps, concluez-en du moins
qu'il y a une autre vie oii toul rentrera dans
l'ordre, et où il remettra à leur place le vice
cl la vertu.

Car si la Piovidence de notre Dieu voit

ce qui se jtasse sur la terre, ajoutons aussi
qu'elle y est également sensible.

J'«t pitié de ce peuple, (l'\[ le Seigneur dans
notre évangile ; si j> /es re/iroïc dans leur

maison sans qu'ils aient mangé, les forces
leur manqueront en chemin. (Marc, VIII, 2.)

Vous voyez, mes frères, quelle tendre
compassion Jésus-Christ fait paraître, comme
les entrailles du Seigneur sont émues ,

comme il s'intéresse vivement à nos be-
soins, etavec quel empressement il cherche
à les soulager, y'at pt7te de cepewp/e; qu'est-

ce à dire? je suis leur créateur, leur con-

servateur ; c'est de moi qu'ils attendent

leur nourri lure, les laisserai-je sans se-

coup ? téuioiu du zèle qu'Us ont luonlré
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pour rae suivre el pour m'eiiletidre, soul-

fririii-je qu'ils restent sans ressource, et que
les forces leur manquent dès que je les

ai rai quittés?

Telle est, mes frères, la vive image et

l'expression naïve de l'intérêt que la divine

proviilence ne cesse de prendre h tout ce

qui nous regarde. Pour nous ôter la douce
assurance et le consolant témoignage de cet

intérêt si touchant, oserait-on bien dire

que Dieu est trop au-dessus de nous, et que
nous sommes trop peu de chose à ses yeux,
pour qu'il daigne s'intéresser à ce qui nous
concerne 1

'

hommes qui parlez ainsi, et qui n'in-

sistez avec tant de force sur votre bassesse,

Vitre néant et la disproportion infinie (\ai

est entre Dieu et vous, que pour vous sous-

h-aire à l'empire de Dieu même ! hommes
aveugles, et qui entendez si mal vos pro-

pres inlérôts, croyez-vous donc honorer la

Divinité, en imaginant un Dieu si éloigné
.11! vous, si hautain, si superbe et si indif-

fétenl dans sa hauteur qu'il ne daigne pas
veiller sor les hommes et s'intéresser pour
eusl En feignant d'élever Dieu de la sorte,

nii voyez-vous pas que vous le dégradez,
que vous en faites, comme d'un dieu d'Epi-

ture, un dieu faible et borné, 5 qui il en
coulerait trop d'entrer dans tous les détails

t't de prendre ioin des moindres choses I

vous en faites un dieu indolent, indifférent

sur le bien et sur le mal, sur le vice et sur
la vertu, sur l'ordre et sur le désordre du
monde qu'il a formé, sur le bonheur el sur
le malheur de ses créatures.

Mais s'il est indigne de Dieu de s'inté-

resser pour l'homme , et de prendre soin de
Kcqui le regarde, il était donc indigne de
lui de le créer? Mais ce même homme que
vous peignez si vil et si petit aux yeux de
l'Etre suprême, je vois cependant, quoi que
vous en disiez, les astres diviser pour lui les

années et les jours, et les étoiles qui or-

nent le firmament lui offrir dans une belle

nuit le plus beau de tous les spectacles; je

vois les saisons sesuccéder tour à lour pour
l'enrichir de nouveaux biens et lui faire

goilier de nouvelles douceurs; je vois la

iirre se parer en sa faveur de mille orne-
ments divers, et lui offrir tous ses trésors

;

je vois une foule d'animaux dociles à sa
voix, soumis à son empire, et qui servent à
i-e> besoins ou qui seconsacrenl à ses plaisirs.

Mais cet homme si petit et si indiirérent h

son Ciéaleur, il a cependant un entende-
ment fait pour le connaître, un cœur fait

jiour l'aimer. Eh ! quoi de plus grand que
celle connaissance et cet amourl quoi de
jilus capable d'ennoblir aux yeux du sou-
verain Etre l'ouvrage qu'il a formé! Non,
riiomme n'est rien vis-à-vis de celui à qui il

doit son existence et tout ce qu'elle ren-
ferme, il n'est rien si on le considère dans
ce qu'il lient de lui-même; mais que n'est-

il pas, si on le considère dans ce qu'il tient

de la Divinité I Ah I je ne craindrai pas
de le dire, celui qui connaît et qui aime
Dieu selon toute la mesure de connais-

sance cl d'amour dont il est susceptible'

celui qui peut former un acte, un seul acte

d'un amour tendre, d'un amour libre et

sincère, celui-là est incomparablement plus

digne des soins de cet être parfait que tout

le monde physique, que ce monde maté-
riel et sensible , quelque immense, quel-

que tendre qu'il puisse être; quelque pro-

portion, quelque éclat que vous y suppo-
siez. Eh ! qu'importe donc que je sois si peu
de chose selon vous dans le système de tous

les êtres? qu'importe que dévastes mondes
raille fois et mil.e fois plus grands que ce-

lui-ci, roulenl dans l'immensité des cieux,,

puisqu'il est toujours vrai que Dieu m'a
formé, qu'il est mon Père, quejele connais
el que je l'aime !

Philosophes insensés. Dieu est indiffé-

rent pour les hommes, dites-vous. Ah!
Dieu ne 'es aime donc pas, il n'est donc
pas bon; car le serail-il s'il regardait d'un
œil indifférent son ouvrage, des créatures

capables de le connaître el de Taimer? Un
bon prince aime ses- sujets, un bon père
aime ses enfants, et Dieu pourrait ne pas

aimer les hommes 1 et si Dieu ne m'aime
pas, s'il ne s'intéresse pas à moi, pourquoi
donc a-t-il mis dans mon cœur ce sentiment
si tendre, qui m'élève vers lui et qui est

le plus précieux de tous ses dons ; ah ! je

reconnais qu'il m'aime à l'amour môme
qu'il m'ins[)ire.

O hommes I étouffez donc tous les sen-

timents de la nature, si vous ne voulez
pas croire qu'il y ait une Providence qui
s'intéresse à votre sort ; car enfin, quel sen-
timent plus répandu, plus universel, plus

naturel, plus invincible même que celui

qui dans nos besoins et nos malheurs nous
fait lever les regards vers le ciel ! et d'où
vient cet accord de tous les peuples, et

des peuples même les plus sauvages, à in-
voquer un Être suprême, à solliciter les

biens qui leur manquent, à le prier d'é-

carter loin d'eux les maux dont ils sont me-
ii.icés, d'oii leur vient-il, s'il ne leur vient
pas de la nature? Ah I la nature même nous
a donc bien trompés! D'où vient que dans
les plus pressants dangers l'impie lui-môme
se souvient qu'il y a un Dieu qui veille en
notre faveur, el se laisse arracher alors des
cris eldes prières?
O impie! vous voulez que Dieu soil in-

sensible, parce que vous voudriez qu'il ne
fût point louché de vos désordres, qu'il

vous laissât perpétuer en paix vos longs
égarements, et que son indifférence sur vo-
ire sort ne vous laissât rien à redouter de
sa justice. Eh quoi donc! ce même Dieu
qui nous a donné les notions du juste et de
l'injuste, qui forme en nous le cri de la

conscience, et qui nous rappelle par la voiï
des remords, il lui est égal que vous soyez
juste ou que vous ne le soyez [las

;
que vous

vous teniez dans l'ordre qu'il a élabli, ou
que vous en sortiez; que vous concouriez
h l'harmonie de la société et do tous ces

êtres, ou que vous la détruisiez ; que vous
imitiez ces iierfections, ou que vous ne vous
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atlachiez qyi'h les conlredire! quoi I ce Dieu
qui a mis au fond de nos cœurs l'altendris-

semenf, l'hunaanité, le senliraent, sérail in-

fCMsible lui-même! Non, non, ne vous en
flattez pas, et puisque vous ne voulez pas
éprouver les douceursde sa providence, ah I

craignez-en les rigueurs.
Pour vous, chrétiens fidèles, pourriez-

vous la méconnaître, cette Providence len-
(ire et sensible que toute la religion vous
enseigne! ouvrez tous nos livres sacrés,
que renferment-ils? que sont-ils? que le

tf^raolj^niige continuel de ses soins à noire
égard ; c'est l;i qu'on la voit veiller au sort

des plus petits d'entre les hommes avec
autîii t (l'activité qu'e'Ie en met à préparer
et à former les révolutions des empires.
C e-;t 1,^ que vous la voyez accompagner le

juste dans les tril)ulalions, elles faire f^ei-

vir à sa gloire; suivre des yeux le méchant
dans sa prospérité, ely marquer le moment
de sa chute et de sa disgrâi;e ; c'est là que
\e Dieu qui se rend le protecteur d'Israël,

qui lui soumet les nations infidèles, qui le

punit et qui le récompense, qui le jette

dans l'esclavage el qui l'en délivre, qui ap-

pelle Cyrus à sa défense, et qui amène
Alexandre dans son temple, qui prédit et

qui règle le sort de Babylone et de Ninive,

qui élève les rois ou les renverse de leur

trône, el distribue leur dépouille aux con-

quérants; c'esl là que le même Dieu suit

Joseph jusque dans sa prison, et l'en tire

pour le mettre à la tête de iTgyple, qu'il

suscite à Suzanne un défenseur, qu'il p'é-

•erve Daniel de la fureur des lions, qu'il

abat l'orgueil du superbe Aman, el met à

sa |)lace le juste Mardochée, qu'il dépouille

Vaslideses attraits et en fait l'orneraent

de l'humble Eslher ; c'est là entiu que vous
voyez

I
arlout une Providence non-seule-

inent éclairée sur tout ce qui nous con-
cerne, non-seulement sensible à tout ce qui

nous regarde, mais toute - puissante dans

l'exécution de ses desseins, et lorsqu'il s'a-

git de nous donner tous les secoui s qui nous
sont nécessaires.

Pour achever de nous en convaincre, bor-

nons-nous, mes frères, aux derniers traits

de notre évangile : Jésus-Christ veut sou-
lager ce peu[)l!j qui l'accompagne, et lui

donne les aliments dont il a besoin ; mais'
quelles ressources lui sont offertes! pour
quatre mille hommes, sept pains et quel-
ques poissons. Cependant il fait asseoir ce
peuple; il multiplie les pains et. les pois-
sons, il les dislrilMje, et celte multitude est

rassasiée ; et il reste de ces pains plus qu'on
n'en avait présenté d'abord à Jésus-
Christ.

Après cela, mes frères, pouvons-nousdou-
ter de la toute-puissance et des secours
réels et eflïlcaces de la Providence ? Cepen-
dant quelles inquiétudes ne nous formons-
nous pas à chaque instant, et quelle injure

ne fonl-elles pas à notre Dieu! Nous crai-

gnons toujours que les ressources ne nous
Mianquent; nous nous agitons, nous nous
intriguons comme îi tout devait nous ve-

nir des hon)mes, ou que nous ne dussions
compter que sur nous-mêmes; nous calcu-
lons, nous supputons, nous mesurons les
moyens avec la fin, nous disons comme les

apôtres: qu'est-ce que sept pains pour un
si grand nombre d'hommes? et nous nous
troublons, nous nous efl'rajons, nous avons
recours aux injustices pour nous soutenir,
nous ne pouvons nous résoudre à quilter
des emplois illégitimes, nous craignons de
rompre un engagement criminel ou dange-
reux, mais qui nous paraît favorable ou
même nécessaire. Et pourquoi tant d'inquié-
tude, tant de mouvements, tant de crainte
et tant de faiblesses, si ce n'est parce que
nous comptons pour rien la Piovidence, ou
que nous mesurons ses ressources el s.i

(luissance sur nos faibles idées, au lieu de
les mesurer sur les bontés et la puissance
de Dieu même !

Eh! mes chers frères,celui, dit Jésus-Christ,
qui nourrit les oiseaux du ciel, celui qui a

revêtu les lis des cliani|)s, qui [jrête aux
fleurs leur éclat cl leur p u-me, qui donne
aux animaux leur instinct et leur industrie;
celui qui retient la mer dans ses bornes,
qui entretient depuis tant de siècles l'har

monie des corps célestes, qui fournit à cha-
que être précisément ce qui lui est néces-
saire pour parvenir à sa fin, ne peut-il dont
fournir à ce qui \ous manque? et landis
(ju'il donne aux créatures privées de raison
tous les secours que sa Providence leur a

ménagés, vous laissera-t-il sans secours,
vous qui êtes ses enfants, et à qui il s'ollro

sans cesse sous les traits du meilleur de
tous les amis et du plus tendre de tous les
pères?

Mais vous, qui êtes si inquiets, voyez
donc ce bel ordre de la société, qu'il n'y a
qu'une Providence qui puisse maintenir;
voyez les générations se succéder, et le

monde se rierpéluer d'âge en âge avec toute
la proportion qui lui convient; voyez les
différents états de la vie ( ivilo se varier à
l'infini ; et chaque condition, malgré ses
dilTlcultés, ses travaux et ses charges, trou-
vent deshommes qui l'accomfjlissent ; voyez
si, malgré tant de révolutions, tant d'évé-
nements divers, lant d'infirmités el de dis-
grâces parmi tant de millions d'hommes,
il en est de si abandonnés qu'ils ne Uou-
vent pas toujours, quelque ressource dès
qu'ils veulent bien, et surtout dès qu'ils

ont de la conduite et des mœurs? et ils les

trouveraient, ces ressources, bien plus
promptes, bien plus abondantes, si cha-
cun de nous, ne se méfiant pas de la Provi-
dence, faisait part aux autres sans réserve,
sans inquiétude, de ce qu'ellenelui a donné
(jue pour le répandre.

Et vous-niôjues, mes chers frères, qui
vous inquiétez, qui vous troublez, avez-vous
donc sitôt oublié ce que Dieu a fait en votre
faveur? Hélas! vous êtes les enfants de
cette Providence que vous semblez mécon-
naître; vous en êtes jiour la plupart la pieu-
ve la plus fra.npante ; l'Iiisloire de votre vie

est par rapport à vous l'histoire do ses soins
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et de son amour. Repassez sur lùiites vos
années, et voyez de quelle mnnière elle

vous a fait subsisler de jour en JtMir jus(]u'à

l'âge auquel vous ôles (li^jà parvenus. Ésl-

ce donc volte seule industrie qui vous a

soutenus, et sont-ce vos soins tout seuls
qui ont lait réussir vos projets? Voyez de
quels mauvais pas elle vous a tirés, com-
bien de secours imprévus elle vous a of-

ferts, (le quels insimmcnls elle s'est servie

pour vous coadiiireà un état plus Iranquille ;

voyez si elle ne vous a jamais délivrés de
dangers plus [iressanls que ceux que vous
paraissez prendre encore. Ingrats, vous êtes

semblables à ces Israélites infidèles qui, au
milieu du désert, recevaient a cliaiiue ins-

tant de nouveaux témoignages de la puis-

sance et de la l)onlé de noire Dieu, et qui le

moment d'apiès se livraienlà de nouvelles
craintes, et se répan laieiU ei; murmures.
Mais les circoiisiances oii vous vous trou-

vez sont plus criliiiues, dites-vous, qu'elles

ne l'ont jamais élé ; voire iara lie est tous
hs jours plus nouibreuse, vos revenus di-

niinuenl et .-e dissipent au lieu d'augmenler;
louies vos ressources s'é|)uisent ; vous ne
voyez plus par quels moyens ordinaires
Di. u môme pourrait vous secourir, et il lui

faudrait des miracles pour pouvoir vous
soutenir. O l'Oiumes de peu de foi! Dieu
les a faits, ces miracles, et les fait encoie
tous les jours en faveur de ceux qui espè-
rent en lui. Lorsque dans notre évangile,

Jésus-Christ nourrit quatre mille hommes,
a-t-il besoin depré[iarer les moyens, de pro-

poilionner les causes naturelles à l'événe-

ment qu'il veut produire? n'attend-il pas,

pour les soulager, qu'il ait U'i grand nom-
bre d'hommes rassemblés, quoiqu'il y ait

à peine de la nourriture })Our lui-môme et

pour ses apôtres? Il subvient h leurs néces-
sités. N'est-ce [)as dans un lieu désert qui

ne peut fournir aucune ressource? n'est-ce

pas sur la hn du jour, où la facilité manque
pour aller chercher ailleurs? n'est-ce pas

même lorsque ces hommes sont dans le be-

soin le plus pressant, et que ces secours
doivent être le plus abondarits ?

Iih quoi ! mes frères, aujourd'hui votre

Dieu n'est-il plus le même? son bras est-il

raccourci? sa puissance est-elle moins
grande? et si les prodiges qu'elle opère
tous les jours sous nos yeux ont quelque
chose de moins éclatant, eu sont-ils moins
réels? Et qu'importe que vous ajterceviez

les moyens dont Dieu se sert, pourvu qu ils

produisent leuretfet, et que Dieu vous con-
duise à la lin qu'il se piopose.

O mes chers frères 1 ranimez donc votre

contiancc, jetez vos inquiétudes et vos soins

dans le sein de Dieu même ; travaillez, il est

vrai, comme si tout dépendait de vous,

puisque Dieu ne [irétend pas favoriser notre
indolence; mais soyez tranquilles, puisque
tout en etiet déjien'd du Seigneur. Dieu n'a-

bandonne que C(;ux (jui ne se eoniient pas
eri lui, ou qui, par paresse, se refusent au
secours qu'il leur ménage. Exaltez sans cesse

les bontés de voire Di'.u; que celte grande

vérité, il y a une Providence, vous remplisse

de joie; elle ne doit encore une fois alar-

mer que les méchants; po;;r vous, ayez un
cœur droit; soyez bons, soyez justes, es-

pérez, et votre conliance honorera le Sei-

gneur, et elle sera pour vous une source do
consolation et de paix, et le Seigneur vous
soutiendra, vous protégera, vous délivrera

dans le temps et dans l'éternité

PRONE IX.

sun l'évangile du viii* dimanche après
LA PENTECÔTE.

Dans la parabole que nous venons délire,
notre divin maître nous propose un éco-
nome tout occupé de ses intérêts temporels,
rempli de la prudence du siècle et attentif à

prendre les moyens les plus propres à le

conduire à son but.

l'renez garde, mes frères, que Jésus-
Christ n'a pas préten<lu nous donner pour
bonne la lin qu'il envisage, ni pour légitime

les moyens dont il se sert. Celte fin est une
fin toute terrestre ; ces moyens sont des
moyens injustes, et Jésus-Christ l'appelle

un économe infidèle. {Mallh., XVIII. 32.)

Mais il a voulu seulement établir entre

les enfants du siècle et les enfants de lu-

mière, unecomparaison qui nous fît sentir,

premièrernen!, combien ceux-là sont plus

prmienls, |)lus éclairés, plus attentifs sur
des iniérêls de néant, (pie nous ne le som-
mes sur les grands intérêts du salut.

Secondement, il a voulu nous faire en-
tendre que, comme eux, nous devions nous
ménager des ressources pour l'avenir, et

que les moyens dont ils se servent d'une
manière injuste, et pour une mauvaise fin,

nous pouvions nous en servir d'une ma-
nicr(! |)lus légitime et [)0ur une fin qui ré-

l)oii(lîl aux lumières qu'il nous a données.
Cela posé, et après avoir écarté les (Hlfi-

cullés (pje pouirait faire naître une lecture

peu rédéchie de notre évangile, nous y
tiouvercms des leçons bien importantes.
Nous y apprendrons que, pauvres et indi-

gents de notre propre fond, nous ne som-
mes h l'égard des biens, des talents qui nous
sont confiés el de tout ce que nous possé-

dons, que des économes; qu'en cette qua-
lité nous avons tous un compte à rendre
de nolie administration; que pour nous
iiiellre en état de rendre ce compte au sou-
verain maître de toutes choses, il faut com-
mencer par nous le rendre 5 nous-mêmes,
et par envisager nos dettes d'un côté el nos
ressources de l'autre ; qu'enlin, si nous ne
prenons pas toutes les voies nécessaires

|)0ur rendre unjour plus léger et plus fa-

cile ce com[)te rigoureux, nous serons sans

excuse devant Dieu, par l'opposilion qu'il

fera lui-même en nous jugeant, de la pru-

dence et de l'activité des enfants du o'.ècle,

à l'aveuglement et à l'indolence des enfants

de lumière. Vous devez juger, mes frères,

par ces précis, de la morale de notr évan-

gile, de ratlenlion que méritent les ré-

fiexions qu il nous présente.

Un homme riche, dit l'Evangile, avnii un
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économe qui fut accusé d'avoir dissipé son

bien. (Luc, XVI, 1.)

Qu'esl'-re que cel homme riche dont

parle Jésus-Clitist ? de qui est il la figure?

de Dieu môme: lui seul est vërilablement

richf, non pas Siulement par le nombre,
par l'étendue, par la nature des biens qu'il

possèile, puisque tout est à lui, le ciel, la

terre et tout ce qu'elle renferme, mais
surioul parla manière dont il les itossède.

Il lire ses biens de son propre fond. Il ne
les a point reçus, il les a fails tout ce qu'ils

sont; il en dispose à son gré, et n'en doit

compte h personne ; il est essentiellement
riche, il l'est par lui-môme.
Pour nous, mes frères, nous ne le som-

mes que par emprunt. Nous ne nous som-
mes rien donnés, et nous avons tout reçu.

Considérez tous les biens dont vous jouis-

sez, de quelque nature qu'ils puissent être,

la vie, la pensée, l'esprit, le sentiment, les

vertus, la santé, les richesses, les talents, le

temps même, et tous les moments où vous
vivez, c'est à Dieu que vous en êtes rede-
vables. Tous ces biens prennent en lui leur

source ; il les communique quand il veut et

comme il veut. S'il voulait vous reprendre
tout ce qui esta lui, vous seriez réduits à
la jtius grande misère, h !a plus alfreuse

indigence; que dis-je? vous ne seriez plus
rien, vous retomberiez tout entiers dans le

néant. Si au contraire il vous en laisse jouir,
ce n'esl qu'avec dépendance ; ne pouvant se

dépouiller de son domaine absolu sur sa

créature, il se réserve nécessairement la

pro|)riélé de toutce qu'il semble vous avoir
donné; il vous en accorde l'usage, mais un
usage limité, réglé par sa volonté suprême;
il vous distribue ses biens, son propre in-

térêt, fiarce qu'il ne peut avoir d'autre fin

que lui-même, et il ne nous permet d'en user
que pour sa gloire.

Ce n'est donc pas proprement un don
que Dieu vous a fait des biens que vous
avez en partage: i! ne vous les a pas même
prêtés, si je puis parler ainsi. Ce n'est

pas non plus un simple déjiôl qu'il a rendis

entre vos mains; qu'est ce donc? Ecoulons
Jésus-Christ, il vous en donne l'idée la plus
exacte, la plus juste; disons mieux, la seule
juste, la seule qui soit exactement vraie :

ce sont des biens dont Dieu vous a confiés

J'adminislration comme h ses serviteurs,
dont il vous a chargés comme ses écono-
mes.
Le comprenez-vous, mes frères, vous qui

abusez à chaque instant de tout ce que vous
êtes et de tout ce que vous avez reçu ; qui
en usez comme si vous en étiez absolument
les maîtres: qui vous regardez comme libres

et indépendants, et qui ne jouissez, qui ne
vivez que pour vous mêmes. Vous dissipez
Vos richesses, au lieu de les partager avec
les pauvres, en faveur de qui Dieu vous les

a ( onliées. Si vous les épargnez, c'est pour
vous-mêmes. Au lieu de les répandre, vous
prodiguez votre santé en l'altérant par la

débauche, par les plaisirs, par les veilles,

par uij travail forcé, au lieu de 'a ménager
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pour la fairescrviruuï vuesde la Providence.

Vous prodiguez vos moments, en les don-
nant au jeu, à la dissipation, aux vains amu-
sements, à des occu[)alions frivoles, au lieu

de les réserver pour votre souverain Maître,

et de les employer à sanctifier son nom. Vos
talents, vous les avez enfouis par la lâcheté,

la paresse et l'indolence, ou vous les avez

consacrés à des usages pernicieux, bien dif-

férents deceux pour lesquels ils vous avaient

été donnés.

Serviteurs infidèles, oubliez-vous donc
que vous n'êtes que des économes! Ahl
tout vous reproche d'avoir dissipé les biens

et les dons du Seigneur. Le ciel, la terre,

les hommes, les anges, tous les êtres se ren-

dent vos accusateurs , et Dieu, témoin de
vos infidélités, va devenir votre juge. Trop
loiigtem[)s il a été sourd aux plaintes que
de toutes parts on formait contre vous ; trop

longtemps il a fermé les yeux sur vos désor-

dres; il patientait, il espérait qun vous ré-

f)areriez enfin les torts que vous avez faits

à sa gloire. Mais non, vos infidélités s'aug-

mentant dejour en jour, vous lassez sa |»a-

tience; le cri de toutes les créatures qui

demandent vengeance au Seigneur inté-

resse de plus en plus sa justice à vous pu-

nir: c'en est donc fait, il va vous forcer à

paraître devant lui.

C'est, mes frères, ce qui est marqué par
les paroles de notre évangile : Le maître fit

venir son économe, et lui dit : quest ce que

fentends dire de vous? rendez-moi compte de
voire administration, car je ne veux plus dé-

sormais que vous gouverniez mon bien. {Ibid.f

2.)

Rendez-moi compte. Quand cela ? peut-
être dans le jour. Il y a peut-être longtemps
que Dieu vous l'a den)andé nour la première
fois, ce corriple, hommes infidèles qui m'en-
tendez ; il y a longtemps qu'il se fait en-

tendre à votre cœur, qu'il vous invile à

changer de conduite, à vous mettre en état

de paraître à son tribunal ; jusqu'ici vous
n'avez pas voulu écouter ses exhortations et

ses menaces ; c'est donc peut-êire (lour la

dernière fois qu'il vous avertit et qu'il veut
que vous vous disposiez àlui rendre coin pie de
volreadministralion. Combien qui croyaient
avoir encore beaucoup de temps pour se

préparer, et que la mort à suipris tout à

coup; et n'est-ce pas là ce que Jésus-Christ

a prédit, qu'il viendrait au moment où on
ne l'attendrait pas.

Rendez-moi compte. Voilà, mes frères, ce

qui suit de celte première vérité que nous
ne sommes que des économes. Si nous n'a-

vons rien que nous n'ayons reçu, si, par

une suile du domaine de Dieu sur sa créa-

ture, et par un elfet de sa sagesse, nous ne
l'avons reçu que[)Our en user selon les lois

de sa volonté toujours sainte, et non pas

au gré de nos passions et de nos caprices,

si c'est une administration dont nous som-
mes chargés, il faudra donc que nous en

rendions compte, cl c'est bien en vain que
nous nous fialtons de n'avoir à répondra
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h personne d'un bien qui n'est pas à
nous.

Rendez-moi compta. Paroles terribles ,

lorS(|ue nous les entendrons de la boucho
de Dieu même; paroles qui s'adresseront
également aux grands et aux petits, aux ri-

ches et aux pauvres, aux simples et aux sa-
ges du monde

; paroles par lesquelles nous
serons dépouillés do tous les biens dont
nous aurons joui sur la terre, de ces biens
que nous recherchons avec tant d'era|)res-
sement, dont nous jouissons comme s'ils

devaient être éternels. Nous en serons dé-
pouillés pour toujours, et celte privation
sera d'autant |)lus cruelle (jue notre atta-
chement pour eux aura été |)lus vif et plus
constant. Nous cesserons de les posséder
jilors, sans cesser de les aimer, et cet atta-
chement fera notre supplice.
Rendez compte. De quoi? de tout sans ex-

ception. Rendez compte de vos pensées.
Sur quoi les arrt^tiez-vous ? sur le bien ou
sur le mal, sur Dieu ou sur le monde, sur
le temps ou sur l'éternité? Rendez-moi
compte de yos désirs: quel en était lV)bjel ?

le Créateur ou la créature, le ciel ou la

terre, le vice ou la vertu ? Rendez compte do
vos actions, quel en a été le mobile : la-
mour de la justice ou un vil intérêt, le dé-
sir de ()laire à Dieu ou celui d'être estimé
des hommes ? Rendez compte de vos sens,
de toutes vos facultés, de votre corps, de
votre âme, de vous tout entier. Votre corps,

au lieu d'en faire le temple du Saint-Esprit,

ne lavez-vous pas souillé, corrompu? Votre
âme, au lieu d'en faire l'image de la Divi-
nité, ne l'avGZ-vous pas avilie, dégradée?
Tout ce que vous êtes, tout ce qui est en
vous, tout ce qui est hors de vous, au lieu

de l'employer à glorifier le Seigneur, ne i'a-

vez-vous pas fait servir à l'outrager ?

Rendez compte de votre temps : que de
moments, ou perdus ou bien mal employés:
de vos lumières, ne les avez-vous \)i\s dé-
menties à chaque instant par votre conduite ?

de votre foi : ah ! mes frères, votre foi,

quel dépôt entre les niairis d'un Chrétien 1

Cette foi ne l'avez-vous pas laissé s'affaiblir

dejouren jour? Quels truils d'humilité,

de charité, de détachement, de mo:tilication

a-t elle produits? Rendez compte du sang
de Jésus-Christ, de sa vérité, de ses grâces,

de ses mystères, de tous les sacrements et

de tous les secours de la religion. Quelle
source de réflexions et quel sujet d'exa-
inen 1

Rendez compte, et à qui? à un maître sé-

vère et irrite ; à un maître qui vous a comblé
de bienfaits dont vous avez abusé ; à un
maître [juissant et inexorable, devant lequel

vous serez seul, sans appui, sans défense,

n'ayant pour vous justifier ou pour vous
condamner que vos œuvres.
Rendez-moi compte, car je ne veux plus

désormais que vous gouverniez mon bien.

Non, plus (le resstjurces alors; })lus de
moyens d'aiiiu>ser d'autres trésors ; plus de
temps pour iléchir votre juge par la (léni-

tence; plus de sagesse, de prudence, de

Iiimièros pour éluder les suites du eo
cotn[)te rigoureux; plus d'autres sentiments
que le repentir, la honte, le désespoir, et

ci'la |)our une éternité. O mon frère 1 y
pensez-vous ? ah î vous éloignez toutes ces
réflexions; vous n'y pensez, du moins, que
légèrement, et comme en passant : on per-
drait la raison, dites-vous, si l'on y pensait
toi:jours. Dites mieux, mes frères, on de-
viendrait sage et raisonnable, et vous crai-

gnez de l'être. Vous vous étourdissez vous-
mêmes ; vous aimez mieux jouir avec une
tranquillité apparente et une fausse paix
de vos vains plaisirs, au risque d'être éter-

nellement malheureux. Quelle folie, ou
plutôt quelle frénésie et quel emportement
dans vos passions!

Ce[)endant, mes frères, dans le moment
où je parle il vous resteencore des ressour-
ces. Vous pouvez encore prévenir ce conqite
si terrible, et pour cela imiter l'économe
que Jésus-Christ vous propose dans l'Evan-
gile.

Cet économe dit en lui même :Que ferai-jeT

Je ne saurais travailler à la terre, j'aurais
honte de mendier. Je sais bien ce que je ferai

pour me ménager des amis qui me reçoivent
dans leur maison. {Luc, XVi, 3.)

C'est ainsi cjue cet hun)me commence par
rentrer en lui-même. Il examine la situa-

lion où il se trouve, les maux dont il est

menacé, le peu de force qu'il aurait pour
les soutenir, les précautions qu'il doit pren-
dre |>our s'en garantir.

Comme lui, mes frères, rentrez en vous-
mêmes. Quelles dettes n'avez-vous pas con-
tractées? Combien n'ôles-vous pas rede-
vabl(;s au Seigneur depuis tant d'années que
vous jouissez de la vie qu'il vous a donnée
avec tant de grâces que vous en avez re-
çues : où en êies-vous, et qu'avez-vous fait

pour sa gloire? peut-être, hélas I vos années,
vos jours, vos moments ont été manpiés
|iar des infidélités et des crimes. Vous au-
riez peine à nombrer vos fautes, et vous ne
sauriez en concevoir toute l'énormité. Que
ferez-vous donc si vous rendez cxjinple dans
l'étal où vous êtes?

Je ne saurais travailler à la terre, disait

l'économe; j'aurais honte de mendier, {Ibid.)

Pour vous, mes frères, dites-vous à vous-
mêmes : Pourrai-je bien, moi, si délicat, si

voluptueux, si sensuel, pourrai-je souffrir

|iendant des siècles, pendant les siècles des
siècles, pendant une éternité, la privation

de mon souverain bien, les feux de l'enfer

et la rage des démons! pourrai-je me ré-

souilre à soupirer, à gémir, sans (jue jamais
je voie tarir la source de mes larmes? pour-
rai-je bien, comme ce réprouvé dont parle

Jésus-Christ, au milieu des flammes dévo-

rantes et des soins rongeurs, demander pour
rafraîchissement une goutte d'eau qui me
sera refusée? pourrai-]e soutenir la vue de

ce cahos immense qui me séparera du sé-

jour de la lélicilé? pourrai-je habiter dans

ces lieux souterrains, dans ces vasies abî-

mes, où l'on n'entend que des cris, où l'on

ne voit qiie des grincemetils de dents et des
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pleurs? |.ourrai-je demeurer plongf^ dtuis

cet étang de soufre et de feu allumé par la

colère d'un Dieu, et n'y avoir pour société

que de malheureux coupables qui blasphé-
meront sans cesse le seul être qui mérite
d'èire aimé?
Ahl celte idée, celte seule idée m'acoa-

b!i>, bien loin d'en pouvoir soutenir la réa-
lité; que ferai-je donc? où sont mes res-

sources?. Vos ressources, mes frères, les

voici :

Premièrement, exposez dans le plus grand
détail et avec la plus grande sincérité tou-
tes vos fautes h ceux que Dieu même a

chargés de vous les remettre; exposez-les
avec un désir sincère de conversion, avec
des gém'ssemenls pour l'obtenir, avec des
efforts généreux pour en recueillir les fruits

et les conserver. Eh! mes frères, vous êtes
étonnés de ce que souvent des ministres
zélés pour le salut de vos âmes vous pres-
sent de faire la revue de vos années; tandis
que vous ne vous êtes peut-être jamais ren-
du de compte sérieux à vous-mêmes, ou que,
si vous l'avez f.iit en apparence, c'était sans
sonder exactement les replis de votre cons-
cience, sans comjionclion, sat)s douleur,
sans une forme résolution de vous acquit-
ter envers Dieu, sans en prendre les moyens,
et avec si peu de précautions pour l'avenir,
(jue vous êtes restés aussi chargés de vos
iautes, après en avoir fait l'aveu, que vous
l'étiez avant de vous en accuser. Ah ! com-
prenez donc entlii que ce n'est que par un
compte exact et sévère que vous pouvez
prévenir la rigueur de celui que vous devez
rendre au Seigneur.
En second lieu, faites de bonnes œuvres

par un meilleur emploi de tous les biens
que Dieu vous a conliés; usez de vos lu-
mières pour apprendre à bien connaître
Dieu, à le faire connaître et à lef.dre aimer;
usez de vos facultés pour acquérir des mé-
rites, pour perfectionner les autres, et pour
vous perfectionner vous-mêmes; usez de
vos moments |)Our travailler, pour prier,
jiour avancer sans cesse le grand ouvrage
de votre sanclitlcalion et de celle de vos
semblables; usez de vos talents pour le bien
de la société et pour votre propre avantage

;

usez des croix que Dieu vous envoie,
comme d'insignes faveurs qui raéiitent que
vous les acceptiez non-seulement avec rési-
gnation, mais même avec joie et avec recon-
naissance; usez de vos richesses, si vous en
avez, pour vous faire des amis qui vous re-
çoivent dans les tabernacles éternels.

ïaniJis que Dieu éprouve quelques-uns
de vos frères par des événements malheu-
reux qui les dépouillent, qui leur enlèvent
leur bien, leur état, et les réduisent à la
plus affreuse indigence, ouvrez, dilatez
votre cœur, répandez dans leur sein les ri-
chesses injustes dont parle Jésus-Christ;
injustes peut-être dans leur principe, quoi-
«j|ue cette injustice secrète vous soit cachée
à vous-iuêmes; injustes dans la fin que vous
vous êtes proposée en les accumulant; in-
justes surtout dans la manière dont vous en

avez joui jusqu'ici. Sanctifiez-les par un
meilleur usage ; entrez dans les desseins de
Dieu, qui ne les ôle aux uns que pour for-

cer les autres h les répandre, et souvenez-
vous que selon les principes de la saine mo-
rale, dans la nécessité extrême de notre pro-
cliain, c'est un crime de nous réserver du
superflu. Allez donc ; n'attendez pas qu'on
vous sollicite, prévenez des besoins qu'on
aurait peine ou que même on ne pourrait
sufïï'e à vous exposer, et estimez-vous heu-
reux de pouvoir les soulager, puisque l'au-

mône délivre des péchés, et que celui qui la

fait [)rôte à usure au Seigneur.
Voilà, mes frères, les ressources qui vous

restent; voilà les deux moyens les plus es-

sentiels que Jésus-Christ vous offre dans
riîvan.^ile, pour vous rendre favorable le

souverain maître qui doit nous juger tous;
le retour sur vous-mêmes par une confes-
sion sainte, et les bonnes œuvres qui doi-

vent eri être tout à la fois et la préparation
et les fruits les plus réels.

Mais ces moyens généraux et tous ceux
qu'ils renferment, si vous n'en usez pas, ô
mes frères 1 quel sujet de reproche au juge-
ment de Dieu 1

Les enfants du siècle sont plus sages dans
In conduite de leurs affaires, que ne le sont
les enfants de lumière. [Ibid., 8.)

VoPà ce que Dieu vous représentera un
jour, d'après notre Evangile, et ce qui achè-
vera de vous confondre.
En effet, voyez quelles lumières, quelles

ressources, quelle activité dans ces hom-
mes du siècle tout occupés des petits inté-

rêts de la vie présente; avec quelle péné-
tration ils savent distinguer ce qui peut
leur nuire ou leur être favorable; combien
ils emploient d'inventions, de ruses, d'arti-

fices pour |varvenir à leur but ; comme ils

combinent toutes choses, comme ils pren-
nent toutes sortes de voies pour assurer le

succès de leurs entreorises. Les esprits

inême les plus bornés, les plus slu()ides sur
tout le reste, paraissent subtils, déliés,

adroits, fertiles en expédients, lorsqu'il s'a-

git d'un misérable intérêt; et sur le salut,

sur les grands intérêts du salut, sur les

moyens de le procurer, nous sommes secs,

stériles, sans invention, sans ressource,
tout iious embarrasse, et nous n'imaginons
rien qu'avec peine. On réfléchit, on ruédile

tout le jour sur ses affaires temporelles; et

quelle est parmi vous, mes frères, Fâine
vraiment fidèle qui médite également sur
rimportante affaire de son bonheur ou de
son malheur éternel? Qui est-ce qui se

forme un règlement pour sa conduite? Qui
est-ce qui s'assujettit à des examens jour-
naliers? Qui est-ce qui se fait une habitude
de certaines pratiques du renoncement,
essentielles pour se corriger de ses fautes

et pour faire des progrès dans la vertu?
Mais cela gêne, cela contraint, nous dit-

on; il est trop [)énible de s'assujettir ainsi ;

il est trop dur d'avoir sans cesse à veiller

sur soi-iuême, d'être obligé de se faire une
continuelle violence. Ah ! mes frèrts, que
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c'est bien encore ici que Dieu vous confon-

dra, en vous opposant non-seulement les

lumières, raclivilé, la prévoyance, mais la

gêne, la coiilrainte, les travaux, les soul-

frances même des mondains, pour se pro-

curer des biens incertains, des avantages

d'un moment. Parcourez tous les étals,

toutes les conditions; voyez ce qu'iin y en-

treprend, ce qu'on y fait, ce qu'on y souf-

fre |)our un petit gain, pour une vaine gloi-

re, pour un faux plaisir qui s'écliappe

comme l'ombre, et dont il ne reste tôt ou
lard que le repentir. Depuis le plus petit

d'entre nous jusqu'au plus grand, voyez
quel mouvement, quelle agitation, quelles

peines on se donne, quelles avanct^s l'on

fait, quels rebuis, quels dégoûts l'on es-

suie, quels tourments on endure, et cela,

le plus souvent sur des espérances frivoles,

pour une récompense incertaine ; tandis

que pour Dieu, pour le ciel, la moindre
contradiction nous abat, la plus légère hu-
miliation nous révolte, la moindre épreuve
nous décourage, et les plus petits eftorts

nous paraissent toujours trop pénibles. Ces
efforts, cipendani, vous pouviez les faire,

•/DUS dire Dieu un jour, puisque tant d'au-
tres les faisaient et que vous les faisiez vous-
mêmes pour de bien moindres objets; vous
le pouviez, vous le deviez, et il n'y a que
moi pour qui vous ne les ayez pas faits.

Ah 1 mes frères, rougisstz de votre aveu-
glement; mesurez désormais vos soins et

vos travaux sur l'importance des objets qui
s'offrent à vous ; faites du moins pour vous
sauver ce que tant d'autres font à si grands
frais pour se perdre. Et vous. Seigneur,
dissipez l'illusion funeste qui nous rend si

ardents pour les biens de la terre, et si

froids, si indifférents pour les biens du ciel.

Apprenez-nnus à bien user de ce que vous
nous avez coudés pour voire gloire et pour
notre salut ; rappelez sans cesse à notre es-
prit ces paroles que vous nous adresserez
un jour : rendez-moi compte de toute votre
administration; aidez-nous à prévenir la

rigueur de vos jugements, par le compte
que nous allons nous rendre à nous-mêmes

;

et puisqu'il n'y a rien dorit vous ne deviez
nous demander raison, que nous ne fassions

rien désormais sur quoi nous ne puissions
vous le rendre avec conliance au grand
jour de l'éternité.

PRONE X.

SUR l'Évangile du ix*^ diuancue après la
PENTECÔTE.

Quel spectacle intéressant pour la foi I

dans le moment où le Fils de Dieu s'avance

vers Jérusalem comme en trioniplie, oh une
foule de peuple attirée par l'éclat de ses

miracles, s'empresse à lui rendre hommage,
où on le bénit de toules parts comme celui

qui vient au nom du Seigneur, dans ce jour
le [dus éclatant, le plus beau de sa vie mor-
telle, Jé->us verse des larmes. O larmes d'un
Dieu fait homme, que vous êtes éloquentes,

et que ce langage muet est bien propre à

nous instruire l Jésus-Chri^l pleure sur les
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péchés de Jérusnlem ; il pleure sur les ma'-
iieurs d'une viile infidèle, et nous apprend
ainsi quel doit être le sujet de nos larmes;
il nous apprend combien le péché est h

craindre, combien il est à craindre surtout
lorsq-i'il devient non plus seulement le cri-

me des parlicuiicrs, ra^is le fiéclié do |)res-

que font un peu()le, parce qu'alors aux maux
particuliers qu'il entraîne sejoigneut bicniôt
les malheurs publics. Il nous a|)prend (juel e
est la source la plus ordinaire de ccscliâ'i-

nients et de ces malheurs ; voil,*), mes frèi e^,

les grandes réflexions que notre divin Maî-
tre nous fournit dans l'Evangile de ce jour.
Je ne vous demande pas [>our des objets si

intéressants votre alleniion, ils l'exigent as-

sez par eux-mêmes.
En ce temps-là, Jésus étant arrivé proche

de Jérusalem, et regardant la ville, il pleura
sur elle. (Luc, XIX, 41.)

Jésus-Chfist, au milieu de tout l'appareil

de son triomphe, parmi les doux Iranspons
do la joie publique et les cantiques do
louange, Jésus oublie sa gloire ; il voit dans
le peuple qui l'environne et qui publie ses
merveilles, un peuple charnel, inconstant
et bizarre, (|ui ne se repaît que des folles

idées d'un règne temporel, qui n'aperçoit
dans le Sauveur du monde, que le reslaur;i-

teur de la gloire d'Israël, ( t qui, tout rem-
pli de ces pensées ambitieuses et terrcslie^',

va rabandoniifT ou le persécuter dès qu'il

ne trouvera plus en lui qu'un juste qui vient

enseigneraux hommes ia vertu ; il voit dans
Jérusalem une ville ou régnent en ménie
lemps et la superstition la [)lus grossière i.'l

l'incrédulité la plus obstinée à la place de
la véritable religion, où toules les passions
se choquent et se combattent, où le lieu

saint est profané, où tous les crime,» ont
établi leur emjjire, et où bientôt la mesuro
d'iniquité sera comblée par toules les hor-
reurs de la passion d'un Dieu fait homme ;

voilà ce qui fait le sujet de ses larmes et

la trop juste cause de ses plus vives dou-
leurs.

Ici, mes frères, apprenons à régler nos
sentiments et les affections de notre âme
sur les sentiments de notre divin Maître :

comme il est la sagesse éternelle, il est aussi
la lumière qui doit nous éclairer, et le mo-
dèle que nous devons suivre.

Jésus -Christ pleure au milieu de son
triomphe, et vous, mes frères, avec tant da
sujets de verser des larmes, vous vous livrez

à la joie, vous ne respirez que l'ivresse des
jeux et des plaisirs, vous courez de fête en
fêle, de spectacle en spectacle; jamais les

amusements ne furent si niultipliés, et ja-

mais l'inicjuité ne fut plus lépandue ; jamais
nous n'avons eu plus lieu de craindre les

vengeances du Seigneur.
Jésus-Christ pleure, et sur quoi ? sur les

péchés et sur l'aveuglement de l'infidèle Jé-
rusalem ; et nous, si nous pleurons, c'est

sur la perte de quelque bien temporel, sur
le mépris et l'abandon des créatures, sur le

mécompte que nous trouvons dans nos pas-
sions, sur les obslacks qui se rencontrent à
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des souffrances el des

que nous devrions bénir. Ce qui

nous fait [ilenrer, c'est l'envie, la colère, les

dépits, les fureurs de la haine ou celle d'un

foi araour; en un mol, nous pleurons sur

ce qui ne fut jamais digne de nos pleurs, et

nous sommes insensibles à ce qui devrait

faire couler de nos yeux des torrents de

larmes. Ah! apprenons aujourd'hui ce qui

doit nous faire pleurer, ce sont les offenses

faites h Dieu , c'est la vue des scandales

qui régnent dans le monde, ce sont les plaies

faites à l'Eglise el h la religion, c'est la perte

de tant d'âmes qui périssent au milieu de la

i-orruplion du siècle, ce sont les égarements

el les malheurs de ceux mêmes qui nous
pers(^cutent comme Jésus Christ f)leuresur

des hommes qui doivent bientôt le livrer

au plus affreux supplice, c'est la longueur

de notre exil ici-bas, ce sont nos propres

infidélités et tous les maux qu'entraîne le

péché; voilà, mes frères, voilà ce qui doit

faire coulernos larmes.

Jésus-Christ pleure, il verse des larmes

de compassion et (i'amour. O pécheurs qui

m'écoulezl recueillez ces larmes si louchan-

tes du Dieu des miséricordes : votre Dieu

pleura sur vous comme sur Jérusalem, il

fileura vos infidélités et vos malheurs. Ah I

un Dieu si tendre no veut donc pas votre

|)erte 1 Si vous vous perdez vous ne vous en

prendrez donc qu'à vous-mêmes. Cet atten-

drissement du Fils de Dieu, ces senliuienls

d'amour et de fuélé ne sont pas des senti-

ments feints et des démonstrations vaines;

ces larmes ne sont pas des larmes stériles :

il veut le salut des pécheurs; puisqu'il

pleure sur leur égarement, il désire donc
leur retour! Ce désir n'est pas une volonté

faible et impuissante, c'est un désir ardent,

c'est la volonté d'un Dieu, et si elle n'a pas

son effet, n'en accusez que vous seuls. Dieu
ne vous sauvera pas sans vous : mêlez vos

larmes aux siennes, profitez de sa miséri-

corde, soyez sensibles à son amour, jelez-

vous dans ses bras, il vous recevra comme
des enfants chéris ; vous essuierez ses

pleurs, el il vous comblera de ses faveurs

les plus précieuses.

Si cependant ses larmes n'avaient pas as-

sez de force pour vous loucher, prêtez l'o-

reille à sa Vdix, écoutez ce qu'il dit à Jéru-

salem, et achevez de vous instruire.

AhJ si tu reconnaissais du moins à cejour
qui l'esi encore donné ce qui peut l'apporter

la paix ! mais tout cela est maintenant caché

à tes yeux. {Jbid., 42.)

O mes frères 1 la grande, l'importante vé-

rité 111 y a donc des jours donnés aux pé-

cheurs, des temps de grâce, des jours de
Aalul au delà desquels il n'y a presque plus

^l'espérance de retour. Il y a des jours où la

mesure des iniquités se comble, où la sour-
ce des grâces se tarit : vérité que nous vous
rappelons sans cesse, et qui, mille fois ré-

pétée, n'en conserve pas (noins toute sa

force; vérité terrible que l'Ecriture sainte

coidirme en mille endroits, et dont noire

livangde nous offre un trisle exemple. Jé-

rusalem avait enore le moment précieux do

l'entrée qu'y fait Jésus-Christ; c'est alors

qu'elle pouvait encore le reconnaître pour
ce qu'il élail, el comprendre les desseins de
Dieu sur elle; c'était là l'heureux jour qui
hii était encore donné. Elle le laisse échap-
per, elle n'en profite pas, et, en méconnais-
sant le temps de la visite du Seigneur, elle

met le comble à son aveuglement et le sceau
à sa réprobation.

O pécheur, quelle exempte ! et quelle le-

çon 1 ce jour vous est encore donné, et c'est

peut-être pour vous le dernierjour de salut.

L'Evangile que nous vous expliquons au-
jourd'hui, retrace à votre esprit et reproduit

en quelque sorte parmi vous l'entrée triom-

phante (ie Jésus- Christ. Ces paroles qu'il

adresse à Jérusaipm, et que le? évangélisles

nous ont conservées avec tant de soin, il

les a dites pour vous : que dis -je ? dans cet

instant même il parle à voire cœur ; hélas I

de toutes les grâces fortes et capables d'o-

pérer efficacement voire conversion, c'est

peut-être ici la dernière. Méconnattriez-
vous toujours le temps de la visite du Sei-

gneur? plusieurs fois déjà Dieu vous a visiié

dans son amour; il vous a visité par Ions

les biens qu'il vous a faits, par les peines

mêmesqu'il vousa envoyées, par l'amerlurae

qu'il a répandue sur vos plaisirs, par les

dégoôls qu'il a attachés à vos vices, par le

langage de toutes les créatures, qui vous di-

saient assez qu'elles n'étaient point capables

derempiir votre cœur, qu'ellesnVtaienl point

faites pour vousrendre heureux. Il vous a vi-

sité par les touches secrètes de sa grâce, par
les remords elle trouble de votre conscience,

par les inquiétudes et les agilationsde voire

âme, par les secousses réitérées et le choc
terrible de vos passions, qui vous rendent
si infortuné. Il vous a visité par des rayons
d'une lumière vive et pénétrante que faisait

briller en vous une lecture pieuse, une
conversation sainte, une inslruclion tou-
chante; par des ins(>irations fortes et pres-
santes, par des résolutions auxquelles vous
avez été si souvent infidèle, enfin par loules

les occasions qu'il vous a présentées pour
opérer votre salut. Après tant de grâces inu-

tiles il vous visite donc, je le répèle, peut-
être aujourd'hui pour la dernière fois. Ah 1

toutes ces choses seraient-elles pour tou-

jours cachées à vos yeux? serait-ce aujour-
d'hui que par une nouvelle résistance vous
voudriez mettre le comble à votre aveugle-
ment ?

Aveuglement fatal qu'éprouva Jérusalem,
et qu'éjtrouve par degré toute âme infi-

dèle.

Jérusalem était témoin des merveilles

qu'opérait celui qu'elle devait recevoir com-
me son Sauveur, et ses merveilles ne la

frappent qu'un moment; elle y ferme pres-

qu'aussilôt les yeux ; elle entendait ces

paroles de bénétiiction et de paix qu'il lui

adressait lous les jours; il eJiseignait dans

le temple, el elle uiéprise ses instructions,

ou n'en est point touchée. Ce peuple a



Mî)7 PRONES. — PRONE X , SUR L'EVANG. DU IX' DIM. APRES LA PENTECOTE. 99a

(l(>s veux el ne voit pas, il a des oreilles

cl n'enlend pas.

Tel esl le mnllienreijx sort de ceux qui
O'il laissé perilre le fruit des connaissafi-

rps qu'ils ont eues el des ouverlures de
saint que Dieu leur offrait. Ils ont snus
1rs yeux los mêmes objets, ils entendent
les mômes vérités, mais ils n'ont plus les

mômi'S dispositions pour en profiler; ces
ohjels ne les frappent plus, ces vérités se

trouvent comme émoussées à l'entrée de
leur cœur. Kh! mes fières, n'en failes-vovis

pas vous-mêmes la Irisle expérience? Ce
que nous vous disons aujourd'hui eût

fait autrefois sur vous les plus vives im-
pressions; chacune de ces vérités eût suffi

pour vous convaincre et vous détermi-
ner; maintenant vous les écoutez d'un air

distrait; si vous faites quelque attention,

ce n'est qu'une attention faible el momen-
tanée, elles ne vous causent aucune es-

pèce de terreur ni de crainte, elles ne vous
inspirent aucune résolution; votre con-
duite sera toujours la même. Vous vous
êtes rassurés contre de trop justes alarmes;
rien ne vous effrnye , rien ne vous touche
et ne vous ramène; tous les actes de reli-

gion, la prière, la lecture, les exhortations,

les sacrements, ne sont plus à votre égard
que des choses de routine et d'usage qui
n'ont aucune force sur vous, et avec elles

vous vous êtes lait une habitude de passion

qui vous laisse vivre tranquilles même au
milieu du crime.
Aveuglement qui esl l'affreux présage el le

triste prélude des châtiments les plus ter-

ribles. Car.il viendra pour toi, dit Jésus-

Christ à Jérusalem , un temps malheureux
où tes ennemis l'environneront de tranchées,

où ils t'enfermeront et te serreront, de toutes

parts, oii ils te renverseront toi et tes enfants,

f.l où ils ne te laisseront pas pierre sur

pierre. [Ibid., W.)
La menaie s'est trop fidèlement accomplie

pour Jérusalem, et tous les jours encore
elle s'accomplit eu quehpie manière à l'é-

gard du pécheur. Oui, mon frère, il vien-

dra un temps malheureux pour vous, il vien-

dra, et peut-être il esl proche, ce temps
d'horreurs et de calamités, ce jour de mort
où votre âme sera comme assiégée de toutt^s

parts; renfermée dans un corps débile qui

menace de la ruine la plus prochaine, elle

y ressentira les plus vives douleurs; au
dedans elle n'éprouvera que division, que
trouble et que remords; elle sera rongée et

déchirée par le souvenir des infidélités,

par le mauvais usage quelle aura l'ail du
lemps, par l'abondance des grâces, par le

rei;rel du passé, par le sentiment du pré-

sent, par la crainte affreuse de l'avenir
;

au dehors le m»nde qu'elle sera forcée de
quitter, les objets de ses passions auxquels
il faudra l'arracher, les ennemis do son sa-

lut, les anges de ténèbres qui se présen-

teront à elle sous mille formes diverses,

et qui l'attaqueronl sans relâche pour s'en

assurer la conquêie, voilà ce qui renouvel-
leia jiour elle ies môujos châlimenls qu'é-

prouve Jérusalem ; environnée el serrée

de toutes parts, elle succombera sous tant

de maux, et sa perle sera éternelle.

Mais ce n'est encore là, mes frères, qu'une
narlie du fruit que nous devons retirer do
l'exemple que nous donne l'évangile de ce
jour : les crimes de celte ville ingrate

qui entend les menaces du Fils de Dieu et

n'en esl pas ébranlée, sont devenus des
crimes publics, et le châtiment s'étemita
sur tout son peuple. 7/5 (e renverseront loi

et tes enfants, et ils ne te laisseront pas pierre
sur pierre.

Ahl mes frères, si les péchés de toute
une nation attirent sur elle des calamité'^

publiques, avons-nous donc à cet égard
moins à craindre que Jérusahmi? Les dérè-
glements du viceyonl-ils été portés beau-
coup plus loin qu'ils ne le sont parmi nous.

Voyez jusqu'oii vont les excès du luxe el de
la vanité, les raffinements de la mollesse

et de la volupti^ les horreurs et les fruits

du libertinage. Mais sans nous arrêter à

des reproches vagues, considérez ce qui a

été la cause des malheurs de Jérusalem, et

voyez si les mêmes causes ne se trouvent
pas parmi nous.

L'évangile nous indique deux causes
prirH^ijiales de la ruine de cette malheu-
reuse ville et de celle nation infortunée:

la {irofanation du temple, et l'incréduli é
des Juifs.

Le premier objet qui intéresse le zèle de
Jésus-Christ à son entrée dans Jérusalem,
c'est la vue du temple profané et deviMiii

comme une place publique, au lieu d être
respecté comme une maison de prièr.^; c'est

pour cela même que ce temple superbe fui

détruit Eh 1 mes fières, quel usage faisons-

nous des nôtres? quel spectacle odrenl-ils

h la religion! ou plutôt quelle vue affli-

geante ne nous présentent-ils pas? Partout
on y voit régner un air distrait et dissipé;
on y voit des contenances, d'es postures peu
séantes; on y voit un air négligé jusqu'à
l'inlécence, ou un appareil de faste et de
mondanité; on y entend des discours pro-
fanes, et quelquefois même des entr( liens

plus criminels encore ; on y remarqu ' un
peuple qui honore son Dieu du bout des
lèvres, mais surtout à de ceriaincs heures
qui favorisent davantage le luxe el la |);i-

resse, el où Ion assiste seulement f);u- coi.'-

tume au redoutable sacrifice de la messe. O
ciel 1 quels scandales, et qu'ils font f, émir!
Tandis que le sang de l'Agneau sans tache
coule sur nos aulels,que les sérap'iins,

prosternés, ne les contemplent qu'en trem-
blant, que la voûte des cieux retentit de
leurs actions de grâces el de leurs can-
tiques de louanges, qu'est-ce que nos églises
en ce moment, que le rendez-vous de toutes
les passions humaines, el iethéâtredesfolles
vanités du monde ?

Ahl si les profanations du temple de Jé-
rusalem ont mérité sa ruine, que mériteront
donc les profanations des nôtres?
Une seconde cause des malheurs de celte

nation, c'est son incrédulité. Les Juifs non!
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pas vfMiIu reconnaître lo Messio qu'ils

avaient an milieu d'eux, on ils ne l'oiit re-

connu quelques moments que pour le dés-
avouer presque aussitôt, et leur perte a

suivi de près leur aveuglement.
O mes frères, rincré(Jiilité esl-olle moins

commune p-rirmi nous? hrlas 1 elle est de-
venue le Ion du jour, l'esprit du sièclf et le

f.trartère de presque toule la nature. L'irr*^-

ligion s'est répandue des grands jusque sur
le peuple; eJle a passé dans toutes les con-
ditions, elle infecte })resquo tous les âges,
elle règne dans toutes les sociétés, elle

dogmatise dans tous les cercles, et un esprit
raisoTineur a pris la place de la simiili-

cité de notre foi; nous osons méconnaître
Jésus-Christ; on révoque en doute «a mis-
sion, en cela plus coupables que les Juifs,

puis'pie Ifur exemple se tourne en preuve
pour le christianisme, et ne laisse aucune
excuse à l'incrédulité.

Kt quoi de plus frappant, mes frères, que
l'accomplissement si littéral de la prophétie
que renferme l'évangile de ce jour sur le

siège à jamais mémorable de l'infortunée
Jérusalem? Trente ans après cette prédic-
tion, lorsque Jérusalem fut assiégée par
Tiius, environnée, serrée de toutes parts,

réduite aux plus alfreuses extrémités, prise
enlii), détruite, réduite en cendres sans qu'il
en reslAl pierre sur pierre, ce prince païen
dont Dieu faisait l'instrument de ses ven-
geances, étonné de son triomphe, en reje-
tait la gloire, et avouait qu'un esprit de ver-
tige s'éiait emparé de la nation, qu'un Dieu
avait aidé à sa perte, et que c'était ici le

bras du Tout-Puissant qui avait vaincu, et

non pas celui de ses hommes.
Va\s quoi de plus frafipant surtout que

In dispersion de ce peuple qui a mis c'i mort
son Sauveur? Depuis dix-se[>t cents ans tou-
jours subsistant malgré tant de causes de
destruction, toujours ré()andu dans l'univers
sans pouvoir se réunir en corfis de nation,
toujours sans autels et sans sacrifice, comme
leurs profihèles l'ont annoncé, toujours con-
servant avec scrupule la loi transmise et les

livres qui lescondaïunent, toujours en butte
h toutes les sectes, à tous les peuples et

l'exécration du monde, le Juif porte écrit

en caractères inetfnçables le jugement ter-

rible que Dieu en a fait, et démontre la di-

vinité de notre sainte religion; tandis que
de l'autre pari, depuis dix-se|)t siècles, l'E-

glise de Jésus-Christ, toujours parfaitement
une malgré la diversité des [)euples qu'elle
renferme dans son sein , toujours triom-
phante malgré tous les elforts do ses enne-
mis conjurés pour la perdre, toujours visible,

universellement répandue malgré les sectes
qui s'en séparent, toujours durable et plus
solidement établie que tous les empires,
qu'elle voit tomber au milieu d'elle sans
êlrc ébranlée par leur chute, ré|>arant tou-
jours ses pertes avec avantage, laisse aper-
cevoir en elle, de la manièro la plus sen-
sible, l'ouvrage de la Divinité.

Voilà, mes frères, de ces preuves qui se

perpétuent d'ûgc en âge eu laveur do la re-

ligion chrétienne, de ces preuves que la

Providence rend toujours subsistantes, que
nous ne pouvons nier, que nous voyons de
nos yeux, qui tombent sur tous nos sens,
qui suppléent à tous les miracles que nous
ne voyons plus, qui en rappellent ou en
confirment la réalité; et nous devenons
incrédules I Ah] méritons-nous donc d'êlre

punis moins sévèrement que les Juif< ! Tdut
coupables que nous sommes, nous craignons
peu les châtiments publics. Eh I mes frères,

le bras de Dieu est-il donc raccourci? quoi
donc ? n'esl-il plus le maître de In destinée
des empires? n'est-ce plus lui qui |)ri'^f>are

leur décadence et leur chute, et qui en règle

toutes les révolutions? Quoi ! ne tient-il [tas

dans ses mains ces fléaux redoutables dont
il punit les peii[)les dans sa colère , la

guerre, la stérililé, la famine, l'intempérie
(le l'air, le dérangement des saisons et le

choc affreux de tous les éléments?
Quoi I de rms jours Constantinople en cen

dres, Lisbonne presque abîmée sous ses
ruines, la terre ébranlée de toutes parts par
des secousses réitérées, un feu souterrain
toujours prêt à s'échapper pour embraser
l'univers, ne nous inslruisenl-ils pas assez
des ressources qui restent à la toute-puis-
sance d'un Dieu pour la punir?

Mais il est des châtiments plus terribles

encore que nous avons à l'edou'er, c'est la

perte môme de cet'e foi que nous laissons
s'obscurcir parmi nous. Voyez ces îles su-
perbes si proches de nous, et dont l'exemple
est si piopre h nous instruire : qu'a-t-il

fallu jiour leur faire oublier leur ancienne
croyance et pour les livrer h l'esprit de sys-
tème et de vertige, en les sé[)arant de l'E-

g'ise de Jésus-Christ? Voyez ces royaumes
enliers, oii de[)uis doux siècles le schisme
et l'erreur ont établi leur empire et renversé
tous les dogmes de la religion, tous les

principes de la foi, en les privant de toute
autorité qui puisse les fixer. Rappelez-vous
ces anciennes Eglises de l'Orient, si célèbres
dans les premiers siècles du christianisme,
et voyez les peuples de ces contrées, en pu-
nition do leur infidélité, asservis h la loi bi-
zarre et au joug infâme de Mahomet. Voyez
leurs temples charigés en mosquées, leurs
lumières couvertes des [ilus épaisses té-

nèbres, et craignez qu'un châlimeni sem-
blable ne vous soit réservé ; craignez qu'en
punition de notre orgueil l'ignorance et la

barbarie ne succèdent au luxe de nos mœurs
et à notre prétendue force d'esprit.

Ah! si nous ne pouvons pas arrêter f)ar

nous-mêmes les progrès de l'irréligion, op-
posons-y du moins la fermeté de notre foi,

la pureté de nos mœurs, la ferveur de nos
prières. Redoublons de vigilance sur nous-
mè(nes ; soyons enflammés d'un nouveau
zèle, élevons nos cris vers le ciel, unissons-
nous [)Our lui faire violence, purifions-nous
de plus en plus pour mériter que Dieu nous
exauce. La voix d'un juste a pu sufTire autre-
fois pour désarmer sa colère, et pourquoi
se refuseiait-il aujourd'hui à nos vœux, si

nous les joignons aux mérites et an sacrifice
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adorable de son Fils, par qui toute gloire

lui soit rendue dans les siècles des siècles?

Ainsi soit-il.

PRONE XI.

stn l'évangile dv \' DniANcnt après la
I PENTECÔTE.

L'évangile de ce jour nous offre, mes
frères, un conlrasle bien frappant : d'un

rùlé, c'est un pharisien zélé pour sa loi, ob-

servateur exact au dehors de ci; qu'elle lui

prescrit, ajoutant même les œuvres do suré-

rogalion aux œuvres de précepte, juste du

moins h l'extérieur, et selon le portrait

qu'il fait de lui-même; de l'autre, c'est un
publicain jusque-là peu fidèle à l'accom-

plissement de ses devoirs, pécheur à s'en

tenir à son propre aveu el accablé sous le

poids de ses infidélités. Tous deux vien-

nent au temple pour la môme fin, tous deux

y paraissent pour prier; mais quelle ditfé-

rence dans le succès de leur prière 1 L'un,

si fidèle en apparence, est condamné et

réprouvé; l'autre, si coupable jusqu'alors,

s'»in retourne justitié. Et d'où vient, mes
frères, une si prodigieuse différence devant

Dieu entre l'un et l'autre? Ahl c'est que
l'un était un faux juste, et l'autre un véri-

lal)le pénitent.

11 est donc bien important de développer
ces deux caractères, puisque les effets en
sont si opposés par rapport au salut. Puis-

sent les rétlfxions que nous ferons à cet

égard détruire l'aveugle présomption des

uns, soutenir et ranimer la contiance des
autres; pour le faire avec succès, il suffira

de suivre mot à mot la parabole que Jésus-

Christ lui-môme nous présente.

Jésus proposa cette parabole au sujet

de certaines <jens qui se confiaient en eux-
mêmes comme s'ils eussent été des saints, et

(jui ne regardaient les autres qu'avec mé-
pris. [Luc, XVIII, 10.)

Dans ce i)eu de mots, mes frères, l'Evan-
gile nous ajiprend quel était le dessein du
Fils de Dieu, en proposant celle parabol"
au peuple qui l'écoutait. Il voulait démai-
quer et confondre la vame confiance tt

l'orgueil présomptueux de ces taux justes
qui, s'appuyant sur une [liélé tout exté-
rieure, se glorifient du mérite de leurs
œuvres et se croient en droit de mépriser
tout ce qui ne leur ressemble pas. Il y avait

donc sous les yeux de Jésus-Cliiist môme,
de ces houiuies qui, tout remplis d'eux et

de leur préteiidiie justice, se croyaient les

seuls saints, les seuls sages, les seuls vrais

disciples, les seuls élus du Seigneur; de
ces hommes qui, {lar une apparence de zèle

et de réforme, séduisaient des esprits pré-

venus, éblouissaient les yeux de la multi-
tude, eu im[)0saienl aux aulres et à eux-
mêmes; de ces hommes qui, sous un mas-
qui; de [liété, d'exactitude et de sévérité,

cachaient l'eiillure de leur esprit et de leur
cœur, déguisaient leur jalousie, leur haine
et kur vengeance; accréditaient leurs mé-
disances et leurs calomnies, voilaient leurs
urlifires, leurs intrigues et leur cabale;

Orateliis SiCRÉs. LWIL

1002

n'estimaient personne, n'épargnaient per-
sonne, faisaient le procès au genre hu-
main, ouvraient le ciel à leur gré, et le

fermaient sans pilié à tous ceux qui avaient
besoin de leur indulgence, ou qui n'étaient

pas comme eux adorateurs de leurs senti-
ments et de leur mérite.
Ce caractère, si commun alors, si odieux

à Jésus-Christ, que partout, et sans aucun
ménagement, il le dévoilait, il le peignait
«les couleurs les plus noires, il le frappait
des plus terribles analhèmes, subsistera au
milieu du christianisme tant que l'orgueil
pourra s'allier avec la dévotion et la cor-
ruption, c'est-À-dire tant qu'il y aura des
chrétiens et des hommes.
Examinons donc dans le silence de nos

passions et à la lumière de l'Evangile, si
nous n'avons rien de ce caractère si dange-
reux et si funeste. Loin de nous les appli-
cations malignes qu'un ministère de cha-
rité tel quo le nôtre ne saurait vous per-
mettre, et qu'il nous interdit à nous-mê-
mes; loin de nous ces retours secrets sur
ceux qui nous environnent. Si nous ne
voulons pas imiter le pharisien de notre
évangile, fermons les yeux sur les autres,
mes frères, et ne les ouvrons aujourd'hui
que sur nous-mêmes.
Deux hommes allèrent au temple pour prier;

Vun était pharisien , et l'autre publicain.
[Ibid., 11.)

C'est au même temple qu'ils vont tous
deux; c'est à la même heure, et dans le
même dessein. Sur lequel des deux le Sei-
gneur va-l-il jeter un regard favorable ? qui
des deux écoutera-t-il dans sa prière? Si
l'on en jugeait par de certaines apparences,
et comme pourraient en juger la plupart des
hommes qui ne considèrent que les dehors,
pourrait-on hésiter à cet égard, et y au-
rait-il même quelque comparaison à faire!
Un pharisien d'une part, et de l'autre uii
publicain

; quel parallèle I un pharisien, un
homme d'une secte si généralement res-
pectée, si rigoureux dans ses maximes, si
sévère dans sa morale, si édifiant dans ses
œuvres; un pliarisien , un homme qui no
paraît en public que pour servir de modèle,
qui est fidèle aux moindres observances

,

qui est ennemi des moindres relâchemenls,
qui se ,)i(jue d'ajouter à la loi pour en mieux
|)rendre l'esprit; un pharisien, un homme
d'un extérieur si mortifié, adonné par état
et par prmcipes à des prati(iues propres à
le faire admirer, un homrue qui ne se re-
proche rien, que tout le monde révère,
qui est vanté, canonisé par tout un peu[)le,
pour tout dire, en un mot, un saint, selon
la commune opinion. Au contraire, un pu-
blicain, un houime dont la profession est
en horreur, et n'annonce que des concus-
sions, des fraudes et des rapines; un hom-
me noté, un pécheur [lar élal, pour ainsi
parler; un homme qui d'ailleurs se repro-
che à lui-même ses injustices , et porte au
lond de sa conscience son jugement el sa
condamnation; ah! qui pourrait encore
une fois balancer entre Ces deux hommesl

a2
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qui [)Ourrait, clans l'idée de oien dos gens ,

lie pas regarder le premier comme un jusle

que Dieu va combler de ses bénédictions ,

et le second comme un malheureux dont la

1)rière môme tf)urnera contre lui, et que
)ieu a déjà réprouvé parava.nce! Mais, ô

mon Dieu! que vos pensées sont diirérenles

des nôtres ; vous qui jugez les hommes
par le co;ur et non pas seulement par les

œuvres. Le publicain est un |)écheur, il

est vrai, mais c'est un pécheur contrit et

liumilié, et Dieu le justifiera ; le phaiisien

n'a dans sa fausse justice que l'orgueil pour
.principe, et c'est lui que Dieu réprouve,

l'nlrons encore plus dans le détail, et ne

perdons pas, s'il se peut, un seul mot de

notre Evangile.

Le pharisien se tenant debout. [Ibid.) Il se

lient debout, et c'est parce [)remier trait

que Jésus-Christ le distingue du publicain

jtroslerné. Celui-ci reste h la porte du tem-

ple, adore dans un saint tremblement la

majesté suprême, et abaisse son front dans

la ()Oussière; l'autre s'avance, perce la foule,

s'a[)proch9 le |)lus qu'il jieut <iu sanctuaire,

lève un Iront superbe, et d"un air assuré,

semble moins venir solliciter une grâce que
s'applaudir de ses mérites, et attirer sur

lui tons les regards.

Qui le croirait, si nous n'en étions ins-

truits par une exjiérience de tous les jours,

(|ue l'orgueil s'annonçât avec éclat jusque

ilaiis les plus saints exercices de la piété

chrétienne 1 On vient dans le temple, il est

vrai; on y vier«t assidûment, mais on y
vient pour être vu, mais on veut y être sé-

paré de la foule, mais on y atl'ecle des pla-

ces {ilus honorables ou plus propres à se

faire remarquer; mais on y paraît avec un
certain air de confiance, de faste, de gran-

deur et de dignité; mais jusqu'au pied

des autels et sous les yeux d'un Dieu hu-

milié, on veut être compté pour quelque

chose; on veut t)asser pour ce qu'on est ou

pour [)lus que l'on est en elfel; mais sur-

tout on veut ôlre regardé de tout un pu-

blic comme un personnage d'une vertu

éminente, et quedistinguenl par-dessus tou-

tes choses son zèle et sa piété; et c'est cet

orgueil porté jusque dans le temple, jus-

que dans les actes de religion qu'on peut

a[)[)eler l'abomination de la désolation dans

le lieu saint. C'est lui encore qui rend la

dévotion si suspecte aux gens du monde,
et qui leur fait direciu'il n'y a personne de

si suscej)tible, do si vain, de si délicat sur

le point d'honneur, desijaloux des préséan-

ces que les dévols, quoiquecependant ce soit

le vice de l'homme, et non celui de la piété.

Le pharisien se tenant debout faisait en

lui-même cette prière. Qu'est-ce a dire en

lui-môme? est-ce qu'il dédaignait de prier

(ouime les autres hommes? de. s'assujettir

au mouvement des lèvres, de se joindre aux
prières qui se faisaient en coiumun?Quoi
qu'il en soit de l'intention que le Sauveur a

|)U avoir en relevant celle circenslance ,

toujours est-il vrai qu'un des caractères des

taux justes et des dévots orgueilleux est de

vouloir tout faire autrement que les autres,

ou du moins de choisir en toutes choses ce
qu'il y a de plus propre à les distinguer du
commun des hommes. S'ils assistent au
culte divin , nos cérémonies saintes sont
pour eux un objet de censure ou de mépris,
et landis que tout le peuple unit sa voix
ji celle des ministres

,
pour chanter des

psaumes et des canliques, et pour bénir de
concert le nom duSeigneur, ils se tiennent
renfermés en eux-mômes, et se piquent de
rendre en sern t à'Ia Divinité un hommage
plus digne d'elle. S'ils prient, il leur faut
un genre d'oraison plus relevé, plus sublime
que celui qui sullil aux âmes vulgaires; ils

disent presque dans leur cœur comme l'ange

sujierbe : Je monterai
, j'approcherai du

Très-Haut ; j'irai directement à lui , et je le

verrai dans sa gloire. (Ibid.) S'ils se présentent
au tribunal de la pénitence , ils exigent une
sorle de direction qui soit à leur mode; il

leur faut même un directeur de nom, de la

conduite duquel on puisse se faire honneur;
ou, s'il se peut, un homme qui ne soit en
quelque sorte qu'à eux seuls, et qu'ils

dirigent bien plus qu'ils n'en seront dirigés.

S'ils se prêtent à aller entendre la divine

parole, ils veulent des orateurs célèbres ; nos
instructions communes et familières le sont
trop pour eux ; nos messes de paroisse et

nos prônes ne leur conviennent pas ; celte

assemblée des fidèles sous un même pasteur
a quelque chose de trop f)opulaire à leur

gré, et ils auraient bientôt renoncé à Ja

dévotion, s'il n'y en avait point d'autre que
celle du peuple , et si elle les assujettissait

à ne faire que ce que font les autres hommes.
S'ils ont de la foi, pour tout dire enfin, ce

n'est pas même la foi du grand nombre, et

il leurfaut encore ici des sentiments propres

et des opinions particulières.

Mon Dieu, je vous rends grâces , dit le

pharisien commençant sa prière, il est trop

juste de rendre grâce au Seigneur; mais le

pharisien, le iaux juste, le juste i)résomp-
lueux , oublie qu'il a toujours de nouveaux
besoins , et qu'ainsi il a sans cesse de
nouvelles grâces à demander. Content de
sa mesure, il, lui semble, dans son or-
gueilleuse sécurité, qu'il n'ait plus que des
récompenses à prétendre; il s'amuse à comp-
ter à Dieu ses fausses vertus, et au lieu de
lui représenter ses nécessités, il vient prier;

mais réellement il ne demande rien, et croit

n'avoir rien à demander. Disposition funeste

qui contraint le Tout-Puissant à ne nous
rien accorder. Ah ! que le ciel nous en pré-

serve, et ne nous permette pas que ses bien-

faits nous fassent jamais oublier notre indi-

gence.
Disons, mes frères, avec le pharisien,

mais non pas dans le môme esprit que lui :

a mon Dieu , je vous rends grâces; » car il

n'est rien que je n'aie reçu de vous, et si je

l'ai reçu, de quoi me glorifierais-je'/ Je vous
rends grâces. Seigneur! pour toutes les

faveurs dont vous lu'avez comblé , tout

indigne que j'en ai toujours été; mais je

vous demande en même temps le plus hum-
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bin pnrJon du mauvais usago que j'en ai l'aij,

ol je 1110 confonds devant vous de mon iiidi-

jfnilé. Seigneur, je vous rends grâces; mais
je tremble h la vue de res grâces si abon-
danles (jue vous avez faites, et ci la seule

id»^e <bi compte rigoureux que je dois vous
en rendre un joui'. Je vous rends les plus

vives actions de grâces, mon Dieu; mais
pour mieux prolilerde vos bienfaits, et pour
) ('parer mes inlidtMilés, j'ai besoin de votre

secours ;
j'implore voire niiséricorde, et j'en

jillends des grâces toujours nouvelles et

I
lus eflicaces encore.

Mon Dieu , je vous retids grâces, continue

le pharisien de notre évangile, de ce que je

ne suis pas comme le reste des hommes , les-

quels sont voleurs , injustes, adultères, ni

tel que cepublicain. [Ibid.) Ali ! c'est (Jonc ici

que l'orgueil se manifeste dans toute son
étendue ! Je ne suis pas comme le reste des
hommes : ce n'esl pas assez pour le pliari-

sien superbe de se montrer tout rempli de
la vaine estime qu'il a de lui-même, il faut

encore qu'il alfecle le luépris le plus géné-
ra! pour tous les autres. Ce n'est pas assez

pour lui de penser et de dire je ne suis fias

comme quelques hommes, ou même comme
plusieurs d'entre les hommes, mais il va

jusqu'à s'écrier : je ne suis pas comme le

reste des homoies; el c'est ainsi que par
un Orgueil excessif le f.iux juste ne trouve
«le bien, de juste, de saint, que ce qu'il [lenso

et ce qu'il fait, ou ce que l'o/i fait d'après

lui; du reste, il lance de toute part des
malédictions et des analhèmes; ne cesse de
déplorer dans toutes les conditions, sans

ménagement, sans restriction, sans pres-

que d'exception, l'aifreux relâchement des
mœurs; se regarde lui seul ou quelques
dus comme lui, avec une pieuse complai-
sance, et sans beaucoup de peine, damne
presque tout le uionde.

Je ne suis pas comme le reste des hommes,
lesquels sont voleurs, injustes, adultères. Qut\
allieux portrait du genre humain! quel es-

prit de censure, et d'une censure outrée!
il c'est cependant celui du faux juste, qui
ferme les yeux sur ce qu'il jade boa dans
les hommes, pour ne It/s ouvrir que sur ce

qu'il croit y apercevoir de vices et de désor-
dres ; qui épluche avec la plus grande sévé-
rité , non-seulement les particuliers, mais
les familles, mais les sociétés, mais les villes

entières; les critique, les juge, les con-
damne, les flétrit sans miséricorde

; qui met
tout au pis, est^ toujours indulgent pour
lui-même, et sans pitié pour les autres ; oiî

il n'y a souvent que des faiblesses, envisage
des dérèglements et des crimes; qui d'ail-

leurs est didicile, jaloux, chagrin, mordant,
plein de ce liel dévot mille fois plus à crain-

dre quti la haine des autres hommes, et qui
enlin, sous le masque du zèle, vous perdra
dès que vous aurezeu le malheur de lui dé-
plaire, el que vous ne penserez pas comme
lui.

Je ne suis pas même comme ce puhlicain.

Autre excès d'orguei! : tel que ce [)liari-

iicii , le luux dOvut ne se contcnle pas de

s'estimrr plus que le commun des hommes;
\\\)\\< il va même jusqu'à se comparer aveclel
ou tel en particulier, dont il est environné;
il en prend occasion de les rabaisser, de les

mépriser, de les traiter avec dureté, au lieu

de ci/udescendre à leur misère, de les sou-
tenir, de las relever avec bonté , et de s'a-

baisser au-dessous d'eux par une sage hu-
milité.

Eh ! mes Irères, ce publicain, ce pécheur
que nous condamnons si sévèrement , qui;
nous rebutons avec tarit d'aigreur, enveis
qui nous agissons avec tant de hauteur et
de dédain, peut-être est-il déjà justilié de-
vant Dieu par la force de son repentir;
peut-être du moins, [)ar un de ces ;)rodiges
de la grâce cpie nous ne devons cesser
•l'espérer en faveur de nos fi'ères, sera-[-il

dans peu un juste, u;i saint, d'autant plus
reuq)Ii de ferveur et d'amour, (jue Dieu
lui aura plus pardonné. Peut-être nous-
mêmes Teussions-nous ramené , si nous
l'eussions traité avec jilus de circonspec-
tion, de tendresse et de modération, si nous
l'eussions consolé, encouragé , au lieu de
le désoler el de le désespérer.

Je ne suis pas comme ce puhlicain. O pa-
roles [ileines d'aveuglement I hél.isl savons-
nous <lonc ce que nous sonunes ! est-il
quelqu'un qui puisse dire s'il est digne
d'amour ou de haine? Ah I si Dieu eùl fait

à ce pécheur les mêmes grâces que nous
en avons reçues, quelle eût été sa fidélité

peut-être, el quelle est notre ingratitude.' Si
nous étions dans les mêmes circonstances
où il se trouve, quels seraient nos égare-
ments et nos chutes 1 à présent môme , <Jo

quel oeil Dieu nous voit-il, si nous ne som-
mes comme ce publicain? Avilis devant les
hommes f)ar des injustices et des crimes,
que ne sommes-nous pas devant Dieu par
notre orgueil qui les surpasse, el en quel-
que sorte les renferme tous!
Je jeûne deux fois la semaine ; je paye la

dîme de tout ce que je possède. (Ibid., 12.)
Eh! que sert au ])harisien le fastueux éloge
de ces prétendues bonnes œuvres, qui le

tondamiie lui-même? 11 ne sait donc pas
que ce ne sont point les œuvres en elles-
mêmes qui font la vertu, mais l'esprit qui
les anime. Il nesait pas qu'on en perd tout le
jirix devant Dieu dès qu'on s'en g'oriiie, et
que, si ce n'est pas la grâce et des motifs
surnaturels qui nous les ont fait faire, mais
l'orgueil et des motifs tout humains, on eu
a reçu en le faisant toute la récompense. Il

ne sait pas que loin d'étaler, de publier,
d'annoncer nos mérites, le mérite le plus
réel est de savoir les cacher, et que bien
loin de faire sonner la trompette devant soi,
il faut oublier le |)eu de bien que l'on fait,

el se le dissimuler s'il se [leut, à soi-même,
pour ne penser qu'à celui qu'on devrait
faire, el (pie trop souvent on ne fait pas.
Je jeûne deux fuis lu semaine

, je paije la

d'une de tous mes biens, li ne (Jil pas, ce
pharisien, que dans s(-)n j-eûne il ebt |)eu-t-

èlre plus recherché, plus délicat, plus sen-
suel, ^ilus attaché à ses aises et à ses corn-
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inodités que les mondains eux-mêmes. Il

ne dit pas qu'en |)ayanl la dtme et en fai-

sant l'aumône, il est bien aise que tout le

monde le sache: qu'il désire, qu'il fait

même en soite d'en être vu. Eh ! (jue sont

d'ailleurs les jeûnes, les austérités, les au-
mônes, tout l'appareil de la charité et de la

pénitence, si tout n'est pas soutenu d'une

foi intègre, d'une humilité profonde et

d'une charité vraiment pure? Qu'ont servi

aux manichéens du temps de saiîit Au-
gustin, à d'autres hérétiques du temps de

Tertullien, ces mœurs si dures, si austères,

si fiénitentes, que les sainis docteurs re-

connaissaient en eux, mais dont ils leur

reprochaient le motif et les suites? que ser-

vaient-elles? qu'à en im[)f)ser à la multitude,

et à les rendre plus dangereux en elfet et

plus coupables.

Je jeûne deux fois la semaine. Eh ! le pu-

blicair. ne jeûnait pas encore, ou du moins
il n'en disait rien. Il ne parlait à iMeu que
de ses infidélités; et Dieu l'écoutait. Que
l'image que Jésus-Christ nous oifre à cet

égard est bien diU'érente de l'autre I c'est un
publicain, c'est un pécheur; mais un pn-

blicain, mais un f)écheurcontrit et humilié,

un pécheur [)éniienl, et humilié dans sa

pénitence.
Se tenant éloigné, il n osait lever les yeux

au ciel. Le pharisien s'était placé jusqu'au-

près de l'autel ; le peuple s'était avancé
dans le temple; pour lui, il ne se croit pas

digne d'y entrer; il demeure ci la porte, les

genoux en terre, la tête inclinée, le corps

prosterné , et tout courbé sous le poids de

SCS crimes. Voilà, mes frères, un des pre-

miers caractères de la véritable pénitence;

elle nous remplit d'une sainte confusion;

elle nous pénètre du sentiment intime de

notre bassesse et de notre indignité; non-
seulement elle nous porte à nous mépriser
nous-môms, mais elle sait que nous nous
jugeons dignes de toutes sortes de rebuts,

d'opprobres et de mépris. Elle nous rend,

en présence de l'Etre suprême, tremblants,

interdits, saisis d'une religieuse frayeur;

à peine nous permettrait-elle do soutenir

l'idée, la grandeur de sa justice, si nous

n'étions rassurés i)ar une humble confiance

Jans sa bouté.

La vraie pénitence ne se borne pas à

nous humilier dans le secret du cœur,

mais elle nous rend également huu)bles à

l'extérieur. Le publicain se frappait la

poitrine; il ne craignait point de s'avouer

coupable, de l'avouer |)artoutes sesactioiis,

de l'avouer devant tout le monde. Aveu
qui coûte tant à faire, aveu qui, dans le tri-

bunal de la pénitence, retient tant de pé-

cheurs, et par une malheureuse honte que

l'orgueil enfante, leur fait joindre le sacri-

lège à tous les autres crimes: aveu qui,

lors môme qu'on s'y détermine, est adouci

par tant de vaines excuses ou démenti [lar

toute notre conduite. On est pénitent sans

être humble; on a péché, et on veut encore

être esliiué, honoré, considéré parmi les

hommes, et on est sensible à l'excès, et ou

s'aigrit des moindres conlradietions, et on
ne veut rien qui nous afflige et qui nous
humilie.

Mon Dieu, soyez-moi propice, à moi qui
suis un pécheur. {Ibid., 13.) C'est ce que
disait le publicain, et c'est toute la prière
qu'il faisait. Prière courte , mais pleine de-
foi et d'humilité, et ain'raée de cette vive
confiance à laquelle le Seigneur ne refuse
rien; il sait, ce vrai pénitent, combien il a
péché, mais il sait combien est grande la

miséricorde du Seigneur; il se confond,
mais il ne se décourage pas, et pense aussi
bien de la bonté de son Dieu qu'il pense
mal de lui-même. Faisons-la, mes frères,
avec le publicain celle prière : Mon Dieu,
soyez-moi propice, à moi qui suis un pé-
cheur. Oui, mon Dieu, j'ai péché, et c'est
pour cela même que j'ai recours à vous;
j'ai péché, il est vrai, j'ai abusé de toutes
vos grâces, j'ai tourné contre vous tous vos
dons; mais, Seigneur, je reviens à vous;
voi:s êtes bon, et vous ne me rejetterez
pas. Plus je vous ai oITensé, plus vous ferez
éclater en moi les richesses de votre mi-
séricorde; soyez-moi propice, à moi, qui
suis un pécheur, mais qui ne veux plus
l'être, et quigémisamèrement de l'avoir été.

Avec ces sentiments, mes frères, nous
aurons le même sort que le publicain. Ce-
lui-ci s'en retourna justifié. {Ibid., H.)
Exemple bien consolant pour les grands
pécheurs; mais je dis pour les pécheurs
vraiment pénitents et vraiment humbles.
Vautre, au contraire, s'en retourna condamné
et réprouvé. Exemple terrible pour les faux
jusies et les dévots orgueilleux; car qui-
conque s'élève sera humilié, et quiconque
s'humilie sera élevé.

Oui, mes frères, les superbes sont hu-
miliés dans cette vie par les autres hom-
mes; puisque partout on trouve l'orgueil

qui combat l'orgueil; ils le sont par Dieu
même, qui refuse ses grâces et ses lumières
à tous ceux qui s'assujettissent à la vanité.

Ils léseront encore plus dans l'autre vie,
où leur confusion sera éternelle. Les hum-
bles, au contraire, seront exaltés sur la

terre, parce que la douleur et l'humilité y
sont souvent une source de gloire, et tou-
jours une source de paix et de bonheur;
mais ils seront exaliés surtout dans le

siècle à venir, où ils régneront éternel-

lement avec Dieu; c'est ce que je vous
souhaite.

PIIONE XIL
SLR l'Évangile du \m' dimai^che après la

PENTECÔTE.

Quel tableau touchant, et qu'il renferme
d'iiislruclionsl

Des hommes qui sentent tout le poids de
leur misère s'adressent à celui dont ils ont
entendu publier en tous lieux la puissance
et la bonté. Ils se tiennent éloignés de lui

,

ils élèvent leur voix, et par leurs géraisse-

menls excitent sa |)itié. Leur humilité, leur

conliance sont exaucées; ces lépreux sont

guéris. Diins les divines Ecritures la lèpre

I
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est l'image du péché; elle déligiii-H lo roi-fis

comme le péché déliguie noire .Inie, et plût

h Dieu que nous eussions aul.mt d'horreur

de celui-ci que nous avons d'aversion pour

l'autre.

De ces dix lépreux un seul revient sur

ses pas pour rendre grAce <i Jésus-Christ.

Profilons, mes frères, do l'inipurtante le-

(jon que leur exemple renferme.

Ce qu'ils font tous de con':erl pour être

guéris d'une maladie corpoii'ile, nous ap-

prendra ce que nous devons faire dans les

maladies de 1 Ame avant notreguérison pour

la mériter; le lépreux, plus reconnaissant

que les autres, nous insiruira de ce que
nous devons faire ajirès l'avoir obtenue:

deux rétl(>xions inléressantes qui feront

tout le parlage de ce discours.

En ce teitips-lù, Jésus allant à Jérusalem,

dix lépreux vinrent au-devant de lui, qui,

se tenant éloirjnés, élevèrent leur voix, et lui

dirent : Jésus, notre Maître, ayez pitié de

nous. {Luc. XVll, 12.)

Ces lépreux qui viennent au-devant du
Sauveur en lui exposant leur misère, coni-
pri nnent la grandeur du mal dont ils sont
affligés ; ils reconnaissent toute l'horreur de
leur situation, et c'esl ce qui leur fait sou-
haiter d'en être délivrés.

Voilà, mes frères, la [)rcmière disposition
où doit entrer le pécheur pour mériter d'ê-

tre guéri de la lèpre du péché : il doit ou-
vrir les yeux sur son état, s'avouer à lui-

même toute sa misère, et désirer anJem-
ment que l.e Seigneur l'en délivre par les

doux etlels de sa miséricorde el de sa

bonié.

Si la misère des lépreuiélajl grande, celle

du pécheur l'est hien davantage.
Concevez, si vous le pouvez, ce que c'est

que l'état d'une unie qui, formée à l'image
de son Dieu, enrichies des dons de sa grâce,
devenue l'objet de ses com[)laisances, or-
née des plus beaux titres, et appelée au
royauuie céleste, a perdu en un moment
tous ces avantages, (jui a défiguré en elle

les traits augustes qui formaient sa ressem-
blance avec la Divinité, et s'est rabaissée
jusqu'à la condition la plus abjecte ;?qui est

dépouillée de tous les dons du ciel, qui
est asservie à l'empire des sens, qui est en
guerre avec son Dieu, et devient un objet
d'horreur pour celui qui l'a formée; qui a
romjiu tous les liens qui l'unissaient à Jé-
sus-Christ comme à son chef, (]ui gémit
dans l'esclavage du démon, (|ui est privée de
tous les chainies de riniiocence el de la

paix, qui est dans un élat de ujorl, el n'a
plus d'autre [lartage à altcmJre que l'enfer
et ses horreur».

ttat vraiment digne de compassion, af-
freux état, où le [técheur ne |ionrrail plus
se supporter, s'il s'envisageait un moment
avec, les yeux de la foi.

Qu'il tourne donc ses regards sur luj-

inême,et |)our être guéri de ses maux, qu'il

commence par les bien connaître.
O mes frères ! rappelcz-V(»us votre ancien

état, ces premiers temps où, fidèles h voire

Dieu, VOUS aviez le bonheur de l'aimer et

de lui plaire; vous souvenez-vous des joie;»

et des consolations que vous trouviez en
lui, des ciiasles délices ([ue vous goilliez eu
le servant ? Songez à cette aimable tranijui!-

lilé, celle noble confiance, ce doux lémoi-

gnago d'une bonne conscience qui éiaii'iit.

la piemière récompense de votre fidélité.

Egalement chers à Dieu et aux hornmes.
toujours d'accord avec vous-môn)es, vous
étiez heureux, parce que vous étiez iinut-

cents; maintenant (pie vnus (Mes devenus
coupables, opposez celte ancienne félicité à

l'infortune qui accompagne le criaie. Vo-
tie âme couverte d'autant d'ulcères que \f

péché lui a fait de plaies profondes, el qui

saignent encore, ré|)aiul en tous lieux une
odeur de mort; vous êles un objet do
scandale pour ceux qui vous environnent,
et de confusion pour vous-mêmes ; vous
êtes sé[)arés de la société des justes, du
commerce des anges et des saints, comme
les lépreux étaient séparés de la société des

autres hommes ; vous ne goûlez point de
])laisirs qui ne soient empoisonnés par la

crainte et les remords. Vous voudriez évi-

ter les reproches de votre conscience, et

un trouble secret vous y ramène sans cesse ;

votre cœur est dans un malaise qu'il ne [leut

concevoir; comme un m.ilade qui se tûurn(j

de tous C(!»lés sans pouvoir trouver de repos,
vous changez àclla(^ue instant d'objet sans
]>ouvoir tixer vos désirs, et au sein même
des jeux et des ris, vous ne pouvez charmer
l'ennui qui vous accable. Eilin vous ache-
tez ipielques intanls de joie et d'une fo'lo

ivresse [)ar des soins dévorants et une étor-

nilé de peines.
Que vous êtes misérables I ah! recon-

naissez-le du moins comme les lépreux de
l'Evangile; et pour sortir de votre élat, al-

lez comme eux au-devant de Jésus-Christ.

.Mais pour qu'il jette sur vous un oeil de
compassion, présentez-vous à lui avec la

même humilité qu'ils ont fait paraître.

5e tenant éloignés, dit l'Evangile, ils éle-

vèrent leur voix. Cet éloignement était l'ef-

fet de l'abaissement de leur cœur; ils se
reconnaissaient indignes de s'approcher plus
près de Jésus-Christ ; il s se prosternaient loin

de lui, et leur humilité parlait autant pour
eux que leurs gémissements et leurs prières.

Telle doit être encore la disposition du
pécheur qui désire la grâce de sa conver-
sion : mes frères, telle doit être la vôtre.

Si à votre misère vous joignez l'enflure et

l'orgueil, si vous demandez la grâce comme
une chose qui vous est due, si vous appro-
chez de Jésus-Christ comme pourrait en
ap(irocher un juste qui ne l'aurait jamais
offensé, si vous rougissez d'exposer vos
faiblesses el vos crimes, ahl n'espérez pas /

d'intéresser la miséricorde do votre Dieu.
Il résiste aux superbes, et n'accorde sa

grâce qii'aux humbles. Sur qui, nous dit-il

par son prophète, sur (jui jetterai-jo le»

yeux, si ce n'est sur celui (jui a le cœur con-
tiit el brisé ? et par où auriez-vous mérité

les miséricordes du Seigneur, vous (pii n'a-
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vez cessé do roiu-ngor, vous qu'il a com-
blé de l)ionfails, ''t qui n'y nvoz répomlu
que [lar la plus noiro ingratitude; vous qu'il

a prévenu par tant de faveurs, et qui en
avez si souvent abusé; vous, mon frère,

."lont tous les instants ont été marqués par

t]es infidélités. A qufl litre oseriez-vous

<lonc réclamer ses bontés? Est-ce comme
son fils? Mais oiî est l'amour, où est l'iion-

rieur que vous lui avoz rendu? et qu'avez-
vous fait pour mériter de ra|)t)eler encore
votre père? Fst-ce comme l'un de ses servi-

teurs? Mais comment l'avez-vous servi? où
est l'obéissance que vous lui avez marquée,
et en quoi l'avez-vous reconnu pour voire

Seigneur et voire Maître, et comme une
créature rachetée par le sang de son fils?

Mais ce sang adorable , combien de fois

l'avez-vous profané? que vous rc«te-t--il

donc? que l'aveu de votre indignité, et

cette miséricorde môme d'un Dieu dont
la bonlé surpasse la grandeur de vos of-

fenses.

, Mon Seigneur, ce n'est pas sur nos mé-
rites que nous fondons l'espoir de notre

guérison : îles mérites, hélas 1 nous n'en

avi)ns aucun; nous ne méritons qu'un aban-

don et des iliûliments éternels; mais nous
sommes misérables, et vous êtes infiniment

bon : nous reconnaissons, nous avouons
combien nous sommes indignes de votre

clémence, et c'est cet aveu même qui vous

intéressera en tmlre faveur; vous ne rejet-

terez pas, Seigneur, un cœur contrit et hu-

milié.

Ce sont, mes frères, ces sentiments do

confusion et d'humilité, joints à une [xière

fervente, qui nous obtiendront !e salut que

nous désirons. Les lépreux de noire évan-

gile ne se contentent pas de reconnaître et

de dé[)lorer leur ujisère, de s'humilier et

de se confondre ; mais ils élèvent la voix
;

ils crient vers le Seigneur; il lui disent :

Jésus, votre Maître, ayez pitié de nous.

{Jbid.,i^). Cl' cri qu'ils forment est le cri du

cœur; c'est une ()rière que la ferveur ac-

compagne et qu anime fa plus vive con-

fiance.

Voulons-nous être exaucés, voulons-nous

oulenir la grâce de la pénitence et le triom-

phe sur ;ios passions, [)rions comme les ié-

l»reux. lis prient bien, i^arce qu'ils sentent

bien leurs maux. La prière, comme l'a si

bien définie saint Augustin, est le gémisse-

ment du cœur.

Tant que vous ne prierez que du bout

des lèvres; tant que vous vous bornef-ez à

réciter quehpie formule que vous {)uisez

dans les livres, ou que l'on vous a ap[)rise

lians votre enfanee; tant que vos prières

seront puremenl de routine ei d'usage, ne

croyez pas (juc Dieu veuille vous enten-

dre, vous qui vous entend'iz si peu vous-

mêmes.
Mais pénétrez-vous de vos besoins, et

après cela laissez parler votre cœur. Voyez
les lé|ircux qui sentent si bien leur misère,

se répandent-ils en de vains discours, ré-

|)èlent-iî> (lus prier c-s étudiées? Non, leur

coMir s'ouvre; ils s'écrient: Jésus, notre
Maître, ayez pitié de nous ; et le cœur de
Jésus les entend et leur répond.
Ce n'est |)as, au rest(% que les prières (pie

l'Eglise nous remet sous les yeux et qu'elle
fait apprendre à ses enfants, soient sans
force et sans vertu ; mais c'est toujours le

cœur qui doit les dire. Quelle plus belle
prière que celle que nous a apiirise Jésus-
(^hrist lui-même! et cependanî, (ju'est-elle

(levant Dieu? qu'un vain son qui frappe
l'air, si (-'est la bouche seule qui la répèlt;.

Sentez-la donc en la disant :

O notre Père, notre bon Père ! qui êtes
aux cieux, et (jui nous y appi-lez pour y ré-

gner avec vous, que voire nom soit sanc-
tifié. Hélas! ingrat el rebelle, je n'ai fait

que vous déshonorer jusqu'ici. Que votre
règne arrive; détruisez en moi l'empire du
monde et du péché; régnez dans lous les

cœurs. Que votre volonté toujours sainte se
fasse sur la ferre aussi parfaitement qu'elle
se fait dans les cieux. Donnez-nous notre
pain de tous les jours; donnez-nous les se-
cours qui nous sont nécessaires pour le

temps et pour réternilé. Pardonnez-nous nos
clfenses, comme nous pardonnons de tout
notre cœur à ceux qui nous ont offensés et

affligés, par les tentations les plus violentes;
Seigneur, ne nous y laissez pas succomber ;

délivrez-nous du péché; Seigneur, ayez |)itié

de nous. Voilà, mes frères l'Oraison domi-
nicale; les expressions sont peu ditférentes,

le sens est le même, et c'est le cœur (jui l'a

rendue. Priez donc ainsi, et vous ne vous
plaindrez plus d'être trop distraits, d'avoir
un esprit trop volage. Ce ne ne sont pas de
longues [irières que Dieu vous demande.

Les lépreux, la Chananéenne, et tous ceux
qui se sont adressés à Jésus-Christ, conver-
sant parmi les hommes, lui disaient seule-
ment, mais du fond du cœur, Seigneur, ayez
\ni\é de moi.

Ils faisaient plus; ils le disaient avec con-
fiance, et leur confiance était exaucée. Hé-
las! c'est 'in si bon maîlre (|ue vous priez;

c'est un si bon père; doutez-vous qu'il

veuille vous rendre heureux? Ah I ce dijule

lui ferait injure, et formerait le plus grand
obstacle à sa grâce. Pour([uoi, disait le Sau-

veurà ses apôires, pourquoi n'obleuez-vous

pas ce que vous deman(Jez? c'est (pie vous
lie demandez [)as comme il faut: quelque
chose (jue vous demandiez eu son nom,
croyez fermement (]ue vous le recevrez, et

certainement il vous sera aceordé. Deman-
dez donc au nom de Jésus-Christ, au nom
de ses mérites, au nom do ses [iromesses,

et votre espérance ne sera point trompée;
sa parole y est engagi-e, -que dis-je, il l'a

juré avec serment : Amen, amen dico robis,

si quidpetieritis Patrem in nomine mco, dabit

vobis. {Joan., XIV, 13.)

C'est, mes frères, une chose bien remar-

quable, que tous ceux qui s'adressaient à

Jésus-Christ, pendant sa vie mortelle, pour

être guéris, ont obtenu tout ce qu'ils (iési-

raienl, et que Jésus-Christ leur tJisait à

loys, comme au h^preux de notr'e Isva 'gile:
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Allez, votre foi. votre roiifinDce roim a snmé.

T.TDt il ("Si vr.ii rjue cVst siirloiii ?i une loi

vivo, h une coiifiaiice fermo el jissnrée que

DicMi ouvre le Irc^or «lo srs misc^ricordes.

Aimable coiiliauce qui mel en noire pou-

voir et qui soumet «n quelque sorte à

nos vœux toutes les ricliesscs de la Divi-

nilé.

Ajoutons cependant que pour êlre pleine-

Tuciit evnucé. pour ôlre parfaitement guéri,

il faul joindre h la connaissance, au senti-

menl de ses besoins el de sa misère, à une

prière luimble, fervente et pleine de con-

fiance, l'usage des moyens que Dieu lui-

même a prescrits poui' notre guérison. Ce

Dieu bon veut nous sauver sans aucun

doute; mais par l.'sjustes décrets de sa sa-

gesse, ila voulu en mC'me temps que notre

salut, que l'cfTelde nos prières dépendît de

certaines conditions (jui nous portent efTica-

ceraeut à coopérer avec lui, et qui marquent
tiotre corres|iondance à sa grâce. C'est

ainsi que , dans l'évangile de ce jour , il

soumet les lépreux à la démarche pénible

d'aller se montrer aux prôlres , et c'est

ainsi, mes frères, qu'il soumet tous les |)é-

clieurs qui veulent sincèrement leur gué-

r son , h aller se présenter aux minis-

tres (|u'il a établis, pour êlre dans le sacre-

nient de pénitence les dispensateurs de sa

grAce.

Ne croyez donc pas que pour êlre guéris

des plaies que le péché a faites à voire âme,
il snflise de vous confesser au Seigneur.

Ne dites pas : puisque Dieu est tout-puis-

sant pour me guérir je ne m'adresserai

(pj"à lui seul. Il faut que vous vous soumet-
tiez à la loi qu'il a portée, et que vous

ayez recours aux inslrumenls dont il a vou-
lu se servir. Dieu louche jibisieurs âmes
sans le minisière des [irôlres; il leur ac-

co'-de quelquefois la guérison même avant

l'absolution de leurs péchés dans le tribu-

nal delà réconciliation, selon la doctrine

du saint concile de Trente; il n'en guérit

aucune que par la volonté de se soumet-

tre à la conduile de l'Kglise, et par le vœu
du sacrement.

Pourquoi d'ailleurs celte condilion, iniis

frères, nous paraîtrait-elle si dure el si pé-

nible, après toutes les grâces qu'il a |)lu à

la bonté divine d'y attacher? (juelle res-

source ne trouve pas dans le tribunal de la

j'énilence le pécheur (]u'un commencement
d'amour j)Our la justice y conduit ! Il y est

absous des péchés qu'il a commis ; il y
rentre eu possession de tous tes biens qu'il

3 pei'dus ; il y retrouve, la joie et la paix

d'une bonne conscience. Le juste même y
trouve un remède à safiagilité; il y devient
plus pur, ()lus luimble, plus zélé à expier

ses fautes, et plus altenlif /i les prévenir.

Ah ! puissions-nous, ô mou Dieu l sentir ici

tout le prix de ce que vous ave^ fait pour
nous; y recourir conslamment dans les

hcsoins de notre âme, et n'en abuser jamais 1

Puissions-nous porter toujours aux pieds

de vos ministres le désir sincère de notre

couveraioD, la douleur de nus fautes , la

ferme résolution do ne les plus coumiellre
,

et la volonté de ii'S ré|)arer!

Mais après avoir obleiui le fruit de ces

heureuses et saintes dispositions, ne nous
resle-l-il plus rien î) faire? P.e|)rennns la

suite de notre Evangile; il achèvera de nous
instruire.

^

Un des lépreux voyant qu'il avait été ijuéri,

retourna sur ses pas, glorifkoit Dieu à haute

voix, et vint se jeter aux pieds de Jésus , en

lui rendant grâce. Alors Jésus dit : Tous les

dix n ont-ils pas été guéris? Où sont les neuf
autres? (Luc., XVII, 15, 18.)

Nous voyons ici, mes frères, ei; peu de
mots, la trop fidèle image de ce qui arrive

tous les jours h la |)lupart d'entre nous.
Après des grâces signalées, après la grâce de
la conversion, et surtout après celle de la

réconciliation, nous oublions ce que Dieu
a fait en notre faveur. Nous étions malades,

et il nous a guéris ; nous touchions aux
portes de ia mort, et il nous eu a rappelés;

nous allions tomber dans les enfers, et il

nous a soutenus sur le bord de l'abîme que
nous nous étions creusé. Nous lui devons
tout, et nous ne sentons pas le prix de ce

qu'il a fait pour nous; de là si peu de con-
versions stables : on n'estime point assez sa

guérison pour être attentif à prévenir ds
nouvelles inlirmilés et à éviter de nouvel-
les chutes; on n'est point asses sensible
aux miséricordes du Seigneur, assez péné-
tré de sa bonté, assez vivement touché des
témoignages de son amour, pour frémir au
seul danger de devenir encore infidèle. On
s'éloigne des sacretuenls où l'on avait re-

trouvé le salut et la vie; ou laisse éteindre
presque aussitôt une ferveur que la recon-
naissance n'a pas eu la force de perpétuer

;

on se rapproche des occasions auxquelles
on avait renoncé |»our toujours; el Dieu ,

(jui voit une âme ingrate, se retwe; il porte
sa grâce à des cœurs plus fidèles; il lui Ole

ses dons qu'elle a méprisés, et son clat de-
vient pire mille fois que le premiei
Ah 1 que l'exemple du lépreux plus re-

connaissant serve du moins à nous éclairer
el îi nous réformer.
A peine il se sent guéri, qu'il retourne

sur ses pas ; il publie à haute voix les mer-
veilles de son sauveur; il sejolte à ses
pieds, il lui rend grâce, et coque sa foi a

commencé pour sa guérison et son salut,

sa reconnaissance l'achève.

Voilà, mes frères, ce que fait la recon-
naissance dans une âme vraiment fidèle. Ce
n'est pas assez pour elle d'être réconciliée
avec son Dieu; elle raconte partout les

merveilles de sa grâce; elle ne craint pas
d'avouer ses infidélités pour faire mieux
triom[»her sa miséricorde. Par ses discours
et ses exemples elle invite les pécheurs à

éprouver comme elle les ell'ets de sa clé-

mence et à goûter combien le Seigneur est

doux. Klle éclate en actions de grâ-ce et de
louanges; elle conserve éternellement la

mémoire des ressources el des moyens de
salut par lesquels Dieu l'a délivrée de la

tyrannie du péché; elle vu souvent au
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pied de ses autels se ré();indre en senti-
ments (i'iidmiration et de tendresse; elle

redouble de ferveur; elle ne demande qu'à
s'unir à Jésus-CIin'st dans le sacrement de
son amour; elle croît de jour en jour en
vertu, pour lui plaire toujours davantage,
et Dieu renouvelle sans cesse à son éyard
ses grâces et ses laveurs.

Ah I mes chers frères, que ce soient donc
là désormais les disposiiions de notre
rœurl A l'égard des hommes, ringralitude
nous fait horreur ; elle est lo caractère d'une
«Irne basse et ran).panle, et n'entre point
dans un cœur noble et dans une âme bien
née. Hé quoi donc! ne perdra-t-elle de sa

bassesse et de sa noirceurqu'à l'égard de
Dieu seul, et ne spra-ce qu'envers lui qu'il

sera permis de man(|uer de reconnaissance I

(lonnon<;-Iui les plus vifs témoignages de la

nôtre. Hélas! h qui pourrions-nous être re-

devables autant que nous le sommes à noire
Dieu 1 II nous a donné la vie ; après l'avoir

perdu par le péché de nos premiers pères,
il nous l'a rendue par le sang de son Fils;

après nos [iropres chutes, il nous a relovés
et nous a fait revivre encore. Tous les

jours il nous conserve, il nous soutient, il

nous f)révient par des bienfaits en tout
genre: voyez toute la nature, le monde et

tout ce qui respire, il l'a formé pour votre
usage. Considérez toute la religion : tous
les avantages qu'elle renferme sont des
dons de son amour; après llout ce que
vous avez reçu de sa bonté, voudriez-vous
i'olfenser encore? Seraient-ce des outrages
que vous voudriez lui rendre pour tous les

biens qu'il vous a faits?

Ah! souvenez-vous que, comme ledit
saint Bernard , l'ingratitude est un vent
brûlant qui tarit la source des grâces; son-
gez que le vrai moyen de les conserver et

de les augmenter, c'est de les bien sentir ;

<.omprenez-en tout le prix; louez, bénissez
celui qui on est l'auteur, et invitez tous
les élres à le louer et à le bénir avec vous.
O mon âme 1 louez donc le Seigneur ; n'ou-
bliez jamais ses bienfaits : que tout ce qui
est en moi serve à sa gloire; que les anges
et les vertus des cieux , que toutes les

âfues des justes, que l'univers entier pu-
blient ses louanges en tous lieux; que le

Seigneur soit béni dans le temps et dans
"éternité, que je vous souhaite.

PRONK Xill.

SUR l'Évangile du xvi' dimanche après la
PENTECÙTK.

C'est une vérité, mes frères, que rexf)é-
rience n'a que trop rendue sensible, et que
contirme l'évangile de ce jour, cju'on abuse
de toul, et (ju'il n'y a rien de pire que l'abus

des meilleures choses.
Rien en soit n'est plus excellent que la

piété: c'est elle qui, lorsqu'elle est bien en-
tendue, nous porte à l'accomplissement le

plus exact de nos devoirs, qui nous remplit
de douceur et de charité envers les hom-
mes, qui nous rend humbles et peiils à nos
propres yeux; c'est elle cpji a.^sure noire

sancliCication en éclairant notre âme des
(dus pures lumières, et en nous perfection-

nant par la pratique constante de toutes les

vertus. Mais aussi rien n'est plus dangereux
que la fausse piété; que cette piété pha-
risaïi)ue dont notre évangile va nous offrir

les principaux traits.

Elle nous détourne des devoirs essentiels

pour y en substituer d'imaginaires; ellu

nous attache tout entiers à nous-mêmes, et

nous rend envieux, jaloux , critiques, et

j'ose dire même méchants h l'égard des

autres; elle nous remplit de vanité, de
firésomption et du désir de dominer sur
tout ce qui nous environne ; elle nous
aveugle sur tous nos défauts; elle nous
rend insupportables à ceux avec lesquels

nous vivons, et fait blas[)hémer la r-îligion

avec laquelle on a bien tort de la confondre.
N'aitiibuons pas à la piélé ce qui n'en est

que l'abus le plus funeste: une dévotion
solide fait le charme de la société, comme
elle est la perfection du christianisme ; mais,

d'un aulre côté, ne ménageons point les dé-

votions fausses et mal entendues ; et pour
les éclairer ou pour les conCondre, déve.'o[)-

pons-en les caractères d'après celui des pha-

risiens dont parle l'Evangile. Une curiosité

maligne sur les actions du prochain, une
pratique superstitieuse des devoirs de la re-

ligion, une o|)iniâtreté que rien ne peut

vaincre, un orgueil qui domine en toutes

choses, voilà les caractères des faux dévols,

des pharisiens de tous les âges. N'éludions

ce caractère que |)Our faire en sorte au'il ne
devienne pas le nôtre, et pour apprendre à

distinguer toujours la fausse piété de la

piélé véritable.

Un jour de sabbat, dit l'évangile, Jésus

entra dans la maison d'un des principaux
pharisiens, pour y-prendre un repas, et ceux
d'entre eux qui étaient présents l'observaient.

[Luc, XIV, 1.)

Dans quelle intenlion , mes frères, les

ftharisiens observaient- ils Jésus-Christ?
Elail-co fiour proliter de ses exeni{)les, pour
s'édilier par la considération de ses vertus,

[)Our s'instruire par sa doctrine; était-ce

dans la même dis[)osition que Marie, dont
il est dit qu'elle recueillait avec soin tout co

qui se passait à l'égard de son Fils pour en
nourrir sa piélé et son amour; était-ce du
moins comme ce [leuple hdèle, si empressé
à suivre Jésus-Christ pour entendre ses le-

çons, et se loru)er surses saintes maximes?
Non, l'unique but des f)harisiens, vous le

savez, était de surprendre sa sagesse, et

qu lis yde trouver en lui quelque défaut
puïsent condamner.

Voilà le premier caractère de la fausse
piété: une curiosité maligne qui ne chercha
qu'à critiquer et à reprendre.

Les faux dévots peu occu|)és du soin de
leur |)erfeclion, comme se croyant toujours
assez parfaits et plus parfaits que les au-
tres, observent les actions d'autrui, les

jugent témérairement, et les condamnent avec
la plus grande rigueur. H semble qu'ils

aicul un devoir de revue el d'ins(>eciioii sur
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tout ce qui les environne, que Dieu les ait

établis juges en Israël, et qu'A l'abri de

leur préletidue sagesse ils puissent faire

impiinéuient le procès au genre humain. Ils

f'orlent un regard curieux jusque sur les

lieux les plus retirés et les asiles les [)Ius

respectables ; ils clierclienl à pénétrer le

secret des familles, ils interrogent, ils se font

rendre coni|)te, ils veulent qu'on les ins-

truise de tout ; sous un prétexte de zèle ils

s'inquiètent, ils soupçonnent, ilsmurmurent,
ils répandent leurs alarmes : tout leur paraît

suspect, et la vertu la plus propre a des

taches à leurs yeux. Caustiques et d'une
humeur toujours difllcile et chagrine, ils

condamnent les plaisirs les plus innocents,

ils voient d'un œil mauvais ce qui renferme
l'inlenlion la plus louable, ils trouvent du
mal où il n'y en eut jamais; une sim()le

conjoncture est pour eux une certitude,

l'apparence la plus légèredevient une réalité,

la faiblesse la plus excusable est un crime.

Adroits à répandre leur poison, s'ils louent,

c'est pour tendre un piège et pour sur[)ren-

dre; s'ils excusent, c'est pour donner en-
suite plus de poids à leur censure. Indul-

gents jiour eux seuls et sans pitié pour les

autres, ils reprennent, ils grondent, ilss'em-

I»orlent, ils blâment, ils déciiirent, ils poi-

gnanJent leurs frères sous le manteau de la

chariié.

O faux justes! sont-ce donc là les leçons
de notre divin Maître I Ne jugiz pas, dit-il,

et vous ne serez pas jugés; ne condamnez-
pas, et vous ne serez pas condamnés; la

même mesure dont vous vous serez servis à

l'égard des autres sera celle douije me ser-
virai par rapport à vous. Qu'est-ce que je

demande: est-ce lejugemenl, ou n'est-ce pas
plutôt la miséricorde ? Pourquoi voulez-vous
ôter une paille de l'œil de votre frère, et ne
commencez-vous pas à arracher une poutre
qui est dans le vôtre? Qui est-ce d'ailleurs,

mes frères, qui vous a établis juges sur vos
semblables? C'est à Dieu qu'afjparlient le

jugement, et vous osez entreprendre sur ses

droits; vous jugez avant le teinps, et lorsque
Dieu lui-même n'a pas encore prononcé :

que votre prochain tombe ou se relève, dit

l'Apôtre, c'est à Dieu qu'il en doit compte,
et non pas à vous.
Ah ! que bien ditlérente est la vraie piété :

uniquement occupée à s'éiudier, à se juger
elle-même, lame vraiment pieuse n'a les

yeux ouverts que sur ses pro[»res défauts;

elle ne croit le mal dans les autres qu'avec
peine, elle s'édifie de tout dès qu'elle trouve
jour à le faire. Elle donne une inlerpréla-

lion favorable à tout ce qui en est suscei)-

tible; si elle est forcée de l'y apercevoir,

elle en gémit et le couvre autant qu'il est en
elle; si elle ne [)eut justifier l'action, elle

excuse du moins le motif; si les devoirs

d'étal et de supériorité l'obligent à exami-
ner, à observer, c'est avec prudence; si elle

ie()rend , c'est en secret; si elle corrige,

c'est avec douceur, et toujours elle supj)orte

avei; patience.

Telle est la véritable piété, dont le caruc

. tèro toujours aimable ferait chérir la vertu

par tous les liommes, si la piété sincère

était jtlus commune ; mais il est plus aisé

lie n'en avoir que l'écorce et de s'attacher h

la lettre , que d'en prendre l'esprit. C'est

aussi ce que faisaient les pharisiens, scru-

puleux observateurs des cérémonies et des

pratiques, et peu fidèles à la première
de toutes les lois, qui est celle de la cha-

rité.

Il y avait devant Jésus-Christ , continue
l'évangile, un homme hydropique. Jésus s'a-

dressant aux docteurs de la loi et aux pha-
risiens, leur dit: Est-il permis de guérir les

malades le jour du sabbat? et ils demeurèrent
dans le silence. [Ibid., 2, 3.)

C'est donc là |)Our les pharisiens un sujet

de doute et de scrupule. Est-il permis de
guérir un malade le jour du sabbat I que
dis-je? ce sera à leurs yeux un crime dans
Jésus-Christ de l'avoir guéri. Exemple ter-

rible de l'aveuglement oh conduit une piélô

mal entendue 1 Le faux dévot s'attache,

comme le pharisien, à tout l'extérieur de la

loi, et il négligeles vertus intérieures qu'elle

prescrit. 11 sacrifie les devoirs naturels qui
obligent toujours, à des lois positives qui

doivent s'interpréter selon les circonstances
et l'intention du législateur; il remplit à la

lettre les obligations moins essentielles, et

se refuse à celles qui sont indispensables
;

il ajoute même à la loi, il s'impose des pra-

tiques arbitraires, il en impose aux autres ;

il les surcharge, il les accable d'un poids

inutile, et il omet ce qui seul ne pouvait

être omis sans excuse.
C'est, par exemple, un homme en place,

qui, après avoir fait à Dieu un sacrifice de
son temps et de sa liberté, ne devrait s'oc-

cuper qu'à remplir les devoirs de sa charge,

et qui court à tant de prétendues bonnes
œuvres, tandis qu'il laisse le pupille sans

défense et la veuve dans l'oppression. C'est

un père de famille, qui devrait veiller sur

ses enfants, qui devrait le premier se char-

ger du soin de les former, et qui confie leur

éducation à des mercenaires, pour avoir

plus de temps à donner à une oiseuse et

stérile contemplation. C'est une épouse qui

passe les journées dans les lem[)les, qui est

de toutes les dévolions, qui veut participer

à toutes les indulgences, qui récile réguliè-

rement tous les olfices, et qui néglige l'in-

térieur de sa maison, qui rebute son éjioux

par sa dévotion bizarre et ses caprices, (jui

fatigue son domestique, et lui devient in-

sup[)ortableparses inégalités et son humeur.
C'est un artisan qui est de toutes les con-

fréries, qui va à toutes les processions, et

qui ()erd son temps, qui néglige son Iravai!

et ses atfaires, qui se réduit à l'indigence

pour satisfaire sa pieuse et trop coupable
oisiveté. C'est un dévot de profession, qui a

ses confessions et ses communions bien ré-

glées, qui a ses jeûnes de chaque semaine,
qui a son [)rotocole de litanies et de prières,

qui a ses libéralités et ses aumônes, qui
hiit son frère, ipii ne respecte point sou
]ière ou uu li; soulage pas dans ses besoins,
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qui métlil de son prochain, qui no paye point

son créancier, qui est en querelle avec ses

voisins. C'est un père de la loi , peul-ètre,

qui conduit, qui dirige, qui, par «on exté-

rieur et une morale austère, se fait écouter
comme un oracle, et se lait craindre comme
un juge sévère : il interprète la règle des
devoirs, et c'est presque toujours en la ren-

dant plus rigoureuse qu'elle n'csl enelfet;

il ne sait point distinguer les circonstances,

tnetlre des exceptions où Jésus-Christ en a

mis lui-môme, consoler les faibles ou la fai-

blesse de ceux qu'il conduit; il Icsaccahie
sous le poids des obligations qu'il leur im-
pose, et rend impraticable au plus grand
nombre ce qui est fait pour être également
observé par (ous les hommes; il se permet
tout en secret, et dans ce qui est d'ailleurs

Irès-légilime en soi, il ne permet presque
rien aux autres.

Ahl c'estionlreces faux dévols que Jésus-
Chris ta sévi avec plus d'indignation et de co-
lère: plein de douceur et de condescendance
pour les publicains et les pécheurs ; bon, in-

dulgent j)artoul ailleurs, il n'arme son zèle

que contre les faux justes, qui connaissent
si peu son esprit et la douceur dosa loi. Mal-
heur h vous, s'écrie-l-il, scribes et pharisiens

hypocrites I panie que vous fermez aux hom-
mes le royaume des cieux; vous n'y en-
trez pas, et vous n'y laissez jias entrer ceux
qui se présentent; vous liez des fardeaux
SUT l'épaule des autres, et vous n'osez les

toucher du bout du doigt. Malheur à vous,
qui avec vos longues [irières dévorez les

maisons des veuves ! c'est pour cela même
que vous serez condamnés à de plus gran-
des |)eines. Malheur à vous, scribes et pha-
risiens hypocrites 1 parce que vous faites le

tour de la terre et des mers pour faire un
prosélyte, et qu'après l'avoir fait, vous le

rendez digne de l'enfer deux fois plus que
vous. Malheur à vous, qui payez la dîme de
la menthe, de la myrrhe et du cumin, et qui
avez abandonné ce que la loi a de plus im-
portant, la justice, la miséricorde et la fidé-

lité. Jl fallait faire ces choses-ci, et ne pas
omettre celles-là

;
guides aveugles, qui vous

servez de tamis pour couler un moucheron,
et qui avalez un chameau. Malheur à vous,

scribes et pharisiens liypocritesl parce que
vous nettoyez le dehors de la coupe, et

(ju'au dedans vous êtes tout pleins de rapi-

nes 1 Pharisiens aveugles, faites première-
ment que le dedans de la coupe soit net,
alin que le dehors le devienne aussi. Mal-
heur à vous enfin 1 parce que vous ressem-
blez à des sépulcres blanchis, dont l'exté-

rieur paraît ^beau aux hommes, mais dont
l'intérieur est rempli d'ossements et de
toutes sortes de corruption.

Tels son!, mes frères, les terribles ana-
llièmes que Jésus-Christ a prononcés contre

ces honjines qui ujeitent toute leur piété

dans une justice légale, si j'ose ainsi par-

ler ; qui s'attachent à la lettre qui tue, et ne
font aucun compte de l'esprit qui vivifie ;

qui se ié|>andent en dévotion tout exlé-

Mcurc, et n'ont rien de cette i)iélé tendre,

douce et compatissante, qui fait tout le fond
de la véritable religion

;
qui multiplient les

œuvres de surérogation, les exercices tem-
porels, comme parle l'Apôtre, les jeûnes,
les mortifications de la chair, et négligent
la mortification de leur volonté, oublient les

devoirs les |)lus essentiels de leur état, et se

livrent dans l'intérieur de leur conduite et

de leur maison, à tous leurs caprices, d'au-
tant plus malheureux dans leur illusion,
qu'aucune lumière ne peut éclairer leurs
ténèbres, et qu'aucune autorité ne peut
vaincre leur enlêlement.

Jésus-Christ demanda aux pharisiens de
notre évangile qui l'observaient et qui le

condamnaient en secret : Esl-d permii tir

guérir le jour du sahbal? et ils demeuraicvù
dans le silence ; mais Jésus prenant t'tujdro-

piquepar la main, le guérit cl le rcnvoj/a. Il

leur dit ensuite : Qui est celui d'entre vous,

qui, voyant son âne ou son bœuf tombé dans
un pulis, ne l'en retire pas aussitôt le jour
même du sabbat? et ils ne pouvaient rien ré-

pondre à cela. {Ibid., 5, G.)

Vous voyez, mes frères, que Jésus-Christ
emploie les arguments les plus forts pour
les convaincre; il leur fait comprendre, par
leurs propres usages, que la rigueur de la

loi ne s'étend pas toujours jusqu'aux cas
nécessaires, et que la guérison d'un malade
étant une œuvre esseni!ielle de charité, est

bien au-dessus d'une loi {jurenienl positive.

Dans un autre endroit il leur fait observer
que le sabbat a été fait pour l'homme, et

qu'un plus grand bien réel et évident doit

Je dispenser d'un bien beaucoup moindre,
et d'un ordre bien inférieur. A tout cela ils

ne peuvent rien répondre ; mais convien-
nent-ils de la vérité, se rendent-ils à l'évi-

dence, sont-ils frappés du prodige qu'opère
le Sauveur? Non, ils gardent le silence,

mais un silence obstiné qui ne les em|)ê-
chera pas de revenir un jour contre les mi-
racles de Jésus-Christ, d'eu faire autant do
chefs d'accusation, et de les lui im|)uier
comme des impiétés et des crimes.
O aveuglement déplorable, opiniâtreté

invincible, qui n'est, hélas, que la trop fidèle

image de celle que font paraître tous les

jours les âmes faussement pieuses, préve-
nues en faveur de leur mérite et de leur
lumière. Elles ne peuvent soulIVir la moin-
dre contradiction : elles ne prennent sou-
vent que leurs ca|)rices [)Our règle, et veu-
lent que leurs caprices soient la plus pure
raison ; n'employant d'autre conseil que le

leur, il leur coûterait trop d'avouer qu'elles

se sont lrom|)ées. Elles considèrent leurs

résolutions et leurs dénjarches comme l'ins-

piration de Dieu même. Accoutumées à

penser tout autrement que les autres, elles

veulent forcer tout le monde à penser com-
nie elles.

Malheur aux familles gouvernées |)ar do
tels chels ! il faut que tout y plie sous une
loi arbitraire. Les remontrances les plus

respectueuses sont des crimes. Les en-
t.inls sont malheureux, et on n'ose les plam-
die. L;i vui\ d'un ami ne l'Cut se fane
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enU'DiIre, et au milieu des fautes les plus
grossières, le parti qu'on a pris est toujours
df^cidéle meilleur. Encore si l'on avait do
justes fondements pour persister dans les

mômes sentiments, les soutenir serait i'er-

raeté ; mais non, on n'y reste que parce que
ce sont les premiers auxquels ou s'est arrê-

té, et souvent on est h moitié convaincu de
leur peu de solidité, qu'on y lient encore
comme les pharisiens de notre évangile,

jiar rentêl'emenl le plus ridicule.

Ce n'est pas seulement dans la conduite
de la vie que les faux dévots se montrent
opiniâtres, c'est surtout en matière de reli-

gion ; et si l'on étudie bien l'histoire du
christianisme, on reconnaîtra sans peine

que toutes h-s sectes ne se sont accrues, f-or-

tiliées, soutenues que par l'eiitètement. Il

arrive presque toujours, par je ne sais (juelle

fatalité, que les faux dévots ont l'esprit

aussi faux que le cœur. Ils se préoccupent,
i's se préviennent pour toutes les chimères
qu'on leur présente. Le préjugé qui leur

est oCfert par un petit nombre d'hommes,
les asservit et sert de loi à leur entende-
ment, comme le caprice est la loi suprême de
leur volonté.

Les iîmes orgueilleuses adoptent volon-
tiers des opinions particulières : être d'un
parti flatte leur présouiption et leur vanité.

Une fois séduites, elles élayent leur senti-

ment des i)lus faibles apfiarences, elles le

soutiennent par les plus mauvais raisonne-
nienis, ellesy joignent mille extravagances
qu'elles veulent faire passer pour des pn;-
diges : tout dément et leur prodiges et leurs

systèmes. On fait briller è leurs yrjux. les

plus vives lumières; les autorités les plus
res[)eclables s'arment contre elles, et elles

se croient plus éclairées que le monde en-
tier, et elles méprisent toute autorité qui
les condamne.

C'est cetie présomption, c'est cet entête-

ment qui perdit Terlullien, et qui a perdu
tant d'autres grands hommes que l'Eglise

rpgrette encore tous les jours. Terlullien,

d'un caractère naturellement sévère, don-
na dans les excès d'une morale outrée;
l'erreur des montanistes devint bientôt la

sienne. On voulut l'éclairer, mais il se
croyait trop éclairé lui-même; et cet hom-
me, qui devait être une colonne de l'Eglise

et son plus ferme appui, devint un entant
indocile et rebelle : triste et fatal exem-
|tle de l'aveugleraenl où conduit si souvent
la présom])liou d'une piété fausse et mal
réglée 1

J'avoue que l'entêtement ne va [las tou-
jours jusque-là ; mais dans les faux dévots
)1 a pres(jue toujours quel(]ue inlluence
secrète et quelque etfet dangereux. C'est

lui qui forme les faux mystiques, ces hom-
mes qui dans leur fol excès elleurssublimes
conlem()lations, se croient ravis comme
saint Paul au troisième ciel

; qui s'imagi-
nent avoir puisé daus le sein de la Divinité
tous les secrets de la vie spirituelle, qui
(Toieiil n'avoir plus besoin de guides, qui
veulent voler Ue leurs propres ailes cl se

soutenir en quelque sorte par leurs propres
forces. C'est lui qui fait mépriser les avis
d'un directeur sage et éclairé, qui porte une
Ame juste à ses jtropres yeux h se laire des
règles indépendantes de la volonté de ceux.

que Dieu a établis sur elle pour la conduire,
à se tracer à elle-même un plan arbitraire

d'exercices spirituels et de communions,
qu'f)n ne [)eiit la porter à interrompre ou à

réformer sans qu'aussitôt elle se trouble,
elle se décourage, et souvent môme elle soit

prèle à tout quitter. C'est lui entin qui for-

me; toutes ces ;nnes indociles qui [)orlent

parlout le poison subtil de leur propre vo-
lonté, et qui, dans ce qu'il y a de [)lus saint,

s'ailachaiit à des goûls sensibles, croient y.

trouver Dieu, et s'y retrouvent tout entiè-
res elles-mêmes.
Un dernier caractère de la fausse [)iélé,

c'est celte folle vanité qui ne consiste plus
seulement à se croire au-dessus des autres,

à s'esliraer i)lus jusie, plus sage plus éclairé,

à se regarder comme étant plus digne de
considération, de respects et d'égards, mais
même à tout faire pour se les attir-ir.

Ce sont là ces pharisiens dont parle no-
tre évangile, qui choisissent partout les pre-
mières places (Ibid., 8). qui aiment h être
assis au premier rang dans les synagogues,
à être salués dans les places publiques, et

à être traités de docteurs et de maîtres par
tous les hommes.
Ce caractère n'est malheureusement que

trop ordinaire : combien de (aux dévols (jui

font tout avec éclat 1 qui, dans les acliuns
les plus communes de la vie civile, cher-
chent à se distinguer; qui ad'ecteiit autant
qu'ils le peuvent la prééminence sur tout
ce qui les environne, qui veulent que tout
plie et se courbe devant eux, qui étalent
leurs franges, et élendent leurs longues
robes et leurs vêtements ; qui biillenl par
un luxe dévot plus recherché dans sa sim-
plicité apparente que tout le faste des gens
du monde! Combien qui mendient en quel-
que sorte des lespects et des hommages,
qui sont vains et fastueux dans leurs titres,

qui sont délicals et sensibles jusqu'au ridi--

unie sur le point d'honneur et les préséan-
ces, qui sont jaloux à l'excès de leurs moin-
dres droits, et les font valoir avec une iiau-
teur qui déshonore la dévotion qu'ils pro-
fessent 1 Combien qui, dans leurs œuvres
de piété, font sonner de la trompette de-
vant eux, qui allicheut leurs libéralités et

leurs aumônes, qui se font un visage pâle

pour annoncer leurs veilles etleurs jeûnes !

Combien qui portent leur orgueil jusqu'au
pied des autels, qui veulent jus(jue dans
le Sdiicluaire des j)laces distinguées, qui

rougiraient de prier Dieu liaiis la Idule, et

délie conlondus avec le reste des tiueies I

C'est h eus boulines que Jesua-Christ

adresse la parabole tics conviés. Quand vous

serez invités à des noces, leur dit-il, n y pre-

nez point la première place, de peur qu'une

pcrsi^nve plus considérable que vous n'arrive,

et que vous ne soyez réduit à vous tenir avec

honte au dernier rang; mais mettez vous à la
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dernière place, afin quon vous dise

ami, montez plus haut. [Ibid., 8-10.)

Prenez gnrdo, mes frères, que Jésus-
Christ ne s'est servi de celte parabole

,

comme l'appelle l'Evangile, que pour nous
apjirendre, par l'exenriplo de ce qui ar-
rive tous les jours parmi les hommes ,

ce que nous devons attendre au tribunal

de Dieu môme; et c'est |)0!ir cela que Jé-

sus-Christ la termine par ces belles paroles :

Quiconque s'élève sera abaissé, el quiconque
s'abaisse, sera élevé. {Ibid., 12.)

Ce serait sans doute une très-bonne po-
litique devant les hommes, de ne pas af-

fecter cette vanité insupportable, qui pres-
que toujours, au lieu de la gloire que l'on

cherchait, n'attire que des humiliations et

des mépris. Nous n'aimons pas les super-
lies, parce qu'ils nous humilient, et on
trouve partout l'orgueil qui combat l'or-

gueil. L'hoiume modeste, au contraire, est

honoré sans qu'il en cotlte à ceux qui l'ho-

norent ; et fiour n'avoir rien exigé il re-

.;oit souvent plus qu'il ne pouvait préteti-

dre. Mais "cette sorte de modestie ne serait

qu'un raffinement d'orgueil devant Dieu.
Elle ne suffit pas pour que Dieu nous élève ;

et Jésus-Christ nous a fait assez voir par
d'autres endroits de son Evangile, que
l'humilité qui ne serait qu'extérieure n'au-

rait pas sa récompense dans le siècle à

venir.

Voulez-vous donc être élevé en gloire

dans le ciid ? prenez en elfet la dernière
place parmi les hommes, prenez-la non-
seulement au dehors, mais dans votre cœur.
Que celui, disait le Sauveur à ses apôtres, qui
veut être le premier parmi vous soit le der-

nier (More, IX, 3i), c'est-à-direqu'il lesoit

à ses propres yeux, et qu'il se considère
comme éianl inférieur à tous les autres.

Oui, mes frères, l'humilité est le fonde-
ment du christianisme et le caractère es-

sentiel de la vraie piété. Apprenez de moi,
dit encore notre divin Maître, que je suis

doux et humble de cœur. [Matlh., XI, 29.) Si

vntis ne devenez comme de peiits enfants, vous

n entrerez pas dans le royaume des deux.
(Ibid., XVllI, 3.) Malheur. loue, malheur à

l"<lme vaine et orgueilleusii 1 sa dévotion est

nécessairement fausse, et elle n'aura poitJt

de part avec Jésus-Christ.

Aussi, mes frères, avouons-le, c'est aux
traits naïfs de l'humilité et de la douceur
que l'on reconnaît la piété solide; tout

autre qui n'a point ces marques n'en ini-

(lose qu'un moment, et n'est qu'une piété

contrefaite : tout autre fait blasphémer la

dévotion, et rend les dévots insup()ortables.

Mais soyons huiubles, soyons doux avec
Jésus-Christ, et on respectera, on chérira

cett<i piété sincère qui fera notre bonheur et

la félicité de ceux qui, dans le commerce
qu'ils ont avec nous, en recueilleront les

fruits et en éprouveront les douceurs.
O vous, horamesdu siècle, qui calomniez

toute espèce de dévotion, etqui avez tourné
io terme môme de dévot en ridicule ! ne
confondez plus les' vertus et les vices, rea-
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dez hommage à la vraie piété, et ne faites

point retomber sur la religion même les il-

lusions d'une piété fausse et mensongère.
Celle-ci a presque tous les défauts et n'a

que le masque des vertus ; elle est, avons-
nous dit, envieuse, critique, proraiite à ju-
ger et h condamner; elle est sombre cha-
grine, d'un accès diiïicile et d'une humeur
toujours capricieuse et bizarre; elle est

minutieuse, tout attachée <\ l'extérieur,

toute livrée à de })etites pratiques qu'elle

meta la place des devoirs; elle est dure,
opiniâtre, inflexible, toute remplie d'elle-

même; elle est hautaine, impérieuse, ja-

louse de dominer et de primer sur tous les

autres, occupée à se faire valoir, ramenant
tout à soi, et cherchant jusque sous l'ex-

térieur de l'humilité, la gloire el les hon-
neurs ; elle est pleine de liel et d'amertume,
de ressentiment et de haine; elle est dan-
gereuse surtout quand ou veut arracher
le masque qui la couvre : et rien n'est plus

h craindre qu'un faux dévot. La vraie piété,

au contraire, réunit toutes les grâces, tou-
tes les vertus et tous les charmes; ou, si

elle laisseencore subsisterquelques défauts,

c'est que rien n'est pai-fait ici-bas, et que
la fragilité est inséparable de la nature hu-
maine. Mais, à cela près, elle est douce, pa-
tiente, pleine de bonté et de bienfaisance.

Elle n'est point jalouse , elle, ne s'enfle

point, elle n'est point and^itieuse, elle ne
cherche point ses pro()res intérêts, mais
elle les sacrifie à l'intérêt des autres; elle

ne s'em()orte point, elle ne jiense mal de
personne, elle n'a f)oint de joie do l'iu-

juslice, mais elle en a de ce qui est se-

lon la vérité; elle endure tout, elle es-

père tout, elle sup[)orte tout, elle ne se re-

butejamais. Voilà ses caractères, car la piété,

c'est la charité môaie. El ne dites plus que
la [tiété, que la dévotion est inutile, qu'on
peut servir Dieu et se sauver sans elle ;

pour moi, je vous réponds que pour la gloire

de Dieu et pour notre salut elle est néces-
saire ; (pi'il faut être f)ieux et tendre envers
Dieu, ou tiède el iiidill'i.'rent à son égard

;

que Dieu ne peut soullVir de parlage, quo
la vraie piété ne peut se conserver sans la

garde du coeur quo la dévotion seule foi'uiu

eu nous, et que la piété n'est a})rès tout

que le christianisme mis en sentiment et

réduiten pratique. Ouvrez l'Evangile, écou-
tez Jésus-Christ : que vous dit-il? Vous ai-

merez le Seigneur votre Dieu de tout votre

cœur, de tout votre esprit, de toute votre âme,
de toutes vos forces, et votre prochain comme
vous-mêmes (Ibid. , XXII, 37) : aimez vos enne-

mis, faites du bien à ceux qui vous haïssent,

priez pour ceux qui vous persécutent et qui

vous calomnient; soyez parfaits comme votre

Père céleste est parfait (Ibid., V, kk, US) ; re-

noncez-vous vous-mêmes, portez votre croix

tous les jours. (Luc, IX, 23.)- Voilà le lau-

f^age de Jésus-Christ, voilà l'Evangile; et

qu'est-ce donc autre chose que ce que nous
fait pratiquer la vraie piété?

Pour vous, mes frères, qui avez craint

jusqu'ici d't?n porter le joug et de par:iîue
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«Ml suivre fies lois, ne reiloulez j>Ius ses

rigueurs. Son joug est doux et son fardeau
r.si Irger ; c'est l'ariiour qui le fOrte, et

• "est l'iuiteur même de la grâce qui aide à
le porter. Ne rougissez point des noms
(pi'on pourra vous donner. Si l'on vous
traite de dévot, dites hautement que vous
wudiiez bien apprendre à le devt^nir; et

loin d'en rougir, souvenez-vous que la vraie

gloire est de suivre le Seigneur. Malheur
è celui qui aurait honte de Jésus-Christ

et de la piété qui nous attache à lui! Jé-
sus-Christ, au grand jour de l'éternité le

désavouera à son tour. Soyez pieux, mais
que votre piété soit sincère. Evitez les il-

lusions et les écueils que je viens de vous
faire observer, et vous parviendrez sûre-
ment au bonheur élerueî que je vous sou-
tiaile.

PUONE XIV.

st'R l'Évangile du xxi* DLMi^cuu après
LA PENTECÔTE.

L'évangile de ce jour nous présenle, mes
îrèrcs , une vérité (inique, mais frappante,

et qui est tous les jours d'usage dans notre
conduite envers les hommes ; c'est le besoin
que nous avons de miséricorde et d'indul-

gence pour nous-mêmes , et le motif que
nous en devons tirer [)Our user de raiséri

corde et d'indulgence envers les autres.

La parabole du serviteur dur et intraita

ble , qui, oubliant ce qu'on vient de faire

pour lui, traite à la rigueur celui qui ne lui

doit qu'une somme légère, et mérite par là

que son maître le traite h son tour sans
pitié, s'explique assez d'elle-même sans
qu'il soit nécessaire d'en parcourir tous les

détails ;je ne m'en servirai donc quecomnio
d'un texte général par rapport à l'instruction

que je viens vous faire.

Jésus-Christ n'a cessé de prêcher aux
hommes, tant par ses leçons que par sou
exemple, cet esprit d'indulgence et de sup-
port dont il fait aujourd'hui le sujet de noire
évangile ; il nous le prêche encore tous les

joui s par la patience, par la condescendance
dont il use envers les pécheurs, et peul-
êlre envers nous-mêmes.

Toujours rempli de cet esprit de douceur
qui ne lui permettait pas dans le cours de
sa vie mortelle de rouq)re le roseau à demi
i)risé, ni d'éteindre la mèche qui fume en-
core, il a réservé pour le siècle à venir tout

le poids de sa colère à l'égard des méchants,
pour leur faire éprouver dans cette vie tous

les elfets de sa miséricorde, il les supporte,

il les [)révient, il les invite à retourner à

lui; il leur ollre sans cesse des voies de ré-

conciliation, et n'é|)argne rien pour les en-

gager à en proliter : conduite aimable et

louchante, qui devrait ètie le modèle de la

nôtre, et que nous devons craindre qu'elle no
serve un jour à nous accuser et à nous con-

fondre. Liés par le ciel même à des hommes
sujets coiume nous à mille tailjlesses, nous
négligeons de nous en faire u!i sujet do
Uiérile, en les supp' rtanl, et nous iléshono-
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TOUS par nos dissensions, nos emporlements,
nos haines et nos vengeances, la naluro
d'un être social tel que l'homme, et la re-
ligion sainte que nous professons.
Prenons aujourd'hui des dispositions

'

toutes contraires ; entrons dans les vues de
notredivin Maître lorsqu'il nous pro[)Osa

la parabole du méchant serviteur ; et f)Our
former en nous cet esprit de support et

d'indulgence sans lequel nous ne saurions
j

espérer de mériter la sienne, arrêtons-nous
'

à trois rétlexions qui naissent naturellement
du sujet que je traite. Nous avons tous les

jours besoin d'indulgence pournous-mênics
dans la société. L'esprit d'union et de cha-
rité qui distingue les vrais disciples (ie Jé-
sus-Christ est un esprit d'indulgence et de
support. Enfin nous avons besoin surtout
que Dieu lui-même use d'indulgence par
ra()[)ort à nous, ce qui doit sufUre, ce me
semble, pour nous rendre indulgents envers
les autres.

Par l'eiret naturel d'un amour-propre
aveugle et injuste, nous portons une atten-
tion maligne sur les défauts d'aulrui, et

nous n'en faisons point ou presque point
sur ceux qui sont en nous. Veut-on nous
les faire apercevoir, nous les excusons,
nous leur trouvons mille prétextes, nous
les déguisons même sous de beaux noms,
qui en font presque des vertus.
De là vient sans doute la diflTicuIté quo

nous ressentons à supporter ceux avec les-
quels nous vivons; c'est que nous lus

croyons seuls coujtables ; c'est que, toujours
p'èls à nous séduire, à nous flatter nous-
mêmes, nous nous <;royons exempts des
défauts (jue nous blâmons en eux, ou de
vices semblables à ceux que nous leur re-
prochons.
Hé quoi donc I serions-nous les seuls en

qui l'on n'eût rieri à reprendre I Vous n'a-
vez pas, je le veux, tels vices (|Ue vous con-
damnez «ians autrui ; mais n'ètes-vous pus
sujet à beaucoup d'autres plus considéra-
bles peut-être, et moins dignes d'excuse ?

n'èles-vous ()as du moins la |)remière causo
de ce qui excite si fort vos gémissements et
vos plaintes?

Vous, éjiouse désolée, dont la douleur
éclate avec tant de violence, et qui ne croyez
pas pouvoir su[)porter plus longtemps la

conduite de celui que le ciel vous a donné
pour époux, au lieu de l'attirer i)ar vos
complai.«aiices et vos égards, de le tixer par
une attention continuelle à lui [)laiie, et
de considérer comme votre premier devoir
celui de vous en faire aimer, ne l'avez-vous
pas éloigné par votre humeur difficile, par
votre conduite im[)éneuse et bizarre, par
une négligence affectée de ce qui aurait pu
le satisfaire ? ne lui avez-vouspas rendu sa
maison presque insupportable par vos con-
tradictions, vos humeurs et vos em[)orle-
ments?

Vous, é|)oux volage et infidèle, qui vous
plaignez de ne pas trouver dans votreépouse
les empressements, les soins et lesquali.é»

nécessaires [lour vous captiver, faites un
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rctniir sur voiis-niôme et voyez si vos ma-
nièrt'S brusques et sauvages, si voire in-

diflérence, vos dédains et vos mépris n'ont

pas ciigri son caractère, et n'ont [)as conlri-

l)ué à lui faire perdre toute la douceur et

tous les charmes qu'il n'eût tenu qu'à vous

d'y rencontrer.

Vous, pères et mères, vous, maîtres qui

gémissez à cliaque instant de l'itigralituiie

et du peu de docilité de vos enfants et de
ceux qui font leur unique occu[)alioii de
vous servir, ne leur imposez-vous pas un
joug qu'ils ne peuvent porter? n'abusei-

vous pas de voire autorité, en l'employant
uniquement à dominer sur leur volonté, à

les tyranniser par vos caprices, h les con-
traindre jusque dans les choses les plus in-

nocentes? et vous, enfants rebelles et dé-

naturés, servileurs indociles, vous qui vous
portez sans cesse pour les accusateurs de
ceux qui vous ont donné le jour ou que
Dieu vous a donnés pour maUf-es. ne
méritez-vous pas la conduite qu'ils tiennent

à votre égard, f)ar voire peu de respect,

de lidéliié, de soumission et (ie condescen-
dance, et par les dérèglements dont vous
les rendez chaque jour les témoins? Vous
enlin, qui avez été uni si étroitement à cet

ami avec le(iue! vous venez de rompre pour
toujours; si n'ayant aucun égard àrattache-
uicnl (|u'il vous a témoigné, aux services

(pi'il vous a rendus, aux qualités solides

(iont il e^t orné, vous n'avez fait attention

(ju'ii quelque procédé moins régulier en
apparence que vous ne vous l'étiez promis,
qu'à ses vivacités passagères, et peut-être

à son peu de franchise sur des vérités qu'il

vous paraissait dur d'èlreobligéd'entendre,

n*avail-il pas à se |)laindre de son côté de

et ne nous est-il pas arrivé cent fois h nous-
mêmes de peindre des couleurs les plus

noires ces caractères durs et intraitables,

qui, toujours empressés à saisir ce qui |)eut

donner matière à leurs censures et à leins

plaintes, ne'souffrent rien de ce qui les con-

traint et leur déplaît, n'usent de condescen-

dance pour qui que ce soit, se croient tout

permis, et ne permettent rien à la fragilité

de ceux qui les environnent?

On relève avec une sorte d'afectation

jusqu'à leurs moindres défauts; on se pré-

vient contre eux, et c'est assez qu'on les

voie d'humeur à ne nous rien passer, pour

qu'on entre aussitôt à leur égard dans une
disposition toute semblable.

Ah 1 qu'il est à plaindre, mes frères, tout

homme de ce caractère, et que j'en crains

pour lui les suites pénibles 1 II fait le tour-

ment des autres, et son propre supplice.

Ceux qui le connaissent le mieux le redou-

tent et l'évitent ; il est étranger dans sa pro-

pre famille; il change à chaque instant de

société et d'amis, et il ne |)arvient à s'as-

surer nulle |iart l'estime, la confiance et la

paix, ou il n'achète entin à l'extérieur celte

paix si désirable, que par une d/qiendance

absolue de ceux mômes dont il ne voulait

autrefois rien souffrir. Image trop naïve ,

mes frères, de ce qui se passe tous les jours

dans Je monde , et peut-être au milieu de
vous et sous vos yeux.
Mais, au contraire, que celui qui se fait

une douce habitude d'excuser, de justifier,

do supporter, de se prêter à nos faiblesses,

qui use de ménagement et débouté, qui

cède, qui consent toutes les fois qu'il croit

pouvoir le faire sans blesser la justice et la

vérité, que celui-là retire de sa con;iuite

sources qu i

votre cœur,

la légèreté (le votre esprit, du peu de res- d'heureux fruits! elle le rend cher à tous

ceux dont il est environné; on se [)rête de
son côté à tout ce qui peut lui |)laire, on
évite tout ce qui pourrait le mortifier, ou
l'excuse Jors môme qu'il se condamne, et il

éprouve de la manière la [)lus sensible la

vérité de ces paroles du Sauveur : Heureux
ceux qui sont miséricordieux , parce qu'ils

obtiendront aisément qu'on ie soit à leur

égard 1 Beati. {Malth. , V, 7.)

Heureux, oui, heureux mille fois ceux
qui, réservant pour eux toute leur sévé-
rité, craindraient de la faiie paraître en-
vers leurs frères, et n'ont pour les autres

que de la condescendance et des égards I

Beaii miséricordes. On ne jettera point sur
leurs (lélauls un œil sévère; ils seront à

l'abri des traits empoisonnés de la haine, ou
ces traits s'émousseront en tombant sur
eux, et on s'emjiressera de toute [)art à

couvrir ce qu'ils ont de faiblesse, i)ar le ré-

cit de leurs vertus : Misericordiam conse-

quentur. Beaii. Heureux ceux dont le zèle

commence [tar se replier tout entier sur
eux-mêmes, et qui, éprouvant en eux com-
bien il est dilficile de se vaincre, n'atten-

dent pas des autres plus qu'ils ne peuvent

se promettre de leurs propres etfyrts I Beaii

miséricordes.

On ne demandera d'eux que ce qu'ils

trouvait dans la sensibilité de
de vos indiscrétions, de vos

négligences perpétuelles dans ce qui con-
cerne les devoirs les plus saints de l'amitié?

Mais que fais-je ? mes chers frères, à

l'iiisianl môme où je cherche à vous [>ein-

(iie tels que vous êtes, vous vous imaginez
^ans doute reconnaître dans mes discours

la conduite de ceux dont vous croyez avoir

droit de vous ()laiiidre, et vous n'y recon-

naissez pas la vôtre.

Ahl mes frères, (|ue n'avons-nous assez

de raison pour nous examiner nous-mêmes,
assez d humilité pour désirer sincèrement
de connaître nos|iropres défauts, assez do
bonne foi pour eu convenir, |)eut-être

nous apercevrions-nous alors que nous ne
sommes le f)lus souvent mécontents des au-

tres que parce qu'ils ont tout lieu de l'être

de nous; nous sentirions du moins que si

nous avons quelque chose à su[tporter en
eux, il y a aussi en nous raille faiblesses

pour lesquelles nous devons désirer qu'ils

nous lassent grâce, et nous les excuserions
en partie {)our mérilerqu'iis nous excusent
à kur tour.

Car vous le savez, mes frères, selon la

'ègle la plus ordinaire, on nous juge dans
le monde comme nous juge u;s les autres ;
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pourront donner, on recevra sans peine Christ , et qui pouvaient ?» chaque instant

l'excuse du leur fratiilité, on se fera même éprouver les eflels de sa grâce, et ôtre misrs

undevoirdejuslitier leurs actions dès qu'on un jour au nombre de ses plus fidèles servi-

Irouvera jour à le faire : Misericordiam con- leurs?

sequentur. Beati. Heureux encore une fois Mais remontons à notre plus parfait mo- (.

ceux qui, croyant avoir mérité tout ce qu'on dèle
,
jetons les yeux sur notre divin Maî- \

leur fait souffrir, ne s'en prennent qu'à eux tre; toute sa vie et jusqu'à ses derniers ins-
'

seuls des peines qu'ils éprouvent, et en tants ne nous forment-ils pas à la patiiMice .

sont parla plus portés à trailer avec bonté envers les autres hommes? Son sang ré-

oeux qui les persécutent I fica/t m/serfcorûfes. pandu pour nous malgré nos olfenses, ne
Vaincu par des procédés si nobles, on ou- nous dicte-t-il pas avec assez de force la

blie les sujets de plaintes (pie l'on croyait conduite que nous devons tenir envers nos

avoir contre eux, ou l'on ne s'en souvien- frères? N'est-ce pas, comme l'a remarqué
dra que pour se reprocher en secret de les saint Chrysostome, une chose indigne d"uri

.ivoir exagérés : Misericordiam consequen- chrétien, de ne pouvoir souffrir la moindie
tur. B<:oli. Heureux enlin tous ceux qui parole, après que Jésus-Christa enduré pour
entrent à l'égard des autres hommes, dans lui tant d'outrages?

les mêmes dis[)Osilions où ils désirent qu'on Ah! mes frères, entrons donc dans les

entre à leur égard I on usera envers eux du disjjosilions où l'Apôlre veut que nous
mèiiic re\.oviT : Ucali miséricordes

y quoniam soyons pour imiter Jésus-Christ. Prenez,
ipsi misericordiam consequentur. nousdil-il, comme des élus du Seigneur et

Mais je passe à un autre niotif bien plus des bien-aimés, prenez des entrailles de misé-

digiie de la religion que Jésus-Christ nous rirorde, de bonté, d'humilité, de modestie, de
a uonnée, et je dis, mes frères, que quand patience; supportez-vous les uns les autres,

il serait vrai (jue les autres lioiumes ne chacun remettant à son prochain ce qu'il

Irouveraient rien à suppnrtLM' en nous, et lui doit, sur toutes choses; ayez cette cha-
que nous n'aurions pas besoin de leur in- rite sincère qui est le lien de la perfection.

dulgence pour nous-mêmes , la charité, qui (Coloss., 111, 12-14..) Supcrnam chnrilalem
•ioit être le premier lien de la société coujuie vinculum perfectionis. Celui qui no sait ru'ii

("Ile est le caractère essentiel de la reli- supporter de la part de ses frèies ne les

gion chrétienne, devrait suflire (lour nous aime pas; et comme l'Ecriture nous l'en-

engager à user de condescendance envers seigne, celui qui ne les aime pas n'aime
les autres. point Dieu ; il demeure dans un état de
En effet, mes frères, si nous aimons les mort et de péché : Qui non diligit manet in

hommes comme Jésus-Christ veut que nous morte {IJoan., 111, H); terrible analhème,
les aimions, si nous les aimons pour Dieu, et que nous devons craindre qu'il ne retombe
nous sera-l-il donc si dillicilo de souffrir tout entier sur nous-jnômes !

leur mauvaise humeur, leurs contradictions Eh 1 que voy(jns-nous de toute part? que
et tous leurs autres défauts? qui est-ce qui le frôie artaé contre le frère, l'épouse con-
enlietenait la paix et la concorde parmi tre l'é()0ux, le père contre son fils, les

(es premiers chrétiens? Qui est-ce qui les entants contre leur mère 1 et pourquoi? ù
portait à e:idurer si patiemment les ou- mon Dieu 1 si ce n'est parce qu'ils refusent
irages de leurs persécuteurs, sinon cette d'observer dons touie son étendue raiuia-
cfiaîité chrélieinie qui leur faisait considé- ble loi que la cliarité leur impose de se sup-
rer tous les honimes couime leurs frères, porter h.-s uns les autres,
comme des membres de cette même fa- Ah ! qu'une famille est malheureuse lors-
niille dont Dieu est le [lère, comme des qu'au lieu d'offrir le consolant tableau de
âmes chères à Dieu au sein niôme de leurs la paix et de l'ijarmonie, elle so trouve dé-
infidélités, raciielées f)ar !c sang de Jésus- chirée par la haine ou I ambition I



NOTICE HISTORIQUE SUR ANOT

CHANOINE DE REIMS.

Anot, Pierre Nicolas, chanoine et grand
pénitencier de i'E;^lise de Ilciins , docteur
en théologie, né en 17G2 <i Saint-iîenriain-

Mont, défiaricment de la M.Mtio, était sou<-
principal au collège de Reims, lorsque la

révolution éclata. Son refus de prêter le

serment l'obligea de s'expatrier. Il i)arcou-

rut successivement les Pays-Bas ,"
i'Alle-

:nagne, l'Italie, et accompagna à Malte un
jeune chevalier dont l'éducation lui avait

été confiée. Après le concordat de 1802, il

revint à Reims où il se livra h ses fonctions
et aux [)()iines œuvres avec le {»lus géné-
reux dévouement. Il s'était consacré patti-

culièrement au soulagement des prison-
niers, et il reraftiissail ce ministère avec
autant de constance que de charité, retran-
chant souvent de ses propres besoins pour
subvenir à ceux des malheureux qu'il visi-

tait. Il est mort le 21 octobre 1823. M. Pan-
negon, en ouvrant les assises de la Marne,
le 3 novtmbie suivant, crut devoir faire

eiUrer dans son discours le tableau de son
zèle et de sa charité pour les prisonniers;
et M. Macquart, grand vicaire de Reims,
prononça devant rassoeiation de la Provi-
dence , son éloge qui fut imprimé la môme
année. 0;i trouve aussi une notice sur l'abbé
Anot dans l'Annuaire du département de la

Marne pour 1824.. On lui doit : Le guide de
r Histoire , ou , Annales du monde depuis la

dispersion des hommes jusqu'en 1801 , in-

folio, 1801 , réimprimé avec des augmen-
tations considérables sous le titre d'An-
nales du monde, ou Tableaux nécrologiques
qui présentent la naissance , les progrès , ré-

volutions et démembrements des empires , etc.

jusquenlSlQ, 2* édition, Paris, 1810, in-

folio ; Les deux voyageurs , ou Lettres sur la

Belgique, la Hollande, l'Allemagne, la Po-
logne, la Prusse, l'Italie, la Sicile et Malte,
écrites selon l'ordre des temps , 1803, 2 vol.

in-12. On dit qu'il a composé cet oiivrago

avec M. MaKilâtre; Oraison funèbre de Louis
XVI, — Reims 1814, in-4°; Tableau de

l'histoire universelle, ouvrage qui sert de

texte et de développement aux Annales du
monde, 1817-22,6 vol. inl2; 7>J5cou/*s pro-
noncés dans les assemblées de l'association

de la Providence établie à Reims, 1823,2
parties in-12. On lui attribue aussi des ser-

mons , imprimés séparément de 1821 à 1823,

où l'on trouve, dit-on, autant de goût que
de solidité; mais nous pensons que ces

sermons ne sont rien autre chose que les

discours dont il est parlé ci-dessus qui ont

été aussi imprimés sé[)arémenl , le premier
le ik mars 1821 , et le dernier le 4 septem-
bre 1823. Cette coïncidence parfaite entre

les sermons dont on parle, et que personi;e

ne connaît et les discours prononcés dans

les assemblées de l'association de la Provi-

dence , nous porte à croire qu'il y a eu con-

tusion.

ŒUVRES ORATOIRES

D'ANOT
CHANOINE ET GRAND PÉNITENCIER DE L'ÉGLISE DE REIMS.

DISCOURS
PRONONCES D.\NS LES ASSEMBLEES DE L'ASSOCIATION DE LA PROVIDENCE DE REIMS.

DISCOURS PREMIER
d'ouveuture ,

Prononcé dans l'assemblée du ik mars l82l.

Messieurs,
Le premier but, le but e.'senlielqne nous

nous proposons en nous réunissant dans

celte enceinte, c'est sans doute de perpé-

tuer parmi nous les fruils de cette mission

qui a produ t un ébranlement si salutaire

dans no:ro ville. Cette idée générale me
paraît devoir être subdivisée. Trois objets

s'y rattachent, objets iuiporlaiils, que les
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orateurs de la mission ont développés dans

le cours de leurs prédications ;
je veux dire :

le mainlien des principes delà foi, la pra-

lil^ue des œuvres de cliarilé, et une profes-

sion authenlique du caractère de chrétien.

1* Le maintien des |>rincipes de la foi.

Avec quelle clarté et queiio force n'ont-ils

point été exposés! Avec quel art ;idniirable

ct'S apôtres n'onl-ils point déroulé à nos

veux les preuves de noire religion I Qui de

nous ne s'est point senti ému et touché,

juand ils ont [teint à grands traits les beau-

lés de celte doctrine qu'un Dieu esl venu
iui-même enseigner au monde? Avec quelle

énergie irrésistible el quelle éloquence en-

traînante n'onl-ils pas agi sur les cœurs les

plus obstinément fermes à la conviction?

Mais ils ne sor)t plus parmi nous, ces

hommes que la Providence avait envo}'és

[lour notre instruction. Ils ont dispara , ces

astres brillants et brûlants , qui ont éciiaulfé

l'âme des uns et éclairé res|)rit des autres.

Ils sont allés répandre leurs vives lumières

sur un autre point de la France. Il ne vous re-le

plus en nous que de faibles lueurs , |)Our

guider vos pas dans la voie du salut. Nous
rampons où ces liommes évangéliques vo-

laient avec la rapidité du génie qu'un saint

zèle anime ; nous balbutions , aui es ces ora-

teurs dont l'éloquence vous enchantait. Avec
si peu de ressources, comment oserions-

nous prétendre continuer l'ouvrage qu'ils

ont si heureusement consounué dans notre
Vil e?

N'attendez rien de notre part, Messieurs
,

mais permettez-nous de tout attendre de la

vôtre. Les fruits de la mission peuvent se

maintenir en vous, à l'aide seule de votre

piété. Replacez-vous de temps en temps,
par la pensée, au lieu que vous occupiez,

lorsque les missionnaires distribuaient le

pain de la parole divine à leur nombreux
auditoire. L'impression est encore récente :

ne lui laissez point le lem|>s de s'etfacer. 11

vous semblera les entendre encore , ces ora-

teurs chrétiens, lorsqu'ils vous présentaient,

dans l'ordre le plus lumineux, la réunion
des preuves qui servent de base à l'édifice

de la religion.

Soullrez que je vous les retrace avec la

Liièveté de l'analyse.

Ils vous ont montré le christianisme an-
noncé par des prophéties, a[ipuyé par des
miracles, conlirmé par le prodige d'une pro-
pagation surhumaine. Ils l'ont donné, ce
christianisme, comme datant de l'origine

du mon<ie. Le premier homme apprend de
la bouche ue Dieu même que le génie du
mal, pai' qui il s'est laissé séduire, trou-

vera , dans le Messie, un vainqueur qui lui

écrasera la lêle. Jacob voit, à travers les

siècles, le désiré des nations arriver au
iemps où Israël n'aura plus de sce|)lre; la

prédiction a Sun accomplissement : le Sau-
veur {)ai ait , lorsqu'un étranger gouverne la

Judée. Daniel paile avec la précision la plus

frap[)ante. Après *i9 ans, le Messie viei'dra

lécoiicilier le ciel avec la terre; son [leuple

le rejettera , le mettra à mort ; la ville el sua
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temple seront détruits pnr un peupln
étranger. {Dan.,l\.) L'ordre dans lequel
ces événements se sont succédé fait douter
si celui qui les prédit est prophète ou his-

torien. David a vu le Sauveur dépouillé de
ses vAtemenis, (jue ses bourreaux se par-
tagent; il a vu le sang couler de ses mains
et de ses pieds percés. Isaïe lui a donné une
vierge pour mère. Jérémie a compté le

nombre des deniers qu'a reçus le disciplo
vendant son maître. Aggée félicite le temple
rebAti d'être un jour honoré de la présence
d'un Dieu. Je précipite l'exposé des carac-
lèiTs que l'Ancien Testament donne au
•Messie. Le |)eu que je cite prouve assez que
l'Evangile se retrouve dans les prophètes.
Mais ces oracles, «pie je leur altribue, de
(|uiles lenons-nous?Snmmes-noussûrs qu'ils
onl précédé les événements ? Il est un peuple
ennemi de ma religion: dispersé, quoii^ue
sans méhinge; uni quoique sans chef; éloi-

gné, par principes, de mon ci]lle;il m'en four-
nil les preuvi'S : ses livres sont b'S miens;
il les avait dans les mains, avant qu il n'y
eût un seul chrétien sur la terre. Il est vrai

qu'il a cherché h en délouriier le sens : mais
ces oracles, s'ils ne désignent point Jésiisl
ne sont plus intelligibles ; au lieu qu'en leur
donnant le Sauveur pour terme; Us s'ex-
()liquenf naturelleiiienl ; et nja foi y trouvo
un appui.

Elle en trouv " un encore dans les miracles
que le ciel pio ligue dans le cours de la vie
mortelle de l'Homme-Dien. A sa naissance,
l'air retentit des cantiques des anges, qui
publient que Dieu a rendu la paix aux hom-
mes. Cet enfant naît dans l'obscurité, mais
une clarté extraordinaire annonce sa venue.
Bethléem le dédaigne, mais des rois vien-
nent de loin, pour l'adorer. Armez-vous de
vos sophismes, ô incrédules 1 ,Opposez vos
raisonnements à des faits qui constatent si

évidemment la divinité de l'auteur de notre
foi. Si vous hésitez encore à le croire votre
Dieu, suivez-le aux rives de Jourdain, voyez
le ciel s'ouvrir, écoutez la voix de celui
qui y règne, qui reconnaît Jésus pour sou
fils, et vous ordonne de le reconnaîlre pour
votre maître. Voyez-le, ce législateur, se-
mer [)arliut les prodiges à l'appui de la doc-
trine qu'il prêche: chasser les infirmités,
allermir les eaux sous ses fias, replonger
les démons d^ins l'enfer, et, au moment où
il semble succomber sons la rage de ses en-
nemis, ôlerau soleil sa lumière, elà la mon
tout pouvoir sur lui. Voyez-le s'élever au
(iel, et, s'aidanl de douze pécheurs, ren-
verser les idoles et piauler la croix sur les

troues.

Mais les livres où sont consignés ces faits,

ont-ils pour auteurs des écrivains dignes de
foi? Je le dirai avec un auteur célèbre de
1 avant-dernier siècle : J'en crois des témoins
qui se laissent égorger. Qu'on me cite des
im|)Osteurs qui onl mieux aimé subir les»

tourments les plus rigoureux (jue de re-

noncer au succès d'un mensonge, le témoi-
gnage des apôtres me deviendra suspect.

Mais en vain les p|i)!ige-l-on dans les ca-
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cliots, en vain lonr fait-on subir les (raite-

meiits les plus ignommieux : sous la verge

qui les déchire, ils s'écrieul encore: Il est

impossible de ne pas publier des faits dont

nos yeux ont été' témoins. (Act., Il, -32.) Ils

sont traînés h l'échafaud, ils y |)érissent, et

leur sang, en coulant à grandsilols de tou-

tes leurs veines, répète encore : Jésus est

le Fils de Dieu. Celte carrière de persécu-

tions, que les apôtres ont ouverte, des mil-

liers de martyrs y entrent après eux. Inu-

tilement Icglaivede la proscription s'aiguise-

t-il à Rome; inutilement part-il du Ca[)ito]e

des sentences de mort : si les tortures se

multiplient dans lous les liiaix de l'empire,

les lidèles se mulliplierit dans la môme pro-

[lOrtion. Les soiiljisles feront les derniers

efforts, pour plaider la cause du paganisino

et [)Our soutenir les idoles chancelantes sur
les autels que la stupide siqierstition a éle-

vés ; mais la |)arn|(,' du Sauveur s'accom-
plira , le règne du prince des ténèbres a

cessé, et celui de Jésus a succédé.
Voilà, Messieurs, le sommaire historique

des faits 'jui servent de fondement à notre
croyance, lis ont été iMinlestés, joie sais;

mais par qui ? Je répéterai ici la question
qu'auressait à l'incrédule un de nos plus
éloquents missionnaires. « Qui sont ceux
qui nient la vérité du christianisme ?» Et
je répondrai avec ce jeune et éloquent ora-
teur : « 11 est des hommes de plaisirs,' es-

claves des sens, lAches à se contraindre,
quand il faut résister aux. désirs coupables
de la nature: ceux-lti sont de votre parti;

ils ne croient ni h l'Evangile ni à ses me-
naces, parce que cet Evangile leur inspire

des craintes, et qu'il est de leur intérêt de
tout nier; ceux-là sont vos frères, vos par-
tisans et vos amis, nous vous les aban-
donnons. Mais il en est d'autres qu'on re-

connaît à des traits tout diilérents ; ils sont
bons pères, bons citoyens , lidèles aux pré-

ceptes de l'Eglise, sages dans leurs mœurs,
exacts dans leurs pratiques religieuses;

ceux-là n'ont rien de commun avec vous
pour la conduite; mais aussi ii'ont-ils rien

de commun avec vous pour la croyance;
comme nous, ils adoptent l'Evangile; ils

sont des nôtres, ils nous appartiennent. Le
blasphème est de votre cùté, et la vertu du
nôtre. »

Pour renare p. us durable en vous. Mes-
sieurs, le souvenir de ces vérités qui ser-

vent de base à notre foi, je me |)ermets de
vous engager à vous nouri ir, ilans vos mo-
ments de loisir, de la lecture de ces ou-
vrages où les preuves de la religion sont
mises dans tout leur jour. Les bons livres

3ont une sorte de mission permanente. J'en-

tre dans les vues du règlement de notre
association, et je no crains point en vous,
Messieurs, ce que je pourrais rencontrer
dans des personnes d'un es()rit moins so-
lide: je ne crains point en vous une in-

juste prévention contre les livres qui trai-

tent des matières religieuses. Vous n'avez
rien de commun avec ces hommes légers,

qui traitent de trivial et do barbare lo lan-

gage do la piété. Sont-ils donc barbares
dans leurs écrits, les Pascal, les Boiir-

daloue, les Massiilon, les Bnssuet, les Fé-
nelon, les Chateaubriand ? Un ouvrage l'e-

ligieux n'exclut point les ornemenls; il est

des écrivains qui joii^nent la f)olitesse et les

attraits du sly'e h l'innocence des pensées,
et qui ont réconcilié la science du salut

avec l'éloquence de la diction. Les grAces
de ré'ocution ne sont pas uniquement ré-

servées aux matières profanes; un sujet

chrétien admet aussi ûes agréments : c'est

une amorc'e bien permise fioiir faire goûior
la vertu sans altérer la vérité. Jamais l'E-

vangile n'a éteint le flambeau du génie.

Je viens au second obji.'t de noire asso-

ciation, la pratique des œuvres de charité ;

prati |ue essentielle au chrisli.inisme, pra-

tique aussi ancienne dans l'Eglise que l'E-

glise même, pratique avec laquelle la re-

li.L^ion a commencé A prir.c la trompette
évangélique avait-elle sonné, au jour de h
I remière Pentecôte chrétienne, qu'on voit

les nouveaux couver is déposer, aux pieds
des afiôtres, des secours pour les indigenis.

Mais pourtant saint Pierre, dans 3f)u dis-

cours, n'avait rien dit de la nécessi'é de
l'aumône. Non, mais les Juifs et les fiaïens

comprirent (jue les œuvres de chnrité deve-
naient, par une conséquenc4 naturelle, une
obligation pour ceux qui adoptaient l'Evan-
gile.

Dans une autre ville, je déduirais peut-
être les motifs sur lesquels est fondée la né-
cessité des bannes œuvres. Mais je sais trop

avec quelle profusion presque incroyable
s'épanche la générosité bienfaisante des
habitants de Reims, ville compatissante
par caractère, source inépuisable de res-

sources en faveur oes mallioureux ; ville où
il sulFit d'indiiiuer un besoin, pour trouver

des cœurs disposés à le soulager. Je me
garderai donc bien de provoquer vos bien-
faits, moins encore d'en diriger l'emploi.

Mieux c|ue moi. Messieurs, vous saurez à

quelles nécessilés vous devez apfiliquer vos
secours , à uuel usage vous devez les con-
saiîrer.

Sera-ce en faveur de ces établissements
desiinés à recueillir les malales et les in-

firmes, asiles précieux à l'humaniié souf-

frante, mais oti les ressources ne sont peut-

être pas toujours en ()roi)orlion avec les be-
soins?

Destinerez-vons une portion de vos au-
mônes à ces lieux qui recèlent les cou()ables

que la loi a séi»aiés de la société dont ils

éiaient les iléaux ou les perturbateurs? f.e

crime habile sans doute les prisons, mais
l'humaniié y a encore des droits. Le gou-
vernement depuis (juelques années a adouci,

il est vrai, le sort des délenus. Des mesures
de bienùiisance ont été prises et sont exé-
cutées; elles datent du retour du roi légi-

lime ; c'est un Bourbon qui iemontail sur

son trône, et on ne fui pas ^étonné que
môme les moins dignes des sujets de
Louis XVIII se ressentissent de la bonté

innée dans la famille de Henri IV. Disons-le
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repenilanf, il est dos occasions où des so-

coiirs particuliers viondraiei)t à propos se

joindre aux bienfails j;éiiéraii\ du gouver-

iiemont dans les maisons de détention,

Jellcrez-vous les yeux sur cette maison

où sont réunis de jeunes élèves, aspirants

présumés.'» la cléricature? Qui ne voit évi-

demment l'urgente nécessité de réviviliçr

îe sacerdoce expirant [larmi nous, de rani-

iiier l'espoir (ie l'Église allligée à la vue di'S

pertes qu'elle éprouve chaque année, à la

vue de tant d'âmes qui périssent tous les

jours, soit par l'ignorance de leurs devoirs,

soit |)ar la contagion des vices qui se dé-

bordent de tous côtés, parce que l'instruc-

tion ne leur sert plus de digue? Sortons

de notre ville, et portons nos regards sur

tant de paroisses délaissées, champs incuHes

où on ne sème, où on ne moissonne plus

pour Jésus-Christ, où on n'est plus chré-

tien (|ue par le hasani de la naissance, où

les enfants ne désirent plus le pain de la

parole de Dieu, ou bien, s ils le désirent,

ne trouvent personne qui le leur rompe.

Combien de temples où la lampe d'Israël

est éteinte, où la voix des lévites ne se fait

]ilus entendre, où le sang du Sauveur ne

coule |ilus, ni pour la sanctilication des vi-

vants, ni (lour le soulagement des morts !

La religion est réduite au silence dans la

jiluparldts églises de la cam()agne; édifices

à demi ruinés, masses chancelantes, tiioins

privilégiées que ces souti-rrains des pre-

miers âges où l'on célébrait les saints mys-

tères à la lueur des flambeaux: sanctuaires

muets, dont les murs déso es ne retentis-

sent plus des cantiques de Sion ; les anges

de l'autel pleurent la solitude où on laisse

le Sauveur. Sortons de nos murs, et nous

entrerons dans de vastes déserts; j*af)pel}t)

ainsi plusieurs portions de ce diocèse, où

un seul prêtre vit pour des milliers crames

disséminées au loin autour de lui. Voyez-

le, bravant les rigueurs des saisons, et mal-

gré le poids des ans, franchissant les dis-

tances qui séparent les i)aroisses dont il est

surchargé, et auxquelles il ne peut donner

que des secours Irof) rares. Ah 1 tandis que

les ennemis de la religion sourient au dé-

périssement du culte cal.'iolique, ne cliei-

cherons-nous [)as à le faire revivre? Ils ont

pu parvenir à affaiblir les ressources du
christianisme, ne ferons-nous rien pour en

sauver 11 s débris? Ils ont éteint le feu do
l'autel, ranimons-eu les étincelles ; faisons

(juelques sacrifices en faveur de l'établisse-

iiicnt qui vient de se former en notre vilie,

cl d'où sortiront un jour des ressources de

salut pour nos neveux. Nos jeunes élèves

ont appoilé des dispositions heureuses
j.our les études, mais à plusieurs man-
quent les moyens de les l'aire fructitier.

iNJeiirai-je encore au notrdjre de vos

bonnes œuvres celle, de favoriser et de fa-

ciliter la première éducation de tant d'eii-

lanls pauvres, que leurs parents, ou troj)

peu aisés ou peut-être trop insou( iants, n'en-

voient point aux écoles primaires? Enfants

infortuiés, [uivés [lOur toute leur vie de

l'avantage de la le:îluro, iionr qui le cnté-

chisnie est un livre fermé! Parvenus à i'A^e

où l'Église les appelle h la participation des

saints mystères, ils se présentent ^ nous,

pour recevoir les leçons élémentaires de la

roliuion ; mais nos instructions les pins fa-

milières sont h peine saisies par ces esprit;»

incultes et devenus di(Iii;i!es Jt cultiver.

Je me suis permis de désig lor (pielqnes

bonnes œuvres ; mais combien d'autres la

réllexion et l'expérience ne vous suggére-

lont-elles point?
Jo n'insisterai donc plus sur le mérite des

œuvres de charité. Je me hâte d'arriver au
troisième objet de notre réunion, c'est de
faire une profession solennelle de notre re-

ligion, c'est d'opposer une masse de bons
exemples aux scandales qui nous environ-
nent, c'est de déterminer, par notre sainte

hardiesse .'i pratiquer les actes de piété.

ceux que l'indiOférence retient encore, eu
qui n'osent rompre les chaînes d'une mau-
vaise honte. Aidons-les à surmonter ce res-

pect humain, qui fait tant d'esclaves, et.

pour me servir de l'expression favorite de

ce missionnaire qui nous a si souvent en-

chantés et touchés par son énergifiue élo-

quence, concourons à écraser ce tyran de**

âmes timides. C'est à ce triomphe qu'aspi-

rait cet orateur de l'Évangile. Mais àéjh il

sait queso;i vœu est rera|)]i par un certain

nombre d'habitants de notre ville; déjà il

sait que nous sommes réunis au pied do

l'autel.

Au pied de l'autel 1 Qu'elles s'évanouis-

sent ici, les préventions d'une défiance mal
fondée I C'est, dis-je, au pied de l'auteL c''est

sous les auspices de la religion, c'est d'a-

près l'aveu demandé et obtenu de nos ma-
gistrats, que nous somines rassemblés. Et

à ipielle fin? Déjà, dans les premiers siè-

cles, les chrétiens se réunissaient dans des

enceintes particulières, non pas avec la li-

liorlé dont nous jouissons, mais avec celto

réserve que la crainte de la persécution

rendait nécessaire. Si secrète que fussent

res réunions, le proconsul d3 Bilhynie par-

vint i^ en connaître le but et les résultats.

Que lui apprirent ces recherches? Ah! qu'il

fiiit honneur à notre religion, le rapiiorl de
Pline à Trajan l « Ne craignez rien, ô prince,

écrit-il h l'empereur, ne craignez rien de
la réunion des chrétiens;. Ils se rassemblent

sous les yeux de leur Dieu, afin de prier

pour vous et la prospérité de vos Etats ; il-,

s'engagent à |)ratiquerei <à professer la lot

de li'ur Dieu ; ils s'e\horloit mutuellemenl
à soulager les pauvres, ci éviter les désoi-
dies et à obéir aux los. n

Parlerait-on en d'autres termes. Mes-
sieurs, sion voulidt donner une juste idé(!

de notre association ? Elle est celle des pre-

miers chrétiens ; mémo but, même objet.

La seule dillérence, et elle est h l'avantage

de noire siècle, c'est que nous n'avons au-
cun intérêt de nous dérober aux regards;

c'est (lue, loin do redouter la censure, ii.ous

sommes sûrs d'é-diljer ceux-là même qui,
' quoique étrangers à noire associali(vi, ue
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soiil pas néanmoins étrangers h nos senti-

ments. Car que voulons-nous? Ce que veu-

lent tous les amis de la religion et de la

morale ; nous voulons des hommages pour

notre Dieu, des sujets fidèles (lour notre

souverain, des ministres pour les autels,

des secours pour les pauvres , de bons

exemples pour nos concitoyens.

DISCOURS II.

Prononcé dans l'Assembl(?e du 5 avril 1821.

SUR LE BON EXEMPLE.

Messieurs,

Lorsque, après une grande calamité , la

religion se trouve affaiblie et la morale al-

térée ; lorsque, pendant plusieurs années,

les voies de Sion ont pleuré de ce qu'un
trop petit nombre de fidèles fréquentaient

les solennités saintes; lorsqu'enfin tout

commerce entre le ciel et la terre a été pour
flinsi dire interrompu; la société reste char-

gée devant Dieu d'une dette immense, qui

ne peut être acquittée que par un retour

général aux pratiques du christianisme.

Celle obligation estencore plus rigoureuse,

quand Dieu, revenant le premier vers le

peuple qui l'avait oublié, fait succéder ses

miséricordes aux rhâlimenls, ramène la

paix où l'anarchie avait introduit le désor-

dre, et raffermit le marbre des autels dans
les temples qu'une impiété délirante avait

renversés. Vous reconnaissez ici et ce que
nous avions fait contre Dieu, elceque Dieu
a fait |)0ur nous. Qu'en coiicluerai - je?
Qu'une bonté si gratuite de la |)art du Sei-

gneur en faveur d'une nation qui l'avait of-

fensé, a dû êlre pourcetle nation le signal

d'un renouvellement universel, et que, par

une seconde conséquence, tous ceux, parmi
nous, que louchent 1 intérêt de la religion,

leur salut et celui de leurs frères, doivent
réunir leurs elToits jiour rendre au vrai

culte tout son empire. Et comment arriver

à cet heureux elfel ? Par le bon exemple.
Séparé de l'exemple, tout autre moyen se-

rait vainement employé. Au contraire, si

loin qu'aient été la licence et l'erreur, le

bon exemple peut encore assurer notre

bonheur et celui des générations futures.

Je vais donc vous enlieteiiir du bon exem-
ple, que j'appellerais la noble prérogative

de notre association, si je n'aimais mieux
dire qu'il en est le premier devoir.

Chacun de nous admet la nécessité de re-

venir à la foi chrélieniie et aux vertus

qu'elle prescrit. Mais y reviendra-l-on par

la sagesse des instiluliuiis, ou par l'inslruc-

tion et les lumières? Non, ces deux moyens
sont iusuirisanls.

En vain la sagesse humaine voudrait-elle

fonder sur les lois seules l'empire de la ver-

tu et <ie l'ordre; les païens eux-mêmes ont
reconnu l'impuissance de celle ressource.

Ce (jui décide du sort des peu[)les, ont-ils

dit, ce ne sont point les dispositions du
code, ce sont les mœurs : Quid sinemoribiu
leges proficiunl? Ce sonl les vertueuses ha-

bitudes que les parents transmettent à leurs

enfants par l'exemple, et la classe plus éle-

vée à celle qui occupe un rang inféiieur.

Relisez l'histoire des nations, vous verre;,

que la loi, avec ses terreurs, a pu quelque-
fois comprimer le mal, mais n'a jamais pro-

duit le goût du bien. Le bon exemple seul

a le privilège, non-seulement d'arrêter les

grands scandales, mais de créer les grandes
vertus.

En vain se flallera-1-on de suppléer à l'in-

sufTisance des lois par l'instruction et les

lumières. Les siècles où la philosophie a

multiplié ses maximes n'en ont pas été

moins corrompus. Quel siècle plus éloquent

en éloges de la venu que celui qui vi<-'nl d('

finir? Chaque jour voyait éclore un nouveau
système de réforme, et chaque jour enfan-

lail un nouveau désordre dans les mœurs.
11 n'était question que de grands principes

sur le beau et l'honnête, soit dans les li-

vres, soit dans les cercles, et nous n'avons

vu que des crimes. Il y a longtemps que
tout a été dit sur la décence, sur la religion

même : ce ne sont plus des discours que
vous demandent vos familles et la société,

ce sont des vertus pratiquées. L'antiquité

a compté aussi des siècles de lumière; ce-
pendant les leçons sublimes de tant de sa-

ges n'ont (tas converti une seule bourgade;
douze apôtres ont changé le monde; mais
à l'éclat des miracles et à la beauté des pré-

ceptes ils ont ajouté l'exemple, qui seul

dompte les cœurs et entraîne les volontés.

Si donc. Messieurs, vous voulez mainte-
nir la foi dans vos familles, donnez l'exem-

ple; si vous voulez ramener les peuples à

la religion, donnez rexem[)le; si vous vou-
lez l'ordre dans la société pour le f)résent e;

pour l'avenir, donnez l'exemple.
1° Dans des temps plus heureux, l'inno-

cence des enfants trouvait un rempart dans
la religion publique et la décence générale
des mœurs. Aujourd'hui , au milieu des
scandales qui les assiègent, oiî apprendront-
ils la vertu, si la maison paternelle n'en

est point le sanctuaire? Vous conlenterez-
vous de les confier à de sages instituteurs?

Les leçons d'un bon maître firouveront sans

doute à un enfant la nécessité de la vertu;

l'exemple des parents peut seul en détermi-
ner eflicacement la pratique. Chargerez-
vous le ministre des autels d'insiruire ces

jeunes chrétiens? Mais en vain l'Egiise ar-

rosera-t-eile ce champ, si vous le frappez

de stérilité par le défaut habituel de bon-
nes œuvres. Dès lors, des instructions re-

çues dans le temple, ils en appelleront à vo-

tre conduite; dès lors [ilus de |iraliques re-

ligieuses, en voyant que vous vous an dis-

pensez. Les préceptes que nous leur aurons
donnés leur |iaraîtront trop austères, s'ils

voient que vous marchez par une voie |»lus

commode; ils relégueront la piété dans les

cloîtres et la morale dans les livres. Ici, pè-

res chrétiens, je réclame votre zèle en la-

veur de cet âge faible qui a l>esoiu d'être

fortifié par de bons exemples contre la séduc-

tion des mauvais ; il s'agit, pour vos enfants.
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dti plus graritr'inliTÔt, tîn salut de leur ,'\ine.

Et vous pouvez contribuer à l'opérer. Les

bons exemples sont une seoience féconde,

(jui, loDibant dans le cœur des enfanis

conirne sur une terre encore vierge, y pro-

duira des fruits abondants. Quel beau spoc-

tacU^ pour le ciel, (pi'un père qui prie Dieu

au inilieu de ses enfants, qui par \h accou-

luuie leurs lèvres encore ()uri'S h le prier

eux-uiômes, qui leur ajiprend le clieniin du
sanctuaire en le fréquentant régulièrement,

([ui dresse et qui aide leurs mains délicates

il rompre le |iain en faveur des pauvres. La
charité, entre autres vertus, deviendra hé-
n-ilitaire dans la demeure d'un homme bien-

faisant ; le lils d'un père aumônier ne vou-
dra pas q\ie l'indigent désapprenne le che-

min de sa raiison, et cette maison sera une
source d'ot^ couleront à travers les siècles

des consolations pour rafraîchir les malheu-
riiii. Ft de [)eur de paraître donner plus à

l'imagination qu'.'i la vérité, je m'a|)pijie sur

des exemples. Abraham est seul tidèie au
milieu d'un monde idolâtre; ses exemples
formei;t de ses descendants une succession

de saints. La piété de Tobie devient le bien

patrimonial de sa famille, au milieu des dé-

sordres de Ninive; ses enfants, bénis de
Dieu, chéris des hommes, se transmettent

longtemps les vertus dont leur aïeul leur a

laissé !e modèle. Qu'un père chrétien a

d'empire sur le cœur de son fils, quand il

lui prêche la religion par ses propres œu-
vres 1 11 ne s'é'garera point, cet enfant élevé

à l'ombre des venus paternelles. Je le sup-
pose en danger d'être ébranlé plus tard [)ar

ifS scandales du dehors, Dieu enverrait
plutôt un ange pour le sauver, comme To-
bie ; parce que, comme lui, il aura été, dans
ses premiers ans, consacré à la religion par
les exemples édilianls d'un bon père.

2° L'exenqile, nécessaire et tout-puissant
dans les familles, ne l'est pas moins dans la

société; il a toujours été la loi souveraine
<lu monde. Les (iremiers chrétiens ont re-

nouvelé l'univers plus encore par la sainteté

de leur vie que par la sublimité de leur

doctrine. Le païen, que la philosophie n'a-

vait pu former au bien, vaincu par le spec-
tacle de la vie toute céleste des enfants de
l'Evangilt;, ab.mdonnait ses i(Joles et ses
vices, et tombait aux pieds de la croix.

Le bon exemple n'a rien perdu de sa
force, il produira encore des miracles de
conversion. Mais qui sont ceux que l'obli-

gation d'édifier regarde spécialement? Tous
ceux qui, en vertu de leur emploi, de leur
fortune, de leur éducation, en vertu même
«le l'amitié, influent nécessairement, par
leur conduite, sur la conduite des autres.

Oui, Messieurs, soit à l'un, soit h l'autre
de ces litres, vous en imposez assez aux
autres hommes, [)Our que les autres hom-
nici se croient tenus à faire le bien, si vous
.e faites, ou libres de le négliger si vous le

négligez vous-mêmes.
L'ascendant d'un riche sur le pauvre,

d'un chef de famille sur ses serviteurs, d'ni
JKgeciaut sui ceux qu'il emploie et (ju'il

tient par là dans une sorte do dépendance
;

ct'l ascendant des supérieurs sur les infé-

rieurs doit, mais aussi peut devenir entre

les mains des premiers, un instrument do
salut pour les seconds. Pratiijuez la reli-

gion, Messieurs, ceux qui vous sont atta-

chés par devoir ou par intérêt, quoiipi'au-

dessous de vois, se feront gloire de copier
vos mœurs ; fréquentez les offices et les sa-

crements, vos subordonnés iront sur vos
pas à l'autel ; ils seront môme flattés d'une
ressemblance qui, en les rapprochant de
votre conduite, sembh; les rapprocher de
votre rang. Tout deviendra honorable j)ar

voire exemple; en vous déclarant |>our le

culte religieux, vous lui ôlerez ce ridiculu

impie que le monde lui domie ; il ne [)arat-

Ira plus humiliant de servir Dieu, quand on
vous vt^rra respectueusement courbés de-
vant lui dans son sanctuaire. L'édification

de votre vie se reproduira dans ceux que
la Providence a placés à quelque distance

au-dessous de vous; vos mœurs devien-
dront peu à peu les mœurs publiques, et cp
renouvellement si désiré, si nécessaire, sera
votre ouvrage. Quand le pauvre verra la

piété en crédit dans votre maison, il eu
fera l'ornement de la sienne; il bannira le

désordre de ses foyers, (luandil remarquera
(pie vous le regardez comme infâme, et il

rougira de son irréligion, quand il s'aper-
cevra qu'elle n'existe plus que chez lui.

Mais si, par uti malheur que je suppose
seulement et que je ne crains pas, vos in-

férieurs vous voient iiidill'érents, commi*
eux, dans les devoirs religieux , sourds
comme eux à la voix de l'Eglise, ils se |)er-

suaderont qu'ils ne risquent rien en mar-
chant sur vos traces, et qu'ils jieuvent sans
da-iger suivre des guides qui en savent
plus qu'eux. Dès lors vous paralyserez les

efforts de notre zèle. Inutilement nous. ton-
nerons du haut des chaires centre les déso-
béissances de celte partie du peuple qui,
jiour vous ôlre inférieure, n'est |)as tenue
à être plus chrétiennti que vous; nos ins-
tructions échoueront contre vos exemples,
SI, (larceque vous êtes au-dessus de la mul-
titude, vous vous croyez au-dessus des règles
de la religion; le remords se taira dans les

violateurs des préceptes de l'Evangile et do
l'Eglise, et bientôt les diverses classes de
la société tfen formeront plus qu'une, une
classe de [irévaricateurs.

En elfet, que servira que nous disions
aux autres chrétiens que le salut dépend de
l'exacte observation des lois de la religion?
Ils ne s'y soumettront point s'ils vuus
voient vous en alfranchir. Que servira que
nous leurs prêchions la pureté des mœurs,
si, rebelles aux défenses de l'Eglise, vous
fréquentez ces lieux de plaisir où l'inno-

cence court tant de risques? Avec quel
succès ferons-nous jjeser sur eux la rignewr
des lois de la mortification, si vous levez
tous leurs scru[)ules, en chargeant vos
tables de mets interdits? Leur dirons-nous
(pj'on ne peut être heureux sans religion?
Ils nous réiiondrout qu'ils ne peuvent pas
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croire que vous ayez renoncé au bonheur,
et que, puisque vous ne vous assujellissez
pas aux pratiques chrétiennes, c'est que
vous êtes chrétiens par la croyance , quoi-
(]ue vous ne le paraissiez point par vos ac-
tions? Ils nous répondront qu'on connaît
l'arbre h sps fruits, que sans doute vous ne
croyez pas h la ncccssilé des œuvres, puis-
que vous n'en produisez point; qu'ils en
savent assez pour ne pas ignorer que la

<iifrérence dans la condition ou la fortune,
ne doit pas en nietire dans l'obligation <lo

fj'ire sa religion; que si celte obligation
n'existe pour vous, elle n'existe poi'it da-
yaiilage pour eux ; qu'enfin ils consentent
à aller à l'olTice, au tribunal df^ la péin'tence
et à la table sainte, mais qu'ils attendent
que vous les précédiez.

3° Voulons-nous qu'elle soit heureuse
l'our le moment actuel et pour le siècle qui
tjoit suivre, celte société dont nous faisons
partie? Donnons de b(»ns exemples. Ce sont
les saints exem[)Ies des apôtres (pii. comme
nous l'avons dit, ont contribue efficacement
?» la conversion du monde; ce sont encore
les exemples édifi.mlsdes premiers conver-
tis, qui ont aidé à grossir le nombre des
lidèles, h faire disparaître la plupart des
désordres que le paganisme avait introduits
ou autorisés. Reportons-nous à ces jours de
l'Eglise nais>:anle, jours d'édification que
nous redemandons par nos géiuiss^menls,
et que nos gémissemenls n'ont f)u encore
faire revivre. Pont-ce des hommes ou des
anges qui, aux pieds dos autels, percent le

ciel par l'ardeur de leurs snupirs? Le sanc-
tuaire contient à peine la foule de ces pieux
adoraieurs, dont iarespeclueuse immobilité
est, pour le païen qui en est témoin, un
spectacle ravissant contre lequel il ne tient

ftoint; il est ébranlé , mais ce qui l'attache

victorieusement à l'Evangile, c'est que
cet Evangile, qui fait de ces premiers chré-
tiens des serviteurs de Dieu dans le lem()le,

fait d'eux également des bienfaiteurs de
l'homme dans la société. Moins de souf-
frants, parmi eux, que de consolateurs;
moins de larmes répandues, que de mains
empressées à les essuyer. Ah! qu'on recom-
pose une société formée de pareils hommes,
on voudrait toujours vivre dans un monde
aussi parfait, si la foi ne nous disait [)as

qu'une vie plus heureuse encore nous at-

tend dans le ciel.

A quoi faut-il attribuer en partie cette

heureuse révolution dans les mœurs de la

société ? Aux exeiiq)les de ceux qui y occu-
paient un rang plus ou moins élevé au-
dessus de la classe commune. Dans quelque
église que se trouvât le pauvre, il voyait le

riche assis à la table sainte, et il s'asseyait

à côté de lui, déterminé par la force de la

reconnaissance à (iratiquer la religion de
celui que cette même religion rendait bon
et compatissant. Les aumônes de l'opulent

excitaient d'ailleurs, dans ceux de sa con-
dition, unedouce émulation de bienfaisance;
ft le christianisme dut au charme de cette

imitation de compter aalaut de sa'uts et

d'heureux (pi'il renfermait de membies.
Dans les sii^c'es j)0Stérieurs, il est vrai,

la face du christianisme devint moins belle,

les vertus plus rares, les temples moins
fréquentés, l'autorité de l'Eglise moins res-

pectée. Qui accuserons-nous I A qui impu-
torons-nous cette plaie faite à la religion,

au bon ordre, h la morale publique? Aux
mauvais exemples. Et sans dérouler ici la

suite des siècles, ne remontons qu'à quel-
ques années [ilus haut. Quelle puissance
entraîna un si grand nombre de personnes
à la révolte contre l'autorité de Dieu et de
son représentant sur la terre? Est-ce la ()ro-

fondeur des recherches ou l'évidence des
démonstrations? Non : ne fut l'exemple de
quelques hommes cpie leur audace accré-
ditait aux yeux de la multitude. Ils ouvri-
rent la carrière, la foule s'y [)réci|)ita sur
leurs pas ; on devint ennemi de toute su-
bordination, [)ar une soumission servile h

(les discoureurs dont on se faisait des mo-
dèles, et, dans ce délire qui insultait aux
anciens principes, ce fut l'exemple qu'on
suivit. Oui, ce fut la force de l'exemple
qui renversa parmi nous la croix et le

trône, et tout était perdu pour nous, si la

main de Dieu n'eût [)oint relevé l'un et

l'autre.

Mais au moins maintenons-les, cette croix

et ce trône. Comment? Encore par l'exem-
ple. Nous avons beau professer que nous
voulons la conservation du culte chrétien

et la perpétuité de l'ordre pour nos ne-
veux; il faut de plus que, comme des pha-
langes, que leurs forces concentrées ren-

daient invisibles, nous nous réunissions

autour des vrais principes, que nous les

niellions en honneur par les saintes ac-

tions qu'on en verra résulter. Alors les

cœurs les plus froids, s'échautfant par nos
exemples, se rassembleront autour de ce

foyer des bonnes œuvres, et y confondront
les leurs. Le bonheur et la religion se raf-

fermiront pour nous et pour ceux qui doi-

vent nous remplacer.
Ahl qu'il me soit permis (le vous la re-

commander, cette génération qui s'élève.

Ayez [)ilié d'elle; sa moralité est en votre

pouvoir, elle dépend de vos exenqjles. Son-
gez de quelh^s doctrines elhi a éié nourrie,

quels scandales lui ont ouvert la carrière où
elle marche. Cette jeunesse qui croît au
milieu de nous, n'a pas été témoin de celte

respectueuse docilité avec laquelle les Fran-
çais suivaient jadis la bannière de Jésus-
Christ et l'étendard de nos rois. Cette jeu-
nesse, en ouvrant les yeux, n'a vu que pro-
fanation dans le sanctuaire, que confusion
dans les [touvoirs et désordi'es dans la so-

ciété. Apprenons-lui, à celle jeunesse, qu'au
milieu de ces convulsions, qui semblaient
donner h notre nation un caractère odieux
qui n'était pas le sien, la majorité était à la

vérité iuq)uissante, mais jamais coupable;
l(!s vertus cnrétiermes conji)rimées dans
leur exercice, mais toujours existantes dans
le cœui'; entiu la religion perséculée par

aïKl'iues faclieux, mais etico.'o regreiléc et
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rappelée, par les soapirs de tous les f^en^i lie

bien. Montrons que nous l'aimons, que nous

^a voulons, celle religion (]ue la violence a

pu dépouiller pour un temps de sa puis-

sance, mais non de ses droits; et en la pra-

tiquant sous les yeux des jeunes gens,

l)rouvons-leur que notre désir est qu'elle

nous survive, pour faire encore, après nous,

la sûreté du trône et le bonheur do notre

patrie.

Messieurs, la philosophie du dernier siè-

cle, à genoux et comme en extase devant

VEmile, a dit an peu|)le : Contentez-vous de

la religion naturelle, elle suffit pour vous

rendre lieureux. Promesse trompeuse! Le
re()os a fui loin de t)olre pays. Nous, soyons
jiour ceux (pii nous suivront, de meilleurs

maîtres que n'ont été pour nous les préten-

dus sages (|ui uouh ont précédés. Instrui-

sons-les oîir des exemples. Que nos bonnes
iiBUvres soient, pour les jeunes gens, un
flambeau qui les éclaire, atin qu'ils mar-
chent d'un pas silr vers le bonheur qui leur

est promis dans le ciel. Et pourquoi ne di-

rais-je pas vers le bonheur qui les attend

sur la terre inftme. Oui, formés à l'école des
exemples des parents vertueux, vos en-
fants verront leurs maisons devenues des
habitalions de paix et non |)!us do dis-

corde ; les églises , des lieux de prière et

non de dissipation; les cercles, des asseiu-
hilées d'édification et non plus de médi-
sance : en un mot, l'Eglise trouvera en eux
des enfants vertueux, comme l'état des ci-

toyens tidèles.

DISCOURS III

Prononcé dans l'assemblée du 3 mai 1821,

SUR LA INIOUAI.E DE l'ÉVANGILE.

Messieurs,

L'auteur des Psaumes avait dit : Heureux
le. peuple qui a Dieu pour maître ! {PsaL
CXLIU, 15.) La philosophie du dernier
siècle a parlé bien autrement; elle a (Jit :

« Heureux le peu[)Iequi a secoué le joug du
Dieu des ohréliens I la raison fera son bon-
heur. » D'afirès cet oracle de l'incrédulité,

on a traité la morale de l'Evangiie d'en-
nemie do l'Elat ; on a prétendu qu'elle
faisait obstacle <^ la félicité publique, et

que l'expri'ssion de disciple de Jésus Christ
excluait l'idée d'un citoyen utile à sa pa-
trie.

A l'époque où noussommes, ces absurdités,
toutes révoltantes qu'elles sont, n'étonnent
plus ; il y a jirès d'un siècle qu'on Jes débi-
tent : mais quand eiles furent j)rononcées
pour la première fois, il dut jinraltre mons-
trueux, que des jchréliens, enfants de l'E-

vangile, en attaquassent la morale, celle
morale qui a emporté le suffi'age des infi-

dèles mômes, qui a réfoimé tant de dé-
sordres et créé tant de vertus.

Il serait naturel de croire qu'elle n'a pas
besoin d'apologie ; elle est la parole de
Dieu ;au.i;i ne [)rétendé-je point en faire
la niatièr(j d'une discussion, ijui devien-
drait en quelque sorte injurieuse à son

auteur, (^ui est la sagesse m<^me, Mais
j'essayerai de la venger des calomnies des
impies, qui l'ont accusée d'être inutile et

même dangereuse : je soutiendrai qu'elle

est non-seulement le gage de ce bonheur
éternel que nous attendons, mais un
moyen efficace de bonheur pour la vie

présente ; c'est-h-dire qu'aucun peuple no
jouira d'une prospérité aussi constante que
celui dont l'Evangile réglera les mœurs,
parce que la morale évangélique écarte
les obstacles qui nuisent au bonheur de
la société, et qu'elle procure directement
le bonheur de celte môme société.

Elle écarte ce qui fait obstacle à la féli-

cité publique, en étoulfant le crime dans sa
naissance par ses principes, en tiinpêchant
la consommation du crime par ses mo-
tifs.

Il est des philosophes qui voudraient
faire croire que le juste et l'injuste ne sont
(jue (les mots, et qu'il importe peu comment
on vil, parce que la terre absorbe égale-
Tiient l'espoir de la vertu et l'insoucinnce
du crime. Hommes imprévoyants I oi^ en
serions-nous, si vos maximes venaient à
prévaloir? D'autres n'ont connu de digues
à opposer au mal que la terreur et les sup-
plices; mais l'expérience a prouvéqu'il ne
faut pas tellement compter sur les prisons
et les échafauds, qu'il ne soit nécessaire
de donner à la société d'autres appuis. Or,
ces ap|)uis, sur lesquels repose la sûreté
des empires et des particiiliers, on ne les

trouve que dans la morale chélienno.
A chaque passion nuisible au bon ordre,

lechrislianisme oppose une vertu contraire.
Quelles sont les passions le plus généra-
lement funestes à la paix de la société? Ce
sont l'ambition, la vengeance, la cupidité.

L'ambition. Elle s'entoure (l'intrigues et'

ne se produit au dehors que pour sup-
planter les autres hommes; au contraire, la

religion nous dit qu'il faut mettre un frein

à ses désirs, et qu'il n'y a [«oint do paix
parmi les superbi.'s.

La vengeance. Que de maux en résulte-

raient, s'il était permis à chacun de satis-

faire son ressentiment? Mais, en disciple

du chiistianisme, je me rappellerai qu'un
homme, pour être ruon ennemi, n'en est

pas moins mon frère, et que si je n'use
point d'indulgence h son égard, je n'en ai

})oinl à atlendre de Dieu. Je sacritierai

donc rues haines, la jiaix ne sera pas

troublée, et je contribuerai par là à i'har-

uionie |)nblique.

Lacu[)idité. De quels désordres ne serait-

elle point la cause, s'il m'était permis de
me prévaloir de ma fone et de mon adresse

pour dépouiller le |)rochain? Mais que j'é-

coute celui qui tonne sur la montagne et qui

nie dit : Ne prenez pas le bien cVauirui (Exod.,

XX, 13); que j'écoule cette voix, celle d*)

In cupidité n'osera plus se faire entendre.

Si les décisions du tribunal de l'Evangile

étaient suivies, les tribunaux des hommes
n'auraient plus de crimes à punir. La mo-
rale chréUenne 'es condamne p.:ir ses prin-
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•.i|)t's dnns leur naissance; on outre, elle

en arrête la consmiunation par ses motifs.

Motifs pr(^sents : elle nous montre un
Dieu spectateur de foutes nos actions; mo-
tifs puissants : elle nous montre un Dieu
vengeur de toutes nos mauvaises actions.

Qu'on fasse honneur à riiomme d'une
pente naturelle h la vertu, j'y consens;
mais je dis qu'il ne tiendra pas longtemps
aux principes d'une probité sévère s'il n'est

pas persuadé que l'Evangile est la parole
de Dieu. Car, si Dieu n'a rien défendu,
partout où je trouverai mon intérêt, je lui

sani-itierai l'intérèi des autres. Il me suffira

d'échapper au glaive du prince. Or, le

moyen qu'un homme ainsi disposé et libre

de tout censeur se fasse une nécessité de
ri'specter le bon ordre? Il aura, dit-on, con-
tre lui la raison. 3Iais le vrai chrétien, les

yeux fixés sur les an.ithènies de l'Evangile,
a encore bien de la [)eineà sesoutenir contre
les tentations : et je croirai bonnement que
le philosophe, qui n'a étudié que les froi-

des théories de la raison, se donnera la

peine de se combattre! Il se refusera h

«me calomnie, ri une injustice qui feraient
.sa foriiine?Ces sages ont beau me parler

«n termes magnifiques de leur amour [)Our

la vertu, je les vois à travers le masque
dont ils se couvrent, je les vois te's qu'ils

sont, c'est-à-dire dist)0sés à sacrifier leur

amour de l'honnêle aux penchants secreis

«le leur cœur; et s'ils font une action loua-

ble eu public, je me permettrai de soup-
çonner qu'ils en f(mt de mauvaises quand
personne ne les aperçoit.

Si la [)hilosophie avait le pouvoir de ré-
gler les mœurs, notre siècle devrait être

un siècle d'or. Depuis que les princi[tes

de nos âges ont pénétré dans toutes les

classes de la société, on aurait du y voir

.s'opérer une révolution heureuse. Il devrait

y avoir plus de probité dans le commerce,
]>Ius d'union dans les familles, moins d'af-

iaires scandaleuses portées aux tribunaux,
toutefois les philosophes n'oseraient sou-
tenir que ce prodige d'innocence existe

parmi nous. Notre âge, [)lus philosophe que
les précédents, n'en est pas plus vertueux.
On y trouve, à la vérité, des homn)es qui
lienlienl à la vertu tant que leur intérêt

n'est pas compromis; mais que cet intérêt

demacde que la conscience soit sacrifié, je

crains qu'elle ne le soit. Je me défie des
forces de la raison : il faut l'idée d'un
Dieu présent. Joseph est sollicité de com-
mettre un crime; invoquera-t-il Téqu te na-
turelle? C'est une arme trop faible con-
tre une tentation si forte; il jeilera uii

regard vers le ciel , il y verra son Dieu
«;t il triomphera. A la place de Joseph,
mettez un philoso[)he : la maison de Fu-
tiphar court risque d'être souillée. Il n'est

l)ersonne qui ne le craignît pour soi en
pareil cas, personne qui voulût que sa

iottune, sou honneur ou sa vie même fût

entre les mains d'un homme sans religion.

yuePjiio f.mi qu'il lût de la raison, dès
4u'il ne s'inquiè'.e pas si Dieu le voit, je

me permettrai do me défier de lui. Mais
si je suis sûr qu'il croit en un Dieu pré-
sent, je suis tranquille, parce que croyant
en un Ditni présent, il croit aussi en un
Dieu vengeur: second motif qui arrête la

consonmialion du crime.
Ecartez la lern^urdes chiltimenls de l'au-

tre vie, je ne vois plus par quels moyens
les passions seront subjuguées. Elles ne le

seront ni par les lois, qui ne peuvent at-
teindre que l'extérieur des actions; ni par
le respect humain, qui peut empêcher un
homme de paraître méchant, mais non de
l'être en effet ; ni par l'éducation, qu'on ne
tarde pas à regarder comme un préjugé de
l'eafaiice; ni même par la philosophie, vain
fantôme qui ne menace les passions que di!

loin. C'est l'aveu du [)hilosophe de Genève,
Jl aurait dû dire que ces mêmes passions
se taisent à la vue de ces flammes (^ue la

morale chrétienne nous montre allumées
sous nos pieds. C'est elle qui dit aux rois :

Jnslruisez-vous à mon école, et redoutez
mes jugements, (Psal, II, 12.) C'est elle, c'est
ci'ite uKiiale chrétienne qui dit aux peuples :

Obéissez à l'autorité; la mépriser , c'est pro-
voquer sa condamnation. {Rom. XIII, 1, 5î.)

C'est elle, c'est cette morae chrétienne qui
dit aux liuhesqui ne songent i]u'à le devenir
davantage : Cette nuit, on va vous redeman^
der votre âme. (Luc, XII, 20.) C'est, en un
mot, celte morale chrétienne qui, par la

crainte qu'elle inspi''e, oppose une digue
h la perversité des {)enchants naturels. Qu'on
su|)pose la société composée d'athées : ja-

mais les idées de l'honnêteté ne feront de
bons citoyens de ces êtres qui ne croient ni

aux récompenses ru aux châtiments. Il n'est

()ue le christianisme dont les maximes ar-
rêtent les vices nuisibles à la société. Mais
il fait plus, il piocure le bien de cette so-
ciété, en indiquant le chemin de la venu
par ses principes, en excitant à la pratique
de la vertu par ses motifs.

Principes de la morale chrétienne, prin-
cipes ellicaces. Il y a deux mille ans que
les |iliilosophes ont dit que rien n'était beau
que la vertu, et ils l'otJt prouvé |>ar des
traités éloquents. Il s'agissait d'assujeltir les

peuples à ces règles savamuient éciites.

Comment nos docteurs anti-chrétiens, de-
venus missionnaires, n'onl-i.'s pas encore
réussi à rendre une nation heureuse, ni

montré ce (jue pouvait leur morale, indé-
pendante de l'Evangile? Ils ne nous ont
donné (jue des plans. Mais si le peuple ne
Veut point de ces lois données par des
hommes, où sera le remède? Dans les

châtiments? Jamais les châtiments n'ont

donné de mœurs. Il faut donc un législa-

teur qui ne soit pas homme. La morale chré-

tienne nous le donne : C'est moi, dit le Sei-

gneur, c'est moi qui commande. {Exod., XX,
2;)

Principes lumineux. Introduisez la phi-

losophie dans un état, elle va mettre tout

en f)roblème. Autant de philosophes, au-

tant de systèmes, et l'expérience qu'on «^n

a faite tout récemment ne nous a été que
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irnp fiines'e. Kli l que ne s'en tenoil-on aux
iilees du chrislianisine? Elles sontsi claires I

« Prinres, comm.-inilez avec douceur; su-
jets, obc^issi-z sans murmure; pères et mères,
formez vos cnfjinlSf» In vertu ; enfants, faites

la volonté de vos parents; serviteurs, soyez
S'Himis à vos maîtres. » Ici point d'obscu-

riié. Le cjitéchisme le plus simple contient

plus de sagesse que tous les énormes vo-
lumes de la philosopliie.

Princi(ies garants de l'ordre public. VoilJi

le triomphe de la morale de l'Evangile;

voilà l'important service qu'elle ren(J h la

société; car le bon ordre y régnera, quand
le prince sera occupé du bonheur de srs

sujets, les sujets soumis au prince; les ci-

toyens s'entr'aidant, les peuples respectant

l>s autrrs peuples. Or, ces belles vertus
sont celles de la morale chrétienne.

D'sprès cette morale, le prince ne se verra

sur le trône que pour faire le bonheur de
ceux qui lui sont subordonnés. Qu'on ne
craigne point en lui le despotisme dont la

philosophie parle tant. La religion est pour
lui un frein salutaire; elle lui crie que, s'il

règne sur les autres hommes , Dieu règne
sur lui

; que la nation ne peut le juger,

in;iis (]u'il a dans le ciel un juge auquel il

icndra compte de l'usage de son pouvoir.

D'après cette morale évangélique, les

hommes sauront que, membres de la so-
ciété, ils lui doivent le tribut de leurs biens.

Ils le p;iyeront, non en esclaves qui redou-
tent le châtiment , mais en entants soumis,
qui immolent leur intérêt particulier à l'in-

térêt général. Et voilà ce que l'aiJologistc

des premiers chrétiens (Tertul.) faisait ob-
server aux païens de son siècle : « Notre
religion, disait-il, nous apprend h faire tous

les jours des vœux pour ia pros|térilé des
Césars, et à olfiir dans nos temples le sang
de notre Dieu pour ceux qui répandent le

noire. Elle nous apprend, celte religion, à

ne pas user de frauJe dans le payement des

impôts ; nous nous acquittons de ce devoir
j)ar motif de conscience. »

La raison des phMosophes vous débitera

des maximes bien différentes. A quel litre

un homme domine-l-il sur d'autres hora-
nips? Qui a pu détruire l'égalité primitive,?

Tyrans, de quel droit régnez-vous? Elle

Vous dira que le peuple peut retirer au
prince son autorilé, quand on juge qu'il en
abuse. Mais à la [)lace de ce style séditieux,
éroiilez l'Evangile, qui tranche la question
duii mut : Rendez à César ce qui est à César
(Mallh., XXII, 21) : Il lient son pouvoir d en

haut , ajoute le Docteur des nations; lui ré-

sister, cest résister à Dieu. {Rom., Xill , 1,

2.)Ahl quel'ordredumonde est bien mieux
coiitié à la religion qu'à l'indocile philoso-

phie 1 Voyez ce que cette religion a opéré
dans les premiers temps. En quelles mains
la vie des princes était-elle plus en sûreté

(ju'entre les mains de ces chrétiens dont hs
souverains étaient pourtant les bourreaux ?

Ces chrétiens savaient résister à des ordres

impies , mais leur résistance aboutissait à

Se laisser égorger plutôt que de se défendre.

iO"J)

D'après c.fUe morale, on verra les hom-
mes s'entr'aidcr : Aimez-vous les uns les

autres {Joan., XV, 17), ei vos ennemis mêmes.
[Matlh. , V, kk.) Ces tendres expressions
condamnent la haine et la vengeance. Que
l'école barbare des préjugés enseigne qu'une
injure doit être lavée dans le sang du cou-
pable, notre divin maître invite celui qui a

été frappé sur une joue à présenter l'autre.

Le vrai chrétien va même au delà du par-
don : la bienfaisance est une de ses pre-
mières vertus. Il vole partout où il y a des
affligés à secourir. Il n'est point d'étrangers
pour lui. C'est la charité chrétienne qui a

élevé ces édifices consacrés au soulagement
de l'humanité souffrante, et y soutient ces
vierges qui dévorent tous les dégoûts i)our

servir les pauvres. Donnez-moi un j)euple,

un monde de chrétiens, la terre sera le sé-

jour du bonheur.
D'a[irès cette morale de l'Evangile, les

peu|»les seront unis aux autres peuples. Les
guerres ont leur source dans l'injustice : or,

toute injustice est proscrite par le christia-

nisme. Il est encore, à la vérité, des guerres
parmi les chrétiens, mais elles n'ont rien

de comparable à l'acliarnement de celles de
nos ancêtres. C'est la morale chrétienne qui
a désarmé le féroce gladiateur, qui a sous-
trait les victimes humaines au fer de la su-
perstition; et si les Goths et les Vandales
ne promènent plus leurs fureurs sur la sur-
face du globe, à qui le doit-on , sinon au
christianisme, qui leur a donné d'autres

mœurs?
Cette morale procure encore le bien do la

société, en excitant à la pratique de la vertu
par ses motifs : elle promet aux bonnes
œuvres une récompense, aux souffrances
une indemnité; elle encourage le riche,

elle console le pauvre.
Le riche peut aussi ouvrir son cœur à la

confiance. Ces paroles : Malheur aux riches

{Luc., VI, 2^) I il peut les effacer par ses
aumônes; tout, jusqu'à un verre d'eau

{Matlh., X, kl), lui sera compté.
Venons au pauvre. Aux yeux de l'homme

religieux, le malheur a quelque chose
d'auguste qui l'attendrit. Le grand du
monde, à la voix de l'Evangile, visite l'in-

digent dans sa chaumière. Il est rare d'y
voir entrer l'incrédule; si l'humanité l'y

amène, que peut-il dire à cet infortuné"?

Que la souffrance est l'apanage de tous les

hommes? Mais les larmes que versent les

autres n'empêchent pas les miennes de
cfmler. Que j'écoute un sage de l'autre

siècle, il me dira : Homme destiné à la

douleur, console-toi : le repos t'attend

dans le tombeau. » Il ne me [)rouiet riet»

au delà. Ahl que j'aime mieux écouler ce-
lui qui me dit : Votre tristesse sera changée

en joie. {Joan., XVI, 20.)

Qu'on place dans la chaumière du pauvre
le plus éloquent des philosophes, il va lui

faire des raisounetnents à perte de vue sur
la nécessité de souffrir : ce malheureux ne
sera pas touché; il ne sourira [»oint à son
consolateur. A la place de ce Sénèque

,
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nielloz le minisire de la religion : d'un mot
il va rnflermir cet infortuné. Il lui dira:

Heureux ceux qui pleurent ! le ciel est à eux.

{Matlh..,Y, 5.) A ces paroles, le chrétien

souffrant voit le paracJis s'ouvrir, une cou-
ronne en descendre, et son courage se ra-

nime.
Mais si h^ chrétien est aux pieds de son

crucifix , s'il a les yeux, fixés sur le ciel , il

n'est plus propre aux sciences utiles à la

société : premier reproche qu'on fait à la

morale de l'Evangile, de plonger les peu-
ples dans l'abrutissement. Mais la charité

et la piété ne sont pas des vertus qui ahru-
tissenl. Et dans quelle page de l'Evangile

a-l-on vu que, |)0ur aller au ciel , il fallait

renoncer au savoir? L'Evangile, en don-
nant des règles de sainteté , n'a f)as com-
primé l'élan du génie; et tandis que, dans
i)ien des contrées, le paganisme paralyse
les talents, les letlrns et les arts ont fait,

chez les nations chrétiennes, une heureuse
alliance avec la piété. C'est aux chrétiens

que l'Europe savante doit la renaissance
du bon goût et la conservation des meil-
leures productions de l'anliquilé. C'est

dans la religion que les plus célèbrvs ora-
teurs et les plus habiles artistes ont puisé
ces grandes pensées qui ont fait de leurs
ouvrages l'objet de notre admiration.
Second reproche. L'est)rit de mortifica-

tion que firêche l'Evangile, rend le chré-
tien peu propre à défendre son pays. Je
réponds que combattie ses passions n'em-
rêche fias de combaltre les eimemis de
l'éîat. La légion Ihébéenne était composée
de chrétiens, et cette armée de martyrs
n'en était pas moins une armée de braves.

Si le jiaganisme a produit des Alexandre et

des Césars, la religion a eu des Henri et

des Louis, qui , sous lo cilice même, ont
égalé PU courage les plus illustres guer-
riers. Qu'on l'accuse encore, celte morale
chrétienne; qu'on dise que la piété, qu'elle

recommande, s'accorde mal avec les fonc-
tions publiques, qu'elle abat les magnani-
mes résolutions , (ju'elle porte dans l'exé-

cution des grands desseins la même timidité

que dans les consciences : nous avons des
exemples qui ré|)0iident à lout, ceux , co-
tre autres, d'un Charlemagne et d'un
Charles V. Jamais en eux les vertus du
chrétien n'ont écli[)sé les vertus du monar-
que; jamais ces princes religieux, môme
au pied des autels, n'ont oublié qu'ils

étaient rois.

Troisiêirii; reproche. La morale chré-
tienne ne fiermet à ses disciples ni de s'é-

iever, ni de s'enrichir : or, celte doctrine
énerve l'induslrie et rend nulle l'énergie

de l'homme; c'esl-à-dire, que la morale de
l'Evangile interdit un attachement désor-
donné aux richesses et aux honneurs, mais
elle consent qu'on Its acquière par des
voies honnêtes. Elle donne des conseils

(l'abnégation, mais qui ne regardent que
les personnes que la grAi o apjieDe à un
élat de perleclion |)lus élevé. A ceux qui
rtslenl dans la société, elle leur laisse

toute leur activité : elle veut même qu'ils

s'en servent pour le bien de cette société.

Elle veut que le guerrier soit bravf:^, le

commerçant laborieux ; le magistrat in-

struit, le père de famille occupé de l'édu-

calion de ses enfants. Seulement l'Evangile

donne aux chrétiens, dans leur condition
respective, des vues plus saintes, des mo-
tifs plus religieux. Le magistrat sera juste
par devoir, et non jiar respect humain , lu

guerrier affrontera le danger, non i)ar va-
nilé, mais pour obéira Dieu, en servant
son prince; l'homme d'Etat vengera les in-

jures faites aux lois, avec autant de sévr^-

rité qu'il montrera d'indulgence pour les

injiH'es qui lui .seront personnelles.

One lui manque-t-il donc à celte morale,
pour être pratiquée parmi nous? Esl-c.iî

une origine sublime? elle nous vient du
ciel. Une utilité reconnue? elle est le plus
solide garant de la félicité des empires.
Est-ce l'aveu du souverain? nous avons
plus que son aveu, nous avons son désir
bien prononcé. En remontant sur le trône
des rois très-chrétiens, il y a replacé cette
religion (]ue ses aïeux avaient toujours ho-
norée et maintenue. C'est le sceau de cette
religion qu'il veut voir empreint sur les

actes les plus mémorables de son règne;
c'est à cette religion que, tout récemment
encore, il vient de consacrer le futur héri-

ritier de sa couronne. Son cœur s'est ré-

joui à l'arrivée de tant de Français qui, de
tous les royaumes, ont afîlué dans sa capitale

pour y voir l'illustre rejeton de saint Louis
s'engageant solennellement h reconnaiti'e

pour son Dieu le Dieu du vainqueur; de;

Tolbiac. Qui de nous n'a j.as alors confondu
sa joie dans l'allégresse publique? Nous le

possédons, cet enfant royal, qu'il nous est

permis d'appeler l'enfant de la France;
l'objet de tant de vœux jadis, de tant de
reconn.aissance aujoiiid'hui. Mais hélas I né
dans un palais, il est né toutefois à l'om-
bre des cyprès; en arrivant dans le monde,
il n'a ()oint trouvé île père. Qu'il en trouve
un dans vous, 6 Dieui Au bienfait de nous
l'avoir donné , ajoutez celui de nous le con-
server. Divine Pi évidence, dont le nom
iionore notre association, accueillez notre
prière, veillez sur les jours de l'enfant

dé()osiloire de nos destinées; écartez do
lui les maladies et tous les accidents , dont
l'tmibre seule alarmerait la tendresse de sa
mère et ia nôtre.

DISCOURS IV.

Prononcé dans l'assemblée du 7 juin

SUR LA GRANDEUR PU CHRÉTIEN.

Jésus-Christ, durant sa vie mortelle, a

fondé une religion. L'Eglise, à qui cet

époux céleste a laissé ce trésor pour la

consoler de son absence, le reçut avec
res|)ect ; les premiers fidèles ont exalté ce

|)récieux dun [»ar des hymnes de recon-
naissance, aux(]uels les niarlyrs répon-
uaient sur l'échafaud même, où, tout cou-

verts de leur sang, ils bénissaient cncoro
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ie Dieu de l'Evangile. Et depuis, quelle
iiuëe de t(^mniii.s ont , de siècle eu sièrle,
di^posi^ en faveur du bienfait de ia religion
clir(^tieniie I ;

Comiii''nt donc îi ces actions de gr;lcos

ont siicc(S]é, depuis quelques années, le

dégoût, l'aversion et le blasphème? La re-
ligion ne serait-elle pas ce qu'elle a paru <^

nos aïeux? A-ton découvert que le testa-

ment d'un Dieu mort pour ses enfanis ron-
ferm;U (/es malédirlions? On le croirait, si

on en jiigait /lar les écrits des philosophes
du dernier ûge. Ils ont traité ce don du
ciel comme si c'était le don d'un ennemi ;

celte religion, qui leur commande la vertu
et la sainteté, leur a semblé un châtiment
plutôt qu'une récompense. Il est vrai que
les écrivains et les orateurs cliréliens ont
dissipé les nuages dont l'impiété voulait
obscurcir l'éclat de la religion; ils Vont
montrée, telle qu'elle est, pleine de vérité
et de grâce, et digne fille de la miséricorde
«livine. J'emprunterai quelques-uns des
traits dont ces grands génies ont formé le

tableau de la religion. Les philosophes ont
voulu avilir le christianisme ;j'essa)'erai de
peindre sa grandeur.

Le christianisme, grand par sa nature,
par ses services, ses vertus et ses triom-
phes.

"-'

1° Grand par sa nature. PhilosO[)hes, vous
avez dégradé l'homme, quand vous lui avez
donné la poussière pour origine, pour asso-
ciés des êtres aussi im[)arfaits que lui,
pour providence la fatalité, pour fin le

néant. Au contraire, par vous, ô religion
sainte, tout est noble dans le chrétien. Son
origine, elle est divine ; ses rapports, ils

sont glorieux ; sa confiance, elle est solide-
ment appuyée; ses espérances, elles sont
éternelles.

Je suis chrétien, et en cette qualité, j'ai,

de toute éternité, oct^upé la pensée de Dieu
;

j'ai été l'objet de ses miséricordes. Je suis
sorti du néant, mais c'est sa main qui m'en
a tiré. Eu arrivant à l'existence, j'apportais
la tache du péché, mais déjà Dieu avait
prépaî-é le bain qui m'a purifié. Un Dieu
sauveur m'avait précédé, et afin que le prix
de la rédemption me fut plus facilement
appliqué, il m'a distingué de la masse des
aulies créatures, pour me placer dans le
sein de son Eglise, dans le foyer même des
lumières de l'Evangile; j'y suis devenu le
temple de la Divinité, le sanctuaire de l'Es-
prit-Sairil, le membre vivant de Jésus-Christ.
Voilà les titres d'une noblesse supérieure,
dont il lu'esl peruds de m'énorgueillir.

Comme chrétien , ma généalogie se com-
pose d'une longue série de noms illustres.
Je cofnple parmi mes ancêtres des princes
magnanimes

, des conquérants religieux,
des pasteurs vénérables, des savants cé-
lèbres, des martyrs généreux, des annacho-
rèles pénitents, des vierges pures, des
héros en tout genre de vertu. La philoso-
phie iirôcho une sagesse [jompeuse, et son
sajje ne se trouve nulle paft. Mais que

j'ouvre l'histoire : la première page sur la-'

quelle mes yeux toud)ent , me montre des
adorateurs (le la croix qui on fait rbonncur
de leur siècle. Je porte le même nom qu'eaux,

et je partage leur gloire dans le monde,
en attendant que je la partage dans ie ciel.

Ils y régnent
;
je les invotiue, ma prière

monte jusqu'à eux et m'en lait dos prolec-
teurs. Outre ces chrétiens d(^jà couronnés,
il en est d'autres sur la terre, oà. ils mûris-
sent pour le séjour des saints. Ils sont mes
frères; je suis avec eux en sociélé de prières,

de mérites et d'amour; ma religion m'unit
avec tout ce qu'il y a de juste et de ver-
tueux dans l'univers.

De-là la confiance du chrétien; elle le

rend intrépide. Il craint Dieu , mais aussi
n'a-t-il point d'autre crainte. La terre est

couverte de victimes du malheur : mais
pourquoi, parmi ces infortunés, en dislin-

gué-je qui conservent un visage serein? Ce
sont ceux qui sont vraiment chrétiens. C'est

un saint Pierre, qui, chargé de chaînes,
dort tranquillement, parce qu'il sait que le

Seigneur veille à côté de lui. C'est un saint

Paul, qui en impose h l'Aréopage, qui lait

trembler le magistrat romain sur son tri-

bunal. C'est un saint Jean Chrysoslome,
(3ui dit cl l'impératrice : « Vous me menacez
de l'exil : vous oubliez donc que mon Dieu
est partout? » C'est un saini Louis, plus

grand dans les fers qu'il ne l'a été sur le

trône Si la majesté de la vertu fit torid)er

les barbares à ses pieds, c'est qu'il fut

parfaitement chrétien. La Providence le

trans()orla du trône dans une prison , pour
prouver qu'il n'est point d'infortune que la

religion ne puisse vaincre et môme ennoblir;

le chrétien captif s'est trouvé là plus grand
que le musulman triom()hateur. Tourojen-
lez le vrai chrétien , banissez-le, si vous le

voulez, au-delà des mers : il laissera sur le

rivage de vains litres, des richesses péris-

sables; mais sa foi , sa conscience, et i)ar

conséquent son courage, traverseront 10-
céan avec lui ; et dût-il périr dans les flots,

il trouverait au fond des eaux un germe de
résurrection. L'esfiérance du chrétien lui

survit, elle est éternelle.

Que l'incrédule ne voie dans nos derniers
restes qu'une cendre stérile, et que ne s'es-

timanl [)as plus que les animaux , il ne
réclame rien de plus qu'eux

;
qu'il se croie

une vile boue que le hasard a assemblée et

que le hasard dissoudra
;

qu'il ne prétende
pointa d'autre bonlKUir (]ue celui de re-

tomber dans le néant : la croyance chré-

tienne nous donne une idée bien [dus noble
de notre destinée future. Nous savons que
la religion veille sur le fidèle éteint, comme
une Dière veille sur soti enfant. Assise en
l'ace de l'avenir, elle place l'espoir à côté

des ruines de l'homme. Déjà l'ûine du juste
est dans le sein de Dieu; le corps, a{>rès

être resté pujvérisé pendant quelques arw
nées, se réveillera, se revêtira d'un éclat

pompeux, pour être digne d'habiter le

ciel.

2" Le c'.uisii^nisrae grano par les services
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qu'il rend à l'humanité. Chez nous, on lui

» contesté naguère le privilège de rendre
un empire heureux, et on a voulu lui subs-

tituer la philosophie. Qu'avons-nous vu?
Des églises f)rofanées , des prêtres égorgés,

l'anarchie en honneur. La France apprit

alors, devant l'échafaud do son roi, ce que
c'est que l'Etre suprême des philosophes,

mis à la place du Dieu de l'Evangile. Si
,

jusque-là, il avait pu être douteux à quel-
ques personnes, que la foi chrétienne est

nécessaire à la félicité puhli(]ue, ce pro-

blème impie a eu sa solution dans nos mal-
heurs. Car enfin rien n'a manqué à nos
novateurs politiques : ni le temps; ils ont

dis[iosé de vingt ans à leur gré ; ni le pou-
voir; ils ont exercé tous les genres d'empire,

depuis la séduction jusqu'il la terreur; ni

les essais; ils nous ont fait pHSser par tous

les états, de[)uis la licence jusqu'à l'escla-

vage. El quels ont été les résultats d'un
régime d'où Dieu était banni ? Un délire

sanguinaire, qui faisait pâlir la vertu ; un
règne désastreux, à jamais célèbre dans
l'histoire des infortunes du monde; des
souvenirs de crimes, qui feraient l'oppro-

bre du peuple le moins civilisé. Réforma-
teurs irréligieux, vous vouliez nous per-

suader que votre sagesse allait faire de ce

royaume un étal régénéré, qui ne serait

habité désormais que f)ar des heureux : où
sont les effets de vos fastueuses promesses?
Mes yeux les cherchent en vain : je ne vois

que les ruines dont vous avez couvert la

France; résultais ;iffreux , mais naturels,
de vos systèmes, où la loi perd ce fondement
que tous les anciens législateurs avaient
placé dans le ciel.

Heureusement la France , courbée quel-
que temps, mais non écrasée sous le poids
de l'incrédulité , s'est relevée chrétienne.
Elle a redemandé son antique religion ,

cette religion qui a rendu triomphante
l'éfiée de Clovis à Tolbiac, qui a adouci la

f.'rccilé des Francs, qui a donné des mœurs
et des vertus à leurs descendants; celle

religion qui a fondé nos collèges
, y a sou-

vent occupé les chaires, qui a élendu \ns

bornes des sciences, rempli le monde litté-

raire d'ouvrages immortels , el par-là a fait

de notre pairie une nation brillante et

éclairée; cette religion qui, avant de les

produire à la cour de nos rois, avait formé
diins son sanctuaire plusieurs de nos plus
grands ministres : les Suger, les d'Amboise,
les Richelieu, les Mazarin et les Fieury

;

celle religion dont nos établissements sont
les premiers enfants qu'elle place à ses

côtés el qu'elle soulage; celte religion qui
n'abandonne pas même le coupable que le

monde réprouve, qui le suit dans les ca-
chols, monte avec lui sur l'échafaud

,
qui

absout celui que la justice humaine a dû
condamner, et ouvre le ciel à celui que la

terre a dû repousser; cette seligion enlin

donl les bienfaits se calculent sur le nombre
des besoins et des misères de l'houime :

voilà celle qu'on nous avait ravie et qui nous
a été rendin^
A peine fut-elle revenue de son exil,

qu'elle prévalut sur les maximes philoso-
phiques dans la majorité des Français; et
admirons ce qu'elle a produit. Elle ramena
l'équilibre dans toutes les parties du corps
social ; elle ralacha les citoyens aux idées
d'ordre et d'obéissance; la France, une
fois libre de se dire encore chrétienne,
bannit l'anarchie et s'élança vers son roi:
le bonheur reparut.

3° Le christianisme grand par les verlus
qu'il inspire. Le vrai chrétien, maître de
ses désirs, exerce un empire glorieux sur
lui-môme, possède son âme dans la pa-
tience : il est humble dans la prospérité,
ferme dans la disgrâce, sensible à la souf-
france de l'indigent, insensible auxoutr.-iges
de ses ennemis, fidèle dans ses promesses,
constant dans ses amitiés, inébranlable dans
ses devoirs.

Mais ce là sont des vertus obscures? Je le
sais, mais ce ne sont pas moins des verlus
essentielles, autant pour le bien de la so-
ciété que pour le salut des âmes. Mais
voulez-vous voir le christianisme sur m
théâtre plus relevé et plus brillant? Je le

transporte sur un champ de bataille; j'v ra-
mène les mânes de Duguesclin, de Bayard.
de Condé, de Turenne el de Villars. Je
vous en atteste ici, illustres guerriers,
l'honneur du nom français: celte religion.
dont vous vous faisiez gloire, a-t-elle ja-
mais amorti votre courage , ou brisé les
liens qui vous attachaient à vos rois? N'est-
ce pas elle qui forma vos âmes généreuses,
qui dirigea voire valeur, qui reçut vos
serments ? N'est-ce passons ses baimièrts
saintes que, ralliés autour ilu trône, vous
en étiez l'invincible rempart ? Ainsi vous
avez [irouvé ipie les plus intrépides soldats
des rois, ce sont les vrais serviteurs do
Jésus-Christ. Quand on est firêl à se sacri-
lier pour Dieu, on ne balance [)as à mourir
pour le jtrince, qiii en est l'image. Philo-
sophes, vous vous êtes trompés, quand
vous avez accusé la religion de rétrécir les

âmes; (également vous l'avez calomniée,
quand vous avez prétendu qu'elle rendait
le chrélien inutile à ses semblables. Pour
vous ronvaincre d'erreur, je vous oppose
un simple prêtre, un Vincent de Paul,
qui seul a fait f)las de bien aux hommes
que tous vos sages réunis n'en ont jamais
imaginé. Et sans sortir de l'enceinte de
cet édifice où nous nous trouvons ras-
semblés (1), je vous oppose ces servantes
dis pauvres, qui, s'élevant, à l'aide de la

religion, au-dessus de la nature, leur ren-
dent des services dont la tendresse d'une
mère paraîtrait seule capable. A la charité

chrétienne, et uniquement à elle, l'honneur
de produire ces héroïnes. PUilosophes, éta-

lez vos maximes, déployez voire éloquence,
essayez de former une hos(»italière ; que
lui oirrirez-vous ? Des richesses? elle y a

(I) Ce iliscouis fut pioiioiaé ilaii- la cliap<;lle de rilOtei L>icu.
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renoncé. Des plaisirs? elle les redoute. Le
re[)OS(le la vie? ce sonl des travaux qu'elle

vous demande. C'est donc de l'école de l'E-

vnngile que sortent les désintéressées et

les plus courageuses bienfaitrices de l'iiu-

uiiinité soutirante.

*- Le cliristionisrae grand par ses triora-

plies, et sur les erreurs et sur les per-

sécutions. La [)uissance des ténèbres, ne
pouvant éteindre la lumière de l'Evangile,

s'arme do sophismes, pour la dénaturer et

l'obscurcir : mais les Alhanase, les Hilaire,

les Augustin, et une foule d'autres génies

s\ipérieurs, colonnes innébranlables de la

vérité, la soutinrent victorieusement contre

les assauts de l'enfer. De grandes agitations

ont eu lieu dans l'Eglise; le souffle de
l'hérésie a élevé souvent des montagnes
d'eau qui semblaient devoir abîmer le vais-

seau de la foi ; mais ces ondes im[)étueuses,

après s'être entrechoquées l'une l'autre,

se sont effacées rouluellemenl, sans nuire
à la solidité de l'édifice construit par le

Sauveur. Enfin l'esprit de mensonge, qui
n'avait rien gagné en attaquant successi-
vement tous les dogmes, enfanta le monstre
tie la philosophie, qui anéantissait toiile

crojance. Des hommes trop fameux par

Tabus qu'ils firent de leurs talents, se char-
gèrent de mettre en crédit la nouvelle doc-
trine. Le faste imposant de quelques vertus
faciles, le suffrage de toutes les passions,
l'enthousiasme de la nouveauté, semblaient
assurer le triomphe de la philosophie. Elle

propagea en effet librement, pendant plu-
sieurs années, ses épouvantables théories;
elle entretient le peuple, non de ses devoirs,
mais de ses droits; elle le souleva contre
Dieu, lui fit haïr toutes les supériorités
sociales, et remplaça l'obéissance par l'in-

surrection. La religion réclamait du fond
de son sanctuaire, mais de peur qu'on
n'entendît sa voix, on ferma ses temples.
Heureusement la main de Dieu les rouvrit,

la religion parla; à sa voix, lô bandeau
tomba des }eux de ceux que la philoso-
phie avait aveuglés ; elle s'était trahie par

sa propre perversité ; on ne put que délester

ce fanatisme rebelle qui, après avoir essayé
dedéirôner Dieu, avait réellement détrôné
les rois et s'était couvert de leur sang.

Ici donc encore paraît toute la gloire

de notre religion. Pour en relever l'éclat,

vous la montrerai-je triomphante sur les

échafauds? Voyez, pendant trois siècles.

Ils maîtres du inonde déployer contre elle

toute leur puissance, épuiser la rigueur di.'S

tortures contre des veillards, des femmes
et des enfants. L'amphithéâtre retentit de
cris barbares :£€« chrétiens aux lions! le

sang des martyrs ruisselle dans toutes les

jjrovinces, et après trois cents ans de com-
bats, l'idolûtiie expire au pied de la croix;

la religion s'élance du fond des catacouibes,

et va se placer sur les trônes.

Quelle autre doctrine quecelle de l'Evan-

gile fut jamais scellée du sang de ses [lai-

iisaiis? La sagesse humaine nous oppose
en vaiu ion Socrule. Si ce |iliil(.soplie cou-
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nul la vérité, loin d'en être le martyr, il

n'a été qu'un apostat ; il meurt en ordon-

nant un sacrifice à une fausse divinité.

Cherchons ailleurs des exemples da
triomphe de la vraie religion. Nous en
trouverons dans notre histoire même, et ils

sont tout récents : ils daient de la fin du
dernier siècle. Il est arrivé, le jour fatal

marqué [lar la Providence; voici l'heure du
combat, le signal est donné: Seigneur, où
sont vos soldats? L'é[)iscopat tout entier

se présente, le clergé français se lève, pour
s'associer à tant de gloire; l'esprit du mar-
tyre pénètre jusque dans la pauvre i;ellule

de l'humble épouse de Jésus-Chri.sl. Des
prêtres, dépouillés sans se plaindre, arrachés
(lu sanctuaire par la violence, parcouient
travestis la France désolée, |)oitent partout

les secours et le courage de la religion,

sans abri, sans subsistance, toujours en
lirésence des supplices ei ne voyant (]ue

l'éternité. D'autres errent dans des contrées

éloignées, sans ap[)ui , étonnant par leur

résignation les ennemis môme de leur foi.

El tandis qu'ils donnaient ce grand specta-

cle à l'univers, toutes les vertus chrétien-

nes entraient dans la prison où l'on plon-

geait le roi. C'est là, c'est dans ce lieu

é o.né de receler un souverain, c'est laque
la religion dictait à Louis XVi ce te>t;imei)t

impérissable, qui a()partient à l'histoire des
saints. Quel autre sentiment que celui de
la religion a pu soutenir ce prince à une
telle hauteur et lui iiis|)irer cette abné-
gation plus qu'humaine, qui le porta, non
seulement à pardonner à ses ennemis, pour
ne songer qu'à leurs malheurs, mais encore
à leur demander pardon lui même du mal
qu'il ne leur avait point fait? Sublime pro-
duction d'une grande ûme, qui écrit en pré-

sence de la mon même, et qui demande grâce

aux siècles futurs pour les crimes du nôtre 1

El si j'avais besoin d'ajouter de nouveaux
exemples, pour prouver avec quelle éner-
gie la religion soutient le chrétien soul-

Irant, après le roi martyr viendrait sa noble

orpheline, née pour le trône el destinée au
cachot, qui oUrit à la fois en spectacle et

la candeur du premier âge el la dignité de
la résignation. Je proposerais, je ne dis

pas à voire piété (ce sentiment n'est que
pour les souffrances vulgaires), mais il votre

ailmiration, cette fille des Césars, qui ne

fui jamais complice que des vertus et des

bienfaits de son époux. Elle aub.si, le crime
l'immola, mais elle aussi, la religion la

montra toujours libre, même dans les fers,

el i)lus grande encore lorsqu'elle monta
sur l'échafaud, qu'au jour où elle prit sa

placG sur le irône. Vous ne seriez (las non
plus oubliée, vertueuse Elisabeth, dont

toute la vie appartient au ciel. Votre belle

âme, que la nature avait pensé ne créer que
pour le bonheur, la religion eut besoin de

la façonner à l'adversité. Mais ausai, fidèle

aux rigoureuses leçons de celte maîtresse,

vous puisiez dans le sein de Dieu la paix

qui adoucit les peines, el la piété qui les

saïu-iiUe. Enfui, celte édifianle série de Mat'



10S9 ORATEURS SACRES. ANOT nro

tus héroïques dont la religion est le prin-

cipe, je la terminerais en citant celte au-

guste princesse qui vit percer le sein de
son époux, et qui, parce qu'elle portait dans
le sien le salut de la pairie, triompha de son
nKjlheur, et consentit à vivre, afin que
notre espoir ne mourût point.

Illustre famille des Bourbons ! c'est parmi
les princes que nous choisissons les modè-
les que nous proposons aux chrétiens !

Veuille le ciel raulliplier désormais les ()ros-

pérités dans la proportion des nombreuses
et sublimes vertus que lu nous donnes à

citer, et qui font, mieux que je ne l'ai fait,

l'éloge de la grandeur du chrétien !

DISCOURS V
Prononcé dans rassemblée du 5 juillet 1821.

I.lî SALUT EST POSSIBLE DANS TOUTES LES CON-
DITIONS.

Messieurs,

J'ai cherché à vous peindre la grandeur
dt\ noire rc'igion, la beauté des vertus qu'elle

produit ;j'ai exposé les services importants
qu'elle rend à la société, et la garantie

(pj'elle donne h tous ceux qui !a pratiquent
dans celle vie, d'être couronnés dans l'aulre.

Mais esl-elle praticable à tous, celle reli-

gion dont je me suis plu h vous faire l'é-

loge? Dans quelque condition que le ciel

nous ait fait naître, quelque direction que
nous ayons prise, pouvons-nous atteindre

aux heureux résultats que l'Evangile pro-
idet à ses disciples dans le lem[)S et dans
j'élernilé? Ces avantages sont-ils la préro-

gative exclusive de quelques classes privi-

légiées? Y a-t-il des rangs assez obscurs
pour que Dieu ne daigne pas y adopter des
élus, et des conditions tellement pénibles,

qu'il n'y reste ni assez de liberté, ni assrz

de secours pour faire les efforts auxquels se

donne le ciel? Pensons mieux de la sagesse

et de la bonté de Dieu. Le christianisme est

un arbre mystérieux qui convient à lous les

sols ; qui, en quelque lieu qu'il soit planlé,

donne des fruits de salut à celui qui le cul-

tive. Dans les emplois les plus communs,
comme dans les postes les plus brillanls (je

suppose les uns et les autres autorisés par

la religion), le salut est possible. C'est cette

vérité consolante que je me propose de dé-

velopper aujourd'hui.
Je ne viens donc point ravir au souverain

son sceptre, ni au riche ses trésors, ni au
t^uerrier ses armes; je ne viens point arra-

cher le magistral de son tribunal, ni le père
de famille des bras de ses enfants, ni l'arli-

san de son atelier ; mais je leur |»résenle à

lous la couronne promise à ceux qui rem-
plissent les devoirs de leur état et qui en
font des devoirs de religion. El si vous crai-

gnez. Messieurs, que je ne vous égare en
jiaraissanl vous ouvrir un chemiti trop com-
mode, en place de celte voie étroite (jui, se-

lon l'Evangile, mène seule à la vie; si j'ai

besoin, pour éviter l'apparence du relâelie-

menl,de m'élayer d'une aulorilé supérieure,

saint Paul me urète ses paroles pour vous

«lire : {jue chacun reste dans sa vocation. (I

Cor., VII. 20.)

C'est qu'en efTet il ne faut pas plus que la

négligence des devoirs de notre état, pour
faire de nous des prévaricateurs; mais
aussi, il ne faut pas plus que la pratique de
ces mêmes devoirs de notre élal, |)Our faire
de nous des saints. C'esl-à-dire ; manquer
aux obligations que notre vocation nous
im|iose, c'est nous perdre; les remplir, c'est
nous «auver.

1° D'abord, l'omission des devoirs de no-
tre état suliirait pour nous perdre, parce
que sortir de ces devoirs, pour se livrer à

d'autres pratiques, c'est renverser l'ordre
établi par la Providence.

Toutes les conditions viennent de Dieu,
et à notre entrée dans le monde, il a dit à

char;un de nous : Voih^ le chemin que vous
devez suivre, tout autre vous égarerait.
D'après cette disposition, la retraite serait
criminelle pour celui que Dieu a destiné à
un de ces em[)lois nécessaires au mainlieri
de l'ordre dans la société. Tel Moïse se fût
perdu, s'il eût préféré l'humble profession
de gardien d'un troupeau au titre de chef
d'Israël. Ainsi encore, le tumulte des camps
fera la sûreté des Gédéon, qui, au lieu de
s'obslinerà vivre dans une chaumière, obéi-
ront à la voix du Seigneur qui les appelle
aux combats. Le Sauveur renvoie dans leur
palais les mages qui sont venus défioser
leur couronne à ses pieds, et de même, à
la garde de leur troupeau, les bergers qui
sont venus l'adorer; il ne dépouille point
les premiers, il n'enrichit point les seconds;
et les uns et les autres auraient éle rebelles à
leur vocation, s'ils eussent abandonné, ceux-
là leur sceplre, ceux-ci leur houlette.

Ce serait donc se faire une idée fausse de
la perfection, que de pratiquer jusqu'aux
moindres actes de piété, au préjudice des
devoirs auxquels notre élal nous assujellit.

Un Père du désert était si persuadé de celte
vérité, qu'il s'éleva contre un solitaire qui,
sous le prétexte spécieux de vaquer à la

prière, s'abstenait du travail; et il usait de
cotte sévérité, afin, ajoulait-il, qu'on ne con-
fondît pas l'indolence avec la religion. Quoi l

vous prieriez quand il faut agir? Mais il n'y

a point de vrai culte, quand le culte est dé-
placé ; ce ne serait plus qu'une dévotion ir-

régulière, qui se surchargerait de pratiques
saintes, lesquelles sans doute doivent ac-
compagner nos devoirs d'étal, mais non leur
faire tort. Se faire un scrupule de ne pas
sans cesse converser avec Dieul Mais le vrai

scrupule doit être plutôt de ne pas veiller as-

sez exactement sur ses enfants, si on est })ère

de famille; de ne pas user assez modérément
de sa fortune, si on est riche ; de ne pas
être assez résigné dans ses peines, si on est

froissé t)ar les revers. Voilh les pratiques
nécessaires : celles qu'on mettrait à la place,

Dieu les rejetterait.

Une religion commode, qui, parce qu'elle

s'est enfoncée dans le doux asile du sanc-
tuaire, ne regarderait plus que de loin et

avec indiUércnce les intérêts d'une famille
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et le sort futur d'un enfant; une religion
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tranquille, qui, pour quelques grains d'en-

cens brûlé au pieti des autels, se croirait

autorisée .') né,:;liger les fonctions d'un état

utile au bien public : religion iiisullisanle,

chiinérj(|iie même, qui cboqui-rait la raison,

qui déplairait à Dieu, qu'un Père de l'Eglise

appelle le protecteur par excellence du bon
ordre dans le inonde.

(Vest en suivant celle idée que j'ajoute

qu'on ne peut pas être bon chrétien, si on
n'est point bon cito\en. Et pour le prouver,

je ni'apfiuie sur le témoignage de Terlullicn.

Il préienil qu'on calomnie les enfants de l'E-

vangile, quand on les accuse de ne point

j)a}er à la société le tribut de services qu'ils

lui doivent. Il reconnaît qu'il est essentiel

au litre de clirélien d'acquiîter cette dette,

dans toutes les conditions. Aussi dit-il aux
païens : « Vous le voyez, nous naviguons,
nous portons les armes contre vous ; comme
vous, nous cultivons les terres, nous admi-
nistrons la justice; nous nous trouvons par-

tout où le devoir de notre état nous a|)pelle ;

dans les armées, dans les forteresses, dans
les assemblées du [)euple, dans le sénat et

le palais; nous ne nous éloignons de vous

que quand vous allez adorer les idoles dans
vos temf)les.

Qu'on n'abuse point de ce que je dis. Je
sais que la piété veut des i.nstants de recueil-

lement, l'assistance exacte aux oiUces di-

vins, la fréquentation des sacrements. Je
sais que se renlermer tellement dans les

obligations de son état que le ciel n'ait au-
cune de nos pensées, et notre âme aucune
prière, ce serait un excès absurde, et on ne
supposera pas sans doute que je voulusse
jamais l'excuser. Mais les exercices les plus

saints, les i)lus édifiants, ne sufïïsent point,

et ne seraient qu'une singularité déplacée

dans ceux qui négligeraient les devoirs es-

sentiels de leur élat. Je demande si Dieu
recevrait les oraisons d'un père de famille,

eu d'un clief de maison, ou d'un magistral,

qui se complairaient trop dans des exercices

religieux, sachant que leurs enfants, ou
leurs domestiques, ou leurs clients, abusent
de leur absence, ou soutirent de leurs re-

tards? Le libertin triompherait d'une con-
duite aussi [<eu sage, et en conclurait que
la piélé est un travers. Sans doute il con-
«luerail mal, [larce que la religion, loin

d'entrer dans ces désordres, les condamne
sévèrement. O vous donc qui .veriez lentes

de viser à une fausse perfeclion, avant de
vous élever à la hauteur des conseils, dites-

vous si vous êtes même au niveau du pré-

cepte, c'est-à-dire, si vous vous acquittez

{.ÏQi, devoirs de voire étal? Ceux-ci, dans la

concurrence, doivent l'empcirter sur les

pratiques de piété qui ne sont que de su-

lérogalion. Une dévotion oisive, dans ceux
dont la vie doit être agissante, peut Ihilter

l'amour-firopre, mais ne plairajamais à Dieu.
Aiii.xi, négliger les devoirs de son élat, c est

se perdre
;
j'ajoute que les accomplir, c'est

se sauver.
2* Admirable effet de la religion, de sanc-

tifier toutes les conditions sans faire tort

aux fonctions qui y sont attachées ! Cette
religion ennob'it le travail du serviteur,
sans ralentir son zèle pour l'intérêt de son
inaîlre; elle laisse au négociant toute son
activité, et ne lui recommande que la pro-
bité. Aussi saint Paul ne cherche-t-il le
salut des hommes (et il le déclare possible
^ tiius), il ne le cherche, dis-je, que dans les

fonctions (irofires <i chacun d'eux. « Enfants,
dit-il, resiieclez vos parents. Pères de fa-
mille, soignez l'éducation do vos enfants.
Serviteurs, obéissez à vos maîtres. Vous qui
coinmandez , f,ntes-le avec ménagement. i>

{Ephes., Y\, 1, 9.)

Ici, i'Apôlre ne demande que les devoirs
d'état. Ainsi, tout profanes qu'ils paraissent,
ce serait une illu.sion de dire : Je ne trouve
{loiiit de temps J) donnera mon salut. Et
moi je réponds : Où les saints onl-ils [)nisé

ces mérites qui leur ont valu des trônes
dans le ciel? Dans leur condition même.
Tout leur secret a été de trouver, dans les

disgrâces de leur étal, le mérite d'une vie
de résignation ; dans l'opulencj de leur
état, le mérite d'une vie de charité;
dans la dissipation de leur état, le mérite
dune vie de recueillement; en un mot,
le secret a élé d'être redevables de leur
sainteté à leur état. La grâce leur ense:-
gnjiit l'art de conserver un cœur religieux
jusque sous le casque, et voilà ce qui a

sauvé les Maurices et les Sébastien; l'art

d'unir dans la magistrature, la sévérité qui
confond le crime, avec celte doucri;:!r qui
rassure l'innocence, et voilà ce quia sauvé
les Yves et les Andjroise; l'art de pratiquer
riiumilité et la pureté au milieu des délices
de ro[)ulence, et voilà ce qui a sauvé les

Judilhet les Eslher; l'art d allier la patience
envers un mari vicieux avec le courage de
se roidir contre le vice, et voilà ce qui a
sauvé les Monifjue et les Clolilde; l'art en-
tin de concilier les fonctions inférieures de
la société avec toute la ferveur de la chd"ité,

et voilà ce qui a sauvé Marthe et les saintes
femmes qui poui voyaient aux besoins cor-
porels du Sauveur. Voilà l'assemblage des
vertus qui font l'honnête homme selon le

inimde, et des vertus qui font Je juste de-
vant Dieu. Voilà ce qui rendit Joseph si

saint et si aimable dans la maison de son
pèie; si saint et si obéissant au service de
Puli|-iliar; si ^amt et si [lalient dans les fer»;

si saint et si occupé du bien public dans le

cabinet de Phaiaon. Joseph passe par plu-

sieurs conditions, il se saiiciilie dans toutes :

il n'en est donc |)Oint (jui ne fournisse les

moyens nécessaires au sjilut.

Aussi, au dernier jour. Dieu jugera-t-il le

piiiice sur les devoirs du Irùne, le magis-
tral sur les règles de la justic(î, le riche sur
l'emploi de ses revenus, le pauvre sur sa
résignation. C'est-à-dire que les devoirs

de notre élat tiendront un des premiers
rangs dans la discussion que le souverain
juge fera de nos mérites. Les avoir bien
remplis, deviendra un titre au salut, parce
uue CCS devoirs d'état, qui, au premier
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coup (l'œil, semblent êlre une source de dis-

tractions qui nous détournent du ciel, nous

y conduiront pourtant, si nous nous en ac-

ipiittons dans la vue do plaire h Dieu. Saint

Louis avait un royaume à gouverner. Plus

occupé que nous iie le sommes, il se sauvait

|i;ir un moyen qui nous sauvera, si nous le

voulons, je veux dire en offrant à Dieu son

travail, et en le sasictifiant par la prière,

C*est le même moyen qui a sauvé les fidèle».

<ies premiers âges. Les Chrétiens de ces

Agi'S si féconds en élus, ne faisaient, pour

la plupart, rien de bien frappant. Tous ne

s'enfonçaient point dans la solitude; la

presque totalité restaient dans le monde.
Seulement, ils faisaient tout dans des vues

de religion, quels que fussent leurs devoirs.

Fussent-ils ceux de la dépendance, ils se les

rendaient méritoires, en se proposant d'i-

miler le Sauveur, qui, comme il l'a dit, était

venu, non pour être servi, mais pour servir

lui-même.
Qu'on ne dise point que j'attache trop do

prix aux fonctions de tous les états, même
des [)lus appliquants, des plus distraits. Le
Dieu que nous servons n'est pas seulement

le Dieu des cloîtres et des déserts : il esi le

Dieu qui suit de l'œil le prince dans son

palais, le magistrat sur son tribunal, le né-

gociant dans son cabinet, l'ouvrier chrétien

dans son atelier; il est, selon l'expression

de l'Ecriture, le Dieu des vallées comme des

montagnes {\llReg., XX), c'est-à-dire, des

rang inférie\irs comme des plus élevés; il

donne la même valeur aux mérites des uns

et des autres. Le môme Espril-Saint qui Itme

Salomon d'avoir bâti un lem[)ie au Seigneur,

ne dédaigne ()as de faire l'éloge des artistes

qui ont contribué de leur industrie à l'em-

bellissement de cet édifice.

O vous donc que la Providence a assu-

jettis à ces conditions qui commandent im-

périeusement le travail, qui courbent l'at-

tention sous le joug des intérêts temporels,

tellement qu'il semble ne plus rester de Tâ-

riie ni loisir ni énergie [)Our les intérêts de

l'autre vie, ouvrez encore votre cœur à la

confiance, et gardez-vous bien de vous croi-

re dans l'impossibilité de mériter les faveurs

et les récompenses de votre Dieu. Vous fe-

riez injure à son impartiale é(iuiié. Il n'at-

tend de vous ni ces longues oraisons, ni

ces pratiques multipliées qu'il est en droit

n'exiger d'une classe d'hommes plus libres

de disposer de leur moments. Vous ne pou-

vez point prier longlem[)s, mais votre tra-

vail prie pour vous, votre patience prie

pour vous, votre résignation à baiser la main
(pii vous enchaîne à des occufialions conti-

nues, elle prie pour vous, et elle fait de vos

contraintes, de vos privations, un exercice

perpétuel de dévotion. Honorer ainsi votre

ctal [)ar la conformité de votre volonté à

celle de Dieu, c'est amasserdes trésors pour
ie ciel. Si, au milieu de vos occupations,

vous laissez écha{)per de votre cœur de pieux
soupirs, soupirs que le monde ne voit pas,

mais dont Dieu vous tient compte, soupirs

qui ne sont pas pénibles, u)ais qiii sont sa-

lutaires soupirs qui ne firéjudiciinl point h

vos occupations, mais qui les sanctifient; si

eiilin,,je temps en lemiis, vous (iriez Dieu, par
un élan rapide, mais fervent, de bénir votn-

travail et de protéger votre innocence : Ah !

vous accomplissez le pre(;eple de l'Evangile

de prier sans ces<e, et votre vie devient une
oraison perpétuelle. Vos fonctions sont, en
quelque sorte, votre culte, votre sacrifice

du matin et du soir. Car quelle hostie plus
sainte, quel plus doux encens à offrir à

Dieu; que cette attention à se tenir toujours
en sa présence, et à n'intenompre son oc-
cupalion (|ue pour lui dire : Seigneur, mon
travail est aux intérêts de ma famille, mais
mon cœur est à vous.

En parcourant toutes les conditions, je

pourrais donc prononcer que toutes nous
sanctifient. Je trouve du mérite partout.

J'en trouve, et je suis sûr que Dieu en
trouve dans un riche, à posséder ses re-

venus sans passion, les perdre sans mur-
mure, à en consacrer une partie au soula-
gement de l'indigence. Ouvrez les yeux :

c'est le riche Abraham qui reçoit le [jauvre

Lazare dans son sein, et il vous montre, ô
opulents du siècle, à quelle gloire vous ()ou-
vez ()rétendre, si, pauvres de cœur, vous
êtes humbles et charitables. Je trouve, et

je suis HÛr que Dieu trouve du méii ed.ins
un père chrétien qui, par son zèle à taira

régner la religion dans sa rnaison, y de-
vient l'homme de Dieu pour sa famille.

Celle-ci, élevée saintement, est déjà, pour
ainsi dire, le gage du salut de ce bon père.

El pourquoi ne mettrais-je point ce (ère de
famille sur le chemin du ciel avec aulant
de confiance que cette femme dont le Sainl-

Esfiritnous a fait l'éloge, et qu'il appelle la

femme forte? [Prov., XXXI, 10.) Quelles œu-
vres si merveilleusps lui altribue-t-il ? Elle

soigne sa maison, veille sur ses domesti-
ques, pourvoit aux besoins de ses entants.

Pourquoi, puisqu'il voulait en faire un pro-

dige de samtelé, ne nous la présenie-t-il

point consacrant son temps à des actions

extraordinaires, au lieudeluimellredans les

mains un fuseau, de la laine et du lin '? C'est

que la vertu n'est nulle part aussi solide, que
là oii elles'occufiedesdevoirs de son état.

El encore, quel mérite ne trouverai je

po;nt dans un maître qui fait, à légard de
ses serviteurs, les fonctions de prédicateur

el d'apôtre? Ecoutez, ô maîtres chrétiens,

et comprenez quelle abondante moisson de
mérites s'ouvre à votre zèle. Vous vous
sauverez, en instruisant, en réprimant et

eu éditianl celui ou celle qui vous sert.

Si vous leur apprenez à servir Dieu, leur

premier maître et le vôtre, si vous ranimez
leur piété quand vous la voyez t^op lente;

si vous leur facilitez la fréquentation des

ofTices et des sacrements, vous devenez à

leur égard les ministres de Dieu, vous lui

donnez des élus, vous serez vous-mêmes
de ce nombre ; vous entrerez avec eux dans

ïes tabernacles éternels, oiî les qualités de

maître el de serviteur se confondent dans

la qualité commune de bienheureux.
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Quel mériludans des parents qui suppor-
tent courageusement le fardeau de l'éduca-

tion d'une nombreuse famille, surtout quand
ils ont h lutter contre un enfant rélif A la

censure, bouillant dans le plaisir, dont la

iTière verso autant de larmes jiour le rame-
ner à la vertu qu'elle a poussé de soupirs

en lui donnant la vie! Dieu, qui récom-
pense un verre d'eau donné au [lailvre,

n'a-t-il point de couronne |>our des p;i-

rents qui déracinent avec effort le vice du
cœur de leurs enfants. poUr y semer en
place des germes de vertus?

Quel mérite dans un riche, d'ôlre mortifié

au milieu des plaisirs, désintéressé au mi-
lieu de l'opulence, sobre à une t^ble splen-

dide, respectant les jeûnes et les abstinences

de l'Église, au milieu d'une abondance qui
provoque la sensualité! Ah! ce riche se

sauve [lar ses richesses mêmes; les ana-
thèmes de l'Évangile contre les opulents
du monde se changent en bénédictions pour
celui qui fait servir sa fortune à morlilier

ses sens plutôt qu'à les flatter.

Quel mérite enlin dans ceux-là qui, gémis-

sant sous le poiiis de quelque disgrâce^

savent encore ranimer leur courage, pour
bénir celui dont la main pèse sur eux!
Genre de mérite pénible à la vérité, mais
réel et précieux, autant que les occasions

de l'acquérir jsont fréquentes. Les emi>lois

publics ont leurs dégoûts et leurs obslaclesj

le mariage ses traverses , le commerce ses

revers : c'est-à-dire partout unR croix à por-

ter. MaJs en la portant ()atiemment à la

suite du Sauveur, on entre à sa Suite dans
le séjour des consolations et du bonheur.
Je le dis parce (|ue nous le disons tous,

uu.ind la mort nous ravit un de ces hommes
que nous avons vu accomplir les devoirs
de son élat : Il fut bon éfioux, père tendre,

maître humain, magistral intègre, guerrier

lidèle, ami généreux, sujet soumis. Voilà

l'éloge que nous déposons sur la cendre
de ce citoyen justement regretté, et nous
avons la confiance que celui qui emporte
ainsi de ce monde l'approbation des hommes,
trouvera dans Dieu le rémunérateur de ses

vertus.

DISCOURS VI.

Prononcé dans l'assemblée du 2 août 1821.

Stn LES INDULGENCES.

Messieurs,

Dans ce siècle où les dogmes de l'Evan-
gile sont trop souvent niés par l'impiété,

la morale insultée par la licence, la morli-
ticalion chrétienne décriée comme super-
flue ) dans ce siècle où on se fait aisément
illusion sur l'insouciance dans laquelle on
vit, comme sur les scandales que l'on don-
ne, où l'on est ingénieux à se perdre et à

perdre les autres; TEgiise, toujours com-
patissante et féconde en secours [)Our ceux
de ses enfanisqui veulent lui rester fidèles,

multiplie, en leur laveur, les moyens de
défense dans la proportion des dangers, et

présente des ressources de salut à ceux qui

Orateuus sacrés. LX\IL

désirent survivre à la ruine do tant d'âmes.
Elle s'est servie, tout récemment encore,
d'organes élo(juent«, pour nous retracer les

vérités de la religion, nous en t)eindre les

beautés et nous animer à en pratiijuer les

devoirs. Elle nous a réduis au pied des au-
tels, pour que nous y lissions périodique-
ment profession de notre attachement ai
culte catholique, le seul vrai; le seul qui
puisse nous sanctifier. A ces faveurs, elle

en ajoute urie riouVelle aujourd'hui, ce sont
les indulgences dont elle gratifie notre as-
sociation

; genre de bienfait à peine Connu
des uns, décrédité par les autreà, trop peu
apprécié peUt-être par le grand nombre,
quoiqu'il puisse être avantageux à tous. La
nature des indulgences, les conditions re-
quises pour qu'elles produisent leur effet)

voilà ce qui fera la matière de cet éntretieni
auquel les grAces dé la diction sont absolu-
ment étràngèhes; tout y est uniquement
pour l'instruction.

Le péché mortel doit être puni dans l'é-

ternité. Toutes les satisfactions des hommes
n'auraient jamais suffi poui' nous garantir
de ce châtiment all'reui. il fallait le sang
d'un Dieu. Mais le Sauveur, en pi^enant sur
lui une expiation qiii auhait excédé nos
forces, ne nous a pas déchargés de celle
qui leur est proportionnée. Donc, après le
péché pardonné^ il reste encore une peiné
temporelle. L'incrédulité de Moise lui est
remise, en vertu des mérites de la passiori
future de l'Homme-Dieu ; inais l'exclusion
delà terre sainte sera la jiunition de cette
faute. David obtient grâce pour son double
crime ; mais de grandes infortunes l'atten-
dent. Notre sort est le même sous la loi de
l'Evangile. Nous avons confessé nos ofl'en^

ses avec repëitir ; Dieu a été fléchi, et notre
âme purifiée ; cependant il nous reste l'fi-

bligation d'expier tios désobéissances; oblii
galion qui s'étendra à l'autre vie, si noua
ne l'avons pas remplie dans celle-ci.

Or quel est le chrétien qui Oserait se flat-

ter d'avoir effacé, par des satisfactions |)ro-

porlionnées, l'ériôrmité et le nonibre de ses
égarements? Qui, [)arrai les i)énitenls qu'on
estime aujourd'hui comme les plus austères
aura achevé, au moment de la mort, la

lâche pénible de ses ré|»arations? Com()a-
rons notre siècle aux siècles anciens, et ce
qu'enduraient les pécheurs li'alo^s avec le

peu que font les pécheurs plus coupables
de notre temps. Toujours assez forts {)our
offenser Dieu, toujours trop faibles et sans
énergie pour nous en punir, qUe devien-
drions-nous, si l'Eglise ne venait pas à no-
Ire secours? Nos actes de i)iété ei de morti-
fication ne sont qu'un fantôme de pénitence,
qui laisse à Dieu tout son droit de nous
châtier dans l'autre vie, parce que nous
nous épargnons trop dans celle-ci. D'après
cela, qui sait jusqu'où vont, dans l'avenir,

les efl'els de la vengeance d'nri Dieu dont la

justice est si sévère? Dans quels abîrues de
peines cuisantes, et pendant combien de
temps, ne nous faudra-t-il point expier nos
révoltes contre lui? Quoi de plus terrible

•3Ï
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que celle peiiséo? Heureusement elle est

adoucie par cette autre, que l'Ej^lise a le

jiouvoir de diminuer la rigueur et l'étendue

des souflfraiices qui ailendent le pécheur
au delà du tombeau. Ce pouvoir, nous le

plaçons avec leconnaissance parmi les bien-
l.iils que nous a [)rocarés la médiation du
Sauveur. Dépositaire des mérites de Jésus-

Christ et de ses saints, l'Eglise en est aussi

la dispensatrice; elle les otl're à Dieu, coni-

ine un supplément aux mérites du pécheur
infirme et impuissant. Celle charitable mère,
\«)'ant que nos œuvres laborieuses, eus-

sions-nous le courage de les continuer toute

notre vie, ne réjiondraient jamais à ce que
la justice divine peut exiger de nous, prend
dans ses trésors de quoi Jes compléter, et,

semblable à l'économe de l'Evangile, elle

nous remet la moitié de la délie que nous
n'étions pas en élat de payer, en nous faisant

écrire tinqutmte |)0ur cent. [Luc, XVI, 6.)

Donc, en nous conformant aux dis[)Osi-

lions du Saiiii-Siége, en acconqilissant les

conditions qu'il (trescril, et dont je parlerai

bientôt. Dieu nous remet la peine due à nos
fautes : peine que les anciens canons requé-
raient des pécheurs avec une effrayante sé-

vérité
;
peine qui, pour n'être plus exigée

dans ce monde, n'en est pas moins exigible

dans l'autre; peine enfln dont les plus rudes

austérités, continuées jusqu'à la mort, ne
nous déchargeraient point. En verludoquel
pouvoir une grâce aussi extraordinaire nous
est-elle accordée V II est clairement exprimé
dans ces paroles de l'Evangile : Tout ce que

vous délierez sur la terre sera délié dans le

ciel (Malth., XVI, 19) : paroles qui ne peu-
vent avoir d'aulre sens que celui que leur a

donné la conduite de .-amt Paul : au nom
et dans la personne de Jésus, ce sont ses ter-

mes (11 Cor., Il, 10), il abrège la pénitence

qu'il avait im()osée à l'incestueux de Corin-

the. C'est conformément à cette doctrine,

professée dans tous les âges chrétiens, que
ks indulgences se sont établies dans l'E-

glise. Les évêques, de siècle en siècle, ont

usé du même droit; les plus distingués

d'entre les Pères l'ont reconnu ; les conciles

œcuméniques en ont fait usage, et les tidèles

l'ont toujours regardé comme une faveur

qui uiéritait leur vénération en même lem[)S

'que leur reconnaissance. Ce dogme a donc

sit source dans les temps apostoliques, et

c'est de là que, [)ar des canaux toujours

purs, celle doctrine est parvenue jusqu'à

nous. Ce n'a été qu'en donnant un démenti

à la tradition universelle, que l'auteur de

la prétendue rt'forme osa nier un article de

notre foi qui avait passé à travers tous les

âges. Ce fut pourtant là le prélude des at-

taques de ce fameux novateur. Il voulait,

semble-l-il, s'asseoir sur les ruines de ce

dogme, pour combattre et anéantir tous les

autres. Mais l'Eglise, toujours invariable

dans ses principes et sa conduite, n'a pas

cessé d'accorder les indulgences, et elle en

gratifie aujourd'hui notre association, fai-

sant usage en notre faveur du pouvoir que

son fondateur lui a légué.

Jusrpj'où ne va pas la miséricorde divine?
Une âme a mérité les châlimenls élernels :

croirait-on qu'elle a encore de quoi se ras-
surer? Le tribunal de la pénitence est son
premier asile : elle y trouve le pardon, il

n'y a plus d'enfer [)our elle. Il est vrai (|ue,

si la mort la frappait dans ce moment, il

faudrait qu'elle descendu dans des torrents
de feu qui, sans être élernels, sont au moins
épouvantables par leur rigueur. Mais si le

chrétien réconcilié profile de l'indulgence
accordée par le Saint-Siège, qu'il enqiloie
au moins, pour satisfaire à Dieu, le peu
d'énergie que sa faiblesse lui laisse : ce qui
excède ses forces lui sera remis; plus de
purgatoire pour lui, l'indulgence l'a alfran-
chi do la nécessité d'y soulfrir. 11 ne lient

donc qu'à lui de tomber dans les bras de
Uieu au sortir de celle vie, et de jouir sans
délai des délices des saints. La justice divine
a le droit de nous punir, et ce droit, elle

consent, elle désire même que nous le lui

ôlions.

Après ce court développement de la na-
ture et des effets des indulgences, il sera
plus facile de saisir les défiuilions que je
vais en donner.

L'indulgence plénière produit la rémission
entière des peines qu'on aurait à souffrir

dans l'autre vie, pour les péchés déjà effa-

cés, mais non totalement expiés dans celle-

ci.

^indulgence partielle, comme de soixante
jours ou de sept ans, procure une diminu-
tion, soit dans la durée, soit dans !a gravité
des peines du purgatoire , équivalente à

celle que méritaient jadis soixante jours ou
sept ans passés dans les exercices laborieux
de la jiénitenco canonique.

L'Eglise, dont la cliarilé se trouve trop
resserrée dans cet univers, en franchit les

bornes, et fait couler des tonents de grâces
dans un autre monde, pour y rafraîchir les

âmes qui achèvent leur pénitence dans ii-

ft'U du purgatoire. Ce troupeau souffrant

n'est plus, à la vérité, celui de l'Eglise,

mais il est encore celui de son époux. Aussi
n'absout-elle pas les coupables de sa propre
autorité, mais elle présente à leur juge de
quoi les acquitter. C'est le sens de ces ex-
pressions du bref, que les indulgences ac-

cordées par le Saint-Siège pourront ô re

appliquées aux morls par manière de suf-

frages.

11 me semble que cet exposé suffit
i
our

qu'on puisse ap[)récier toute la valeur des
indulgences : bienfait précieux, qu'il ne
lient qu'à nous d'oblenir. Mais, ô mon D.sii !

vous savez si tous ceux qui y préieudent

en sont vraiment dignes. Combien peul-êire

se trompent [lar la fausse confiance d'y

trouver racquitlemenl de leurs délies, tan-

dis que toutes leurs dettes subsistent en-
core 1 Qu'ils en jugent t>ar les conditions

auxquelles esi aiiacliée l'eflicace des indul-

gences.
Première condition, êlre en état de grâce.

L'indulgence n'est pas destinée à remettre

les faulvs, elle les suppose remises; elîtt
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s'offre aux pécheurs, mais ne se donne qu'à

ceux qui ne le sont plus. Dieu, maître do

ses dons, ne veut eu gratiller que ceux qui,

réconciliés avec lui, onl déjà, autant qu'ils

ont pu, accompli ce qui leur a été prescrit

pour expier le péché. Il l'aul donc lui |)ré-

senter un cœur que la contrition a hrisé,

(juc l'ahsolution a purifié, que la satisfaction

a déj^, en partie, acquitté. Donc, point d'in-

dulgence pour ceux qui, encore en guerre

avec Dieu, pousseraient la témérité jusqu'à

faire de ses dons une occasion de sacrilège.

L'indulgence n'expie que les fautes qui ont

été .imèreineiil détestées; Dieu ne se re-

lâche de ses droits qu'en faveur de ceux qui

ont cessé d'être ses ennenus, et on ne peut

compter sur l'efîicace des bienfaits de l'ii-

glise, qu'autant que l'Eglise peut compter
sur la sincérité de notre repentir.

Seconde condition, la résolution de ne
plus pécher. Point d'indulgence pour caû

chrétiens cl.à'icelants qui ne sont qu'à demi
déterminés au bien : faux convertis, dispo-

sés à retourner bientôt 'i U-ur vomissement
;

pénitents équivoques, dont l'état laisse

plus h craindre dans l'aveilii' qu'il ne |ier-

n'.et d'espérer le pardon du passé. A quels

traits peut-on distinguer ceux que ces alar-

mes regardent ? Je vais le dire, iiu risquede
donner lieu h quelques personnes de se
reconuiiltre. Il est à craindre que l'indul-

gence ne soit inutile à ceiix dont les pas-

sions survivent dans toute leur fougue à la

lécunciliation, qui rie mettent qu'un court
intervalle entre le pardon de leurs fautes et

la rfchute dans les mêmes finîtes, entre la

foi donnée et la foi Iraiiio. Illusion de Se

tlalter d'avoir reçu l'indulgence, quand on
se retrouve aussi esclave de ses sens, aussi

complaisant pour les mômes faiblesses
,

aussi froid t)Our les pratiques essentielles

de. la piété. Illusion, dis-je, parce que si la

promesse de sortir de cet état dangereux
pou'r le salut avait été sincère, elle n'aurait

pas été violée si tôt. Un retoursl prompt aux
mêmes prévarications annonce que le cœur
n'était point guéri. Sans doute les aliments

les j)lus >oiides ne préservent point de tout

besoin à l'avenir, mais s'ils ont laissé au
malade toute sa faiblesse, c'est qu'ils ont
trouvé un estomac mal disposé.

Troisième condition, la [lersévérance dans
la pratique des bonnes œuvres. Les enne-
mis de l'Eglise romaine l'ont calomniée,
quand ils l'ont accusée de dispenser, par
les indulgences, les ()lus grands pécheurs
de la loi commune de la pénitence : à tout

homme raisonnable il est au contraire évi-

dent que ce bienfait suppose l'esprit de
mortihcalion. Les largesses de l'Eglise sont
dus moyens d'ex[)iation et non des prétex-

tes d'insouciance ; des secours pour notre
faiblesse et non des excuses pour notre lû-

chelé; le sang du Sauveur, d'où elles dé-
coulent, porte toujours avec lui l'amertume
de lu croix ; ces trésors, qui ont leur source
dans les plaies d'un Dieu crucilié, ne pour-
ront jamais être des litres à la mollesse.

Que les ignorants ou les ennemis de toute

gène ne voient dans les indulgences qu'un
chemin commode pour aller au ciel, sans
passer par les épreuves de la pénitence

;

qu'ils n'y voient que le privilège de ne
|)oint pleurer ses fautes, parce qu'on a sa-
tisfiit à quehjues pratiques auxquelles l'E-

glise semble attacher la [)articipation doses
grâces, le chrétien éclairé et de bonne foi

ne donnera pas dans celte erreur. Il com-
|)rendra qu'il doit continuer jusqu'à la mort
les œuvres laborieuses de la satisfaction

;

que le bienfait do l'imlulgence ne consiste
point à être exem[U de travailler à l'expia-

tion (lèses fautes, mais seulement à ôlre
dispensé de prolonger et d'achever cette ex-
piation dans le feu vengeur de l'autre vie.

l/intenlion de l'Eglise n'est point de porter
nlleinleà ce coniniandement |)osilif du Sau-
veur : Faites de dignes fruits de pénitence.
(Malth., ill, 8.) 11 n'est aucun instant de
notre vie où nous puissions cesser de nous
punir, parce qu'il n'en est aucun où nous
cessions d'être les débiteurs de la justice
divine, soit pour les fautes déjà commises,
soit pour celles que nous commettons tous
les jours.

Donc, dans les principes de l'Eglise, tout
ce que nous faisons sur la terre sera tou-
jours trop peu ; donc, loin d'avoir pour but
de favoriser notre tiédeur, elle veut que
nous tirions de notre faiblesse tout ce que
nous pouvons, et que toute notre vie soit

une suite d'etforts pour ré(»arer nos fautes,
sans qu'il nous soitjamais permis de croire
le payement équivalent à nos dettes. Peut-
il être vrai en effet (pie des prières de quel-
ques instants, que des actes de piété si peu
gênants remplacent les peines que méritent
nos désobéissances? Peut-il être vrai que,
tandis que ces peines devraient embrasser
toutes les années de notre vie et un plus
grand nombre d'années pe it-ôtre dans le

purgatoire, Dieu consente à ce que nous
passions sans la moindre austérité le reste
du temps qu'il nous donne à vivre dans ce
monde? Qu'ils étaient loii de cette erreur
ces ()énitenls de la jirimiiive Eglise (pji,

après s'être crucifiés |)en'lant des trente ou
quarante ans avec une sévérité dont nous
Irémissons, munis pourtant de l'indulgence
de l'Eglise, ne mettaient aucun intervalle

entre leur |)éniteiice et leur mort 1 Imitons-
les, suivons-les au moins de loin, et que
nos ancêtres en religion soient nos modèles
en œuvres d'expiation.

Maissil faut nous assujettir comme eux
à ce qui contrarie la iialur'i, nous punir de
l'avyir trop tlaltée, lui reluser ce qu'elle

désire au delà du nécessaire, où est le bien-
fait de l'indulgence ? Ou je n'ai pas été assez
bien compris, faute de m'ètre assez bien
ex[)rimé, ou ce bienfait de l'indulgence a

dû paraître un des dons les plus excellents

du ciel. L'Eglise voyant que, malgré notre
zèle à satisfaire à la justice divine, nous lui

serions toujours redevables, l'Eglise, dis-}',

vient au secours de notre taiblesse, remplit

les vides do notre pénitence, en otlVanl i*

Dieu les mérites du Sauveur et des saints,
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pour suppléer à l'iiisufTisance des nôtres.

Mil sans doute, les faveurs du Saint-

Si(''ge produiront dans notre association

l'ellet désiré : cette rosée ne tomliera point

sur un soi «nride, et nos réunions, fécondes
on œuvres de bienfaisance, le seront égale-

ment en œuvres de piété. Le sacrificateur

ne sera pas le seul qui consommera la vic-

time : il aura la douce satisfaction de la

distrilîuer aux membres qui composent l'as-

semblée. Ici, Messieurs, vous réjouissez les

anges de cet oratoire par votre recueille-

ment ; ici vous chantez les louanges di;

l'Agneau divin, vous courbez [)ieiis('menl la

• •lie quand il v us bénit; ici vous accueil-

lez avec transport toutes les propositions

qui tendent à soulager les entrailles des

pauvres; vous donnez à ceux qui sont

dans le vestibule du sacerdoce les moyens
de s'avancer vers le sanctuaire. Tant de
bonnes œuvres remplissent-elles la mesure
du nom d'associé de la Providence? Non
encore. Messieurs : il y a un \n\s de plus <i

faire. Francbissez-le, et arrivez à l'autel où
votre Dieu vous attend pour descendre en
vous. Sur les traces des premiers qui se

présenteront à la table sainte, l'éditication

amènera bientôt les autres, et tous trouve-

ront ici, outre les grAces attachées à la

communion, celles que produisent les in-

dulgences.

DISCOURS VU.

Prononcé dans l'assemblée du 6 septembre
1821.

srjn l'indifféreisck poin les pkatiques
BIÎLKJIKIISE-;.

Messieurs,

J'appelle aujourd'hui votre attention, je

devrais dire vos inquiétudes, sur la situa-

lion de ces insouciants qui, tout en s'obs-

linant à garder le nom de chrétiens, ne font
que [)eu d'œuvres chrétiennes. Je dis peu,
car ils en font quelques-unes. Je ne parle
point ici de ces impies par système qui
mettent leur gloire à rejeter tout acte

religieux ; ceux-là sont évidemment dans
un étal désespéré. Je parle de tant de per-
sonnes qui, sans aller jusqu'au mépris af-

fecté de l'incrédule, n'ont pas cette exacti-

tude h laquelle on reconnaît le vrai fidèle.

Je parle de ceux qui conservent un air de
régularité dans l'accomplissement de cer-
tains préceptes commodes, mais qui s'af-

franchissent sans raison légitime de ce que
la religion prescrit de pénible. Je m'expli-
que. Le négligent croit à l'obligation d'as-

sister aux ollices ; le précepte dit « régu-
lièrement » : le négligent se fait l'interprète

du précepte et le réduit à quel(|ues appari-
tions dans le temple. Le négligent admet la

nécessité de la réconciliation ; l'EJise dit

au moins une fois Vannée : lui, il croit pou-
voir en rendre les époques |)lus rares. Le
négligent ne conteste pas l'obligation delà
pénitence; l'Eglise en détermine les œu-
vres et les jours : lui, il en adoucit la sévé-

rité et en siaiplitie les actes par un calcul

arbitraire. Enlln, le négligent rend hom-
mage aux vérités de la religion, mais ne
tient pas aux vertus qu'elle commande; il

repcmsse également les dogmes de l'im-
piété et les devoirs du christianisme; fidèle
si l'on veut aux principes, mais obstiné-
ment rebelle aux obligations qui en sont les

conséquences. Ai-je assez bien caractérisé
celle classe de chrétiens relâchés dont je
me propose de parler, qui se rassurent sur
quelques pratiques mal observées et en
trop petit nombre ? C'esl leur sécurité que
je voudrais troubler, en montrant combien
la négligence dans les actes religieux est
coupable en elle-môrae et funeste dans ses
conséquences.

S'il exista jamais un désordre qui '<îût

f)rovoquer l'intérêt des âmes zélées poiir la

religion, c'est sans doute cette indifférence
pratique, qui réduit l'Eglise à pleurer les

enfants qui lui restent, presque aussi amè-
rement que ceux qu'elle a àé]h perdus.
Le chrétien doit à Dieu l'hommage pu-

blic de sa foi, et l'hommage com[)l3t de son
obéissance. Or le négligent laisse à dou-
ter s'il croit, et ne prouve que trop qu'il
ne pratique pas, au moins autant qu'il le

devrait.

Il a toujours été regardé comme essentiel

à une croyance quelconque qu'elle se ma-
nifestât constamment au dehors fiar des
actes qui l'exprimassent. Celle des /laïens,

quoique absurde jusqu'à la stupidité, se
lisait, se peignait , pour ainsi dire, dans
leurs démarches, dans leurs délibérations,
dans leurs entreprises. Quoique assis à

l'ombre de la mort, quoiqu'ils eussent dé-
figuré les notions de la Divinité, ils croyaient
dépendre d'elle dans tous les moments de
leur existence. T.iut, chez eux, portait le

caractère de la religion. Les dieux et leurs
auiels se trouvaient partout : dans le sé-
nat, dans les armées, dans les [)l<jces pu-
bliques, sur les limites de leurs champs et

jusqu'au sein de leurs foyers. Dans les té-

nèbres où ils étaient plongés.. il semble qu(!

leur âme se tournât sans cesse vers la Di-
vinité; ils n'agissaient que sous ses aus-
pices, ils ont placé leurs dieux partout :

ah 1 Seigneur, il est de vos chrétiens qui ne
vous placent nulle part; ni à leur table : nos
pères la bénissaient en votre nom , cet
usage n'est presque plus connu; ni avant ni

après le repos de la nuit : le soleil a par-
couru la distance de l'orient à l'occident,

et n'a éclairé aucun acte religieux dans
l'homme imlilférent. Ainsi chaque jour,
chaque semaine est, pour lui , vide de la

pensée de Dieu, stérile en hommages qui
annoncent le chrétien. Les réserve-l-il pour
le septième jour, pour ce jour que Dieu a

béni dès l'origine du raonJe et qu'il s'est

consacré? Voyons comment le passent un
bon nombre d'hommes qui se disent encore
enfanls de l'Evangile, ou plutôt voyons quel
jugement en porterait un païen que je sup-
pose sorti récemment de ces ct»ntrées où le

vrai Dieu n'est pas adoré, mais où cet infi-

dèle a pourtant reçu quelques connais^
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sances de noire religion. Je le sunpose ici,

lin jour cnnsncré an Seigneur, se proposant

de jouir du spectacle de tous les chrétiens

rassemblés au pied de l'autel. O honle du
christianisme I I-Yappé du petit nombre
d'adorateurs d'une divinité qu'on lui a dit

si puissante et si bienfaisanle, cet étranger

croit qu'on l'a trompé. Où est. dit-il , le

Dieu des chrétiens, ou plutôt oià sont ses

entants? Mais bientôt, en étudiant nos

mœurs, il stura nous apprécier. Qu'il pé-

nètre tians l'inlérieurde nos maisons, il y
verra la mollesse retenant les uns dans les

bras du repos jusqu'au moment où l'Agneau

s'immole solennellement sur l'autel ; il

verra la cupidité apfiliquant les autres à des

affaires d'intérêt; il verra la jeunesse ne

distinguant les jours saints des autres jours

q\ie par des divertissements coupables. Que
le théâtre s'ouvre, il verra une fouie nom-
breuse s'y précipiter, et il s'écriera : Vrai-

ment le Dieu des chrétiens est le Dieu de

la mollesse, de la cupidité et du plaisir ;

celui qui réside dans leurs temples n'est

point leur Dieu.

Combien en eiïet ne daignent point les

fréquente/ 1 Du haut de son autel oii son
amour l'a placé, Dieu appelle ses enfants à

venir, au moins le septième jour, le recon-

naître pour leur Rédempteur. Qui est-ce

qui se rend à sa voix? Quelques personnes
qui se souviennent encore qu'elles sont te-

nues h cet hommage. Mais ce petit nombre
de fidèles, qui occupent un espace si res-

serré dans nos églises, je n'ose le compa-
rer au nombre étrangement plus grand de
tant d'absents, de peur que l'énorme diffé-

rence ne mette trop à découvert la honle de
notre siècle. Ah! pourquoi, en place de
cetlecroix qui surmontenossanctuaireseten
annonce la destination, pourquoi l'ange du
Seigneur negrave-t-il point au frontisj)ice

de nos lemples celte inscription que saint

Paul a vue sur un des éditices d'Alliènes

païenne: Au Dieu inconnu? {Aet., XVII, 23.)

Le petit nombre d'adorateurs de notre Dieu
jtrouve qu'il est pour le grand nombre le

Dieu ignoré, ou du moins négligé. Né-
gligé, ai-je dit : car je suppose qu'un reste

de foi existe encore; mais elle dort au fond
des consciences. Si on se résignée remplir
quelques simples et faciles observances,
c'est que le monde les a rangées parmi les

bienséances; et celte ombre de croyance
est moins un hommage qu'on rend à Dieu,
qu'un tribut qu'on croit devoir à l'opinion.

En dépit de l'oracle du Sauveur, que le ser-
vice de Dieu est la première allaire de
l'homme (Lwc, X, ki) , aujourd'hui cette

affaire principale est mise au dernier rang;
on la renvoie après les convenances ^o-
ciales, après les distractions les plus fri-

voles. La religion, le plus sacré des iiilé-

rèls, ne vient qu'après les autres. Dans un
certain monde, on f.arie encore beaucoup
de principes ; mais , à la téie de celle mo-
rale dont on fait trophée, on place l'oubli

de la religion. •

On ne la nie pas, je le sais; on no veut
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pas être confondu avec les impies : mais ?>

<|Uoi se réduit la différonco ?L'impi(! dit dans

son cunir: Il nya pas de Dieu {Psnl. X, 13) ;

l'indifféreul admet son existence, et vit

comme s'il n'existait [)as. L'im[)ie peut Otre

meilleur que ses [)i incipes ; l'indiiréreiil

se déprave avec une bonne croyance. I>e

premier est insensé dans son opinion; le

second est inconséquent dans sa conduite.

En vain l'indifférent se rassuro-t-il sur

son attachement aux dogmes de la foi. Qu'il

sache que tout se lie et s'enchaîne dans
notre religion. Le christianisme est tout

pratique; au moins n'est-il presque point

de vérité qui ne nous impose un devoir.

Voyons comment l'homme indifférent les

rem|ilit.

Une probité humaine, des vertus d'hon-
nêle homme, une extrême bonté de cœur
avec une parfaite modération de caractère :

je vois bien en cela un disci|)le accompli
de la sagesse du siècle , mais non un dis-

ciple de Jésus-Christ. En vain l'Eglise a-l-

elle attaché à certains jours des privations,

des actes laborieux de pénitence : cas lois

sont violées par le mépris des uns ou élu-

dées par la fausse conscience des autres. Où
est ici l'obéissance h une autorité émanée
du ciel même? En vain la religion ramène-
t-elle le temps consacré à la mortification,

à la prière, h l'amendement des mœurs et

au renouvellement de la ferveur; en vain

enjoint-elle à ses enfants de terminer cette

sainte quarantaine par une parfaite ré-

conciliation : l'indifférent ne veut ni s'hu-

milier, ni se sanctilier. Où est encore ici

l'obéissance à un pouvoir qu'on ne f»eui

mépriser qu'en méprisant celui de Dieu
même ?

Tous les indifférents, il est vrai, ne vont
pas aussi loin : il reste dans plusieurs d'entre

eux une sorte d'habitude à pratiquer quel-
ques actes de religion, quand ils ne gênent
point; notre siècle donne encore de ces
exemples, et voilà ce qu'on voudrait appe-
ler de la piété.

Quoi I on appellerait piété, faire une fois

au plus dans l'année la revue do sa cons-
cifMice, paraître à l'office principal aux gran-
des solennités, et laisser au peuple d'y
assister régulièrement le dimanche I On
appellerait piété, ces délicatesses, ces mé-
nagements qui composent avec le devoir,

(jui étudient le pluy ou le moins de rigueur
dans les saisons, pour trouver un prétexte

de s'absenter de l'église ! Si c'est là de la

piété, c'est à tort que l'Evangile nous parle

du salut comme d'une conquête difficile,

jiuisque quelques moments, pris au hasard
dans l'année et donnés |trécipitamment à

une pratique religieuse, suffiraient fiour

acheter le ciel avec ses trésors. Si c'est là

(le la [iiété, le nombre des élus ne devrait

pas être si petit, |)uisque c'est encore le

grand nombre qui lient à la religion par

quelques apparitions dans le tomjile. Si

c'est la de la piété, le Sauveur nous a trom-
pés, en nous disant qu'il faut des |)rières 1

1

des violences conlinuellcs. Si c'est là de lu
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piélé, les sainis se sont abusés eux-mêmes,
(in exécutant h la rii^ueur les maximes de
J'Evnngilts Mais si leurs exemples et les

paroles de l'Ecriture sont pour nous des
règles de conduite, il faut convenir que
quelques heures , échai^pées au loisir et

données à la religion , ne feront jamais ces

jours pleins que Dieu doit couronner dans
Je juste; et que, coninie on se perd en ne
faisant rien du tout, on ne se sauve pas

davanlag(i quand on ne fait f)as assez. Et

celle prétendue piété, à peine couverte
d'une légère superficie de christianisme, on
voudrait la mettre en crédit; on la regarde
comme sufllsantc, on méprise ce qui va au
delà. Mais ô l'étrange religion que celle qui

enseigne qu'il faut rendre à chacun le sien,

parce, oue cela est honnête; être respec-

tueux dans le temple, parce que cela est

décent: y |)araîire de temps en temps, parce
que cela édifie le peuple! Certes, il ne fal-

lait pas, pour établir Une |>areille religion,

qu'un Dieu répandît son sang, ni que la

terre bût celui des m.irlyrs.

Et quelles sont les conséquences du sys-

tème atlopté |>ar les chrétiens indolents?
C'est que cette négligence au-gmentera en
eux, qu'elle les condamnera, qu'elle les

tourmentera, qu'elle scandaliseia, ceux qui
en seront les témoins.

D'abord , elle ne peut qu'augmenter.
C'est ainsi au moins que nous en jugeons,
quand il s'agit des autres. Que nous voyions
une âme abandonner sa première ferveur,

rabattre d,e son exactitude aux pratiques
chrétiennes, nous regardons ces relâche-

ments compie le prélude de sa perte; nous
comptons qu'une venu e.sl presque éteinte,

quand elle est déjà alfaiblie. J.a nôtre se

souiiendra-l-elle mieux, si les pratiques
religieuses ne viennent (\ue de loin en loin

la ranimer? Pour nous comme pour tout

autre, la lampe qui manque d'huile ne peut
pas éclairer longtemps, l'arbre qui ne tire

presque plus de suc de la terre séchera
bientôt. Car entin, le chrétien fervent, sou-
tenu par les secours dont Dieu ne mancjue
pas de récompenser les bonnes œuvres, a

encore bien de la peine à se soutenir contre

le penchant au mal. 11 réjouit les anges du
sanctuaire par son exactitude à le fréquen-
•er, il y éditie les fidèles : encore chancelle-

t-il souvent et to.mbe-l-il quelquefois. Que
deviendront ceux qui ne font rien pour
intéresser le Seigneur, ou qui ne font [)as as-

sez ?0 chrétien négligent, t\ui, sans alhcher
le iLé|)ris de In religion, êtes trop peu soi-

gneux à la pratii|uer; qui calculez jusqu'où
vous pouvez idler sans être impie, vous ne
voulez laire que peu, vous aiiiverez à ne
rien faire du tout. Les exemples sont fré-

quents de ceux qui ont jadis pris le parti de
rendre [dus rares leurs acti;s religieux, et

qui depuis longtemps n'en font plus. Quand
on veut se borner à ce qu'on appelle l'es-

sentiel de la religion, on en vient à ne plus
rien pratiquer. On agit alors pour son âme
comme agirait pour soncorps un imprudent
qui ne prendrait de nourriture que ce qui

est rigoureusement nécessaire pour ne point
mourir. D'après ce plan absurde, cet hom-
me , après avoir langui quelque temps ,

j)érira, victime de sa bizarrerie.
2" Le chrétien négligent condamné au

tribunal de son cœur. Qu'est-ce qu'un in-
dilléreiil? C'est un homme qui confesse
qu'un Dieu est descendu du ciel (lour nous
donner l'Evangile, qu'il en a dicté les ora-
cles, qu'il l'a scellé de son sang; et cet
Evangile, il ne le suit pas. Il croit que
l'Eglise tient ici-bas la place de Jésus-
Christ, pour nous diriger; et cette Eglise,
il ne l'écoute pas. Il sait, il croit que la

mort peut, h chaque instant , lo livrer au:^

mains de la jiisticeéternelle ; et cet instant
décisif, il ne s'y prépare pas. Il sait, il vous
dira même, arrivée un certain âge , qu'il

I)enche vers le tombeau ; et il n'en reste pas,

moins oisif et insouciant sur le bord de
l'abîme. Combien ne pourrait-on pas citer

de vieillards qui, pour avoir trop souvent
et trop longtemps omis leurs devoirs reli-

gieux, sont devenus si insensibles, que rien,

ne les réveille plus, |)as même la pensée
du |iassage de celte vie à l'éternité. Le son
funèbre, qui porte l'elfroi dans le cœur du
juste, ne dit rien pour celui qui a vécu dans
l'indolence; c'est [tour lui un son qui se
perd dans les airs.

Mais cet engourdissement a son terme :

vient le moment où les illusions cessent»,
où la conscience reprend ses droits. Qui
jamais a entendu le chrétien négligent dire
à Dieu : Seigneur, je ilescends en paix
dans le tombeau. Fidèle à lousies hommes,,
je n'ai oublié que mes obligations envers
vous. J'ai consacré, par mes exemples»
toutes les vertus sociales, je n'ai raé|)risé

nue vos lois; je me crois sans reproche, et

j attends avec confiance ce jugement qui a
l'ait trembler les plus grands saints. Lan-
gag(; absurde! aussi ne fut-il jamais celui
de l'iiisoucianl à la mort. Si étranger à
l'Evangile qu'il ait vécu, il se souvient avec
etlroi d'y avoir lu (jue le serviteur inutile

est rejeté, que l'arbre stérile est condamné,
que Dieu ne récompense que !es bonnes
œuvres, ou du moins ne fait grâce qu'au
repentir.

Le quatrième résultat de l'indifférence

dans les actes religieux, c'est qu'elle de-
vient le scandale de la société, dont nous
devons être l'édification. En vain le chré-
tien négligent me dira-t-il qu'il respecte la

religion, qu'il la recommande à sa famille.

Un mol sullit pour lui léftondre. Vos prin-

cipes sont bons, lui dirai-je, mais ils ne
sont (jue pour vous: vos exemples sont
mauvais, et ils sont pour tes autres. Plus
vous inspirez de confiance à vos enlanis.

par la régularité de voire conduite, plus ils

sont |)ortés à j.uger que les pratiques reli-

gieuses sont médiocremenl utiles, puisque
vous vous en dispensez. En vous voyant,
sur tout le reste, fidèle à vos devoirs., il.s

jugent que la religion n'en est pas un, puis-

que vous y attachez si peu d'intérêt.

Messieurs, laissons-nous etliayer pour
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faviMiir. Kn vain la religion conscrve-l-elli;

t'ucore quelques toinplcs parmi nous: si

nous lui refusons les œuvres qu'elle de-

Miande,c*en esl fait de son existenc^o, el

après une générruion indifférente viendra

une génération incrédule. On a vu souvent

)a foi, repoussée par la persécution, ren-

trer dans les empires et s'y rétablir avec

gloire; mais, chez un peuple indillérenl,

elle languit, elle s'éteint comme la dernière

l'tinrelle d'un llambeau qui (inii.

Sonm)es-nous si loin de celle époque

funeste? Quels effets, ou plutôt quels ra-

vages, a déjà produits parmi nous cette in-

différence '? Concentrée jadis dans un petit

nombre, aujourd'hui elle est, |)Our ainsi

dire, populaire; la multitude se détache de

la religion de ses pères. Egalement indif-

férente pour les autels et les lombeaux,

elle perd le sentiment de la foi avec l'ha-

bitude d'en pratiquer les œuvres; elle s'en-

fonce chaque jour dans les ténèbres, avec

une insouciance qui aurait effrayé le monde
païen.

Ce n'est point de cet auditoire, ce n'est

d'aucun des menjbres qui le composent

,

que j'ai pu emprunter les couleurs qui

m'ont servi h peindre le chrétien négligent.

Vos actes, au contraire, fourniraieni les

traits d'un tableau édifiant. Votre exactitude

h fréquenter le sanctuaire de notre asso-

ciation, votre empressement à la sanctifier

par de bonnes œuvres, vous élèvent à une
grande distance au-dessus de la classe des

indifférents. Mais ce que nous ne sommes
oint, gardons-nous de le devenir; ne nous
aissons jioint emporter par ce mouvement
du siècle, qui entraîne tous les jours tant

d'âmes dans un abîme d'où il esl rare de

les voir sortir.
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SUR l'éducation des enfants.

.Messieurs,

Je réclamerai, dans cet entretien, votre

intérêt en faveur d'un âge dont la faiblesse

sollicite vos secours; en faveur de cette

j)ortion de l'humanité pour laquelle le Sau-
veura montré une prédilection particulière:

en laveur de l'enfance. C'est la cause des
enfants que je défends contre l'insouciance

de ceux à qui le soin de leur salut a été

confié par la Providence. Je ne prétends pas
inspirer d'alarmes inutiles. Si tous les pè-
res de famille qui se disposent à ra'écouter
peuvent se rendre ce témoignage, qu'ils ont
toujours conduit leurs enfants dans la voie du
ciel, ce discours ne les regarde point: mais
s'il en est qui, tandis que leurs enfants se pei-

dent, dorment dans une dangereuse sécu-
rité, qu'ils se réveillent à la voix de l'Apôtre,

<jui leur dit : Pères de famille, élevez vos en-
fants dans la loi et la crainte du Seigneur.
(Ephes., VI, 4.) Je me présente donc à vous
l'Ecriture sainte à la main: j'y vois le salut

des parci!ls,des enfants, des empires mômes,

dépendre do l'éducation religieuse donnée
à la jeunesse.

I. A peine un enfant est-il né, qu'on le

porli; dans le lemplt\ pour y être lavé des
souillures qui en font encore un ennemi de
Dieu. L'eau du bai»lème a coulé sur lui, et

le démon a frémi. Mais celte âme, que le

sacrement lui arrache, une éducation né-
gligée peut la lui rendre. L'enfant régénéré
est reporté entre les bras de ses parents,

(jui, en le pressant contre leur sein, rati-

fient les promesses qu'il a failes et dont ils

rendront compte. O père clirélien, «lui cou-
vr<.'z cet enfant de vos baisirs , vous j)0ssé-

dez un ange, mais souvenez-vous (pie cet

ange peut devenir un ré[)rouvé. Son âme
est parlaitement belle, mais celte beauté
peut se ternir, et ne se ternit que trop sou-
vent dans les mains de certains parents :

faute cie tenqis : le temps, ils le donnent à

des occupations qui absorbent tous leurs

soins; faute de zèle: il n'est que trop fré-

(pient de voir dans les parents une insen-
sibilité (pii, en refusant aux enfants le lait

de la doctrine sainte, laisse [)érir en eux la

vie (le la grAce ; dépositaires infidèles, cpii

oublient qu'à la naissance de cet enfant,
Dieu leur avait dit : «Elevez-le pour moi,
je vous le redemanderai unjour. »

Kl quand les parents doivcnl-ils com-
mencer à s'ao(piitter de cette mission ? A
pueritia, « dès le bas âge», dit le Saint-
Esprit. {Eccli., Wl, 23.) Les premières
étincelles de la raison ont brillé, il est

temps de songer à l'ouvrage du salut de
votre enfant. Le citoyen de (lenève, son
Emile h la main, vous dira qu'il faut dif-

férer les leçons de religion. Sans doute il a

peur (pie la vertu ne germe Iroj) tôt dans
les jeunes cœurs. Mais attendez sur sa pa-
role que la raison soit parfaitement déve-
loppée; dans l'intervalle, le péché aura déjà
fait bien des ravages. Tel enfant (pi'on ne
croyait pas assez avancé pour la vertu, s'est

trouvé mûr f)our le vice. Et alors (jneile

force |)euvent avoir des leçons de sagesse
qui arrivent trop tard? Il est rare de voir
des personnes d'un certain âge, à qui on
n'a jamais parlé de christianisme, écouter
volontiers ceux qui le leur prêcheraient
d'après coup ; une piété qui commencerait
à vingt ou trente ans, serait pour moi un
prodige.

Pères de famille, gardez-vous de jirendro
pour guide cet ouvrage, où l'on ujet en
[irincipe cjue les enfants n'ont pas besoin
de catéchisme, et qu'il ne faut ni leur par-
ler de religion, ni leur apprendre à aimer
Dieu, avant qu'ils aient jugé à propos de
croire qu'il y en a un : con)me si le senti-
ment de la Divinité pouvait être trop tôt

inspiré; comme si la pensée de Dieu était

de tro|) dans les premières années. Educa-
tion insensée, qui renverse l'ordre des idées
naturelles: le Créateur ayant droit aux pre-

mières alfections de la créature ; éducation
funesle, dont le [)remier essai fut de faire

un élève la honte de son maître et le dé-
sespoir de sa famille.
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Philosophes, nos maximes sont toutes dif-

férentes des vôtres. Nous disons qu'aux
premièies lueurs de la raison, dès lors doit

commencer l'éduration clu'étienne. Nous
désirons que les premiers regards de l'en-

fant soient frappés d'actes de piété, que les

premières paroles qu'il entend soient édi-

fiantes, que les premières actions qu'il ob-
serve soient des exercices religieux; qu'il

voie, pour ainsi dire, qu'il y a un Dieu,
avant (lu'or) le lui ait dit, et qu'à mesure
que ses idées s'étendent, les vérités saintes
lui soient développées dans des entretiens
familiers, soutenus [lar des exemples.
Comment ont-elles pu s'introduire, à la

liontede noire siècle, ces rpaximes scanda-
leuses, qu'il faut surseoir à rinstruction
religieuse des enfants, que leur âge est

pour le plaisir et non pour la piété, que la

vieillesse ne viendra que trop tôt les rap-
peler à des réflexions sérieuses, et qu'il

sera assez temiis [lour eux de penser à l'é-

ternité, quand le poids des ans les courbera
vers le toud)eau : co.mme si leurs premiers
jours n'apparlenaient pas à Dieu, aussi bien
que la vieillesse, à laquelle ils n'arriveront
peut-être pas; comme si on pouvait sous-
tniire d'une vie qui est un présent de Dieu,
les vingt ou trente premières années, po,ur

les donner à l'insouciatice ; comme si ce
n'était qu'à vingt ou trente ans que com-
mence l'époque d'un paradis à conquérir et

d'un enfer à éviter; comme si c'était dans
le temps où les penchants sont le plusfou-
gueux qu'il fallût ne point leur donner
l'Evangile pour frein; comme si les parents
devaientlaisser ignorer le Dieu qui tient la

foudre, lorsque les passions des jeunes
gens la provoquent j comme si enfin la re-

ligion devait se taire à l'âge où elle a le

plus besoin de parler.

Ce n'est pas ainsi que l'entend saint Paul.

Juvenes esçhorlare ul sobriisint : « Exhortez,
dil-il aux yarcnlStexhortes vos enfants à vivre

dans une so,ge retenue. » {l'it., H, 6.) Je le

dis comme lui, et j'ai plus que lui besoin

de le dire, dans un temps où les moyens
d'instruction publique s'allaiblissent par-

tout, où nous voyons une grande partie du
royaume dé[)ourvue de pasteurs, où les

chaires des églises sont muettes, où des
milliers de Fiançais sont condamnés à

une déplorable famine de la parole sainte,

vraie nourricière des âmes, sans la(]uelle

nous n'aurions bientôt plus qu'une généra,-

tion barbare, sans foi comme sans mcçurs,

étrangère à Dieu comme indocile au joug des

lois. Ce serait vouloir hâterce d6,iérisseinent

de toutes les vertus, que de permettre aux
parents de ditférer l'inslrudion qu'ils doi-

vent à leurs enfanis. Je leur dirai donc:
« Les mofuenls sont pressants, les motifs

plus impérieux que jamais. C'est dans ce

siècle malheureux, où les murs de [)iu-

sieurs lem|)les ne ^etenlis^enl |)lus d'aucune
instruction publique, que les instructions

domestiques sont le |)lus nécessaires. »

Mais est-ce à un |)èreà parler de religion

à 5es enfants? Je laisse répondre saint Chry-

sostome : « Ecoutez, dil-il aux parents,
c'est à vous à être les premiers apôtres de
votre famille ; vos maisons doivent être

comme des temples. » En effet, jadis les

maisons des chrétiens pouvaient se com-
parer à des églises, où le père de famille se

croyait tenu de donner les leçons élémen-
taires de la doctrine chrétienne. Aujour-
d'hui il est des parentsquine songent guère
à faire entrer dans le plan de leurs obliga-

gations celle d'instruire leurs enfants dans
les pratiques de la piété: plus coupables en
cela que ces mères dénaturées qui aban-
«lonnent l'enfant auquel elles ont donné la

vie. Car cette victime délaissée trouvera des
secours dans la charité des étrangers, qui
dédommageront cet infortuné de l'inhuma-
nité de sa mère ; mais quç^nd on a laissé

étouffer la première grâce dans un enfant,

peut-on croire qu'une main (étrangère cul-

tivera cette planle, déjà desséchée, faute

d'avoir eu Içs premiers arrosemeuls? Est-

ce là être père?
Ce n'est pas même être chrétien : c'est^

ditsaintPaul,êtrejpire*- çu'un infidèle. (l Tim.,
\, 8.) Apôtre, comment expliquerais -je
cette sentence sévère? Comment un père
est-ii a|)0stiU, quand il néglige d'instruire
son fils? C'est que, s'il croyait à l'Evangile,
il en exigerait la firatique dans sa maison.
Il n'y croit donc point, il est donc au-des-
sous d'un f)aïen. Au moins un [)aïen racon-
tait à son fils les absurdités qu'on débitait
sur les dit?ux de l'Olympe: et, parmi les

chrétiens, il est des enfanis qui n'ont jamais
appris de la bouciie de leurs parents l'his-.

toire de no,tre rédemption,.
Quel spectacle agréable p.our Dieuet pour

les anges tutélaires de ces enfanis, de voir

leurs parents profiter du premier dégage-^

ment de leur raison, pour semer des vertus

dans cette terre encore vierge, accoutumer
lenrs lèvres encore pures à prononcer pieu-

sement le nom de Dieu, et à réciter sainte-

ment ses louanges; dresser de bonne heur»
leurs mains délicates à rompre le pain en
faveur des pauvres ; les précéder aux jours
solennels jusqu'au pied du sanctuaire, à'oii,

l'encens de cette famille monte jusqu'au
trône de Dieu I Qu'ils sont près du Seigneur
les parents qui ,lui forment ainsi des élus I

Telle l'histoire nous présente une Blanche
de Castille, qui, surchargée de tant d'autres

soins, trouvait encore le temps de donner
des leçons de piété à son fils , et avec quel
succès! Ce fui sous la direction de cette

jirincesse que Louis IX apprit à être saint

et à être héros; digne tils dune telle mère,
il lui paya en vertus et en gloire le prix des
leçons de sagesse qu'il en avait reçues. Tel
encore un Théodose, qui se ménageait assez

de loisir pourassisleraux instructions qu'on
donnait à ses enfants, et y joignait l'es

siennes. 11 avait [)lacé près d'eux le plus

saint des maîtres : mais il pensait que la

bouche d'un père est en.coçe plus insi-

nuante et mieux écoutée que cçlle d'un

étranger.

Heureux les enfants ainsi élevés 1 heu-
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reuï leurs parents! Qiiel beau jour pour
ceux-ci, que celui où, environnés de leurs

enfants comme d'autant de dépouilles rem-
portées sur le démon, ils paraîtront en
triomphe devant le Seigneur, h qui ils pour-
ront dire: « Voilà le dépôt que vous m'a-

viez confié; vous m'aviez chargé de faire de
ces enfants des saints : couronnez mon zôle

à les instruire, couronnez leur docilité à

m'écouter. »

II. Qu'ils sont au-dessous de leurs obli-

gations, les parents qui excluent des pre-

mières années de l'éducation de leurs en-
fants toutes les idéesi religieuses , et n'y
admettent que des connaissances profanes!
Qu'ils consultent peu les vrais intérêts de
li'urs enfants! « Quoi! leur dirai-je, voire
(ils sait déjà les (ilus beaux morceaux de
nos poètes, et il ignore encore les principes
de la religion! Toutes les sciences se sont
|irésentées pour embellir son esprit , et le

rhristianisme n'est pas encore arrivé pour
former son cœur ! Tous les livres profanes
lui sont ouverts, et l'Evangilo lui reste

firme 1 B La science de la religion, |)lus in-'

téressante que n^lle du calcul, de la littéra-

ture et des modes, celte science qui nous
apiTend à nous sauver, la regardera-t-ou
comme étrangère aux soins d'un père? Que
la jeunesse soit savante, aimable même, j'y

consens; mais qu'elle soit aussi vertueuse
et croyante.
Vos enfants vous demandent des livres?..;

Il serait injuste de les leur refuser. Don-
nez-leur ces auteurs aussi irréprochables
dans leurs principes (lue supérieurs en ta-

k-nts; donnez-leur ces orateurs sublimes
dont le génie marche à la même hauteur que
ia majesté de la religion; donnez-leur tes
jxiëles du {)reniier ordre qui, en se peignant
dans leurs écrits , n'utTrent que de nobles
images (2) de leur cœur; donnez-leur ces au-
teurs immortels dont la plume fut toujours
chasle, les intentions toujours droites et le

jugement toujours sain : trésors d'éloquence
et de raison, légués à noire siècle par des
hommes dignes d'avoir vécu dans un siècle
meilleur.

Mais sauvez-les, vos enfants , du déluge
de Ces livres pestilentiels où la religion est

menacée d'être submergée : productions fu-
nestes, dès qu'on se rappelle de quelles sales
mains elles sont sorties. Sauvez-les , vos
enfaiiis, de ces réservoirs iétides de tant de
turpitudes morales et de folies politiques,
creusés |iar des génies malfaisants, et qui
ne contiennent que la boue de la licence
ci les poisons du blasfjlièmc Sauvez-les, vos
enfants, de ces œuvres de ténèbres enfantées
l)ar les corru|)teurs de l'espèce humaine, où
se découvre un plan d'attaque liien suivi
contre le trône et l'autel, où l'impudence
du mensonge va de pair avec la hardiesse
du plus révoltant cynisme, où les sarcasmes
tieniient lieu de preuves, où les mystères
sont traités de visions, les miracles d'im-
postures, les martyrs de fanati(iues; où l'on

(2) boilcau, .1»* poéiifjue.

n[)pelle barbare cette religion chrétienne

qui nous a tirés de la harbnrie et peut seule

nous empêcher d'y retomber. Sauvez-les,

vos enfants , en les mettant sous l'égide

d'une éducation saine. Là, et là seulement,
ils conserveront la foi qui fait les chrétiens,

et les mœurs qui font les élus. Partout ail-

leurs il n'y a que tempêtes, naufrages et

débris.

Un père de famille croirait manquera son

titre, s'il ne donnait point de bonne heure
une direction utile aux talents et au goût

doses enfants, s'il ne les mettait point sur

le chemin de l'honneur et de In fortune, ou
du moins s'il ne leur procurait pas un rans;

quelconque dans la socif^té : mais les mettre
sur la voie du ciel, leur faciliter les moyens
d'occuper un jour une place parmi les

saints, ne seraient-ce pas là des obligations

aussi essentielles dans un père chrétien ?

Qu'il tarde à s'en acquitter, ce délai ne le

co'isliluerait-il point coupable envers ses

enfants? Peut-il attendre, pour les former à

la vertu, que les passions soient devenues
leur tempérament? Espère-l-on que celle

cire , une fois durcie, prendra toutes les

formes qu'on voudra lui donner? Est-il

à croire que le vice, une fois identifié

avec le cœur d'un jeune homme, se chan-
gera soudainement en vertu? H n'est pas

déjà si facile de retremper une âme trop

longtemps imprégnée du venin des pas-

sions.

On peut citer sans doute des hommes qui,

après avoir donné leurs premières années
aux égarements, se sont arrêtés tout à

coup, terrassés par la grâce, comme saint

Paul sur la voie de Damas; qui, dès lors,

ont abjuré le péché, et ont arrosé des lar-

mes (le la pénitence le reste du chemin qu'ils

ont eu à faire. On en cite, de ces vieillards

convertis: mais ce sont des exemples qu'on

remarque facilement, parce qu'ils sont rares.

Ils sortent de la classe ordinaire, ceux qui de-

viennent meilleurs en devenant plus âgés; et

le Saint-Esprit a prononcé un oracle effrayant

pour les parents qui permettent à leurs en-
fants de maiciier dans une mauvaise voie :

c'est qu'ils y marcheront toujours. {Prov.,

XXII, 6.) Veillez donc, Messieurs, à ce qu'ils

n'y entrent |>oinl : Iroj) dillicilcmenl vous

les délermineriez plus tard à en sortir. Tous
ceux que vous voyez depuis longtemps s'a-

vancer dans le sentier de l'irréligion ,
pour

être plus près du tombeau, n'en sont que
plus loin de Dieu.
Mais un enfant ne craint rien tant que

l'instruction? Cela peut être. Mais laissez

se forlitier celte ré[)ugnance pour toute le-

çon sérieuse, je ne vols |)as à quelle époque
vous pourrez y revenir. Disons plutôt avec

le Sage: Quelle que soit la légèreté de vos

enlaiils , inslruise'z-les , « erudi ; » ne vous

découragez pas, « ne desperes. » (Prov., XIX,
18. j Voire zèle serait mutile, si vos enfants

étaient parfaits, il est, je le sais, des pa-
rents vertueux qui oui à pleurer ^sur le»



1083 OUATEL'RS SACRES. ANOT. 108i

désordres de leurs enfants: mais ces I.irmes

ne couleront point toujours. Un jeune hom-
rae bien élevé peut se livrer à ses penchants:
mais pénétré jadis de la nécessité de la foi

et des mœurs, il y reviendra; consolez-
vous, parents chrétiens qui l'avez consacré
h la religion, la religion vous le rendra.
L'histoire de l'Eglise offre l'exemple d'un
grand succès dar)s ce genre. Emporté par

la fougue des passions, Augustin s'y est

livré sans réserve : l'erreur a perverti son
esprit, le libertinage a corrompu son cœur.
J.es instances de l'amour maternel, les ef-

forts de l'autorité ont été un frein impuis-
sant pour arrêter ce coursier violent. Mo-
nique gérait, et ne se rebute point; sa ten-

dresse semble s'accroître des torts de son
lils. Elle emploie, pour le réduire, les ex-
hortations plus que les reproches, les exem-
ples plus que les préceptes, et plus que
tout encore, la prière. Elle parle quelque-
fois de Dieu à Augustin, mais plus souvent
d'Augustin à Dieu. L'infortuné fuit sa

mère : sa mère se précipite sur ses pas, tou-
jours occupée de le ramener. Enfin il arrive

ce jour acheté par tant de larmes, le jour
qui vit Augustin tombant aux pieds de
Monique, abjurant ses vices et ses erreurs.
Femme incomparable! quels furent, à la

suite de vos longues alllictions, les tran-

sports de votre joie, lorsque vous serriez

dans vos bras ce tils devenu entin digne de
vous, ce fils dont vous fûtes deux lois la

mère, pour l'avoir d'abord donné au monde,
ftour l'avoir ensuite donné à Dieu ! La voilà

accomplie la prédiction d'un saint évêque,
i|ue l'enfânl de tant de larmes ne pouvait
point périr.

O vous qui criez, qui publiez
,
qui écrivez

au'il faut renvoyer l'éducation religieuse à

I adolescence, au temps' où les jeunes gens
se présentent dans le monde, je comprends
l'intérêt qui vous inspire ce langage. Sem-
blablesàces insectes dévastateurs (^ui vont,

rampant sous terre , détruire les plantes en
rongeant leurs racines: [)our exécuter votre

a llreux projet d'anéantir la religion, vous
attachez à la racine vos dents meurtrières;
alin de dessécher la piété dans les cœurs

,

vous en tarissez la source ; vous voulez une
jeunesse dépourvue de principes qui la dé-

fendent, dénuée de raisonnements qui la

préserveiw, libre de frein qui la retienne :

vous la trouveriez alors plus suscejxible de
vos insinuations, |)lus complaisante pour vos

maxinus, plus facile, en un mot, à perver-
tir. Vous ne voulez, pour premier caté-

chisme, que des leçons de bienséance; vous
dégagez les enfants des liens qui les at-

tachent à Dieu; vous ne leur dites que ce

qui est beau dans ce monde, sans leur ap-

prendre ce qui peut les rendre heureux
dans l'autre. Avez-vous calculé les résuUais

de cette éducation, qui vous rend coupables
et envers vos enfants et envers l'état?!

IIL On ne voit que trop souvent des dé-

sordres succéder de près aux vertus du
premier âge, même dans les j)ersonnes dont

l'éducation a été soignée; que sera-ce si

les passions, au moment où elles naissent,

trouvent un cœur vide de principes et par
conséquent sans défense? Si une éducation
chrétienne ne dispense pas de toute crainte,

une éducation négligée laisse-telle quelque
chose à espérer? Que deviendra un enfant
qui, étranger à la religion, coimaît h peine
le Dieu qu'il doit servir ? Pères de famille,

de la religion dans vos leçons: elle seule
peut faire de votre enfant, je ne dis pas
seulement un chrétien, mais un honnête
homme, mais un bon citoyen. Elle seule
lui enseignera à fléchir sous le joug des
lois, à obéir aux maîtres de la terre, piin.-e

que telle est la volonté du roi de la terre et

des cieux. No voulussiez-vous, dans vos

enfants, que les vertus que le monde désire,

munissez-les de celles que l'Evangile pres-

crit. N'entrât-il dans vos vues que de les

rendre estimables à leurs concitoyens, ren-

dez-les pieux, fondez sur la religion l'édifice

de leurs vertus sociales : c'est la seule base
solide. L'asseoir sur d'autres principes, c'est

établir le bâtiment sur le sable. Les Hltra-

tions de la séduction le mineront, les venis
des [)assions le renverseront , les torrents

des exemples l'entraîneront.

Des principes d'honneur! Evangile
mondain, qui ne tiendra pas contre la cor-
ruption du cœur. Des principes d'honneur!
Répétez, et ne répétez que cette maxime :

à voire voix les crimes les plus funestes au
repos de la société vont sortir de ces jeunes
cœurs, pour inonder la terre. Une fois que
les jeunes gens ne verront plus dans les

idées du bien et du mal que des distinctions

inventées par les législateurs pour mener
plus aisément les peuples, que deviendront
les fieuples et les gouvernements? car il ne
faut pas plus espérer de sûreté <lans un
état sans religion que dans une ville sans
rempart.
Au contraire une bonne éducation fera la

santé des empires. (5op., VL 26.) C'est avec
cette politique que les royaumes durent
longtemps et que les peuples vivent heu-
reux; c est le nerf d'une éducation reli-

gieuse qui fait les nations fortes et robus-
tes, et les met en état de braver les révolu-

tions; et si la noire a tout bouleversé parmi
nous, c'est que trop de parents avaient,

pour élever leurs enfants, cherché leur code
d'institution dans d'autres sources que celles

où avaient puisé nos pères. Nos pères, c'est

de l'arsenal de la religion qu'ils tiraient des

armes pour défendre leurs enfants contre

les sophismes des impies et les attentats

des innovateurs. De là , la pureté de la

croyance, l'amour du souverain, le respect

pour les lois; les pratiques do la |)iété se

maintenaient dans les familles. Encore au-

jourd'hui considérez ces maisons honorables

où se sont conservés d'âge en âge l'obser-

vation des bonnes règles, l'accomplissemenl

des devoirs civils cl religieux; ces n»aisons

que la considération publi(|ue vous indique,

que respectent ceuv-ià mêmes qui ne les

imileiil pas ; deinandez aux chefs de ces fa-

milles révérées comineut ils ont reçu et
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comment ils porpétuenl rolle succession do
vcrlus : ils vous ré|ioniiroiit que cVst le

Iriiil de l'édiiciitior) qiio leur ont donnée
li'tirs pères et qu'ils reportent à It-iirs en-
f.itits. Les mnximes chrétiennes sont, dans
ces maisons, des maximes de famille, re-

gardées comme la plus précieuse porlion

de l'héritage des ain êtres. O combien flo-

rissante serait la société, si on y donnait
celte éducation aux enfitnls! Combien en
peu de temps Sfrait changée la face <ie la

terre! Mais ce n'est pas \h ce qu'ont voulu
les sages du dernier siècle : ce qu'ils ont
voulu, c'est que la religion ne parlât pas
aux enfants.

Chercher à priver les générations nais-

santes du bienfait de l'instruction religieuse,

a été sans contredit une des entreprises les

plus criminelles qui ont signalé une époque
féconde en crimes et en folies. Et cette en-
treprise, elle est en partie exécutée : non
pas sans doute parmi vous, Messieurs, mais
dans tant d'autres maisons, dans les cara-
(lagnes surtout, où l'Evangile n'a plus de
ministres, ni par conséquent d'organes pour
parler ni aux parents, ni aux enfants.

Et que résulte-t-il tous les jours de ce
déplorable silence de la religion dans des
milliers d'habitations? A quelle autre cause
qu'au défaut d'une éducation chrétienne
faut-il attribuer les jirogrès d'une déprava-
lion sans exemple, (|ui déconcerte les tri-

bunaux et épouvante les magistrats : ces
suicides , ces empoisonnements, ces parri-

cides et autres forfaits inouïs dans l'histoire

des crimes, dont est souillée chaque page
de nos papiers publics?

Puisse le christianisme refleurir dans
notre patrie I Veuillent les pères de famille

y puiser les inslruclions qu'ils donnent à

leurs enfants! Qu'auraient-ils à redouter
d'un système d'éducation fondé sur cette

religion qui donne la sagesse aux petits {Psal.,

XVIII, 8), qui leur enseigne le grand art

d'être vertueux dans cette vie et heureux
dans l'autre, et de contribuer, en attendant
leur récompense dans le ciel, à faire le bon-
heur de leurs parents sur la terre!

DISCOURS IX.

Prononcé dans l'assemblée du 8 novembre
1821..

SUR l'eglise romaine.

Messieurs,
II existe, au milieu de nous, un grand

ouvrage qui, solide par la seule force de
son institution, remplit tous les lieux, doit
remplir tous les temps, qui porte l'impres-
sion visible de la main de Dieu : c'est l'E-
glise romaine. Au milieu de celte Eglise,
son londaleur a érigé un tribunal propre
aux savants et aux ignorants, pour abais-
ser l'orgueil des uns et guider la simplicité
i\i.'S autres, en leur imprimant à tous le

même respect.

Je considère l'Eglise comme notre souve-
raine, elle a droit à notre soumission;
comme noire tnère, elle mérite notre amour;
comme le corps mystifjue du Sauveur, elle

réi'Iame notre appui : comme im[»érissable,

nous devons f irmer nos neveux pour elle.

Dh ces litres, auxquels on voit que je rat-

tache des devoirs, je déduirai les avantages

qui en résultent pour nous.

I. Nécessité de la soumission Ji l'Eglise,

et d'abord «m matière de croyance. Si quel-

qu'un n'écoute point t'Eqlise qu'il soit à vos

yeux comme un païen. (Matth, WWl, 17.) II

faui que cette Eglise soil investie d'une au-

torité bien respectable, puisijue la résistance

à ses décisions nous dégrade du rang do
chrétien et ne nous laisse que celui d'inti-

dèle. Je me sers du mot d'autorité, pour
désigner la juridiction ecclés'asliijue, parce

qu'il existe un pouvoir aussi réel dans la

main des pontifes (jue dans celle des rois.

Ceux-ci ont reçu le glaive matériel pour
|»unir le crime; l'Eglise n'a d'autres armes
que la parole de Difii, pour assujettir ses

enfants; elle n'use d'aucun moyen violent

et ne s'arroge d'ailleurs aucun pouvoir sur

les choses temporelles. Mais qui osernil

lui contester le droit de délerininer et de
garantir les ol»jels de noire croyance? Le
môme Dieu (^ui ordonne de rendre à César

ce qui est à César, veut qu'on souscrive aux
décrets des chefs de la religion, parce qu'en
vain seraient-ils établis les organes des vé-

rités révélées, si, après qu'ils ont parlé, il

nous était permis de soumettre leurs déci-

sions à notre exameti.

Au lieu d'accumuler les preuves de cette

proposition, j'aime mieux vous montrer les

affreux résultats auxquels a donné lieu la

lémérilé de ceux qui l'ont niée. Il fut dit

aux novateurs du xvi' siècle, qui les

premiers ont attaqué l'autorilé de l'Eglise,

il leur fui dil qu'en s'inscrivant en faux
contre certains dogmes enseignés par l'E-

glise, ils mettaient lout en f)éril et don-
naient par là une licence effrénée aux âges
suivants. Ce que les sages ne purent faire

croire alors à ces esprits trop hardis, une
maîtresse plus impérieuse, l'expérience, ne
l'a que trop démontré depuis. L'autorilé de
l'Eglise ne servant plus de rempart au gé-

nie de l'innovation, l'ancienne doclrinefut
assujettie aux caprices d'une foule de doc-
teurs divisés enlre eux. Chacun se fit à soi-

même un tribunal où il se rendit l'arbitre

de sa croyance. Une nuée de réformateurs
couvrit une [)artie de l'Europe. De là uii

déluge d'opinions qui a fini, dans les uns,
par la submersion totale de la foi; dans les

autres, par une indifférence dédaigneuse
autant pour les nouvelles croyances que
pour l'ancienne. De là des scissions, des
disputes envenimées enlre ceux qui vou-
laient encore croire, mais ne croire que
d'après eux-mêmes. Le cham[» de la mo-
derne Eglise devint une terre incapable de
consistance, qui, remuée par trop de mains,
s'ouvrit de toutes |)arls et n'offrit plus que
des précipices. Tout devint arbitraire dans
la religion, dès qu'on eut abandonné le

point central où avait retenti jusque-là l'en-

seigtiement des vérités chrétiennes.

(;><iel port restait, au milieu de ces teiu-
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pftl«îs, h ceux qui cra-ignaienl le nanfr.ige?
L'arche de la nouvelle alliance, l'Eglise.

Là, les âmes droites el dociles ont trouvé
la siVelé.

Si un auteur, écrivanJ sous la dictée de
l'esprit de mensonge, altère la pureté de la

foi, l'Eglise, toujours en sentinelle sur les

murs de la cité sainte, rassemble les pre-
miers pasteurs : un trône est élevé au mi-
lieu de cette réunion imposante; l'Evangile

y est placé comme la loi suprême qui rloil

terminer toutes les coiitestations; les fidèles

des quatre parties du monde attendent
quelle décision sera prononcée; l'Eglise
parle, tous les doutes cessent, toute discus-
sion serait superflue, elle serait même cri-

minelle; où !e Sainl-Esprit a présidé, l'er-

reur n'a pu prévaloir. Quel avantage d'ar-
river à la vérité par un chemin si court 1

La voix de l'Eglise suflit au vrai fidèle; l'é-

garement n'est que pour celui qui refuse
de l'écouler.

Ce n'est point seulement pour lesdogmos
que l'Eglise a droit à notre soumission

;

c'est également par rapport h ses préceptes
qu'il a été dit aux apôtres : Celui qui vous
méprise, me méprine {Luc, X, 16) ; de sorte
que c'est n'être catholique qu'à demi, que
de croire aux vérités que l'Eglise propose,
si on enfreint les lois qu'elle porte. Ici

toutefois il n'est que trop fréquent de se
faire illusion. On se croirait rebelle h Dieu
si on tenait à un sentiment proscrit par
l'Eglise, et on viole, sans scru[>ule, des
lois émanées de la même autorité, sans ré-

fléchir que, dans ce dernier cas, l'infraction

est une révolte contre la Divinité même.
Mais aussi, la soumission à PEglise a

tout le mérite de l'obéissance à Dieu ; Dieu
est le premier, le vrai législateur, l'Eglise

n'est que son organe. Lorsque Moïse ()ro-

mulguait le décalogiie au milieu des éclats

de tonnerre, les Juifs ne virent, dans Moïse,
qu'un intermédiaire ; le maître suprême au-
quel ils se croyaient tenus d'obéir, c'était

Dieu môme. C'est le Seigneur, s'éciièrent-

i\s, qui a parlé. (fe'iFod., XX, 1.) Ainsi, lors-

que, par exemple, au sejjiième jour, nous
portons nos pas vers lo sanctuaire où doit

s'immoler la victime, le son des bronzes,
qui nous appellent du sommet de nos tem-
ples, est moins la voix de l'Eglise que celle

çle Dieu même. C'est le Seigneur qui a parlé.

Mais aussi c'est lui qui nous sait gré de
notre démarche, qui la sanciitie, qui la ré-

compensera.
Qu'on me permette ici quelques réflexions

.sur le blâme qu'encourent (^eux qui, parmi
nous, foulent aux pieds les |:)réce|)tes de
l'Eglise. Sans doute ils ont été inexcusa-
t)les ceux qui, dans le xvi' siècle, ont aban-

donné l'antique religion consacrée par la

pratique de tant de peuples, les écrits lie

tant de savants, les vertus de tant de saints,

l'éclat de tant de miracles opérés au sein

de l'Eglise romaine, et dont aucune autre

société ne saurait se glorifier. Egalement eu
vain voudrait-on excuser ceux qui restent

séparés d'une communion qui norle des ca-

ractères si évidents de vérité. Mais pour-
tant on peut les plaindre, ces descendants
de nos premiers frères errants. L'éducation
les a, pour ainsi dire, familiarisés avec la

doctrine qui contredit celle de l'Eglise ro-
maine. Ils ont sucé, avec le lait, les préju-
gés qui les éloignent de nous; on nous a
peints à leurs yeux comme des victimes de
la crédulité qui gémissent dans les entraves
de la superstition.

Mais oserait-on excuser ceux qui, nés au
sein de l'Eglise romaine, après l'avoir re-
connue pour la dépositaire de la saine doc-
trine, après avoir renouvelé, devant l'autel,

le serment prononcé dans le baptême d'o-

béir à ses ordonnances, les ont totalement
abandonnées et, pour ainsi dire, publique-
ment désavouées par leur conduite? Ah!
dans les siècles antérieurs, siècles plus
chrétiens, un pareil changement aurait en-
couru le blâme flétrissant de l'apostasie.

IL Le second titre que je donne à l'Eglise

est celui de mère ; en celte qualité, elle mé-
rite notre amour. Un enfant, parmi nous, ne
se rappelle qu'avec reconnaissance les soins
que lui a donnés celle don! il a reçu la vie.

Aussi el plus réelles sont nos obligations
envers l'Eglise. Jugeons-en parla tendresse
qu'elle nous témoigne et les services qu'elle
rious rend.

Mère bienfaisante pour les nations, mèro
tendre pour chaque fidèle.

Voyez-la, cette Eglise auguste, traverser
majestueusement les siècles, toujours une,
invariable comme les vérités qu'elle en-
seigne, toujours répandant au milieu des
hommes les consolations et les lumières.
Voyez ses triomphes et ses bienfaits. Les
barbares ont inondé l'Europe ; le monde
policé touche au moment de sa ruit)e ; mais
les farouches conquérants ont trouvé l'E-

glise de Jésus-Christ assise sur les débris
de l'empire romain. Elle leur ouvre son
livre divin ; ils tombent aux pieds de cette
mère qu'ils ne connaissaient point. Le
Franc, le Bourguignon, le Goth, le Sicam-
bre baissent la tête sous les mains des pon-
tifes; ils voient leurs frères dans ceux qu'ils

ont assujettis ; ils cessent d'être barbares et

deviennent des hommes, parce qu'ils sont
devenus chrétiens. Au lieu de communi-
quer leurs mœurs sauvages aux contrées
qu'ils ont envahies, ils se relèvent eux-
mêmes vers la civilisation à la voix de l'E-

vangile. La nuit de l'ignorance, qui avait

fait disparaître les belles productions de
lantiquité, se dissipe peu à peu; le génie
se rallume au feu des autels de la religion

romaine; les eaux du baptême fertilisent

le sol européen et il produit des chefs-

d'œuvre. Tandis qu'une ombre glacée pèse
sur l'esprit des infidèles, l'âme du chrétien

s'échauU'e au pied de la croix. Le catho-

lique romain a des conceptions plus fortes

encore, parce qu'il médite dans des tem-
ples plus poétiques; sa pensée s'élève plus

naturellement au ciel, parce qu'il voit sur

l'aulul le Dieu (jui règne là-haut, et qu'il
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est environné des images des saints qui y
hahilent.

Voyons les bienfaits de l'Eglise pour cli.i-

rnn de ses raonibres. Un enfant avant son

baptême est un illustre exilé, qui giWnit

dans une terre étrangère ; exclu du ciel, sa

|)atrie, il est captif du démon, jusqu'au mo'
nient où l'Eglise le plonge dans le bain du

ba|)tême. Là expire le pouvoir de l'oppres-

seur. Ce tyran est englouti dans les niônics

eaux qui ont lavé cet enfant. Celui-ci ,

échappé au joug de Pli.iraon, sera tenu d'er-

rer quelques années dans le désert de ce

inonde, et d'avoir sans cesse les armes h la

main contre Moab et Ainnion, c'ost-ii'dire,

ronire les tentations et les scandales. M.ds

qu'il écoute Moïse I tAaron.fpi'il soit docile

à renseignement des ministres de l'Eglise, il

arrivera à la terre |)romise : enseignement
sublime dans ses dogmes, consolant dans sa

morale; enseignement qui commence avec

la vie, qui s'étend à tous les âges et à tous

les états; enseignement dont le langage

peut tout à la fois s'élever à la hauteur du
savant et s'abaisser à la portée du peuple,

de celte portion laborieuse de la sociéti',

que les faux sages savent trop souvent agi-

ter [lour son malheur, mais qu'ils ne pour-
raient jamais instruire.

Dans quelque condition au reste que soit

né un enfant, l'Eglise va lui prodiguer ses

soins. Dans des instructions familières, elle

lui expose les mystères de la religion, lui

en développe la morale, lui découvre son
origine, sa destination, ses devoirs. Que
peut encore attendre cet enfant ? Rien d'une
mère moins tendre que la nôtre, mais tout

encore de l'Eglise, qui croit avoir trop [)eu

fait, tant qu'elle ne nous a pas admis au
lesiin de son époux. Elle presse ceux (ju'elle

a instruits de s'asseoir h la table sainte. Si

le péché y met obstacle, elle ouvre ses tri-

bunaux où elle ne siège que pour absou-
dre; elle reblanchit dans la piscine delà
pénitence la robe du baptême que les fautes

du premier âge avaient pu ternir. A de
nouvelles transgressions, elle offrira de
nouveaux pardons. Elle voudrait voir tous

les coupables à ses pieds, pour leur tendre
la main et les aider à se relever. Ahl sans
doute ici mes expressions sont au-dessous
de mes pensées. S'il s'agissait d'une mère
dans l'ordre de la nature, peut-être réussi-

rais-je à peindre son attachement pour ses

enfants; l'amour de l'Eglise pour les siens

demanderait un autre pinceau.

J'essayerai pourtant de vous la montrer
au chevet du lit d'un de ses enfants que la

maladie vient d'abattre. A la nouvelle du
danger qui menace la vie du fidèle, elle va

le trouver. Qu'Agar s'éloigne de sou fils,

pour n'avoir pas la douleur de le yoir mou-
rir ; mère aussi tendre, mais plus utile :

« Si mes enfants, dit l'Eglise, touchent à

leur dernier moment
,

j'accours auprès
d'eux; je veux qu'ils meurent dans mes
bras. » Avec quel zèle n'envoie-l-olle point

ses mini'slres vers les malades ! C'est qu'en

effet c'est la main du [irêtre qui a versé, sur

10 chrétien, l'eau régénératrice du baptême,
c'est la main du prêtre qui doit lui fermer
les yeux. C'est le prêtre qui a reçu ses pre-

miers serments, c'est le prêtre qui doit re-

cueillir ses derniers soupirs, et endormir
ce juste mourant dans le berceau de l'im-

mortalité.

Le prêtre entre dans la chaumière du
pauvre comme dans rapparlemont brillant

du riche; l'horreur des prisons, rinfeclior»

des hôpitaux, rien ne le rebute; il pénètre
partout où il y a une douleur h adoucir,
une âme à sanctifier. En vain l'ennemi du
salut, ennemi toujours terrible, plus ter-

rible encore au moment de la mort, réurnra-
t-il ses efforts. Que fera-t-il contre ce chré-
tien qui a le prêtre d'un côté, le crucifix de
l'autre, le corps de son Dieu en lui-même?
11 voit la mort d'un œil assuré et semble lui

demander d'où vient qu'on la nomme
cruelle. Il fait des vœux plus pour son salut

que pour sa santé. Les sacrements libéra-

teurs ont rompu les liens qui l'attachaient

aux objets sensibles; sa pensée n'est plus

que pour le ciel. Son âme, à moitié échap-
pée de son corps, devient presque sensible

sur son visage; on y remarque déjà la séré-
nité des bienheureux. Il meurt ; ses amis
croient qu'il vit encore, et son Ame est déjà

dans le ciel où l'Eglise l'a aidé à monter.
Mais sont-elles en grand nombre ces

âmes qui, au sortir de ce monde, tombent
dans les bras de Dieu , pour être couron-
nées sans délai? Il en est dont le dernier
soupir a été un soupir d'amour; âmes des-
tinées h habiter le ciel, mais à qui le ciel

est encore fermé, parce qu'il leur reste quel-
ques taches dont le feu seul peut les fiuri-

fier. Qui abrégera cette douloureuse ex-»

piation ? L'Eglise, par ses prières et surtout
par l'immolation de la victime sainte. Le
prêtre jette un regard de foi sur le calice

qu'il lient dans ses mains; un regard do
confiance vers le ciel ; il prononce les paroles
mystérieuses; le paradis s'ouvre, le s-:ing

du Sauveur coule h grands flots sur ce
monde visible , et jaillit ensuite jusqu'au
|iurgatoire. L'âme soullrante accourt pour
recevoir quelques gouttes de cette firécieuso

liqueur. Toutes sont plus ou moins rafraî-

chies; il en est môme qui se détachent de
leurs brasiers ardents, et vont se reposer
dans l'assemblée des saints, heureuses
d'avoir appartenu h l'Eglise, à cette mère
qui fait de ses enfants l'objet de sa ten-
dresse pendant la vie et de sa compassion
après leur mort. Dans ses offices, elle recom-
mande à Dieu les générations éteintes; elle

prie sur la cendre de ses enfants, afin de
iiâter la délivrance de l'âme qui doit encore
animer celte poussière, a[)rès la chute de
l'univers.

III. Je considère en troisième lieu l'Eglise

comme uti corps moral, qui a Jésus-Christ

pour chef, les fidèles pour membres j et

pour lien, la charilé ; de !5 ,
pour noijs

ions qui lui ap|)artenoiis, l'obligation de
concourir à sa gloire et h sa prospérité.

Sans doute , indépendamment de nos
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efforts, cette Egliso, bâtie sur Pierre; , •

comme sur un fondement que le Sauveur a

posé lui-même, sul»sistera jusqu'à la fin

(les siècles. Mais cet édifice, qu'il n'est

pas au pouvoir de l'enfer de détruire, peut
éprouver des altérations [)ar les attaques de
l'impie et les prévaiicalions de l'indllférent.

Et voilà sur quoi notre zèle doit s*alluGier.

Tel fut celui des apôtres, quand au prix de
leur sang, ils formèrent l'Eglise naissante

et retendirent des bords du Tibre jusqu'à
ceux du Gange. Te! est encore le dévoue-
ment de ces hommes qui vont , sur les tra-

ces des Xavier et des Las Casas, faire re-

tentir le nom de Jésus-Christ aux échos les

plus sauvages des deux hémisphères. A la

vérité, Messieurs, vous n'êtes pas obligés
de traverser, comme ces conquérants de
l'Evangile, les plaines de l'océan et la bar-
barie des nations, pour jeter la semence
sainte sur des terres incultes ; mais vous
êtes tenus d'invoquer la miséricorde divine
en faveur des peuples égarés par l'intidélité

ou l'hérésie; tenus encore de vous roidir

(autant qu'il est en votre pouvoit" et en con-
sultant les règles de la prudence) contre le

triomphe de l'irréligion au sein de l'Eglise.

Quiconque lui appartient, prêtre ou laïque,

doit combattre sous ses enseignes, et re-
])ousser les traits que lancent contre elle

les mauvais railleurs et les sophistes sacri-

lèges. Quoi! moi présent, on rira de ses
sacretnenls. on (>laisantera ses cérémonies,
on critiquera SCS ordonnances, et je gar-
derai le silence, pour ne pas déplaire à ces
corru()teurs des âmes qui se font un jeu
de leur ruine I Je les entendrai débiter les

•naximes du plus dédaigneux inditleren-

îisme et prononcer que | eu importe que
la religion s'écroule , pourvu que la raison
reste debout; et moi, auditeur muel de ces
blasphèmes, je semblerai y souscrire en n'y
répondant pas, et je trahirai ainsi les in-

térêts de l'Eglise dont mon baptême m'a fait

l'enfant et constitué le défenseur!
Acquittons, Messieurs, acquittons mieux

les devoirs que nous impose le titre d'enfant

de l'Eglise; mais aussi apprécions les avan-
tages qu'il nous procure.

L'Orient, d'où la lumière de l'Évangile

s'est ré()andue sur nous, est couvert du
ténèbres aujourd'hui. Jérusalem , berceau
de notre fui, Antioche oiî est né le glorieux
nom de chrétien, Afrique arrosée jadis par
le sang de Cyprien et les torrents de l'élo-

quence d'Augustin, lieux si riches en pieux
souvenirs, vous n'êtes plus nomiués parmi
nous sans réveiller les idées de l'ignorance

et de la barbarie. Pourquoi, Seigneur,
avez-vous abandonné ces ()orlions précieuses
de voire héritage? Soleil de la foi , ne })0u-

viez-vous pas vous lever sur de nouvelles
contrées, sans vous coucher pour celles

que vous aviez d'abord éclairées? Ah!
Messieurs, adorons en silence la profon-
deur des conseils de Dieu. Mais estimons,
tout ce qu'elle vaut, l'heureuse prérogative
d'être nés au sein do l'Eglise plutôt que
dans le terrain stérile de l'inliiiélité. Le

prêtre, en versant sur nous l'eau régénéra-
trice, nous mettait en* possession des ri-

chesses de la cité sainte. Dès lors, nous
eûmes droit et aux sacrements et aux suf-

fniges de nos concitoyens dans l'empire de
la foi. Tous les catholiques répandus dans
les quatre parties du monde, mais unis
dans la môme croyance et le même culte,
forment une sainte ligue par laquelle ils

attaquent le ciel avec un elfort commun.
Dieu cède à cette douce violence et pro-

digue ses dons à son Eglise. Sa libéralité

envers le corps tourne à l'avantage de cha-
cun des membres. Ce qu'il refuserait à mon
indignité, il l'accorde aux mérites de cet

homme fervent qui prie à côté de moi et

même loin de moi. Mon oraison, ralentie

par ma tiédeur, n'aurait pas "la force de
monter au ciel; elle s'y élèvera, en s'enve-
loppant daris celle du juste. Si je priais

seul, j'oserais à peine me (latter de plaire

à Dieu; mais je suis en communauté de
pi-ières avec les catholiques de toutes b-s

contrées; et mon encens, confondu avec le

parfum datant d'âmes pieuses, en prend l'o-

deur agréab'e et me rend mon Dieu propice.
IV. Heureuse prérogative attachée à la

communion romaine! Mais nos neveux en
jouiront-ils? Messieurs , les prodiges que
Dieu a opérés pour sauver la foi du naufrage
en France, autorisent la conliaiice qu'il csl

dans ses vues que ce beau pays fiisse tou-

jours une portion de son héritage. Nous
avons vu, à la fin du dernier siècle, les

ennemis de la religion entreprendre sa ruine
et mêler les débris de l'autel à ceux du
trône. Nous avons vu Ifes temples fermés
aux fidèles, les écoles à la jeunesse, toutes

les sources de l'inslruclion taries, \a nation
|)ar conséquent condamnée à l'ignorance

et à l'irréligion, la hache levée sur quicon-
que n'applaudissait f)oint aux forfaits, la

vertu frémissant à l'aspect des triomphes
du crime. Nous avons vu les sentiers les

plus détournés couverts des prêtres qu'un
décret foudroyant chassait de leurs foyers,
et ces généreux persécutés réduits à s'es-

timer heureux de célébrer les saints mys-
tères sur un autel étranger. Nous avons vu
le génie d'extermination se jouer sur les

cadavres d'une foule de ministres des au-
tels et les précipiter, en monceaux, dans
les flots de la Loire et de l'Océan. Le Iriom-
|the de l'impiété ne lui parut pas complet;
nous l'avons vue passer les monts et diriger

son vol vers la capitale du monde chrétien,

s'élancer, l'épée à la main, sous les voOtes
du Vatican, et mettre en captivité le Sou-
verain Pontife, aprèsavoirégorgé les lévites.

Pie VI a succombé. Au jugement d'un((

laction sacrilège, c'en est f.iil de l'Eglise

romaine; son chef n'est plus. Ah! elle

ignore donc qu'il n'est |)as au pouvon-

de la mort même d'anôier la succession des

vicaires de Jésus-Christ. La mort laisse , à

la vérité, dans la main de ces im[>ies, les

froides dépouilles du pontife martyr, mais
déjà le feuillet ,

qui porte le nom de son

successeur, s'est détaché du livre éternel.
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Egiileaienl un autre lu-ros méritera les hon-

neurs de l'exil et donnera à sa prison do

Savone un éclat qui ellace celui de Saint-

Pierre de Homo, jusqu'à ce que le souve-

rain légitime de la France, rappelé par les

vœux de la nation, conjble ceux de la chré-

tienté, en replaçant Pie VII sur le Sainl-

Siéi^e, tout glorieux d'être occupé par un

confesseur de la foi.

Il fut donc une époque funes'e , époque
dt' deuil pour toutes les vcMtus, où les ûraes

pieuses ont presque douté que la religion

romaine pût se dégager de ce chaos de

persécutions dans lequel elle était plongée.

Tout paraissait perdu ; les Philistins se

réjouissaient de voir l'arche sainte tom-

bée en leurs mains. Mais Jésus-Christ n'é-

lait qu'endormi sur la barque de Pierre
;

il a promis qu'elle ne ser;iit jamais englou-

tie par les flots; il leur commande, ils

s'apaisent. Les ministres de la religion,

épars sur la surface de rEuro[)e, ont appris

que les barrières sont levées; tout s'ébranle,

tout se réunit dans un moment; les fidèles

environnent les autels, la France est rede-

venue chrétienne. Comme on vit jadis

,

après la captivité, les restes de la tribu do

Lévi revenir des bords de l'Euphrale et

relever l'autel de Jérusalem, ainsi les

ministres de l'Eglise de France ont franchi

les monts et les mers pour se réunir à

leurs troupeaux et olfrir le sacrifice de paix

au milieu d'eux. T(»ujours pères des tidèies,

ils leur ont prêché la subordination et la

concorde; ils ont proclamé, au nom de
i'Eglisp, l'oubli des peines que quelques-

uns de ses enfants lui avaient fait é|)rouver.

Contents do la subsistance qu'on leur

acrorde, ils disent avec lApôlre : Je ne

désire ni l'or ni l'argent. [Act.^ XX, 33.) Ils

ne demandent que les âmes et abandonnent
tout le reste.

Il se perpétuera donc, le clergé gallican,

qui, depuis le pontife de notre ville qui a

baptisé Clovis jusqu'à ce prêire qui a ac-

compagné Louis XVI à sou baptême de sang,

n'a jamais cessé de s'associer aux malheurs
comme à la gloire de la France; clergé qui,

dès le berceau de la monarchie, jeta un éclat

si vif qu'il frappait les .yeux de saint Jérôme
au fond de la Palestine et provoquait ses

éloges. Riche encore des services qu'il a

rendus, il va recouvrer le droit, le seul

qu'il ambitionne, le droit de former, par

ses instructions et ses exemples, des hom-
mes lidèles à Dieu et au roi. El vous aussi,

antique et majestueuse mélr0|)ole de la

Gaule Belgique, à laquellese rattachent tant

et de si touchants souvenirs, célèbre basi-

lique d'Hincmar, Oli les mânes de tant de
rois semblent respirer encore, brillante

Eglise de Reims, qui avez si souvent re-

tenti des acclamations des Français, alors

que leurs princes recevaient l'onction sainte,

et vous aussi, vous touchez au terme de
votre veuvage. Votre chaiie épiscopale va

être occupée par celui que nos vœux au-
laient appelé, si le choix du souverain ne
les avait point prévenus, [)ar celui, dis-je,

<pii jadis faisait déjà ses délices de fréquen-
ter le sanctuaire; qui, |)ar son zèle pour le
maintien de la morale et de la discipline
ecclésiastique, semblait préluder au gou-
vernement du diocèse au(]uel la Providence
le destinait. Il ne Jallail rien moins que
l'attente de son arrivée prochaine pour nous
consoler de la perle de son prédécesseur,
objet de nos respects jadis et de nos re-
grets aujourd'hui. Heureuse Eglise, dans
laquelle les bons exemples sont hérédi-
taires, oii les pasteurs meurent et où les
vertus ne meurent point!

Ainsi, Messieurs, vos enfants, plus heu-
reux que leurs pères, vivront en paix au
sein de l'Eglise, leurs pieds ne glisseront
plus dans le sang, ils ne se heurteront plus
contre des ruines. Pères de famille, qui
naguère encore pleuriez sur vos enfants,
parce que les beaux jours de leur jeunesse
étaient pour vous des jours de deuil, vous
n'avez plus à redouter cet arrêt fatal

, qui,
dès leur naissance, les dévouait à une mort
prématurée. Depuis le retour solennel de
l'ordre, les pères ont recouvré leurs droits,
la maternité ses douceurs. Le g'aivo en-
nemi n'abattra plus les générations à peine
écloses.

Celle qui s'élève sous nos yeux vivra
donc. Mais vivra-t-elle chrétienne? Vivra-
t-elie, comme nous, au milieu des richesses
de l'Eglise et pourvue de tous les moyens
de salut ? Aura-t-elle un ministre de là re-

ligion pour sanctifier ses derniers soupirs?
Idées alarmantes que n'inspirent que trop
l'abandon de tant d'églises, les pertes jour-
nalières et non réparées de tant de prêtres I

Serait-il jiossible qu'un jour les enfants des
Français, en arrivant à l'existence , tom-
bassent

, pour ainsi dire, dans le vide et

n'aperçussent autour d'eux aucun .ministre
des autels pour les recueillir, les instruire
et les guider? O Dieu 1 qui lisez dans l'a-

venir, y lisez-vous ce malheur? Prévenez-lo
par vos miséricordes, écartez-le, ô Dieu
protecteur de la France 1 Parlez au cœur
des mères chrétiennes que vous voyez en-
core parmi nous, afin qu'elles offrent à nos
autels de jeunes Samuels, destinés à juger
un jour Israël. Ne permettez pas que, faute
de ministres, votre peuple s'endorme daris

l'indilférence, ni que l'athéisme, fort de la

licence des 0})inions et du silence de la vé-

rité, se relève de sa défaite pour boulever-
ser l'ordre. Malheur à nous, si nos derniers
neveux, dans leurs derniers déchirements,
nous accusaient de n'avoir pas empêché
leur ruine, faute de zèle pour i(S intérêts

de l'Eglise!

Ah! plutôt, que cette Eglise s'affermisse

de plus en plus dans notre patrie ! Qu'à
l'ombre de cet arbre antique dont la cîrae

se perd dans le ciel, et dont la racine, frap-

pée par l'impiété, a repris une nouvelle vie,

la tige des lis, qui vient de refleurir, croisse

et prospère, pour rendre à la Franco cet

éclat qui a longtemps embelli le diadème
de Clovis et nous a rendus tiers du litre

d'enfants du roi Irès-chrélien.
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DISCOURS X.

Prononcé dans rassemblée du iS décembre

1821,

SUtt LE CULTE bÉ LA SAINTE VIERiSÈ.

Messieurs^

Aujourd'hui (3), plus spécialement que
les autres jours, nous nous réunissons sous

Jes auspices de la sainte Vierge, protec-

trice de noire association. Je crois donc
entrer dans vos vues, en relevant, par un
court éloge, l'excellence et l'utilité du culte

de Marie. Je sens que l'apologie de cetlt;

dévotion forme un contraste tianchant avec
la couleur générale des idées du siècle. J'a-

borde pourtant mou sujet franchement et

sans larder, parce qu'ici je n'ai point d'in-

justes préventions h écarter, mais de pieuses
dispositions à seconder.

Il est des hommes, ennemis de la reli-

gion, qui, croyant à f)eine en l)ieu , sont

loin de trouver bon qu'on honore Marie;
je leur montrerai qu'elle a droit à nos hom-
mages. Il est des chrétiens qui, sans con-
tester la légilimitéduculledelasainte Vierge,

n'en connaissent pasassez lésa vantage* ; j'in-

diquerai les heureux elfets qui en résultent.

1. Un roi de Babylonea conçu le projet de
subjuguer une partie de l'univers. Une
nuée de guerriers, avides de sang et de
pillage, tombe sur la Judée t cette contrée

est inondée d'idolâtres ; les Assyriens pres-

sent vivement une ville, dont les murs sans

défense et une population trop faible ne
peuvent pas arrêter longtemps un ennemi
qui jusque là s'est joué de toutes les résis-

tances. L'alarme est partout, excepté dans
le cœur d'une femme qui , inconnue h ses

concitoyens, doit pourtant les sauver. Forte

de la grâce qui l'a inspirée* Judith sort de

sa retraite, pénètre, à travers le camp en*

nemi, dans la tente du général ; le redouté

capitaine tombe sous sa propre épée, et Bé*

thulie est délivrée. Toute la Judée s'ébranle,

le grand f)rêtre, à la tête des lévites, va aude-

vanl de l'héroïne et déposée ses pieds l'hom-

raage de la reconnaissance publique} dans le

transport de son admiration, il soulève le

•voile[qui cache l'avenir ; il y voit les généra-»

lions les plus reculées célébrant les louanges
de Judith et immortalisant son Iriomplie.

Si ce tribut d'une célébrité éternelle était

réservé h l'héroïne de Béthulie, dont l'ex-

ploit magnanime n'eut toutefois qu'une in-

tluence passagère et concentrée dans les

bornes ue la Judée, à quels éloges n'a jias

droit, dans tous les siècles, la mère du li-

bérateur de l'univers? Aussi la gloire de
Marie date-t-elle de l'origine du monde et

n'aura d'autre terme que la durée des .siè-

cles. Elle a été l'objet des res[)ects d'Adaaj,

quand Dieu la lui montra écrasant la tête

du serpent; des respects d'isaïe
, quand il

la vit donnant naissance au Messie; des
respects de l'ange, quand il la salua cou)me
pleine de grâce; des respects du saint Pré-

curseur, quand, au son de sa voix, il tres-

saillit dans le sein de sa mère: des respects

des rois d'Orient, quand ils adorèrent son
fils dans la crèche; des respects des apô-
tfes, si souvent témoins des éganisque leur
maître avait pour elle; et, pour ne pas être
infini , je dirai , ô Vierge sainte , que vous
filtes l'objet des respects de l'univers ra-

cheté. Voire culte s'est répandu avec la

même rapidité que celui de votre fils. En
peu de temps, la terre a été couverte de vos
tem[)les ; l'année ramène fréquemment vos
fêtes; les chaires retentissent de vos gran-
deurs; l'invocation de votre nom est le

langage familier de tous les âges; les en-
fants, à peine sortis du berceau , béguaient
que vous êtes pleine de grâce et que le Sei-
gneur est avec vous. {Luc, I, 28.)

A la vérité, les novateurs du xvi* siècle,

entre autres reproches, nous ont accusés
d'aller trop loin dans les honneurs que nous
rendons à Marie. A la vérité encore, il est

parmi les catholiques mêmes des esprits dé-
licats et difficiles, qui , sous une apparence
de réforme» voudraient qu'on simplifiât le

culte de la sainte Vierge, dans l'espoir sans
doute de le voiranéanti. Us ne nous parlent
que d'excès à éviter, que de réserves à gar-
der. Mais nous, nous leur demandons quel
titre manque à Marie, pour avoir droit à

nos hommages. Si nous les devons à la no-
blesse, je ne dirai pas qu'elle compte parmi
ses aïeux de grands rois et de saints rois,

mais je dirai que Jésus est son fils. Si c'est

à la sainteté que nous devons notre véné-
ration, Marie a été distinguée de la masse
de corruption. Si c'est à la dignité, elle a

été aperçue, à travers les voiles de l'avenir,

par plusieurs pro[)hètes, désignée par des
figures, saluée par un ange, obéie par un
Dieu» conduite, en grande pompe, par les

esprits célestes, juflqu'îi un trône où elle ne
voit aii-des.eus d'elle que l'Hommë-DIeu son
fils. Refuserons-nous nos hommages à celle

qu'il a élevée si haut? Ce serait contredirei

ses vues. Qu'on honore la mère, c'est le

premier désir du fils, comme c'eSt le pre-
mier besoin du chrétien.

Que les hérétiques murmurent^ nous les

plainilrons, mais nous ne les écoulerons
point. 11 n'api)arlient pas h ceux qui se sont
égarés d'accuser ceux qui tiennent le bon
chemin. J'af>[)elle ainsi celui que nOus sui-

vons, parce qu'il est celui [)ar lequel ont
marché nos pères et les leurs. Les novateurs
font grâce aux premiers siècles de l'Eglise;

ils avouent que la doctrine était pure alors.

Or, c'est alors que les Basile, les Chrysos-
tome, les Augustin, ces oracles de la reli-

gion, ont consacré leur éloquence et leur

plume à recueillir et à publier les louan-
ges de Marie.

Mais ces docteurs,- à qui je donne le titre

de grands hommes, ils ne l'ont été que dans
le sanctuaire, et leur exemple n'a rien qui

puisse en imposer à ceux qui, placés dans

les emplois im[)ortanls de la société, sont

dispensés de descendre aux exercices d'une

(3) Le jeudi dans l'Octave de la Coucoption de la sainte Vierge.
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rlévntinn populaire. Je reconnais là le lan-

gage (le certains ennemis de la religion qui

en relèguent les (iratiqnes dans la chau-

mière du pauvre et de l'ignorant. Et pour-

quoi donc bannir les œuvres de piété du
palais des grands, de l'appartement du ri-

che et du cabinet du savant? La religior»

n'avilit ni les dignités, ni la l'orlune, ni les

talents ; elle ne plonge point dans l'obscu-

rité ces dons de la nature; au contraire,

elle crée [tour eux une seconde réf)utalion,

une réputation d'un ordre plus élevé, d'une

durée plus impérissable. C'est sans doute

un beau litre, dans les fastes de Ihistuire,

que d'avoir occupé un trône. M;us, aux
yeux de la foi, ce litre ne suffit pas pour
compléter l'idée que nous devons nous
faire d'un grand homme. Les saint Louis,

les Charles V, les Louis XIU seraient des-

cendus dans le tombeau sans intérêt pour
la postérité chrétienne, si ces princes ne te-

naient pas à l'histoire par des racines plus

fortes que pnr leur nom de roi. Réduits

connue les princes intidèles au seul souve-
nir de leur règne, ils n'auraient obtenu de

nous que le respect dû à leur rang. Mais
que leur nom s'agrandit dans la pensée,

quand on les voit bien prier Dieu pour
bien commander aux hommes, et invoquer
les amis du Kui du ciel, atin de vaincre les

ennemis du repos de l'Etat! Ces monarques,
dont les exploits ont fourni à notre his-

toire ses plus belles pages, leurs contem-
porains les ont vus bûlir des temples à

Dieu et aux saints de la même main dont
ils avaient gagné des batailles; et ces mo-
numents de leur piété ont l'ail plus d'hon-
neur à leur mémoire, que n'en ont fait aux
héros impies leurs statues qui, en immor-
talisant leurs victoires, n'ont immortalisé
que leur vanité et le malheur des peu[)les.

Je le répète donc, la dévotion, (juoique la

|)hiiosophie ait altéré le sens de cette ex-

pression, la dévotion qui, dans le vrai, n'est

que le culte de Dieu et de ses saints, n'a

jamais obscurci l'éclat du mérite; elle le

rehausse, orne le succès et ennoblit le re-

vers. Saint Louis n'est pas plus grand, vain-

queur à Taillebourg que vaincu a Massoure,
que payant sa rançon au Soudan. Là encore
il est ujagnanime ; les Sarrasins l'ont dit

avant moi.
Or je soutiens que l'exemple de ce saint

et de tant d'autres que les siècles précé-

dents, plus chrétiens que le nôtre, ont pro-

duits, est décisif en laveur du culte reli-

gieux et en particulier du culte de Marie,

à qui ils ont été constatnment dévoués ; à

moinsqu'on nedisequeces princes, grands
partout ailleurs, ont été petits au pied des

j
autels. D'après cela, comment et par quelle

I révolution dans les idées et les mœurs, le

culte de Marie, si cher à nos pères, s'esl-il

avili dans nos mains? Philosojihes, je dois

le dire, c'est vous qui avez fait notre siècle

ce qu'il est ; c'est vous qui avez rendu le

peu|He honteux de paraître attaclié h la raé-

/uoiie des saints. Jusqu'à vous les chré-

tempç. n'avaient osé quitter les ancienties
pratiques. C'est vous qui avez déterminé
celte sorte d'apostasie par les dérisions
dont vous avez couvert ceux qui, aux acies
essentiels de la religion, ajoutaient les dé-
votions le conseil. Vous vouliez l'anéan-
tissement de la piété, vous en avez livré les

accessoires au ridicule ; vous méditiez la

destniclion de la place, vous en avez atta-
qué les dehors. Vous avez réussi : espé-
rons que ce ne sera pas pour toujours. La
France désabusée vous a connus. -Au bruit
de l'écroulement de tant de tem[)les que
vous vous êtes fait un jeu de renverser,
elle a compris que vous vouliez la priver
de toute communication avec le ciel. Mais
les pratiques religieuses si chères h nos
aïeux, n'ont pas été englouties sous les

ruines des aut(ds. Les âmes fulèles h la re-
ligion, et parmi celles-là les âmes dévotes
à !a sainte Vierge, formeront une sainte
ligue, pour conserver à Marie au moins un
petit nombre de serviteurs. Les fêtes éta-
blies en son honneur subsisteront. Son
culte a résisté à tous les eiïorts de ses en-
nemis. Que leur a-l-il manqué pour le dé-
truire? Ce n'est point le temps : ils ont pu
disposer de quinze siècles depuis Nestorius
jusqu'à nous. Ce ne sont point les essais:
combien n'en ont point fait les Albigeois,
les Vaudois et les novateurs du Nord!
Qu'est-ce donc qui leur a manqué? L'aveu
de Jésus-Christ qui.quand on porte atteinte
à sa religion, se plait à imprimer le sceau
du délire sur les tentatives de l'impiété.
Au milieu des tempêtes qui ont ag-té l'E-
glise, le Dieu de lEucharistie et le nom
de Marie ont été confomlus dans les mômes
blasphèmes; mais le culte de Marie, contre
lequel l'enfer ne prévaut pas pins (|ue con-
tre celui de son Fils, a également triomphé
de ses ennemis. Il aura toujours de zélés
partisans, et, je le dis en votre nom, Mes-
sieurs, nous nous ferons gloire d'être de
ce nombre. Il n'est que trop vrai que c'est
s'exposer à la conlradiclion d'un certain
monde que défaire partie du cortège de
Marie. Mais, savants de la science des Thé-
rèse et des François de Sales, vous ne
voulez pas plus qu'eux rougir d'èire à
genoux devant une image de la sainlo
Vierge ; comme eux vous dites : « Mère
du Sauveur, je suis tout à Dieu, et après
lu; je suis tout à vous.» Que n'avez-vuus
j)oiiit à attendre de ce dévouement? Les
sujets fldèles sont toujours chers à un
prince , surtout quand leur attachement
reste inébranlable au milieu d'une foule
de déserteurs. Comptez donc sur la bien-
veillance de Marie. On jjeut tout attendre
d'elle quand on l'honore. Cette réflexion
me conduit à ma seconde partie, l'utilité du
culte de la sainte Vierge.
IL Ce culte est utile à lous les chrétiens,

surtout à l'heure de leur mort ; utile eu
outre dans les tempêtes qui agitent le vais-
seau de l'Eglise.

S'il est a-j^réable à Dieu que nous invo-
tieus, malgré le relâchement des derniers quions les saints qu'il a transportés de

Obatel'hs saches. LXXII. 35
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(le celto îoire d'exil dans le sein de sa

gloire, ronibion plus n'enlrons-nous point

dans ses vues, quand nous nous adressons

à celle qu'il a placée si haut au-dessus des
autres habitants du ciel 1 Et que manque-
t-il d'ailleurs à Marie pour mériter notre

confiance? Croirons-nous qu'uniquement
occupée de sa gloire, elle soit devenue in-

sensible à nos intérêts ? Elle n'a pas cessé

de s'appeler la mère de miséricorde. Dieu,

en la glorifiant, anrail-il tellement borné
son pouvoir, qu'elle serait hors d'élat de
nous en faire ressentir les eflels, depuis
qu'elle est assise au|)rès de son Fils? En
Fpcevant de lui la récoiu|)ense de ses mé-
rites, elle n'a point perdu le jilus beau pri-

vilège <le sa maternité divine, celui de
pouvoir fléchir Dieu en notre faveur. C'est

ainsi qu'ont raisonné, les Pères de l'Eglise.

Que iH! puis-je ici les taire parler tous et

vous instr-uire parla voix de ses grands
maîtres ! N'eussions-nous d'autre preuve de
l'avantage du culte de Marie que l'unani-

mité du suffrage de ces docteurs, ce serait

une obstination absurde que de lutter con-
tre l'aulorilé de tant d'oracles. Donc, c'est

jiar Marie, par son acquiescement à la pa-

role de l'ange, que notre salut a commen-
cé ; c'est aussi i)ar elle, par sa coopération,
qu'il doit se consommer. Ainsi approchons
(le son trône. Si nous voulons un introduc-

teur pour arriver à celui de Jésus, allons

d'abord h Marie. Il n'appartient qu'à Jésus
de donner des grâces, mais il appartient à

sa Mère de les demander et de les obtenir.

Qu'on ne m'accuse point de donner dans
(les idées mystiques ou exagérées. Je ne
veux point nie faire un langage plus correct

que celui des saints : encore moins pour-
rais-je corriger le style de l'Eglise qui a[)-

pelle Marie notre vie, notre consolation, no-
ire espoir {h). Je laù^se à ceux qui chaulent
ces attributs h se délier encore du pouvoir
de Marie et de l'eificace de son invoca-
tion.

J'étends cette iitilitéaux pécheurs mêmes.
A ceux-là aussi je dis : <( Kecourez à Ma-
rie » : Personne ne sait plus aimer qu'une
mère; une mère est toujours plus disf)osée

à compatir qu'à {)unir. Ainsi, aux justes,

Marie ddiine sa tendresse, aux. coui)ables

sa clémence. Dieu, infiniment bon, tient

sa loudre suspendue, parce qu'il ne punit

qu'à regret : la Mère du Sauveur proOle clu

délai pour se placer entre le juge irrité et

le criminel qui la supplie d'interposer sa

médiation. A g(;noux donc d«vaiil l'autel

de Marie, vous qui avez otfensé son Fils, et

dites:» Vierge sainte, |.riez pour nous
qui sommes vos enfants, enfants pécheurs,

il est vrai, mais toutefois vos enfants. »

Et combien plus encore ne s'enflammera
pas son amour pour ceux qui intéressent

sa bienveillance par des moiils personnels?

Elle est la reine des chrétiens; mais les

rois ont leurs favoris; ainsi Marie a les

siens, ses amis privilégiés. Ces aines, qui

lui sont chères, auxquelles elle résorve ses
|)lus beaux, dons, c'est vous, Mcssieur.s,
qui vous êtes consacrés à elle, qui marchez
sous ses enseignes, qui fiites entrer dans
le plan de votre vie les exercices [lériodi-

(|ues de son culte. A vous ses premières
faveurs; à vous, ajouterai-je, ses soins
les plus tendres dans le moment le plus
décisif, celui de la mort.
Un grand péril réveille toute la sollici-

tude d'une mère ; c'est alors que son amour
redouble d'efforts pour sauver son fils;

efforts souvent inut les. Ceux de Mnrie ,

pour sauver l'âme de ses enfants, seront
toujours efficaces, quand le péché ne met-
tra point d'obstacle au crédit de son in-
tercession. Nous y airiverons, à ce jour qui
sera, pour les serviteurs de Marie, un jour
de triomphe. Quelle confiance pour eux,
si, après avoir si souvent salué Marie, ils

ont encore, en expirant, son nom sur les

lèvres 1 Quelle ccmfiance pour eux, lorsque,
s'ils craignent que la pénitence n'ait pas
suflisamment expié les fautes auxquelles la

fragilité humaine ne permet pas d'échapper,
l'Eglise leur appliquera les indulgences dont
elle a enrichi notre association 1 L'âme des
dévols à Marie, ainsi acquittée, ira d'un plein
vol reposer au sein de la Divinité.

Si le cœur des vrais serviteurs de la sainte
Vierge s'ouvrait tout à coup à nos yeux,
qu'il nous serait aisé de nous convaincre
des heureux effets de la dévotion que je
recommande 1 Vous verriez le calme dnnt
jouissent ces pieux fidèles, les victoires,
sinon continuelles, au moins fréquimles,
qu'ils remportent sur les penchants de la

nature, la lacililé avec laquelle ils acquittent
les devoirs que la religion prescrit. Mais
si le livre des consciences nous est fermé,
ouvrons celui de l'histoire; déroulons les

annales de l'Eglise. Là, les preuves sont
sensibles, les faits parlent et emportent la

conviction. La dévotion à la sainte Vierge
a triomphé de l'hérésie et d'une des plus
formidables invasions des infidèles.

La révolte des albigeois, est ap[)uyée par
des princes puissants; cent mille hommes
défendent celte cause sacriléi;e : sacrilège,
dis-je; les sectaires ont déclaré la guerre
au ciel même; ils prétendent anéantir les

dogmes les (dus révérés; la maternité de
la sainte Vierge est niée. C'est peu pour eux
d être impies : ils deviennent rebelles, et

voudraient ébranler, dans une secousse
commune, et le trône et l'autel. Ils conles-
teiil au souverain le droit de faire des lois,

et aux magistrats celui de les maintenir.
Si la doctrine j)rêchée à AIbi vient à [jré-

valoir, l'ordre cédera, en Fiance, la place
à l'anarchie, ce monstre odieux, à jamais
redoutable aux empires. Le prince a la dou-
leur de voir, dans les albigeois, des enne-
mis de l'Etat. Une armée se rassemble sous
les étendards de Simon de Monifori, qui,

comme celui des Machabées dont il porte

le nom, sauvera sa pairie, en invoquant

(4) Vilii, dntccdo et spc<, iiostra. [Offire île riùjlisc.)
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le seconrs (Ui ciel. Ses soldais onl r»';-

cil(^ le jisaulier de la s.iinle Vierge. Leur

Me IriompIiP. j'ai dû dire, la niédialion

de la sainte Vierge; la France ti'a plus

dVniiemis, et l'Eglise recouvre la patx.

M.iis, liélasl elle n'est point de longue

durée. Cn nouvel orage sVst forn»é en Alle-

tuaiiine. Le docteur de Willeniberg s'élève

cnn'^lre l'Eglise romaine. La discorde civdc

marche îi 'a suite de l'hérésie. A la faveur

de ces troubles qui agitent le Nord, le dé-

mon du Midi, je yeux dire, le fanatisme

de Mahomet, médite une invasion dans les

Ktats chrétiens. De Lé()aiite, où Sélin\ Il a

rassemblé ses Holtes, il jette les yeux sur

Rome. Quel triomphe 'pour lui, s'il peut

renverser le Siège de saint Pierre! Mais ce

Siège est occupé l'ar un pieux sorvilôur de

la sainte Vierge"; l'épouvante est dans loule

l'Europe: la paix est pourtant dans le coeur

de Pie V. De l'oraioire où il invoijue la

mère du Sauveur, pari la foudre qui doit

écraser les Turcs. Les côtes de l'Achaïe, ri-

ches en monuments profanes, vont ac(;uénr

«ne célét)r!lé plus noble. Arrèloîis ici nos

regards. Il se [)répare contre le chiislianis-

me quelque ciiose de plus formidable qu'à

Tours, huit siècles auparavant. Mais lemêuie

Dieu, qui couvrit de son bouclier Gliarles

Marte! contre Alidér'ame, soutieixka la va-

leur de Jean d'Autriche contre Ali. Les

chrétiens, avant le combat, ont invoqué

publiquement et d'une commune voix le

secours de M<irie. Ali voit sa perle assurée;

ses meilleurs voiliers ne peuvent déjà plus

manœuvrer. Voyez comme loule celle flotte

ottomane s'alfaiblil et se perd. Vne partie

s'est rendue aux vainqueurs, l'autre est

engloutie dans les flots rougis du sang

mahomélan. Qu'est devenue crtle forêt de

galères qui couvrait le golfe de Corinlhc

et menaçait d'arborer le Croissant sur les

murs du Vatican"? A^i a péri; ou ne voit

plus, sur la surface des eaux, que des

débris qui regagnera avec peine le Bos-

phore, .{)0ur aller semer l'alarme daxis Cons-

tantinojile, tandis que Pie V, déjà instruit

par une révélation miraculeuse de l'heu-'

feux événement^ remplit Kome de joie, en

.innonçant que la sainte Vierge a vaincu

à Lépanle (o), et que l'Europe est sauvée.

Un nouveau fleuron est ajouté à la cou-
ronne de Marie, c'est-à-dire, un nouvel

iiltribut à ceux qui composent ses litanies,

et désormais l'univers catholique la saluera

du nom û^Appui des chrétiens (G).

El nous aussi, nous avons droit à la pro-

tection de la sainte Vierge. Ni sou pouvoir,

ni sa charité ne soûl afl'aiblis. Nous n'avons

à demander, ni à attendre d'elle des victoi-

res sur les ennemis du dehors. Elle a bien

voulu, [jatronne de la France, rendre la paix

à ce royaume. Mais notre ennemi intérieur,

le péché, voilà celui que nous avons a com-
battre, el nous en triompherons, pourvu que
notre piélé envers elle ait pour base le de-
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sir (le recouvrer tioire innneence, si nous
l'avons perdue, el d'y persévéï-ei', si nous

V somnîes rétablis. Il est donc de notre in-

lér't de l'invoquer avec un cœur vraiment
chrétien; quedis-;e? il est del'intérèl et

de l'honneur de Marie, que nou<, qui |)0r-

lons sa livrée, nous soyons, plus ([ue tout

autre, les imitateurs de ses vertus.

11 esl lies ennemis du culte (Je la sainte

Vierge , qui le décrieni roumie un culle

populaire, digne seulement des esprits fai-

bles et supefslilieux. De cet injuste pré-

Jugé, je lire une conséquence rigoureuse,

pour nous lous, Messieurs. Il faut que no-
tre conduite fasse l'éloge du genre de dévo-
tion que nous avons adopté. Celle dévotion
peut avoir des contradicteurs ; il i'aut

([ue la beauté de nos mœurs en impose
à la censure des uns, détruise les préven-
tions des autres, et serve à ré.iitication <le

tous, li faut qu'on voie que les pratiques de
notre association, que l'Eglise approuve, ne
nuisent point aux aulres |)rali(pies pieuses

que l'Eglise prescrit, el qu'au coiitrairo

nous sommes d'autant plus lidèles à la re-

ligion de Jésus que nous sommes exacts

dans le eulle de Marie.

DISCOURS XL
Prononcé dans rassemblée du l^janvier 1822,

après la messe célébrée pour le repos de
fdme des associés décédés dans le cours de
l'année.

SOR LE PURGATOIRE.

Messieurs,

Depuis l'époque encore récente de l'éta-

blissement de notre association, déjà quel-
ques-uns de ses membres ont quille ,1e

séjour des viviints. Les dispositions pieuses
dans lesquelles ils onl parcouru et terminé
leur carrière, nous donnent la confiance
qu'ils ont trouvé, dans Dieu» un juge favo-
rable. Mais sa bonté a-t-elle pu les couron-
ner sûr-le-ohamp? Sa justice n'a-t-elle ftas

dû les assujettir à une expiation, finie

dans sa durée, mais toujours elfrayanle

dans ses rigueurs ? Leurs âmes ne sont-
elles point, pour (juelque temps, détenues
dans un lieu de soulfrances, mais où elles

peuvent cesser de souÛ'rir el être soulagées 'l

Je ne prouverai point que ce lieu existe ;

que ceux-là nienl le purgatoire qui veulent
nier les oracles de l'Ecriture, les décisions
de l'Eglise et les principes de la raison.

Je parle à des fidèles bien croyants , mais
en qui la dévotion pour le soulageiwent des
morts [tourrait n'être pas assez ardente.
Ah! pour la ranimer, puisse jaillir sur
nous une étincelle de ces flammes (|ui dé-
vorent nos frères! Puisse le Seigneur, par
un miracle subit, changer pour un instant
notre sort en celui d'une de ces ûmes sur
lesquelles sa justice se déploie! Il n'est

personne parmi nous qui ne s'allendiî!, eu
jtassant par une épreuve bi doulouieuse,

Co) i'j7l, 7 octobre.

(0; Auiiliiim ilirislianorum. (Lit de la sainte Viiiaf.)
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Ht qui n'en sorlîl Inul embrasé de zèle pour
le soulagemenl de ces victimes. Mais si

l'idée de celle épreuve vous fait frémir, si

Dieu vous l'éfiargne dans celle vie, ju moins
écoutez 1.1 voix île l'Eglise qui va vous in-

téresser pour ses nuillieureux enfanls. Je

vais, en son nom, plaider Ja cause de ces

illustres captifs. Il est de notre devoir, il

est en notre pouvoir, il est de notre intérêt

de briser leurs 1ers.

I. Cinq nioiifs principaux provoquent nos
prières en faveur des trépassés. Tous sont

nos frères en Jésus-Christ. Tous sont dans
l'impuissance de s'actjuilter par eux-mô-
mes; plusieurs nous ont été unis s\ic la

terre par les liens du sang ou de l'amilié;

quelques-uns ne sont détenus que par

notre faute; enlin un grand nombre d'enire

eux sont sans amis dans ce monde.
1° Ils sont tous nos f! ères. La communion

'les saints, ce dogme sublime (]ui, de trois

Eglises, n'en fait qu'une; qui, de tant do
membres épars, ne forme qu'un corps,
•lont le Sauveur est le chef; ce dogme sert

de fondement à l'obligation de soulager les

nioris.En vain les novateurs du xvi' siècle

onl-ils cherché à isoler les âmes des tré[)as-

sés, en rompant tout commerce entre elles

et nous. Nous, fidèles à la doctrine de saint

Paul, nous croyons avec lui que, quand un
membre de TEglise soutfre, les autres doi-
vent ressentir sa peine. Nous croyons avec
lui que, la charité étant immortelle, il ne
lions est point permis d'abandonner, apiès
leur mort, ceux que nous avons été obligés

d'aimer pendant leur vie. Se pourrait-il que
la moitié du genre humain fût oubliée de
Taulre, sous un même chef et dans une
même foi? Admirable économie de notre
religion 1 Dieu a |)lacé les âmes du purga-
toire entre les bienheureux et nous. Sus-
pendues entre le ciel et la terre, elles l'e-

çoivent d'en haut la rosée des oraisons des
saints, tandis que l'encens de nos prières,

montant vers elles, les soulève peu à peu
et les aide à prendre leur essor vers le pa-
radis. D'aprè's cette union des trois Eglises,

je demande à celui qui ne compatit point

aux |)eines des âmes du purgatoire, s'il ose
encore espérer d'être du nombre des élus :

«Car, lui dirai-je, si vous deviez avoir
place dans la famille du Père céleste, vous
seriez plus sensible aux gémissements de
ceux qui sont près d'y entrer, et qui vous
jirienl de les y inlroduiie, ne (louvant ob-
tenir celte grâce que par votre assistance. »

2" C'est qu'en ellet , d'elles-mêmes, ces

âiufis ne iieuvent nen. Dans celte vie, il

n'est point de situation si accablante qui ne
connaisse des soula^^eineiits. Le [>auvre,

par son travail, adoucit les rigueurs de l'in-

digence; le malade, en exposant ses peines,

trouve des consolateurs; un accusé aura un
défenseur. 11 n'y a que vous, âmes ini'orlii-

nées, à qui, dans des maux plus allreux, il

ne reste aucune ressource. Car eiitin, bri-

seront-elles leurs chaînes? Dieu est un trop

graou maître. Otlriront-elles leurs mérites
ucquis? Mais ce sont des âmes détenues

IMir leurs dettes. Leurs mérites actuels?
On n'en acquiert plus dans l'autre monde,
l'atienles sanslruits, (léniientes sans expia-
tion, elles ne [leiivent que souffrir et at-
tendre. Jusqu'à quel tenu s? Je n'en sais
rien, Dieu le .'•ait. Je n'ai là-dessus que des
conjectures qui l'ont trembler. Quand jo
vois l'Eglise [irier pour les morts plusieurs
siècles a[)rès leur vie, j'ai tout lieu de
craindre que Dieu n'étende souvent son
courroux jusque-^à , sans que la victime
puisse, par ses gémissements , rabniire :1e

celle etfroyable suite de douleurs une seule
année, un seul jour. Miséricorde de mon
Dieu, où ôtes-vous? Seigneur, n'êtes-vous
))lus que juste? A vez-vous cessé d'être bon?
II faut l'avouer : pendant celle vie, nous
n'avons à faire qu'à un père offensé; après
la L-iort, c'est un juge inexorable. Ce n'est
plus un maître indulgent, qui remet la

nioilié de la délie : c'est un créancier in-
flexible qui exige loul sans pilié : Redde
quod debes [Mutlli. , XVUI , 28); il faut
salisl'airr, dii-il aux morts. Vous ne sorti-
rez^ d'ici, « non exics inde [Mallli , V, 26), »

qu'ajirès vous être acquittés, dût- 1 vous en
couler des siècles de douleurs. Placez, pla-
cez sur des brasiers ardents cette âme à i|iii

il reste encore des péchés à ex(>ier : pane,
pone super prunas (Ezech., XXIV, Uj ;

c'est saint Augustin qui applique à mon
sujet ces paroles du prophète. «Piéci(iiiez-la
dans le feu : qu'elle y reste jusqu'à ce
qu'elle ait satisfait [)our tant de propos in-
discrets ou mordanls ou trop lilires, pour
ces railleries sur les choses saintes, pour
tant de négligences dans ses pratiques reli-

gieuses. Ames, que je châtie à regret, à

qui vous plaindrez-vous? A un Dieu clé-

ment? Je ne peux plus l'ôire pour vous. De
quoi vous plaindrez-vous? De la rigueur de
ma justice ? J'ai ses intérêts à soutenir. Si

vous avez des plaintes à former, portez-les

à ce père, à ce tils, à cet héritier. Je leur ai

fait savoir par ma religion qu'il dépend
d'eux de vous délivrer; s'ils ne le font
point, accusez leur dureté. »

Leur dureté 1 Est-ce trop dire , pour don-
ner une idée juste de notre indilférence à
l'égard de nos frères plongés dans un gouf-
fre de feu, sur lesquels la luain du Seigneur
pèse, qu'elle relient dans les flammes qui
les consument, de peur que la victime,
cherchant à se soulever, ne respire un inj-

•ant? Placées sous le glaive vengeur, ces

âmes se lamentent, et nous n'y pensons
point; elles nous racontent leurs douleurs,
et nous n'écoutons point; elles nous ap-
pellent, et nous courons à nos plaisirs,

nous, leurs [larents ou leurs amis.
3° Un vaste incendie vient d'éclater : la

flamme a déjà dévoré une partie de l'édilice

et terme les issues. Une famille nombreuse

y est enferiuée. Pressées par la flamme, ces

victimes géiuissanies se présentent au de-

hors, tendant des mains suppliantes vers

la foule qui les voit, les entend, et se con-

lenle de pleurer. 11 en est mêine qui con-

templent d'un œil sec ce lugubre spectacle.
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Aucun ne sYbranle, el ne songe îi porter du éhMiitc , voire charih^ l'cst-elle niissi ?

secours; tous restent (lii'is une slupide im- Pèr<' do famille, votre coeur s'émeut,

ini'hilité Que dis-j^' ''s s'enfuient. les l),ir- quand je vous parle <ie la perte prématurée
bart's, déioiirnent les yeux et vont se dis- de cet enfant, objet d'une [)ré(Jileclion par-

traiie par dos idécsagréables. Et ces mons- liculière. Elle est arrachée, cette jeune

1res d'inditlerence, ce sont les parents dp ()lante, qui croissait s-nis vos yeux, que
celto famille qm, ffluie d'assistance, a été vous cultiviez avec plaisir, dont les fruits

engloutie sous les débris brûlants de l'édi- naissants vous donnaient de flatteuses es-

ficfi écroulé. Messieurs, je préviens votre pérances. Il n'est plus, cet enfant, pour faim

réflexion: ce tableau ne prouve rien, il votre bonheur, mais vous existez encore

n'est point dans la nature, de pareils mons- pour faire le sien. Il a, plus que jamais,

très d'inhumanité n'ont jamais existé. Mais besoin que vous soyez son père. L'ôtes-

cette supposition
, que vous refusez d'ad- vous encore? Si aimable jadis ?i vos yeux,

mettre, quand il s'agit d'un malheur hor- comment vous est-il devenu indifférent?

rible, mais pourtant de courte durée, pour- Une seule prière pour sa délivrance lui

quoi la réalise-t-on tous les jours , qu.ini serait plus utile que toutes les caresses

il s'agit de cet incendie affreux que la jus- que vous lui avez prodiguées. Vous plen-

tice divine a allumé dans le purgatoire? rez, co n'est point assez. Je suppose qu'il

E^t-il plus criant de ne pas voler an se- vous soit rendu, qu'il retourne dans vos

cours d'un homme tourmenté pétulant bras, qu'un tyran barbare veuille l'en arra-

quelques instants , que de laisser froide- cher, qu'il ne fallût qu'une [irière pour dé-

(îementuneâme sainte. l'Ame de votre pa- tourner le coup fatal, balanceriez-vous à

rent, de votre père peut-être, dans des vous jeter aux genoux de celui dont (léjien-

peinespluslongueset plus cuisantes?Est-ce drait sa vie? Et si vous ne le faisiez pas,

paroe que vous n'entendez pas ses cris? La (juelle idée donneriez-vous de votre cœur?
foi vous parle assez hiut. Est-ce parce que Faites l'appiication. et jugez-vous,

la scène se passe loin de vos yeux? Je Le voyez-vous, l'entendez-vous , cet ami
transporte mon auditoire au bord de cet fidèle, qui jadis faisait une autre [lartie de
étang de feu. Penchez-vous. Plongez vos vous-même , qui ne vous aurait jamais
ppgards dans cet abîme. Les voilà , ces soupçonné du moindre refroidissement à
cimes, qu'il ne tient qu'à vous do sauver, son égard, qui aujourd'hui se plaint de ce

Sauvez-les donc. Ne dites plus que vous que, dès qu'il a cessé de vivre, vous avez
ne les voyez point. Mari, voilà votre épou- cessé de l'aimer. "Votre amitié pour lui

se. Je renouvelle votre peine, en vous rap- n'était donc point sincère, |>uisque, dans le

pelant le triste moment où, étendue sur besoin on il est, vous lui refusez un sc-

nn lit de douleurs , elle ramassait un reste cours qui vous coûterait si peu. Vous vous
(\^' forces , pour vous exprimer, par de faisiez gloire d'avoir recueilli ses derniers
lugubres adieux, les derniers témoignages soupirs, d'avoir suivi son convoi funèbre
de sa tendresse. Que lui promettiez-vous jusqu'au lieu où on a déposé sa déf)ouil!e

donc, quand, le cœur déchiré par l'idée mortelle. Mais c'est justement à celte épo-
d'une séparation élernelle, vous lui f.rotes- que que son âme a commencé à souffrir:

tiez de ne jamais l'oublier? Vouliez-vous c'est-à-dire donc que vous avez été son
dire qu'elle ne devait attendre de vous ni ami jus(]u'au moment où il a été mallieu-
S'iupirs ni prières ? Vous mêlipz vos gémis- reux. C'est alors qu'il fallait réellement
semenls à ceux de l'Hglise qui administrait commencer à l'aimer. Ecoutez-le; il conipte
à celle mourante ses derniers secours; vos {)lus sur vous (pie sur ses proches. « J'ai

sanglots interrompaient la cérémonie sainte été, dit-il, l'objet de votre tendresse :

et rendaient la voix du prêtre chancelante, puissé-je l'être aujourd'hui de votre com-
C'é ait donc là le dernier effort de votre passion ! Vous au moins, tendre ami, ayez
tendresse, et vous ne lui réserviez plus rien, pilié de moi ei du mes douleurs (6*).

à votre épouse, pas mênui une j)rière ? i^Elje ne sais pounjuoi je fais p.irler si

Voyez celle autre victime qui se roule haut la voix de la nature et de l'amitié,
dans les flammes. Reconnaissez- la, la souf- Celle de la justice crie |)lus haut encore. Il

franco a peut-être altéré ses traits : c'est est de ces âmes qui seraient peut-être déjà
pourtant votre mère, celle mère qui vous dans le ciel, si elles ne nous avaient point
il porté sur ses bras et pressé lenlrement connus sur la terre : Ames saintes, dont le

contre son sein. Ou vuis a vu empressé dernier soupir fut un soupir d'amour ; âmes
autour de son lit, (tour retenir son Ame qui destinées à habiter le paradis, que le para-
vous échap|)ait. Soins inutiles! l'^lle s'est dis attend. Elles uni cru en trouver les
enfuie, celte Ame, au milieu de vos pleurs, portes ouvertes au sortir de cette vie. Tout
et, en deux jours, la voilà oubliée. Etes- à coup elles se sont senties repoussées;
vous encore digne du nom d'enfant? Se- l'Epoux leur est échapfié des bras. Dieu,
rait-il à croire que le moment qui l'a fait devant qui elles s'étaient présentées , a dé-
•lisparaître à vos yeux, l'eût effacée de votre tourné son visage. Elles ont appelé : tout a
Souvenir? Parce que la mort a rompu les gardé un profond silence; une inain invi-
liens de la i ature, a-t-elle de même brisé silile les a enfoncées dans un gouffre do
ceux de la religion? Et parce que sa vie est maux. Une voix s'esl l'ait entendre, quia

• 6*) Misereviiut mci, snlicm los, nmici iiici. {Job, Xl\, "il.;
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dit : « Lc'i soiiiïiirn un père trop indulgpiij

pour sou eniarit. douf. il aura trop supf)orlé

les défauts on toléré les écarts. Là soulîrira

le clirélieu timide qui, jiour ne pas trop

contraster avec un ami tiède, se sera relâ-

ché de sa première ferveur. » Ce sont donc
fes vivants, c'est nous (pii sommes, en par-

tie, cause des cliAtimenls des morts. Ah ! si

je voyais con. luire au supplice, je ne dis pas

un de mes proches, mais un élrans^er, mais
un inconnu, à la mort duquel j'aurais con-
tribué par ta plus légère indiscrétion, je le

sens bien, je connais mon cœur , rieu ne
m'arrêterait, j'irais me jeter aux pieds des

juges, je les arroserais de mes larmes, je

Jeur dirais : « Miséricorde pour ce mal-
Jieureux I il est coupable^ mais je suis son
com|)li(;e; j'ai contribué à sa mort; mettez-
le en liberté, et s"il vous faut une victime,

je suis prêt à tout soulfrir. » Voilà ce que je

ferais pour tout autre. Et vous, mon père,

qui soullVez peut-être dans l'autre monde
pour ui'avoir trop aimé dans celui-ci, pour
avoir fermé les yeux sur mes fautes, je

vous oublie dans mes prières. El vous,

tendre ami, vous expiez ces entretiens lro|)

libres et trop peu charitables auxquels j'ai

pris part. Dieu a f)ardonné à votre rejx iilir.

mais les peines attachées à des fautes qui

nous ont été communes, vous les enduit z.

Je ne puis les adoucir qu'en priant pour
vous; je prierai donc.

5° Mais si je ne prie que pour mes amis
et mes proclies, que deviendront tant d'ânies

qui ne connaissent ni proches ni amis sur
la terre? Ames vraiment délaissées, qui ont
habité d'autres contrées, un autre continent
|ieut-êlre, mais qui ont été en couimunio'i
avec moi; ûmes destinées à monter nu jour
.sur lin trône, mais enchaînées, (Mialtencianl,

tout à cùté de la couronne qu'elles doivent
porter et à laquelle elles ne peuvent at-

teindre. Ah ! ne les oui>lions point dans les

suffrages de notre association, ces âmes
dont ou ne se souvient guère que dans un
seul jour de l'année, dans ce jour où l'Eglise

célèbre, par un sacrifice commun et solen-

nel, les lunérailles des innombrables habi-

tants du sépulcre; où elle recueille, dans
une urne universelle, les larmes de tous les

ciiréliens. Ces infortunés subissent, par uii

effet de notre insouciance, le sort du para-

lytique de l'Evangile. Sur le bord de la

piscine salutaire du sang de Jésus-Christ,

,
il n'est |)ersonnequi les y plonge. Dieu, à

qui notre dureté lie les mains, s'élonne
de ce qu'on le force à |)rolonger la misère
de ces captifs. Ahl dit IfUne tourmentée
par le feu, je n'ai personne (jui songe à ine

secourir : Hominemnen habeo. {Joan., V, 7.)

Quoil parmi tant de chrétiens à qui ma re-

ligion offre tant de ressources, personne
ne m'ailresse un soupir pour vous 1 Si

«':'étail dans une terre ]iaïenne l Mais au
centre du christianisme, sous le règne de
l'Evangile, personne pour vous secourir 1

Itoinincm non haOeo ; personne. Mais tous
les jours, dans tous les teir.ples, mon ange
vient agiter le bain du sang de mon Fils; il

ne faudrait que le bon office d'une main
charital)le pour vous y jeter, et dans un si

grand nombre d'hommes qui croient aux
dogmes de l'Evangile, il ne se trouve per-

sonnel hominem non habeo ; personne.

Qu'il serait humiliant pour nous, que les

âmes souffrantes se plaignissent ainsi do
notre indifféren(;e I Sonlageons-Ies donc,

puisqu'il nous est possible de le faire. J'en

indiquerai les moyens.
II. Le sacrifice de la messe, la prière, les

indulgences, que de ressources la religion

nous fournit! L'âme du purgatoire ne cesse

de jeter des regards vers le ciel. Ses yeux
se fatiguent à force de fixer ce paradis do'^l

elle est repoiissée : Allcnuali sunt oculi

{ha., XXXVIII, 14.) Seigneur, qui avez

donné votre sang pour [)iyer mes délies,

soyez ma caution -.uResponde pro tne.v (Ibid.)

L'accora|)lissement de ce désir dépend de 1»

dévotion des fidèles vivants. C'est à eux à

faire otIVir la victime «ans tache pour ces

âmes |)rédestinées. Ce sacrifie*! auguste, qui

sanctilie la terre, étend sa veilujusque dans
le purgatoire: il n'y a que l'enter qui ré-

siste à son efficace. Aussitôt rpie le prêtre

a prononcé les paroles mystérieuses, l'âme
soulfranle, arrosée du sang du Sauveur, se

sen! rafraîchie. Heureux (Jonc les parents
dont les enfants, en recueillant leur héri-

tage, se souviennent de qui ils le tiennent 1

Heureuse l'épouse dont le mari sanctifie

son deuil, en recommandant à Tautel celle

dont il pleure la perle I Heureuses les Mo-
nique dont les enfants, fidèles, comme saint

Augustin, aux dernières volontés de leur

mère, font parler en sa faveur le sang de
l'Agneau divin !

Mais sainte Monique avait-elle besoin do
prières? Augustin, l'enfant de ses larmes,
connaissait les vertus de sa mère, et toute-

fois il craignait pour elle, parce qu'ici-bas

il n'est point (Je sainteté parfaite, et que le

[lurgaloire doit être le partage de milliers

de prédestinés qui sortent de ce monde.
Ee S('jour des réprouvés n'est point fait pour
ces âmes (]ui doivent siéger sur des trônes :

mais le [)ar3dis ne peut pas les recevoir,

tant qu'elles porteront quelques souillures.

Cf>mment se purifieront-elles? En souffrant
dans le purgatoire. Comment les soulage-
raj-ie? En priant. Je prierai donc, concluait
saint Bernard. Ainsi avait conclu avant lui

te pieux Machabée. A|)rès une victoire qui
lui avait coûté un certain nombre de ses

braves, son [iremier soin est d'intéresser
Dieu en faveur de ceux de ses frères qui
avaient été ensevelis dans leur triomphe.
La conduite de ce héios eut le sulîiage du
Saint-Esprit, qui déclare la prière salutaire

aux défunts. Tous les siècles clu-étiens ont
professé la même doctrine, et ce n'a été

qu'en se raidissant contre la dé(iosilion de
tous les âges, que l'iiérésie du xvi" siècle a

pu nier un dogme res|)eclé jusqu'alors et

en vertu duquel nous croyons soulager les

morts en priant pour eux. La source de
cette tradition est aux temps a[)Ostoliques,

et c'est de là que, par un cnscigneffioiif
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uniforme, CPtle vt^riti^ nous a élé transiniso.

Dans ce siècle où, à force de simplifier la

piété, on est arrivé à ne plus en connaître

les ressources, oserai-je parler des indul-

gences comme d'un moyen de soulager les

morts? L'Eglise, déposit-aire du trésor qui

r'Miferme la surabondance des mérites do

Jésus-Clirist et de ses saints, y puise de

quoi suppléer aux œuvres imparfaites des

trépassés et remplir les vides de leur péni-

tence. Elle a, dans les indulgences, une

voie sûre pour faire couler des secours dans

le purgatoire, où souffrent des âmes qui,

h la vérité, ne forment plus son troupeau,

mais qui sont chères h son époux. Ef ces

secours, elle les attache h une condition

qu'il nous est facile de remt)lir, une prière,

une communion, uni; œuvre de miséricorde.

Et ne croyons pas que tout l'avantage de

ces pratiques soit uniquement pour les tré-

passés. En les délivrant, nous acquérons
ries droits à leur reconnaissance, et j'ose le

dire, h la reconnaissance de Dieu.

III. Pour juger de la rt-connaissance des
âmes que nous soulageons, essayons de
nous faire une idée de ce qu'elles souffrent.

Il est des saints qui semblent avoir élé

cruels envers eux-mômes. On ne trouve
dans leur V'C que jeûnes austères, macéra-
tions sanglantes, et ces mêmes hommes pâ-
lissent, quand ils pensent aux [leines du
purgatoire, dont les tortures les plus rigou-
reuses de celte vie ne leur paraissent qu'une
faible image.

Maintenant jugez quelle doit être la re-
connaissance d'une âme que nous délivrons
d'un malheur aussi é()0uvantable, à laquelle
nous mettons un sceptre à la main et un dia-
dème sur la tête. Nous lui disons, comme
Joseph à l'ofTicier de Pharaon (Gm., XL, 14) ;

o Souvenez-vous de moi quand vous serez
?>assée du lieu de vos fieines au séjour du
bonheur. » Que cet officier ait oublié son
bienfaiteur, je ne m'en étonne point; l'in-

gratitude est un vice de la terre : mais la

reconnaissance est une vertu des saints.

Qui de nous ne croirait avoir acquis le

droit à toutes les grâces, s'il avait secouru,
dans son infortune, l'héritier d'un grand
royaume, s'il l'avait rétabli sur le trône de
ses pères? C'est pourtant l'avantage que
nous r)Ouvons obtenir. Ce sont les héritiers
<iu royaume du cie! dont nous pouvons
rompre les l'ers. Serions-nous assez enne-
mis de nous-mêmes, pour négliger de nous
i-réer de tels protecteurs? Ah 1 plutôt, met-
tons en usage le fiouvoir sublime que le

ciel nous donne. C'est nous qui, par nos
jirières, faisons la destinée des morts; qui,
du lieu de leur exil, les introduisons dans
leur patrie. C'est alors que, traversant l'es-

jtace qui les a si longtemps séparée ^ du Sei-
gneur, ces ânu'S lui diront, en jetant un
regard sur l'abîme dont nous les aurons
tirées : « Ah Dieu 1 grâce pour nos bienfai-
teurs; ne permettez [uis (ju'ils tombent ja-
mais dans ce goulfre d'où nous sortons. Ils

ont fait de nous des heureux, faites d'eux
uos saints; grâce pour grâce. » Ce hmgage,

Messieurs, n'est point supposé; c'est C(>lui

que tiennent les Ames que nous délivrons

par nos bonnes œuvres, et il dé|)end de
nous d'avoir la confiance de dire : « Il y a

au ciel une âme qui me doit son repos, une
âmo spécialement engagée h provoquer en
ma faveur la miséricorde divine. »

Cette miséricorde aime d'ailleurs h être

provo(|uée. Le Seigneur nous a même obli-

gation de la douce contrainte que nous lui

faisons, pour délivrer les âmes du purga-
toire. Accélérer leur bonheur, c'est secon-
der SCS désirs. Il les punit, sa sainteté l'y

<)l)ligp; mais il les aime, sa bonté l'y porte-.

Dafis la triste nécessité où il est de cliâlier

des enfants qu'il chérit, il cherche quel-
qu'un qui le désarme. Vous priez, il se rend,

il pardonne; il attendait, pour se calmer,
que vous lui fissiez cette violence, dont il

vous sait gré. Il disait à ces âmes, en leur

montrant ce paradis, ce que disait jadis

Moïse aux Israélites : « Vous la voyez, cette

terre promise, mais vous n'y entrerez point

que vous ne soyez purs. » Mais si vous dites

à ce Dieu vengeur : « Père des miséricordes,

cessez de frapper vos enfants; » h cedoux
nom de père, ses entrailles s'émeuvent, et il

délivre la victime.

Prions donc, pères de fnmiJIe, il en est

parmi vous dont les enfants ont arrosé de
leur sang leurs propres victoires; ils sont
tombés sous le fer ennemi, loin de vos eiu-
brassements. Leur corps n'a été couvert
que d'une poignée de terre que vous n'a-

vez pas même pu arroser d'une seule de
vos larmes. Privés des secours de la reli-

gion, étaient-ils pius saints que les soldats

de Machabée, pour lesquels ce pieux (capi-

taine fit offrir un sacrifice d'expiation? Kl

vous, jeunes chrétiens, il en est eiitic

vous qui ont perdu leurs |)arents dans ce

tem()s où les tem[)les étaient fermés
; pas

un flambeau funèbre n'a éclairé leur cer-

cueil. La voix des lévites n'osait se faire

entendre; la terre refusait toute consola-

lion aux vivants et tout soulagement aux
morls. Le [)urgatoire s'étonnait du silence

(le l'Église militante; il ne recevait plus la

bénigne influence de la prière publique des
prêtres et des fidèles. Les flammes ne per-

daient rien de leur activité, et la<délivrance

des captifs devenait plus rare et plus lente.

Les morls concluaient avec raison que la

terre avait irrité le ciel, puisque toute cor-

respondance entre eux et les vivants avait

cessé. Qu'elle revivedonc aujourd'hui que,
grâce à la Providence, nous jouissons de
la liberté de notre culte, et que noire culte

va trouver un nouveau soutien dans le

zèle et les exemples de notre premier pas-

teur. Aujourd'hui, dis-je, que le prêtre

peut publiquement immoler la victime de
propiliation pour les fautes des trépassés,

uiêlons nos larmes au sang de l'Agneau.

Des. larmes |)our les mortsl Oui, la reli-

gion les permet; elle condamne môme l'in-

sensibilité (le ces personnes qui fuient !os

cérémonies lunèbres, de peur d'être iiu-

porlutiées par dos idées lru[> iri-^lcs. Ma'.r-
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elle coiidmnne également ces larmes hypo-
crites qu'on ne donne qu'à la convenance;
larmes sif^riies, qui ne rafraîchissent point
l'âme soulîranle; larmes fastueuses, dont
on ne veut que parer son deuil. Je ne de-
mande point ces larmes, mais celles de
saint Ambroise. «Je pleurerai, dil-il,m.iis
au.'S! Je (trierai, jusqu'à ce que j'aie la con-
fiance d'avoir introduit dans le ciel celui
qui est l'objet de mes regrets. »

Mais avant de prier pour ceux qui sont
morts aux yeux des hommes, il est à sou-
haiter que nous ne soyons pas nous-mê-
mes morts aux yeux de Dieu. Celui qui,
parmi nous, voudrait rétablir un sujetcou[)a-
J)Iedans les bonnes grâces d'un prince, doit

être (dus agréable au prince que celui
|)0ur qui il s'intéresse. Si donc nous vou-
lons faire l'office de médiateur entre Dieu
et les âmes du purgatoire, (lurilions nos
consciences, et sommons ensuite, avec une
sainte hardiesse , notre Dieu de ti.'nir la

parole qu'il a doruiée d'exaucer ses .imis,

quand ils intercèdent pour leurs frères
malheureux.
Seigneur, écoutez les vœux que je forme

pour mes auditeurs. A celte aim('e, qu'ils

commencent sous les auspicesde votre reli-

gion, ajoutez-en un grand nombre d'autres;
donnez-leur de longs jours, mais de ces
jours que vous appelez, dans vos Ecritures,
des jours pleins, c'est-à-dire féconds eu
bonnes œuvres; qu'ils niellent au rang
de ces bonnes œuvres le soulagement des
âmes du purgatoire. J'aime à le redire : ces
infortunés, Seigneur, sont vos enfants. Si,

jiour les recevoir dans votre sein , vous
vouiez des œuvres, leurs actions, Vf)us le

savez, ont été (lour leur salut, leurs paroles
(tour votre gloire, leurs biens (tour les pau-
vres, leurs derniers soufiirs (tour vous. Si

vous demandez eu leur faveur les sulViages

des vivants, voilà une asseiùblée de (idèles

qui vont commencer, dès aujourd'hui, à

ré()arer l'oubli, trop long [)eut-ôtre, oij ils

ont laissé leurs [tarents, leurs enfants, leurs
amis. El |)our dire encore plus, voilà l'au-

tel arrosé chaque jour, et tout récemmenl
encore, du sang proitilialoire de votre Fils.

DISCOURS XI!.

Prononcé dans l'assemblée du 7 février 1822,
en présence de Mgr l'archevêque de Rheitns.

SL'R LES CONVERSATIONS.

Monseigneur, Messieurs,

J'ai cherché, dans les discours précé'.lenls,

à vous donner une jusie idée de la dignité

de notre titre de chrétien et des devoirs les

plus essentiels qu'il nn<vs impose. Je n'ai

pu qu'être édifié de *'-*itention que vous
avez accordée à ces «otretiens, et recon-
naissant de votre indulgence i)our celui qui

les prononçait; les dispositions de votre

(7) Terra sœpe venientem super se bibcns imbrem
tt generans herbam opportunam accipit benedi-
t^'onem a Deo. (Hebr., M, 1.)

(8) Uepoiilum cusiudi, dcvilam piofnuBi vocum

cœur ont sup()léé à la médiocrité du talent.

Votre piété et votre charité, fécondes en
bonnes œuvres, ont prouvé que votre pente
naturelle pour le bien n'avait besoin, |)Our

y aller, que d'être provoquée par une fai-

ble impulsion. Quand la parole de Dieu
tombe sur des âmes dociles, l'orateur le

moins éloquent, quoique bien au-dessous
du mérite d'un apôtre, en a le succès. J'aime

à me représenter cet auditoire sous l'idée

gracieuse (jue saint Paul nous donne, quand
il parle d'une tern; sur l.iquelle Dieu ré-

pand ses bénédictions, et qui se couvre
d'une riche moisson, [tarce qu'elle a ouvert
son sein à la rosée du ciel (7). Mais celte

lerre, si fertile celle année, (teiit devenir
stérile, si ses sues ne sont [tins ranimés (tar

la même ferveur; celte semence que la

grâce a jetée dans vos cœurs y est en dépôt,
et ce dépôt (»eut se perdre. Gardez-le, vous
dirai-je avec l'Apôtre, et avec lui je vous
indiquerai aujourd'iiui un des moyens de
le conserver. C'est la discrétion dans les

enlreliens (8).

Elquelles sont donc les vertus chrétiennes
auxquelles on porte alleinle par l'impru-
dence dans les propos? Trois surtout, et

elles sont esseniiellcs: la décence, la cha-
rité, la foi.

La décence, et j'engagerai mes auditeurs
à ne jamais la blesser dans leurs conversa-
tions, surtout en présence des jeunes gens;
la charité, je dévoilerai tout l'odieux de la

médisance; la foi , je montrerai que c'est

s'attaquer à Dieu que de s'élever contre la

religion. Pian Irop vasle peut-être, mais
que je resserrerai, laissant à vos réllexions
d'en faire le dévolop()emenl.

J. Heureux et mille fois heureux, l'enfant

que Dieu ht naître au sein d'une famille

chrétienne ! Les premières paroles qu'il en-
tend sont des (taroles de salut, les (tremiô-

res qu'il articule sont déjà religieuses. Sa
langue ne forme encore que des sons con-
fus, que déjà il ré()èle le nom du Sauveur
dont on a f'ra()()é ses oreiJb^s; il n'a[>prend
à (tarler (ju'en a()prenant à (irier. Représen-
tez-vous-le entre les bras d'une mère ver-

tueuse. Elle lui dit, comme iJianclie à saint

Louis, que le (téché est le seul ma! à crain-
dre; ou, comme la mère des Machabées à

ses enfants : « Regardez le ciel ; c'est de
Dieu que vous tenez la vie (9). »

La raison, dégagée des nuages de l'en-

fance, jette ses premières lueurs. Des pa-

rents attentifs connaissent le prix de ces
instants où la grâce du baptême, encore
dans sa [)ureté, (tréjiare l'âme à recevoir les

semences de la vertu. Ils se hâtent de lui

(leindre l'autorité su(irême du premier Etre,

le prodige de son incarnation, le bienfait de
la rédem()tion, la nécessité de respecter les

lois d'un Maître si puissant et de mériter

les .'•écompenses d'un si bon Père. On lui

novitates. (I Tim., W, 20.)

(9) Pelo, naie, ul aspicias ad cœlum, et iiitelligas

quia ex nihUo fecit Deus hominum gemtt^ {Il Macn.,

VII, 28.)
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rxposp les peines qu encourent les chrétiens

indociles ou insoucianis; on lui ouvre cette

éleriiiié qui, après quelques années dont le

noml»re est incertain , doit recevoir les

bons et les méchants, pour faire l'inalté-

rable félicité des uns et l'inconsolable dé-

sespoir des autres. Cet enfant, qui n'entend

parler du péché que pour le détester, de
Dieu que pour l'aimer, de la religion que
pour la respecter; cet enfant pourrait-il se

refusera la vertu? C'est une ))lante etjcoro

tendre que vous plierez comme vous le vou-
drez; c'est un ruisseau encore voisin de sa

source, dont vous réglerez le cours h votre

gré. Mais cet enfant, si prompt jà saisir les

idées du bien, vous le trouvert'Z autant et

plus docile à recevoir l'impression du mal,

si vous la provoquez par l'imprudence de
os propos. On peut être pour lui aussi ef-

ficacement des maîtres du vice que de la

verlu. Pourquoi?
Au fond de ce cœur, encore pur ot reli-

gieux, dort un ennemi redoutable, le pen-
chant au mal. Il y dort, cet ennemi, mais
d'un sommeil léger; une parole peut le ré-

veiller. Imprudent et coupable celui qui, en
présence d'un enfant, s'échappera en saillies

peu chastes, et irritera la curiosité de l'as-

sen)blée par des réticences qui disent tout

C6 qu'on ne dit pas. L'enfant n*a peut-être

rien compris, mais on a mis son imagina-
tion en mouvement; il y trouvera la solu-
tion de l'énigme. Imprudent et coupable
celui qui, en sa présence, fait l'éloge d'un
livre que le libertinage a dicté, ou l'éloge

d'une pièce de lliécllre, bonne seulement
pour ceux qui ne craignent |)oinl de perdre
li'ur innocence ou qui n"ont [ilus à !a per-

dre. Imprudents et coupables les parents, je

ne dis pas qui tiendraient un pareil langage
à leurs enfants, mais(]ui ne les garanlissent

point des sociétés où on peut le leur letiir.

Mais ce sont des enfants 1 Oui : toutefois

ces équivoques qu'ils n'ont point devinées,
le démon les leur expliquera. Ce sont des
enfants! Oui, irica[)ablos de rcfléchir, mais
capables de sentir; incapables de distinguer
le poison, mais capables de le boire. Ce sont
des enfants! Oui, ignorants aujoin-d'hiii, et

trop savants «lès demain, si vous leur ap-
jirenez ce qu'ils auraient dû ignorer et ce

(ju'ils n'oublieront raaiiieureusementjamais.
Grand Dieu ! pour m'aider à convaincre mes
auditeurs de la réalité du danger que je si-

gr)ale, ()ue ne leur ouvrez-vous les conscien-
ces de tous les jeunes gens dont la conduite
scandalise votre Eglise ! On venait (]ue leur

fierversion date du jour oCi un entretie/i in-

discret a soulevé le voile ipii cachait à ces

enfants les désordres du dehors. Jusque-là
ils avaient cru que la vertu était un devoir
rigoureux dont personne ne s'écartait ; ils

se sont désaliusés ce jour-là où une con-
versation licencieuse a amené le scanda-

leux pxem[)!e d'une personne qui jouait

avec le péché, el ils se sont familiarisés

avec l'ii.

Mais un bon mot n'est pas un crime? Ce
sera, si vous le voulez, un trait d'esprit

qui pétille agréablement, un éclair vif qui

réjouit, mais qui allume dans le cœur une
flamme homicide, et le noircit en le brA-

lant; un éclair dont la lumière perfide dé-
couvre tout d'un coup h un enfant ce qu'on

avait cru devoir lui caclier. Cette funeste

facétie a laissé une trace j)rofonde dans sa

mémoire; elle a allumé en lui des désirs

inquiets; la réserve où il a été élevé lui de-

vient un joug ennuyeux ; il le secoue, il se

nourrit d'illusions ; il ne sera satisfait que
quand il jouira d'une liberté qu'il envie à

(l'autres, sans calculer les fautes et les cha-

grins qui en résultent. Maintenant je le de-

nmnde, dans quel endroit, je ne dis pas d«
l'Evangile, mais du code des peuples les

moins civilisés, a-t-on trouvé la |termis<;ion

d'exercer ainsi sur la moralité des enfants

la plus corrosive des induences?
O vous qui vous permettez des entretiens

indiscrets en présence d'un enfant, en
avez-vous envisagé les suites déploral)les?

Votis conspirez contre le salut de cet élève

do l'Evangile. Etait-ce la peine qu'on l'ap-

portât, au sortir du néant, sur les fcnts du
baptême? Vous rendez au démon ce cœur
d'où l'eau régénératrice l'avait chassé ; vous
replacez le péché dans une conscience où
la grâce l'avait etfacé; l'Eglise, par ses pre-

mières instructions, avait dirigé les pre-

miers pas de ce néofihyte dans le sentier de
la vie, et vous l'en détournez. Je vous le

dis avec saint Paul : « Tout est perdu pour
cet enfant, parce que d'une mauvaise con-
versation à la corruption des mœurs il n'y

a qu'un pas (10); » et j'ajoute avec saint

Jacques : « Tout est perdu pour vous, parce
()ue, dit cet apôtre, c'est une erreur de se

croire encore chrétien, quand on ne règle

[•oint sa langue (11). » Les païens ei]\-mê-
mes ont été frappés de la vérité que je prê-
cheaujourd'hui. Un de leurs auteurs a donné
à son siècle cette leçon, trop souvent ou-
bliée dans le nôtre : « que l'enfance a

droit à nos égnrds (12). » Mais pourquoi
prendre des leçons du paganisme? J'aime
mieux faire |iarli'r la religion de Jésus-
Clirist ; écoutez-la. Si les lois de la pudeur
ne sont point sacrées pour vous, au moins
ne les violez point, dans vos discours, en
présence des enfants. Grâce pour cet âge
aimable, el que vous aimez en elfet, dites-

vous, mais que vous haïssez réellement, si

vous le scandalisez. Grâce pour ces âmes
puics (pie Jésus li.iiiite encore : ne leur ra-

vissez |)oint leur innocence. Grâce pour cet

âge chanceUint qui demande votre main
pour marcher dans la voie du ciel ; ne l'en

écartez point par la licence des [iropos. Le

(10) Corrumpunt mores boyws colloquia inala. (I 1, 2G.)

Cor., XV, 35.) (12)

(11) Si quis putat te religiosum esse, non rcfre-

inns tinguam suam, hujus lana c$t religio. (Jac,

Maxiina debctttr puero reverentta.

(JUVENAL.^
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priTiiier besoin dosenfanls, c'est la conser-
vaiion de leur âuie. Or une expression libre
est, dans nos mains, une arme meurtrière.
Oui de nous ne reruliTa pas devant l'idëe

• d'en faire usage contre ci's Ion 1res victimes?
Au nom du Sauveur qui embrassait les en-
fants, ne lui déclarez point la guerre dans
ses meilleurs amis. Au nom de l'Eglise, qui
voit croîlre en eux une génération fidèle,
ne lui r.Tvissez pas sou espoir. Au n(un de
vous-mêmes, de voire salut, dérobez-vous
à l'anatbème prononcé contre celui |)ar qui
le scandale arrive.

II. L'anattième nVst pas moins évident
contre ceux qui blessent la charité dans
leurs entretiens. Je veux confondre le mé-
dis nt par la raison même; et puisqu'il
prétend encore ôlre un homme de probité,
je lui rnonlrerai que les deux qualités es-
sentielles à rbonnéte bnaime, c'est-à-dire
!a générosité et l'équité, n'existent plus
dans le détracteur: il est lâche, il est in-
juste.

1° La lâcheté de la médisance paraît sur-
tout dans les circonstances qui l'accompa-
gnent ; circonstances du temps oiî on médit,
de la maniè''e dont on médit, de la [)ersonne
dont on médit.

Circonstance du temps. Quel temps choi-
sit-on pour frapper? Celui où l'offensé
n'est point en mesure pour parer le coup.
Le médisant n'attaque pas son ennemi de
front. Tant qu'il vous verra, il ne lui échap-
pera pas une parole mortifiante : qu'il se
croie en sûreté, il donne un libre cours à
.^es propos. Or je dis qu'il y a de la lâcheté
à insulter un homme qui n'est point en
}»ouvoir de répondre.

Il serait si beau, môme la religion à part,
de se déclarer pour les malheureux, quand
ils sont absents! Vous devriez excuser les
défauts de votre frère qui nej^eut se défen-
dre, et vous vous joignez à ceux qui le dé-
chirent ! Dans ces assemblées où prési(Je le

démon de la censure, le médisant se fait un
trésor des discours débités contre les per-
sonnages que la méchanceté a amenés sur
la scène. Tout plein de cet amas d'obser-
vations critiques, il court s'en décharger et
aujuser le public par des ridicules lancés
«;ontre les absents. Quelle lâ(;hetél S'il vous
choque, le défaut de voire frère, j'y cou-
sens , élevez-vous contre lui, reprenez-le,
mais en secret. Voilà une démarche digne
d'un homme qui, comme vous, l'ait profes-
sion de délester le désordre. Mais non.
Hardi détracteur, parce que celui dont vous
p iriez ne vous entend pas, qu'il vienne à

{)araître, son aspect vous glace; vous crai-

gnez même qu il ne soupçonne que vous
l'avez noirci, et vous [lassez subitement du
ton de la critique au style de la louange.
Terrible contre votre ennemi quand i! est

loin, vous devenez presque son panégyriste
quand il est présent. Et moi, je dis que le

zèle devait vous rendre hardi à le reprendre
de ses fautes, et la charité, timide à les \)ii-

blier. Nathan ose reprocher à David son
•double crime; uiais on no voit pas que, S'i

mission finie, ce prophète se soit permis la

moindre indiscrétion contre son roi.

Circonstance de la manière. On serait

tenlé d'excuser la franchise avec laquelle
un homme, ulcéré contre son ennemi,
s'échappe, en sa présence, en propos peu
réservés. Cette franchise rend , en quelque
sorte, l'injure moins odieuse. Mais le mé-
disant semble rougir de ses propos mé-
chants, (juand , n'osant les montrer dans
I ur laideur naturelle, il les farde par des
réticences spirituelles, où il est facile de
réussir, parce qu'on a toujours assez et

trop d'esprit, quand il s'agit de parler mal.
Quoi de mieux inventé que ces réflexions

commencées et brusquement interrompues ,

qui disent plus qu'une longue satire? Non,
il n'est poini de génie plus adroit que celui

de la médisance, mais il n'en est pas de
plus lâche. On n'oserait se permettre d'in-

vectives contre son ennemi, si on se trou-

vait vis-'i-vis de lui; un pareil déchaîne-
ment éveillerait l'attention de la loi. Mais
la loi n'a point d'action contre les médi-
sants : esprits profondément méchants,
qui, comme les anges réprouvés , nuisent
dans les ténèbres, mais que Dieu entend,
et dont il écrit les paroles, à mesure que la

bouche du détracteur les prononce.
Circonstance de la personne. Ceux dont

on [larle mal sont, ou des amis, ou des en-
nemis, ou des indifférents; à ces trois litres,

il y a de la lâcheté à les attaquer. S'il s'agit

d'un ami, c'est perfidie que de livrer à li

critique quelqu'un qui a cru pouvoir se

montrer à nous sans réserve, même avec
ses défauts. Si c'est un indifl'érent , n'ayant

reçu de lui aucun mauvais ol'lice, pourquoi
l'entreprendre? Mais c'est un ennemi , un
ingrat, un calomniateur... Arrêtez. Je veux
bien croire que ce tableau

, quoique tracé

[)ar la main de la passion , est pourtant fi-

dèle ; que, tout affreux qu'il est, il ne l'est

point assez et que vous en avez adouci les

traits. Mais à l'air d'indignation que vous
montrez, je soupçonne que la haine ou l'en-

vie entre pour beaucoup dans vos discours.

Si cet homme vous avait rendu le service

qu'il a cru devoir vous refuser, il ne vous
serait ()lus odieux. Je conclus que vous
êtes piqué. C'est le jugement que; porlent

ceux qui, témoins de votre emportement,
loin d'en avoir moins (.l'estime pour votre

ennemi, n'en ont que [dus de mépris pour
vous.

2° En second lieu , le médisant viole l'é-

quité, et il sera permis de médire, quand
on pourra troubler l'ordre public, incen-

dier une ville, ravir le bien d'autrui , être

le meurtrier de ses frères. Je compare la

médisance à ces crimes que je ne cite qu'a-

vec horreur.

La médisance, vice turbulent, peste |)u-

blique; elle sème la division partout. Qui
empêche de terminer cette querelle qui dé-

sunit deux larailles? Le médisant. Il a nourri

les haines [)ar ses propos. Pourquoi ces

deux ennemis, après s'être réconciliés, se

sont-ils ru[)longés dans l'aniinosité? Le feu
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de la (liscnnle s'est rallumé , parce fpie 1«

médisant a parlé; c'est de sa bouche qu'est
partie réîincelle.

En eiïei la mi'iiisnnre est f'omme un in-

cendie. Vous n'avez dit qu'un mot. N'im-
porle; ne le regardez pas comtiie un jiropos

isolé : il est grossi des médi.anoes de toute

une ville dont il a été le principe ; de snrio

qu'à présent que vous vous taisez, vous
nié 'isez encore par la bouche de cent échos
qui vous répètent.

Je ne me suis ouvert qu'à une personne,
et elle est discrète. Vous lui supnosez là

une qualité bien rare. Rien de sitôt divul-

gué que ces sortes de médisances qui se

confient à l'oreille. Le secret de trois per-
.«onneseslbienlôl le secret de tout le monde.
Une confilence [lèse tant à celui qui la re-

çoit! Il court la communiqufT î; un ami qui
en fait le m^me usage; tellement que le

prochain , de coiifideuce en conliJence , ar-
rive à être difTanié.

Mais j"ai recommandé le secret? A qui?
Peut-être à vingt personnes, et la médi-
sance, toujours supposée un secret, est

déjà publique. Vous avez recommandé le

secret ! Vous avez donc dit : « Je n'ai point
de charité, ayez-en; ne suivez point mon
exemple. » On le suivra. Votre recomman-
dation n'empêchera })oint la pro()agalion de
Tos propos. Mais ils auraient été prononcés
))ar d'aulresque par vous? El pourquoi vous
j>ressiez-vous tant de dévoiler la faute de
votre frère? Hélas! sa réputation se sou-
tenait encore dans l'esprit de quelques [)er-

sonnes. Ce bruit désavanla;;eux avait pres-
que cessé. Vous avez réveillé un feu caché
sous la cendre; cette étincelle embrasera
les lieux d alentour.

Je com[)are encore la médisance , dût la

comparaison paraître outrée, je la comfiare
au larcin. Elle est même ()lus énorme. Les
hommes, tout avides qu'ils sont, mettent la

réputation au-dessus de la fortune. Il était
d'une importance extrême, pour cette per-
sonne, que sa vertu ou sa probité fût hors
de tout soupçon. Médisant, homme à bons
mois, vous avez fait une plaisanterie , on a
ri : ce jeune homme n'a pas l'emploi qu'il
sollicitait, ce marchand ne vend |)lus , cet
artisan ne trouve plus à qui louer ses bras
et vendre ses sueurs. Remontez à la source
de leur infortune, vous la trouverez dans
un propos lancé contre eux.

^
Funeste indiscrétion ! Je la comparerai à

l'homicide même. Qu'importe que celui
(ju'on frappe survive aux coups qu'on lui a
portés? Il n'est [ilus sur la terre que pour
pleurer sur les débris de sa ré[)utation. Je
le dirai donc au délracieur : « Vous renou-
velez en quelque sorte ces cruels diverlis-
.'eruenls oij des hommes immolaient des
hommes pour !e plaisir du [)ublic. Vous pro-
duisez dans larône, non plus des êtres
inconnus, mais vos frères et parfois même
vos amis , et vous réjouissez les spectateurs
jiar les [ilaies que vous faites aux victimes
de vos satires. » Ce n'est qu'un jeu! En
b!csse-t on moins, pour blesser en jouant?

Mais ce que j'ai dit était déjà dans la

bouche de tout le monde? Est-il i)eau de se

jeter sur un homme déjà attaqué par d'au-

tres? Si vous n'êtes pas assez compatissant

pour verser de l'huile et du vin sur la plaie

de votre ennemi, que ne passez-vous outre,

comme l'indilféreut lévite? Ce ne serait pas

f;ure rolfice charitable du Samaritain, mais
au moins ne serait-ce [loint l'acte d'un en-
nemi. Mais quand je ne dirais rien, cette

personne n'en serait pas moins flétrie? La
conséquence n'est pas d'une âme bien dé-

licate. Vous ne pouvez pas sauver votre

frère de l'infamie, donc vous pouvez aider

à le couvrir de boue. On lui jette la fiierre ,

donc vous pouvez achever de l'écraser. Est-

ce là être humain ? Non , et c'est moins en-

core être chrélien.

III, Mais ce n'est [las seulement la pu-
deur qu'on offense , ni la charité qu'on
blesse : c'est la religion qu'on insulte sou-

vent par des [tropos imprudenis. Il est des
beaux-esprits , ou qui croient l'être, ou du
moins voudraient le paraître, pour qui c'est

un jeu de rire de tout , qui ne connaissent
les autels que pour y déposer le blasphème
au lieu d'encens. Pour eux, Dieu n'est plus

inviolable derrière la majesté de ses mys-
tères ; ils parlent de lui avec une libi'rlé de
langage qu'on jugerait olfensanle à l'égard

des hommes mêmes. Cet être sublime, vers

lequel les mortels ne doivent faire monter
que des hommages, des hommes sacrilèges

osent l'attaquer avec l'arme de la plaisan-

terie la plus irrévérente. Celui-ci donne des
épigrammes pour des démonstrations; cel.ui-

là met la vertu au rang des ridicules; un
aulre donne le nom de faiblesses à ce que
l'Evangile appelle des crimes.

El quels effets a-t-on à craindre de ces

indécentes parodies? Df trop funestes. Il est

si facile de plaire par là à des es|>rils déjr.

portés à l'incrédulité I On est si sûr d'être

écouté, quand on sort du sérieux de la re-

ligion! Ou a tant d'avantage sur cette cons-
cience importune qui r;ippelle à l'homme
qu'il existe des limites au delà descjuelles

cesse le permis et commence la révolte!
Mais on ne prétend que s'amuser un ins-

lant? Y a-t-il à s'amuser, quand on touche
à ce qui est essenliellement respectalile?

Les enfants de la croix peuvent-ils s'égayer
aux dé()ens des dogmes et de la morale d'un
Dieu crucifié ? Sans doute le délassement
est permis; mais s'il fallait lui sacrifier la

religion , si une gaieté trop exigeante ne
pouvait se nourrir (pie de blasphèmes,
mieux vaudrait la plus sombre gnivité; à

moins qu'on ne trouve légitimes ces incon-
venantes facéties , (]ui glaceraient entière-
ment la piélé , déjà ralentie dans bien des
cœurs; à moins (pi'on ne dise qu'il faut, à

force de sarcasujes , faire pourrir dans tous
les C(eurs le gertiie de la religion, que la

[diilosophie a d(''jà déraciné dans un grand
nombre; à moins qu'on ne croie qu'il faut

suivre les idées de ceux qui nous ont laissé

récemment de grands blasphèmes et de
grands malheurs.
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Non, jarr.nis l'homme sensé ne la rftgnr-

(lera comme innocente, eelle licence des
propos irréligieux. Quoi I ;ui jugement de
tous, ce serait un criirie, et certes c'en est
un grand, d'r)Ulragei' un souverain, et ce
n'en sera pas un ijue d outrager celui par
qui régnent les rois I On ne pourra point
parler conlre la secomie majesté, et on le

pourra conlre la première, d'où dérivent
tout'S les autres! Ce snra, et ce doit être
en eiïet un crime, de railler les institutions

politiques, et on trouvera bon que les

saintes règles de l'Evangile et de l'Eglise

soient la matière d'une conversation caus-
tique et plaisante I Quel siècle serait donc
le nôtre, s'il était permis pour jouer le

personnage de bel es|)ri!, de faire de Dieu
et de sa religion un affreux passe-temps?
Qu'on me cite une seule nation qui ait

jamais séparé sa cause de la Divinité,
et qui ne se soit crue olfensée dans les at-

tentats conlre la religion retjue? Comt)ul-
sons les archives des peuf)les les plus an-
ciens ; interrogeons toutes les lois des
plus illustres fondateurs des empires, celles

de Lycurgiie, de Snlon, de Numa : nous
verrons les adeinles portées par de sim-
ples paroles au culte de l'Etal, punies comme
des crimes. Et encore aujourd'hui, voyez
si les pays les plus barbares f)ermetient

qu'on rende leurs dieux mé[)risables ou
ridicules ? Ils se trompent sans doute en les

croyant des objets dignes de respect, mais
ils ne souffrent point qu'on avilisse les au-

tels où ils ont placé leurs statues; plus

conséquents en cela que la classe des chré-

tiens irréligieux : clasAC qui se prétend éclai-

rée, qui en effet l'est assez pour connaître

le Dieu vivant, mais qui a pour lui moins
(le vénération que n'en a l'idulâlrie pour
ses dieux de boue.
Amis de la vérité, ne vous en laissez

pas iin[ioser parcetairde triomphe que prend
l'indiscret détracteur de notre croyance. A
l'enlendre débiter sesraaximes, on les croi-

rait le fruit d'une vaste érudition. Mais

à peine a-t-il jamais réfléchi. Quelques traits

de satire confie quelques abus que le temps

a introduits, et qu'il ne connaît que par

des récits exagérés, voilà ses armes. Ses

blasplièmes ne sont pas môuje de lui. Au
défaut de jireuvcs, il vous donnera des

anei'dotes plaisantes, et il ne sait d'irré-

litrioii que ce que d'autres libertins lui en

ont appris.

Amis du vrai savoir, déliez-vous de ces

hoiumes légers qui ont plus tôt fait de

rire que de raisonner, qui n'ont de mé-
moire que pour retenir des traits scan-

'ialeux ; de ces hommes de plaisirs, qui jia-

jaissent d.ios le monde avant d avoir lu un
livre sérieux, rpji renoncent à ôlre chréliens

avant d'avoir su ce que c'est que le chris-

tianisme; de ces demi-savants qui, timi-

des dans tout autre genre de connaissances,

n'ont de hardiesse que pour décider conlre

les dogmes les plus profonds : comme si

la religion était la seule chose qu'on pût

nier sans l'avoir connue 1

Amis de la décence, gardez-vous de sou-
rire à ces narrateurs agréables, mais peu
délicats, qui sacrifient sans scrupule la

sainteté des mystères au succès d'un bon
mot, et la gravité de la morale à la con-
quête d'un applaudissement libertin -, qui
se croient à l'abri de la justice de Dieu,
[)arce que certains hommes vanteni leur

hardiesse à secouer le joug de la rete-

nue.
Amis d'un mérite réel, voyez si vous en

découvrirez dans ces diseurs d'obscènes
à-propos, qui mettent de l'esprit fiartoul,

du génie nulle part ; en qui vous ne trou-

vez ni bon goût, [)arce qu'il n'y en a point

sans décence; ni véritables grâces, parce

qu'elles ne fleurissent point sur des lèvres

impures; ni pensées aimables, parce que
le beau ne se lie (pi 'avec l'honnête, et (|u'il

ne sera jamais ni beau, ni honnête, de se

jouer de l'innocence des âmes.
Il est temps que ces fades impiétés, qui

n'ont d'autre mérite que le scandale qu'elles

causent ; que ces éijuivoques, dont la bien-
séance ?eule devrait faire justice ; que ces
plaisaViteries, dénuées de sel et infectées de
venin ; il est temps que ces abus de la lan-

gue soient bannis de la conversation des
chrétiens, et que les personnes vertueuses

y substituent une décence sévère, qui, je

l'espère, aura des imitateurs, et une lieu-

reuse influence sur la génération qui nous
succède.

Pères de famille, de la discrétion en pré-

sence des enfants. Jelez, par des entretiens

décents et religieux, des semences de ver-

tus dans ces jeunes cœurs, Par là vous
seconderez les vues paternelles du premier
f)asleur de nos âmes, (pie nous possédons
aujourd'hui au milieu de nous. Au con-

traire, le défaut de zèle et d'édification dans
les parents [laralyserait les lendres sol-

liciludes du chef de ce diocèse. Son cœur,
profondément affligé de la viduilé de tant

d'églises, ne se console qu'en jetant les

yeux sur cette jeunesse qui doit lui donner
(les coopérateurs. Mais ce n'est (jue [larmi

des enfants élevés chétiennement qu'il l'eut

espérer d'en trouver qui dirigent leurs pas

vers le sanctuaire. Ces ouvriers futurs de
la vigne sainte, ils sont donc au milieu de

vous, ils croissent sous vos yeux ; le pon-

tife vous les recommande, ri vous dit :

(( Formez-les à la piété, afin que [)lus tard

je les for:ne au service des autels. » Voire

récompense, elle est dans le ciel.

DISCOURS XIII.

Prononcé dans l'assemblée du 7 mars 1822.

SUR LES MOEURS DES PREMIERS CHRÉTIENS.

Messieurs,

Déjà nous avons fait quelques pas dans

la carrière laborieuse que l'Eglise a ou-

verte aux chrétiens. Cette tendre mère rap-

pelle, tous les ans, à ses enfants coupables

(et qui de nous ne l'est pas?) que la pé-

nitence est, pour eux, l'unique planche

après le naufrage et le plus sûr moyen dt
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s'en garantir h l'avenir. On doit Jonc re-

gar(]er la pt^nilonce comnif l'ilme de la

religion. C'est elle qui a été comme l«

gernïe du christianisme, et qui a fourni à

cet arbre ni.ysticiue des sucs vigoureux et

abondanis. De là les J'ruils admirables qu'il

a |)orlés dans le premier âge; de là tant

de belles vertus dont j'essayerai de vous
crayonner le lableau.Que nos yeux,faligui^s

des scandales de notre siècle, se re|)osenl

sur un S|ieclacle plus consolant. iMifanls

des héros de l'Kglise naissant^, célébrons
la gloire de nos pères, ne fût-ce que pour
rougir de nous voir si loin d'eux. Un seul

jour de leur vie commune produisait plus

de mérites (jue n'en (.loduisent les quarante

jours de noire pénitence<icluelle. Les uuBurs
des premiers chrétiens, voilà le sujet de ce

discours. Vous y verrez que ces hommes
si saints ont eu, pour arriver au ciel, les

mêmes obstacles que nous, et que nous
avons les mêmes moyens qu'eux.

I. Il faut l'avouer à la honle de notre

siècle, il n'a presque plus de ressemblance
avec celui qui vit naitre l'Eglise. Alors le

christianisme brillait de tout l'éclat de sa

beauté primiiive; aujourd'hui la religion

jette à peiiie un reste de lumière, et sem-
ble abandonner un peuple qui craint d'être

éclairé sur ses devoirs, parce qu'il est lâ-

che à les reni|ilir. Alors les nations, sortant

des ombres du paganisme, marchaient à

la lumière de l'Ev.Migile ; aujourd'hui l'im-

piété, plus coupable que l'idolâtrie, a créé

de nouvelles ténèbres , en repoussant le

flambeau de la révélation. Alors le monde
renouvelé semblait avoir fait descendre sur
la terre tout ce que le ciel a de vertus; au-
jourd'hui le monde vieilli [irofesse 1 in-

diirérence pour la morale comme pour le

dogme, et à force de disputer sur les de-

voirs, s'imagine, en les dédaignant tous,

n'en violer aucun.
En vain dira-l-on que c'est la marche des

siècles qui nous a conduits là, qu'inutile-

ment on attendrait que le monde, par un
mouvement rétrograde, revînt à la ferveur
des premiers âges, que dix-huit siècles écou-
lés ont tout cliangé dans l'univers, et que
la religion de nos pères ne saurait plus
nous convenir. El quels obstacles pourraient
empêcher qu'elle ne refleurît parmi nous?
Serait-ce la dé|)ravation des mœurs ac-

tuelles, la fori;o de nos habitudes, l'opposi-

lioii du monde aux maximes de l'Evangile?
Choisissez parmi ces dillicultés; il n'y en a

aucune qui nous excuse, (tarce qu'il n'y en
a aucune qui n'ait été autant et plus réelle

pour les preiuiers chrétiens que pour nous.
1° Les mœurs sont ciiangées? Oui, mais

avons-nous changé de religion? N'est-elle

pas encore aujourd'hui ce qu'elle élail hier,

ce qu'elle sera dans tous les siècles. Lisons
et relisOiis-le, ce livit divin, d'apiès lequel

nous Serons jugés : nous ne trouverons rien,

dans cet iiiiiliérbble Evangile, qui juslitie

i'obsuiui diStiiicuoiJ ues anciens et des mo-
dernes ciiiéiieub ; il faut nous résoudre à

marclior dans la voie de nos pères, ou re-

noncer à la couronne (ju'ils ont remportée.
Le-: mœurs sont ctian:;éesl Oui, mais r)nt-

elles dû l'être ? Chacpie siècle, en -Juccé<i;mt à
un Jîuti e siècle, a-l-il a[)|)orié un no>iveau pri-

vilège pour l'in loleiice? Noire religi m, pour
être plus loin de sa sourc, doit-elle couler
dans un lit plus étroit? Dira-t-on que les

premiers Ages en ont tiop fait, ou (jue ce
qu'ils ont fait sullit pour le nôtre? Des mo-
menls dont se compose notre existence, la

plupart sont nos plaisirs ou nos alfaires;

peu pour la piété. Est ce bien à nous à faire

ainsi la part de Dieu? 11 a un autre calcul

que le nôtre. Immuable dans ses lois, il ré-
compensera la ferveur des premiers siècles,

la lâchelé du nôtre S(;ra punie. Avec la foi

de nos père's.nous n'<ivous pas leurs œuvres ;

notre sort sera dilférent. Ils sont dans lo

ciel, le Serviteur paresseux n'y entrera ja-
mais.

Les mœurs sont changées ! Mais nous, mi-
nistres du Sauveur, devons-nous changer
de langage, et, comme Moïse, briserons-
nous les tables sacrées en descendant de la

raonlagne, parce (pi'lsraël prévarique dans
la plaine ? Ah I c'est surtout dans ces jours
d'insouciance (|u*il nous est ordonné de ve-
nir, l'Evangile à la main, protester haule-
menl contre l'altération de toutes les règles
de la morale, évoquer les âmes de nos pè-
res vertueux pour déposer contre leurs en-
fants dégénérés, et ra()pe!er les hommes de
notre siècle à l'esprit du christianisme, en
le leur montrant tel qu'il parut au soi tir des
mains de Dieu, avant que le monde, habile
à tout corrompre, ne l'eût défiguré.

Les mœurs sont changées, et les hommes
naissent aujourd'hui moins faits |)oar la

vertu, moins propres à la pratiquer! Quoi 1

du temps des premiers chrétiens, les hom-
mes naissaient-ils vertueux, vivaient-ils
sans passions? L'amb:tioii n'avait-elle pas
son empire, la volupté ses charmes, les ri-

chesses leurs attraits? Leurs corps étaient-
ils insensibles aux rigueurs de la pénitence,
et impassibles sous les ongles de fer ou les

tenailles des bourreaux ? Ils étaient, comme
nous, assujettis à la douleur, mais plus forts

contre son aiguillon; comme non-s e-iclaves

de penchants dangereux, mais plus coura-
geux que nous pour les combattre. Ils avaient
la noble ambition d'être des saints; ils tra-

vaillaient à le devenir, et nous n'osons pas
même le vouloir.

Les mœurs sont changées! Le siècle de
Tibère et de Néron était-il plis favorable à

la vertu? Etait-il ()lus aisé d être chiélien
sous des empereurs qui ci uciliaieul les a,JÔ-

Ires, qu'il ne l'est aujourd'hui sous un prin e

(]ui fait cesser le veuvage ne UuU d ég ises ,

en désignant des
|
asieurs pour les gouver-

ner et les éditier? Etait-il plus aisé d'être

chrétien, quand, pour se dérober au fer des
tyrans, on célébrait les saints mystères
dans des souterrains, qu'il ne l'est aujour-
d'hui où les magistrats font cortège à Jésus-
Christ dans nus solennités? Y avait-il des
dis|iositions bien pr-f^chaines à accueill.r

l'Evangile, dans le Scythe barijarc, lEgyplieu
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superstitieux, dans le Grec enl(^lé de sn phi-

losophie, dans 16 Homnin iillaïué de combats
sanglants, daus le vohiptueux Asiatique et

le Celte sauvage? Se seiilait-on plus porté

à croire à nos dogmes, quand on sortait de
l'école de Lucrèce, qui ravissait à Dieu son
existence, au monde son auteur, à l'homme
son éternité ? La semence des vertus chré-
tiennes germait-elle sans elï'orts dans ces

terres qui n'avaient jamais produit que des
ronces? J'api>elle ainsi les désordres qui se

jouaient im|)unément de tous les droits et

fie tous les devoirs, les calculs de l'usure,

le luxe |)orlé à son comble, l'honnêteté pu-
blique outragée ell'ronlément par le liberli-

nagi.', les nœuds du mariage devenus lejouet
de l'inconstance. C'est néanmoins au sein de
celte corruption cpie se formeront ces âmes
pures (]ui ont été la gloire des premiers
siècles et réclament les liommages du nôtre.

2" Lorsque nous pressons les chrétiens
actuels de s'élever jusqu'aux, vertus anti-

ques , ils nous opposent leurs habitudes;
comme si nos tiabiludes n'étaient point notre
ouvrage, et par conséquent un crime de [ilus;

comme si on était dispensé de ses devoirs,

parce qu'on s'est accoutumé à les mécon-
naitre. Ces habitudes auraient pu être, pour
les preiuiers chrétiens, une excuse lolérable,

taiidis qu'elles sont, pour nous, un titre de
condamnation.
En etl'et, nous sommes nés au sein du chris-

tianisme. La religion couvrit notre berceau
de ses aihîs; le nom de Dieu a été le pre-
mier son qui a frappé nos oreilles; notre

enfance a été l'apprentissage de la vertu.

Que deviendrons-nous, quand Dieu nous
confrontera avi'c ces premiers chrétiens nés
dans la nuit de l'erreur, portés, aussitôt

a(>rès leur naissance, aux autels de leurs

dieux profanes? La pompe des spectacles

corrupteurs, la licence de ces chants qui ne
célébraient que des scandales, tous les cri-

mes consacrés par l'exemple des divinités

de l'Olympe, telle fut leur religion, jusqu'au
moment où ils adoptèrent celle de l'Evan-

gile. Quelle préparation à la vie du chré

tien !

Voilà ceux qui ont pu répondre : « Il est

tro() tard, nos liabituues sont formées, nous
ne [)ouvons plus brisernos chaînes. » Et ils

ne l'ont pas dit, et ils ont étonné le monde
par des pi'odiges de piété et d'austérités.

Ainsi ont-ils c(jnfondu d'avance nos excuses
et condamné notre lâcheté.

3° Il resie, pour nous, un obstacle contre
lequel échouera peut-être l'autorité des exem-
ples du premier âge, ce sont les exem()les

tout 0(iposés du nôtre. On craint le monde.
Eh 1 ce monde n'est plus aujourd'hui qu'un
enneuji abattu et désai mé, si (jn se rappelle

ce (ju'il fut |)Our les premiers chréliens. Ces
chrétiens étaient, aux yeux des puissances,

des rebelles ; aux yeux des philosophes, des
inqiics ; aux yeux du peuple, des iiiseiisés,

ïuéprisés par les savants, joués sur les théâ-

tre>, abhorrés de la multitude, en un mot,
comme le dit saint Paul, l'oiipiobre du
monde.

c Si seulement ce monde se fût borné a des
mépris pour les chrétiens ; mais jusqu'oii

n'allait point sa cruauté contre eux 1 Ces
disciples de l'Evangile, !>i pacifiques, si chiv-

ritables, ils étaient punis de leurs vertus

par la mort. Ils trouvaient des ennemis jus-

que dans les bras de lamilié, au sein de
leurs familles. Le soldat chrétien, après avoir

versé une partie de son sang sur le champ
de bataille, laissait couler Taulre sous la

verge du jiréteur ou la hache du bourreau.
Certes il n'était fioint facile à nos pères d'ar-

river au salut, puisqu'ils n'y parvenaient
qu'en marchant à travers les scandales ou
les glaives, ils avaient donc autant et plus

d'obstacles que nous, et j'ajoute que nous
avons autant et plus de moyens qu'eux.

IL Le [iremier moyen, c'est la grâce. Dieu
la donne à tous les siècles, aux hommes de
tous les siècles. Quels prodiges n'a-t-elle

pas 0|)érés dans les premiers fidèles I C'est

elle, c'est cette grâce qui ranimait alors dans
les vieillards l'énergie du premier âge, qui

réchuutfait dans leur corps glacé l'ardeur

dun sang qui ne demandait qu'à être versé
pour la cause de l'Evangile. C'est elle, c'est

cette grâce qui formait les jeunes gens à la

sagesse et ne leur laissait, de cet âge bouil-

lant, que rirapalience de mourir pour la foi.

Or, cette grâce, qui a converti l'univers, elle

s'offre encore à nous. Du sein de Jésus-

Christ d'oiJ elle a jailli avec son sang, elle

a coulé, à travers tous les siècles, jusqu'au
nôtre, toujours aussi abond;inte que dans le

premier âge. Elle a introduit dans le para-
dis le larron crucifi*^, elle a attendri le cen-
turion romain au pied du Calvaire

; qu'on
lui donne des cœurs aussi dociles, elle fera

encore des miracles.

D'où lui venait celte eflicace dans nos
aieux? C'est qu'ils y répondaient par le déta-

chement du monde, parle goût de la parole

de Dieu, par la prière et la charité. Or ces

moyens sont encore en notre pouvoir.
2° Ils fuyaient le monde ; non qu'ils aban-

donnassent leurs familles ou leurs emplois.
Il n'y eut jamais de magistrats plus vigi-

lants, d'é()0ux plus. unis, de pèies plus ten-

dres. La religion n'attente ni aux liens de
la nature, ni aux nœuds de la société; elle

consacre môme tout ce qui est dans l'ordre.

Mais ces chrétiens fuyaient le monde avec

ses plaisirs, où il est rare que la pudeur n'ait

pas à rougir et la charité à se |)laindre. Ils

fuyaient le monde avec son luxe, avec ce

luxe que Tertullien appelle la marque d'une
innocence expirante et d'une foi inhabile au
martyre. « Un corps, dit ce Père, un curps

nourri dans la mollesse est peu propre au
glaive du bourreau. »

Mais nous est-il donné d'éviter ce monde
au milieu duciuel la naissance et notre état

nous obligent de séjourner? Se séparer du
monde et rester au milieu de lui, voilà le

secret de la rel'gion; nos pères l'ont connu
et il n'est pas impossible pour nous. Vous
pouvez et vous devez. Messieurs, payer à la

société le tribut de vos talents et de votre

industrie. Vous pouvez dire au laonde,
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comme jaiiis Teiiullicn : « Nous servons l'K-

tal avec vous, nous composons avec vous
vos tribu"nux, vos assemblées. » Mais il

l'aul qu'à ce lémoipnage que le savanl apo-
logiste rendait des lidèlesde son temps, vous
puissiez ajouter cet autre : « Partout ailleurs

nous sommes avec vous : mais vous ne
nous verrez [loint dans ces lieux profanes

où l'innocence a des risques à courir ; Sola
vobis relinquimiis templa ; nous vous les aban-
donnons. »

3° Avec quel zèle ces premiers disciples

de la foi en ranimaient les ardeurs au flam-

beau de l'Evangile I La parole divine, prê-
chée dans les temples, restait gravée dans
les cœurs. Les parents répélaienl ces saintes

leçons dans leurs foyeis. Qu'il était beau
de voir le patriarche d'une famille dévelop-
per il ses enfants la morale de l'Kvangilo

avec cette onction qui découle toujours des
lèvres d'un bon père! Quel spectacle que
celui d'ui'.e mère environnée déjeunes vier-

ges qu'elle formait à la vertu, njêlant au
silence du travail le chant mélodieux des
cantiques! Ces chrétiens, souvent obligée

de fuir le fer de la persécution, se trouvaient
heureux dans les déserts, s'ils pouvaient y
porter les livres saints, le seul bien qui leur

restât, ils demandaient même quelquefois
à les emporter dans le tombeau, comme si

la paix de leurs cendres dût être plus pro-
fonde, et leur rejjos éternel plus assuré,
quand ce témoin déposerait devant Dieu de
leur zèle à se nourrir de sa parole.

Mais cette jiarole divine retentit encore
parmi nous. Elle retentit habituellement
dans nos temples, pour éclairer les uns sur
leurs devoirs et etlrayer les autres sur leurs

fautes. Elle retentit encore par les voix
auxiliaires de ces orateurs apostoliques que
jious envoie la Providence, «^ui veui, en mul-
ti|)liant les secours, niultiplier les con-
quêtes de la grâce. Elle retentit encore,
cette parole de Dieu, dans ces livres que de
pieux auteurs ont composés pour instruire

•jt édifier les âmes chrétiennes. Dans un
grand nombre de ces ouvrages, l'agrément
du style est en harmonie avec la noblesse
des pensées; la religion y parle un langage
avoué par le bon gotit, et qui plaît à tous
ceux qui ne cherchent pas exclusivement
des fleurs , mais préfèrent cueillir des
fruits.

k" Un autre moyen qu'employaient nos
pères, pour fortifier la grâce en eux, c'était

la prière. Elle commençait et finissait tou-
tes leurs actions. Je ne vous peindrai point
leurs édifiantes réunions. J'aime mieux que
vous me suiviez sous ces voûtes augustes
qui retentissent des cantiques de la primi-

*iive église. Vous y voyez un autel grossier,

constiuit à la hâte sur les ossements des
martyrs. Couibé sous le poids des années
et des mérites, le sacrificateur, qui a échappé
au glaive des tyrans et que ce glaive me-
nace encore, tienl, dans ses mains véné-
rables, la victime du balut; il l'olfre pour
l'Eglise, pour la |)atrie, pour le prince qui,

dans ce momeut-ià ])eut-fclre, signe un nou-

vel arrêt de proscription. Autour du prêtre,

se range un peuple immobile de respect,

qui laisse à douler si ce sont des hommes
ondes anges qui entourent l'autel. O sainte
Jérusalem, (]ue vos tabernacles étaient
brillants dans ces jours do souffrances où,
au défaut d'or et d'argeni, ils avaient pour
ornements l'innocence et la ferveur!
Ce n'est plus Ih, il faut l'avouer, le spec-

tacle que présente la terre aujourd'hui.
Celte terre, durcie sous les pieds de tant
de |)révaricateurs, ne produit plus autant
de vertus. Toutefois le ciel ne se roidira
jamais jusiju'à repousser nos prières ; tou-
jours 'uie prière ardente l'ouvrira et en
fera découler la rosée d^.s grâces. Prions,
et nous serons infailliblement exaucés
dans l'ordre du salut. Nuis en avons pour
garant la parole du Sauveur, dont l'elïet

n'aura d'autres limites que celles des
siècles.

5° Enfin, un des plus puissants moyens
de sanctification pour nos aïeux, ce fut

cette charité qui forme le caractère prdpre
do leur âge: âge si édifiant, où les peines
d'un seul faisaient le chagrin de tous; la

chule d'un seul, le sujet des larmes de
tous; l'indigence d'un seul, le motif de
l'intérêt de tous. Le malheureux le plus dé-
laissé retrouvait, pour ainsi dire, une fa-
mille partout où il y avait des chrétiens.
Son baptême en avait fait l'enfant de l'E-

glise universelle. Le premier cri de l'in-

fortune était un signal qui éveillait l'atten-

tion et provoquait la compassion de la

société chrétienne. Los fidèles, détachés par
principes des biens de la terre, ou s'en dé-
chargeaient totalement comme d'un [loiils

dangereux, ou en versaient une portion
'

abondante dans le sein des pauvres. Les
moins parfaits a()pelaient au moins leurs
frères à en partager le superflu.

Si j'étais aussi vivement animé de l'esprit

de Dieu que les [)rO(ihètes, pour idaider la

cause de la religion, si j'avais l'éloquence
brûlante d'Eiie et de Jérémie, je vous di-
rais : Vous avez vu ce qu'étaient nos [mas,
voyez ce (|ue nous sommes. Serons-nous
toujours si petits, auprès de nos aïeux si

grands ? Toujours si pauvres en njérites,

auprès de ces hommes si féconds en œu-
vres? Toujours si coiifianls au milieu de
notre nusère, auprès de ces héros encore
si timides au milieu de leurs austérités ? Ils

suivaient l'atlrait de la grâce, nous y résis-

lons ; ils fuyaient le monde, nous l'aimons;
les lectures |>ieuses faisaient leurs délices,

nous y trouvons peu de goût ; leurs prières
étaient ferventes, les nôtres trop tièdes.

Voila ce que je dirais, pour rendre sen-
sible le contraste trop réel de notre con-
duite avec celle de nos jières, dans l'usage

des quatre premiers moyens de salut que
nous avons ù notre disposition comuie eux.
Mais quaml j'arrive au cinquième moyeu
de sanctification, je veux dire la charité, je

ne trouve plus, .Messieurs, d'o{)position entre

vous et les preuiiers fidèles. Vous soutien-

driez lo (larallèle que j'établirais entre voira
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bienfaisance et la leur. Il m'est doux de

rffuire, de votre charité, ce témoignage

;uissi édiliynl que vrai, à l'époque nnni-

v-r><iire du cotninencernent de cette nsso-

cialion;|iar là il reste iirouvé que vous

;ivez rt'inpli une des vues prinoiiiales pour

lesquelles elle a été établie.

DISCOURS XIV.

Prononcé dans Cassemblée du 11 avril 1822.

LE CHRISTIANISME SOUBCE DE PAIX POUR LA
SOCIÉTÉ.

Messieurs,

L'Eglise, dans le cours de cette semaine,
rappelle <i ses oniants les diverses appari-

tions dont le Sauveur ressuscité honora ses

disciplej. Dans l'une de ces circonstances,

il ît'ur (lit deux lois: La paix soit avec

vous '13). Il leur fait senlir [)ar là l'impor-

tjuice du bienfait qu'il accorde au monde.
Mais ce bienfait, où est-il contenu? Oii les

a|iôtres et tous les chrétiens après eux de-

vaienl-ils le trouver? Dans la religion que
le Seigneur laissait aux hommes. C'est elle

en ed'el qui lie tous les fidèles enire eux et

qui garantit l'ordre dans les états. Deux
vérités que je voudrais vous développer; la

religion chrélienne, source de paix pour la

société, el gage de la paix des empires.

1. Je place le chrétien au sein de la so-

ciété. Voyons comment la religion l'aidera

h y conserver la paix avec les hommes qui
l'environnent. Mais d'abord, i)Ourquoi lui

donné-je la religion pour auxiliaire? Ne
Irouverait-il pas, pour conserver la paix

avec ses semblables, assez de ressources

dans l'éducation, la probité, les bienséances?

Vains secours ! Il a besoin d'un autre maî-

tre; il lui faut l'école de l'Evangile. Jugez-
en pdr les ob.siacles qu'il a à vaincre, el «jui

se joueraient de tout autre frein que de
celui de lËvangile.

li n'y a que ceux qui n'entreprirent ja-

mais de marcher dans les voies de la paix,

qui puissent ignorer à combien de sacri-

fices on est tenu dans la société. En ettet,

qu'est-ce que la société? L'assemblage

ij'une infinité d'humeurs qui se contra-

rient mutuellement.
Une humeur soiubre, à laquelle tout dé-

plaît el qui ne plaîl à personne. Une hu-

meur mélancolique, qui met tout son
plaisir à n'en avoir aucun et à troubler ce-

lui des autres. Uue humeur violente, qui

ne sait ni céder avec prudence, ni résister

avec modération. Une humeur jalouse, qui

vous aimera d'autant moins qu'elle vous
trouvera plusaimable. Une humeurdéfiante,
qui condamne avant d'avoir examiné, ou
n'examine que pour condamner. Une hu-
meur curieuse, qui suit d'un œil alientif la

trace de tous vos [tas, pour tout découvriret
tout raconter; qui ne peut se résoudre à

ignorer ce qu elle ne devrait pas savoir, ni

à taire ce qu'elle ne devrait p.is dire. Une
humeur inquiète de ces génies turbulents

qu on
qu'on

déleste,

ménage.
parce
parce

qu on
qu'on

les

les

ll?8

connaît î

redoute.

Une humeur trop sensible dans ces hommes
faciles h s'irriter, difhcile'^ à aiiaiser, trop

attentifs à ce qui peut les bles«er, tro|> peu
à ce (pii blesse les autres, qui ne pardon-
nent rien et à qui il faut tout pardm ner.

Humeur exigeante, à laquelle il faut tout

donner el (^ui ne donne rien. Humeur fâ-

cheuse, qui ne trouve de contentement
qu'à mécontenter les autres. Enfin autant

d'humeurs opposées à d'autres humeurs,
qu'il y a d'hommes dans le monde. Dans
cette divergence de goûts et de caractères,

quelle semence féconde d'antipathies, de
haines et de divisions! Vous ?tes vif, et

vous ne trouvez qu'indolence; vous êtes

modéré, et vous ne trouvez que fougue;
vous êtes sincère, et vous ne trouvez que
dissimulation ; vous êtes sensible, et vous
ne trouvez que railleries malignes: vous
êtes pacifique, et vous ne trouvez qu'em-
{)orlement; vous êtes poli, et vous ne trou-

vez que rudesse ; vous êtes sérieux, et vous
ne trouvez qu'enjouement folâtre ; vous
êtes enjoué, et vous ne trouvez qu'un fioid

glaçant.

Dans cette opposition manifeste de pen-
chants, comment conserver la paix? il ne
dépend pas de moi de plier l'humeur des
autres à la mienne, ni de la rendre souple
et complaisante pour la mienne: il ne me
reste donc que dem'accoramoder à tous ies

caractères, de respecter tous les caprices

Et où apprendrai-je cette science si dilh-

cile, la science de ne souhaiter rien pour
moi-même avec trop d'ardeur, de ne rien

dis|iuter aux autres avec tro[) de vivacité?

J'ouvre Sénèque, je le médite; mon cœur
se sent toujours de la sécheresse du style

de l'auteur, qui d'ailleurs, docteur sans
mission, riche en préceptes et stérile en
exemples, ne promet d'autre récompense à

mes sacrifices en laveur de la paix que le

plaisir de les avoir faits.

Pour établir la paix d.ins le monde, dans
ce séjour des passions humaines, il faut plus
que les froides leçons du moraliste romain :

il faut celles de l'Evangile. J'y vois la loi

de la paix promulguée par le Sauveur, si-

gnée de son sang, laissée à ses disciples

comme une marque à laquelle il les distin-

guera; lui donnée par le Roi des rois, la

liremière loi <le son royaume; loi qu'il a

insinuée avec [ilus de force que toutes

les autres, comme le précis de sa doctrine
;

qu'il a réftétée dans le dernier moment de
sa vie et confirmée sur la croix ; loi qui
repousse l'odieux des représailles, et inviie

le chrétien à la sublimité du dévouement.
Suivons le Seigneur sur celle monlagne
d'où il annonce à toute la lerre les vertus

qu'il désire trouver dans ses disciples : 5t

quelqu'un, dit-il, vous a frappé sur une

joue, présentez l'autre. {Luc, VI, 20.) S'il

vous demande votre tunique abaniiomiez-

lu: votre manleau. S'il vous suMiciie de

(13) Paxvobii. {Joan., XX, 19-21.)
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fairo tuiHi^ |i;is av(>c lui. poii<«(>z la cnoi-

plaisanco jiis(]u'î» en faire tli'iix mille. (jl/a/t/t
,

V, 39. iO, il.) Le DifU (pij (l(V>;ire (jne nous
nous élevions à la hnuleur Ou conseil, ne
nous periuellra sans (Joute jamais de restiT

au-(les<ous ilu ï)rL'ceple. Celle paix qu'il

nous aiionnée.il veuhjue nous la gardions;

il en fail une loi.

Loi universelle. Que j'exce[)te un seul

homme, je viole la loi de la paix. Que cet

homme soil grand ou petit, riche ou pau-
vre, fier ou ntl'ahle, il est toujours mou
prochain. Qu'il' ait ou qu'il n'ait pas ces

qualités qui plaisent, ce caractère oitligeant

rpii gagne les cœurs, il est toujours mon
jirocliain. Qu'il ait ou qu'il n'ait pas môme
l'avantage d'être éclairé comme moi, de la

lumière de la foi, il est encore mo.i [)ro-

chain : je dois des larmes à son malheur,
<.ies prières 5 son erreur, et la paix h sa

personne. Je dis et je crois avec l'Eglise

que hors de son sein il n'y a point de sa-

lut : mais je crois et je dis avec son organe,
saint Paul, que, loin de persécuter ou de
haïr ceux qui sont hors de la voie du salut,

je dois vivre en paix avec eux (Hebr., Xil,

il: Rom., XII, 18], etemployer à leur égard,

non le déchaînement de la haine, mais la

persuasion et les attraits toujours éloquents
d'une officieuse charité. Mon cœur doit être

un sanctuaire ouvert à tous les hommes, où
tous les hommes trouvent la bienveillance,

loin d'avoir à y redouter les contestations.

Le mur de sé|)aration que les passions élè-

vent entre les personnes d'un caractère dif-

férent, le Dieu de l'Evangile l'abat, et vous
dit: Aimez-vous, et imitez, les uns envers
les autres, celle condescendance oui me
détermine à faire luire mon soleil sur les

méchants comme sur les bons. (Matth.,y, W.)
Le Dieu qui parle ainsi est celui dont la

foudre éclatera un jour contre les vices :

mais tant qu'il la tient suspendue, il ne
vous sera point permis de déclarer la guerre
aux vicieux. Celui que le ciel supporte, a
droit 3 des ménagements sur la terre.

Le monde vous oft'rira, jo le sais, des hé-
ros en amitié, des prodiges d'altacliement,

mais d'un attachement naturel, fondé sur la

conformité dhumeur. Les païens ont été
jusque-là, et à celui qui se contenterait,
c(jmme eux, d'aimer ses bienfaiteurs et de
ne pas nuire à qui ne l'otlense pas, je di-
rais : Je loue votre humanité, mais je ne
louerai point votre religion; vous rendez
le bien pour le bien, vous ne morliliez
point celui qui vous est indllférent. Mais
je vous place vis-à-vis de cet^ lioiume
dont les défauts vous choquent ou dont
l'itidiscrétion vous a atteint : je ne vous
drjmande point quel parti vous prendrez,
mais l'Evangile vous dira celui que vous
devez prendre. Déjà la nature trop iras-

cible a provoijué en vous des sentiments
(l'aversion; suspendez leur (jll'el, jusqu'à
ce que vous ayez lu dans l'Evangile ces
maximes, dictées par un espiit de paix :

Ne contestez avec personne; aimez et obligez

vos ennemis. {Maltli.,\ , 39; Luc, Vi, 'i'o)

OliATliLKS SACHES. LXXJI.

Et ce sont ces priu<',ipes et la pratique d«
CCS principes qui ont (ionné à l'Eglise nais-
sante tant de relief et lui ont conquis la t

de prosélytes. Les TeiluHien et lesOrigène
n'avaient pas encore fait l'éloge de la reli-

gion, que la |)aix qui régnait (;ntre ses en-
fants la montrait comme évidemment vraie,

et divine. C'est cette union des (idèles en-
tre eux qui étendait ses triomphes. Un capi-
taine des armées de l'empereur, encore
païen, saint Pacôme, observe que lesdisciples

(lu Christ ont conslamment les uns [)0ur

les autres les procédés et l'indulgence de
la plus tendre amitié. A ce spectacle qui
le ravit, il lève un jour les mains au ciel,

et abjure les faux dieux que la superstition

y a placés; il n'y voit plus que le Dieu de
l'Evangile, qui seul a pu inspirera ses en-
fants cet esprit de concorde dont le paga-
nisme n'avait jamais donné d'exemples.
C'est cette paix, qui unissait les chrétiens
entre eux, que Pline fail surtout valoir dans
sa lettre célèbre à Trajan. C'est celte paix
des chrétiens entre eux qui affligeait jus-
qu'au déses[)oir l'empereur Julien, |)arce

qu'elle donnait un crédit invincible à l'E-

vangile. C'est à cette paix essentielle au
christianisme qu'on reconnaissait au f»re-
mier coup d'oeil les disciples do la foi.

« Vous nous cherchez, disait Tertullien aux
infidèles : vous avez un moyen facile de
nous découvrir. Parcourez votre empire, et

voyez quels sont ceux qui s'entr'aident
dans leurs peines, qui com|)alissent à celles
de leurs ennemis : ce sont des chrétiens.
Voyez quels sont ceux qui ferment la bou-
che quand on les calomnie, et (|ui ne rou-
vrent que pour prier Dieu de pardonner .^

leurs ennemis : ce sont des chrétiens.
Voyez quels sont ceux qui, toujours fermes
sous la verge de la iribulation, loin de mur-
murer contre l'arrêt qui les proscrit, baisent
encore la main meurtrière qui l'exécute :

ce sont des chrétiens. »

Revenez, siècles fortunés de l'Eglise pri-
mitive, et fleurissez parmi nous. Et pour-
quoi ce vœu no s"accom()Iirail-il pas dans
noire âge? Notre religion est celle de nos
aïeux, une religion de paix et de concorde.

'

Touty prêche l'union ; les mystères que nous
célébrons ensemble, les [prières publiques
que nous faisons les uns pour les autres,
les temples où nous nous assemblons, pour
chanter en commun les louanges de Dieu;
la table eucharistique, où l'opprimé eslassis
à côté de l'opfjresseur converti; les tom-
beaux même, où la cendre de deux enne-
mis réconciliés repose en silence mêlée et
confondue; tout, dans nos principes et
notre culte, se rapporte et aboutit à la paix.

II. Cette paix, celte loi de notre religion,
qui fait le charme et l'édification de la
société, fait aussi la félicité et le soutien
des empires.

S'il m'était donné de [louvoir parler de
religion aux hommes d'Eiat, je leur dirais
(lu'eile est pour eux un puissant nnjyen de
gouvernement. Chez les peuples (]ui n'oit
eu jadis d'aulrcs dieux que ceux que laUc-
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fion nviiil proiiiiils. In religion, quoique (\é-

!^rn(l(''e par l'erreur, était encore nu l)ienfait

f)!)litiquo, [larce (lu'nu milieu «les menson-
tjos. trisif'S enfants do l'ignorance et de la

su[)prstilion, la religion conservait et trans-

niotlail à la terre la plus grande, la plus au-
guste, !a première de toutes les vérités,

relie de l'existence d'un Dieu vengeur du
crime et rémunérateur de la vertu, père et

])rotecteur des sociétés. Telle fut, par exem-
ple, la morale de Rome aux beaux jours de
.sa gloire; et sa gloire no s'éclipsa quequan(J
rim()iété prévalut, et que, avec la lilierlé

de ne rien croire, na(piit la liberté do tout

oser. Alors la reine des nations tomba. Klle

avait résisté aux plus formidables armées,
elle ne put résister aux assauts de l'incré-

dulilé; l'inondation des blasphèmes prépara
celle des barbares , le Capitole s'écroula,

miné par l'athéisme; la lière souveraine de
l'univers, pour avoir abjuré toutes les idées

religieuses, se vit en proie aux tyrans du
«ledans et du dehors, démantelée, avilie,

réduite h n'être f)lus qu'une cité vulgaire où
les princes ne daignaient plus habiter.

La ville de Constantin, comme celle de
Romulus, expia par des troubles son mépris
pour la religion, mépris plus coupable chez
«lie, puisque la Providence l'avait gratitiée

du don de la foi. Jouetdcson génie inquiet,

avide derévolutions qui ne produisaientque
le changement de souverains, et non le ré-

tablissement de l'ordre, plus occupée à com-
battre la doctrine romaine qu'à se défendre
contre les musulmans qui la cernent, cette

malheureuse cité, aussi agitéednns ses murs
que le Bosphore qui les baigne, ne veut pas

voir que le ciel punit son attachement opi-

niâtre au schisme. Enfin une scandaleuse
série de révoltes et de disputes aussi ab-

surdes qu'imiàes aboutit à la plus déplorable

catastrophe. Le croissant va prendre la place

delà croix; le dernier Paléologue nage
dans son sang, et avec lui sont tombés,
d'une chute commune, le trône des Grecs,

le nom des Césars et la gloire d'un empire
qui a duré quatorze siècles, mais où la re-

ligion avait cessé d'être respectée.

On [)rouverait parbeaucoupd'autresexem-
ples que les peufiles qui se sont écartés

(les principes religieux ont trouvé dans les

désastres de l'anarchie le châtiment de leur

instabilité. Et au contraire, il serait aisé de
prouver par l'histoire qu'une nation a été

d'autant plus puissante, d'autant plus heu-
reuse, qu'elle a admis plus de religion dans
son gouvernement, et qu'elle a tenu plus

fermement à ce principe : Que c'est Dieu
qui consacre l'autorité des rois, ses vivan-

tes images; que c'est lui qui fait briller sur

leur couronne un rayon de sa divinité, et

ordonne aux peuples de leur obéir. Voilà

pourquoi la France, née, pour ainsi dire,

sous les auspices du christianisme, qui, jus-

(]u'a nos jours, y avait été fidèle, a été, de
tous les empires du monde, celui qui eut

(ii) Anima eorum variavit in me, et dixi : Non
pancuitt vos. Quod moritur , morlutur; et reliqui

les destinées les olus nobles et les plus
brillantes.

Hblouie de sa prospérité, la France na-
guère ne voulut [)Ii)s de cette religion qui
faisait sa force, elle renonça à la foi de 1105

pèrt'S, et tous les malheurs ont fondu sur
elle. Sa situation lamentable devint, pour
l'univers épouvanté, la plus tenible des le-

çons et le plus formidable (\es exemples.
La philosophie, substituée à l'Evangile, se
fit un atfreux pas<e-lemps de renverser le

trône, et le fruit de cet attentat fut de faire

delà France un volcan d'où jaillit le l'eu

d'une guérie intestine. La religion, ange
tutélaire de la paix publique, une fois ré-

duite au silence, on n'entendit plus que
les sifilements de la discorde. On reconnut
l'impiété aux traces de sang qu'elle laiss lit

derrière elle ; nul frein à la licence du crime;
plus on abattait daulels, plus il fallut dres-
ser d'échafauds. Qui mieux que cet aspect
hideux prouvait que la religion, dont les

factieux prétendaient célébrer ainsi les fu-

nérailles, est le plus ferme, pour ne pas
dire le seul garant de l'ordre

;
que l'inlérêt

de l'Etat est lié h celui du culte, etqu'on
ne respecte plus le joug des lois, quand on
a secoué celui de la foi?

Il y a lorigtem})s que Dieu avait menacé
les peuples qui rejeitent sa religion, de se
retirer du milieu d'eux, et de les livrer à

un esprit de vertige. Ecoutez-le parler par
la bouche d'un de ses prophètes : Leur âme,
dit-il, avarié envers moi, quand ils ontaban-
donné ma doctrine, et je leur ai dit : Je ne
vous gouvernerai plus. Et voyez ce qui suit:
Que ce qui doit mourir, aille à la mort ; et

?<ue ceux qui survivent, se dévorent les uns
es autres (ik). prophétie trop réellement
accomplie dans ce temps d'affligeant souve-
nir, où les factieux, siégeant sur des cada-
vres, lançaient les uns contre les autres d(i

nouveaux arrêts de mort! La religion ne
retenait plus la violence des esprits, et ils

devinrent féconds en troubles et en cri-

mes.
Ah! sans doute l'expérience ne sera pas

sans efficace, ni le passé sans voix, pour la

génération qui nous suit. Elle apprendra
par nos malheurs que, pour échapper aux
désordres des révolutions, il faut tenir aux
croyances; elle coiicluera que cette 0()posi-

tion anii-chrétienno, qui nie les dogn)es de
l'Evangile, est une opposition anti-sociale

qui bientôt ne reconnaît [)lus aucune au-
torité.

Enfin le roi a reparu, et avec iui la reli-

gion, et à leur suite la paix, le premier ré-

sultat du christianisme, comuie elle est le

premier besoin des peuples. Que la doctrine
évangélique reprenne son empire dans lous

les cœurs, la discorde aura poussé ses di-r-

niers cris, et le dernier instrument de trou-

bles se brisera entre les mains du dernier
ennemi de l'ordre.

C'est qu'en effet la religion est essentielle-

devorent unusquisque carnem proxinii sui. (Zacli.,

XI, 8-9.)
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ment ol par ses |irincipps le soutien de la

p.iix (les empires. Elle prôclie la f)aix, lors-

((u'elle nous ouvre l'Kvangile où le Saii-

voiir met sur la môme ligne l'obéissance à

Dieu et l'obéissance i» César. Elle prôcbe la

paix, lorsque, par l'organe des deux prin-

ces des apôlres, elle proclame la nécessité

de la soumission aux puissances de la terre.

Et tous les jours encore elle prêche la paix

par la bouche de ses ministres, soit lorsque,

du haut «les chaires, ils invitent à la cha-

rité, h la justice, à la fidélité aux lois; soit

lorsqu'ils se présentent à deux hommes
qu'une querelle a aigris, et qu'ils les amè-
nent au temple, pour les réunir au pied de
la croix.

Et on la calomnie, cette religion !... Com-
ment l'impiété, qui l'attaque, ne recule-

t-elle pas devant ses services et ses bienfaits?

On la calomniel... De quoi l'accuse-t-on?

La charité des riches envers les pauvres, la

stabilité des trônes, des consolations pour
les chrétiens dans cette vie, leur bonheur
éternel dans l'autre, voilà les crimes de la

religion. Qui de nous ne consentirait à en
être le complice? On la calomnie, cette re-

ligion!.. 11 faut peu s'en étonner. C'est de
tout temps que les passions, conjurées contre
l'ordre et la paix, ont crié à la violation du
droit de tout dire et de tout oser, lorsque
J'autorité divine opposait une digue <i leurs

violences. On la calomnie, cette religion;

on l'accuse de sévérité!... Sévère, si l'on

veut, contre le crime, elle offre le pardon
au criminel. Qu'on la lui laisse donc, cette

rigueur salutaire qui ne va qu'à prévenir le

mal, les tribunaux n'auront plus à le t>unir;

qu'on lui laisse le glaive de l'Evangile, le

glaive de la loi ne trouvera plus de victimes

à frapper.

DISCOURS XV.
Prononcé dans l'assemblée du 2 mat 1822.

LA NÉCESSITÉ DU ZÈLE.

Messieurs,

Tous les jours nous demandons que le

nom de Dieu soit sanctifié, et tous les jours
peut-être ne nous inquiétons-nous [)as as-
sez si Celle prière a son etfet. Que le Sei-

gneur soit glorifié par les hommes, ceux-là
ne s'en occupent guère qui, loin de mon-
trer du zèle pour la religion, n'éprouvent
pas le moindre chagrin, en la voyant mé-
prisée. L'histoire des fautes de nos frères

provoijue notre curiosité plutôt que notre
douleur; leurs égarements fournissent ma-
tière à nos entretiens plus qu'à nos génjis-

5ements; cl entourés de personnes qui of-

leusent Dieu, nous n'osons montrer que
leurs fautes nous attristent. Sous prétexte

qu'il ne faut point outrer le zèle, on n'en a

point du tout. A force de vouloir éviter

î'écueil de l'imprudence, on échoue contre
celui de la lâcheté. C'est cette lâcheté (}uc

je vais combattre, en prouvant qu'un chré-

tien cesse de l'être, quand il n'a point, dans
l'occasion, un zèle actif |)0ur empêcher le

mal et procurer le bien spirituel de ceux

avec qui la Providimce l'a mis en rapport.
I. Dieu est notre père, donc nous devons

nous intéresser à sa gloire; les hommes
sont nos frères, donc nous devons nous in-

téresser à leur salut. Or, en premier lieu,

ne point s'armer de zèle contre le péché,
ne |)oint le condamner, quand on le |)eut,

dans ceux qui le commettent, c'est violer
l'engagement que nous avons pris avec le

Seigneur, c'est faire moins pour ses intérêts
que nous ne faisons pour les nôtres, c'est

nous remlre complices du mai que nous
n'osons improuver.
Tout chrétien est nn athlète de .Fésus-

Clirist. Le prêtre, en baptisant un enfant,
écrit sur son front ces mots : «Vous voilà

désormais soldat de l'Kvnngile. » Une fois
engagé dans cette milice sairite, ce nesl
plus assez pour moi d'obéir h Dieu : je dois,
autant que je le puis, contenir dans le de-
voir ceux qui marchent sous les mêmes e'i-

seignes que moi. 11 ne suffirait pas à un
soldat de ne pas se révolter contre son
prince : il faut qu'il soit toujours prêta
prendre les armes contre les ennemis <le

son maître. Ainsi ne suflira-t-il pas au chré-
tien de dissimuler, quand il faut parler. En
pareil cas, la prudence qui fermerait la bou-
che serait une trahison. Sitôt que Dieu est
insulté par une action ou par une parole,
je dois m'élever contre le coupable, pnrce
que ma foi me constitue le dépositaire et

môme le vengeur des intérêts de mon Dieu
offensé.

Nous ne sommes pas tenus d'aller, comme
les apôtres, jeter la semence de l'Evangile
sur des sols barbares : mais nous devons,
autant qu'il est en nous, purger la terre
que nous habitons des scandales qui y
croissent. Ce serait, oublier les obligations
attachées à notre titre de chrétien, que do
voir d'un œil tranquille notre Dieu aussi
outragé au sein de l'Eglise, qu'il l'était ja-
dis dans Athènes idolâtre. OiJ est pourtant,
parmi nous, le zèle dont briilait saint Paul
à la vue des désordres du paganisme? La
religion attaquée de toutes paits implore le

secours de ceux de ses enfants qu'elle sup-
pose lui être encore fidèles : mais une molle
politique glace toutes les langues. Le Sei-
gneur a bien le droit de nous laire un crime
de cette prudence qui nous ferme la bouche,
quand on l'offense sous nos yeux. Nous-
mêmes nous traitons de perfidie une pareille

timidité. Quel ami ne condamnerait |)Oint

comme traître à l'amitié celui qui hésiterait

à le défendre, quand il est attaqué? Notre
Dieu ne peut fias tolérer ce qui choquerait
la délicatesse des hommes : or ceux-ci no
mettent point de différence entre la neu-
tralité et la révolte. Je suppose un père du
famille outragé par l'un de ses enfants : vous
attendez que les autres consolent leur père?
Mais non : ils désapprouvent, à la vérité,

l'attentat de leur frère, mais ils n'osent le

réprimer; et le père de famille ne sait s'il a
plus à s'affliger des i, jures de l'un que du
silence des autres. Serions-nous ces lâches,

insensibles à la douleur do notre père,? Ah 1
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fussions-nous innocents d'ailleurs, noire

silence, quand le Seigneur est oHensé, est

une sorte d'apostasie, parce que c'est rou-

gir de l'Evaiigiio que de ne pas fermer la

bouche à un téméraire qui blasphème, et

de permettre à un libertin de débiter ses

propos indécents. Le Seigneur !'a prononcé.

Oui n'est |)as pour lui, est contre lui. [Luc,
XI, 23 ) Ainsi condamne-l-il ces esprits ac-

commodants, qui n'osent choquer les hom-
mes, et croient avoir trouvé le secret de ue
point choquer Dieu.

Il y a ici une contradiction injurieuse au
Très-Haut. Insensibles à ses intérêts, nous
péchons par trop de fermeté, quand il s'agit

des nôtres. Qu'on raille les choses saintes

en notre présence, la crainte des hommes
nous rend muets; mais qu'on nous attaque

dans nos biens ou notre réputation, le res-

sentiment nous délie la langue, et nous ne

tarissons pas en plaintes. Ainsi , qu'on cru-

cifie Jésus-Christ de nouveau par des fau-

tes, nous sommes spectateurs insouciants

de ces calvaires domestiques où se renou-

velle la Passion du Sauveur; mais qu'on
nous mortifie, nous montrons de l'aigreur.

Tout de feu pour nos injures , tout de glace

pour celles de Dieu, nous n'arrêtons point

la main de celui qui lui perce encore le

sein ; nous ne trouvons d'énergie que quand
les coups se dirigent contre nous. Un dés-

ordre semble ne plus en être un
, quand i!

ne nuit qu'à la gloire de Dieu, et nous ne

songeons [)as qu'en le tolérant nous en de-

venons les complices.

Oui, les cora}>lices, dit saint Augustin,

parce qu'un pécheur, quelque soit le genre

(le sa faute, ne demande pas à être aj)-

jdaudi, il lui suditde ne pas être condam-
né. Laissez-le agir ou parler, vous lui ac-

cordez ce qu'il désire. A l'ombre de ce

ménagement, ce jeune homme continuera

à s'égayer dans la société aux défiens de ce

qu'il y a de plus saint. Vous pourriez l'ar-

rêter |>ar une observation charitable; mais

il voit que vous ne le blâmez pas, il s'en-

hardit. En le tolérant, vous le secondez,

mais aussi vous parlagez son iniquité. >'ous

manquez au devoir (jui vous est imposé ,

de contribuer à l'honneur de la religion;

j'ajoute, et au salut du prochain.

Vous êtes tenté de croire que vous n'avez

aucune mission pour sauver l'innocence de

ceux qui vous environnent? Je réponds

(pje, quand il s'agit d'arracher une ûme h

l'ennemi de notre salut, tout chrétien doit

être l'organe de l'Evangile, et faire la fonc-

tion d'un apôtre. C'est le [iréceple du Sei-

gneur : Mandavit (15). Ailleurs c'est une

menace : Si q'uelqu'un fait une laute que
vous auriez pu empêcher par une correc-

tion charitable, c'est à vous que je m'en

prendrai (16). J'en accuserai voire in-

dulgence. Indulgence criminelle dans un

maître (lui, oubliant que Dieu l'a cons-

iilué le gardien des mœurs de ceux qui

(15) Mandavit illis .unkuique de proxi,no suo.

(KcclL, XVI, 1-2.)

sont sous ses ordres , ne trouve pas
mauvais que ses subordonnés servent mal
leur Dieu, pourvu que lui-même soit bien
servi. Indulgence criminelle dans les pa-
rents dDut les enf'anis ont des habitudes
dangereuses, et qui dissimulent tout. Com-
ment Dieu jugera-l-ii do cette conduite?
Comme il a jugé de celle du grand-prêtre
des Juifs. Héli, trop complaisant témoin
des désordres connnis sous ses yeux, les

tolère, et ne se |)ermet des reproches, encore
très-faibles, que quand ces infâmes excès
vont à flétrir l'honneur de sa maison, dont
il est phis touché que du salut de ses en-
fants; mais aussi il est dès lors rejelé par
le Seigneur. Enfin indulgence criminelle
dans tous les hommes. C'est à tous les

hommes que le Sauveur a ô'\l : Corripe :

« Reprenez votre frère. » {Matlh., XV^llI,

15.) La charité fraternelle est le devoir do
tous les états, même des étals inférieurs ,

comme il l'a été de tous les temps, avant
môme qu'il ne fût promulgué par l'Evan-
gile. Nathan a repris David; Elle a repris

Achab.; et Jean-Baptiste, Hérode. Ain.'îi ,

qui que vous soyez, [)0ur peu que la Pro-
vidence vous ait donné accès près de celui

qui fait le niai
,
pour |)eu que vous ayez

espoir d'être écouté, useï de la liberté du
Précurseur, et dites comme lui : Non licel :

« Cela n'esl pas permis:. » [Mallh., XIV, k.)

Mais un zèle si ardent , si aciif
,
pour des

étrangers! Il n'y a point d'étrangers dans
le christianisme; tous y sont frères; c'est

l'expression de l'Evangile : Lucratus \eris

fratrem: « Vous aurez gagné votre frère. »

{Matlh., XVIII , 15.) Quelle conquête ! Il se

jîerdait faute d'être averti, et vous allez le

sauver. De quoi! De la réprobation. Quelle
obligation il vous aura 1 Qu'une maison soit

en flammes, qu'un homme qui y est en-
fermé se présente au dehors en vous ten-
dant les mains, vous ne demandez pas s il

est étranger. Votre humanité ingénieuse
vous suggère le moyen d'arriver jusqu'à
lui; vous l'arrachez au danger. Quelle gloire

|»ourvous! Les témoins de votre aciiou

n'ont des yeux que pour vous admirer, de
voix que pour vous louer. Il est un autre
incendie plus terrible, celui (pie la ven-
geance divine a allumé dans l'autre monde.
Quiconque pèche, est exposé à y tomber.
Vous avez une ressource pour l'en garan-
tir, c'est de le ramener à la vertu. Il esl si

beau de sauver une âmel Le Sauveur n a

pas épargné sa vie pour les hommes
,

même pour les pécheurs : vous , ne leur

donnerez-vous pas au moins un avis dont
peut dépendre leur S(jrt éternel? Ah! vous
ne seriez plus le disciple d'un Dieu de
charité.

IL Allons plus loin. Il ne suffit pas de
détourner du mal ceux qui y courent. Nu-
lle zèle doit les porter à la pratique du
bien. C'est qu'en etlet Dieu nous associe à

la grande œuvre de la sanctilicaliou des

(16) Saiiguiiiem cjus de manu tua requirani.

(Exech., m, 18.)



iir^T DISCOURS XV, SUR LA NECESSITE DU ZELE. ilôS

bomnios au milieu de qui nous vivons.

Mais il réclame surtout le zèle des riches

eu faveur do la classe inférieure, des maî-
tres pour leurs domestiques, et (les pères

de famille pour leurs enfants. C'est surtout

dans ces trois portions de la société que la

religion veut trouver des propagateurs do

ses principes.

Je m'adresse d'abord h ceux à qui leur

fortune dom)o nn crédit plus ou moins im-
posant. Je leur dis : La moraledu monde vous

I)ersuade que vous n'êtes ricfies que pour
vou>-même8; la religion vous enseignera

que vous l'êtes beaucoup plus pour le bien

des autres; que Dieu, au dernier jour, ne

se contentera pas des vertus les plus pures,

si elles sont personnelles et [)rivées. Ce ne

sera pas assez pour vous d'avoir été mo-
deste dans l'opulence, humain dans l'usage

de l'autorilé : le zèle religieux est le de-

voir de votre rang.

Si j'avais aujourd'hui pour but d'encou-
rager votre bienfaisance déjà si connue en-
vers les indigents, je vous dirais : Voyez
le résultat de vos bonnes œuvres. Les lar-

mes du pauvre se sèchent, le vieillard ne
se filaint plus d'avoir trop vécu, la veuve ne
gémit [dus d'être mère. Sans doute voilà

des avantages précieux. Mais j'ajoute : O
opulents du monde, ne bornez pas là votre

zèle. A quoi sert d'assister le malheureux
dans ses besoins, si vous lui laissez ses
vices ? Portez vos regards autour de vous

;

voyez les mœurs publiqui^s penchant vers

leur ruine, les lois les [)lus sacrées mécon-
nues |)ar les uns, outragées par les autres,
le bias()hème froidement prononcé par
ceux-ci, joyeusement accueilli (lar ceux-là;
voilà ce qu'a produit , surtout dans la classe

inférieure , la longue agitation d'où nous
surtons. Si donc vos âmes généreuses se
sentent enflammées de la passion sublime
du bien, employez les moyens que la Pro-
vidence vous a confiés, à ramener l'inno-

cence des mœurs, l'union entre les ci-

toyens , le dévouement au souverain.
Comment? En rendant à la religion son
emfiire par vos exemples et vos (Jiscours.

Après nos troubles , elle se présente encore
h vous, cette religion, belle de ses mal-
heurs et comme descendue de nouveau du
ciel pour nous sauver. C'est à vous à la

pio[>ager parmi le peuple, forte de votre
autorité et glorieuse de vos œuvres. Conti-
nufZ à faire tomber vos bien'ails sur le

peuple, mais ajoutez-y le spectacle des
|iratiques religieuses

;
par là vous enchaî-

nerez la multitude à l'aulel et au irôtie par
b' double lien de la reconnaissance et de
l'éddication. Vos bonnes actions vous ren-
dront puissants sur ceux qui vous entou-
rent. Usez de la belle prérogative attachée
à votre rang, celle d'accréditer les princi-

pes et de iaire triompher la religion. La
veriu, dans une chaumière, ne jette qu'une
faible lueur et a peu d'influence ; dans une
(condition plus élevée, elle brille avec plus
d'éclat et invile .à marcher à sa lumière.

Oui, .Messieurs, on sera chrétien, si ou

voit (pio vous l'ôtps; on ira prier dans les

temjtles , si on voit (|ue vous les fréquen-
tez ; on ne décriera plus la religion, si on
remarque qu'un blasphème vous l)lesse; on
no dédaignera plus les Sacreuienls, quand
vous vous assiérez souvent à la sainte ta-

ble. Le langage muet de vos exemples suf-

fira pour déshonorer rim|)iélé. VA pourcjuoi
n'iriez-vous pas plus loin? Pour(]uoi ne
|)lai'leriez-vous pas hautement, dans cor-
tains cas, la cause de la religion? La
France, tourmentée longlemps par des doc-
trines .lésolantes et ahusée par le men-
songe, a besoin de vérité. Vous pouvez en
être l'organe; une réflexion pieuse f)lacée

prudemment dans l'occasion, a souvent
produit lin résultat salutaire ; au moins ne
Irouve-l-elle |)0inl de contradicteurs, quand
elle est appuyée par une conduite chré-
tienne. On a toujours reconnu, dans celui

qui pratique la vertu, le droit de la prê-
cher.

Quoi ! Nous verrons tous les jours des
impies, jaloux de hâter la corruption pu-
blique, exploiier librement dans la société

cette mine féconde de blasphèmes que le

dernier siècle a transmise au nôtre, et,,

comme si la France n'était pas assez per-
vertie, ils viendront y éteindre par des
maximes funestes les étincelles de foi qui
restent encore dans quelques âmes! Ils dé-
l)ileront au peuple qu'il a eu tort jusqu'à
présent de mettre de la ditférence entre
une religion révélée et une religion inven-
tée, entre tout croire, quand Dieu a parlé,

et tout nier, quand la passion parle! Et
ceux qui auront du crédit sur la multitude
pourront garder le silence! Les hommes
vertueux se tairont

,
parce que les impies

blasphèment! Ceux-ci auront le droit de
ré|)andre le poison, et ceux-là n'auront pas
le courage de répandre l'antidote! L'en-
nemi du genre humain tiendra à ses gages
une foule de séducteurs, et le Sauveur des
âmes ne trouvera personne pour le secon-
der dans l'œuvre de la Rédemption

J'étends l'ohligalion du zèle aux maîtres
de maison. Qu'un maître, selon les règles

ordinaires, doive à ses domestiques les ali-

ments et la demeure; que, selon l'esprit do
charité, il ne lui soit [loint [lormis de les

délaisser dans leurs infirmités
; que, par les

lois de la justice humaine, il soit t»nu de.

leur donner le salaire de leurs peines; le

n)onde même admet ces vérités. Mais il

s'arrête là. J^a Foi va plus loin : elle dit

aux chefs de maison qu'ils sont tenus do
coopérer, de tout leur pouvoir, à la sanc-

tification de ceux qui leur obéissent. Un
maître qui n'a d'autres vues sur sesdomes-
liques que de les faire servir à ses intérêts

sort de l'ordre que Dieu s'est pro[)Osé d'é

tablir, en lui donnant un riouvoi-r sur d au-

tres hommes. Il est maître, et il a droit au
travail do son subordonné, mais à condi-
tion qu'en, échange il s'occuocra de son
salut.

Quand saint Paul dit: Serviteurs, obéissez

à vos supérieurs, ou up|.laudit à ce précepte,
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parce qu'il est conforme à l'twantaçe des
maîtres. Que ceux-ci tue permettent donc
aussi d'ajouter avec l'Apôtre: Les maiirrs
rnidront compte de l'dtne de leurs serviteurs
{il). Ainsi, autant les inférieurs sont tentis
«i'aequitler les devoirs aux(iuels les assujet-
tit leur état de dépendance, aussi rigoureu-
sement il est enjoint aux maîtres d'em-
ployer, pour le salut de leurs inférieurs,
les moyens qu'ils ont dans les mains:
l'exemple, pour les édifier; l'instruction,
pour les lirer de l'ignorance prossière, où
ils sont souvent, des obligations du Cliris-
lianisme; enfin, dans cer!ains ras, une ré-
])r6ssion charitable, quand on les voit se li-

vrer aiix désordres. Que si je parais tro[)

exiger, je citerai encore S.Paul, qu'on n'ac-
cusera pas sans doute d'exagération, bien
(pie sa morale ait, sur ce point, quelque
chose d'effrayant. 11 met audessous d'un
païen le maître qui ne mainlient pas ses do-
mestiques dans la crainte de Dieu : Infideli
deterior. (I Tim., V, 8.) Pourquoi ? Parce que
les infidèles ne souffraient chez eux per-
sonne qui n'adorât leurs dieux. Témoin cet
empereur (Dioclétien), qui bannit de son
palais et livra aux tourments plusieurs de
es serviteurs qui avaient refusé d'offrir de
l'encensa ses idoles.

Je viens au zèle des parents pour le salut
de leurs enfants. Voulez-vous, Messieurs,
que les principes de la vertu se gravent
dans ces jeunes cœurs, parlez-leur, dès
qu'ils pourront vous entendre, de ce témoin
redoutable dont les yeux percent les ténè-
bres les plus épaisses, de ce juge dont le
bras atteint tôt ou tard le coupable; présen-
tez-leur surtout les prodiges de sa ibonté.
Voilà les idées qui, de tout temps, ont for-
mé la conscience du genre humain. L'athée
môme est redevable, à ces leçons qui pré-
cédèrent les sophismes, des notions de mo-
rale qu'il conserve ; et s'il se fait gloire do
quelques vertus, il les doit à ces principes
incorruptibles qui le rendent meilleu.'- que
ses systèmes.

La philosof)hie a conseillé de laisser vé-

géter l'enfance au hasard, de renvoyer toulo
idée de religion à l'âj^e où la jeunesse n'y
verrait qu'un joug odieux. Une triste expé-
rience a fait justice de ce plan que l'irréli-

gion n'ose pius avouer hautement. Mais on
y lient trop encore dans la pratique. Quand
le moment arrive, où un reste de foi oblige
les parents d'initier les enfants à la connais-
sance de la religion, on leur en présente
les éléments, mais avec réserve, tandis que
toute l'importance de l'éducation se concen-
tre dans ces arts frivoles où un païen a dit

lui-même qu'il était honteux d'exceller.

Pour ces talents, quels soins ne [irodigue-

l-on point? Nulle méthode n'est assez par-

faite, nul maître assez habile, nuls progrès
assez rapides. S'agil-il de la religion ? Quelle
ligueur dans la mesure des heures? Bien
des parents, qui devraient redouter le dé-

faut de religi-^n dans les enfants, semblent
en craindre l'excès. L'impiété a reconnu
qu'elle s'était méprise au ilernier siècle,

lorsqu'elle interdisait à la jeunesse loute
éducation chrétienne ; ce scandale n'inspira
que l'indignation. Aujourd'hui, plus pru-
dente, elle conserve les formes, pour satis-
faire h la conscience publique ; elle parle
de religion, assez pour n'être pas accusée
de former des athées, trop peu pour former
des chrétiens. Un jeune homme n'a reçu
encore qu'une instruction superficielle,

qu'on lui fermedéjà tous les livres religieux
;

son éducation s'étendra à toutes les scien-
ces agréables, la religion n'y trouvera point
de place. De quel droit exigerait-on qu'il

y restât attaché? L'ignorance suffit seulo
pour qu'il l'abandonne. Oui, quand l'incré-

dulité n'existerait pas, elle naîtrait d'elle-

même dans bien des familles, par le peu
d'intérêt qu'on met à l'éducation chrétienne.
A peine a-t-ello commencé, qu'on lui en
substitue une autre, une éducation toute
mondaine, destinée, ce semble, à effacer
les traces de la première. Qu'un enfant se
livre à des plaisirs frivoles, on est indul-
gent ; qu'il s'adonne à une science ou è un
art qui lui ouvre une carrière honorable ou
utile, on applaudit; mais qu'il laisse entre-
voir de l'allachement aux pratiques reli-

gieuses, ou (le l'éloignement pour des di-
vertissements dangereux, trop souvent
toute une famille se trouble et crie à l'exa-

gération : il fautque le jeune homme expie,
par des dérisions et des censures, le tort

inexcusable d'être plus chrétien que lo

monde ne permet de l'être. Où est, dans
ces parents, le zèle pour leur salut et celui

de leurs enfants ? Je n'y vois que des mo-
tifs de craindre la perte des uns et des
autres.

Pères vertueux, je signale des abus:
puissent-ils vous être toujours étrangers I

Déjà vos enfants ont eu des rapports avec
un certain monde où tout n'est pas pur,
où il est plus vrai encore que tout est (Jan-

gereux. Déjà peut-être ont-ils été témoins
de bien des S(;andaies, ébranlés par bien
des firopos irréligieux. Ils ont tenu ferme
contre ces assauts. Mais l'impiété a aussi
son zèle: elle cherche à se propager. Faibl«

l)ar ses princifjcs, elle veut se rendre im-
posante par le nombre de ses adeptes. Vos
enfants, Messieurs, qui, jusqu'ici, ont obéi
aux lois de Dieu et de l'Eglise et aux vôtres,

peut-être sont-ils sur le point de vous
échapper; peut-être l'irréligion a-t-elle dé-

jà visé à faire la conquête de leur cœur;
peut-être, par des insinuations perfides,

a-t-clle déjà investi la place, dans l'espoir

que, fatiguée par les assauts, elle tombera
en son [)Ouvoir et grossira ses triomphes.
Messieurs, trompez les calculs de la séduc-
tion ; aguerrissez vos enfants contre les at-

taques préméditées des ennemis de la foi ;

prémunissez-les par de sages avis; amenoz-

(t") Obedite vrapjsitisreslris ; ivsi cuun neniqilanl, quasi
{llebr., XUl, 17.)

ralioHcm pru aiimaous vcslris rcildiluri.
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los. sur vos pns, dans k'S (eroples : ils y
lioiivero'it la force dans les sai-rements

qu on y reçoit el la parole de Dieu qu'on y
pii^ohe.

Voulez- vous leur procurer un accroisse-

menl de secours? Engagez-les h ne pas se

borner aui œuvres de précepte et h s'éle-

ver h la hauteur des conseils. Serait-il con-

tre les mœurs de noire siècle qu'un père

lie famille, entouré de ses enfants, les nour-

rît, de temr'S en temps, d'une lecture édi-

fiante, qu'il les délerminAt à prendre papt

aux Dieux exercices que l'ingénieuse cha-

rité de l'Église a introduits, pour donner

une salutaire impulsion h la ferveur? Ne
nie permettrez-vous pas, Messieurs, de dé-

sirt;r que votre zèle amène ici de nouveaux
serviteurs de Marie, et que, sur la liste de

notre association, on lise, à côté de votre

nom, celui de vos enfants et de vos amis?
Noire réunion n'aurait-elle plus à accueillir

de nouveaux membres ? Cet arbre, planté

par des ouvriers évangéliques dans un sol

qui a [laru si fertile d'abord, n'étendrait-il

plusses ranieaux Ranimez sa sève; don-

nez-lui de nouveaux sucs par vos œuvres,

vas exemples, vos insinuations mêiue au
si'in de vos familles, etl'aibre [iroduira de
nouveaux rejetons. Qu'au s[)eciacle de vos

vertus, on se sente poussé à venir à la

source oCi vous les puisez. Combien Marie,

Patronne de notre association, applaudira
à votre zèle, lorsqu'au pied de cet autel,

vos enfants se consacreront, comme vous,

è son culte, à celui de son Fils, el aux œu-
vres de la charité chrétienne !

DISCOUUS XVI.

Prononcé dans rassemblée du 30 mai 1822.

SLR LES QUALITÉS DU ZÈLE.

Messieurs,

]'ai cherché, dans le discours précédent,

à démontrer la nécessité du zèle [lour la

gloire de Dieu et la sanctification du pro-

chain. J'f^n ai déduit l'obligation pour nous
de blâmer et d'empôrlicr même, quand nous
le pouvons, les faute» qui nuiraient au salut

(le nos frères, lin elfet, le Seigneur, essen-

tiellement ennemi du péché, ne nous per-

niitlra jamais de donner, par notre silence,

un asile au vice, ni de le laisser triompher
sans couiradiction 11 veut qu'on l'inquiète,

qu'on le réprime mémo avec rigueur (18).

L'rx; ression de l'Apùlru est forte ; ou pour-

rail en abuser. C'est pour prévenir la fausse

i'ilerpiél.ition qu'on pourrait lui donner,
que j me propose de déterminer aujour-
<l'liui les qualités (s-eulielles au zèle. Il

doil être discret, indulgent et limidu à l'é-

g.ird des absents, doux, quand la réprimande
s'adresse directement au coupable ; enfin,

dans tous lus cas, a(>puyé [).ir le bon exem-
ple.

I. Première condition du zèle, il doit

être discret. Que ceux-là renleudeul ruai,

qui se croient tout |)ermis contre le i)é-
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cheur, qui lui font le procès à son insu et le

livrent inqjitoyablemenl à la dérision [)u-

bliquel Ce n'est plus alors chercher à ré-

former le coupable, mais à le déchirer. Cen-

seurs inexorables, déjà on vous a dit co

que le Sauveur pensait de cette conduite. li

l'a blAmée dans ses disciples, qui invoauaient

la foudre du ciel sur les pécheurs de leur

temps. «Vous ne savez donc point, dit en-

core le Seigneur aux ardents réformateurs

d'aujourd'luii, vous ne savez donc pointque-

l'esprit do mon Evangile est un esprit de
chnrité? x

Trop souvent on a reproché h la piété de
certains chrétiens de ne pas assez s'obser-

ver là-dessus. Il en est, il faut l'avouer, qui

savent Irop tôt le mal qu'ont f;iit les autres,

qui trouvent un goût délicieux à gémir sur
les dérèglements d'autrui. Si seulement ils

s'en attristaient en secret! Mais non : ce
que personne n'aurait su, leur prétendu
zèle va le publier partout. Leur vanité est

flattée de cette idée, qu'ils contribuent par
là à l'aajél'oration des mœurs publiques.
Cet excès d'indiscrétion donne aux mauvais
chrétiens le prétexte de se déchaîner contre
la dévotion, comme si elle était responsnblo
du défaut de charité dans les dévols. O vous,
qui trouvez plus lacilede censurer les vices

des autres que de corriger les vôtres, écou-
tez ce que disent, avec une apparence de
raison, ceux que vous blâmez. Ils disent
que vous n'ôles si clairvoyants sur eux quo
parce que vous êtes aveugles sur vous.
Vous soutfrez, dites-vous, do ce que Dieu
est otfensé. Pourquoi ne pas sui)|)Orter liy

mal avec la même palience (pie lui ? J"a[

bien de la peine à croire quo vous ayez.

pour but le salut de vos frères; vous ave/,

l'air de haïr plutôt le ciiminel ()ue lo

crime. Dans celte amertume d'un zèle qui
crie atout pro[)OS, je ne reconnais point les

égards que les premiers chrétiens avaient
pour les infidèles môme. L(uir discréiioii

étail telle, qu'un [)aïen de ce temps-là (19)

quitta ses idoles |)Our le Dieu, dont les dis-

ciples, disait-il, ne se passaient rien et

passaient tout aux autres.

Le zèle doil être indulgent. Souvent il

l'est trop peu à l'égard des gens de bien. Ou
est, pour eux, plus sévère que l'Evangile;

leurs faiblesses trouvent, au tribunal dt^s

hommes, moins d'indulgence qu'elles n'eu
trouveront un jour au tribunal de Dieu,
niAme. On exagère leurs défauts avec une
rigueur qui, loin d'avoir la réalité du vnii

zèle, n'en a pas même la couleur. Est-il

dans la condition de celte vie mortelle que
les vertus soient parfaites? La grâce,, dans
l'houîme chrétien, corrige la nature, mais ne
la détruit point ; la religion crée, eu nous,
l'homme nouveau, mais y laisse dcis traces

de l'ancien. La vertu la plus brillante a tou-

jours des taches qu'il ne f;uil pas regarder

de trop lires; et, dans les |)lus justes, il

reste dese.idroils par lesquels ils ressem-
blent aux autres houunes. Ainsi, tout ce

(18) Increpa durct (Til., ï, lô.) {\'.)j S. raioiu.;, déjà. Clic.
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(Hi'or> peut exiger de la faiblesse humaine,
(^Vst que les vertus l'eruporlenl sur les

vir-ps et le bon sur le mauvnis.
Kn effet, e5claves des sens comme nous,

comme nous jouets éternels di; l'instabilité

(le leur cœur, pst-il étrange que les hom-
mes les plus religieux, pétris de tant de mi-
sères, en laissent encore entrevoir quelques-
unes? Leur est-il si aisé de marcher dans
les voies du salut, que nous devions être

impitoyables envers eux , dès qu'ils s'en
écartent un moment ? Leur est-il naturel
de crucifier les désirs de leur cœur, d'y
étouffer Hiumeur, d'en réprimer les saillies,

le soufïiir patiemmenirinjure, de s'inter-

dire tout [ilaisir dangereux et de se roidir
onlre le torrent des mauvais exemples?
Toutes ces contraintes nous semblent-elles
si faciles, que ceux qui y manquent en un
seul point, soient, h nos yeux, indignes de
toute indulgence? Esl-il étonnant que le

filus juste, après avoir longtemps marché
dans le chemin escarf)é du devoir, chancelle
et tombe quelquefois? Y a-t-il du zèle à
publier sa chute? Et sa chute, d'ailleurs,

n'a-t-elle pas eu au moins son occasion dans
nos scandales? Peut-êire cet homme, dont
nous blâmons le reiache.-nent, })eut-être a-
t-il cessé d'être aussi fervent, parce que nos
jiropos ont jeté du ridicule sur ses pratiques
de piété. Peut-être est-il devenu moins
circonspect dans ses entretiens, parce qu'il

s'est aperçu qu'on trouvait sa réserve exces-
sive. Si cela est, nous avons été ses séduc-
teurs, et nous avons mauvaise grâce de lui

faire un crime de s'être Ijissé séJuire.
Ah 1 que la ctiti(pie est suspecte , quand

elle s'attaque aux faiblesses des personnes
<!n qui d'ailleurs les vertus dominent 1 Le
prétendu zèle de ces censeurs confine à la

méchanceté : le luol de réforme qu'ils ont
sans cesse à la bouche n'est qu'une caloiii-

iiie déguisée. Ils déorienl un homme, pwrce
que sa justice laisse quelque chose à dé-
sirer: c'est mettre le feu à la maison, parce
qu'une de ses parties n'est |)lus solide Ils

se plaignent de ne pas voir assez de vertus
dans les autres : qu'ils cherchent d'abord
s'il ne leur en manque pas une, une des
plus essentielles, je veux dire, la charité.

Ce qu'il y a d'étrange dans la sévérilé

avec laquelle an condamne les ()lus légères
imperfections des gens de bien , c'est (]ue,

si un pécheur fameux par ses scandales,
a()rès une vie de crimes, donne, au lit de la

mort, quehiues mar(|ues de repentir, on le

range parmi les élus; on prétend qu'un in-

>lanl a sulli pour eu faire wn saint. El une
vie entière de bonnes œuvres ne paraî-

tra pas suflire dans l'homme chrétien

,

pour en faire un ami de Dieu, parce qu'à
une religion constante il aura mêlé les im-
l)erfeclions de l'hunuinité? C'est absoudre
l'iuipie sur un signe éciuivoque, et damner
le juste sur des fragilités excusables. Ici

ce n'est plus zèle, c'est malignité et injus-

tice. Car enlin, les bons chrétiens ont peut-
êti-e f|uelques-uns de nos défauts : mais
avons-nous toutes leurs vertus?

La troisième qualité du zèle est d'êîre

timide dans ses jugements. Le zèle([ui les

()réci;)ite, s'expose à mal conclure. Il ne me
sera jamais permis , tant que le défaut de
mon fière ne sera que douteux, de me livrer

complaisamm"nt au soupçon. C'est alors

supposer plutôt que voir, et prendre pour
évidence ce qui n'est que conjecture. Ap-
prenons plutôt de la bonté de Dieu à ne
point présumer le mal, et à attendre le ju-
gement du Seigneur, au tien de hâter le

nôtre. Vous ne voudriez pas, dites-vous,
être la dupe publique ! Moi, j'aime mieux
être trompé, que de chercher curieusement
la vérité, quand je ne puis y arriver qu'en
découvrant une plaie honteuse dans le cœur
de mon frère. Laissez-moi errer de cette

erreur innocente oil la prudence et la cha-
rité me laissent.

Mais le mal est évident? C'est-à-dire que
tel homme a eu jadis telle habitude. Mais
J'a-t-il encore? Ignorez-vous de quels mi-
racles la grâce est capable? Faut-il , parce
que votre frère a commis une faute, le trai-

ter comme un malade incurable ou un pé-
cheur incorrigible ? Ce serait imiter les

pharisiens étonnés de ce que Jésus ne re-
poussait pas la femme adultère. S'il la con-
naissait, disaient-ils, il ne lui donnerait pas
un accès si facile. Mais de ce que cette âme
a été jadis flétrie par le péché, s'ensuil-il

qu'elle soit encore un objet odieux £u Sei-

gneur ? Concluerez-vous que cet homme
soit un réprouvé, parce qu'il n'est pas en-
core un ange; ou que l'incendie dure en-
core dans son cœur, parce qu'il y reste un
peu de noirceur et de fumée?
Encore une fois le mal est évident! Oui,

pour le présent. Maissubsistera4-i! toujours?
Est-on et! droit de décider que le pécheur
résistera constamment à la grâce et ne ren-
trera jamais dans la voie du salut? Est-ce le

zèle qui fait parler, quand on proscrit sans
miséricorde celui qui, coupable à la vérité

aujourd'hui ,
peut pleurer demain comme

saint Pierre, et, comme lui , obtenir son
pardon? Sans doute Marie d'Egypte, scan-
dalisant Alexandrie pendant dix-sept ans, a
dû provO(]uerle blâme et le zèle des fidèles

de cette ville, qui voyaient celte pécheresse
perdre tant d'âmes et courir à la ruine

de la sieime. Cependant téméraire aurait

été celui (jui eût |)rononcé d'avance la sen-

tence de Marie. Dans la prescience de Dieu,

elle devait ôlre un ornement du paradis. La
condamner, lorsqu'elle donnait dans le dé-
sordre, on le pouvait, on le devait; la ran-

ger au nombre des réprouvés, c'eût été, noa
pas du zèle, mais de la lémérité. Il ne faut

juger ni du présent par le [»assé,ni de l'ave-

nir [)ar le présent.

11. Le zèle doit être doux, quand il s'a-

dresse directement aux coupables ; cou-
paliles, ai-je dit, mais pourtant nos frères;

car, c'est ainsi que saint Paul appelle celui-

là même (pie nous reprenons : Corripileut

jralrem. (Il Thess., III, 15.) Faites-lui sen-

tir son tort, dit cet apôtre, mais, ne l'ou-

bliez l'as , il est votre Irère. Des inéwi^&-
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nients, des égards, voilà ce que vous de-
nianderiez, si votre conduite donnait lieu à

•quelques observations. Ce que vous récla-

meriez pour vous, donnez-le à ce pécheur,
il f'st votre frère.

Et bien loin de là, on voit souvent des
lionnnes animés d'un faux zèle, réforma-
teurs caustiques autant qu'imprudents, s'é-

chaulVer d'une; manière indécente «contre

ctdui qu'une faute a rendu coupable; comme
si la religion voulait de ces censeurs fati-

gants qui ciiercheiit plutôt à aigrir qu'à

corriger, plutôt à rendre honteux que meil-

leur. Un pareil zèle sent l'homme et non le

chrétien, opère le dépit et non l'amende-
dement. La correction dont la religion fait

nn précepte, doit se faire daiis un esprit de
miséricorde. Il faut reprendre sans doute
celui qui a prévariqiié; mais d'abord, si la

faute ne regarde que nous, il ne faut ni

éclat, ni témoin. Cette première règle est

prescrite par l'Evangile. Parler d'une ma-
nière insinuante, demander comme une
grâce ce qui est pourtant de devoir, surtout

épargner à notre frère la confusion, celte

seconde règle est de saint Augustin. Mais
joindre les reproches aux remontrances,
mettre de la dureté dans les réflexions, jus-
qu'à humilier celui à qui on parle , ce n'est

plus lui faire sentir son tort, c'est l'en pu-
nir. Et se vanter alors d'avoir déchargé son
cœur, c'est se faire un mériledesa sévérité.

Que dire de ces parents qui font de leur

maison un séjour lie larmes oià retentit

perpétuellement une voix d'indignation

contre les enfants? Leurs plaintes ne sont
que des invectives, leurs ordres que des

menaces. Que dire de ces parents emportés
var un zèle aussi fougueux? Ils donnent à

leurs enfants, je ne dis pas le droit, mais la

lentHlion de s'irriter. Saint Paul avait prévu
cette conséquence fâciieuse, quand il disait :

Pères et mères, ne provoquez pas Vhumeur
de vos enfants (20). Le reproche fût-il mé-
rité, fùt-il même nécessaire, trop de dureté
dans le mode produit le dépit qui décou-
rage et l'aigreur qui endurcit,

Ahl disait saint Bernard, la charité est

douce, même dans ses réprimandes; elle

sait qu'elle combat, non des ennemis, mais
des frères, et sa colère n'est qu'apparente.
Elle adoucit ses termes, jusque dans la cor-

rection, persuadée, comme le dit saint Au-
gustin, qu'on ne convertit personne en Tof-

lensant, et qu'on ne retranchera jamais un
vice dans le monde, en mettant de l'amer-

tume dans la censure. Prendre un air de
dédain à l'égard du coupable, c'est exercer
une sorte de tyrannie, s'il s'agit d'un égal

;

et s'il s'agit d'un inférieur, c'est imiter ces

pharisiens qui , sans compassion pour la

fail)les>e commune, comme s'ils eussent été

eux-mêmes inaccessibles à toute im()erfec-

tion, et se mettant toujours hors de pair,

adressaient des reproclies virulents aux au-
tres hommes, et cherchaient, non à les cor-

riger, mais à s'élever au-dessus d'eux, en
étalant les dehors orgueilleux d'une fausse
vertu.

Fussions- nous irrépréhensibles, cette

prérogative, que nous n'avons pas, no nous
permettrait point de prendre nn ascendant
austère sur le coupable. Considérons le Sau-
veur, la sainteté même; voyons dans quel
esprit de condescendance il dit à la péche-
resse : Je ne vous condamne point (21). Si la

justice môme est si indulgente, serons-nous
rigoureux et inexorables , nous dont l'in-

nocence peut échouer contre la première
occasion? Ce foyer de corru[)lion, d'où est

sortie la faute de mon frère, il existe éga-
lement dans mon cœur et [leut y produire
la même faute dès ce soir. En la blâmant
dans un autre avec une sévérité excessive,
je signe mon arrêt , et je foudroie d'avance
ma propre tête

La douceur du zèle peut seule d'ailleurs

en garantir le succès , surtout quand il

s'agit d'un homme que son ran.i? dans le

monde met au-dessus de nous. Et s'il est

à craindre que la correction la plus pru-
dente ne soit mal reçue, ou que celui à qui
elle s'adresse ii'en prenne occasion de s'é-

lever contre Dieu ou contre nous, alors il

faut, dit saint Augustin, se contenter de
souffrir et de gémir.

Il est rare que la Providence impose aux
inférieurs l'obligation de ramener les grands
à la vertu. L'histoire en fournit pourtant
des exemples célèbres. Anliocho va être

inondée du sang de ses habitants, si son
évêque ne détermine [)as Théo Inse à révo-
quer son arrêt. Mais comment fléchira-l-ii

le prince irrité? Ah! il ne condamnera pas
l'excès de sa rigueur; il aime mieux im-
plorer la clémence de l'empereur et baigner
de ses larmes les degrés du trône. La révo-
cation de la sentence est accordée à Flavien.

Ambroise, placé dans une situation plus
difficile pour le zèle, n'a pas un crime à

prévenir , mais nn crime déjà commis h

blâmer. ïhessalonique est jonchée de vic-

times immolées à la vengeance du prince.

Il soumettra à la pénitence publique celui

qui porte un diadème; mais après avoir
vengé la religion , il s'abaissera aux jdeds
de son souverain, il le consolera , pleurer.i

avec lui; les larmes de la charité se mêle-
ront à celles du repentir. Le prophète
Nathan, également chargé de désiller les

yeux à un roi coupable , cache d'abord la

correction sous l'écorce d'une ingénieuse
fiction. C'est une main délicate qui arrive,

par des ménagements étudiés, jusqu'au
cœur du prince

,
pour y sonder et guérir

la plaie que le péché y a faite. Ici, Messieurs,
apprenons, et que notre siècle apprenne,
avec quel respect timide on doit parler des
majestés do la terre, puisque des saints ont
usé de tant d'égards et de réserve envers
elles, lors même qu'ils ont eu à reprendre,
dans ces dépositaires du premier pouvoir.

(!20) Soliie adiracundiam provocare filios. (t'plies., M, i.

^il) .Yt'C eqo le cûiidciiuiubo. (Juiiit., Vili, 1 1.;
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les fautes évidentes où la faiblesse Imniaine
les avait entraînés.

III. Mais à quelle cause Nathan , Flavien
et Ambroise ont-ils dû le succès de leur

correction? A celte s.iinteté imposante qui
donnait à leurs paroles un crédit irrésis-

tible. Je n'ai garde de me refuser à la cor-

rection, disait David , mais je veux qu'elle

se fasse par l'organe d'un homme juste (22).

C'est qu'en elfet la correction doit être

soutenue par le bon exem|)le. Il est clair

que si nos défauts sont aussi criants que
ceux que nous reprenons , on pourra nous
dire : Olez d'abord la poutre de votre œil,

ensuite vous songerez à ôter la paille du
mien. {Mallh., VU, 5.) Le zftie n'a de grâce
et de force que dans la bouche de la vertu

;

ailleurs il est ridicule. Que nous nous éle-

vions contre la négligence dans le service
de Dieu , contre la médisance dans les con-
versations, contre l'excès dans certains plai-

sirs, si nous-mômes nous donnons dans
ces désordres, nous jouons alors un per-
sonnage faux, et celle contradiction entre
nos mœurs et nos discours fait sécher nos
paroles sur nos lèvres. Avec une conscience
mal en ordre, nous ne serons un instrument
de salut pour personne. C'est à la vertu à

prêcher la vertu, et quoiqu'un bon avis

soit toujours bon, indépendamment des
mœurs de celui qui le donne, on en appelle
toujours des conseils aux actions.

Éditions donc, et nous ferons avec con-
fiance la leçon aux pécheurs. Qu'il est (>rès

du ciel celui dont le zèle est utile à ses

frères ! Enfanter des élus pour le paradis
,

c'est mériter d'en grossir le nombre.
Mais à quoi servira le zèle dans les uns,

s'il n'y a pas de docilité dans les autres?
Ici je pourrais atteindre certaines personnes
qui, loin de recevoir de bonne grâce un
avis salutaire, le tiennent pour une injure.

On tremble de leur faire une réflexion ; la

plus douce les irrite. Ils devraient pourtant
savoir que souvent on s'est repenti de
n'avoir pas profité d'un bon conseil

;
que

montrer alors trop de sensibilité, c'est fer-

mer la bouche è un ami sincère, qui ne veut

que leur bien et n'a d'autre désir que de les

ramener à la voie du salut : service le plus

im[)ortant qu'on puisse attendre d'une véri-

table amitié.

DISCOURS XVII.

Prononcé dans rassemblée du k juillet 1822.

SUR LE CULTE EXTÉRIEUR.

Messieurs

,

Le dernier âge a produit des hommes
qui, pour établir le règne do l'incrédu-
lité , l'ont présentée comme honoraiile
Il l'humanité, favorable au progrès des
lumières, utile au bonheur des [leuples ,

comme portant dans son sein tous les biens
ft toutes les gloires. Mais c était tiop peu
que de donner du relief h la religimi des
philosophes; il fallait détruire celle de

Jésus-Christ; et pour l'attaquer avec succès,

il fallait la peindre aux génies supérieurs
comme le patrimoine des petits esprits. Ci>

fut en effet la tactique dont les ennemis de
l'Evangile se sont servis. Celte ancienne
croyance qui se présentait à nous environ-
née de combats et de triomphes, qui avait

civilisé le monde et couvert le globe de
lumières et de vertus; celte croyance qui
avait supprimé la servitude, aboli les jeux
féroces des gladiateurs et renrersé les autels

où coulait le sang humain ; cette croyance
qu'avaient défendue les plus beaux génies,
et devant laquelle les Constantin, lesCharle-
magno, les saint Louis avaient abaissé leur

scet)tre ; celle croyance fut présentée au
monde comme la production du fanalisme
et regardée comme un culte arbitraire que
la main de l'homme avait édifié et que la

main de l'homme pouvait abattre. On ollVit

à la dérision les dogmes comme un joug
intolérable à la raison , la morale comme
propre à rétrécir le génie , les sacrements
comme des usages passés de mode. Les
temples furent désertés, le sacerdoce avili,

les cérémonies interdites, comme on in-
terdit les jouets à ceux qui ne sont plus
enfants.

Cette violence faite à notre esprit national
ne pouvait durer. La religion, quoiqu'elle
parût écrasée sous cet amas de calomnies
et de railleries, respirait encore et elle se
releva, tandis que l'édifice que le mensonge
avait élevé, s'écroulait au milieu des crimes
et des malheurs. Notre France, après avoir
parcouru le cercle de systèmes que la phi-
losophie avait inventés, revint au point où
l'attendait le pardon de la Providence. Elle
secoua les chaînes des sophismes et redevint
docile à la vérité.

Mais pourtant il faut l'avouer : quoique
l'incrédulité ait perdu son empire, son
crédit passager a laissé dans le cœur d'un
certain nombre une impression de lâcheté
et de faiblesse pour les pratiques extérieures
de la religion. On a la foi, mais on la tient

cachée; la croyance est dans le cœur, mais
on ne la produit point par les œuvres. C'est
la nécessité du Culte public que je vais

essayer de démontrer. 11 est nécessaire
pour honorer Dieu, maintenir la foi en nous,
et édifier le prochain.

I. Lorsque Dieu a établi notre religion,

il n'a point prétendu qu'elle demeurât dans
Ihs ténèbres. Instituée pour la gloire do
Dieu, il faut qu'elle paraisse au jour, afin

que, par son éclat, elle annonce la majesté
de celui qui en est l'objet. Religion visible,

elle doit éclairer l'univers et appeller à elle

tous les peuples par le ispectacle de ses
vertus; religion sensible , elle doit par la

pompe de ses cérémonies, parler d'abord
aux yeux , afin de se faire plus facilement
entendre au cœur; religion à laquelle la

publicité est si essentielle, i|ue , si elle ne
j araîl [)as au dehors, on est aussi coufiable
ijue bi (Ile ii'exi*lait [las au dedans. Je lo

(2-2) ChnijJiel me jnslui. (l'sal. CXL, a.)
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dis d'après Terlu'lien, qui assure qu'on
n'est pas clu-élien aux yeux de Diou, (luauil

on ne l'est pas aux yeux dos lioniuies;

d'après le Fils de Dieu même, qui menaco
•le rouiiir de cmix qui aurr)iit rougi de lui.

L'exil rieur de la reli;;ion date de l'origine

môme de la religion. Ahel offrait des sacri-

fices; Enos invoquait publiquement le

Très-Haut; les palriarclies dressèrent des
autels; la loi vil multiplier à l'infini ses

rért^mnnies ; l'Eglise en eut moins, mais
enfin elle en eut. Donc on a toujours cru
()u'il ne suffisait pas d'élever un autel à

D-eu au fond de son cœur, mais qu'il fallait

rendre visible aux hommes le culte qu'on
lui rendiiit. Pourquoi? L'homme est esprit

et matière. Dieu, eu lui donnant une âme,
Va revêtue d'un corps ; ces deux substances
doivent, cliacuiie à leur manière, lui témoi-
gner leur soumission. Si rame adore la

majesté de son Créateur, le cor[)s doit par-
ticiper à cet liommage, en s'inelinant res-

pectueusement en sa présence. Si l'iiomme
intérieur acupiilte la dette contractée envers
Dieu, en abaissant son es|)rit devant l'im-

pénétrabilité des mystères, l'homme exté-
rieur prouvera, par son humble attitude,

qu'il aime son Sauveur, qu'il respecte son
Maître, et qu'il craint son Juge.

Ces princijies, je le sais, ont été et sont
encore contestés. Si on écoute les novateurs
du XV siècle et les beaux esprits du nôtre,
l'Eglise a eu tord d'adopter les sacrements,
les honneurs rendus aux saints, les austéri-

tés qui précèdent certaines fêtes, la [irière à

genoux. Ces pratiques, dans la bouche des
hérétiques et des insouciants, ne sont que
des Iradiiio'is humaines auxquelles la super-
stition a conduit les âmes simples. Tout l'u-

nivers est le temple du Très-Haut; c'est

rétrécir son pouvoir, que de supposer qu'il

nous exauce plutôt dans un lieu que dans
un autre. A quoi bon cet appareil de céré-
monies ? La piété doit être dans le cœur,
j'admets le principe, mais je lire une con-
séquence bien différente. Car une fois

admis que la piété est dans le cœur, elle

doit se produire par des hommages rendus
extérieurement au Créateur et Sauveur des
hommes, et voilà pourquoi nos solennités,

nos processions, nos chants mélodieux.
La piété une fois dans le cœur, elle veut
fléchir Dieu que le péché a offensé, elle

veut s'enrichir de mérites pour l'autre vie,

et voilà pourquoi nos jeûnes, nos absiinen-
ces, nos prières en posture de sup|)lianls.

,

Le culte extérieur est tellement essen-
tiel à toutes les religions, que c'est par lui

qu'on juge de la nature des croyances. Je
su[)pose un étranger récemment arrivé

d'une contrée où l'Evangile est ignoré , où
toutefois il a reçu quelques notions des dif-

férents ctjlles adoptés dans l'EurojJe. 11 a

parcouru plusieurs provinces, il a vu des
iiommes prosternés devant des animaux,
des mosi|uées et des synagogues servant
de fo\ers à de nombreuses réunions • il a
recuiinu ainsi les esclaves de l'idolAtrie,

lys partisans de .Mahumel cl les oectulcurs

obstinés de la loi de Moïse. Je le suppose
enfin au milieu de nous; il cherche et il

trouve à peine quelques traces de notre

culte. S'il s'assied à nos tables, quelques
prières lui a|)prendront-elles qu'il a des

chrétiens pour convives? Qu'il séjourne au
sein d'une famille, il y a long-temps que
la prière et les pieuses lectures n'y sont
plus d'usage. Il attend le septième jour,

qu'il sait être le jour du repos et des bon-
nes œuvres; il le voit profané par le tra-

vail; il entre dans nos tem[)les, où il se

proposait de jouir du spectacle des chré-
tiens rassemblés au pied des autels. O
scandale de notre âge! Quelques vieillards,

quelques enfants semés dans l'enceinte de
nos E;ilises, quelques femmes réunies au-
tour de la chaire Evangélique, voilà ce
qu'il y verra. Ce sont les restes d'Israël,

les débris de la religion de nos pères,
l'ombre mourante de ranti(p)e ferveur.
Étonné de ce qu'il voit ou plutôt de ce
qu'il ne voit pas, cet étranger, toujours
curieux d'étudier nos mœurs, examina les

lieux où se fiorte la majorité de la popu-
lation. Il la voit affluer au théâtre ou dans
les promenades publiques. Dès-lors il est

incliné à croire que le Dieu des chrétiens
est le Dieu du [)laisir. Mais pourtant on
lui a parlé du Dieu descendu du ciel, du
divin Enfant de Bethléem, de la victime
du Calvaire. Il a compté voir son culte
universellement répamlu dans rEuro()e.
Pour arrivera la vérité il sera obligé d'in-

terroger. S'il s'adresse à un de ces hommes
qui, corrompus par de fausses doctrines,
s'tionorent du litre de philosophes, s'il

lui demande pourquoi il n'aperçoit au-
cune trace de la religion du Christ, on lui

répondra qu'elle n'est plus de mode aujour-
d'hui, au moins pour le plus grand nombre,
parce qu'elle paraît fausse aux uns, dou-
teuse aux autres, et à la plupart trop pé-
nible dans ses pratiques. De cette réponse
l'infidèle concluera qu'une forte portion
^\es chrétiens ne croit plus fermement à la

vérité de l'Évangile , et malheureusement il

concluera bien.

II. En effet il n'est pas facile de sup-
poser la foi encore existante dans l'homme
qui ne la [)roduit point par des œuvres.
En vain [)rétendra-t-il qu'il s'élève au ciel

par la réflexion, sans le ministère des
sens. Enfants d'un père charnel, nous som-
mes charnels comme lui; notre âme enve-
lop|)ée dans les sens, ne peut [«dnt se
passer de leur ministère; il faut à noLre
culte des objets sensibles [)Our étaler à

notre esprit les objets de sa croyance. Telle
est la religion de la terre; elle exige des
symboles qui fixent la foi, qui soutiennent
l'aiteiilion, qui réveillent en nous le sou-
venir des lois de Dieu, de ses promesses
et de ses menaces. Ici rex|)érience sup-
plée aux pieuves. Je vois (\ue ceux, (jui

respectent le [)lus l'extérieur de la piété,

sont les [)lus tiJèlesà en remplir les devoirs.
Je les vois ()lus assidus à [trier Dieu, plus
timides à l'oirenser. Muis vous, cewseura
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du-piil)ilc, OÙ sont vos vertus? Où vous a

conduit cfvt abandon de l'extérieur de la

religion? A en nier jusqu'aux preuves. Ah 1

pour démontrer la nécpssité du culte exté-

rieur, je ne veux que l'irréligion de ceux

,
qui le méprisent.

' Leur [liété, disent-ils, se soutient bien
.sans ce secours. Voypns donc ce qu'elle pro-

duit de si excellent. Ceux qui croient qu'il

suffit de donner quelquefois son cœur h

Dieu, le lui donnent-ils? Au lieu de fré-

quenter les temples, ils restent dans leurs

foyers, qu'y font-ils? Y remplissent-ils les

devoirs de maîtres, de pères, d'époux chré-
tiens? S'observent-ils en parlant du pro-
chain? Portent-ils un cœur contrit dans ces

assemblées de plaisir qu'ils préfèrent aux
assemblées religieuses? Ames sublimes, qui
dédaignez le secours des sens, pour vous
élèvera Dieu, si vous étiez, comme vous
le dites, pénétrés d'amour pour lui, cet

amour se manifesterait par des signes. Un
enfant aurait beau me protester qu'il aime
son père, je ne le croirai point, s'il ne
montre, pour son père, ni égards ni res-

pect.

Mais ces pratiques, pour un Dieu si

grand, sont de petites choses! De petites

choses qu'on n'abandonne que quand on a
déjà abandonné la foi ; de petiteschoses, mais
qui tiennent aux grandes. Que je voie un
homme bénissant dévotement sa nourriture
par la prière et le signe de la croix, flé-

chissant le genou devant le Dieu de TEu-
charistie, quand il visite les infirmes, et lui

faisant cortège, quand on le porte en trioui-

j)he dans les grandes solennités; que ce

soit là, si l'on veut, de petites choses; tou-

jours est-il certain que cet homme qui brave
ainsi l'impiété du siècle, pour honorer
Dieu, ne |)eut être qu'un excellent chrétien,

en qui la foi est aussi vive que j'y vois la

charité ardente.
Au contraire, c'est un préjugé fâcheux

contre la croyance d'un homme, quand il

n'est pas ébranlé par nos spectacles reli-

gieux, quand, par exemjile, son cœur ne
s'émeut [loinl à l'aspect d'un de ces au-
gustes édifices que la piété de nos pères a

érigés au cuite du Tout-Puissant, Si, au
lieu de dé[)oser sa légèreté au seuil de ce
temple, il s'avance, toujours dissipé, tou-

jours distrait, jusque sous ces voûtes ma-
jestueuses qui retentissent du chant mélo-
dieux des lévites; s'il ne sent pas l'impres-

sion du respect ; si, à la vue d'une assemblée
courbée devant l'auiel , il se roidit contre
la pensée de fléchir le genou, pour rendre
hommage au roi du ciel descendu sur la

terre; on peut le prononcer, la foi n'txiste

plus dans cet homme encore froid et sec

au milieu d'un peuple adorateur.

Et tous les jours trop d'exemples prou-
vent qu'on cesse de croire, à l'époque où
on a cessé de pratiquer les œuvres exté-

rieures. Il fut un temps où ce jeune honnne
fendait la foule des insouciants pour se

rendre à l'église, y réjouissait les anges et

y édifiait les lideles par sa piété. Mais ou

entrant dans le monde, il a vu ceux qui
l'environnaient se dis[)enser des offices pu-
blics et s'étonner de ce qu'il les fréquen-
tait. Bientôt il crut qu'il y aurait à perdre
pour lui dans l'opinion des hommes, s'ils

venaient à être témoins de sa dévotion ; il

trembla qu'on ne le surprit dans l'altitude

de suppliant. Il commença à être honteux
de paraître chrétien ; ensuite il se demanda
s'il était obligé de l'être. Les pratiques de
piété lui devenant incommodes, il ne les

jugea plus nécessaires; à force de dissimu-
ler ses sentiments religieux, il finit par les

perdre. Et il devait en arriver ainsi. Quand
la foi ne jette plus d'étincelles au dehors,
bientôt elle est éteinte en dedans.

Et nos réformateurs du dernier siècle
l'avaient bien comprise , cette horrible vé-
rité, qu'en ôtant au peuple son culte, on
lui ôlerait sa foi. Le résultat alla môme au-
delà de leur attente. Ils ne visaient qu'à
éteindre la croyance dans les cœurs, ils y
firent germer le crime ; ils ne voulaient que
des incrédules, ils créèrent des hommes de
désordre. A mesure qu'ils abattaient des
autels, il leur fallut dresser des échafauds :

c'est qu'en effet plus de culte, plus de foi,

plus de mœurs, ces trois idées sont liées et

marchent toujours ensemble.
III. En troisième lieu, le culte public est

nécessaire comme moyen de salut pour
ceux avec qui nous vivons. L'hérésie n'a
pas senti le besoin de l'édification mutuelle,
quand, bornant le culte au sentiment inté-
rieur, elle a condaujné, comme dévolions
ir)uliles, toutes les [)ratiques sensibles;
quand elle a dit que ce détail de cérémo-
nies, introduit par les cloîtres plutôt que
par les apôtres, ne convenait qu'aux âiiies

sim[)les, qu'il fallait aux savants une reli-

gion plus digne de la raison et dont le cœur
Mt le sanctuaire.

Je -raisonne autrement et je dis: Les
hommes qui m'entourent ont beau avoir la

religion dans le cœur, elle ne me dit rien et

j'ai l)esoiu d'être édifié
; je suis faible et j'ai

besoin d'être fortifié
;
je suis lâche et j'ai

besoin d'être encouragé à pratiquer mes
devoirs par l'exemple de ceux qui \^\à-

tiquent les leurs. Cette religion, que vous
prétendez nourrir dans votre cœur, c'est

une religion muette qui ne parle pas au
mien.

Priez donc, ô pères de famille, priez au
milieu de vos enfants, ils ne vous laisse-

ront [)oint prier seuls, ils prieront avec
vous ; allezau temple, au signal que l'Eglise

vous donne , ceux qui composent votre

maison vous suivront. Que si au contraire

vous leur dites que vous êtes chrétiens,

mais (lue votre religion est dans le cœur,
ils n'en croiront rien ; ils concilieront seu-

lement que vous ne voulez point de culte,

et ils n'en voudront point.

Si la piété extérieure n'était point néces-

saire à toutes les conditions, si je pouvais

la recommander de [)réf'érence à une classe

})articulière , ce serait à celle des riches

cl à tous ceux qui tiennent les premiers
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raD^s d.ins la sociélé. Pourquoi? Parce quo
la fortune pI le rang donnent du crédit et

du relief à la piélé, et voici dans quel sens

je le dis.

Prévenus naliireilement d'un certain res-

pect pour ceux qui sont au-dessus de nous,

nous juj^eons dos choses comme ils en ju-

gent. Ainsi quanti on voit les devoirs du
christianisme pratiqués par quelqu'un qui

sort de la classe commune, quand on le

voit assister régulièrement au sacrifice de
l'autel, sanctilior les fêtes par son assi-

duité aux ofTices, observer les jeûnes et les

abstinences, un conçoit plus d'estime pour
ces exercices. On ne les regaide plus comme
des pratiques populaires, mais comme des
devoirs convenables à tous les étals. De \h,

c'est-à-dire, de ce que l'exemple des per-

sonnes considérées dans le monde est d'un
grand poids, il résulte (jiie ceux en qui
l'opulence et la dévotion se trouvent réu-

nies, sont des modèles sur lesqui Ison aime
à se former; on résiste menu.* dilTicilenient

J» l'impression qu'ils donnent. Si donc la

piété éclatait par des œuvres dans les f)er-

sonnes de la première classe, elle Irio'u-

idierait d'un ennemi bien dangereux pour
elle, je veux dire le respect humain. Il n'y

aurait plus de honte à servir Dieu , s'il était

servi par le premier ordre do la société.

Les libertins auraient beau crier, leurs

railleries seraient impuissantes contre les

exemples donnés par des f)ersonnes d'une
cfmdilion relevée. On trouverait qu'il y a

de l'honneur à imiter ceux [lour qui on se
croit tenu à des égards. Ou ne jugerait plus
au-dessous de soi des pratiques qu'on ver-
rait observées par des hommes que la for-

tune a placés plus haut. Et voilà . 6 riches

du siècle, le service que vous devez rendre
à la piété chrétienne.

Mais le culte extérieur, c'est la religion

du peuple! Le culte extérieur, c'est la fvé-

queniatiou régulière des sacrements, l'as-

sistance aux saints mystères , la f)rière

commune et domestique, la sanctification

des jours solennels , le respect pour les lois

de riïglise. Le culte extérieur, c'est la reli-

gion de D.ivil (]ui descendait de son trône,

pour se mêler à la foule du peuple et célé-
i)rer, avec lui, la tr.uislalion de l'arche.

C'est la religion de Salomon qui regardait
comfue le plus beau jour de sa vie celui où
il avait consacré un temple au Seigneur.
C'est la religion de Jésus-Christ et de sa

mère qui se tendaient assidûment au tem-
})le, pour y offrir des prières dans les jours
consacrés par la loi. C'est la religion des
ajiôtres qui, tant que la Synagogue sub-
sista, furent (idèles à toutes les pratiques
légales. C'est la religion de la |)rimilive

Eglise qui, forcée |iar la persécution d'en-
sevelir son culte dans des souterrains, ne
vit pus plus tôt reluire l'aurore de la [)aix,

qu'elle bâtit des temples et y établit l'appa-

reil religieux que nous y voyons aujour-

d'hui. C'est encore cette religion qu'ont
pratiquée ces saints, dont les plus indiffé-

rents ne lisent la vie qu'avec une respec-
tueuse admiration. Et vous ne l'ignorez
point, ô littérateurs, ô savants, ô beaux
esprits de notre siècle, ce culte extérieur
fut la religion de ces hommes dont vous
admirez les ouvrages, de ces beaux génies
qui ont fait la gloire de noire pays, que
vous éludiez comme des modèles auxquels
vous ambitionneriez d'être comparés; ces
lumières de leur Age n'ont pas cru avoir
besoin, pour leur honneur, d'une autre re-
ligion que eelle du peuple. C'est le culte
de nos magistrats, arbitres des destinées
publi(pios, qui, dans les solennités saintes,
es(;orleiit humblement le souverain arbitre
de nos destinées éternelles. Ce même culte
[>ublicfut sans doute celui de ce capitaine
fraiiçai<, qui demanda qu'on lui adminis-
IrAt publiipiement les secours de la reli-

gion, afin, dit-il, que, si on m'a vu combattre
en brave, on me voie mourir en chrétien {•2li.)

Citerai-je enfin les plus grands rois, qui
n'ont pas cru avilir leur majesté, en ren-
dant des hommages publics au Très-Haut?
Tel, entre autres, un Sobieski, qui, avant le

condjat fâV), tandis que le prêtre invoijue
le Dieu des armées dans les saints mys-
tères célébrés sur un autel» de gazon, fait

l'humblo fonction d'acolyte, et, a()rès avoir
écrasé les légions musulmanes, entonne
lui-uiêrae l'hyuuie d'actions de grAces sur
le champ de bataille. Enfin, a-l-il dédaigné
le culte public, noire roi martyr, lorsque,
quelques moments avant d'être immolé
par son peuple, il assista dévotement au
sacrifice de la victime immolée pour le sa-
lut de l'univers ? Mais je parle du culte pu-
blic, et je cite un monarque captif, isolé de
toute la terre, qui n'a pour témoins de f^a

piéléque les anges. Ah! au moins la firo-

duil-il, autant (jiie la barbarie de ses enne-
mis le lui [)ermet.

Et nous, Messieurs, qui pouvons prati-

quer librement et extérieurement notre re-

ligion, n'encourons pas, en la négligeant,
le re[)roche d'ingratitude envers le Dieu
Sauveur qui nous l'a rendue.

DISCOURS XVIII.

Prononcé dans rassemblée du 1" août 1822.

SUK Là TOLÉRANCE.

Messieurs,

Ceux qui, au siècle dernier, conçurent le

projet d'anéantir la doctrine de l'Evangile^

ont bien senti que cette entreprise serait

traitée de sacrilège et do forfait. Ils prévi-

rent qu'on leur a|)|iliquerait les anathèraes
lancés par le Sauveur et son Eglise contre
ceux qui nieraient la nécessité de la foi et

des œuv:x'S chrétiennes. Comme la religion

disait trop clairement que hors de son sein

il n'y avait point de salut, ils déclarèrent

hautement celle religion outrée dans sa

(23) Villars, après la bataille de .Maiplaquel, 1709.

(•21) Contre les Turcs, qui ussicgcaieul Vionne, en 1G8Ô.
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domination, tyrannique onnsTusago dn snn

empire et injuste dans l'exclusion qu'elle

donnailanx doctrines étrangères à la sienne,

iiiioléranle en un mot. Par là niônâû^qu'on

lui faisait un crime de repousser tout en-
seignement contraire à ses dogmes, on éri-

gea en principe la liberté de tout penser,

de tout dire et de tout écrire, au mépris de
tout ce qu'il y avait eu de plus sacré jus-

que-là parmi les hommes. Cette liberté fut

.-ippelée tolérance: et siius le voile de ce

nom séduisant, on insulta le passé, on cor-

rompit l'avenir, en déposant entre les mains
<le lii génération naissante des ouvrages où
toutes les religions sont indifférentes et

laissées par pilié au peuple et aux igno-

rants; avec la liberté pour chacun d'en choi-

Air une, et sous l'expresse défense de con-
damner quiconque en aurait adopté une
autre, ou n'en aurait adopté aucune.

De quel côté est le droit, la vérité et la

raison? L'intolérance et la tolérance sont-

files, en tout, permises ou coupables? J'es-

saierai , Messieurs, de fixer vos idées là-

dnssus et de lever toutes les équivoques
dans celte matière délicate. La religion ca-

llioiifpie est intolérante, mais dans sespriî)-

cipes seulement. Pour les personnes, fus-

seni-elles ses contradicteurs et ses enne-
mis, elle est tolérante, plus que tolérante,

elle est charitable.

L La religion catholique, en entrant dans
le monde, a dit aux hommes : «Je suis

l'œuvre de Dieu ; croyez-en les propliéties

qui m'ont annoncée, elles sont accomplies;
croyez-en les miracles qui m'ont sanction-

née, ils ont eu des milliers de témoins.»
C'est donc sur des faits publics et éclatants

que la religion provoque notre examen,
avant d'exiger nos hommages. Mais aussi,

une fois que les titres de son origine céleste

sont reconnus authentiques, une fois qu'il

e.^t incontestable que sa doctrine vient de
Dieu, il faut admeltre qu'elle doit se con-
server pure et intègre dans ses dogmes,
puisqu'elle les a reçus d'en haut. Gardienne
fidèle de ce dépôt sacré, elle doit re[)0usser

les erreurs qui l'altéreraient ; toujours vigi-

lante, il faut qu'elle écarte les nouveautés
qui pourraient séduire ses entarits et cor-

ronq)re leur croyance. La vérité, dont elle

est seule en possession, n'admet aucun mé-
lange, et ne peut pas plus s'allier avec le

mensonge que la lumière avec les ténèbres,

ou l'autorité avec la révolte. La vérité est

une et ne peut se trouver que dans l'une

des deux religions contradictoires : si elle

se trouve dans la religion romaine, il faut

que toutes les autres soient [)lus ou moins
infectées par l'erreur. Il est donc essentiel

à cette religion fondée par Jésus-Christ, de
réprouver tout ce qui est contraire à ses

principes. Toute religion qui serait indiffé-

rente aux opinions qui la combattent, porte-
rait par là même le cachet du mensonge et

le germe d'une ruine prochaine; coujuio un
gouvernement, qui ne verrait qu'avec in-

souciance les altrniats dune faclion armée

contre lui, laisserait à conclure qu'il touche
à sa deslruclion

Aussi, quel gouvernement est assez peu
jaloux de l'intégrilé de sa puissance, pour
ne pas exiger du peuple le respect pour les

lois? Sous ce rapport, il sera inloléranf,

mais on voit qu'il doit Tôlre. Quel est In

magistrat qui ne se croie tenu do veiller à

la sûreté des personnes et à la poursuite du
crime? Sous ce rapport, il sera intolérant
pour les violateurs du bon ordre, mais on
conçoit qu'il doit l'être. Je vais plus loin :

tous les jours nous trouvons toute naturelle
l'intolérance d'un savant qui, convaincu de
la solidité de ses systèmes, ne supporte pis
ceux dont l'opinion combat la sienne. Ecou-
tez encore avec quelle énerçie un hnmmo
de lettres vante le génie qui a féconde les

siècles <i'Alexandrp, d'Auguste, des Médi-
cis et de Louis XIV; vous lui laissez dirn

que ces âges seront toujours la règle du
vrai et du beau; vous lui pardonnez la vé-

liémence avec laquelle il s'élève contre les

détracteurs des auteurs immortels de ces
temps célèbres : et moi, convaincu que la

religion chrétienne est Ja seule divine, I.t

seule qui contienne les principes du salut,

je me permettrai ou je permettrai à d'au-
tres d'adopter d'autres dogmes et une autre
morale! Le zèle d'un gouvernement pour
ses lois, d'un savant pour ses principes de
goût, d'un écrivain pour ses opinions, ce
zèle sera louable, et on me fera un crime
de professer que Dieu a parlé aux hommes,
que l'Eglise leur parle encore en son nom,
et qu'en matière de doctrine je ne dois
écouter que leur enseignenient I Y a-t-il

donc une logique différente, quand on rai-

sonna sur les intérêts profanes et sur les

intérêts religieux? Y a-t-il deux poids dif-

férents, pour peser les motifs de conviction
dans l'une et l'autre cause?
Ceux qui ont trouvé bonnes toutes les

croyances religieuses, n'ont pas lardé à

trouver bon qu'on n'en eût aucune. On de-
vait en venir là; on devait dire, et on l'a

dit, que, hors la probité, tout élaitarbilraire
et libre, et que tout au plus, si on croyait
ne pouvoir pas se passer de religion, il était

conforme à l'ordre de suivre celle de ses
parents. L'aulorilé (lalernelle, motif de la

croyance d'un enfant ! La maxinre est fausse.

Le premier de mes ancêtres qui fut chré-
tien, eut pour père un juif ou un idolâtre;

donc il aurait dû rester attaché au culte des
idoles ou aux observances de la loi mo-
saïque! On n'oserait conclure ainsi. L'au-
torité paternelle! Sans doute elle est res-

pectable. Mais enfin si un père, comme il

est arrivé quelquefois, se montre successi-
vement alliée, idolâtre, mahomélan, le (ils

est-il condamné à passer par ces variations;

doit-il, dans la chose la plus grave, croire

en aveugle et suivre en esclave? L'aulorilé

paternelle ! Sans doute elle a quelque chose
de sacré, et quelle religion Ta mieux sanc-

tionnée que la religion chrélieiriie? Mais
enlin elle a ses bornes ; il n'est que Dieu
dont la puissance soil illimitée; jamais un
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père n'nnra le droit (i'cnclinîiior la rnisnn de
«PS enfants, ni de la tenir captive sons le

jong de l'erreur.

Quand il s'agit de la foi ot par consi^qnonl

du salut, je ne suis libre ni de nv^ détermi-
ner d'après nn lioinnie, ni de ne pas me
déterminer, ni enfin de me déterminer au
Iia«ard.

Que le monde planétaire ait la terre pour
rentre, comme l'a cru l'ancienne i)liiloso-

phie; ou que la terre nous entraîne dans
son mouveiiient autour du soleil, comme le

prétendent les modernes, voilà des phéno-
mènes que la presque totalité des hommes
peut ignortr impunément. Mais que l'Evan-

gile soit un livre divin ou une fable pieuse,

que le mépris des décisions de l'Eglise el la

violation de ses lois emportent la [)eine

d'un enfer éternel ou n'aboutissent à aucun
résultat, voilà des questions qui tiennent

de trop près à mon sort futur pour que je
dédaigne de m'y arrêter. Je dirai donc, en
suivant la pensée (ie Pascal : « Je trouve
bon qu'on n'approforidisse point l'opinion

de Co[iernic ; mais il ni'importe desavoir
si mon cœur ne me trompe point, quand il

repousse le néant de toutes ses forces;

quand, malgré moi. il me transporte dans
l'immortalité, et qu'il me dit que je dépends
d'un premier Etre. II m'importe de savoir si

l'histoire m'a trompé, quand elle a consi-
gné dans ses pages les preuves d'une révé-

lation divine, (juand elle fait couler devant
mes yeux le sang de milliers d'hommes qui
sont morts, parce qu'ils n'ont pas pu ne pas
croire au témoignage des apôtres. Etait-ce

chez les apôtres fanatisme ou conviction?
Ici, je ne puis f)as rester neutre. Je me sup-
pose t;nlre un chrétien et un incrédule.

Puis-je les entendre de sang-froid et sans
intérêt, quand l'un me donne les martyrs
comnae des héros, et que l'autre en fait des
jouets de la suporstiliun ; quand l'un fixe la

vérité dans I Eglise rouiaine, et que l'autre

me permet de laisser planer mon choix sur
toutes les doctrines qui divisent la terre ?

Je suis né pour la vérité, donc je dois la

chercher, mon salut en dépend. L'insou-
ciance est perfide, quand ou risque tout en
se trompant. »

Toute religion se composant également
de principes de foi el de règles de morale,
il n'est pas plus [)errais de croire ce qui est
faux, qu'il n'est permis de faire ce qui est

biûinable. Cela posé, je demande aux parti-

sans les j)lus fougueux de la tolérance reli-

gieuse s'ils oseraient légitimer ces ruites
qui jadis ont outragé la vertu et l'huma-
nité, qui ont transformé les temples en des
lieux de sang et de prostitution, lorsque
les divinités qu'on y adorait demandaient
des meurtres et des infamies. Sans doute
ils ne voudront point regarder comme in-

diiréreutes ces horrdjies abomiiialiiuis, et

ils seront obligés de restreindre là leur to-

lérance et ieur [)rédilection pour l'inditfé-

renlisme. Pourquoi? Parce iiui; les mœurs

sont insultées. Mais la vérité a également
le droit d'être respectée. Ce qui est vrai ne
peut pas |)lus être nié (jue ce qui est mal ne
p'Mit êtroadmi-s; et si une religion me con-
duit à l'erreur, je dois la répudier autant
que celle qui m'entraînerait au crime.

Dira-t-on c)ue la nécessité d'une seule et

môme foi a pu diminuer de rigueur par la

succession des siècles? Non ; la religion est
immuable dans sa durée : elle voit lout
changer autour d'elle , elle seule ne change
point. Tout chang(Mie face sur la terre, parce
que lout se sent de la mutabilité des choses
humaines. Les empires ont leur apogée et

leur décadence; les arts et les sciences tom-
bent ou se relèvent avec les siècles ; les usa-
ges varient selon le goût des peuples et les

climats; la religion, du haut de son immu-
labililé, voit se succéder ces révolutions
continuelles, et tient toujours à ses dogmes
comme à ses préceptes. Le ciel et la terre
passeront, l'Evangile et l'Eglise qui y a son
origine ne passeront point. Dieu permet
que les edoses d'ici-bas n'aient de constant
que leur inconstance, et qu'il n'y ail rien de
fixe, excepté la religion el l'obligation de la

suivre.

Osera-(-on répéter ce qui a été avancé par
quelques philosophes, qu'il est permis à
chacun d'adopter les divers cultes de cha-
que nation, comme il est permis, dans l'or-

dre politique, et même enjoint de se sou-
mettre au\ divers gouvernements? c'est-à-

dire que je [)Ourrai, anglican à Londres,
mahomélan è Constanlinople, idolâtre à

Pékin, catholique à Rome, je pourrai, dis-je,

adorer ce que je juge faux et blasphémer
ce que je juge vrai. Ainsi, je crois que Jé-
sus-Christ est le Sauveur du monde; mais
qu'importe? Si je suis au Japon, je foulerai

aux pieds le crucifix. Je crois qu'il n'y a
qu'un Dieu véritable et qu'il est esjirit infi-

niment parfait, mais n'importe; je pourrai,
au milieu de l'Afrique, me prosterner de-
vant un reptile. Je traite VAlcoran de fable,

mais n'importe ; je pourrai dire à la Mecque :

Dieu est Dieu, et Mahomet est son prophète.
Quel système, qui me |)ermel de trahir ma
conscience, de professer le mensonge et de
ceindre le turban, parce que je suis sur les

bords du Nil ou le rivage du Bospliore !

Funeste époque à laquelle nous sommes
arrivés, oii toutes les religions sont mises
au nombre des problèmes et toutes b'S

croyances au rang des préjugés, oiî l'indif-

férence s'appelle im|iartiaiité, el le mépris
modération I Abus des termes qu', comme
dit le prophète (25), «ne met point de di.s-

tance entre le s;icré el le
|
rotane», entre le

l)ermis el le défendu, entre la religion du
ciel et les religions du caprice! Confusion
horrible, qui lait que lout n'est plus qu'o-

pinion, l'athéisme une opinion, la révchi-

lion une opinion, l'hérésie une opinion,

l'autorité de l'Eglise une opinion 1 Com[)lai-

sance excessive pour toutes les doctrines et

(jui ébranle toutes les corliludesl Phéuo-

{^) Inter profunum et sanctum non ûabujiunt disla.Uiam. {Eicci'i., WU, G.)
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mène de notro <1gfi, qui seml)Ie présager
l'éclipsé totale du soleil de In loi 1

11. Voyous rnainlenant combien celte re-

ligion qui ne compose jamais avec les prin-
cipes contraires aux siens, voyons combien
elle est tolérante envers ceux qui la con-
tredisent, envers ceux-là même qui la per-

sécutent.

Je neveux point parler ici de cette tolé-

rance qui est exclusivement du ressort des
gouvernements civils. Il est des sectes tur-

bulentes qui ont été comprimées par la

force, parce qu'elles employaient la force

pour tout retiverser dans l'Etat. D'autres,

soumises aux lois et paisibles [)ar princiftes,

ont joui et jouissent encore du libre exer-
cice de leur culte, non parce que les sou-
verains ont jusçé tous les cultes indillérenis

<iux yeux de la Divinité, m.ais parce qu'ils

n'ont rien vu de nuisible au bon ordre dans
la manifestation publique de ces croyances,
quoique opposées à la croyance Romaine.
Mais je laisse ces questions délicates à ceux
qui régissent le monde. Qu'il me suffise de
dire que le chrétien, partout où le place la

Providence, se fait et doit se faire un de-
voir de res[)ecter l'ordre public; règle in-

variable de conduite qui nous a été laissée

])ar les fidèles des pi'emiers siècles, nos
\)èies et nos modèles dans la foi. Toujours
persécutés par les emfiereurs païens et ce-

pendant déjà redoutables par leur nombre,
s'ils avaient voulu user de leurs forces;

composant môme une portion imposante
des armées, jamais, l'histoire en fait foi,

jamais les chrétiens ne sont entrés dans un
complot tramé contre les souverains. Et
quels souverains? Des princes qui lançaient
contre eux des arrêts de sang. Les enfants
d'un père immolé à cause de sa croyance,
n'en restaient pas moins attachés au mo-
narque persécuteur. Leur fidélité ne finis-

sait que là où on exigeait d'eux le sacrifice

de l(Mir foi. Encore, quand on voulait les

forcer dans ce retranchement sacré, encore
ne savaient-ils point se révolter, ils ne sa-
vaient que mourir. «Seigneur, disaient les

chrétiens de la légion ihébéenne à Maxi-
mien, nous sommes vos soldats, mais nous
sommes aussi les serviteurs de Dieu; nous
vous devons le service militaire, à lui l'in-

nocence. Nous recevons de vous la solde,

nous avons reçu do lui la vie et nous en
attendons une autre plus heureuse. C'est

notre premier maître, il est auisi le vôtre.

Nous aurions pu sauver la vie à nos com-
pagnons déjà immolés, nous ne voulons pas

même sauver la nôtre par la rébellion. Nous
mettons bos les armes, envoyez les bour-
reaux, les victimes- sont prôtiiS. »

Voilà comme le chrétien n'est jamais ni

un lâche, ni un perturbateur. Indépendant
dans sa foi, mais soumis aux lois de l'ordre

politique il croirait manquer à sa religion,

s'il manquait au devoir de citoyen. C'est

ainsi que partout, sous toutes les formes de

gouvernement, il sait rendre à Dieu ce qui
est à Dieu, et à César ce qui est à César.
Donc, l'obéissance h tous les dépositaires

de l'aulorilé légitime, fussenl-ils persécu-
teurs, et, pour parler plus généralement,
donc l'ainoiir de tous les hommes, mémo
des ennetnis, voilà le caractère de la reli-

gion catholique. Elle nous enseigne que
tous les hommes sont frères, et que la cha-
rité doit rapprocher, dans les rapports ci-

vils, ceux (|ue la diversité de croyance tient

d'ailleurs séparés. Je prévois bien ici (|uel-

ques réclamations; je connais l'objection et

je la préviens, en disant que tout ce qui a
|)u, dans le cours des siècles, s'écwlcr de
cet esprit de douceur, de modération, de
patience, essentiel au christianisme, vient,

non de ses principes, m.iis des passions hu-
maines. En vain voudrait-on citer certains
faits odieux qui salissent quelques pages de
notre histoire, il restera toujours vrai que
la religion, loin d'armer ses enfants contre
ceux qui sont dans l'erreur, nous apprend
à les supporter dans un esprit de |)aix et

d'indulgence, et à les plaindre; jilus encore
qu'à les condamner; elle nous a()()rend à
distinguer l'erreur de celui qui la soutieni ;

elle nous dit enlin que, quand même les

esfirits sont divisés, les cœurs doivent en-
core être unis.

Etait-elle intolérante, notre religion, sur
la croix oià ex()irait son fondateur, quand
il priait son Père de faire grâce à ceux qui
répandaient son sang? Etait-elle intolérante
sous la plume de l'Apôtre des gentils, quand
il recommandait aux fidèles de priei' pour
leurs persécuteurs? Etait-elle intolérante
dans le baiser de paix que saint Jacques le

Majeur donna, en marchant au supplice, à

celui qui l'avait dénoncé? Elait-elle into-
lérante dans la bouche du grand évoque de
Carthage, qui léguait vingt-cinq pièces il'or

à son bourreau? Etail-elle intolérante, notre
religion, dans l'évêque d'Evreux, qui, ap-
préciant l'esprit de l'Evangile, dérobait au
glaive de la mort ses brebis errantes, en
leur donnant son Eglise pour asile et sa
|)résence pour sauve-garde? Etail-elle into-
lérante, notre religion, sur les lèvres déjà
froides de ce prince français, lorsque, blessé
à mort par un ennemi de sa toi, il pronon-
çait ces belles paroles ; Si votre religion
vous porte à m'ôter la vie, la mienne m'or-
donne de vous pardonner (26j. Etait-elle in-

tolérante, notre religion, dans le Testament
impérissable de Louis XVI, où ce prince
lègue à son fils la défense de venger sa

mort? Enfin est-elle intolérante, notre reli-

gion chrétienne, dans celte maison où nous
nous trouvons en ce moment (27j, dans cet

hospice, à la (lorte duquel la charité est

jour et nuit en sentinelle, [lour y intioduiie

ludistinctemeiit tous ceux qui gémissent
sous le double [loids de la pauvreté et de la

maladie? Avoir des besoins, c'est avoir le

droit d'être accueilli. Le malade, fût-il né

(26) François de Lorraine, duc de Guise, mort en 1563.

{il) L'IIôiel-Dieu.
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sous un autre ciel, cesse d'être étranger.

Eût-il une autre croyance, fùt-il dissident

par ses opinions, on déplore ses erreurs,

mais on le soigne comme un frère. L'hos-

pitalière, en pansant ses plaies, parle à son

cœur et dispose son esprit à recevoir la lu-

mière de la foi. Oui, celte maison a vu des

conversions. Je pourrais citer plusieurs

malades qui sont entrés ici ennemis de l'E-

glise romaine et s'y sont réconciliés avec

4l6i

elle. Ils ont cru que la véritable religion

était celle où des vierges devenaient pau-

vres, pour servir les pauvres, et immolaient

leur vie, |)Our soulager les mourants. Ceux

que les autres preuves n'avaient pas con-

vaincus, ont cédé à cet héroïsme de la cha-

rité chrétienne.

Et oii'trouver ailleurs ces prodiges d'une

sainte tolérance? Les trouvera-t-on dans

ces écrivains anti-chrétiens du dernier siè-

cle, qui, tandis qu'ils attaquaient l'Evangile

à outrance, ne pouvaient souffrir qu'on cen-

surât une seule de leurs erreurs ;
qui en-

traient en fureur, quand on les condamnait

comme impies, tout en se faisant gloire de

l'être; despotes intolérants, qui mettaient,

pour soutenir leurs impiétés, un emporte-

ment dont nous rougirions en défendant la

cause de la religion.

La Irouvera-t-on, cette sainte tolérance,

dans If patron révéré des philosophes, dans

;e sophiste Genevois, lorsque, dans une de

ces eonstilulions composées à l'usnge des

peuples souverains, il met la religion à la

tête de l'Etat, mais à la charge de la croire,

sous peine de bannissement, et de se compor-
ter comme les croyants, sous peine de mort (28)?

Sous peine de mortl Si cette pensée était

échappée à une plume ecclésiastique, on
n'aurait pas manqué de crier à l'intolérance

et au fanatisme. Mais elle venait du citoyen

de Genève, et on crut que c'était la saillie

sublime d'une philosophie atrabilaire. Sous

peine de mortl Quoi! il faudra mourir, si

on combat la religion à laquelle cet écri-

vain donne naissance, tandis que lui-même
combat la religion dans laquelle il est né;

il faudra niourir, si on écrit contre une re-

ligion nouvelle, et il passe sa vie h blasphé-

mer la religion ancienne; il faudra mourir,

si on se refuse à la religion humaine qu'il

établit de sa propre autorilé, et il prostitue

ses talents à déchirer la religion qu'il a

trouvée établie 1

Sous peine de mort ! Ce peut bien être là

le vœu d'un faiseur de constitutions roma-
nesques, mais ce n'est point celui de notre

religion, de cette religion toute miséricor-

dieuse, qui ne cherche point à perdre le

corps, mais à sauver l'âme, qui ne demande
point la mort du pécheur, mais sa conver-

sion. Ce n'est point le vœu des ministres de
Jésus-Christ, qui ont toujours blâmé les

moyens violents, quand ils ont eu à ramer
ner des ouailles égarées, et ont em[)loyé

uniquement les voies de la persuasion. Sous

peine de mort I Ah! ce n'était point le vœu
de notre Eglise do France, lorsque son cler-r

gé assemblé à Paris, en 1757, demanda pu
roi l'abolition de la peine capitale, portée

par la loi de la même année contre les au-

teurs des livres impies. Los évêques se

contentèrent de désirer qu'il fût défendu
d'insulter, dans des doctrines criminelles,

à la religion romaine et h la morale publi-

que; ils ne voulurent point que l'échafaud

fût teint du sang de ces écrivains pervers,

mais seulement que l'indignation publique
fît justice de leur perversité.

Et encore aujourd'hui, nous, ministres

de la même religion, obligés de la prêcher

et de la défendre contre les attaques de ses

ennemis, nous croyons servir ses intérêts,

en conservant la charité la plus étendu^;

pour ceux-là même dont noire conscienc<!

nous force à condamner la doctrine. Nous
allons t'ius loin. Nous a-'t-on jamais vus,

dans les rapports civils, nous refuser aux
convenances sociales, à l'égard do ceux qui
diPFèrent de nous, soit dans la croyance,
soit dans la pratique? Inflexibles dans les

principes, nous ne plierons jamais, dans la

discussion, en faveur des mécréants; nous
ne nous relâcherons jamais, dans l'obser-

vance des règles, en faveur des tièdes :

mais hors de là, sans toutefois rien ôter à la

rigueur de la vérité et des lois, nous imite-

rons le Sauveur, qui, malgré les réclama-
lions des Pharisiens, accueillait les pécheurs
et mangeait avec e'jx (29). Nous nous garder
rons bien de présenter la religion sous des
ffjrraes rebutantes et un extérieur sauvag»»

ou repoussant : au contraire, tout en main-
tenant ses droits, nous voulons qu'elle pa-

raisse toujours indulgente, toujours aima-
ble. C'est une amorce séduisante que nous
aimons à employer, pour attirer à elle ceux,

qu'une injuste prévention éloigne de ses

enseignements.
Désavouons et condamnons. Messieurs,

tout ouvrage, tout discours, tout propos,
contraires aux maximes de l'Evangile et de
l'Eglise. Mais que de la même bouche qui
dit anathème aux o()inions erronées, sor-

tent en même temps des prières pour les

personnes que le malheur de la naissance a
engagées dans l'erreur, et que les préjugés
de l'éducation y retiennent.

DISCOURS XIX.
Prononcé dans l'assemblée du 5 septembre

1822.

CONTRE LES AUTEURS DES LIVRES IRRÉLIGIEUX.

Messieurs,

Du moment que l'homme eut trouvé l'art

ingénieux de peindre la |)ensée et de parler
aux yeux, les productions du génie, les ma-
ximes des sages, les découvertes utiles à

l'humanité, ne furent plus la propriété ex-
clusive des contemporains, mais devinrent
l'héritage de la postérité, et le patrimoine

(28) Contrat social, arl. Rf.ligio:i.

(itJj Hic peccatures recipit et manducal cum iltis. {.Luc, XV, 2.)

Orateurs sacués. LXXU. 37
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de l'univers. C'est dans les livres que la re-

ligion a déposé ses oracles, que les sciences

ont consigné leurs développenients ; mais
c'est aussi dans les livres que l'impiété

perpétue ses erreurs, et la licence ses fu-

nestes conceptions. De là les bons et les

mauvais livres; de ]h la nécessiié de les

discerner les uns des autres. Croire qu'on
peut les lire tous indilTéremment, c'est pré-

tendre qu'on peut, sans aucune consé-

quence, user des aliments qui conservent la

vie et de ceux qui donnent la mort.

Mais à quels caractères distingue-l-on les

ouvrages nuisibles de ceux qui sont utiles

ou du moins indifférents? Faut-il, pour
éviter toute surprise, avoir fait une profonde
<5tu(ie des dogmes de la religion et des pré-

ceptes de sa morale? Non; mais il est,

contre les livres anti-religieux, des préju-

gés légitimes qui suflisent pour qu'on se

délie de la.doctrine qu'ils renferment. Les
voici : Les auteurs de ces ouvrages sont,

sinon lous, au moins pour la plu|)arl, peu
d'accord entre eux et avec eux-mêmes, in-

décents dans le style, superficiels dans l'é-

tude, scandaleux dans leur conduile, et

pernicieux à la société.

Je sais très-bien que les réclamations

d'un ministre de la religion n'arrêteront

point le torrent dévastateur des livres dan-
gereux. Et que peut notre voix contre les

plumes sacrilèges et les presses com[)lices?

Mais du moins essayerai-je de vous mettre

en défiance, Messieurs, contre les maximes
des auteurs im|)ies ; je donnerai l'éveil aux

f)ères de famille, afin qu'ils garantissent

leurs enfants du danger que court une jeu-

nesse souveni plus avide de lecture que
[irudenle dans le choix des livres.

On voit déjà que je ne parlerai aujour-

d'hui que des ouvrages contre la loi, et non
des livres licencieux.

I. Premier préjugé contre les auteurs ir-

réligieux; ils se contredisent. La vérité est

une. Les mers, qui séparent les nations,

les siècles, dont la révolution opère tant de
changements dans notre univers, laissent à

la vérité ses inaltérables principes. Tel se

présente à nous ce corps de doctrine que
Jésus-Christ a révélé au monde et qui a tra-

versé les âges, toujours le môme, quol-

qu'enseigné par tant d'organus , quoique
traduit en tant de langues et combattu par

tant d'ennemis.

Mais j'ouvre les livres de l'incrédulité.

Qu'ils sont loin de cette unité de doctrine 1

Chacun a la sienne. L'un n'admet pour cer-

tain que ce qui frappe ses sens ; l'autre ne

croit pas mêiue au témoignage de ses yeux
et doute de l'existence de son [)ropre corps.

Celui-ci prétend qu'il n'y a |>as de Dieu;

celui-là consent à le reconnaître, mais il le

déclare indifférent à nos besoins et insen-

sible à nos larmes. Ici vous lirez que notre

âme descend, avec le corps, dans le tom-

ijeau; là, qu'elle est immortelle et même
infailliblement heureuse, quelque religion

qu'elle ait pratiquée, n'en eût-elle pratiqué

aucune. Leurs opinions varient comme la .

trempe de leur esprit et les écarts de leur
imagination. Je les vois se réfuter, s'outra-
ger mutuellement; de sorte que pour mé-
priser celui-ci, je n'ai besoin que d'écouter
celui-là, et pour me défier du dernier, il me
sufljt de savoir ce qu'en a dit le premier.

Est-ce dans ce choc d'opinions, dont au-
cune n'a le droit de -prévaloir sur l'autre,

que je trouverai la vérité?
Encore si, en se combattant l'un l'autre,

ils s'accordaient avec eux-mêmes! Mais
non. Ce qu'ils ont atlirraédans une de leurs
pages, une autte page le dément. Hier c'é-
tait une ceriitude, aujourd'hui c'est un
doute. Le môme philosophe qui, dans un
de ses ouvrages, a bien vnulu melire Jésus-
Clirist au-dessus de Socrate et le laire mou-
rir en Dieu, permet ailleurs qu'on révoque
en doute ses miracles. 11 a biàraé le suicide
comme une injustice envers la société;
bientôt il adoucit les traits; ce n'est f)lus

qu'un acte de lolie et de délire, II a déclamé
contre les romans, et il en a fait un des
I)lus dangereux ; il a tonné contre les spec-
tacles, et il a laissé des pièces au théâtre.
On voit un écrivain qui promène son lecteur
d'un de ses caprices à l'autre.

Opposés entre eux, opposés à eux-mêmes,
vous les verrez pourtant réunis en un point,
dans une haine contre le christianisme qui
n'a point de bO!n"s, comme jusque-là elle

n'avait point eu d'exemple. Ces fameuses
paroles : Ecrasez la religion, écrasez Vin-
fdine ! dont l'un d'entre eux a fait le refrain
(le ses lettres, ont servi de text.; à une foule
de commentateurs conjurés contre l'Evan-
gile. Tous, divisés d'intérêts, souvent même
ennemis par la diversité des humeurs et

les prétentions des amours-jiroprcs, on les

voit se confondre dans la même ambition,
celle de tout bouleverser, et marcher, par
ditférentes voies, vers le même but, celui
de tout corrompre.

il. Second préjugé contre les auteurs ir-

réligieux, ils n'ont pas toujours assez de
gravité dans leurs écrits.

Quel est le juge assis sur le tribunal,
(]uel est le ministre a[>pelé au conseil du
prince, qui osât jamais mêler la plaisanterie
à l'importance d'une (lélibéralion,( et déci-
der par un bon mot de la fortune des ci-

toyens ou du sort d'un empire? Or, si ces
discussions exigent toute la maturité de
l'homme sage, convient-il de traiter avec
moins de dignité les matières leligieu-

ses? Quoi de plus sérieux que ces ([ues-

tiuns : Esl-il vrai ou faux que Dieu soit

descendu du ciel pour m'apprendre à y
monter? Aurai-je, au delà du tombeau, un
examen à subir? Sans doute on ne décidera
jamais ces questions en aiguisant des épi-

grammes. Les auteurs impies l'ont néan-
moins tenté. Ils ont livré nos mystères à la

dérision, ils ont trans[)orté nos cérémonies
sur le tliéâtre; ils n'ont [)arlé du ciel que
l)Our y [ilacer des païens à côté des anges,
ni de l'enfer, que pour y plonger des saints

au nombre des réprouvés. Voilà jus(iu'où

a été cet écrivain dont la [ilume légère a
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(oui cflleuré et toiittltUri, qu'on reconnaîl

toujours à la licence dos pensées et des

expressions, et à ce rire malin qui semble

encore peint sur son visage. Organe de

l'impiété, il s'est accommodé à tous les

goûts, pour tout perdre. Toutes les pas-

sions manient tour à tour la plume de l'écri-

vain lubrique et blasphémateur, qui cons-
' pire dans ses ouvrages contre l'innocence

des hommes qui doivent naître, leur creuse

u'i abîme, et fokitre autour.

Je parle sur It^s degrés de l'autel, et c'est

de là que je déclare que j'ai toujours été

étranger à ces auteurs faits pour tlétrir la

mémoire et corrompre le cœur. J'em-

prunte, pour les peindre, le crayon de
ceux qui ont dû les lire, pour les démas-
quer et les réfuter. C'est d'eux que j'ai ap-

pris à me délier <le ces hommes cyniques,

qui, dans les iiiatiènes les plus graves, se

jouent des bienséances, donnent des sar-

casmes pour dos preuves, et qu'un esprit

droit devra par conséquent toujours re-

pousser. A moins qu'on ne dise que quel-

ques bonnes chdses, qu'on y trouve, doi-

vent faire tolérer les mauvaises; que
quelques pensées saines peuvent servir de

passe-port à la malignité d'un auteur qui

travestit l'Evangile avec arl et qui blas-

phème en vers badins. Qui com[)tera les

jeunes gens dont l'imagination s'est noircie

sur une page brillante, dont la foi a péri

sous un sophisme ingénieux?
111. Troisième préjugé contre plusieurs

de ceux qui attaquent la religion dans leurs

écrits: ils ne la connaissent pas assez.

J'apprécie les talents supérieurs dans
ceux-là même qui en abusent. Un écrit, que
je condamne, parce qu'il est erroné, ne
m'empêchera pas de rendre justice aux ou-
vrages d'un autre genre sortis de la môme
plume. ^Jais je me permettrai de dire: « O
vous, si savant sur toute autre matière et

qui l'êtes Iroj) peu sur celle de la religion,

génie hardi à tout nier, avant d'en venir là,

avez-vous comparé le vaste ensemble de la

doctrine chrétienne avec toutes les doctri-

nes du monde? Avez-vous remonté les ca-
naux delà tradition jusqu'à leur source?
Avez-vous suivi la marche do la religion à
travers le feu de la persécution? Voilà pour-
tant l'étude immense à laquelle il fallait

vous livrer, avant d'opposer à nos dogmes
vos mé()ris sacrilèges. Non pas que celte
pénible science soit nécessaire à celui «^ui

veut avoir la foi, mais à celui qui veut en
secouer le joug, lit vous n'avez rien appro-
fondi. Allez donc a[)prendre la religion,

avant d'en être les censeurs. Allez appren-
dre à croire, avant de vous moquer de
ceux qui croient. Vous ne nous donnez que
des {difficultés frivoles et des misérables
I)laisanteries. Ah 1 plutôt ijue de vous con-
fondre dans la foule des ignorants, que ne
restez-vous, en silence, dans la croyance de
vos pères? La religion est vraie pour vous
comme elle l'^i été j)0ur eux; vos propos
contre elle prouvent, non qu'elle est fausse,

ujaisque vous n'en voulez plus.»

Messieurs, ne vous en laissez pas impo-
ser par cet air de triomphe que |)rend l'im-

t)ie. A l'entendre insulter à notre croyance,
on dirait que ses sentences sont le fruit

d'une vaste érudition. Mais souvent il s'é-
lève contre l'obscurité des mystères, qu'il
n'a pas encore débrouillé les ténèbres de
son esprit. Ses blasphèmes ne sont pas
même de lui. Au défaut de preuves, il vous
cite des auteurs qui ont pensé pour lui ; et

il ne sait d'irréligion que ce que d'autres
lui en ont appris.

Qu'un homme sage, ami de la vérité, me
demande des témoins qui déposent en fa-

veur de la révélation, et que je lui en cite

qui se sont laissé égorger, plutôt que de ré-
tracter leur enseignement

; qu'il veuille des
miracles, et que je lui en montre dans tou-
tes les pages de l'histoire de la religion;
qu'il exige des martyrs, et que je lui fasse
voir des lleuves de sang versés pour la foi:
si cet homme, que je suppose toujours
cherchant le vrai, n'était pas convaincu, je
serais presque tenté d'accuser notre Dieu
de ne pas nous avoir donné des moyens
suffisants [)0ur arriver à la vérité; et dans
cette supposition, que je déclare toutefois
inadmissible, je serais moi-même [jorté à
douter de ma religion. Mais de ce qu'un
écrivain, qui ne transcrit que des anecdotes
scandaleuses, de ce qu'un homme de pla»-

sirs, de spectacles, qui n'a jamais lu un livre

sérieux, de ce qu'un homme aussi frivole

dans ses connaissances et ses goûts, se mo-
(juede ;na religion, je ne la croirai ni moins
vraie ni moins bonne. Car par qui est-elle

contestée ? Par quel(|u'un qui ne la connaît
pas, qui a renoncé à être chrétien, avant
de savoir ce que c'est que le christianisme ;

comme si la religion était la seule chose
qu'on pût nier, avant de l'avoir étudiée. De
tels ennemis ne lui font pas peur, et ne doi-

vent pas, Messieurs, vous ébranler.
IV. Quatrième préjugé contre les auteurs

irréligieux: on voit souvent en eux des vi-

ces qui rendent leur doctrine suspecte.
J'avoue que je suis incliné à croire ces

grands hommes qui oui défendu la religion,

écrivains aussi irréprochables dans leur
conduite que supérieurs en talents : les

Augustin, les Chrysostome, les Bossuel,
los Fénelon, les Vincent de Paul, qui ont
fait douter si la religion honorait plus leur
génie que leur génie n'honorait la religion;

esjirils immortels, qui ont paru dans le

cours des siècles, placés, de distance en
distance, comme des fanaux, pour éclairer

de leurs lumières tous les âges et toutes les

nations, comme ils les ont édifiés par leurs

vertus. En eux, les exemples marchent avec,

les leçons ; la beaulé de leur vie ré[)Ond à
colle de leurs écrits. Je m'abandonne volon-
tiers à l'entraînement de leur doctrine,

jiarce que des maîtres aussi vertueux ne
peuvent pas être des guides dangereux.
Au contraire, je me délie de ces maîtres

inodernes, en qui se remarquent un esprit

aveuglé par l'orgueil et un cœur corrompu
p:ir le liberlinage.
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Je vois des esprits superbes, qui, du haut
(le leur génie, ont laissé tomber un regard
dédaigneux sur l'Iiumble simplicité de la

religion ; à (|ui la vanité a iait croire qu'il

était beau de donner le ton à leur siècle et

d'insulter à ceux qui croient à l'Evangile,

en leur disant: Quoi! Vous tenez encore
à ces fables avec lesquelles on a amusé
votre enfance? J'irais aussi, moi, me pros-
terner au pied d'un autel, pour y adorer un
Dieu que je ne vois pas! J'irais me confon-
dre dans la foule de ces ignorants qui se

contentent du récit de l'Evangile
, pour

adopter des dogmes que je ne comprends
pas! Moi, je veux non-seuîement des faits

qui me les prouvent, mais une clarté qui
me les rende évidents. Je nierai donc ce
que ma raison ne saisit pas; dussé-je trai-

ter d'impostures et renvoyer à l'ordre d(.>s

choses naturelles les prodiges les plus avé-
rés.

Voilî). Messieurs, le langage que tien-

nent les auteurs que je signale, et vous
voyez que c'est celui de l'orgueil.

Je vois encore en eux des hommes dont
le cœur a été le berceau de leur irréligion;

qui, au premier éveil des passions, ont été

importunés par leur croyance, h qui elle

est devenue suspecte, du moment qu'elle

leur est devenue incommode. Conduits,
dès leur enfance, aux pieds des autels, ils

y ont adoré Dieu, ils l'ont même aimé, car

il est toujours aimable àJ'innocence. Mais
au milieu des fautes qu'ils ont commises
depuis, ils pensèrent quelquefois à cet ave-
nir éternellement malheureux pour le pé-
cheur. Cette idée était effrayante. On ne
pouvait s'en affranchir qu'en retournant à

l'innocence, ou en rejetant cette religion

sévère et menaçante. Si cette dernière voie
n'était pas la plus sûre, elle était au moins
la plus commode. Le parti fut bientôt pris.

En vain la religion, entourée de ses preuves,
vint-elle se placer entre l'auteur libertin et

ses crimes, il écarta ce censeur fâcheux
;

et parce qu'il eût fallu pour lui que Dieu
n'eût pas parlé, il écrivit qu'il ne l'avait

pas fait.

Oui, dogmes sacrés, vous n'êtes reje-

tés dans les livres impies que parce que,

dans les livres saints, vous êtes liés à des
préceptes gênants. Supplices éternels, vous
n'êtes traités de chimère, que parce que
TOUS devez être le châtiment du vice.

V. Encore si ces auteurs avaient recelé

dans leur cœur leurs opinions dépravées!
Mais peut-on ne pas déplorer les effets de
la manifestation qu'ils en ont faite dans
leurs livres? Quel homme fut jamais si fu-

neste à la société, que les auteurs impies

ne le soient encore davantage?

Sans doute il est coupable devant la loi

celui qui a dérobé le bien d'autrui. Mais il

était peut-être poussé par la faim et la dé-
tresse. Et l'écrivain impie, quelle nécessité,

quelle apparence même le détermine à ôler

à la conscience ses remords, au mal ses

îraits hideux, à Dieu sa foudre?

Sans doute il est coupable celui qui a
privé de la vie son semblable. Mais peut-
être a-t-il été provoqué par l'injure, peut-
être la vengeance a-t-elle armé sa main. I

n'a frappé d'ailleurs qu'une victime. Et l'é-

crivain impie médite, dans le silence du ca-
binet et pendant des années entières, un
ouvrage dirigé contre une religion que des
milliers d'hommes révèrent et qu'il a lui-

même révérée quehjue temps. Il combine
froidement les moyens de rendre ses déri-
sions populaires. Il prévoit, mais que lui

importe 1 II prévoit que les penchants na-
turels de son lecteur, affranchis du joug
religieux, enfanteront plus audacieusement
le crime. Ce sont donc des germes de répro-
bation qu'il sème dans l'avenir. Il meurt,
son impiété vit encore ; elle est sans terme
dans sa durée, comme dans ses ravages.

Sans doute il est coupable le monstre qui,
infectant de poison la nourriture préparée
pour une famille, s'applaudit de ce qu'au-
cun des objets de sa haine n'échappera à la

mort. Atrocité affreuse, qui pourtant a ses
bornes. La cruauté de l'écrivain impie n'en
a point. Le venin corrupteur d'un mauvais
livre s'insinue dans tuiiles les villes, au
fond même des provinces, en un mot, dans
toutes les veines du corps social. L'homme
instruit et l'artisan même, les vieillards et

les jeunes gens boivent également, à longs
traits, dans ces coupes du mensonge. Les
ouvrages irréligieux, traduits dans toutes

les langues, parcourent en tout sens la cir-

conférence du globe, et font éclore les dé-
sordres de tous les points de ce vaste uni-
vers.

Calculons la masse de scandaleux résul-

tats qui pèse sur la tombe des auteurs anti-

chréliens. Sans parler de ces hérésies qu'ils

ont allumées dans le cours des siècles, et

qui ont coûté tant de sang, je dirai : Con-
naissez-vous la cause de cette immoralité
sans pudeur, de cette insensibilité de con-
science dans tant de libertins.de ces fautes

infâmes que les tribunaux n'osent livrer à

une discussion [lublique? C'est que des

lecteurs imprudents ont appris dans certains

ouvrages que le crime finit là où commence
le plaisir; qu'il n'y a d'autre lionle à

craindre dans l'abus des sens que la divul-

gation ;
que tout est sauvé, quand on échappe

aux yeux des hommes, Dieu ne daignant

pas ouvrir les siens sur les écarts de sa

créature.

Connaissez-vous la cause de cette effroya-

ble maladie morale du suicide? Savez-vous
pourquoi tant de jeunes gens coupent le til

de leurs jours? C'est qu'ils ont lu que tout

finissait à la mort, que c'était une honte de
survivre à une intrigue déconcertée ou à

une espérance trompée. C'est que les au-
teurs impies ont déshérité l'homme d'un

autre monde, et l'ont dépouillé de sa cou-
ronne d'immortalité. L'espoir de l'homme
devenu incrédule se bornant à la terre, il

croit pouvoir la quitter quand il ne s'y

trouve olus bien.
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Connaissez-vous les t>'us puissants mo-
tours de celle révolution qui a troublé et

trouble encore !a terre? N'onl-ils pas puis4

mot h mot leurs systèmes dans ies livres

de i'incrédulilé? A-t-on invoqué d'autres

maiimes que celles de l'incrédulité pour

irriter le peuple contre l'autorité légitime,

pour lui faire liair toutes les supériorités

sociales, et porter (Mivie à toutes les pro-

priétés privées? Qu'ont fait autre chose ces

auteurs, qu'amonceler ces orages qui ont

éclaté sur nous et grondent encore en di-

verses contrées? Nouveaux Eroslrates, ils

ont cherché la céléhrité dans la destruc-

tion; pour aller à limmortalité, ils se sont

jetés dans un abîrae de perversion et y ont

précipité leurs lecteurs. Entre leurs mains,

le flambeau de la philosophie est une tor-

che incendiaire qui, après avoir mis le feu

à la maison, veut le metire encore aux
quatre coins du monde, tout démolir dans
la religion et ne laisser que des débris à la

place (les sanctuaires.

Auteurs irréligieux, comment voire main
ne frémissail-e!le pas, en traçant ce plan

de conspiration contre une religion qui, de-

puis quatorze cents ans, est celle de la

France; qui a civilisé ce beau pays, y a

produit tant de vertus et formé tant de
grands hommes? Qu'avez-vous à mettre à

la place de plus auguste et de plus utile à

la société? Vous nous parlez vaguement
d'un Etre Suprême, mais vous ne voulez

plus de cet ensemble de croyances et de
préceptes qui dérivent de la révélation. Par
là vous dépouillez la religion de tout ce

qui lui donne de l'empire sur les esprits et

les cœurs. Vous faites encore, avec nous,
I éloge de la morale chrétienne : mais vous
ne dites pas, avec nous, qu'elle vient du
ciel; c'est lui ôtei' son influence, et ouvrir
un champ libre aux excès des passions.

Je n'ai point préendu calomnier les au-
teurs im{)ies. Je laisse à ceux qui ont eu le

rualheur de les lire, à décider si je leur

prôte des principes qu'ils n'ont pas profes-

sés, si j'ai dénaturé les maximes qu'ils ont
consignées dans leurs ouvrages. Je crois

les avoir peints, non-seulement tels qu'ils

ont été, njais tels qu'ils ont voulu paraître.

Sans doute ils oui intérêt à repousser le re-

proche d'avoir allumé, parmi nous, le feu
(|ui a tant de [)eine à s'éteindre. Toutefois
notre roi-marlyr les avait jugés avec la

même sévérité, lorsqu'on jetant un jour les

yeux sur les ouvrages des deux plus impla-
cables ennemis de la religion, il dit que
ces deux écrivains avaient perdu la France.
{Mémoires de M. Hue.)

Je (illirai donc ()ar dire aux jeunes gens :

N'oubliez pas que liie les auteurs que j'ai

signalés, ce n'est pas s'instruire; qu'ai»-
prendre d'eux à tout mépriser, ce n'est

point se faire tionneur; quo le chemin pour
aller à la solide gloire comme au salut, c'est

Ja religion, source de toute beauté, comme
elle est la source de toute véiilé.

Prononcé dans rassemblée du 3 octobre 1822.

CONTRE LES LECTEURS DES LIVRES
IRRÉLIGIEUX.

Messieurs,

Les premiers ennemis de la religion de
Jésus-Christ ont voulu du sang, et ils l'ont

versé à grands flots dans lesamphithéAtres,,

où la hache s'abattait sur la tête des chré-
tiens, où les bêtes féroces se disputaient

les membres palpitants des martyrs. Cette

guerre d'extermination cessa quand la croix

monta sur le trône des Césars. Alors la re-

ligion fut exposée à un autre genre d'atta-

ques : l'hérésie imagina d'altérer les dog-
mes, et l'Eglise eut à résister h de violen-

tes secousses ; mais elle était bâtie sur une
pierre inébranlable, et les portes de l'enfer

ne prévalurent point contre elle. Enfin l'im-

piété lassée et vaincue par la force plus

qu'humaine des martyrs, par la solidité

inexpugnable de la nouvelle Sion, employa
d'autres armes. Des plumes sacrilèges ont
livré à la dérision l'Evangile et ceux qui

le pratiquaient. Des écrivains apostats ont
combattu les doctrines saintes par des so-

phisraes;ils ont jeté h pleines mains le mé-
[)ris et l'outrage sur les ministres du culte

catholique; ils ont semblé se disputer le

honteux honneur d'accuser de mensonge
l'antiquité chrétienne et de ruiner la reli-

gion dans l'esprit des peuples. Ils ont ap-
pelé lesarts à leur secours pour les faire

servir à leurs desseins. La presse, secon-
dée par le burin, rendit le poison des écrits

irréligieux |)lus prompt et plus universel.

Abus indigne d'un beau talent ! Jadis, plus
respectueux et plus décents, Phidias consa-
crait son ciseau et A|)elles son pinceau à

honorer des dieux, fabuleux; aujourd'hui
des auteurs chrétiens emploient leur plume
à insulter le Dieu véritable.

A l'époque de l'incrédulité naissante, les

livres irréligieux circulaieift dans l'ombre,
jiarce qu'au milieu d'un peuple générale-
ment chrétien, on comptait à peine quel-
ques esprits forts et rebelles. Actuellement
les mauvais livres n'ont plus à se cacher

;

ils sc'nt recherchés et lus avec avidité. Pai'

qui?
Je divise ces lecteurs en trois classes.

Je compose la première des incrédules. Je
m'abstiendrai de parler d'eux, parce qu'ils

ne font point [)artie de notre assemblée.
La seconde classe contient ceux qui, à ce
qu'ils disent, ont une foi si ferme, que ces

sortes de lectures ne sauraient les ébran-
ler ; mais ils ne veulent pas rester étran-
gers à des chefs-d'œuvre des[)ril dont ou
parie avec éloge et où ils sont sûrs de trou

ver toutes les grûces du style. Je montre-
rai qu'il y a ici une impiudence inexcusa-
ble. Dans la troisième classe je mets ceux
qui, si ou les croit, ne lisent les ouvrages
anti-chrétiens que [)0ur comparer et balan-
cer les motifs respectifs de la foi et de l'iu-

créilulité. Illusion pito.)able que je iioui-
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rais qualifier de mauvaise foi. Je finirai par
exposer à quels affreux résultais ont abouti
parmi nous les leçons puisées dans ces ou-
vrages.

I. Je m'adresse d'abord à ceux qui, sans
nécessité, lisent les livres impies, sous pré-
texte que leur croyance n'y courra aucun
risque, et je dis à ces téméraires : Vous
vous récriez plus haut que tout autre contre
cette obscurité qui entoure nos mystères;
voiis êtes quelquefois tentés de vous ré-

voiler contre la hauteur à laquelle ils sont
placés, et vous avez besoin, dites-vous, de
vous rappeler que la révélation de ces dog-
mes vient de Dieu mènie. Je le conçois.
Mais que faites-vous donc, ô imprudents?
Au lieu de nourrir votre esprit de ces ou-
vrages oiî les preuves de la religion sont
clairement exposés, vous courez après les

sophismes qui donnent au mensonge la

couleur de la vérité; et vous ne craignez
point que ces arguments trompeurs ne vous
séduisent, que ces sarcasmes ne vous
éblouissent par un faux brillant, ou que ces

objections, dont vous ne démêlez point la

faiblesse, ne finissent par amener des
doutes !

Vous vous plaignez plus^amèrement que
tout autre que les préceptes de l'Evangile
sont pénibles. Et au lieu de vous convain-
cre dans un bon livre que le Seigneur a le

droit de mettre à l'épreuve l'obéissance de
sa créature et qu'il a promis de la récom-
penser des sacrifices qu'il exigeait d'elle,

vous, toujours imprudents, vous lisez ces
ouvrages oîi la morale chrétienne est pré-
sentée comme un joug insupportable, où
les pratiques prescrites par l'Eglise ro-
maine sont traitées de dévotions populaires,
oii enfin on admet deux religions, celle du
vulgaire et celle de l'homme instruit qui
se réduit presqu'à rien. Et vous vous flat-

tez après de pareilles lectures que vous de-
meurerez fidèles à croire et à pratiquer I

Erreur. Vous commencez par la témérité,
vous finirez par l'apostasie. Il faut qu'elle

s'accomplisse la menace du Saint-Esprit,
()ue celui qui aime le danger y périra.

J'aurais pu me dispenser d'apporter en
preuve cet oracle de l'Ecriture. Il ne me
fallait que rexem[)le de tant d'hommes,
dont l'irréligion date du jour où ils ont ou-
vert un livre contre la croyance chré-
tienne.

Qu'alléguera-t-on pour justifier la lecture
,de ces auteurs? l'éclat de leurs talents?
C'est l'usage des talents et non leur éclat

qui fait les écrivains estimables. L'éclat

de leurs vertus.? 11 n'y a rien d'éblouissant;
jvous trouverez dans la plupart d'entre eux
'peu de moralité pour beaucoup de scanda-
jles. Est-ce l'honneur qu'ils font à la nation ?

,Une nation n'est point honorée par des
icorrupîeurs.

Mais je ne cherche que les agréments du
style? C'est-à-dire donc que de frivoles

ornements vous attirent plus que l'horreur

des blasphèmes ne vous repousse. Songez-

y bien; un livre impie, une fois qu'il aura

l'art de vous amuser, aura bientôt celui de
vous pervertir; d'un auteur qui plaît à un
auteur qui séduit il n'y a qu'un pas

;
parce

qu'il vous amuse vous le croirez digne de
foi; vous prendrez pour conviclion l'en-

chantement où i! vous aura jeté. Vous sou-
rirez à un trait piquant, à une plaisanterie

légère, et la religion perdra pour vous son
imposante gravité.

Vous cherchez l'agrément du style! Peut-
on toujours sacrifier à l'agréable? On vous
a parlé d'une ville où existe tout ce qui
peut provoquer l'intérêt d'un voyageur, la

beauté du site, l'élégance lie l'architecture,

les monuments antiques que le temps a

respectés, ceux que le génie moderne y a

ajoutés. Certes il y a là de quoi piquer la

curiosité. El qui n'applaudirait pas au dé-
sir que vous manifestez de visiter cette

ville féconde en chefs-d'œuvre? Mais on
vous annonce qu'une peste cruelle y fait

des ravages et que les vivants sont à cha-
que instant victimes de l'air infect qu'exha-
lent les morts. Irez-vous le respirer? Tien-
drez-vous au projet d'aller contempler les

beautés d'une ville qui dévore ses habitants?
Non, celte malheureuse cilé cesse d'avoir

des aitrails pour vous ; vous ne songez qu'à

la contagion qui la désole ; vous ne voulez
point en être la victime. Faites l'application,

et n'ouvrez point ces livres dont on vous
a vanté les charmes

, quand vous savez

d'ailleurs que ce sont des charmes perfi-

des.

Les agréments du style 1 les agréments
uu style ôlent-iis au langage de l'impiété ce
qu'il "a d'odieux? Dieu en esl-il moins of-

fensé parce qu'une filume élégante jette du
ridicule sur la religion ? J'en juge par moi-
même. Qu'on m'outrage en bons termes, je

n'en suis pas moins sensible à l'insulte.

Les agréments du style ! Et les belles

productions des siècles d'Auguste et de
Louis XIV, tant de chefs-d'œuvre d'élo-

quence et de poésie, l'histoire de la nature
el celle des empires, n'y a-t-il pas là de
quoi satisfaire les goûls les plus dilFiciles ?

et quel est l'esftrit tellement avide qui ne
se croie pas assez riche avec tant de tré-

sors?

Un beau style et des blasphèmes! A cet

horrrible assemblage, qui peut contenir sou
indignation contre ceux qui abusent ainsi

des richesses de leur génie? Ces agents do
l'incrédulité, de qui ont-ils reçu leur ta-

lent d'écrire si ce n'est de Dieu? Et ils s'en

servent pour le détrôner, pour dépeupler
son Eglise ! Ah ! si je voyais un de ces au-

teurs sur le point de livrer à la presse un
écrit irréligieux, je lui dirais : Si vous ne
voulez point ensevelir dans l'oubli vos fu-

nestes conceptions, publiez-les parmi ces

impies décidés, en qui la foi n'a plus rien

à perdre ; mais grâce pour cette jeunesse
que nous avons instruite dans le sanctuaire;

ne la haïssez pas jusqu'à la pervertir. Vous
lui parlez, à la vérité, avec toutes les grâ-

ces de la diction; mais vous lui parlez tou-

jours irréligiou. Or un poisou n'en est pas
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moins poison, pour être bu dans une coupe
d'or.

U. La religion et l'incrédulité sont, dit-

on, en présence depuis filus d'un siècle,

comme deux ennemis. Pour savoir en fa-

veur de laiiuelle de ces deux rivales on doit

se déclarer, ne faut-il pas peser les motifs

de croyance allégués |iar l'une et par l'autre?

Je conviens que notre religion n'est pas

une religion de ténèbres. Loin de craindre

le grand jour, elle expose ses titres à tous

Jes regards ; elle permet à tous les hommes
de puiser dans les sources de l'histoire,

pour y découvrir les caractères augustes

de la révélation. Dieu a-t-il parlé aux hom-
mes ? voilà ce qu'il vous im|)Orte de savoir,

et voilà ce que vous apprendront les monu-
ments antiques, des faits publics, examinés
de près et avérés. Ce sont les fondements

de la religion. Creusez tout autour; descen-

dez, le tiambeau de la critique à la main,
jusqu'à celle pieire vénérable que les

impies rejettent, et qui les écrasera. Mais
lorsqu'arrivé à une certaine profondeur,

vous rencontrerez la main du Ïout-Puissant

qui, depuis dix-huit cents ans, soutient

cet édifice toujours affermi contre les orages,

firrêlez-vous et croyez. Vous êtes arrivé à

celui qui est la Vérité. C'est Dieu qui a

parlé; ses disciples vous l'assurent, et

ia mort, qu'ils ont bravée, élève leur té-

moignage au-dessus des sophismfts de l'es-

prit-fOrt.

Mais cet examen , qui ne tombe que sur
l'authenticité des preuves historiques de la

révélation , et que je permets volontiers à

l'homuje de bonne foi , il n'a rien de com-
mun avec cet examen partial auquel se

livrent tant de lecteurs, hommes passion-
nés, nui, toujours d'accord avec les dé-
tracteurs de la religion , eflleurent à peine
les ré|)Oiises victorieuses des apologistes.

L'objection plaît, la réfutation ne fixe point

l'attention, parce qu'on craint de trouver
vraie une religion qui gêne les penchants
d'un cœur déjà à deuii-gâté. On a intérêt

de juger faible ce qui appuie une morale
sévère, et plein de force ce qui la combat.
On est de l'avis de ceux qui mettent
l'Evangile en problème, parce qu'on est

disposé à secouer le joug que cet évangile
impose.
Vous voulez consulter 1 D'autres l'ont

fait avant vous et mieux que vous. Ils ont
vu des miracles 0[)érés, des prophéties ac-
com|ilies, la folie de'la Croix triomphant
de l'érudition d'Athènes, de la sagesse de
Rome et de son glaive persécuteur ; ils ont
vu, dans ces victoires de la religion, le

garant de sa divinité. Où ont-ils trouvé ces
prodiges qui ont servi de base à leur foi?

Dans des livres, qui, si vous le vouliez,
seraient également dans vos mains ; mais
vous leur en préférez d'autres; d'autres

dont les auteurs ne connaissent que le lan-

gage du doute, et qui ont le front d'en
appeler du témoignage de tant de savants
et de tant de siècles. Et vous vous en tenez
au jugement qu'ùs prononcent contre l'E-

vangile? Quoi ! Vous ne trouvez point , ou
vous ne voulez pas trouver, dans les écri-

vains vertueux des âges passés, des motifs

sudîsants pour resier fidèles à la foi de vos

}>ères ; et, pour y renoncer, il ne vous faut

que la parole d'un philosophe moderne,
d'un déserteur de la religion de ses aïeux ,

ou plutôt d'un transfuge de toutes les reli-

gions! C'est le moyen de vous égarer de
vous parjurer , d'apostasior avec lui.

O vous (|ui, en place d'un livre sérieux,

sur ia révélation, ne connaissez que les

commentaires des libertins, convenez que
vous faites tout ce qu'il faut pour rester

incrédule ou pour le devenir. Vous balan-
cez , dites-vous, les molifs de croyance:
ce simulacre d'examen aboutira à la perte
de la foi. Tout le sérieux de votre attention

Gst pour l'attaque; vous ne donnez à la

défense que l'indilférence de la prévention.
Qu'arrivera-t-il? Concluez-le de la supposi-
tion que je vais faire. Vous vous êtes

chargé de soutenir les intérêts d'une veuve
délaissée; elle vient, avec ses malheureux
enfants, vous mettre sous les yeux les

titres de la propriété qu'on veut lui en-
lever. Tout est en sa faveur : sa cause doit

triompher, si vous l'étudiez. L'infortunée

compte sur votre zèle et votre équité; mais,

au lieu d'examiner les pièces qu'elle pro-

duit, vous y jetez à peine un coup d'oeil,

vous n'approfondissez rien , vous réservez

toute votre attention pour les allégations

qu'on lui oppose. Vous vous plaisez à en-

tendre l'usuri/aleur , qui donne à son in-

justice les couleurs du bon droit, vous
souriez aux sarcasmes qu'il lance contre la

famille qu'il veut dépouiller. Juge inique,
vous avez l'oreille ouverte aux cris du ra-

visseur, et vous la tenez fermée à la voix

modeste de l'opprimé. C'en est fait, l'i

veuve et l'orphelin succomberont, et c'est à

vous qu'il faudra s'en prendre. Voilà l'image

fidèle de ces lecteurs de mauvaise foi, qui,

en feignant de chercher la vérité, se sont

déjà déclarés pour l'erreur, et trahissent

ainsi la cause de Dieu et le cri de leur cons-

cience.

Mais enfin vous voulez comparer entre

elles la doctrine des auteurs chrétiens et

celle des philosophes. Si vous prenez la

parti de courir les risques du parallèle, per-

mettez-moi , pour qu'il vous soit moins
funeste , de vous prévenir que vous trou-

verez, dans les premiers, des leçons de
pudeur; dans les seconds, des leçons de
libertinage : dans les premiers, des leçons

de révolte contre les [irinces; dans les se-

conds, des leçons de soumission à l'autorité :

dans les premiers, des leçons d'insubordi-

nation pour les enfants envers leurs parents;

.

dans les seconds , des leçons de déférence

pour l'autorité paternelle. O vous, qui.

voulez tout lire, voilà, je vous en préviens,,

les impressions opposées que vous éprou-
verez. Auxquelles vous luisserez-vous en-
traîner? Vous rougissez peul-ùlro de le dé-

clarer; je vais le décider, sans craindre de
me lrom[)er.



^J7â OtlATEURS SACtlES. ANOT. 1176

IH. Ils p^ sont que trop certains et in-

faillibles, les pernicieux résultats des livres

anti-religieux.

Imprudent jeune jjomrae, vous touchez,
pour ainsi dire, encore au moment où vous
avez été fait chrétien ; mais vous lisez un
ouvrage impie : la foi, qui jusqu'ici a

couîé avec votre sang dans vos veines, va

s'en échapper. Cette foi n'est forte que par

la conviction; dès que vous admettez des

doutes, elle est à demi vairicue. Également,
vos œuvres seront languissantes; elles sont

la production de la croyance; donc, si l'ar-

bre est attaqué dans ses racines , il ne faut

plus compter sur ses fruits. Ainsi le fiar-

lisan des livres contre la religion ne sera

jamais un bon chrétien.

Sera-l-il un bon citoyen? Il ne peut pas

l'être à l'école de pareils maîtres. Ils ont
écrit pour les enfants, et déjà le temps à

fait justice de leurs traités d'éducation ,

qu'un père de famille n'oserait procurer à

.^es enfants, qu'un instituteur sensé ne vou-
drait pas mettre dans les mains de ses

élèves. Ils ont écrit pour le peuple. C'était

pour lui parler de ses droits, et non de ses

obligations; c'était pour remplacer la loi de
l'obéissance par le devoir, proclamé saint,

de l'insurrection. Ils ont écrit sur l'art de
gouverner; leurs adeptes se sont emparés
de la théorie de ces réformateurs, et ont
voulu en faire l'application. Ils ont essayé
de tous les modes de gouvernerdent, depuis
la licence de la révolte jusqu'à la bassesse

de l'esclavage. Ils nous avaient promis un
état renouvelé qui ne serait habité que par
des heureux, et ils ont couvert de ruines

le plus beau pays de l'Europe. Ils ont
discuté le grand art de fixer la prospérité

des nations, ot nos assemblées publiques
débattent encore les éléments de la politi-

que. Quel bien a donc produit la lecture

de tant de livres philosophiques? Quels
avantages sont sortis de ces ateliers de mo-
l-ale? La société, refondue dans les labora-

toires de ces écrivains, s'en est-elle trouvée
mieux? ou plutôt que de scandales et de
désastres n'ont point découlé de ces alam-
bics régénérateurs? Ils ont écrit que le

sceptre des rois n'était qu'un don des peu-
ples; dès lors la multitude ne vit plus que
son sujet dans son maître. Le souverain ,

assailli par les maximes séditieuses répan-
dues dans tant d'ouvrages, traité en ennemi
dans sa capitale, arraché du palais de ses

aïeux, n'eut plus d'asile que dans le ciel;

encore ne put-il s'y réfugier qu'en y mon-
tant par des degrés sanglants. Oui, ce sont
les mauvais livres qui sont comptables à

la France de la mort d'un bon roi. Et de là

encore cette anarchie qui suivit, anarchie
si terrible , que le despotisme, qui succéda»
nous parut presque libérateur. Actuelle-
ment que nous avons reconquis le repos
avec nos princes, ces calamités exfiiatoires

ne nous désabuseront-elles point sur les

etfets désolants des livres anti-chrétiens?
loindrons-nous aux précédentes erreurs le

tiiépris de l'eî[)érience cl l'oubli des leçons

les plus mémorables? Nous tromperons-
nous encore sur la cause de nos troubles?
Elle est dans les auteurs qui ont écrit con-
tradictoirement à l'Evangile. Ils ont exalté
les passions, les passions se sont enflam-
mées; ils ont échauffé les esprits, les têtes
se sont volcanisées; ils ont rompu la digue
de la religion , et le torrent de la licence
populaire* s'est débordé. Ah 1 écrivains im-
pies, qui seriez encore tetités de produire
de nouvelles œuvres, de grâce, arrêtez-vous»
n'ajoutez point à ce déluge de livres fu-
nestes qui menace d'une submersion fatale

et la religion et le bon ordre. Vous voulez
encore nous éclairer; et moi je vous le dis :

N'ajoutez point à nos lumières, ce serait

ajouter à nos malheurs.
Sans doute elle ne périra point, cette

doctrine évangélique qui nous vient du
ciel. Du fond des siècles sort une voix qui
dit t^ue notre religion est appuyée sur la

parole de Dieu môme. Les convulsions de
l'impiété n'abattront point l'antique édifice

du christianisme; l'idée de la perpétuité

se rattache nécessairement à un ouvrage
divin. Mais qui garantira que la France
fera toujours partie de l'empire do Jésus-
Chrisl? Cette circulation de livres et de
libelles, où les anciennes croyances sont
attaquées et outragées ; cette peste morale
qui a envahi toutes nos provinces; est-ce

là un augure favorable pour la durée de
la foi parmi nous? Et si elle venait à s'ané-

antir, où serait l'appui du trône, que déjà
une fois les principes anti-religieux ont
renversé? Seigneur, épargnez de nouveaux
désastres à nos neveux. Qu'ils soient moins
indifférents que nous sur le danger des
mauvaises lectures; qu'ils craignent , f)lus

que nous ne l'avons fait, qu'imprégné du
poison subtil des mauvais livres, le cor[is

social , après s'être encore agité par des
mouvements convulsifs et s'être débattu
quelque temps, ne finisse par se dissoudre
et tomber en poussière.

Pères de famille, jetez les yeux sur ces

enfants qui croissent sous vos yeux, et

dont l'innocence doit vous être chère. Eloi-

gnez d'eux tous les ouvrages d'esprit qui
pourraient corrompre le cœur. Détachez de
vos bibliothèques ceux que vous n'avez pas

eu encore le courage de sacrifier; îie lais-

sez point aller à la génération suivante»

des poisons héréditaires, (jui ne pourraient

qu'y porter le ravage et la mort.
Puissé-je avoir atteint le double but que

je me suis proposé dans ces deux confé-

rences sur les livres irréligieux I J'ai vou.u
montrer ce qu'il faut penser de ceux qui

les ont composés, et ce qu'il faut craindr

pour ceux qui les lisent.

DISCOURS XXI.

Prononcé dans iasuemblée du 1 novembre
1822.

SUB LES DIFFICULTÉS DU SALUT.

Messieurs,

Que je vous dise qu'une famille a été
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disgraciée à cause du crime dont son chef

sV'st rendu coupable envers le prince; (jue

je vous dise que c iui-ci tient celte famillo

reléguée dans uno terre étrangère où elle

souffre toutes les privations de l'indigence,

ces infortunés provoquent votre intérôt.

Mai3 votre conifiassion pour eux se cliaii-

ge en une juste indignation, si j'ajoute

(]ue le souverain ayant consenti à rap(»eler

«es exilés, les ingrats se moquent à haute
voix des bienfaits de ce prince, insultent

h sa clémence, et aiment mieux, par des

fautes persfmnelles, courir les risques d'un
éternel exil.

Ces malheureux, rejfti^s du sein de leur pa-

trie, c'estnous. C'est nous, enfants d'un-père

charnel, que Dieu éloigne de sa présence pour
nn temps, niais qu'il veut bien rappeler

h lui après quelques années. Il n'y met
qu'une condition, c'est que nous le servions,

et que, si nous avons le malheur de lui

déplaire, nous l'apaisions par la pénitence.

Dès lors, de juge irrité il devient un bon
père et le ciel est à nous.

Fidèles des premiers âges, vous les com-
preniez ces viTités à Ja fois si terribles

el si cons'daDtes. Ceux d'entre vous qui

.<;e sentaient dans la disgrâce de Dieu se

hâtaient de recouvrer leurs droits au ciel.

Mais h ces jours, où la crainte de perdre

les récompenses éternelles faisait sur les

chrétiens une impression utile, ont succédé
ries jours si clairement prédits, si amère-
ment pleures par le Sauveur, où le salut

est mis au nombre des affaires indiffé-

rentes. Le chrétien ne s'occupe plus que du
temps et oublie l'éternité. En vain fait-on

retentir à ses oreilles ces oracles de l'E-

vangile, que la voie du ciel est étroite et

que la vertu y grimpe plutôt qu'elle n'y

marche, l'homme tiède semble accuser le

Sauveur d'exagération. Le plaisir et quel-

ques actes de piété; se refuser à toute vio-

lence ici-bas et prétendre toutefois à la

félicité des saints, voilà les extrêmes qu'on
cherche à unir,

A la place de ces tempéraments qu'on
a inventés pour s'étourdir, mettons la vé-

rité : Le salut est difficile, et le chemin
qui y conduit est pénible.

Je ne puis regarder le salut que comme
une entreprise «lifficile, quand je vois qu'il

a coûté le sang d'un Dieu; que, depuis
même la rédemption, il est entouré de
d.ingers; que la raison seule indique que
le ciel ne se donne qu'aux efforts, que la

religion assujettit le chrétien à une con-
trainte continuelle, qu'enfin les saints ne

le sont devenus qu'en se faisant violence.
1° Le salut de l'homme a coûté à un Dieu

de rigoureux sacrifices, celui même de sa

vie. Jadis Dieu a parlé et la lumière fut

faite; les astr.es ont couru se placer au fir-

mament; la terre s'est assise sur ses fon-

dements. Encore aujourdhui, que Dieu
parle, les empires tombent, les sceptres se

l)risent dans la main des rois. Mais quand
il s'agit du salut de l'homme, il semble
que ce ne soit plus le Dieu qui se joue des

obstacles ; on dirait que sa puissance est
é|)uisée. Entrez dans le jardin des Olives :

le voilà votre Dieu, qui arrose la terre do
son sang dans une affreuse agonie. Dans
le cours de son ministère ,-11 avait sacri-
fié son repos ; à la fin de sa carrière, jouet
d'un peuple barbare, il est rassasié d'op-
probres , et son père n'est pas encore
satisfait. Qii'exigeait-il donc de plus de
son fils ? Qu'il mourût. Puuvait-il mieux
m'apprendre ce qu'il doit m'en coûter
])our sauver mon âine, mon âme, la cause
des tourments d'un Dieu ? Il l'a rachetée à
grands frais, et je me ferais un jeu de la

perdre! Il a pleuré sur elle, et je ne re-
trancherais rien de mes plaisirs ! Le Sau-
veur ne l'a pas entendu ainsi. Son sang, en
coulant de toutes ses veines dans le calice
de sa passion, ne l'a rempli qu'en partie;
il faut que nous achevions de Je rem[)lir

de nos larmes et de nos sueurs. C'est la

pensée de saint Paul. Aussi châtiait-il

son corps, de peur d'être réprouvé (I

Cor., IX, 27), parce que, pour le juste
même, le salut est difiîcile, à cause des
dangers dont nous sommes environnés.

2* Ces passions qui portent au péché, ces
scandales qui invitent au péché, les maximes
des impies qui autorisent au péché, voilà

ce qui ne vérifie que trop cet oracle, que
Ja vie de l'homme est une guerre conti-
nuelle. Tout est danger autour de vous, 6
chrétien, et vous dormez! Dieu est assez
puissant pour vous garantir du naufrage,
assez bon pour le vouloir; mais à condi-
tion que vous le voudrez aussi. Il n'opérera
lioint votre salut à votre insu; il vous
associe à ce grand ouvrage; il vous offre

des moyens de vous défendre contre les

tentations; c'est à vous à les mettre en
œuvre.

Aussi le vrai chrétien n'y manquo-t-il
point. La prière et les sacreme.nls entre-
ront dans le plan de sa conduite. Et parce
qu'il sait que cette terre, où nous marchons,
est semée de dangers, il sera en garde coii-

tretoulesi'es occa.sionsalarmanles.il redou-
tera ces assemblées animées par le plaisir,

ou assaisonnées par la licence des propos,
d'où l'on ne sort qu'après avoir perdu son
temps et quelquefois son innocence. Il

redoutera ces lectures, qui familiarisent la

jeunesse avec les idées qui avaient effrayé
l'enfance. Il redoutera.... Mais do qui parlé-

je? Du vrai chrétien : et à peine le distin-

gue-t-on dans la foule de ces im|)ru(lents, à

qui rien ne fait peur et qui ne voient pas
le besoin de tant de précautions. Cepen-
dant que craignaient les solitaires sous le

ciiice? De se perdre avec le grand nombre,
et ils crucifiaient leur corps, pour sauver
leur âme. Le moyen était ()énible, mais ils

savaient que la conquête du ciel est dififi-

cile. Et sans aller chercher des exemples
dans les déserts, que craignaient ces pre-
miers chrétiens si pieux dans les temples,
si exacts à fréquenter les sacrements, si

rigides observateurs des lois de la morti-
fication? Ils savaient que, si on ne se fait
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pas violence, on arrivera agréablement à

sa dernière heure, mais que cette dernière
heure d'une vie commode sera suivie de la

première heure d'une éternité malheureuse.
Et ils lreml)laient, parce qu'ils savaient que,
malgré le bon usage qu'ils faisaient de la

grâce, il restait encore, dans l'œuvre du
salut, des difficultés contre lesquelles il ne
faut pas trop se rassurer. Vérité, à l'appui

de laquelle vient la raison.
3° Si Dieu a voulu que les biens tempo-

rels nous coulassent des efforts, est-il à

croire qu'un bonheur infini sera donné
à la lâchelé ? Ces biens de la terre, frivole

objet des désirs humains, se refusent sou-

vent à des recherches fatigantes. Vous le

savez et vous vous en plaignez, esclaves de
la fortune. Il n'est point d'elforts pénibles

auxquels vous ne consentiez, pour recueillir

quelques fruits de vos travaux. Et pour les

richesses incorruptibles de l'autre vie, n'y

aurait-il ni vii-lence à se faire, ni obstacles

à vaincre? Et que prétendez-vous, ô chré-

tien indolent, quand vous avancez que le

salut n'est déjà pas si difficile ? Que Dieu
récompense le négligent? Vous n'oseriez.

Qu'il sauvera le pécheur? L'enfer, creusé

sous nos pieds, fait foi du contraire. Que
Dieu est bon ? donc il vous sauvera malgré

vous ou sans vous ; donc il couronnera de

la même main le juste et l'impie, le fer-

vent et le tiède I Contre une telle idée de

la bonté de Dieu, tout s'élève dans la reli-

gion. Enfin qu'il se laisse désarmer aisé-

ment? Oui, |)ar la pénitence et le change-

ment du cœur. Mais on n'arrive pas faci-

lement t\ cet étal. La raison le dit et la foi

le conlirnie.

k" Ne faisons point du christianisme une
religion tout humaine ; n'élargissons point

les voies du ciel que l'Evangile nous dit

être élroites. Il est facile de se sauver 1

C'est donc qu'on se sauve en ne conservant

du christianisme que quelques pratiques

dont on retranche tout ce qui gênerait :

c'est donc qu'on se sauve par des désirs

stériles de bonnes œuvres , œuvres aux-

quelles on ne se détermine jamais. Voilà

l'évangile des indolents, mais ce n'est point

celui drt notre Dieu. Ecoutez-le. Que la

voie du ciel est étroite! [Matth., Vil, ik.)

Celle exclamation, dans la bouche de Jé-

sus ChrisI, n'aurait point de sens, si le salut

était si facile. Commi'ut parle-l-il du bon-

heur de l'aulre vie? c'est un royaume;
mais, poury entrer, il faut l'innocence con-

servée ou recouvrée. C'est une couronne ,

mais qui ne se donne qu'à ceux qui ont

vaillamment combattu. C'est une perle
,

mais, pour l'acheter, il faut tout sacrifier.

C'est un festin, mais les convives doivent

être revêtus de la robe nuiitiale. C'est un

champ fertile, mais le père de famille n'y

soutfre point d'ouvriers paresseux. Voilà

la docirine du Sauveur; il l'a confirmée par

ses exemples. A quelles peines ne s'esl-il

pas assujetti! Si, dans ses voyages, il

soutfre la faim et la soif, sans savoir où
reposer sa lôtc; si, en allant au calvaire, il

succombe sous le poids de sa croix; si, sur
celte croix, son sang coule à grands flots;

dans tous ces douloureux sacrifices, il p

pour unique but noire salut. Nous sera-t-il

permis de nous affranchir de toute g^ne,
parce qu'il a tant souffert? Avant de rendre
le dernier soupir, a-t-il dit aux hommes :

Enfants de mes larmes , dormez dans
l'indolence, j'ai assez fait pour vous?

Je sais que les livres saints nous donnent
de la bonté de Dieu des idées bien conso-
lantes. Tantôt c'est un père tendre, qui at-

tend la conversion du pécheur; mais au
moins fan(-il le fléchir par le repentir et la

prière. Tantôt c'est un bon pasteur qui
court après sa brebis égarée; mais en-
core faut-il qu'elle consente à revenir
sous le joug de l'obéissance. On ne peut
rien ajouter à la douceur de ces images,
mais elles n'ont rien de rassurant pour les

insouciants; car, leur dirai-je, le ciel no
peut s'ouvrir qu'aux bonnes œuvres des
justes, ou aux soupirs des pénitents. Or,
priez-vous? gémissez-vous ? Que Dieu pro-
duise le livre où sont écrites toutes vos
actions, nous y lirions peut-être que vous
n'avez donné sérieusement aucun jour de
votre vie à votre salut.

Sans doute, mêiue après une vie de né-
gligence et de crimes, un jour, un moment
suffit pour faire un saint : témoin le bon
larron qui, de la croix où il était monté
en criminel, entra, l'instant d'a[)rès, dans
le ciel, en ami de Dieu. Témoin ce martyr
qui, du théâtre où il jouait les mystères de
la fui, alla, sur l'échataud, les signer de
son sang. Témoin ce soldat qui, de gardien
des quarante martyrs, en devint tout à coup
le coui[)agnon ; mais à ce |>elit noml)ie
d'oxem|»les qui fia lient la présomption

,
je

ré()onds par la conduite d'une foule do
saints qui , loin de se promettre le salut

gratuitement , tremblaient d'être toujours

au-dessous de ce que Dieu exigeait d'eux.

Saint Paul i)rêche-t-il la facilité du salut,

quand il nous propose l'exemple d'un ath-

lète couvert de sueur? Saint Pierre est-il

plus rassurant, quand il veut que nous re-

gardions le démon comme un lion rugis-

sant, contre lequel on a sans cesse à se

défendre ?

.*)• Paraissez, saints du Seigneur, et par-

lez-nous |)ar vos exemples. Que les chré-

tiens actuels, qui tendent au même but

que vous, sachent que vous n'y êtes par-

venus qu'à travers des difficultés vaincues.

Et en effet. Messieurs, tout comme nous, la

grâce les attirail au ciel, mais la nature les

courbait vers la terre; la vertu leur plai-

sait, mais le vice avait aussi des attraits

[)0ur eux. Au milieu de ces dangers, res-

taient-ils oisifs? Ils savaient fro[) qu'un mo-
ment suffit pour ruiner la sainteté de vingt

ou trente ans. Par conséquent, toujours eu

haleine, ils luttaient sans cesse contre leurs

défauts; et s'ils sont dans le ciel , c'est

qu'ils y sont entrés en vainqueurs. Saint

Jean nous fait remarquer qu'ils ont des

palmes dans leurs mains. Quels lionmies
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que ces apôtres 1 La pâleur siège sur leur

visage; la mortification est imprioiée sur
tout leur corps. El ces martyrs? leur sans
inomle les chevnlets. Et ces anachorètes?
point d'autre nourriture poureux que leurs

larmes; point d'autre délassement que la

prière; [loint d'autres ricliesses que la souf-

france; point d'autre plaisir que celui de
mourir par un long supplice.

Ne dites pas que c'étaient des âmes privi-

légiées, à qui tout était facile. C'étaient

quelquefois des pécheurs, à qui une longue
habitude dans le mal rendait la pénitence
plus pénible, mais qui n'en avaient pas

moins le courage de faire contre eux-mêmes
les fonctions de la vengeance divine. Ce-
laient des vierges délicates, qui conservaient
leur pureté à force de précautions gênantes.
C'étaient des pères et mères de famille, qui
pesaient toutes leurs actions, de peur qu'il

ne leur en échappât une seule qui scanda-
lisât leurs enfants; leur vie était une suite

de contraintes.

Et nous, nous serions saints, en choquant
la décence dans le choix de nos plaisirs et

la charité dans nos discours? Nous serions
saints, en ne voulant rien souffrir et en
souffrant mal? Tel, qui ne paraît que rare-

ment devant l'autel de l'Agneau, se trouve-
rait tout d'un coup assis dans le ciel à côté
de lui? Les saints en rougiraient. Pourquoi
le salut serait-il pour nous à des conditions
plus douces qu'il ne Ta été pour eux? Pour-
quoi moins de piété aurail-elle droit à une
récompense égale? Oià si mit la justice de
Dieu de donner [lour rien aux uns ce qu'il

a fait payer si cher aux autres ? Son royau-
me, qui, jusqu'ici, n'a été accordé qu'aux
bonnes œuvres, serait-il aujourd'hui le prix
de l'indolence?

Certes, ce n'est point par un chemin aussi
commode qu'ont marché les saints. Ar-
sène, vous fuyez les délices de la cour. Sans
doute vous n'avez pas cru qu'il fût aussi aisé

devons sauver dans l'opulence, puisque
vous ne pensez pas pouvoir raieuï^ mettre
Totre âme en sûreté, qu'en vous confinant

dans un désert. Jérôme, pourquoi vous en-
sevelir dans un antre, et vous y exténuer
par des jeûnes? c'est, dit-il, que je connais
ma faiblesse; j'aime mieux vivre dans la

soliiude ei m'y sauver, que dans le monde
et m'y perdre. Trente ans de désordres ont
allumé l'incendie dans l'âme d'Augustin.
Cet homme, qui ne savait se sevrer un mo-
ment d'une satisfaction criminelle, passe le

reste de-ses jours à plier son cœur aux plus

austères vertus. Mais, était-ce sans faire

gémir la nature amie de ses aises qu'JI subs-
tituait le jeûne à l'intempérance , et l'orai-

son aux 'divertissements coupables d'une
société trop libre?

Et pourtant il n'en fallait pas moins pour
qu'il lût un saint ; et il ne l'aurait pas été,

s'il n'eût lait que ce que font la plupart de
ceux qui se disent chrétiens. Quel serait

votre étonneraent, si, en lisant l'histoire de
ces amis de Dieu, nous y trouvions nos dé-

fauts et notre tiédeur? Que pensericz-vous,

Messieurs, si je vous disais que les Charles,

les Louis, les Henri, monarques qui ont édi-

fié les peuples par de sublimes vertus, ne
laissaient pas de se livrer à toutes les délices

de leur cour, et qu'après quelques instants

donnés, en passant, à la piété, ils sacri-

fiaient, sans scrupule et sans réserve, le

reste du temps au plaisir? Vous demande-
riez à quel titre l'Eglise les honore, et de-

puis quand le ciel s'ouvre h une vie si peu
chrétienne. Excuserons-nous donc en nous
une insouciance qui nous paraîtrait, dans

les autres, un obstacle au salut?

Le vrai, c'est que nous distinguons deux
sortes de chiislianisme : l'un parfait, que
nous laissons aux dévols; l'autre, doux et

commode, que nous croyons nous sulTire ;

et par ce partage, sans renoncer au ciel,

nous nous dispensons de pratiquer les ver-

tus qui y conduisent. Pourse sauver, il suf-

fit, dit-on, d'être chrétien ; mais être chré-

tien , c'est avoir une charité disposée à

tout sacrifier, ce fut celle d'Antoine ; dispo-
sée è tout souffrir, ce fut celle des n)arlyrs.

Etre chrétien, c'est avoir, quand on est cou-
pable, cette contrition qui fait détester le

passé et se mettre en garde contre l'avenir;

ce fut celle de Madeleine et de Mario d'E-

gypte. C'est avoir une humilité |)0ur la-

quelle les honneurs sont un fardeau ; ce fut

celle d'Esther. C'est avoir une résignalior:

qui, dans les disgrâces, met la louange du
Seigneur à la place du murmure: ce fut

celle des Job et des Tobie. Or, toutes ces

vertus sont dilliciles dans la pratique, mais
nécessaires toutefois au salut; donc le sa-

lut est d'une exécution laborieuse.

L'homme le plus insouciant conviendra
de cette vérité, mais n'ei! persistera pas

moinâ à dire (ju'il ne renonce pas au bon-
heur de l'autre vie. Je veux me sauver,

voilà ce qu'on dit; mais on ne dit [)as : Je

veux, pour me sauver, faire dès aujour-
d'hui, ma paix: avec Dieu, et commencer,
dès aujourd'hui, à pratiquer les obligations

d'un enfant de Jésus-Christ et de son Eglise.

On ne voit dans plusieurs qu'une volonté
chancelante qui flotte entre le désir du sa-

lut et la crainte d'être gêné en le faisant.

Leur vie se passe à gémir d'être faibles,

sans pourtant surmonter leur faiblesse; à

souhaiter de vouloir, sans vouloir jamais;
ou plutôt ils ne veulent ni se sauver, ni

avouer qu'ils ne le veulent pas.

Je sais que le retard n'est point un titre

d'exclusion, et qu'on f)eut commencer, à

différentes heures, à travailler à la vigne du
Seigneur; mais encore faut-il commencer
quand on est appelé. Dieu n'est point ci nos
ordres, c'est nous qui sommes aux siens.

Il a pu couronner sur-le-champ les mar-
tyrs qui lui immolaicnit leur vie; c'est le

plus héroïque des sacrifices. Mais qu'il sauve
ceux qui, au sein du christianisme, ne lui

réservent que leurs derniers soupirs, ceuv,

dis-je, dont la vie n'a d'autre moment édi-

fiant que celui où ils reçoivent le sacrement
des mourants, c'est une présomotioa do
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l'espérer; e'est plus qu'une folie de se le

persuader.
En montrant ce que le salut a de pénible,

j'ai dû craindre l'inconvénient de découra-

ger les âmes timorées; peut-être se seront-

elles laissé intimider comme ces Israélites

qui, au récit des obstacles que présentait

la terre promise, s'écrièrent : «Vous nous
épouvantez; jamais le courage le plus sou-
tenu ne nous mettra en possession du bon-
heur qui nous attend dans ce lieu de béné-
diction ; l'entrée nous en'est fermée » [Deul.^

I, 28.) Je vous répondrai comme Josué aux
Juifs elfrayéâ : « Vous n'êtes pas seuls, le

Seigneur est avec vous. » [Josue, I, 9.) Je

ne vous ai [)oint dissimulé les difficultés du
salut; elles se réduisent à ces deux points:

écarter les obstacles, faire usage des moyens.
Or, ces obstacles, on peut les vaincre ; ces

moyens, ils sont en notre disposition. Ras-
surez-vou«. Messieurs, le salut nous est

possible; il l'est à tous les hommes; j'es-

sayerai de le prouver dans un autre en-
tretien.

DISCOURS XXII.

Prononcé dans rassemblée du 9 décembre 1822.

SLR LES MOYENS DE SALUT

Messieurs,

L'Ecriture sainte, dès ses premières pa-
ges , après nous avoir fait trembler sur
l'abîme où la justice divine pouvait précipi-

ter tous les enfants du premier prévarica-
teur, appelle nos regards vers un objet plus
consolant. Elle nous montre de loin un li-

bérateur, qui doit convertir en bénédictions
les anallièmes prononcés contre une posté-
rité criminelle. D'une femme, bénie entre
toules les femmes, naîtra un tlls qui aura
la nature de l'iiomme, sans en avoir la

corruption. Il brisera la tête du serpent.

C'est ainsi que la religion, en nous décou-
vrant notre misère, nous en indique le re-

mède dans la naissance d'un Sauveur, et

ouvre un va>tP cliaui|) 5 nos espér inces.

Qu'il était triste, avant l'Incarnation, l'é-

tal du getne humain ! La terre, couveite
de crimes, n'était pour le ciel qu'un objet

décolère. On sentait le mal, et le médecin.
qui seul pouvait le guérir, ne paraissait

point. C'est qu'il fallait que le monde a|)-

prîtque ni la [)hilosopbie, avec ses maximes,
ni la loi de Moïse avec son appareil, ne
{)Ouvait faiie avancer l'homme d'un pas
vers lo ciel. Bientôt vont se développer les

projets de salut que Dieu a formés, et qu'il

a, jusqu'ici, tenus cachés dans son sein. Il

ne pourra |)as, il est vrai, nous accorder
une [laix qui compromettrait ses intérêts,

mais laissons faire sa sagesse ; le péché sera

vengé, et le pécheur ne périra [loint. O pro-

dige d'amour qui conciliera la justice du
Seigneur avec sa bonté! Il lui faut, à cette

majesté souveraine otfensée par sa créature,

il lui faut une victimeson égale, pour qu'elle

puisse pardonner à l'univers, devenu cou-
i'abie. Celui, qui doit remplir celle auguste
t'I iu -ortanle fonction, va paraître. C'est

l'enfant qui, dans quelques jours, naîtra à

Bethléem. A dater de celte époque, la terre

recouvrera ses premiers droits au ciel : vé-

rité consolante que je vous ai promis ,

Messieurs, de développer aujourd'hui. Et
quand pourrais-je vous en enirelenir plus à

propos quedans ce raomentoi!i nous célébrons
l'immaculée Conception de la Mère du Sau-
veur, c'est-îi-dire, de celui d'oii dérive la

possibilité du salut pour tous les hommes.
Le salut est possible, parce que les obs-

tacles qui s'y opposent ne sont pas invin-
cibles, et que les moyens qui y conduisent
sont h notre disposition.

I. Les obstacles du salut viennent des
fautes que nous avons commises, ou des
passions qui nous dominent, ou de la con-
dition où nous vivons. Or, ces obstacles ne
sont pas insurmontables.
V D'abord nos fautes. 11 y a longtemps

que le démon chercha h persuader à Caïn
que son crime était lrO|) grand pour qu'il

en obtînt miséricorde; mais il y a aussi
longtemps que Dieu a déclaré qu'il accor-
derait toujours le pardon au repentir. Ainsi,
il reste aux plus grands coupables la possi-
bilité de cesser de l'êtrr. Nous en avons
[>our garants la parole de Dieu et les souffran-
ces de son Fils.

D'abord la parole de Dieu. « Je vous ai vus,
disait-il jadis aux Israélites prévaricateurs, je

vous ai vus, aux pieds des idoles; mais j'ou-

blie que je suis offensé, pour me souvenir
que je suis votre père. Quel (juo soit le nom-
bre de vos fautes, il est borné, et ma bonlé
ne l'est point. » (Jerem., XXXI, 9.) Ainsi le

comprenait David, quand il s'écriait : «Mon
Dii'u, j'ai péché ; mais ma contrition est un
hommage qui vous désarmera toujours. »

{Psal. L, 6, 19.) L'Ecriture est pleine de
témoignages delà disposition où le Seigneur
est constamment de faire grâce à ceux qui
reviennent à lui. Il faudrait un long dis-
cours pour rapporter toutes les preuves
de cette consolante vérité. Je me hâte de
vous la montrer, prouvée par les nombreux
et douloureux sacrifices de Jésus-Christ.

Pourquoi a-t-il parusur la terre? Suivez-
le de la crèche au calvaire. Toutes ses œu-
vres vous annoncent qu'il ne travaille qu'à

sauver les âmes. Aux justes, il donne des
soins ; aux pécheurs, de plus grands soins.

Pourquoi celle lassitude, en cherchant la

Samaritaine , celte bonlé à rassurer Made-
leine, cette indulgence l'.our la femme pé-

cheresse, ce tilre d'ami des pécheurs que
la malignité des pharisiens lui donne, et

que son amour pour nous accepte ?

Mais interrogez cette élable, ces langes,

celle paille sur laquelle re[)Ose ce Dieu
naissant; ou si vous n'entendez pas assez

ce langage, attendez que Jésus soit sur la

croix, et recueillez les dernières paroles

qu'il y prononce : Mon père, pardonnez-leur
(Luc, XXIII, 3'i.); il prie pour jes bour-
reaux. Oseriez-voiis douter qu'il n'ait voulu
leur salut? Loin de nous celle opinio-i

désespérante qui exclut une partie des chré-

tiens du bienfait de la rédemption. Crè-
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clie de Rellilôetn. monîn^ne du Calvaire,

vous déposoroz b jamais contre celle er-

reur. Ce nVlail pas ià au reste le seiili-

tneiit de saint Pierre, après avoir renié

le Fils de Dieu; ni de saint Paul, après

l'avoir persécuté; ni de Marie d'EgypIe,

nprès l'avoir longtemps outragé par ses dé-

règlements; ni de tant d'autres pénitents

qui tous ont été moins elfrayés de leurs

fautes que rassurés par la |)romesse du par-

don si hautement- prorais par le Sauveur

aux larmes de la contrition.

O vous donc que la niullilude de vos

fautes épouvante, avant de voir votre Dieu
expirant à Jérusalem, regardez-le frisson-

nant à Belliléeui. Il expiiera, et il frissonne

déjà pour vous. Ne redites point les paroles

<iue le désespoir a mises dans la bouche de

l'afné des enfants d'Adam : Mon crime est

trop grand (Oen., IV, 13); [)aroles inexcu-

sables dans la bouche même de ce fratri-

cide, mais plus inexcusables encore dans
celle du chrétien. Nous avons l'acte de

notre réconciliation écrit dans l'Evangile,

et signé de la luain de Jésus-Christ : Je suis

venu, dit-il, pour racheter ceux qui étaient

perdus. [Matlh., XV, 2/i-.) Et ()uoique ce

bienfait tombe sur tous les hommes de

tous les temps et de tous les lieux, je puis

avoir la même confiance que si j'étais le

seul qui y eusse pan. Jésus, à Bethléem,

à dix-huit siècles de moi, me distinguait

à travers cette foule d'habitants qui ont cou-

vert et qui couvriront la (erre. C'est à n:oi

qu'il songeait, sur moi qu'il pleurait, comme
s'il m'eût vu seul, perdu, et traînant Je

fardeau de mes péchés dans ce vaste uni-

vers, de sorte que mon espérance doit être

la même que si j'avais été l'unique.objet do

a venue.
Que j'aie offensé un roi de la terre, le

plus terrible dans ses châtiments, encore

me rassurerai-je s'il annonce que, pour
l'a|)aiser, il me suffit d'aller me jeter aux
pieds de son fils : mais celte condition est

la seule que Dieu, irrité de mes fautes,

exige de moi pour me faire grâce. J'irai

donc, dans quelques jours, me prosterner

devant la crèche. Je suis sûr que cet en-

fant divin n'y sera que pour me rouvrir

le ciel. Ou le salut est une chimère, ou il

est pour ceux que le Fils de Dieu vient

sauver. Ou il n'y a point de paradis, ou
les portes vont bientôt s'en ouvrir à ceux
que le péché en avait exclus. 11 n'est que
le désespoir le plus déterminé^qui [)uisse

renverser le trône que j'élève aujourd'hui

à l'espérance chrétienne. Mais mon indi-

gnité ! mon indignité m'effrayait avant l'a-

véneraent du Messie. Mon itidignitél l'oh-

jeclion est insoluble partout ailleurs que
ddus retable de Bethléem ; mais il est gravé

sur le bois de la crèche que je serai sauvé,

si je veux l'ôlre. Tant qu'il sera vrai qu'il

y a un Evangile, aussi longtemps il sera

vrai que le salut est possible jiour moi.

Le ()aradis et la crèche, le ()aradis et le

calvaire, voilà des idées qu'on ne séparera

jamais. Mon indignité ! Répétez, lanl que

vous le voudrez, ces mots terribles ; vous no
m'empêcherez point d'entendre, dans quel-
ques jours, la voix des Anges qui me diront:

Il vous est né un Sauveur. (Lwc, 11,11.)
2° Mais mes passions me rcsleront 1 Ellos

ne sont pas pour le saint un obstacle plus

invincible que le péché. On [leul vaincre

celles-là. Les saints en ont triomphé. Ils

n'ont pas été, sur la terre, des anges inac-

cessibles à la tentation. Nous ne les louons

pas [loiir n'avoir commis aucune faute,

mais pour avoir résisté à l'occasion d'en

commet iro. Citons, par pxein|>le, les pre-

miers eiifaits de la religion. Sortis des té-

nèbres du paganisme, élevés à une école

de corru|ilion, ils n'étaient point doux,
charitables par tempérament, mais ils le

sont devenus par leurs etforts, et ils ont
prouvé qu'ave(î des efïurts les penchants les

plus violents ne sont point des obstacles

insurmontables au salut. On voit, dans
plusieurs d'entre eux, des hommes emf)ortés

comme nous par des passions vives, mais
plus courageux que nous pour les dompter.
On voit en eux des défauts, mais aussi des
victoires; ce qu'on ne voit pas toujours en

nous. Pardon, ô habitants du ciel, si je révèle

vos imperfections; elles ont fourni matière

à vos triom[)hes.

Non, les saints no sont point nés saints, ils

le sont devenus. Ils n'avaient ()oint reçu de
la nature le don des larmes, ils y ont ac-

coutumé leurs yeux. David eut à se plain-

dre des désordres de son cœur; mais en
détrempant son pain dans ses pleurs, il

terrassa ses passions. Les Apôtres n'avaient

pas apporté, en naissant, cette douceur qui
souffre les injures; mais ils acquirent par
la suite ce cœur charitable d'où sortaient

des prières pour leurs bourreaux. Made-
leine avait scandalisé Jérusalem, mais elle

a gémi, et elle redevient vertueuse. Za-

chée avait été un de ces hommes avides

qui s'enrichissent trop vite pour le faire

sans crime; mais, docile à la grâce, il de-

vint le bienfaiteur des [lauvres. Un carac-

tère bouillant avait été d'abord le tempé-
rament de saint Jérôme; mais il sut le

comprimer à force d'austérités. Un goût
dominant pour des lectures trop libres

avaliste la passion de sainte Thérèse; mais
elle connut la nécessité d'y renoncer, et y
renonça. Ainsi point de passion qui puisse

exclure du salut.

Point de condition non plus, oi!i on ne
puisse y travailler avec succès. Il est assez

ordinaire que le riche se |)laigne de ce

que la sainleté est difficile à acquérir dans
son état. Le pauvre envie au riche les

moyens de se sanctifier. Lhomme d'affaires

géiiiit d'être trop occujié. Le père de fa-

mille ne trouve point, dans sa vie, d'en-

droits vides, pour y placer un acte de pié-

té. C'est ainsi qu'on cherche à ecai ter le

reproche de ne point se kanolilier par la

prétendue impossibilité de le faire. Mais
les saints réfutent tous ces prétextes en
nous montr.ml leurs couronnes composées
de lleuis qu'ils oui cueillies au milieu dos
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épines dont nous nous plaignons. Leurs
situations respectives, si ingrates selon

nous, ils ont su les rendre fertiles en mé-
rites. L'opulence eut ses Abraham, com-
me la pauvreté ses' LnZf'ire; le ministère

de la justice ses Samuel et ses Yvp, com-
me l'agriculture ses Abel et ses Isidore;

le trône ses Ezéciiias, ses Louis, ses Henri,

comme l'esclavage ses Mardnctiée et ses

Tobie. Toutes les voies peuvent conduire
an ciel.

Il est des impies qui , pour se faire

accroire que le salut est impossible à la

phi[)art des hommes, ne connaissent pour
saints que ces héros fameux dans les fastes

de l'Eglise, couverts de sueurs et baignés
de sang, martyrs de la foi ou de la péni-
tence; des Hilarion dans le désort, des Xa-
vier dans les forêts de l'Inde, des Laurent
sur des brasiers ardents. Voilà, disent-ils

d'un air de triomphe, voilà des saints; il

fau-t les chercher dans les prisons ou sur
les échafauds. Mais, pour adoucir ces idées
outrées, je jette, comme le dit saint Paul,
les yeux sur celte nuée de témoins qui
sont au-dessus de notre tête, et dont les ac-

tions n'ont rien eu de bien éclatant ici-

bas; chrétiens solitaires dans le monde,
sans habiter les forêts; zélés pour la foi,

sans la porter au delà des mers;? tout à la

l'ois enfants de la religion et de la pairie.

Je les trouve dans le sein de leur famille,

dans les exercices les |)lus communs de la

société. Quand le Saint-Esprit veut peindre
une femme digne de l'admiration des siè-

cles, qui ne croirait qu'il va lui donner
le bras d'une Judith ou l'épée d'une Débora?
11 lui met un fuseau à la main, il la mon-
tre d(tnnant <i ses enfants et à ses domes-
tiques la nourriture, le vêtement et le bon
exemple. Rien de si sim[)lc que cetîe con-

duite; et celle qui la tient, le Saint-Esprit

l'appelle une femme forte, une sainte. Donc
les vertus brillantes ne sont pas les seules

que Dieu couronne; il semble même pré-

férer les mérites d'une vie oachée. Servi-

teurs, dit-il, qui avez été exacts dans les

petites choses, entrez dans lajoie de votre Sei-

gneur. {Luc, XIX, 17.
)

Vous donc qui as})irez au bonheur de
l'autre vie, restez dans votre condition. On
ne vous demande que d'en su[)portef les

peines. Bien des saints n'ont souffert que
ce que souffre le commun des hommes.
La ditférence, c'est qu'ils souffraient en
chrétiens. Un mari fâcheux, un tils libertin,

croix fréquentes dans le monde, ont sanc-

tifié Monique. Un travail f)énible, croix

inséparable des conditions inférieures, a

sanctifié Geneviève.
Espérez donc, ô chrétiens qui passez vos

jours dans les [irivations de l'indigence.

Le Verbe fait chair vous prouvera bientôt

que ses complaisances sont pour vous. Ce
que vous êtes, il le sera . Il ennoblira la

pauvreté en y naissant. Il la laissera pour
héritage à ses amis. Ses apôtres seront des

pauvres. Ainsi, vous voyez que votre sort,

que le monde méprise, a l'estime de votre
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Dieu. Lui reprocherez-vous de vous avoir
mis dans un état oii il s'est placé lui-même?
Tout sera pauvre autour de lui; une mère
pauvre, Marie n'a d'autre bien que son in-
nocence; un lieu pauvre, ce sera une étable;
des adorateurs pauvres, ce seront des ber-
gers . Consolez-vous donc, vous que la
Providence a placés dans des conditions pé-
nibles et obscures : c'est un trait de res-
semblance de plus que vous avez avec
Jésus naissant.

Espérez aussi, riches du monde ! Quel-
que'éloignés que vous paraissiez être du
royaume du ciel, vous (louvez y arriver.
Dans quelques jours, la grâce amènera des
grands de la terre au berceau de Jésus. 11

ne rejette donc point les possesseurs d'une
brillante fortune. Les mages sont de ce
nombre, et le Sauveur les bénira. Donc
aussi vous, qui êtes dans l'opulence, vous
pouvez prétendre au même avantage. Mais
imitez les mages, ils ne paraissent pas de-
vant le Seigneur les mains vides; ils lui

offrent des présents, offrez-lui en do même.
Vous le trouverez, non plus à Bethléem

,

mais près de vous; non plus dfins une éta-
ble , mais dans tant de chaumières où il est
aussi souffrant, aussi abandonné, aussi dé-
nué de ressources qu'il Tétait à Beihléem.
Ce ne sera point à Jésus en personne que
vous remettrez votre offrande; mais elle aura
le même mérite en arrivant à lui parla main
des pauvres. Dès lors vos richesses , loin
d'être pour vous un obstacle au salut, en
seront un des moyens les plus infaillibles;

dès lors, les analhèmes prononcés contre
les riches ne vous regarderont plus; |iarce

que Dieu est trop juste
, pour donner des

malédictions à ceux qui consacrent leur
fortune h soulager les souffrants.

II. 11 n'y a donc point d'obstacle invin-
cible au salut. On peut le faire

;
par quels

moyens? C'est la question qui fut faite jadis

au Sauveur; il y répondit |iar ces expres-
sions : Mandata nosti: « Vous connaissez
les commandements. )>{Luc., XIII, 20.) Je dois
vous le dire de même. Messieurs : vous
savez quelles obligations sont attachées à
votre titre de chrétien. En les pratiquant

,

vous vous sauverez.

Mais le souverain législateur n'a-t-il pas
été trop sévère à l'égard de sa créature,
quand il lui a imposé le fardeau de ses lois ?

a-l-il eu suffisamment égard à notre fai-

blesse ? Le péché du premier homme a fait

à notre cœur des blessures profondes où
séjourne la corruption. Des pabsions tou-
jours rebelles, quelquefois vaincues, rare-

ment domjitées ; un feu impur (jui ne s'é-

teindra que dans la boue du tombeau; dans
cet état de misères , le salut nous est-il pos-
sible?

Oui , Dieu, en nousordonnant de marcher
vers le ciel à travers ces obstacles, s'engage par

là même à nous fournir les moyens d'y [)ar-

venir. Quelle idée aurait-on d'un prince qui

obligerait ses soldats à parcourir une route
longue et difficile, el ne leur donnerait pas
les secours qu'exige une marche aussi labo-
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rieuse ?Sernil-i! un bon père ou un barbare,

s'il eondaninail h niorl ces infortunés, pour
n'avoir pas alleiiil le but indiqué, quoiqu'ils

lussent privés des moyens de le faire? Pen-
sons mieux de nohe Dieu. L'Eglise a con-

Sxtcré ces expressions d'un de ses [ilus >a-

vanls docteurs. Je les cite, parce qu'elles

siinl aussi consolantes que décisives : Dieu
lie commande pas l'impossible. Il nous or-

donne de solliciter son assistance , pour pra-

tiquer le bien , et il nous l'accorde. (S. Au-
GisTiN.) De Ih , la nécessité de la grâce, et

avec la grâce, la i)ossibilité du salut.

Mais cette grâi e à l'aide de laquelle le

salut est possible, par quels canaux viendra-

l-elle dans notre cœur? Je vais indiquer les

jirincipaux. D'abord, la prière. La firière la

plus sinifile perce le ciel, aussi bien que
les oraisons les plus savamment comiio-
sées. Dieu veut des supfiliants et non des

orateurs. Tout aussi bien (jue David , nous
pouvons nous écrier : Seigneur, levez-vous,

pournous secourir (Psal. LXX, 12); ou avec
les lépreux : 7/ ne tient qu'à vous de nous
purifier (Multh., Vlll,2j; ou connue le cen-
lenier : Dites un mot, et mon âme sera gué-
rie {Ibid., 8); ou I ntju conime les apôtres :

Sauvtz-nous, nous périssons. [Jbid., 25.)

Toutes ces prières sont courtes (;t sans art,

el elles ont été «saucées; mais Dieu exige
encore moins. Un élan de notre cœur vers

lui suflit pour l'émouvoir. On traite avec lui

aussi bien |)ar la pensée que par le mou-
vement des lèvres. Il n'est pas d'ailleurs

nécessaire d'étudiersesmoments : son leu)[)s,

c'est le nôtre. A toute heure, il nou? dit en-

core comme à l'aveugle- né de l'Evangile: Que
toulez-vous que je fasse pour vous? [Marc,
X, 51). Approchez de mon trône; n)a bonté y
est toujours assise à côté de moi. Deman-
der trop souvent aux hommes, c'est les fa-

tiguer ; demander avec tro|) d'instance, c'est

les offenser. Notre Dieu est accessible dans
tous les instants, l'importuner , c'est lui

plaire. Et ce serait à tort qu'on regarderait

les embarras de notre vocation comme un
obstacle au commerce de notre âme avec
Dieu. Il n'est point d'homme d'affaires plus

occu|)é que ne l'était Josejjhdans le cabinet

de Pharaon , ni de guerrier plus souvent à

la tète des armées que Charlemagne ; et ces

deux hommes ont été des hommes de priè-

res. Que je m'adresse à ceux que la Provi-
dence a placés dans des conditions inférieu-

res , où le travail est le plus appliquant, je

dirai : Tandis que vos mains sont occupées,
votre cœur est assez libre pour produire
une aspiration pieuse qui y attirera la grâce.

Le temps de [)rier ne manque donc à [)er-

sûiiue, moins encore le lieu. On trouve
Dieu partout; on peut lui parler sous le

< h.iume comme dans un palais. Chacun a

son tem[)le; pour le malaiJe, c'est son lit;

pour l'artisan, c'est son ateliei. Judith priait

dans la lente d'Holopherne , Jonas dans le

ventre de la baleine, Susanne surle chemin
de l'échafaud.

La voulez-vous, ceMe grâce, qui triomphe
des habitudes les plus enracinées, qui d'un

coupable fait un saint? Ouvrez un livre de
piété; c'est là que la grâce attendait Au-
gustin. La voulez-vous, cette grâce, qui
non-seulement rend le salut possible, mais
conduit à la perfection? Ecoutez les minis-

tres de la parole de Dieu; ils jettent une
semence à laquelle le Saint-Esprit donne
l'accroissement, quand elle tombe sur un
cœur bien dis[)0sé. A la voix d'un prédica-

teur, Antoine renonce au monde el lui pré-

fère la solitude. Enlin, la voulez-vous, cette

grâce qui f;iit les saints? Allez à la source
d'où elle coule avec plus d'abondance; fré-

quentez les temples, quand Jésus-Christ
s'immole pour nous, ou quand les fidèles

chantent ses louanges. Quoique ce Dieu
nous entende partout, les vœux fnrmés
en face de ses autels arrivent plus sûrement
à son trône. En faisant de nos temfiles le

sanctuaire de sa majesté, il en a fait le

sanctuaire de sa miséricorde; c'est pour lui

un lieu de gloire, c'est pour nous un lieu

de refuge. Si , dans le ciel , il prépare la

foudre (^ui doit consumer le monde, ici il

ne pré[)are que des faveurs; ailleurs il ne
les distribue qu'arec n)osure , ici il les verse
comme par torrents; ailleurs, il faut pres-

que les mériter, ici, il suffit presque de les

désirer.

Il est vrai que ces ressources précieuses
perdent une partie de leur efficacité , lors-

que le péché infecte le cœur de l'homme.
Mais alors même

, grâce à riné|)uisable
bonté de notre Dieu , le salut esl encore
possible. 11 reste, pour le pécheur, un asile,

un lieu de réconciliation , c'est le tribunal
de la pénitence. Vous n'y voyez peut-être
que le ministre chargé de faire valoir les

droits de la justice divine; son aspect vous
intimide , approchez. Sons cette apparence
austère est caché le dispensateur des misé-
ricordes rélestis. Ah! quand on est aux
pieds de Jésus-Clirist , on est bientôt dans
ses bras. Approchez, âme disgraciée ! sur-
montez votre liinidilé; avouez que vous
avez ollensé le meilleur des pères; il n'at-

tend que cet aveu pour vons rendre son
amitié. Il est de grands coupables qui sont
entrés dans ce tribunal, ennemis de Dieu

,

mais ennemis repentants, et (]ui en sont sortis

réconciliés. Essayez le même moyen. Celui
qui vous a supporté dans vos écarts vous
accueillera à votre retour; et, par son gé-
néreux pardon, il vous prouvera, mieux
que je n'ai pu le faire

, que le salut est tou-
jours possible à tous les hommes.

DISCOURS XXIII.

Prononcé dans Cnssemblée du 9 janvier 1823,
après la messe célébrée pour MM. les as-

sociés décédés dans le cours de l'année 1822.

SLR l'emploi du TEMPS.

Messieurs,

Le passage d'une année à l'autre esl tou-
jours l'époque de nouveaux souhaits que
nous formons en faveur d(; ceux à qui nous
portons quelque intérêt. Que leurs jours

,

purs et sereins, coulent dans une [)aix con-
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stnnte et s'étendent au loin dans l'avenir,

voilà le désir que nous exprimons au retour

périodique de celle circonstance. Cet usage,

avoué par la religion, a |)ris
,
pour ainsi

dire, dans la société, la couleur du devoir.

Ce "devoir, Messieurs, je m'en acquitte sin^

cèrement aujourd'hui avec vous.

Mais ces vœux , que l'amitié prononce
tous les ans , la mort ne les respecte pas

toujours; trop souvent ceux h qui nous
avons souhaité une longue carrière, n'y font

que les premiers pas; nous en avons la

preuve sous nos yeux. A ceux-là aussi,
pour qui nousïvenons de prier, à eux aussi
leurs parents et leurs amis avaient presque
donné la flatteuse confiance q u'ils étaient
loin encore des bornes de leur vie, et déjà
ils louchaient le seuil de l'Eternité. Ils y
sont tombés. Quelle place y occupent-ils?
Leurs œuvres ont fait leur destinée. Assis,
en ce moment, vis-à-vis le drap mortuaire
qui semble couvrir leurs cendres, méditons
à cette école sur la nécessité d'employer à

l'atraire de notre salut le temps qui nous
reste à passer dans le monde. Je déduirai
celte nécessité de trois motifs : i° le temps
est court pour ceux-là même qui en ont le

plus; 2" ceux à qui le ciel réserve une Ion-'

gue vie n'en savent pas la durée; 3° tout
le temps de notre vie, longue ou courte,
af)partient à Dieu et doit lui être consacré.
Le temps est court , incertain , dû à Dieu;
à ces trois titres, c'est un crime de le per-
dre.

L Le temps est court. Que conclut saint
Paul de cette brièveté de notre vie ? Qu'il
faut en donner tous lesinstanls à l'imaiense
étude des sciences humaines? Conclusion
d'un philosophe. Qu'il faut se hâter de se
créer une fortune brillante ?Conclusion d'un
homme cupide. Qu'il faut profiter de l'âge

des plaisirs? Conclusion du liljertin. La
cor)clusion de l'Apôtre est bien dill'érente.

// faut, dit-il, user de ce monde, comme n'en
usant pas. (I Cor , 1, 31.) C'est-à-dire , il

ne faut s'attacher à la vie présente que pour
y acheter, par de bonnes œuvres, la félicité

de l'auire.

Le temps est court en lui-même. Inter-
rogez les vieillards. Ils vous diront qu'il

leur seruble à peine sortir de leurs premiè-
res années, l.int l'intervalle leur a paru
court depuis leur enfance jusqu'à l'époque
avancée où ils se trouvent. Interrogez l'Eter^-

nité. La somme des jours de la plus longue
vie y lient moins de place qu'un grain

de sable dans l'univers. Notre vie est un
oèlerinage qui [laraissait court à Jacob,
quoique centenaire alors. 11 est plus court
encore aujourd'hui ; une vie de cent ans est

citée comme un phènoiuène duns [es feuilles

publiques.
Mais ce sont là des vérités communes!

Oui, et très-communes. Il y a quelque chose
de |)lus commun encore; c'est que ces véri-

tés conjmunes ne sont pas senties , et qu'il

est des imprudents, que la mort surpren-
dra peut-être demain, et qui n'en perdent

î>as moins le temps aujourd'hui.

Le temps est court pour le pécheur. 1! a

vieilli dans l'esclavage d'une passion, sons
la tyrannie d'une habiiude; il lui faudrait

du temps, et peut-être beaucoup de temps,
pour rompre ces chaînes ; sa conscience est

surchargée et obscurcie par mille fautes :

il faudrait du temps, et peut-être beaucoup
de temps, pour porter la lumière et l'ordre

où tout est confusion ; et pour cet infortuné,
à qui il faudrait encore une longue suite de
jours , il ne reste peut-être plus que quel-
ques heures de grâce : la sévérité succédera.
N'ai-je pas raison de dire que le temps est

court pour lui ? Vous
, qui n'êtes pas récon-

ciliés, hâtez-vous. Pourquoi êtes- vous en-
core dans le temps ? C'est que Dieu consent
que vous y soyez encore. Mais celui qui
vous ofl're le jiardon aujourd'hui, ne vous
le garantit pas pour demain.
Le temps est court, même pour les jusies.

On doit toujours ajoutera sa perfection. J'ai

des penchants à déraciner, des vertus à ac-
quérir. Suis-je sûr que cette tâche est rem-
plie? A vous. Messieurs, je demande si

votre maison est réglée, vos entants in-
struits, vos domestiques surveillés? Tant
d'obligations à acquitter, et vous trouveriez
le temps long! De saints solitaires se plai-
gnaient qu'il coulât trop rapidement, et il

nous paraîtrait trop long, à nous dont le

salut est si peu avancé? Ah 1 quand, par
des violences réitérées, nous aurons triora-»

phé de nos inclinations perverses; quand,
par notre régularité dans la pratiqua des
devoirs du chrétien, nous aurons la (On»
fiance que le ciel est à nous: alors, à la

bonne heure, il nous sera permis de dire
que nous avons trop de temps. Mais tant
que nous n'en serons pas là, nous aurons
intérêt de regarder ?iotre vie comme trop
courte, inlérôl par conséquent d'en em-
ployer utilement tous les instants. Ce n'est
qu'en rendant son âme au Créateur que le

plus juste peut dire : Le temps de travailler
à mon salut est fini.

Le temps est court, même pour le riche ,

pour celui qui n'a pas d'emploi dans la so-
ciété. Vous n'avez ni maîtres à servir, ni

enfants à élever, ni intérêts domestiques à

soigner : mais vous êtes au moins enfant
d'Adam, et de plus pécheur. Nous verrons
qu'à ces deuY titres vous ne pouvez point
rester oisif : vous êtes, il est vrai, plus libre

que bien d'autres sur le choix de vos occu-
pations; mais vous êtes tenu à la loi com-
mune, celle de vous occuper.
Mais que faire? Un sage du paganisme,

moins embarrassé que beaucoup d'entre
nous sur l'usage du tem|)s, disait : «L'homme
n'a qu'une heureà vivre, etpouitant beau-
coup à faire.» C'était un païen, à qui sa reli-

gion n'imposait presqu'aucun devoir, et il

trouvait à peine assez de temps ; et un chré-
tien dira qu'il en a trop , pour travaillera
l'œuvre de son salut? Puisque les païens
sont ici nos ujaîtres, je citerai encore cet

empereur romain, qui s'aflligeait Ih, soir,

quand il avait passé la journée sans faire

une bonne action. Comment donc un chré-
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tien, à qui le Sauveur ordonne, non (loiiit

de se préparer, mais d'ôtre prCt, comment
n'esl-il p;is alarmé d'avoir si |)eu fait, ne
lui restant presque i>luç de temps fiour laire

davantage? Qu'il en esl p mrtant qui. lo

soir, en se rendant compte de leur journée,

ne trouvent que des soins de rien, que des

démarches qui ne signifient rien, et qui par

conséquent, à juste titre, pourraient dire :

Voilà encore un jour perdu.

Encore une iois (jue laire? Ce que vous
feriez, Messieurs, si je vous annonçais, de
la part de Dieu, que la nuit qui terminera

ce jour terminera aussi votre vie. Vous ne
demanderiez pointa quoi il faut l'employer.

Mais si ce n'est pas celte nuit que nous (le-

vons mourir, il en est une autre, qui est

peut-être prochaine, ({ui sera la dernière,

qui sera suivie de cette nuit éternelle où on
ne [)eut f)lus travailler. {Joan., IX, 4.)'Vous

reconnaissez l'expression du Sauveur. Ah!
cp temps, qu'on trouve quelque fois trop

long, s'il était donné à ceux qui souffrent

dans l'autre vie, ils n'hésiteraient point sur

l'usage qu'ils auraient h en faire. Ils le le-

demantient, ce temps, comme une grâce;
mais Dieu leur répond î 11 n'y en a plus

pour vous.
Y en a-t-il encore beaucoup pour nous-

mêmes ? Vivrons-nous encore longtemps?
Comment et dans quel étal mourrons-nous?
Voilà, Messieurs, ce qu'il y a d'incerlain.

11. Double incertitude ; la première : y
aurait-il un avenir [)Ourmoi? Il n'y en a
pas eu pour celui-ci, ni pour celle-là, (|ui,

aussi jeunes que moi, ont été enlevés jtar

la mon, sans l'avoir prévue. Un avenir! Et
il n'y a pas d'année où l'on ne voil poiter

en terre un cercueil arrosé des larmes d'une
jeune veuve et d'enfants en bas âge. Celui
dont la mort fait couler ces pleurs n'a pas
même parcouru la moitié de sa carrière. La
vôtre, jeune auditeur, sera-l-elle plus lon-
gue ? L'année qui vient de finir a été la

uernière jiourun certain nombre d'habilants

de la terre ; esl-il bien sûr (jue celle-ci ne
sera pas la deriiière pour quelqu'un d'entre

nous? La morl! nous n'avons point fait de
()acte avec elle; nous ne pouvons coui[)ler

sur rien, excepté sur l'Evangile qui nous
dit de nous tenir prêts à tous les instants.

Or, être prêt, c'est avoir travaillé à son sa-
lut et y travailler encore. Un avenir 1 Et
dans un ville un peu |)eup!ée, il n'est

presque point de semaine qui ne donne
l'exemple d'une personne que la mort a

surprise. Ainsi s'accomplit la parole du Sau-
veur: Vous ne savez point voire dernierjour.

(Ma/</i., XXV, 13.) Quand viendra-l-il ? Peut-
être demain, peut-être plus lard. Je ne peux
dire que peul-êlre. Mais d'un peut-être se

faire un lilre d'assurance, c'est une folie.

J'attendrai la vieillesse. Y aura-i-il une
vieillesse pour moi ? Je n'ose même me
[trometlre le lendemain. Il n'y en a pviul

en pour ce riche de l'Evangile qui faisait

des projets pour l'avenir. Ce ne fut pas le

lendemain, ujais la nuit la [ilus [)rot.lie qu'on
lui redemandii son <ime. La nôtre ticnl-elle
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plus solidement ;) notre corps? Elle peut
s'en détacher pendant notre sommeil. Nous
endormirons-nous sans l'avoir mise en sû-
reté? Qui sait si, parmi ceux qui m'écou-
tenl, il n'en esl [)as au moins un (]ui doive
être, au relourde la même époque, l'objet

des mômes prières que nous faisons anjour-
d'hu-i pour ceux de nos coassociés que cette

année nous a ravis? Chacun de nous, ayant
à craindre que le coup ne tombe sur lui,

est intéressé à être prêt à le recevoir, en
employant le temps actuel d'une manière
utile.

Mais je suppf)se qu'on arrive à celte vieil-

lesse à laquelle on renvoie tout son chris-
tianisme, celte vieillesse ne fait qu'afl'aiblir

le peu de bonnes dispositions qui restent
dans ceux qui ont été jusque-là stériles en
œuvres utiles. On est capable de bien peu
de chose alors. Qui de nous n'a pas vu de
ces vieillards qui comptaient plus d'années
que de vertus, ne savoir comment s'y pren-
dre pour sortir de cet engourdissement oà,

les avait jetés l'habitude de ne rien faire

pour leur âme? Quand on a vécu indoleni.
pour êlre [)lusprès du tombeau, on n'en est

pas |)lus près du salut. Si on ouvre les yeuv
alors, c'est pour voir qu'il ne reste plus as-
sez de temps pour réparer celui qu'on a
[)erdii.

Répnrons-Ie donc, nous à qui Dieu donne
encore un monjenl à vivre, sans nous dire
s'il nous en donnera un second. Le leLups
de notre vie est court, i! esl incertain, il est

totalement dû à Dieu comme Créateur, Hé-
dempteur, Rémunérateur.

111. 1° Dieu aurait pu nous appeler à sa
gloire, sans mérites de notre part. Mais il a

voulu assujettir tous les honm^es au travail,

à commencer par Adam. 11 l'a placé dans lo

paradis terrestre, afin qu'il s'y occupât. (Cm.,
il, 15.) Ainsi, point d'excet)tion, ni pour
ceux qui sont ou S(! croient justes; Adatu
l'était au sortir des rnains du Créateur, ce-
pendant il estobligé des'occuper ulilemenl;
ni pour les riches, Adam l'était plus qu'on
i.e peut l'êlre aujourd'hui : tous les biens
(le la lerre s'offraient à lui, sans qu'il lui en
coûtât aucune gêne; et toutefois il lui est
enjoint de s'occuper.

Je ne puis donc permettre à personne de
dire : Je ne m'occupe [)oiiil, mais je ne fnis^

point de mal. Il serait plus naturel de dir(! :

Je ne m'occupe point, donc je fais mal,
parceque jedésobéisà Dieu, qui dans Adam
a assujelli l'innocence même au travail ; de
sorte que, d'a[)rès le but du Créateur, (Mre
désœuvré, c'est cesser d'ôlre innocent.
Ainsi ne |)euv9nt point se ffatler de l'êlre

ces personnes dont la vie [)résente le ta-

bleau d'une oisiveté à peine dé(;ente. Aller
partout où le [)laisir a()(iell(', tandis que les

enfanls restent sans éducation et les domes-
tiques sans surveillance; n'interrompre
l'inaction de la journée que par des visites

(^ui sont un temps perdu pour ceux qui les

lonl et pour ceux qui les reçoivent; donn-r
de longues soirées à un jeu si fatigant

.
qui!

ne reste [>lus de forces pour donner un ins

38
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do cerlaines

<in6

lant h 1» prière: voil?i la vio

l'orsonnes, nu plutôt voilh leur crime. Grand
Dieu 1 puis-je parler nntroniont? Et ce crime,

où le Irouvé-je? Il n'est point en particulier

dï^ns tel entretien, dan<: telle partie de plai-

sir, parce qu'en cela les litMails peuvent

fitre innocents ; mais le total, l'ensemble est

coupable. Le crime! Ce n'est pas prt^eisé-

ruent cette heure ou ce jour perdu, mais c(f

.sont les années composées de ces jours et

de ces heures. C'est que la vie nous a été

donnée non-seulemenl pour ne pas offen-

ser Dieu, mais pour le servir, et qu'on ne
voit point dans quel moment bien des per-
sonnes le servent.

Ce n'est point que je veuille m'élever
t^onlre ceux que la Providence a mis dans
l'abondance, et par conséquent au-dessus
vlu besoin ; mais je les déclare pourtant as-

sujettis au travail. Cette expression n'a rien

de choquant; elle ne signifie qu'une occu-
pation hontiJÔte, analogue h l'état respectif

4p. chacun. Sans doute il est une classe

d'hommes que Dieu a assujettie à des tra-

vaux plus pénibles ; mais il n'a pas dit : Que
les ri(;lies se reposent, (]ue ceux-là seuls

.«•entent le poids de la fatigue, qui sont dans
)'indigence. Ainsi, vivre dans l'inaction,

c'est mettre de la dillérenoo où Dieu n'en a

pas mis.
2" Que notre temps soit dû h Dieu comme

Rédempteur, la foi nous le dit. Nous avions
perdu par le péché le droit de vivre: ainsi

le temps que nous passons ici-bas, nous ne
le (levons qu'au saug de Jésus Christ : ce

sang, nous le foulons aux pieds quand nous
perdons le temps. Ne pas rem|>ioyer utile-

ment, c'est s'exposer au sort du serviteur

paresseux, qui lut condamné, quoiqu'on ne
lui reprochât ni vol, ni désobéissance: n'a-

voir pas fait valoir le talent de sou mattre,

c'est-ii-diie avoir perdu le temps, voilà son
'Mime. Le tiguier njaudit par le Sauveur ne
portait jioint de mauvais fruits, mais il n'en

portail poinlde bons, et il fut jeté au feu-

Mais ce ne sont là que des tigures. Si vous
voulez la vérité sans voiles, la voici : au
jour du jugement les réprouvés seront con-
damnés, non sur le mal qu'ils auront com-
mis, mais sur le bien qu'ils n'auront pas

fait. Ainsi, tant d'innocence qu'on voudra
dans les désœuvrés de ce motide, ce ne se-

ront pas seulement les crimes qui seront

punis, mais aussi l'inaction de tant de soi-

disant honnêtes personnes du siècle qui
n'auront été rien de i)lus.

3° Il est, je le sais, un grand nombre
d'hommes qui, loi.» d'êlr« oisifs, sont sur-

chargés d'occupations, et qui usent leurs

tristes jours par le travail. Mais leur vie

est tout aussi vide devant Dieu que la vie

de ceux qui ne font rien. Beaucoup d'acti-

ilé pour leur lortune ; naais comme, dans
tous leurs soins, le soin de leur âme n'entre

pour rien, je dis qu'ils se consument en ef-

forts vains. Ce négociant pâlit sur ses cal-

culs, mais au milieu de ses réflexions il n'y

en a pas une pour l'intérêt de sa conscience;

donc il s'épuise en veilles inutiles. Cet ou-

vrier prend sur la nuit de quoi prolonger 1h

travail du jour; mais il n'a pas offert à Dieu
un seul moment d'une journée si pénible;
donc ses sueurs sont perdues pour le sa-
lut. Dieu ne récompense que ce qu'on fait

pour lui. Vérité effrayante, d'après laquelle
ou pourrait déjà, dès aujourd'hui, juger un
grand nombre de chrétiens.

Mais il est pour eux un tribunal plus ter-

rible. Je les y lrans[iorte, je les suppose
aux pieds du Seigneur, devenu notre Juge.
Un ange est à côté de lui pour écrire ce qui
va être décidé sur chacun de nous. Permis
à chacun de nous de faire valoir ses occu-
finlions. Seigneur, je me suis occupé, et c'é-

tait pour me faire un nom : c'est le travail

de l'ambition. Je me suis occupé, et c'était

pour augmenter ma fortune : c'est le travail

de la cupidité. Je me suis occupé, et c'était

l)Our me procurer des n)oyens d'existence;

c'est le travail de la nécessité, et s'il n'est

pas sanctifié par des vues religieuses, il n'a

droit à aucune récompense. Ecrivez, dit le

Seigneur à l'ange, et mettez tous ces hom-
n)es si occupés dans la classe de ceux qui

ne font rien.

Il serait affreux d'entendre prononcer un
arrêt si foudroyant, et d'en être réduit h
dire : Maintenant je vois que mes jours ont
été vides. N'attendons point à ce jour pour
sentir le prix du temjis. Je laisse à vos ré-

flexions ces trois idées : un Dieu, un mo-
ment, une éternité. Un Dieu qui nie re-

garde, un moment qui m'échappe, une éter-

nité bonne ou mauvaise, selon (jue j'aurai

bien ou mal employé le teinps.

DISCOURS XXIV.
Prononcé dans rassemblée du 6 février 1823.

SCU LES BIENFAITS DU CHniSTI AMSMK PAR
RAPPORT A LA SOCIÉTÉ EN GÉNÉRAL.

Messieurs,

Une religion, qui reconnaît un Dieu pour
fondateur, qui compte parmi ses apôtres et

ses défenseurs, je ne dis pas seulement do
grands saints selon l'Eglise, mais de beaux
génies selon le monde, dés Athanase, des
Chrysostome, des Jérôme, des Augustin,
des François de Sales; une religion à la-

quelle crurent Descartes et Newton, que
Bossuel, Fénelon et Massillon glorifièrent

autant par leurs talents sublimes que par
leurs mœurs angéliques; une religion h

laquelle La Bruyère rendit un témoignage
éclatant, qui inspira à Corneille, à Racine,
au lyrique Rousseau, leurs plus beaux vers;
une religion qui, contrariée dans son ori-

gine et ses progrès, demeura inébranlable
au milieu des plus violents assauts, et qui,

récemment encore, sortit triomphante du
furieux combat que lui livra la raison hu-
maine, et vérifia parla la |)romesse donnée
par son auteur, qu'elle doit durer jusqu'à
la fin des siècles; celte religion mérite sans
doute de ne pas être dédaignée.

Elle l'esl pourtant par le grand nombre ;

elle est même attaquée par plusieurs qui

semblcDl vouloir détrôner Dieu, qui sui.-
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rient comme de pilié h tout Ian;:;age, à tout

écrit, à toute action où il entre des idc'-os

religieuses. Il est vrai que les ouvrages,

composf^spar les antagonistes de l'Evangile,

sont suspects par le style mfime de l'écri-

vain et par l'esprit qui évidemment diri-

geait sa plume. C'est un oulrnge continuel

au\ mœurs; l'obscénilé y marche toujours

comme auxiliaire de l'impiété: c'est une
dérision amère des ministres de la religion,

pour mieux parvenir à l'avilissement de la

religion môme. Celte inculpation n'est

point calomnieuse; elle a sa preuve dans
tous ces livres dont les auteurs se sont donné
la mission de diffamer le christianisme.

Croirail-on que, parmi ceux qui l'ont dé-
crié, il en est qui lui ont préféré les rêve-

ries de la mythoiofiie? Absurdité si mons-
trueuse, qu'elle a choqué l'un des coryphées
de la philosophie moderne, qui, terrassé

par les preuves et vaincu par la beauté de
la révélation, lui a rendu ce lémoignag»}

éclatant : i Ces éloges, dit-il, qu'on prodi-

gue au paganisme, dans la vue de rendre le

christianisme odieux, ne peuvent venir que
de l'ignorance où l'on est sur ce qui cons-
titue deux religions si opposées. Préférer
les ténèbres de l'une aux lumières de l'au-

tre, c'psl un excès dont on n'aurait f)as cru
les philosophes capables, si notre siècle ne
les eût pas montrés dans ces [)rétendus

beaux esjirils qui se croient d'autant meil-
leurs citoyens qu'ils sont moins chrétiens.»

Ainsi parlait Diderot; et ses expressions
ont de quoi faire rougir beaucoup de per-
sonnes qui, élevées dans la foi de l'Evan-
gile, n'en sentent pas assez le f)rix et mé-
connaissent les grands bienfaits de la reli-

gion chrétienne. Cest pour la venger de
celte ingralitiide que Je me [tropose de
montrer le mal que le christianisme a trou-
vé dans le monde et le bien qu'il y a

opéré.

1. Notre éducation nous a donné des idées
si claires sur la divinité, sur k-s récompenses
et les châtiments de l'autre vie, s;ir nos obli-

gations envers Dieu et les houjmes ; nous
sommes tellement familiarisés, dès notre
premier âge, avec ces belles fi précieuses
notions, que nous ne concevons pas que
l'univers ait pu jadis être enveloppé d'é-

paisses ténèbres. Accoutumés à jouir des
bienlaits de la religion de Jésus-Christ, ils

nous touchent à peine; il nous paraît si

naturel de connaître la vérilé, qu'oubliant
que Dieu aurait pu nous la laisser ignorer,

nous tombons dans le vice de l'ingratitude.

Cepundanl. pour nous convaincre des droits

du Très-Haut à notre reconnaissance, il

sulfil de lire les monuments historiques et

poétiques que l'antiquité nous a laissés,

chels-d'œuvre qui, en immortalisant le gé-
nie de leurs auteurs, éternisent en même
temps leurs écarts honteux et les erreurs
presque iriconcevables de l'esprit humain
abandonné à lui-même.

La lumière brillait dans la Judée, mais
ne s'étendait (las au delà de ce coin de la

terre. A peu de distance de celle contrée

"encensoir à la main, sur
les buriis du Nil, y cherchant des crocodi-

les, ou dans sesjarilins, [)Our ailoror les

léj^umes qui y croissaient, on à genoux de-
bœuf Apis. Et il ne s'agit pas ici

l'Egyptien était.

vaut le

d'un pays é; ranger ri la civilisation. D.ms
celle Egy|)le où tout était dieu, hors Dieu
lui-même, on admir« encore les lois qui la

régissaient et les chefs-d'œuvre qui l'i-m-

bellissaienl. Egalement ni l'esprit de la

Grèci , ni la gravité de Rome ne les préser-
vèrent de l'avoiiglemenl universel. Ephôso
avait sa grande Diane, et l'ancienne capi-
tale du monde rassembla, dans son Pan-
théon, tous les dieux connus el inconnus
des nations. Et quel affreux culte leur a
été rendu, même dans les siècles de goût
et de raison! Qui osera révéler les infa-
mies par lesquelles fut honorée la Cérès
Eleusine? Dé[)lorable aveuglement, qui, h
chaque passion, donnait une divinité pro-
teclrice 1 La religion servait d'apologie à
tontes les faiblesses et d'égide à tous les
remords.
Quel homme dissipera ces ténèbres el

ré| a:idra la lumière dans l'univers? La
Grèce a eu ses Homère, ses Platon, ses So-
ciale, ses Aristote; Rome, ses Numa, ses
Caton, ses Cicéron ; et toutefois les siècles
ne se déroulaient que pour grossir le nom-
bre des erreurs et amonceler les supersti-
tions. La corruption s'est accrae dans la

môme progression que la science, et l'ido-

lâtriea dominé aulantdans le sénat deRome
et l'aréopage d'Athènes que dans les forêts
de la Gaule et de la Germanie.
A la vérité, les notions d'un Etre suprême

et d'une vie future avec des châtiments et
des récompenses, ces vérités premières
avaient traversé l'ombre de l'ignorance et
se Iransmeltaienl, chez les païens, dans les

vers de leurs poêles. .Mais les fictions qui
entouraient ces i»lées, leur ôlaient tout em-
pire sur les cœurs. Les maximes les filus

sévères, délayées dans des fables, y per-
daient leur gravité. Le vice n'en était point
elfrayé. L'histoire de Tantale n'a jamais
corrigé un avare, ni celle d'Ixion un li-

[u'.riin.

Je me joins aux admirateurs de ces an-
ciens sages, qui surent, en quelques points,
Yain(;re la tyrannie des préjugés vulgaires, et

s'élever jusqu'à des vérités sublimes. Mais,
ou ils en bornaient renseignement à un petit

nombre de disci[»les, tel un Platon dans
l'académie et Aristote dans le lycée ; ou ils

ne les propageaienlquedanslesjiraitesd'uiie
ville et tout au plus d'un territoire ; c'était

Lycurgue à Sparte, Dracon elSolon k Athè-
nes, Minos en Crète, Phéron àCorinlhe, Za-
leucus el Charondas dans l'extrémité de l'I-

talie. Socrate, s'écartant des sophistes uo
son temps, enseigne une philosophie nou-
velle et professe une morale plus pure ,•

mais ses leçons ne sont pas à la portée de
la multitude. Il faut donc, non pas à une
contrée ni à une partie du monde, mais a

l'univers entier, un législateur dont l'en-

seignement soit populaire, qui s'abaissôjue-
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qii'nnx dernières classes, qui ne distingue

ni riche ni pauvre, ni maîtres ni servi-

teurs, ni savant ni ignorant, qui ne voie

dans tous les hommes que des frères ijn'il

faut instruire, et des malheureux qu'il faut

consok'r.

Les moralistes de l'antiquité, sans doc-
trine certaine, sans dogmes fixes, s'accor-

daient peu entre eux; leur philosophie flot-

tante hésitait sur les points les plus essen-
tiels; lesplus habiiesne prononçaientqu'en
tremblant. Il fallait donc un Maître qui dé-

terminât, dans un code intelligible à ligno-
rant même, ce qu'il avait à croire surDieu,
sur la vie future et le sort (|ui y attend les

bons et les méchants, sur le culte h rendre
au Créateur et les "obligations de l'homme
envers ses semblables.

Enfin les lois portées par les anciens phi-

losophes ne sévissent que contre les désor-

dres notoires, et n'atleignent pas la perver-

sité que recèle le cœur de certains homuu'S.
Le crime caché n'a rien h craindre, et il n'a

point de fiein: comme la vertu, dansTorabro
des chaumières, ne peut jirétendre à aucune
récom|)ense, elle n'a pas d'aiguillon. Il faut

donc un Juge dont les veux percent dans
l'intérieur des consciences, qu'on sache
»Hre vengeur du mal commis dans le secret

ntôme, et le rémunérateur du bien, lût-il

Ignoré du public. Or ce scrutateur des cœurs,
la masse du |)euple païen no l'a pus contiu,

et moins encore elle l'a redouté.

Le genre humain va donc périr, s'il ne
paraît pas un sage plus éclairé que tous les

sages du monde, que ses vertus rendent
récommandable, dont les œuvres en impo-
sent assez aux hommes pour leur faire

adopter sa doctrine. Ce sage, qui maïKjue à

la terre, que la terre demande au ciel, parce
qu'elle mèuje ne saurait le produire, c'est

Jésus-Christ. Il paraît, il s'associe quelques
disciples, il préclie une doctrine i)lus sainte,

plus sublime, plus universelle, plus con-
lorme aux intérêts de la société que toutes

Celles que les âges antérieurs avaient pro-

duites; une doctrine qui s'étend sur les

classes les plus indigentes, pour les soula-

ger, les [>lus ignorantes, pour les éclairer.

C'est le soleil des âmes, qui, comme le so-

leil do la nature, fera parvenir ses rayons
dans les humbles vallées, comme sur la ci-

me des hautes montagnes.
A[)rès ce coup d'œil rapide jeté sur l'in-

sufTisance et les désordres du paganisme,
considérons la religion do Jésus-Christ, qui,

bienfaitrice du genre humain, y répand les

gernies d'une vie nouvelle. Comment? par
l'influence qu'elle exerce sur la société en
général, sur la société douiesti(iue, et sur
la classe la plus nombreuse de la société,

celle des pauvres.
II. Influence du christianisme surlasocié-

té en général. Heureusement je ne parle pas
nevani ces hommes qui atTeclent d'exhumer,
avec complaisance, les maux dont le chris-

tianisme a été le prétexte dans dilférenls

siècles, et qui jettent un voile épais sur les

Liens ({u'il a produits. Mes auditeurs veu-

lent la vérité et ne veulent qu'elle; et c'est

aussi uniquement la vérité que je leur pro-
poserai.

Toute puissance vient de Dieu, et qui ré-
siste à la puissance, résiste à Dieu même.
(/îo»i.,XIII,l.) Ainsi parlel'apôtrc saint Paul.
Voilà cette souveraineté |»remière , cette

souveraineté divine . de laquelle décou-
lent toutes les autres, qui leur donne
leur base et leur sanction, et contre laquelle
aucune faction ne saurait prévaloir. C'est
par moi que les rois régnent; autre oracle
du Saint-Ksprit (Prov., VIII, 15); magnifi-
ques paroles, qui donnent aux princes un
(aractère sublime.

Il est vrai que la religion, pour contenir.
les |)uissances de la terre dans de justes
bornes et pour prévenir l'abus du pouvoir,
.fbaisse toutes les conditions au même ni-
veau sous la main de celui qui s'appelle
le Roi des rois, le Seigneur des seigneurs.
{Apoc, XIX, IC.) Elle rappelle les classes
les plus élevées à la commune origine, et
leur enseigne qu'il n'y a qu'un seul législa-

teur suprême. {Jac.,\V, 12.) Qu'on ne dise
donc point que notre système religieux est
une flatterie qui tendrait à faire des rois au-
tant de despotes. Singulière fl.itterie qui
apprend aux rois que, repiéseniaiits de Dieu
ils doivent l'être de sa bonté

; que le même
Dieu, qui leur communique ses droits ici-

bas, les citera un jour à son tribunal, pour
les juger d'après l'usage qu'ils en auront
fait; qu'il y aura de grands tourments pour
eeux qui auront abusé d'un grand pouvoir
{Snp., VI, 11), que ceux-là subiront une
sentence plus rigoureuse qui auront été
placés à la tète des autres hommes. {Ibid.)

Est-ce flatter les rois que de leur parler ce
langage? Ah 1 les vrais flatteurs et les plu3
dangereux sont ceux qui ont enivré le [leu-

ple de ses droits illusoires, qui ont dit que
la nation était tout, qu'elle pouvait tout, et

que son insurrection était sainte, quand elk
renverserait le souverain de son trône, [loiir

s'y asseoir elle-même itandisque le vrai, et le

seul vrai, c'est qu'un peuple insurgé présente
au naturel l'orgueil en fermentation et les |)as-

sions en délire. Faire de la royauté une
propriété nationale, c'est vouloir puiser la

paix dans la source même du désordre.
Gloire soit à la religion chrétienne qui a

mieux pourvu à la garantie du repos des
nations et à la stabilité des empires. Et
quelle solidité pourrait se promettre un état

qui n'aurait d'autre base que la volonté ca-
pricieuse delà multitude, et dont l'existence

serait un orage journalier et une révolution
en permanence? Anathèmo à celte maxime
séditieuse que des hommes pervers oni
voulu inoculer dans l'esprit du peuple, qu'il

est seul le souverain! Maxime féconde en
désastres, funeste dissolvant qui rongerait
les entrailles de tous les royaumes et les

ferait bientôt tomber en lambeaux; prin-
cipe sacrilège qui n'a pu être avancé que
par ceux qui ont placé l'athéisme sur l'autel.

Nous, nous y laissons la religion, et nous
écoutons sa voix. Elle nous dit qu'eQ met-
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Innt !a couronne sur la lôle des rois, elle

se charge tlo former leur cœur et de diriger
leurs aclions pour le bonheur des peuples.
Elle l'avei lit . par la bouche d'un de nos
plus grands oraleurs, « qu'il ne doit son élé-

vation qu'aux besoins publics; (]ue, loin
cpie les |)euples soient fails pour lui , il

n'est Ur-nième lont «-equ'il est tjiie pour les

peuples (-29*).» Aussi, h? jirinoe, élevé ."i l'é-

cole de la religion, sera-t-il juste, parce que
sa conscience, qui est son premier con-
seiller, lui ordonne de l'élre. Il aura iit'S

mœurs, parce qu'il entrevoit h.'s consé-
quences d'un mauvais e\em[)le qu'il don-
nerait au peufile. Il sera valeureux, parce
(pie, ne prenant les armes que |)our une
légitime défense, il a la confiance (pie Dii'u
les béiiir.i. Il unira la vigueur à l.a bonté,
parce qu'il sait ipio le salut du peuple re-
pose sur lui. Tel fut un Louis IX, à qui la re-

ligion donna des leçons et ensuite des au-
tels. Tel fut encoreLouis l'Inlorluné, (|ue
la religion fit bon sur le trône, magnanime
dans les fers, et clément sur l'écliataud

Cette religion qui fait b-s bons rois, c'est
elle encore qui doiuie à l'étal de bons ser-
viteurs et au nionai que des sujets fidèles.

C'est elle qui, dans la conscience du juge,
lient la balance égale entre les (Jeux par-
lies, qui y conserve dans toute leur délica-
tesse les scru(iules de l'inlégrité. C'est elle
qui rend facil.iau guerrier le sacrifice de sa
vie, el lui fait une loi de sa (idéliléau prince
dont il a reçu sou é|)ée. C'est par elle que
les rois voient des enfants dans leurs su-
jets, el les sujets un objet de vénération
dans leur roi. Kl (pii ne comprend p.is que
celle confiance mutuelle contribue au repos
des sociétés? C'est elle, c'est cette religion
chrétienne qui, en condamnant l'insurrec-
tion comme enfant de l'orgueil et mère do
l'anarchie, fait [)lus, pour le bonheur d'ufic
nation, que les plus savantes et les [)lus

belles constitutions du monde. C'est elle
enfin qui intime à ses enfants celle doctrine
éminemment sociale, qu'il faut obéir au
prince par un motif, non de crainte, mais de
conscience {Ro7n., XIII, 3j, et qu'on lui doit
la mènje soumission qu'à la Divinité môme.
Doctrine bien différente de celle qui, en
parlant au pe'.qile de ses droits |)rélendus,
lui a fait oublier ses devoirs ; doctrine qui
rapproche el qui lie ces deux idées : un
roi desobéi, un Dieu olfensé, et par-là
ramène et fixe tous les chrétiens autour du
bon ordre.

Ainsi, tandis (pje les éléments do troubles
et de désordres sont dans les ouvrages des
incrédules, l'Evangile n'a que des prin-
ci|ies conservateurs; ses maximes sont en
harmonie avec la force, la stabilité, la féli-
cité des enqiires. Qu'on les prati(|ue, ces
maximes célestes, les tribunaux n'auront
plus de criiiKS à condamner; que les temples
soient pleins, les prisons seront vides.

Est-ce d'après les oracles du chrislia-
ijismt,ou d'après ceux des mécréaiits (ju'ou

a vu des factieux tantôt marchant h (!('-

CDUverl, pour attaquer b; trône; lanlôt tra-

vaillant dans l'ombre, organisant des pro-
jets sinistres, préparant des complots, em-
poisonnant ro[)inion publique, échangeant
la légitimité contre l'usurpation? Ali 1 des
faits trop récents ont prouvé que la révolte

contre la religion est toujours le plus grand
des malheurs, comme elle est le plus grand
des forfaits. Les novateurs polUiipies, s'ils

avaient réussi à nous déshériter de nolrn

antique croyance, auraient (lar là môme tari

la sour.e abondante de bienfaits , qui, de-
puis quatorze siècles, coulait au sein de.

noire [)atrie.

Que d'avantages on elfel n'a [las produits

celle religion! A mesure qu'elle se propage,
on voit cesser les atfreux excès auxquels la

barbarie ella sup(irstilion des siècles païens
avaient porté les hommes. Le cir(|ue ne re-

tentit plus d'applaudissements, quand le

féroce gladiateur a immolé son concitoj'en-

au plaisir d'une multitude avide de sang.

Les victimes humaines ne palpitent plus
sur l'autel , pour fléchir une divinité fa-

rouche. La charité ôte aux maîtres le droit

de se jouer de la vie de leurs esclaves. Les
guerres d'extermination disparaissent, et le

vaincu ()eut compter encore sur riiuiiianité

du vainqueur. Qu'on s(î mette devant les

yeux, dit l'auteur de VEsprit des lois, les

massacres continuels des rois el des chefs
grecs el romains, la deslruclion des peuples
et des villes par Timur el Cengiskhan, et

nous verrons que nous devons au christia-

nisme, et dans le gouvernement un certain

droit politique, et dans la guerre un cerldiii

droit des gens, que la nature humaine ne
saurait assez reconnaître. C'est ce droit des
gens qni fait que, pa; lui nous, la victoire

laisse aux [leuples vaincus ces trois grandes
choses, la vie, la liberté, les biens.

A la vérité, vous ne trouverez dans l'E-

vangile ni code, ni conslitulon, ni traité

politique; mais vous y trouverez ce qui
fait la stabilité de tous les gouvernements
et le bonheur de tous les gouvernés; je
veux dire la sanction de toutes les verlus.
En esl-il une seule que la religion ne pres-
crive? Où, [(ar exemple, la probité a-t-elle

une garantie plus sûre que dans la morale
chrétienne ? J'avoue que l'antiquité païenne
a firoduit quelques hommes, rigides obser-
vateurs des règles de l'équité. Athènes a eu
des Arislid'i , Thèbes des Ei)aminonda3,
Uome des Fabricius, qui res[)ectaient la

justice; mais elle élait souvent bravée par
la multitude qui ne contenait point l'idée

d'un Dieu saint et vengeur. Que [)ouvail

avoir d'imposant, pour la cu})idité, cet
Olympe, où habitait le dieu du vol ? Et encore
aujourd'hui, à qui accordons-nous moins
de confiance? à ceux pour qui nous savons
que la religion n'est qu'un objet de con-
venance, leijuel exige encore quelques pro-
cédés et des égards, mais n'impose plus de
contraintes ni de sacrifices.

(29") Vel'il Cméme, de .M-issillon ; sermon pour le V dimanche de Carême
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El relte religion bienfaisante, on Vi\ ca-
lomniée 1 Je ne réfiilerni point, dans ce
moment , toutes les imputation* (iiroii

s'est permises contre elle. Mais si j'usais

de représailles, si je dévoilais tous les maux
qu'a produits le défaut de religion, je dirais

des choses effroyables.

Sublimes politiques, grands régénérateurs

des peuples, qui improvisez des gouverne-
ments où l'Evangile n'est pour rien, en
vain avez-vous essayé de bâtir parmi nous
voire édifice social ; la main de Dieu ne le

soutenait pas, il s'est écroulé. Ainsi ont

péii tant d'autres institutions ; tous les

siècles se lèvent à la i'ois pour atlesler à

l'univers que tout Etat qui abandonne Di<!u

en est abandonné à son tour. La politique,

(|uand elle est [)ureinent humaine, ne peut
|tas donner le souflle de vie à ses ouvrages,

il faut qu'ils meurent; ces chefs-d'œuvre
ne portent pns sur une base religieuse, il

faut (ju'ils tombent.
A vous donc, réformateurs anti-chrétiens.

h vous celte neutralité de croyance dont
vous vous faites honneur, ce poison de
toute morale, cette mort de toute vertu, à

nous cette religion qu'a embrassée Clovis,

avec laquelle notre France s'est maintenue
et a fleuri. A vous cet esprit frondeur qui

ne voit que l'homme dans le souverain et

ne se rruil pas tenu à le respecter ; à nous
cette religiunqui nous montre dans le i)rince

le lieutenant de la Divinité, chargé en son
nom de maintenir la justice et la disciplinn

dans la société. A vous celle fureur d'in-

novations qui a perdu et travaille encore à

perdre notre pairie; à nous celle conviction

que l'ordre social ne marchera jamais mieui
que quand la religion présidera au conseil

de ceux qui règlent la destinée des Etats. A
vous ce mépris de loute autorité divine et

humaine; à nous celte religion qui nous
dit : Craignez Dieu, honorez le roi (1 Pelr.,

il, 13) ;
qui, par celle politique vraiment

télesie, confond les devoirs de chrétien

avec ceux de citoyen, le service du X'ès-
Hiiulavec celui du prince, et donne à ceux
qui aui'ont obéi sur la terre la confiance
d occuper un trône dans le ciel.

DISCOURS XXV.

Prononcé dans l'assemblée du 10 avril 1823.

'UH LA PAIX DE LA BONNE CONSCIENCE.

Messieurs,

Il est Ides honimes de mauvaise foi, ou
du moins esclaves d'une injusie préven-
tion, qui présentent toujours les pratiques

religieuses sous un jour sombre et lugubre,

et n'en parlent que comme d'un joug acca-

blant, lis ne voient que des ennuis dans les

pieuses contraintes des enfants de l'Evan-

gile. Semblables à ces envoyés de Moïse qui
n'avaienlentrevu la terre sainte qu'avec les

yeux de la peur, ils jettent l'alarme dans lo

ipamp d'Israël. ,Qui pourra, disent-ils, se

plaire au service d'un Dieu exigeant, qui
ne se montre à ses disciples que la croix à

la main ?

Je voudrais que ceux qui prétendent si à
torique la joie est incompatil)le avec les

œuvres du christianisme, pussent lire dans
une de ces âmes que le [téché n'a jamais
souillées, ou qui , en lavant leurs taches
dans le bain de la pénitence, sont redeve-
nues le sanctuaire de la grâce. En voyant
le calme donljouil le juste, ils se convain-
craient que la calomnie seule a pu supfiosor
tant d'amertumes dans la sainteté. Il est

bien plus vrai que c'est dans la sainteté que
réside un plaisir qu'on chercherait vaine-
ment ailleurs. Le témoignage d'une bonne
conscience, voilà oii se trouve la source du
vrai bonheur. Pour le prouver, je placerai

le juste dans les principales circonstances
de la vie; partout vous le verrez heureux.
Heureux dans ses actes de religion, que sa

bonne conscience lui rend moins f)énibles;

heureux dans l'adversité, (|ue sa bonne con-
science lui fait regarder comme un titre à

une récompense éternelle; heureux mr^me
sous la froide main delà mort, qu'il sait

devoir l'introduire dans le lieu de délices
promis h ceux qui sortent do cette vie avec
une bonne conscience.

I. L'homme, dans l'état de péché, arrose-
rait de son sang les ronces d'un désert, que
les |)lus laborieuses mortifications ne lui

ouvriraient point les portes du ciel. Je ne dis
point (jue Dieu n'a jamais égard aux bon-
nes actions du pécheur. Corneille l'était, et
de [dus il était infidèle, el toutefois Dieu
agréa ses prières et ses aumônes, non à litre

de Dieu juste, car il ne doit rien à ses en-
nemis, mais à litre de Dieu bon. Mais quan^
il s'agit de ses anus, c'esl-à-dire , de ceux
qui ont la conscience pure, leurs moindres
sacrifices sont méritoires. De là la facilité et

môme le plaisir avec lequel le juste se déter^
mine à tout faire. O mon âme, se dit-il, en^
core cette contrainte, cet etforl, celle privai
lion, c'est une couronne de plus. Suivez-la
celle âme, dans tous ses exercices religieux,
partout vous verrez la même ferveur décou-t

1er de la même source, celle d'une bonne
conscience. Prie-l^elle? Elle sait que l'en-

cens de ses oraisons monte au trône de Dieu,
Lit-elle l'histoire des saints? Elle sait qu'en
marchant dans la môme voie, elle peut espé-r

rer la même récompense; celle itlée produit
en elle une douce joie, que le Saint-Esprit
compare à un festin délicieux (30).

En parlant ainsi, c'est voire situation ac-
tuelle que je veux peindre, ô vous qui, après
avoir reconquis ()ai' la pénitence la paix in-

térieure, avez célébré la Pâque avec votre
Dieu, en vous nourrissant de son corps.
Puis^ie le bonheur, dont vous jouissez, être

cûtuiu et envié de ceux qui n'ont pas encore
obéi à l'appel de notre religion! Puissent
ceux-ci se déleriiiiiier dans l'intérêt de leur

propre satisfaction, à profiter du court es-

pace qui nous sépare encore du tertne li\é

\ôd) Sccura mens
,

jiKjc sacrificium. (Prov. i, t5.)
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pnr l'Efilise pouf accomplir le précepte de la

ré'^nnci lia lion 1

Cet liomme , victime de la fragilité hu-
maine, est tomb(^ dans le chemin de la vertu.

Meurtri par ses cliutes, blessé par le péché,

il s'est présenté au prêtre qui l'a n-lcvé,

guéri, et lui a dit : Allez en paix. (Marc,
V. 3'».) A ces mots, la joie est renirée dans
son cœur et s'est peinte sur sou visage. Si

ses inlldélités se retracent à son esprit et y
ramènent quelques troubles, il entend une
voix intérieure qui lui dit : Le Seigneur a

promis le pardon au repentir et à l'aveu des

iautes
;
j'ai délesté et dévoilé les miennes.

Il a donc droit à la confiance, ce chrétien ré-

concilié ; et si, dans ce moment, lo tombeau
s'ouvrait (loiir recevoir son corps, son âme
irait sans crainte se présenter au tribunal

du souverain juge.

Ju'il est loin dece repos intérieur, l'homme
TDupable! Qutlque insouciant qu'il soit, il

tourne au moins quelquefois les yeux sur

res années stériles pour le salut, qu'il laisse

ihrrière lui. Tant de grâces méprisées ! Tant
de temps perdu |)our le ciel ! Quelles ré-

Ik'xidiis ne fait-il pas, quand, après s'être

étourdi quelqui; temps, il revient 5 lui-

même et se trouve seul avec sa conscience

et ses fautes I « Me voici dans la disgrhco

de Dieu. S'il me fraf)[)ait dans ce moment,
que deviendrais-je ? Et pourtant qui me ré-

pondra que, dans peu, il ne me faudra i)as

entendre mon ai rôt de mort? Paix intérieure,

vous n'êtes plus. Vous n'êtes plus, moments
heureux, ou je pouvais me croire l'ami de
Dieu. » Ah! qu'il est pénible, l'état d'un
homme (|ui croit encore, et qui a contre lui

sa conscience! Elle est, pour ainsi dire, ai-

mée du glaive do la justice de Dieu, pour
lonniienter l'homme coupable.

Cet infortuné, pour se mettre à l'abri de
ces anxiétés, niera-t-il qu'il existe un Dieu,

ou que le péché l'olfense? Celte prétention

de l'incrédule n'annonce point une con-
viction, mais seilement un désir. Il vou-
drait que celte action ne fût [loint criminelle ;

il diia même qu'elle ne l'est point, mais elle

l'est, et il le sait bien. 11 porte un juge in-

flexible qui prend toujours le parti de la

vertu contre la passion, et qui mêle toujours
rimporlunité du remords an plaisir d'une
faille. Jamais la conscience ne sera complice
d'un crime. Toujours elle dira : Vous avez
irrité votre Dieu, en vous arrêtant à celte

pensée licencieuse, on blessant la charité
'lar ce projios raordaiiL 11 faut (qu'elle s'ac-

complisse, la menace du Seigneur contre
celui qui n'a [)lus le cœur pur : Vous serez

dans les alarmes jour et nuit (31). Quiciuique
est coupable d'une faute en porte partout
rimage elTiayaiite. Il a beau ériger en ma-
xime i|ue Dieu est trO() indulgent |)Oiir |)u-

nir l'omission du^ <levoirs religieux, les sail-

lies blasphématoires, les insultes faites à la

décfMice , le mépris des l>Liis de la charité;
la toi, science dira toujours que ce sont là

autant d^" péchés, et que le péché mène h la

réprobation. O.'' il ne faut pas plus que celle

idée pour troubler le repos de l'homme le

plus insouciant.

O vous donc, qui gardez dans votre âme
i'idcère du péché, je dis que vous êtes votre

premier ennemi. Vous nous dispensez pres-

que d'avoir pitié de vos maux; ils ont leur

source dans les alarmes de votre conscience.

Vous pourriez lui rendre le calme par l'u-

sage des sacrements, vous vous y refusez ;

il doit arriver de !à que vous vivrez dans
l'agitation; qu'à la moindre indisposition,

l'idée de la mort se présentera à vous, et

que vous verrez le Dieu du tonnerre prêt à
lancer sa foudre.

On peut ra'opposer que ces terreurs ne
sont pas déjà si communes, puisqu'on voit

tant de personnes tranquilles au sein du
crime même. Quoi! leur disons -nous,
étonnés d'un calme si étrange, vmis n'êtes

point troublés par le remords I Et ce sont
quelquefois plusieurs années de suite pas-
sées dans celte léthargie. Certes à voir dans
ce repos profond des personnes étrangères
au culte divin et aux sacrements de l'Eglise,

dont plusieurs môme se font gloire (le ne
pas croire à la révélation; à les voir vivre

en [)aix,et mourir sans donner aucun signa
de frayeur sur leur état présent et futur, on
croirait qu'il est faux (pi'on ne peut |)as

être coupable sans remords. Mais voilà coiiir-

nient s'explique ce mystère éi)ouvantabk'.

Pour éprouver l'aiguillon du remords, il faut

être chrétien, et ces hommes tranquilles

malgré leur mauvaise conscience, ils no soii-t

plus chrétiens. Pour arriver à cette insou-
ciance, il leur a fallu éteindre en eux lu

llambeau de la foi, ils l'ont éteint; il est des
livres où la piélé est livrée à la dérision, ils

les ont lus; il est de l'intérêt des passions
de croire Dieu indifférent à ce qui se passe
ici-bas, ils l'ont cru. Cet état est celui que le

Saint-Esprit a|)pelle un abîme, oii quand un
y est tombé, on ne craint plus le Dieu ven-
geur (32). Voilà, si vous le voulez, la paix,

mais (pielle paix, grand Dieu ! En pareil cas,

on est insensible, parce qu'on est mort ; on
est sais [erreur, parce qu'on est sans foi. Et

je ne le sais que trop, ([ue notre siècle olfro

de pareils exemples. Il est des David qui
dorment sans soucis dans l'adultère; des
Achab (]ui jouissent [laisiblement d'un bien
mal ac(iui3. Ah ! viendra le moment du réveil,

où ce ne seront plus des rem'ords, mais des
regrets, et des regrets inuliles. Mais revenons
à la véritable paix, celle que [)roduit la bonne
conscience. Celui qui en jouit est su|)érieur

à tons les événements. Sa fermeté ne se dé-

n:enlira pas mémo sous la verge de la tribu-

lalioii.

II. Si Dieu lui ôle la santé, il e console,
parce qu'il lui reste assez de force pour souf-

frir. S'il perd sa fortune, il compte sur les

biens du ciel promis aux pauvres qui oui

(31) Tiiiiebis die ac nocle. (Deut., XXXVIIt, GG.)

(52) Imvius, cuin in Vfvfuiidum venait vcctaloriun, conteninit. [Prov-, XYUI, 3.)
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le cœur pur. S'il est viclime Q une caloamip,
c est un trait (le ressemblanco de plus qu'il

!i avec son maître. Il en appelle .'i son irino-

retice, sur laquelle le justement des hommes
no peut rien; il s'écrie : Si Dieu est pour,

moi, qu'ai-je à craindre (33)? Et cette ré-
llexion est un trait de lumière qui rétablit

Id sérénité dans son cœur.

C'est ce témoignage d'une bonne cons-
sciencequi changeait les premiers chrétiens
en des homn)es invulnérables. La preuve
en est dans nos Martyrologps. Ici on les

entend bénir leur Dieu à la vue de leurs
corps en lambeaux. lÀ, ils s'échappent des
bras des liourreaux pour voler sur le bûcher
qui doit les consumer. Quoi donc ! Les chaî-
nes ont-elles perdu leur pesanieur et le

feu son activité? Non, mais la conscience
leur dit que, n'étant pas coupables, ils ne
soutTrent que pour être récompensés; et

voilà ce qui fait leur force. De quelle autre
.«ource découlait cette patience avec, laquelle
^ob louait son Dieu sous l'horrible ulcère
qui le dévorait? C'est qu'il savait qu'étant
innocent les vers qui le longeaient étaient
les agents, non de la vengeance de Dieu,
mais de sa miséricorde. Aussi il a tout perdu,
sa maison, en s'écroulant, a englouti ses
trésors et écrasé ses entants ; mais, sur ces
débris, la paix subsiste encore, parce que
tout est perdu, hormis l'innocence.

Si Job n'eût été qu'un f)hilosophe, il au-
rait peut-être éioutlé l'acceiU (Je la plainte,

mais il n'en aurait pas moins senti l'aiguil-

lon de la douleur, et elle aurait pu le con-
duire au désespoir. C'est l'arrreux |iarli que
prend quelquefois un affligé que la foi ne
soutient point. On peut le conclure des
exemples épouvantables que donnent cer-

tains impies, qui ne voient d'autre moyep
de sertir de leurs maux qu'en sortant de la

vie par un suicide; disciples lidèles d'un
des sages du dernier siècle, qui, dans son
infortune, s'écriait, avec le ton de la fureur :

« Un fer, du poison, la mon 1 Voilà donc le

seul consolateur que le philosophe puisse
invoquer dans son malheur, la (Jestructiini

de lui-même. »

Mais laissons là les incrédules; h peine
méritent ils qu'on les plaigne. C'est vous
que je plains, vous qui, avec un reste de foi,

|)ortez le péché dans le cœur. Vous êtes di-

gnes de pitié, dans quelque situation que je

vous su})pose. Pauvres, vous êtes double-
ment malheureux de l'être, si votre cons-
cience est mauvaise, parce que Dieu ne pro-
met de dédommageuient qu'à l'indigence
vertueuse. Malades, vous êtes doublement
malheureux de l'être, si votre conscience est

souillée, parce que la douleur n'est méritoire
que pour celui qui a le cœur [)ur. O vous
donc, qui n'avez p;is cet avantage, quelque
soit le genre de votre |)eine, vous soullix'z

sans fruit. Vos tribulations ne vous mettent
pa» dans la classe des prédestinés, en qui
pieu voit l'image de son Fils. Vous êtes

comme lui sur la croix, vous n'y êtes pas
innocent comme lui. Par ses soulfrances, il

méritait d'entrer dans la gloire du ciel, et

votre conscience vous dit que vos péchés
vous en excluent. Elle vous dit même, etceci
doit vous toucher, elle vous dit, cette con-
science coupable, que tout ce que vous en-
durez dans cette vie n'ôte pas une minute
à cette éternité de peines qui attend dana
l'autre quiconque y entrera avec le péché
non pardonné.

Au contraire, on dirait que le bonheur,
qui souvent fuit les trônes même, va natu-
rellement cIiHicher un asile dans le cœur
d'un cnrétien soulfrnnt et innocent à la fois.

Que le chemin où il marche soit semé d'é-

pines, il sait au moins qu'il ne peut le con-
duire qu'au repos de la pairie. Ah! qu'il est

doux de servir celui qui seul peut adoucir
les amertumes de ceux qui le servent. Que
n'êles-vous mieux connue , aimable préro-t

gative de la vertul Pourquoi vous [jelntron

avec des couleurs si sombres, religion sainte,

qui nous consolez si elficaceineiit dans les

ennuis de notre exil ?

m. Mais pour mieux faire sentir l'avauT

tage que tire lejuste de sa horme conscience,
plaçons-le dans le moment le plus pénible,
dans le dernier moment de sa vie, dans le

moment décisif pour l'éternité; mettons-le
aux jirises avec la mort. Le tableau qu'il

otfre dans celte instant est encore [)lus toy
chant que ne l'a été sa vie antérieure. Tan-r

di^ <|ue le mourant dont la conscience est

souillée, tremble en se voyant suspendu,
comme par un 111 au-dessus d'un abîme d'é-

ternelles soutlVances, l'homme innocent ne
voit dans la mort que la lin de ses peines et

le comiriencement de sa félicité. Il est doux
alors le souvenir d'une belle vie I II est doux
do pouvoir dire avec l'Apôtre : Je ne puis
que gagner à mourir. (I Cor., IX, 15.) Quel
est à cet instant le chrétien qui regrette do
l'avoir été? L'heureux privilège d'être à
l'abri de toute teireur I Ni les plaisirs, ni la

fortune n'auront un sou[)ir;ces avantages
n'avaient pas eu ses affections ; ils n'auront
ftas ses regrets; il n'y avait pas mis son bon-
lieur, il ne sentira pas l'amertume de leur
perte. Il ne regarde le tombeau que comme
un asile auquel il confie pour quelque temps
sa dépouille mortelle, en attendant le jour
où il se revêtira de l'immortalité.

Mais il laisse des epfants ! Dieu 1 A quelle

é|)reuve vous le soumettez ! Il les recom-
mande à vulre bonté. Ce qui adoucit le

chagrin d(! cette séparation, c'est la con-
liance qu'il a d'être bientôt membre de la

famille des saints, et d'habiter avec eux
la céleste Jérusalem, où il sollicitera, la

miséiicorde divine en faveur de ceux qu'il

laisse orphelins sur la terre.

S'ellVayera-t-il à la vue des jugements de
Dieu ? Que ceux-là craignent les ariêts de
la justice d'en haut, qui ne les (Jiit |)as re-

douiés d'avance, et qui ont attendu au mq-

^^»3) Si Deus vro nubis, quis contra nus? {lioiu., VIII, 31.)
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niPiU (It la n;ort. pour éclaircirle chaos des

i-niqiiités de plusieurs années. Pnur le

jusle, la pnix de rùiiie, quand il (juitlo la

vie, est déjà une récom[)onse d'avoir vécu

saintement. Sans doute i! ne se flatte pas

d'avoir conservé sans taclie la robe <le

son baptême, il s'humilie d'avoir quclque-
lui<, comme David, quitté le soulier de la

vcriu ; d'avoir, comme saint Pierre, roujri

lie son <iivin maître; d'avoir tu, comme
Madeleine, trop de complaisance fiour les

vanités du siècle. Il en gémit; mais d,-ins

sa confusion, il trouve de quoi se rassurer.

S'il se souvient «l'avoir péché, il se souvient
au.ssi d'avoir prié et jeûné comme David,

d'avoir versé des larmes connue saint Pierre,

d'avoir l'ait pénitence comme Madeleine.
Ses fautes, il les a délestées, accusées ; il

ne doit plus rien à Dieu que la vie, et il

est prêt à la lui rendre.

Et quel droit h la confiance u'a pas cet

homnîe qui a tant lie bonnes œuvres h pré-

senter h Dieu 1 Dans quelque condilion qu'il

ait vécu, il porte avec lui des dimanches
sanclifiés par l'assistance aux oflTices, des
fêtes marquées par des communions, des
r.irôraes [tassés dans le jeûne et l'abstinence.

L'Iionmie du monde, cir le monde a aussi

ses justes, l'homme du monde |)orlo cette

conslanie régularité avec laquelle il a prati-

qué ses devoirs d'élal. sans niampier à ceux
de la religion. Le riclie porte >es aumônes,
dont la voix est si ('doqucnte au tribunal

suprême. Le pauvre y [loite ses actes de
résignation. De là la douce confiance de ces

justes mourants, à qui la conscience dit

cpi'ils sont agréables à Dieu. De là ce re-

doublemenl de ferveur, cette impatience
même dans certaines personnes, qui disent

avec David : Quand viendra le moment oij

je me réunirai avec les habitants du Ciel ?

(Psal. XLI, 3.) Ou bien avec saint Paul :

Que no suis-je déjà dégagé des liens de mou
corps ! De là un saint Jérôme, près d'ex|)i-

rer, disait à ses amis éplorés : pourquoi
ces larmes? si vous saviez coudjien il est

doux de mourir dans la paix du Seigneur!
De là un saint Hilarion : Courage, mon
âme ; a[irès soixante-dix ans de bonnes
(Kuvres, dois-tu craindre de paraître devant
Dieu? De là, enfin, un saint Martin repous-
sait le démon qui voulait troubler sa pai-

sible agonie; il lui disait : « Va, esprit im-
pur, tu n'as de droit que sur les cou()ables,

et j'ai la confiance d'être innocent. »

On conçoit facilement d'oîi venait à ces

pieux mourants tant d'assurance dans cette

dernière heute, dont l'idée seule a quelque
chose de terrible. C'est qu'en jetant les

yeux sur le ciel, ils y voyaient des cou-
ronnes, et ils s'écriaient : Ces diadèmes
sont pour ceux qui ont le cœur [)ur, et je

puis y [irélendre.

Ainsi ont dû parler ces saints, dont la

vie n'avait présenté qu'un tableau de vertus
sublimes (pj 'aucun vice n'avait ternies : un
Job, un 'J'obie, constamment éprouvés par
|e m:.lh(ur, et Ciiuslaiumeiil fidèles à leur

Dieu. Ainsi avaient dû [larlor tant de soli-

taires, dont les cabanes avaient été inacces-

sibles à l'ombre même d'une faute, et tant

de vierges dont le néché n'avait terni la robe
d'aucune tache. On comprend sans peine

que, pour des âmes aussi belles, la mort
n'a pas eu d'horreur.

Mais si je n'avais à citer que ces exem-
ples, je manquerais le but que je me pro-
pose, celui (l'inspirer de la coi-dianceà ceux-
là même qui ont abandontié, [tendant un
certain temps, Dieu et la religion; contrislé

l'Eglise |iar leur désobéissance, et insulté à

la morale de l'Evangile par des excès hon-
teux. Vous le voyez, je [leins à traits har-
dis les plus grands [lécheurs. Je lessujtpose

réconciliés avec Dieu |)ar la pénitence; ceci

me suffit : ils sont tombés et ils se sont re-

levés : à eux aussi, j'étends la j)rérogative

d'être tranquilles à la porte même du
tombeau. David a été cou|)able, mais il a
[ileuré ; le trouble respecte sa dernière
heure, et il a le calme qu'aurait l'innocenco
conservée. Pierre qui a renié le Sauveur,
Paul qui l'a persécuté, voient sans [làlir,

l'un la croix où il va être attach.^', l'autre,

l'i'chafaud qu'il teindra de sou sang. Les
veitus des dernières années d'Augustin ont
couvert les crimes de sa jeunesse; la séré-

nité est dans sou âme, et son dernier sou[)ir

est un soupir de [laix.

Et [lourquoi chercher des exem|)les dans
les saints dont les noms brillent dans les

pages de l'iiistoire. Parlons de ces justes
qui snrieiit de ce monde, sans que le monde
les ait jamais connus. Grands conquérants,
[larez-vous de toute votre gloire ; si elle

n'est pas jointe à l'innocence, vous êtes

moins que cet homme obscur qui va mou-
rir dans la grâce de Dieu. Voyez comme,
de sa main défaillante, il a[)[)lii|ue sur ses

lèvres la croix : cette croix, aux pieds do
laquelle il a tant de fois envoyé au ciel

l'encens de ses prières. Frapiiez, Seigneu-r,

la victime est prête. Ce juste toml)e comme
un fruit mûr pour l'éternité; et il com-
mence avec les anges le cantique de l'A-

gneau, dont le ciel retentira jiendanl tous
ii;s siècles.

Ames innocentes, que Dieu dislingue
dans cette assemblée, eî que l'oeil de l'hom-
me ne saurait distinguer, respectables in-

connues, ne vous lassez point. Vous êtes

|)eut-être tentées de quitter le sentier pé-
nible de la vertu. Courage, encore quel-
ques (las et le ciel est à vous. A vous, dis-

je, car il n'est que pour vous. Il n'est point

pour ceux qui gémissent encore dans les

terreurs d'une mauvaise consi;ience. Hâtez-
vous donc, âmes que le péché trouble en-
cure. Vous cherchez le repos, vous ne le

trouverez qu'au tribunal diï la réconcilia-

lion. Triomj)hez de votre répugnance. A
mesure que le oéché sortira de votre bou-
che, la [laix rentrera dans votre cœur. Le
bonheur est |)Our celui qui s'accuse. C'est

l'aimable ellicace de ce sacrement.
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st'R l'honnkdb.

Messieurs,

On parifc souvent de l'honneur, oti le

vanle, on le recherche, on le regarde comme
l'âme des hautes entreprises, comme le

sentiment qui constitue le héros, comme
l'attribut essentiel des grands cœurs et le

plus ferme npnui do l'homme dans les re-

vers. Cette idée biillaite, qu'on se fait de
l'honneur et des prodiges qu'il produit,

n'est ni juste ni vraie, quand la religion

n'y entre pour rien. L'honneur perd une
partie de son énergie, si la religion lui est

étrangère. Je dt^linis l'honneur un S(;ntiment

généreux de l'âme qui va h la gloire par le

chemin pénible de la vertu. J'exclus donc
de l'idée de Ihonneur tout acte facile et

vulgaire; plus encore, tout ce qui compro-
met la justice. Maintenant si on demande
où est l'honneur et de quoi il est capable,

je répojids : II n'est pas où le placent trop

S()uvent les préjugés, mais dans la religion ;

et soutenu par elle, il s'élève à la hauteur
des snciifices les plus ardus.

I. L'impie place l'honneur dans l'incré-

duHié. En vain lui dit-on que son origine

est divine et ses espérances éternelles, il

juge plus glorieux pour lui d'être de la

uiôuie nature que les animaux, comme eux
une vile boue que le hasard a assemblée et

que le'oasard dissoudra ; amas fortuit, sans

espérance, sans autre usnge de sa raison et

de ses sens que celui de se plonger dans
des voiuplés charnelles. Religion de mon
Dieu ! Voiih donc vos ennemis, des hom-
mes qui se diserit enfants d'une nature

aveugle, |.our (jui tout est égal, crime et

vertu
,

puisqu'un éternel anéantissement
doit confondre le juste et le pécheur dans
le creux d'un tombeau. Incrédules, le por-

trait que je lais de vous, a-t-il de quoi vous
flatter? Ksl-ce là ce que vous appelez hon-
neur?

L'antiquité chrétienne n'en jugeait pas

ainsi. Ce n'est que depuis un siècle que ce

libertinage d'esprit et de cœur a paru beau
h certains hommes, déserteurs de la croyance
primitive. Ils ont renié leurs ancêtres dans
la foi ; ils ont ambitionné la gloire de com-
mencer une génération qui répudie tout

commerce avec le ciel, n'aspire à aucune
Técotiipense, et ne craint aucun châtiment.

Je laisse à d'autres l'honneur de faire partie

de la famille de ces impies nouveau -nés.

Je me gloritie d'une noblesse }>lus belle et

qui date de plus haut. Je compte paru::

njes aïeux chrétiens ces apôtres qui ont

converti le monde, ces martyrs qui ont

triom()hé de la férocité des tyrans, ces évo-

ques que les païens même ont vénérés ; et

si ces titres ne vous paraissent pas assez

éclatants, je me dirai le collègue par ma foi

de ces pieux capitaines, de es conquérants
religieux, dont les ext'loits ont reçu un
nouveau relief de la religion qu'ils prolcs-

sai'jiil.
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Je ne mettrai pas davantage l'honneur

dans le faste d'une grande fo'-tune. Il en
est qui croient s'élever au ()lus haut rarig,

quand ils rassemblent autour d'eux co que
la nature a de plus rare, ce que les arts ont

de plus brillant. Mais si cet homme, rassasié

de richesses, se trouve vide de foi et de
bonnes œuvres, je dis que tout est précieux
en lui, exce|)lé lui-même. On dirait qu'il le

seul, et que, i)our se conso'er de ne pas

irouvor en lui le seul bien solide, qui est

la religion, il nmasse tout ce qu'il peut nu-
tour de lui ; il mendie de tous côtés la gloire

qu'il ne possède point dans sa conscience.

Honteux de sa petitesse, il cherche à se

multiplier dans ses litres, dans ses pro-
priétés et ses jouissances. Il croit s'identi-

fier avec les avantages qu'il acquiert au de-

hors ; il s'imagine croître lui-même avec les

superbes éditices qu'il élève, avec les vastes

domaines qu'il étend encore; et parce que
sa fortune serait la fortune de ()lusieurs au-
tres hommes, il a de la peifie u ne se comp-
ter que pour un seul homme, (k'pendant,

s'il voulait savoir exactement ce qu'il est

et ce qu'il vaut, il lui suffirait de se mesu-
rer à son cercueil, qui seul le mesure au
juste. Car tout cet amas de vanités ira

s'engloutir dans la tombe avec lui ; au
lieu que le véritable honneur" survit dan.s

l'homme religieux ; sa mémoire l'honore

encore.
L'honneur n'est |:)as non plus dans la

science séparée de la religion. La seconde
moitié du dernier siècle a produit des hom-
mes de génie, à qui on ne refusera ni la

profondeur dans les pensées, ni les agré-
ments dans le style, ni une vaste étendue
de connaissances. Il faut leur accorder tout,

excepté la religion, dont ils n'ont point

voulu. Voyons ce qui est résult'';. pour leur

honneur, de tant de talents. On les voit

unis dans un seul point, celui de détruire

toute croyance, et de semer dans tous les

cœurs les germes de tous les désordres, en
ôtant aux passions le frein de la foi. Du
reste, ils se contredisent, se combattent;
orgueilleux comme les architectes de la tour

de Baliel, ils élèvent une tour contre le ciel ;

mais la confusion des idées et du langage

les empêche d'être d'accord entre eux et

avec eux-mêmes. Après s'être fait une di-

vinité de la raison, ils en devinrent les dé-

tracteurs ; ils ont môme nié l'existence do
cette raison, en soutenant que l'homme ne
diffère de la brute que par les organes. Ce-
lui-ci, malheureusement trop savant, con-
damne toutefois la science comme un abus,

veut que l'homme vive dans les forêts, sans

lo's et sans vertus; il demande l'extinction

du nom de roi, le |)ouvoir dans les m.ains

du peuple, c'est-à-dire, le bouleversement
de l'ordre social; et ce sont là en elfel les

fruits qu'on a vus éciore de son génie. Ce-
lui-là, aussi savant, mais aussi irréligieux,

semble vouloir se déshonorer lui-mê[ue, en
remplissant ses pages d'une foule de sales

abomiralions qui révèlent toute la corrup-

tion de son cœur. Or, je le demande, ont-ils
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yisô h l'honneur, ces deux écrivains, »lonl

l'iiM coM)[)os.'i tant (J(> livres licencieux h

ru.s.i;;e (ii's libiTlins, l.imlis (]uh son colla-

hnriTtiMir en œiivr's de porvcrsilé compo-
sait iJi>s cnntVssions où l"on s'accuse, non
avec i'Iuiinililé du re(>enlir. mais avec l'iin-

pu'leiir (l'un cynisme elFronté? Oiil-ils visé

à riioniuMir ceux qui, dans le môme siècle,

provoquaient la risée publique, par les in-

jures scandileuses qui coulaient de leurs

jt'umes? Ont-ils visé h l'honneur ceux qui
n'ont laissé au monde que des f»uvraf^'»s

lascifs, où le poison, préparé par des mains
habiles, infecte aujourd'hui les raccurs pu-
b'iques, et où les siècles qui nous suivront
viendront puiser la licence el la corruolion
du nôtre ?

Mais pourtant ces écrivains ontété hono-
rés? De quels honneurs parle-t-on ? Veiil-

on parler de l'apoihéose (lécernée Ji l'apôlre

de Fernev et au citoyen de Genève? Je sais

que l'impiété profana un temple en laveur
lie ces deux homnies. pères et premiers au-
teurs d'une révolution ([ui ensan!J;liinla la

France et mit l'Europe en feu. Mais je dis

que l'impiété manqua son but. File voulait

le triomphe des deux plus violents ennemis
de l'Evangile. Mais en confondant leurs os-

$emcn(s avec les cendres de tant d'autres
assassins de la religion et de la patrie, en
les associant à des êtres dont la France ne
peut que rougir, c'était les associer à leur

éternelle ignomin e. El ces deux savanis,

portés avec pompe au Panthéon, furent flé-

tris parleur triomphe même, autant qu'ils

lu sont par leurs ouvrages.

La religion a aussi des honneurs pour les

savants, mais pour les savanis dont la plume
est chaste, le goût pur et les intentions
droites ;

génies vraiment dignes de ce nom,
tout à la fois supérieurs en talents et irré-

prochables dans leur conduite. Voilà ceux
qu'on peut appeler l'honneur de la patrie

et l'ornement de l'esprit humain. A eux
donnons nos éloges (35^) : à eux appartient
la vraie gloire, parce qu'ils marchent sous
les enseignes de rF>angiie.
Jusqu'au commencement de l'autre siè-

cle les plus habiles écrivains auraient cru
s'avilir en faisant de la religion un affreux
hadinage (Bo(L., Art poétif/ue). Quel poëte,
sous le beau règne de Louis XIV, osa ja -

mais porter atteinte à lu foi? Dans leurs
plus grandes hardiesses ces génies sublimes
s inclinèrent devant l'aulel comme devant
le Irone. Ce n'est que dans la décadence des
lettres que l'impiété se mit en crédit; elle

se fit un parti puissant en caressant les ca-

prices du cœur et des sens ; elle écrivit des
blasphèmes, pour échapper à l'oubli, et elle

acheta la célébrité en faisant la guerre au
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ciel. Je laisse à juger si c'est là l'hon-

neur.
Il n'est fioinl non plus dans les conquêtes

d'un capitaine sans religion, bien que l'o-

pinion l'ait (ilacé \h. J'admire celle suite de
liauls faits qui embellit l'histoire de Bayard,
mais je l'estimi^rais moins si «on siècle ne
l'avait pas surnommé le chevalier sans peur
el sans reproche. Qu'il me paraît grand ce

preux guerrier, surtout au moment de sa

mort, lorsque je le vois nageant dans le

sang de ses blessures, les yeux fixés sur la

poignée de son épéequilui représente une
croix 1 C'est sur celle croix qu'il déposera
son âme, et son dernier sou|>ir est un sou-
pir chrétien. Dira-l-on que la religion dé-
précie la valeur? A-l-elle amorti le courage
de ce roi de Pologne qui, avant d'atta(]uep

les légions ottomanes, fait l'humble fonc-

tion d'acolyte au sacriiice qu'on otfra d'a-

bord dans son camf), et qui, après la vic-

toire qui a (.'ouronné sa piété et son cou-
rage , entonne sur le champ de bataille

l'hymne sacrée t]ue l'Eglise reconnaissante

chante au Dieu des armées? Honneur à ce

pieux libérateur de Vienne, ?i ce boule-
vart de la chrétienté! Hormeur encore au
chef de la dynastie carlovingienne et <i son

illustre lils qui, d'une main, terrassait les

ennemis de l'Iîlat, et de l'autre érigeait des

temples au Seigneur! Honneur encore «i ce

Duguesclin qui, aux talents, au courage et

aux succès, joignit toujours le respect pour
la religion! Aussi i'honneur l'a-l-il suivi

jusqu'au tombeau et au delà du tombeau.
J'en atteste l'hommage (pie rendit à ce hé-

ros défunt un ennemi généreux. Tant le vé-

ritable honneur est puissant ()our forcer

l'estime et emporter les sutl'rages (35)!

Mais je no dirai pas : Honneur à ces

guerriers étrangers à toute religion corarao

à toute justice, qu'un désir insatiable de
gloire promène de conquête en conquête,
qui ne connaissent d'autre droit que celui

de leur épée, qui ne doivenlleur ré{»ulaiion

qu'au sacrifice de ()lusieur3 milliers d'hom-
mes.

Qu'est-ce qu'un conquérant né avec un»»

valeur bouillante et dont les éclairs brillent

de toutes parts, si la crainte de Dieu ne
modère cette fougue ? C'est un astre mal-
faisant qui n'annonce que des calamités <i

la terre. Plus il croîtra en gloire, plus les

misères (lubliques croîtront avec lui. L'am-
bition sera son seul titre [)0ur inonder de

ses bataillons* les contrées étrangères qu'il

convoitera. Tout ce qui lui paraîtra glo-

rieux lui deviendra légitime ; ses voisins

deviendront ses ennemis dès qu'ils pour-
ront devenir sa conquête. Ses sujets four-

niront de leurs larmes et de leur sang la

(54) Laudemus liios gloriosos, impeianles populis

suuclissima verba. (Eccli., XLIV.)
(ôri) Duguescliii mourut tlevanl Château Neuf de

Rcndan, (lu'il asMit"j;cail, en 1080. La garuisfJii

av.iit promis de leiiiJre la place au coniiëlaijle , t.i

•11»', u'elait pas secourue à certain jour indique.

(Viioi'jii'il l'ùi nnjit, le corniinn 'aiil .mglais ne se

ciul pas dispensé de tenir sa parole. Suivi de sa

garnison, il alla se prosterner devani le cercueil du

héros, et y déposa les clefs de la |)lace. Ce trait de

générosité, digne des temps hcioiiiucs, est un des

pins beaus moniunenls de l'eslinie (pi 'on a\aitpoiir

le buii Connétable.
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matière de ses triomphes ; il épuisera ses
propres Elats pour en envahir d'autres; il

se rendra célèbre en faisant des malheu-
reux. Quel tléau pour le genre humain !

Ahl Si un peuple était capable d'admirer
un pareil héros, il sufiTirait pour le désabu-
ser de le lui donner pour maître. Tel cet
usurpateur qui naguère parmi nous éblouis-
sait la France par un luxe de victoires, tan-
dis que le reste de l'Europe se noyait dans
son sang et ses laraies; cet homme, dis-je,
dont la témérité creusa au milieu des nei-
ges du nord le tombeau de deux cenl»mille
Français. Dira-t-on que l'honneur le gui-
dait, quand_ il méditait la conquête du
monde et qu'on reconnaissait les traces do
ses [>as aux désastres qu'il laissait derrière
lui? Sans douie il s'est paré de couronnes
usur()ées ; l'Europe a retenti du bruit de
ses exploits, mais l'orgueil était l'âme de
ses entreprises. Au>si ses exploits furent-
ils des crimes, et ses triomphes des mal-
heurs publics, et l'honneur n'est pas \h.

Les admirateurs passionnés des conqué-
rants diront peut-être que je suis injuste à
leur égard et que je manque au respect dû
à des talents sublimes. Plût à Dieu qu'ils
ne se lussenljainais manqué h eux-mêmes,
en abusant de leur pouvoir pour en fouler
les [)euples. Ont -ils donc tourmenté le

genre hurnain sans conséquence pour leur
gloire ? La gloire peut-elle exister pour nu
iiomme, là oii est le n)alheur des autres
hommcis? Non, on n'arrivera jamais au vé-
ritable honneur, (piand, [lour y parvenir,
on traversera une mer de sang et de crimes ;

le char de l'honneur ne connaît que le che-
min de la vertu. Appeler honneur cette

fougue d'ambition qui ne parcourt la terre

qu'en la désolant, c'est donner au plus
funeste des tléaux une physionomie fausse
de vertu.

II. Où est donc le véritable honneur?
Là où est la religion ; hors d'elle point
d'honneur. Je conviens qu'au milieu de la

dépravation des mœurs publiques, le

monde a encore sauvé des débris un reste

d'honneur et de droiture
;
que, malgré les

vices qui dominent, t)araissent encore des
hommes lidèles à l'amitié, zélés pour la

l)atrie, esclaves religieux de leur parole,

rigides amateurs de la vérité et bienfaisants
envers leurs semblables. Mais ces hommes
vertueux dont le monde fait ses idoles

n'ont souvent (lour eux que l'erreur publi-
que. Amis tidèles, je le veux, mais c'est l'in-

térêt qui les lie, et dans leurs aujis ce so 1

1

eux-mêmes qu'ils aiment ; Itons citoyens,

mais la gloire qui leur revient de bien ser-

vir leur patiie est le plus fort lien qui les

y attache ; amis de la vérité, mais c'est que,
connus pour observateurs de leur parole,

ils acquièrent par là plus de contiance
parmi les hommes; compatissants ()our

les nécessiteux, parce qu'ils auront des pa-

négyristes de leurgénérosilé. Voilà par fois

l'honneur dans le monde ; il n'est [)as tou-

jours désintéressé. Il l'est dans l'hommo
religieux. Que sa vie suit en péril et qu'il

ne puisse la sauver qu'aux dépens delà
vertu, il ne composera pas avec le devoir;
i|ue la certitude d'être applaudi par les

hommes le sollicite à une entreprise in-

juste, il craindra plus le reproche de su

conscience nu'il ne sera llatlé des suffrages

du monde Variez les circonstances, l'hon-

neur fondé sur la religion ne variera pas.

Un homme en qui on voit une droiture

sévère dans ses prétentions, une noble

émulation à cultiver ses talents mise en
activité par le désir d'être utile, une pro-

bité que n'altèrent ni la crainte d'une perte

ni l'appât du gain ; un homme qui trouve

son bonheur dans celui des autres hommes,
qui ne connaît ni les jalousies de l'intérêt

personnel, ni cette dureté que le malheur
d'autrui n'attendrit [loiul, ni celte fierté

dans le bienfaiteur qui humilie celui à qui

est accordé le bienfait; un homme qu'un
plaisir indécent n'a jamais aviii, qui n'a

jamais pûli devant le danger auquel le de-

voir l'a exposé; voilà je crois le héros de
l'honneur. Si on me dit que pour faire ce

portrait je n'ai pas eu besoin d'emprunter
les couleurs de la religion, je ré()ondrai

que ces vertus brillantes qui constituent

l'honneur n'ont de racines profondes et so-

lides que dans la religion. Rompez les liens

qui attachent l'homme à Dieu, vous affai-

blissez les liens qui unissent l'homme à

l'homme.
J admettrai, si on veut, le prodige de

quelques personnes qui, sans tenir aux
principes religieux, sont fidèles à ceux de
I honneur; j'aiimettrai quelques Fabrioius

qui , étrangers à la vraie religion , ne s'écar-

tent [tas [)lus des voies de l'honneur que le

soleil de la route tracée p.ir le Créateur.

Mais si on jeite les yeux sur la masse d'-s

sociétés qui ont occupé la scène du inonde,

on verra que les siècles où la religion a

fleuri avec le plus d'éclat, sont ceux qui

ont été les plus féconds en hommes d'hon-

neur. Et si nous sommes réduits à géuiir

sur l'état actuel de la moralité, s'il y a au-
jourd'hui moins de bonne foi dans le com-
merce, moins de délicatesse <lans les tran-

sactions, moins do soumission dans les

citoyens pour les lois de l'Elat; en un mot,
s'il y a moins d'honneur, c'est qu'aujour-
d'hui il y a moins de religion. C'est que
l'honneur a disparu sur les pas de la reli-

gion ; c'est que l'nonneur dépend tellement

de la croyance, que le dépérissement de
celle-ci entraîne l'affaiblissement de celui-

là. Sup[)nsez un homme qui ne reconnaît

plus de législateur dans le ciel, ni d'Evan-
gile sur la terre, ni d'enfer sous ses [)ieds,

dès lors il n'est plus chrétien; dès lors

aussi, mettez-le à l'épreuve, proposez-lui

un crime, un crime qui sora heureux, (pii

écliap|)era à l'infamie, je crains que vous

ne trouviez plus l'homme d'honneur. Oai „

Messieurs, parons -nous des plus belles

vertus humaines, grand cœur, sensibilité ,

bienfaisance , tout ce qui constitue l'hon-

neur; si nous asseyons cet ensemble de

vertus sur une autre buse que celle de la
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religion , au premier choc l'édifice s'écrou-

lera , et il ne restera plus rien de solide,

parce qu'il ne restera plus que nous-
mêmes.

111. Mais si l'honneur est soutenu par la

religion . J» quelle hauteur ne s'éièvera-l-ii

poinl? Vous le verrez triompher des (las-

siotis les [)liis lyranniques et des malheurs
les plus arrahiants.

Consullnns l'expérience, et nous verrons
qu'il n'est rien de plus grand que l'houirae

d'honneur (|t)i vit de la foi. Il est m.iître de
ses désirs et des raouvcwnents de son cœur ;

il possède son Ame dans la patience et l'é-

galité, régit tous ses penchants par le frein

de la tempérance ; humble dans la prospé-
rité , ferme contre les outrages les plus

mortifiants, fidèle h ses promesses, iné-
branlable dans ses devoirs , riche sans or-

gueil , vertueux sans ostentation Quel est

le héros de la terre qui ne serait flatté que
cet éloge fût au bas de son |>nrlrait ?

Mais est-il bien certain qu'il faille la re-

ligion pour aider l'honneur à altoimire à

cette perfection? Oui; et pour nous en
convaincre, supposons-le agissant seul , et

nous verrons ce (ju'il fait, ou plutôt l'o

qu'il ne fait pas. Tout au plus il amortit la

fougue des passions, mais il ne les répri-

mera pas. Il laissera h la fierté ses hauteurs,

à l'amour-propre toute sa sensibilité. Pour
dompter ses ennetuis, il faut plus que
l'honneur, il faut (je le dirai, f)arce que je

parle h des chrétiens), il faut la grâce, qui
ne découle point par le canal de l'honneur,
mais par celui de la religion. L'Iioinieiir, si

vous l'isolez des motifs religieux, produira

de hauts faits, il vous frappera d'un vif

éclat dans quelques occasions; mais il

aura ses éclipses; h des vertus succéderont
des faiblesses, quelquefois même des cri-

mes. Alexandre s'est couveit de gloire h

Issus , sur l(>s bords du Granique et aux
chamj s d'.\rbelles; mais il |)0ignarde Cal-
lislhène et Clytus, il se met au nombre des
dieux et se plonge dans la fange de l'inlem-

jiérance. L'honneur purement humain n'a-

vait donc détruit aucune passion dans le

vainqueur de Darius. Subslituez-lui le vé-

ritable honneur, l'honneur secondé par la

religion, il étouffera le ressentiment dans
Louis Xll , et le roi de France ne voudra
plus venger les querelles du duc d'Orléans.

L'honnenr, qui met les fiassions sous le

joug de l'homme religieux, l'élève égale-

metit au-dessus de l'adversité.

Quels motifs soutiennent les capitaines

les plus vantés? L'œil du public qui les suit

dans leur pénible carrière, l'espoir de per-

cer, par l'éclat de leurs exi)loits, les nuages
de la postéiilé la plus reculée. Mettez ci s

braves hors de ces idées brillantes ; mettez-

les dans une position oCi il n'y ait rien à

gagner pour l'amour-propre , le héros s'é-

vanouira, il ne restera plus que l'homme
avec sa faiblesse. Vous trouverez un Anni-
bal que la victoire a paré de ses lauriers,

un Galon que ses vertus austères ont rend^
respectable à son siècle; tous deux ou-

dessous d'eux-mêmes dans le malheur, ils

V succomberont et se confondront dans le

vulgaire des suicides. A leur place, mettez
nn saint Louis dictant aux infidèles les con-
ditions de sa liberté, décidez si l'honneur
est aux vainqueurs ou aux vaincus; mettez
nn Louis XV'I pardonnant, sur l'échafaud

,

h ceux qui l'y ont fait monter, et décidez
si l'honneur est du côté des bourreaux ou
de la victime. Qui a rendu ce prince capable
d'un pareil liéroism.-? La religion. Elle seule
peut former des héros de ce genre; l'hon-
neur, abandonné à ses |)ropres forces , n'ira

pas si loin. Le dernier défenseur de la li-

berté romaine meurt par un crime, le blas-

fihènn; à la bouche. Fastes des vertus hu-
maines, n'avez-vous donc que des Brutus
à nous citer? La religion a aussi ses héros,
et ils sont plus grands. Quand elle soutient
l'homme d'honneur, la fortune a beau le

mettre aux prises avec l'adversité, il ne
fléchira pas. Vous le trouverez dans Fran-
çois I", aussi bien h Pavie qu',*) Marignan

;

dans saint Louis, aussi brillant ji Daraielto
qu'à Taillebourg; dans Louis XVI, aussi
intact à la barre, où ses juges l'ont traduit,

qu'à Cherbourg, où son peuple le couvrait
de joyeuses acclamations.

Quels prodigieux effets ne produit pas
l'honneur dans cet infortuné monarque 1 Je
le vois intréf)ide, môme au milieu des glai-

ves de la révolte. Ah ! c'est qu'il a placé
sou cœur au sein de la religion , dans ce
lieu haut, inaccessible à la frayeur. Pour-
suivi par l'implacable malignité des fac-
tieux, il ne s'est jamais manqué à lui-
même. Si on a (iu l'insulter, on n'a pas pu
l'avilir, et il a montré qu'il n'est pas donné
à des rebelles de faire perdre la majesté à

un roi en qui la religion soutient l'hon-
neur Avant lui, un César, un Alexandre,
avaient été tout ce qu'on peut être, quand
on n'est pas chrétien; mais il n'a|)parlient

qu'aux vertus évangéliques de produire le

sublime de l'héroïsme, qui consiste à se
modérer dans la prospérité, et à se relever
dans la disgrâce.

DISCOURS XXVII,

Prononcé dans l'assemblée du 5 juin 1823.

SLR LA FÊTE DU SAINT-SACREMENT.

Messieurs,

Elle est presque écoulée, cette octave que
l'Eglise ramène tous les ans, et qu'elle con-
sacre à honorer d'un culte solennel la chair

de son divin Efioux, caché sous les voiles de
l'Eucharistie. Elh^ a étalé toute la pompe de
ses cérémonies, elle a fait un appel à la piété

de ses enfants ; ils ont entouré les autels où
réside le Verbe l'ait chair; ils l'ont suivi,

en chantant ses louanges, lorsqu'il visitait

les diverses places de la ville. Pénétré d'une
douce émotion à la vue de ce spectacle, notre

cœur n'a pu rester stérile en pieuses pen-
sées. Dans le Dieu qui se rendait si acces-
sible aux fidèles sous les voiles euchari»;-

liques, la foi nous a montré un Dieu qui

s'immolait, qui triomphait, qui nous aimait.
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conclure? Qu'un Dieu

«20

Qii'nvons-nnns <lû

«|ui s'iii mole, inérile que nous nous immo-
lions avec lui; qu'un Dieu qui triomphe,

veut des spectali^urs religieux; qu'un Dieu
qui nous aime, den)ande notre amour.

1. C'a été sans doute, pour les anges
mfme, un prodige étonnant, de voirie Verbe
incarné sacrifier, par une double immola-
lion, et sa gloire et sa vie. Le ciel l'admira,

la terre eut peine à le concevoir, quand le

créateur devint mortel, quand une vierg(;

mit au monde un Dieu sous la forme d'un
esclave, quand la plénitude de la divinité se

trouva resserrée dans un enfant. Le Tout-
Puissant parut faible, le Saint des saints plia

sous le poids de nos iniquités, le Verbe ca-

clia sous une enveloppe de chair les rayons

qui éblouissent les anges. Enfoncé dans ce

déluge d'humiliations, pouvait-il descendre
plus bas? L'esprit de l'homme ne saurait le

compren(ire; loulefois la sagesse divine l'a

exécuté, non pas dans la vie mortelle du
Sauveur, mais af)rès sa mort et encore au-

jourd'hui. Car tandis que le Seigneur était

pHrmi les hommes, à travers l'obscurité qui
le couvrait, s'échappaient des rayons d'une
lumière céleste qui arrachaient aux démons
même l'aveu de sa divinité. S'il naît dans
une élable, au moins une étoile miraculeuse
annonce son arrivée dans le monde, bs
anges la publient, des rois déposent leur

sceptre à ses |)ieds; les prodiges, qu'il sème
dans la suite sur ses pas, trahissent sa

gloire. Au jardin des Olives, tout couver! de
la sueur de son agonie, il parie, et ses bour-
reaux tombent. On liirait un roi au milieu
de ses ennemis renversés. Il meurt, et la

naturt,', en se troublant, annonce que c'est

un Dieu (|ui expire. Une proniple résurrec-

1-ion el une ascension glorieuse le dédou)-
niagenl de l.i conlusion à laquelle il s'était

soumis. Mais ici, dans ce sacrement, quoi-

que le Dieu existe, l'hominf' même échapj o

aux sens. Celui qui a créé l'univers devient
docile à la voix de sa créature, il descend
sur l'aulel où le prêtre l'a appelé, el pour
con'ble d'humiliation, il y reste voilé.

Chrétiens, voilà voire victime, voilà l'A-

gneau qui efface les péchés du monde, el

qui ne les etl'ace qu'en s'anéantissanl sur

l'autel plus qu'il ne le til sur la croix. Puur
les anges, il réside dans le ciel avec toute la

pompe de sa gloire; comme ils sont f)urs,

il n'a pas besoin de s'humilier pour eux;
mais [)0ur nous qui somuics coui)ables, il

prend Taltitude de suppliant. Voyez, dil-il

à son Père, voyez mes plaies, je les garde

ici [tour l'intérèl des hommes; je voudrais

vous attendrir en leur laveur. Ce sont les

enfants de ma douleur; je les ai engendrés
au salut sur le Calvaire, j'achève de les for-

mer sur l'aulel. Ce sont, à la vérilé, des

hommes qui vous offensent, mais je suis un
Dieu qui intercède pour eux. Serez-vous
()lus leur juge que je ne suis leur père, et

sur quel endroit de ce temple lombernil

volrc tonnerre qui ne soil tout couvert de
mon sang?

Til est, tous les jours, le langage du

Sauveur; et si, sur la croix, il fut exaucé,
dit saint Paul, à cause de ses gémissements
respectueux; si alors le genre humain pal-
pitant sur le bord de l'abîme oii il devait
être englouti, a pourtant obtenu sa grâce à
l'autel, le pardon coule de la même source,
du cœur d'un Dieu saignant pour nous.
Pourquoi, en effet. Dieu le Père suspend-il
sa fouilre, quoique si continuellement offen-
sé? C'est que, dans nos temples, il aperçoit
son Fils abaissé devant lui, pour expier nos
fautes. Voilà la digue qui arrête les flots de
sa colère. Dec^'Ue hostie part une voix plus
forte que celle du sang d'Abel, qui demande
non pas vengeance, mais miséricorde; voix
altendrissanle, qui perce la nue, releniit au
cœur de Dieu et lui arrache notre pardon.
Osons raainlenant défier le courroux du
ciel. Car enfin, que je porle les ^eux sur
cet aulel, tout pécheur que je suis, sans
être effrayé de D»es fautes, je dirai à Dieu
avec confiance : Il vous faut une victime,
en voici une digne de vous. Vous ne pouvez
plus me frapper, je suis sous les ailes de
voire Fils, qui a donné sa vie pour sauver
la mienne. Votre ressentiment pourrail-il
tenir contre la présence de votre bien-aimé
devenu mon médiateur, surtout quand je
me présente à lui avec un cœur, sinon pur,
au moins désirant l'être?

Je suppose, en effet, que telle a été la

disposition do chacun de no-is. en adorant
le Dieu de l'Eucharistie, pendant cette oc-
tave. Nous avons dû lui offrir un cœur
changé, ou du moins repentant. Jésus s'est
immolé, il s'immole encore pour nous sur
l'autel, il est juste que nous nous immolions
à lui. Je ne parle [loinl d'une immolation
sanglante ; ce fut le chef-d'œuvre pénible de
l'amour du Sauveur, el i! ne l'exige pas de
nous. Mais il veut que nous imitions en
quelque chose son sacrifice, par celui de nos
penchanls. Son amour pour nous l'a privé
jadis de la vie, et le dépouille encore au-
jourd'hui de sa gloire; il faut que la péni-
tence nous dé})Ouille de nos passions. J'im-
molerai donc, à ce Dieu souffrant, cette re-
chercht; des aises de la vie, celle répu-
gnance excessive pour la morlification des
sens. J'immolerai, à ce Dieu huinbie, cet
orgueil qui n'est fondé que sur des qualités
vailles, celte sensibilité qui s'affecte de la

moindre [iréférence donnée à d'autres.
J'immolerai, à ce Dieu pauvre, celle avidi-
té qui ne dort point, celte cupidilé qui
compte pour rien les biens acquis, si elle
n'en acquiert pas de plus grands. J'immole-
rai, à ce Dieu si bon, si indulgeni, si ai-
mant, ces haines, ces jalousies (jui s'aflli-

genl de la prospérité (les aulres homines.
Et ces indiscrétions dans les propos, j'en
ferai le sacrifice au Dieu de lEucharislie,
j>arce qu'il est le Dieu de la paix. El celle
dissipation, qui ne cherche qu'à s'étourdir
par des plai>irs plus ou moins dangereux,
j'en ferai le sacrifice au Dieu de l'Eucliaris-

tie, parce qu'il est un Dieu modeste e( ca-

ché; Et ces pensées alarmantes pour la pti-

dtur, j'en ferai le sacrifice au Dieu de l'Eu-
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ch.-.rislic, parce qu'il est le Dieu ami do la

pureté. El ces bizarreries d'humeur, et cette

fougue de cnrnclère qui se soulève contre

toutes les conlradiolions, j'en ferai le sacri-

fice au Dieu de FEucharislie, parce qu'il est

le Difu patient, [latient jusqu'à résider

constamment sur nos autels, quoique ses

regards soient souvent souillés par des in-

décences; patient jusqu'à s'eiposer publi-

quement, dans les jours solennels, aux yeux
de tout un peufile, l)ien qu'une partie de
ce peuple n'ait pas songé à purifier sa con-

science, pour jouir avec fruit de la visite de
son Dieu, et prendre part à son triomphe.

II. Triomphe public. Dieu, dans l'Eucha-

ristie, cesse d'èire un Dieu obscur et incon-

nu ; l'Eglise le tire du labernacle où il re-

pose; elle le porte dans les diverses places

de la ville, à la face du ciel et de la terre;

elle Tavoue pour son Dieu, elle l'adore

comme son Dieu. Celte gloire que Jésus-
Christ semble |)enire, en se cachant sous

!es voiles do l'Eucharistie, il la recouvre ea
quelque sorte [>nr l'aveu public que l'Eglise

fail de sa divinité. Le libertin ne veut pas

croire que le Dieu du ciel réside dans nos
tejnpies; mais au moins est-il forcé de con-
venir que le Dieu de nos autels est celui

devant qui tous, excepté lui, se proster-

nent, et à qui tous, excepté lui, croient de-

voir offrir leurs hommages.
Triomphe (lui date du moment où ce sa-

crement fut institué. Le Dieu de l'Euchari'-

lie n'est pas le Dieu de cette Eglise préten-

due, de cetti; Eglise moderne, née d'hier,

dont l'origine a été si tumultueuse, de celle

Kglise si variable dans ses dogmes, qui a

|iresqu'autant de doctrines qu'elle a eu de
docteurs, qui s'est divisée en autant de
«ectes qu'elle a eu de sectaires; mais il est

le Dieu de celte Eglise qui a son berceau
dans le cénacle; qui a vu naître toutes les

autres Eglises, et dont aucune autre Eglise
n'a vu la naissance; de cette Eglise qui n'a

jamais changé, et a toujours condamné ce
qui changeait aiitour d'elle.

Triomphe dont la durée sera celle des
siècles . La suite des temps ramènera

,

chaque année, la gloire de Jésus-Chsist
dans l'Eucharistie. Conquérants de la terre,

en vain travaillez-vous à éterniser vos hon-
neurs; en viiin, pour dérober vos noms à
l'oubli du tombeau, les faites-vous graver
sur le marbre : ces monuments de votre
orgueil tiennent delà fragilité de la main qui
les élève; ils céderont à l'eQbrt des années,
tandis que le triomphe de Jésus-Christ pas-
sera d'âge en âge. Nos neveux pourront ado-
pter un autre langage et d'autres mœurs :

mais ds sauront [)ar quels hommages nous
avons lionorés la chair du Sauveur, et leur

piété retracera limage de la nôtre. Les
siècles transmettront aux siècles notre
croyance avec notre culte.

Triomphe universel, Il n'est point ren-
fermé dans l'enceinte d'une ville, dans les

linntes d'un royaume; c'est la féto de tous
les royaumes et de toutes les villes; et en-

core il y à quehiues jours, partout où le

soleil a porté sa lumière et le Très-Haut
ses regards, ils ont vu les nations qui ha-
bitent l'ancien et le nouveau monde, se

prosterner aux pieds de Jésus-Christ pré-
sent dans l'Eucharistie.

Triom|)he du Sauveur dans les catholi-

ques de tout sexe, de toute âge, de toute

condition, qui tous se sont réunis de con-
cert pour adorer le sacrement de l'autel.

Ce n'est pas seulement l'homme solitaire

qui prie dans le silence, ce ne sont pas seu-
lement les Ames ferventes qui viennent
isolément s'entretenir avec Dieu dans lo

silence des temples, sans autres témoins
que les anges du sanctuaire; ce sont tous

les peuples qui, au retour périodique de 1<1

grande t"êie, environnent le Dieu caché, mais
toujours le Dieu |)uissant, et applaudissent

à son triomphe.
Triomphe le plus brillant, le plus super-

be. On a vu partout dans ces jours solen-

nels, un mouvement religieux, une pieuse

agitation. Toutes les grandeurs humaines
ont disparu, effacées par l'éclat qui entou-
rait le Dieu fait homme, les rois ont quit-

té leur trône, et ont avoué que grande
sur la terre, mais grands jusqu'à l'autel, à

lautel ils sont les serviteurs de notre com-
mun maître. Les guerriers ont escorté

humblement le Dieu des combats; les ma-
gistrats, arbitres des destinées publiques,

sont descendus de leurs tribunaux, |)Our

suivre celui qui décidera de leurs destinée*

éternelles. Dans cette fête consacrée à ho-

norer la chair d'un Dieu, se sont perdus les

noms de juges, de conquérants, de monar-
ques; il n'est resté que le nom de catho-
li(]ue. Celle vallée de larmes est devenun
l'image de Sion, les fêtes du ciel sont
descendues sur la terre; tous les cœurs ont

volé au-devant de Jésus-Chiist sur son
I)assage. L'aurore a célébré sa gloire, toutes

les heures du jour ont retenti de ses louan-

ges, el pendant cet octave, les anges ont été

occupés à recueillir et à présenter à Dieu
les vœux et les hommages des peuples
croyants.

Des mécréants vous diront que celte pom po
si magnifique n'a été qu'un enthou>iasmo
populaire. Ce blasphème date du seizième
siècle. Deux hommes se sont rencontrés
alors, d'une hardiesse d'esprit incroyable,
également habiles à altérer le dogme et h

cacher leurs erreurs sous le masque d'une
prétendue réforme; ils osèrent anéantir la

présence réelle dans l'Eucharistie. l'Eglise

fut désolée, les anges de l'autel pL-urèrent
la profanation introduite dans le temple.
En réparation de ces outrages, un de nos
rois, Êrangois I.", dojma aux Français l'e-

xemple dune humble piété, en suivant
dans une altitude de suppliant, pieds et

tôle nus, la sainte Eucharistie, dans une
])rocession solennelle. Si c'est la religion ^
du peuple, c'est donc celle d'un peuple-roi,
qui adore le Roi des rois; el certes, cette
idée, loin d'avilir notre culte, ne peut que
l'ennoblir.

Mais hélas! Aux souvenirs édiûants des
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siècles antérieurs le nôtre n'oppose que
des exemples d'une piété languissante. Sii[,-

poserai-je une piété fervente dans ce gr.uKl

nombre d'imJécents et d'indifférens, qu.ind

il s'agit de l'honneur de l'Eucharistie? com-
bien qui, récemment encore, n'ont pas l'ait

un pas pour se joindre au cortège du S;m*
veur, qui se sont contentés de jeter, du
haut de K-urs appartements, un regard île

curiosité sui la solennité, qui n'était pour
eux que l'objet d'une distraction amusantel
Combien même n'ont donné h la procession

que le coup d'oeil du dédain? Qni sait si

le prêtre n'a pas dû détourner ses yeux,
pour ne pas être témoin de plus d'une
irrévérence? Combien peut-être étaient en-

core d;ins les bras du sommeil
, quand l'é-

tendard de Jésus-Christ flottait au [lied de
leur apparietrient, et qui, réveillés par le

chant dis lévites, se sont écriés, comme
autrefois Jficob, mais dans un sens bien

différent -.C'est vraiment le Seigneur qui

est près de moi, et je n^en savais rien !

((^en. XXVIII, 16.
)

Il est vrai qu'un certain nombre de chré-

tiens se sont rendus dans le temple, pour
former la suite du Sauveur. Je veux même
qu'ils aient édillé f)ar un maintien <lécent.

Mais leur cœur était-il aussi pur qu'il ton-
vient de l'avoir, [lour approcher le Seigneur
de si près? Peut-être ont-ils cru lui avoir

rendu un hommage suffisant, |)arce (ju'ils

l'ont accompagné, lorsqu'on le portait en
triomphe dans la ville? Mais si, en marchant
î\ sa suite, je portais dans mon cœur des

habitudes toutes vivantes, des passions

toutes bouillantes , c'était donc celte horde
hideuse que je donnais pour cortège à mon
Dieu, et je n'étais qu'un profanateur dé-
guisé en fidèle. Et quand, à cha(ju(3 siation,

je courbais la tête, pour adorer l'Eucha-

ristie, celte altitude humble n'était donc
qu'une perlide hypocrisie. Je parais |ieut-

êlro aller trop loin. Cef)endant, si tous ceux
qui ont marché sur les pas du Sauveur , ont
été bien disposés, mes alarmes ne les re-

gardent [)oi[it; mais s'il en était dont le

cœur Itit coupable, sans être au moins re-

pentant, puis-je craindre d'avoir trop dit?

Lorsque, dès l'aurore de ce beau jour,
l'Eglise apjielait les fidèles à la soleniiilé

sainte , je ne dis pas qu'elle se soit attendue
à revoir ces fameux pénitents , qui jadis ,

par l'expression de leur douleur, attendris-

saient toute l'assemblée des fidèles ; mais
au moins a-l-el!e pu espérer qu'à la vue de

leur Dieu visitant familièrement les places

de la ville, ceux qui se sentaient coupables
gémiraient d'être dans la disgrâce d'un Dieu
si bon. El il en est peut-être qui, loin d'une
disposition si salutaire, n'ont pas même
songé à revenir, par la pénitence , au Dieu
qu ils ont offensé. Etait-ce là lui faire hon-
neui?N'était-ce pas de ce jour de triomphe
faire un jour de deuil pour lui? Un Dieu
qui se montre à des enfants criminels, et

qui ne les touche pasi C'est tromper sou
attente et celle de l'Eglise.

Ce n'est pas que les pécheurs aient dû

fuir la présence du Soig'ienr, qui s'exposait
si libéralement à la vénération publique.
Zachée était pécheur, m;ti<! déterminé à ne
jiliis l'être, quand il reçut Jésus à sa table-

Celle femme qui se permit de toucher son
vêtement, état inrirnie, mais elle désirait
être guérie. O vous (pii portez dans votre
cœur la plus dangrreuse des infiniiités, en
y portant le [)érlié, le sanctuaire est votre
asile , si vous y entrez avec le repentir. Flé-
chissez votre juge , et vous trouverez l'ami
des hommes.
m J'ai cherché un autre nom que relui

d'ami des hommes, pour peindie celte fa-

miliarité intime que le divin instituteur de
l'Euchari.-tie daigne avoir avec nous. Mais
le Sauveur lui-même veut que ses disciples
soient désormais appelés, non ses servi-

teurs , mais ses amis. Ce Dieu , en nous in-
viiîint à nous approcher du lui. ne prend
point la voix de lerreur. C'est un bon père,
()ui se cache sons des voiles, de peur que,
si l'homme apercevait sensiblement le mo-
narque qui réside sur l'autel , son cœur no
s'ouvrît |)lutôt à la crainte qu'à l'amour.
Aucun rayon ne s'échappe du nuage où il

est enveloppé. Hien ne l'annonce, tout gar l(;

le silence autour de lui; il ne parle qu'à
notre cœur, pour nous dire : C'est moi,
mon bien-aimé, qui suis près de vous, c'est

moi qui écoute vo> prières, (]ui vous pré-
pare des grâces, il suffit de me les deman-
der. Ah! Je ne vois rien dans la religion

qui marque mieux jusqu'à quel sublime
excès un Dieu nous a aimés.
Quelque idée sublime que nous nous fas-

sions de l'immense charité de Dieu pour les

fidèles, il faut avouer qu'il ne pouvait le

prouver plus évidemment qu'en se renoanl
abordable à chacun de nous à toute heure ilu

jour. Il devait espérer qu'en perpétuant
ainsi son existence parmi nous, il trouve-
rait sur la terre une imitalioii de cette ado-
ration éternelle que les anges lui donnent
dans le ciel. Et loutefois, il n'est point dans
le monde de cour plus abandonnée que îa

sienne, quoique les portes en soient ou-
vertes, dans tous les moments, au pauvre
comme au riche. On fatigue souvent Its

grands par des visites qui leur sont im| oi-
lunes et qui n'aboutissent qu'à des relus.'

Où sont en effet, dans le monde , les primées

toujours prêts à nous écouter, et à passer

avec nous des jours entiers, sans être re-

butés de nos assiduités et de nos demandes?
Us veulent des aruis qui leur soient utiles;

vous, Seigneur, vous n'en voulez que pour
leur faire du bien. Et malgré ces motifs de
conliance, la religion a encore bien de la

peine à accréditer ses aulels et à peupler

ses temples. Otez Marie et Jean, le calvair(!

a été désert; c'est-à-dire, ôlez quelques
personnei» pieuses qui ont su apprécier et

mettre à profit les saints jours que nous
venons de j)asser, le reste d'une population

nombreuse a paru ignorer qu il y eût une
octave, c'est-à-dire, un temps où le Sau-
veur donne plus libéralement ses audiences.

Jf me représente notre Dieu abaissant,
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du haut du ciel, ses regards sur cet univers.

Il y voit des peuples entiers qui, malgré les

grâres qu'il ne refuse h personne, cioupis-

sent diins U's ténchres et les dt^sordrcs de
l'inlidéiilé. Ilévoiléde ce spectacle, il porte

la vue sur ces notions où la toi prôlo, pour
ainsi dire, des yeux aux chrétiens, pour
voir le oor|)sde son Fils à travers les voiles

de l'eucharistie. Là au moins, il compte sur
les hommages dûs à ce sacrement. Il ne
suppose point que l'ingi'atilude ou l'insou-

ciance des hommes aillent jusqu'à les lai

refuser; et si le reste de l'univers est pour
lui comme un vaste désert, au moins les

catholiques viendront en foule entourer
l'autel où son Fils se rend accessible à toute

heure. Mais qu'il voie une multitude de
chrétiens laisser passer tous les jours de la

grande solennité de l'eucharistie, sans dé-
rober un seul moment à leurs i)laisirs ou à

leurs oiraires, pour visiter le Verbe fait

chair, que dit-il alors, ce Dieu témoin et

olfensé de notre indillérence? Il répète ce

qu'il a dit jadis, que Tyr et Sidon, ces deux
villes infidèles, seront traitées moins sé-

vèrement que les villes privilégiées d'Is-

raël , qu'il aura honorées de sa présence,
et où sa présence aura été négligée.

Seigneur, détournez de nous cet ana-
thème; écoutez plutôt la prière que nous
vous adressons : Donnez-nous cette loi et ce
respect de nos aïeux pour l'eucharistie, qui
les rendait immobiles au pied de vos
autels, et faisait douter si c'étaient des
hommes ou des anges. Faites plus; jetez

un regard de miséricorde sur les nations
que le schisme et l'hérésie ont séparées de
nous, qui ont nié la présence de votre Fils

sur l'autel et lui oi't fermé leurs sanctuai-
res. Eclairez ces honmies séduits, qui ne
connaissent plus le Dieu de l'eucharistie,

qu'ont invoqué leurs pères; dissipez le

nuage que l'erreur a élevé entre eux et nous.
Je vais plus loin ; car. Seigneur, voire bonté
est inépuisable : faites luire le soleil de la

loi sur ces vastes contrées encore enve-
loppées des ténèbres de l'idolâtrie, et que
l'Agneau divin n'a jamais arrosées de son
sang; qu'enfin toutes les nations, revenues
à la vérité, ne fassent plus qu'un peuple
adorateur de votre majesté et de votre Fils

bien-aimé.

DISCOURS XXVIH.
Prononcé dans l'assemblée duZjuUhl 1823.

I, SLR LE SACEnnOOE.

Messieurs,

Nous avons célébré récemment la mé-
moire du martyre de l'apôtre privilégié, à

qui le Sauveur a confié le gouvernement
de son Église, en le nommant son lieute-

nant sur la terre. Pierre est le premier an-
neau de cette chaîne qui lie tous les siècles

Chrétiens, il est la source d'où émane toute

juiidiction spirituelle, et le chef de l'au-

guste sacerdoce de la loi nouvelle; sacer-

doce que les âges antérieurs ont toujours
respecté et que les impies du nôtre ont es-
sayé d'éteindre, parce qu'ils le regardaient
comme la base d'une religion qu'on voulait
déîruirc. Il était naturel que ceux qui chcr-
cliaionl à léshériler l'homme des biens du
ciel, s'attaquassent aux prêtres dont le mi-
nistère a pour but d'y introduire les enfants
de l'Evangile. Et parce que ces organes du
Très-Haut prêchaient encore sa doctrine,
ils Ips ont condamnés au silence, en les en-
yelopj)ant dans une proscription générale;
ils ont dévoué à l'exil ceux dont ils avaient
reçu les premières idées de religion, et ils

ont dit à leurs enfants de se réjouir de n'a-
voir plus ces précepteurs qui avaient trop
chrétiennement élevé leurs pères ; et le siè-
cle où furent commis ces attentats, fut ap-
pelé le siècle de la raison. Alors, les prêtres
ne parlant plus, les ennemis de la foi ont
parlé f)lus hbrement ; ils ont appelé la ré-
volte, les venis révolutio maires ont souf-
flé, le trône s'est écroulé sur les débris de
l'autel , l'éducation [)ublique a [léri, la

France n'offrit plus qu'une ombre d'elle-

même, regrettant le passé, pleurant le pré-
sent et tremblant pour l'avenir.

A ce triomphe des méchants succéda leur
douleur, lorsque la Providence, trompant
les calculs du crime triomphant, mit fin à
l'exil (les prêtres leur rouvrit les temples,
rendit la vie au ministère de la parole,dés-
infecta l'éducation |)ublique en la confiant
à des maîtres chrétiens, et releva ces éta-
blissements publics oCi lesjeunes lévites se
forment au sacerdoce. Alors les ennemis
de la religion se sont aitrislés; ils ont craint
de voir leur empire s'évanouir, pour faire
|)lace au fanatisme religieux; ils se sont
écriés : L'enseignement des prêtres va de
nouveau rétrécir les cs|)rits; notre cause
est perdue, et nous reculons d'un demi-
siècle.

G est toutefois ce sacerdoce que je vou-
drais venger aujourd'hui de la haine et du
mépris dont il a été l'objet, en le montrant
digne de l'estime et de la vénération publi-
ques, à cause de son origine qui est divine,
de ses services dans l'ordre de la religion
et de l'État (3o*), et des exemples d'intrépi-
diléqui l'ont toujours signalé.

I. Attaquer le sacerdoce, c'est combattre
la religion dans son principe. C'est le Père
céleste qui envoie son Fils, son Fils qui en-
voie les apôtres, les apôtres qui établissent
et envoient les évoques, les évêijues qui or-
donnent les prêtres, pour être leurs coopé-
rateurs dans le ministère religieux : chaîne
admirable, où tout se tient, économie émi-
nemment sage qui rend l'enseignement uni-
forme,' autorité irréfragable, puisque les

évoques et les prêtres sont les organes de
Dieu même.
Les ministres de la réforme, ainsi que les

ai)ôtrcs de la raison, qui se donnent pour
les docteurs du genre humain, nont aucune
mission, ou ne la tiennent que d'eux-mêmes.

(55*) Les services du gacerdoee dans l'ordre de l'Etat feront la matière d'un autre discours.
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r/est leur esprit particulier qui fait la loi.

De quel droit et au nom de qui parlent-ils?

Ils n'euseif^nent que de ()nr eux; pourquoi
veulent-ils qu'on les croie ? lisent leur opi-

nion, chacun n'a-t-il pas la sienne? Qui
vous répond que ce n'est point l'esprit d'or-

gueil qui les enivre, ou l'esprit de parti qui
les égare? Il n'en est pas ainsi des évoques
et des prêtres de la foi romaine, de ces en-
voyés, ou, comme le dit saint Paul, de ces
ambassadeurs du Christ, investis du droit

incontestable d'enseigner et du droit non
moins évident de se faire écouter, droit au-

guste émané de Celui qui a dit : Allez, ensei-

gnez toutes les nations. (Ma/</t.,XXXlil, 19.)

C'est donc l'œuvre de Dieu qu'ils font, soit

qu'ils volent au secours des contrées inli-

lièles, pour y porter la lumière de l'Evangile,

soit que, se renfermant dans les bornes de
leur ()atrie, ils se vouent à l'inslruclion do
leurs concitoyens. Partout on les trouve di-

gnes de leur origine et de la reconnaissance

«les peuples.

A peine les apôtres avaient-ils reçu le

Saint-Esprit, qu'ils se donnèrent, dans un
lang inférieur, des coopéraleurs, pour tra^

vailler avec eux à l'œuvre de Dieu. « L'a-

postolat et le sacerdoce ne formôrunt (ilus,

en un sens, qu'un môme ministère. Tout
prêtre est l'envoyé de Jésus-Christ parmi
les hommes. Il exerce, h la vérité, ses fonc-

tions avec dépendance, mais il n'est prêtre

que pour les exercer; son zèle est sous la

main des premiers pasteurs, c'est à eux h

l'apijliquer; mais son zèle est le premier de-

voir de son sacerdoce (36]», et on peut dire

aussi, son plus bel ornement. Et que n'a

point fait ce zèle dans le sacerdoce du pr. -

mier et du second ordre? Les premiers prê-

tres envoyés par les apôtres et leurs succes-

seurs) passent avec eux, ou sous leurs or-

dres, de provinces en provinces, et se lé-

pandenl jusqu'aux contins du monde connu.
Tous les siècles ont vu depuis de pareils

prodiges. Qui sont donc, s'écriait le |)rophèie

dont les regards perçaient l'avenir, qui sont

ces hommes qui volent comme des nuées {Isa,,

LXVIII, 8), pour verser la rosée de l'Evan-

gile sur les contrées ténébreuses du paga-

nisme? Ce sont, pour n'en citer que quel-

ques-uns entre mille, ce sont un-Frumence
en Ethiopie, un Alban, un Au^U'slin dans
Ja (iraude-Brelagne, un Patrice en Irlande,

les Pothin, les Iréiiée, les Denys, les Sixte

en Gaule, les Lieuwin et les Wiliebrod dans
la Belgique, les Emmeran, les Kiiien, ks
Bonifnci', li'S Brunonet les Norbert en Alle-

magne, un Ebbon en Danemnrck, un Adal-

bert en Russie, un Xavier aux Indes, un
Las Casas dans l'auire héniisfilière. De con;-

bien d'autres pourrais-je dire qu'on ne sait

s'ils étaient plus pleins de l'amour de Dieu
que de Tamour des hommes? Sans autre

trésor que la j)auvrelé, sans autre appui

que la patience, sans autres armes que la

foi, ils étendent les limites de l'empire de
J'Evangile plus loin que les conquérants, la

foudre à la main, ne reculent les bornes du
leiu-. Ils humanisent les tigres, ils domptent
la l'érori'é des barbares par le charme de
leurs vnr'cus et l'ascendant de leurs exem-
ples. Les idoles tombent, bien que l'anti-

que superstition les ait rendues respecta-
bles. Partout le sa 'crdoce trouve des obs-
tacles, mais qui, loin de ralentir le zèle de
ces prédicateurs de la vérité, semblent le

ranimer. Qui n'accordera pas son estime à
cette classe d'hommes qui comptent pour
rien l'intempérie des éléments, la distance
des lieux, la résistance des habitudes et
des passions, pour aller éclairer des mon-
des nouveaux, et les inonder des eaux de
la grâce? Encore aujourd'hui, malgré le

malheur des temps, le sacerdoce a toutefois
des ouvriers qui défrichent le midi de l'A-

sie et le nord de l'Amérique. Ils agrandis-
sent le domaine de la foi sur le terrain
même de l'erreur, et font jaillir des sour-
ces d'eau vive dans ces vastes déserts.
Pour atténuer les services que le sacer-

doce catholique a rendus à la religion, on
essayera peut-être de les assimiler à ces es-
pèces de missions que le's états séparés de
la communion romaine ont paru favoriser.

11 n'y-a ici que le nom de commun entre
ce que font les prêtres de Rome et ce que
prétendent faire les prédicants de la ré-

forme. Dans les premiers, tout est grand, et

les motifs qui les animent, et les moyens
qu'ils emploient, et les sacrifices qu'ils

font pour sauver les ûmes, et le succès
qu'obtient leur apostolat. Au contraire,
suivez les missions de la réforme; la poli-

tique en fait les frais, l'amour du gain en
est le motif. Spéculations financières, froid

calcul de l'intérêt, qui aboutit à fonder dt;s

comptoirs .ululôt que des églises, à multi-
plier les colons plutôt que les chrétiens.

De plus, s'il était décent de comparer la

gloire des conquérants des âmes avec celle

des vainqueurs de la terre, combien l'œu-
vre silencieuse et modeste des prêtres ne
l'emporterait- elle [loint sur les exploits
brillants et sonoies des héros du monde 1

Mais comment oserais-je mettre en parallèle

des ambitions si opposées ? Dans les pre-
miers, la soif de l'or ou des honneurs; dans
les autres, la soif du bonheur des hommes :

dans ceux-là, une aideur bouillante qui
coui t à la fortune ou h la renonnnée, à tra-

vers des torrents de sang ; dans ceux-ci, un
zèle caltne qui gagne les cœurs par la per-
suasion et les douces elfusions de la cha-
rité : dans ceux-là, une fougue bruyante
qui dévaste et qui désole; dans ceux-ci,
une douce éloquence qui civilise et huma-
nise les nations.

Feia-l-on à no're sacerdoce le reproche
d'une trop vive ardeur pour le prosélytisme?
Loin de s'en détendre, les |)iôtrcs se font
honneur d'accomjtlir ce devoir. Il est de
l'essence de la vi'aie religion do se propa-
ger, d'accroître ses conquêtes. Il lui est

donné, comme au soleil, de faire le tour du

^36) Massillon, Conférence sur te zèle contre les scandales.
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nionde. Pourquoi, dit la pliilosophio, fairo

Tiolenco h la crojnncc do ces peuples cpii

vivent dans un culte bizarre, à la vérité,

mais (]Lie les préjugés héréditaires ont con-

sacré et que la bonne foi juslilie? Si c» Ito

objection n'était pas absurde; s'il pouvait

être vrai que tous los cultes sont bons ou

du moins indifférents, et que, par consé-

quent, les prêtres de l'Iîurope ont tort d'al-

ler au fond de I'Amo et de l'Afrique réveil-

ler ceux qui dorment d'unsoraineil que nous

appelons mortel, je leur demanderais i^i mou
tour de quel droit ils Iravaillent et lour-

mentent cette même Kurope, pour lui arra-

cher son antique croyance? Je leur deman-
derais s'il ne nous est pas autant permis do

démontrer que les bonzes et lesbraihinanes

ne sont que des iniposleurs, qu'.'i eux de

venir, après dix-htiil siècles, faire croire à

la généralion ncliiellc que toutes les précé-

d-eiitf>s ont été dupes de la superstition et

victimes du fanatisme des piêlres. Je leur

<lemanderais pourquoi ils proscrivt iil, dans

les prêtres calholiques, cette tendance à

multiplier les insiruclions au deliois, lao- ;

dis que, par une infatigable et funeste ému- ,

lation, ils répandi nt au dehors et au dedans •

de notre patrie leurs sysièmes désastreux. ')

N'oiit-ils pas aussi leur pro|)a^ande? Leur .-

7èle trop actif ne traverse-t-il pas notre
J

pays en tout sens, pour y recruter des adep- '

tes? Pourquoi les prêtres ne fer.iient-ils

point pour le bien ce que les [iliilosophes

fout pour le mal ? Pourquoi ceux-là ne for- „

raeraient-ils point des hommes vorlueux et

chrétiens, avecauiant dechaleurque ceux-ci

forment des penseurs et des athées? r

IL Les services que le sacerdoce rend au

dehors ont un vif éclat ;.ceux de liulérieur,

moins frappants, n'eu sont ni nmins réels,

ni moins j)récieiix. Aujourtriiui les prêtres

n'ont pas à renverser les idoles du paga-

nisme, mais celles do l'incrédulité, aussi

hideuses que les bizarres divinités des Ta-

lapoins et des ïartares. Ils n'ont pas à dé-

Iriclier <le nouvelles terres, mais ils ont î\

surveiller et à conserver l iincien liéritage

de Jésus-Christ; ils ont à cultiver parmi

jious les phuiles que les Sixie, les Sinice et

les Rémi ont f)lantées ; ils ont à les arroser,

à faire couler dans notre France les eaux

des sacrements, de peur qu'une funeste sé-

cheresse n'en arrête la fécondité.

L'enfant, en arrivant dans le (uoude. est

un proscrit, objet delà haine de O.eu. Mais

le prêtre le |ilongeiians le bain du baplènic:

dès lors il est l'ami du Seigneur, l'hérilier

du ciel. Il n'est [)lus de sauit Jean au dé-

sert; mais dans tios temples coulent eticore

les eaux du Jourdain, qui euqxirlent 5 la

mer toutes les souillures du chrétien nais-

sant. L'âme de cet enfant est devenue iielle
;

mais celte beauté peut se ternir. Si vous

«icartez la main tulélaire des prêtres, cet

enfant tombera; si jiersonne ne lui (larle

d'un Dieu Créaicur, Sauvera- et vengeur, si

on ne met la religion en sentinelle à la porte

de ce jeune cœur, le péché y entrera, les

^ssions y germeront, on y verra éclore des

crimes. Mais laissez agir le ministre dei'K-
vangile : il a les yeux sur cet Age qui a tant

de risques à courir; il s'abaissera à l'intel-

ligence de ces jeunes disciples do la foi, et,

dans des instructions familières, il leur dé-
velopiiera la nmra'e chrétienne; il prévien-
dra le péché [lar ses exhortations paternel-
les. Si, malgré les elforts de son zèle, ceux
qu'il a instruits viennent à perdre l'amitiô
do Dieu, ahl c'est alors surtout que les

fonctions des prêtres doivent paraître pré-
cieuses. Pêcheurs d'hommes, ils tendent
leur fdet pour retirer les coupables des eaux,
infectes de l'iniquité. Plus puissants que les

beaux esprits du siècle, dont tout l'elfort est
de polir la surface de l'homme et de lui ap-
prendre à pallier ses vices, les rainisires de
la religion veulent et peuvent, dans le Iri-

bunal de la pénitence, enlever le pécheur îi

ses passions poiir le rendre h lui-même, oa
plutôt l'enlever à lui-inèuia pour le rendre
à Dieu. Voilà leur science et leur ambition

;

et pourquoi ne dirais-je pas : voilà leur puis-
sance ?

Sublime prérogative du sacerdoce, de ren-
're la vie à ceux que le péché avait mis
lans un état de mortl Les magistrats, quo
le prince a investis du pouvoir déjuger les

coupables, ne cherchent à découvrir le

ciime que pour le punir; ils ne peuvent
absoudre que l'innocent, ils ne peuvent quo
condamner le criminel. Mille lois plus heu-
reux le prôtret Son minislère est aimable
au cri'ininel môme. Si celui-ci s'accuse, il a
droit à être absous, il mériterait de tomber
dans l'abîme: le prêtre le ferme pour lui et
lui ouvre le ciel. O vous qui êtes tombés
dans la disgrâce de Dieu, ne vous laissez
pas elfrayer par le nom de juge que non*;
donnons au ministre de la [»énitence. Il

siège, à la vérité, sur un tribunal, pour ydé-
fendre les droits du Très-Haut ; approchez
toutefois : sous ces traits austères vous
trouverez le dépositaire desgr.llces de votre
Dieu, le meilleur des pères, le médecin
compatissant des âmes. Il ne lui faut, po'ir

eiïacer les plus grands crimes, que l'aveu
qu'on lui en fera. Cet aveu, qui semblerait
devoir provoquer son indignation et sa sé-
vérité, n'arrive à son cœur que pour y ex-
citer un doux sentiment de compassion. Lo
Sauveur, en perpétuant en nous son sacer-
doce, y a aussi per[»étué sort amour [)Our

les hommes, cet amour tendre qui courait
après une seule brebis égarée; cet amour
paternel qui accueillait avec une joie si

vive l'enfant rebelle et retrouvé. Autant
donc (|ue les règles de l'Evangile nous lo

permettent, nous penc!ions vers la douceur.
Pouvons-nous agir autrement, quand nous
voyous le grand évoque de Milan (siiint Am-
broise), s'aitendrir tellement sur ceux qui
s'accusaient à son tribunal, que ses larmes,
dit riiislorien, faisaient couler les leurs.

Chargé des intérêts du peuple devant
Dieu, le prêtre porte aux pieds de S')n Irône
les besoins des lidèlos. Comme il jouit d'un

les accès plus intime au[)rès du Seigneur, ii

suliicile sa miséricorde avec plus de succès.
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L'Eglise lui fait un devoir journalier de h
prière canonique, afin que ses oraisons

fassent découler du ciel ces grâces qui opè-

rent la conversion des pécheurs, la persé-

vérance des justes et la prospériîé des em
pires. Que n'obtiendra- 1 -il point, quand,

par son sacerdoce, il ne fera plus qu'un

même sup|)liant avec Jésus-Clirisl , dans
J'augusle sacrifice de l'autel, où il fera par-

ler le sang de la victi^ne sainte en faveur

des enfants de l'Eglise? A quelle hauteur a

été élevé l'homme-prêtre, quand il lui a été

donné le privilège de perpétuer dans les

teraples l'existence de l'Homme Dieu, de
reproduire son corps, de s'en nourrir et de

le distribuer aux fidèles!

La mission du prêtre s'associe à toutos

les époques imnorlantes de la vie du cliré-

lien. 1! bénit l'alliance (lue contractent au

pied de l'autel ileux époux vertueux ; il s'a-

dresse en leur faveur au Su|)iême dispen-

sateur de la grâce, et il demande pour eux
des jours longs, prospères et pleins de bon-

nes œuvres. Lors()ue la moii menace de ter-

miner leur carrière et de dissoudre leur

union, il vole <i leur secours. Un sacrement
a ouvert 5 ce chrétien les portes du monde,
un autre sacrement va les clore et lui ou-
viir celles du ciel. Il meurt; c'est le prêtre

qui reçoit son dernier soupir. Il ira plus

loin, il escortera la cendre de ce fidèle jus-

qu'au tonibeau. Au fond de ce tombeau,
i! déposera l'espoir d'une heureuse résur-

rection.

m. Ce ministère si gratid et si utile, est

loulel'ois un ministère [lénible, qui exige

un courage surhumain. Et ce courage, les

prèties en ont donné de nombreux et d'édi-

Jianls exemples (Inns tous les siècles, soit

on confi'.ssanl la foi, soit dans l'exercice de
leurs fondions.
En ouvrant les annales de l'Eglise, on

Yoil, à clKU]ue page, des actes d'une fermeté
liéroique. Quelle magnanimité dans ces

apùties, (pii, cités au tribunal des juges de
la terre, ré|)ondent qu'il vaut mieux obéir

à Dieu qu'aux hommes I Ce i'iar langage,

ils l'ont tenu encore sur l'écliafaud. A leur

fcang se mêla celui de plusieurs milliers

de martyrs dont un gr-and nombre étaient

dans le sacerdoce ; c'était du sanctuaire

qu'ils allaient au cirque ou ;'i l'amphithéâtre.

J'abandonne au blâme, ou, si on veut, à

la couuuiséralion, ces infortunés ministres

des autels, qui ont, à diverses époques,
jiaru Ir.^p peu dignes de leur vocation sainte.

Ainsi que le collège de> apôtres eut à gémir
sur l'inlidélité d'un de ses membres, égale-

ment le sacerdoce eut à pleurer sur les

scandales donnés par ceux qui devaient

édifier les fidèles, elsur la fadjlesse de quel-

ques autres à maintenir ou à professer la

loi. Mais vis-à-vis de ce petit nombre de
prévaricateurs qui ont contristé l'Eglise et

souillé les autels, filayons cetie masse im-
posaine d'exemples, souvent lioioiques,

de piéié et de courage, qui sont sortis du

(57) Ba'$il<;, a l'empereur Yalein.

sanctuaire, et emporteront toujours le suf-

frage et l'estime de tout homme impartial.
Aucun trône sur la terre n'a peut-être été

occupé avec plus de supériorité de génie
que la chaire pontificale. Plusieurs de ceux
qui y furent assis, étaient, parleurs talents.

à la hauteur du rang que le ciel leur avait

assigné. Mais ne voulût-on les considérer
que comme les \icair('S de Jésus-Christ et

les tuteurs de la foi, quelle énergie en tous,
pour conserver le (iépôl do la saine doc-
trine 1 Presque tous les papes des trois pre-
miers siècles ont mêlé leur sang avec celui
rie saint Pierre, Dignes émules des premiers
pasteurs, les évôtpies, dans cette série pr.-.'-

que continuelle de persécutions , ont tou-
jours montré, même sous le glaive d(»
tyrans, la plus inébranlable fermeté. Celle
inflexibilité dans la profession de la foi, é ait

devenue inhérente et naturelle à l'épisc >-

pat. Un prince s'étonne de trouver de la ré-
sistance dans un pontife (37; : C'est donc,
répond celui-ci, que vous n avez jamais parlé
à un évéque.

El qu'avuns-nous besoin de remonter si

haut pour connaître l'aitachemenl invincible
du clergé à ses |)riiicipes religieux? Notre
âge nous l'a [)rouvé. On exige des mi-
nistres des autels leur adhésion h une doc-
trine que la foi chrétienne réprouve; on
demande qu'un serment en soit le garant.
J'admire ces législateurs, qui éloulfaient
la religion d'une main, et de l'.iulre, em-
pruntaient son secours ! L'exil sera le châ-
timent du refus qu'opposeront les évôque.%
et les prêtres. Mais qu'importe ? Si , déjà
dépouillés de leuis biens , ils sont encore
privés de |;i faculté de resfdrer l'air de leur
patr.e, au moins coiservero it-i's la foi.ipij
étaiten danger de disparaître sous le poids
de la persécution. Où trouvera t-on plus
d'inlré()idilé que dans ceux qui , jdeins d(?
l'esprit de leur sacerdoce, ont su, dans la

chute terrible qu'ils firent alors, sup|iorler
avec une (elle coiis'anc(> les coups violents
de l'adversité? Qu'on s'adresse à l'Euroie
entière et qu'on lui demande si les prêtres
pouvaient monirer pins de dignité dans ce?
pénibles situations, et s'il faut les voir do
plus t)rès pour les connaître et les venger
de I injure que l'impiété leur a souvent
faite, d'être étrangers ii l'héroïsme?

Il est vrai qu'outre la grâce dont Dieu ne
manque pas de soutenir ceux qui combat-
tent pour la foi, ces généreux athlètes
avaient encore, f)0ur moiifs d'une sainte
émulation, lej exemples de leurs premieis
pasîeurs. Fie A'I et Pie VII, dépouillés de
tout I appareil de leur digniié, nen ont paru
que plus grands. L'exil et la cajitivité ont
été pour eux, les degrés par lesquels ils se
sont élevés au-dessus des autres hommes.
Ils oui sauvé, avec le dépôt de la foi, l'hon-
neur de lEglise. Tandis qu'une ()uissanie
inouie dans l'univers accablait toutes les
autres, ces deux |)Ontil'es ont paru devant
elle, l'un après l'autre, comme deux guer-
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I ieii ilcboul sur des ruine*; armés de ia

»f'ul(' patience du chrétien, ils sont restés
vainqueurs.

An.jonid'hui le clergé (ie France n'éditio

plus l'Europe par ce genre de coura.^e avec
ieipiel il a supporlé son exil; mais il ac-
quieit Ions lesjoiirs une autre gloiro, sinon
aussi brillante, au moins aussi solide, par
l'exercice de ses nio<lestes et lro() labo-
rieuses fonctions. Placez-vous, Messieurs,
sur un point quelconque de notre f)ays, et

voyez, de iè, les vastes campagnes qui vous
environnent. Quelfpies temples s'y éh^vent
où un seul sacrificateur va céli'iirer les

saints mystères. Il n'y arrive qu'en fran-
chissant -les distances didieiles qui épui-
siMit ses forces. Ce n'est que dans le dévoue-
ment le jilus héroïque qu'il trouve ce cou-
rage qui lui fait supporter le poids de la

chaleur et du jour. Infatigable moisson-
neur spirituel, il ne recueille que parce
qu'il a fécondé le champ du Père de fa-

mille, à force de l'arroser de ses sueurs.
O prodige de zèle que vous ne trouverez
que dans les prêtres de la foi romaine,
parce qu'il est l'apanage des enfants de
l'unité !

Dans l'état actuel du sacerdoce en France,
que vous reste-t-il à faire, Messieurs? De
prier le Seigneur de susciter des ouvriers
éva-igéliques, pour siipfil.ierau vide hiraen-
lahle de tant d'églises. Vous serez exaucés.
Déjh il est écrasé ce ser|)ent de la discorde
qui r^ingeait à lu fois ks entrailles de l'Etat

et de l'Eglise. A côté de l'olivier de la paix,
croît et .'c forlifle une pépinière d'aspi-
rants aux ordres, qui, (lar les fruits abon-
dants qu'elle produira bientôt, consolera
notre patrie de la stérilité des années pré-
cédentes.

DISCOURS XXIX.
Prononcé dans l'assemblée du 7 août 1823.

Il, SUR LE SAOERDOCB.

Messieurs,

Au dernier siècle, h une époque où la

religion chrétienne triomphait encore, un
homme a paru qui fit renaître la persécu-
tion de Julien ; et comme avec plus de gé-
nie il exerça un empire plus absolu sur
l'opitiion, sa victoire a été plus complète
et i)!us terrible. 11 eut l'art funeste, au
moins pour une classe de la société, de
rendre l'incrédulité à la mode. 11 enrôla
presque tous les beaux esprits de son lem()s

dans celle ligue insensée. La religion fut

attaquée avec toutes les armes, depuis l'é-

pigramme jusqu'au sojihisiue; tout livre

qui parut alors pour la défense de la reli-

gion f'U couvert de ridicule |)ar des auteurs
qui n'en voulaient point. Ce sy-tème impie
s étendit jiar toute la France; rim(»iôié eut
des chaires dans presque toutes les aca lé-

mies. C'est de ces laboratoires inlects ([ue
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soriaient dos ouvrages où le christianisme
n'était plus^m'un culte né du sein de la

barbarie, absurde <lans ses dogmes, ennemi
d s arts et des lettres; un culte qui avait
retardé la marche de l'esprit humain et

abandonné sans pitié le peuple h sa misère
autant qu'à ses préjugés. Et par quels agents
cette religion a-t-elle opéré tant d'etlets fu-

nestes ? Par ses prêtres. C'est la réponse
de la philosophie. N'engeons le sacerdoce
de cette calomiiio aussi absurde que bar-
bare, et montrons (^ue la religion des apô-
tres, des Chrysoslonie, des L^'on X, des
Richelieu, des Fénélon, des Las Casas, des
Beizunce et des Vincent de Paul, est une^

religion amie, 1° du bon ordr >, 2° des let-

tres et des arts, 3" des malheureux et des
souffrants.

I. D'abord il est essentiel au sacerdoce
de prêcher et de ()ratiquer le dévouement
le plus entier à l'autorité des souverains.
Les prêtres, dans les chaires et dans les ins-

tructions familières qu'ils donnent à l'en-

fance, répètent ce qu'ils onlapprisdu Sau-
veur et de ses apôtres : que l'obéissanco
est due à ceux qui gouvernent la société.

Cette maxime, dé|)osée dans les écrits des
Tertullien. des Justin, de tous les docteurs
catholiques, a servi de règle de cou luileau
sacerdoce de tous les âges. J'ai dit de tous
les âges, quoiqu'un auteur du dernier siècle

ail osé affirmer le contraire. Ce fougueux
déclaraateur (38), qui, en prétendant dévoi-

ler le christianisme, a dévoilé la ni)irceurde
sa perversité, s'exprime ainsi : Dans la

naissance du christianisme, les apôtres sans
pouvoir prêchèrent la subordination ; dès

qu'il se vit soutenu, ilprêcha la persécution ;

dès qu'il fut puissant, il prêcha la révolte^ il

déposa les rois, il les fit égorger. Peiil-oii

aussi impudemment mentir <i l'histoire?

C'est pourtant le même tonde la plus ré-

voltante calomnie qui règne dans l'uuvrage

d'un autre écrivain (39) du même temps, h

qui toutefois la vérité arrache ce témoi-
gnage, que les évoques des cinq jireraiers

siècles eurent un zèle Irès-ardent pour con-

damner quiconque aurait résisté à l'autorité

des rois, et qu'ils donnèrent l'exemple de Vo-
bcissance aux empereurs. Pourquoi borno-
l-il aux cinq premiers siècles la soumission
du sacerdoce aux princes de la terre? Si

elle s'était terminée là, aurait-on vu uii

pa|)C (40) couronner publique(nent Charle-
magne? L'aurait-il, de concert avec son
clergé, proclamé empereur d'Occident?
Celledémarche annonce-t-elle un ennemi
lie l'obéissance à l'autorité civile? C'est la

même, doctrine que vous trouverez dans les

œuvres des saints Pères et clans le docteur

angélique (U) ; la même qui est consigné©

dans les instructions élémentaires que les

évoques de tous les siècles chrétiens ont

mises entre les mainsde l'enfance, la mémo
que professe l'Eglise romaine, d'après lo

(38) BoLi.ANCFR, nutoiir du CInUliaiiisme dévoilé.

(')'.;) L'uulcur (le \'llif,toiie des eiiirepritei du
cleryé mr la souveruinelé des rois.

(40) Léon m, cil. 800.

(il) SaiiU Thomas d'Aquiii.
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précepte de sainl Paul {k-2), lorsque dans la

céiébralion solennelle des saints mjstèros
elle invoque la protection du Rni du ciel

on faveur des rois de la terre (43).

Ainsi, que la discorde secoue ses torches
incendiaires dans un Etat, que le peuple,
égaré par des maximes sédiliensos, sorte

du devoir de l'obéissance et méconnaisse
l'aulorité, jamais le sacerdoce, dépositaire

des saines doctrines, ne composera avec
les principes de l'Evangile; jamais il n'in-

clinera i>our les factieux, jamais il ne des-

cendra à un tel oubli de lui-même; il con-
naît Ses devoirs, il les remplira. Insensi-

ble aux prestiges de l'ambition et autant
aux attraits d'une fausse popularité, il vise

?t une gloire [ilus solide et plus conforme
au sentiment do sa dignité. Au sein des
tempêtes publiques il reste debout, comme
le plus ferme appoi du trône, comme une
barrière contre les principes désorganisa-
leurs. Voilà ce qu'on doit aitendre des prê-

tres élevés dans l'amour d

dent l'autorité du prince

ïa pierre angulaire de l'onire social ; ils ne
flécliissent point devant l'esprit de parli,

parce qu'il leur est donné de survivre à

tous les [)artis. Ils savent et ils enseignent
que le respect pour le souverain et pour les

lois a toujours été le devoir du chrétien,

mais qu'il est spécialement pour nous le

Ijesoin de notre époque et la garantie de
noire avenir.

El ce clergé toujours fidèle, on n'a pas

©u honte de l'accuser quelquefois de trou-

bler l'ordre puidic. Nous ne portons le trou-

ble nulle part, excepté dans les conscien-

ces, quand le péché y dort. Est-ce troubler

ï'ordre public que do prêcher aux époux la

fidélité, aux enlanls le respect pour leurs

parents, aux peuples l'amour pour leur roi,

aux rois l'amour pour leurs peuples ?ll me
semble que recommander ces vertus c'est

nlfermir les bases de la sooiélé. Sont-ce les

prêtres qui allument les incendies, provo-
quent les séditions et ourdissent des trames
criminelles? Ont-ils jamais crié aux armes,
sinon contre les passions et les penchants
vicieux? Ont-ils vanlé d'autre indépen-
dance que celle dont parle saint Paul, je

veux dire l'affranchissement de l'esclavage

du péché? Se mêlent-ils de politique, cet

aliment funeste de nos grands esprits et

quelquefois des jietils ? Ils ne connaissent
d'a\itro politique que la religion, avec la-

quelle tout se souiient et sans laquelle

tout s'écroule dans un Etot. Tous ces zéla-

teurs de révolutions qui ne rêvent que li-

berté, n'ont jamais pu prétendre avoir puisé
leurs maximes de révolte dans nos insti'uc-

lions, d'abord parce (ju'ils ne les fréquen-
tent |)oin!, ensuite parce que nous y par-
lons toujours le langage du chef des apô-
nes : Craignez Dieu cl honorez le roi (kk).
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II. Si, après Te précieux avantage oe l'or-

dre et de la paix dans les empires Vhilérùt

des arts peut avoir aussi son importance;
si, après avoir reconnu dans te sacerdoce

la gloire de contribuer au maintien de l'har-

monie publique, on me permet de lui faire

également honneur de l'extension des con-
naissances humaines, je dirai que le sacer-

doce a été souvent favorable aux sciences,

qu'on doit aux prêtres de nouveaux rapports

entre les peuples qui s'étaient longtemps
ignorés, que te commerce leurdoil de nou-
velles communications, des moyens d'é-

changes lucratifs ; l'histoire, de nouvelles

richesses ; la médecine, des remèdes pré-
cieux ; les voyageurs, des asiles hos|)ita-

liers. Je dirai qu'ils ont, on portant partout

la parole divine, agrandi, pour ainsi dire,

les espaces de l'univers, parce qu'ils ont

établi des relations faciles entre les mem-
bres les plus éloignés de la grande famille

. ^„ ,..v. du genre humain. Je conclurai qu'il n'est

(lu vrai ; ils défen- pas de bien dont la société ne soit redeva-

, parce qu'elle est b-le aux ministres de la religion. Ils ont
...1 :.i . ;i„ .-„ prouvé la vérité de la n'axime de saint

Paul, que îa religion est utile è tout(IÏ'n».,
IV, 8); qu'avec elle lout pros|)ère |)Our

cette vie qu'elle enrichit de ressources, et

pour l'autre où elle nous promet des ri-

chesses plus précieuses encore.
Développons au moins quelques-unes do

ces idées. Ceux qui ont présenté le chris-

tianisme comme arrêtant les progrès des
lumières, qui ont peint les prêtres comme
Iratiquanl de l'ignorance des peuples, ont
évidenoment contredit tous les témoignages
historiques. Au contraire, de ces religions

fausses, oii le De'viche et le Brachmane for-

cent l'indien et l'Arabe à vieillir dans leur

enfance, la civilisation a marché sur les pas
de l'Evangile, malgré tous les obstacles,

même à travers les hordes de barbares.
Les Huns, les Goths, les Hérules, les

Vandales, se précipitent sur l'Occident. C'en
est fait des monuments de Rome et des chefs-

d'œuvre delasavanteltalie. Des conquérants
barbares, vrais fléaux du genre humain, me-
nacent de tout détruire dans celte contrée
ainsi que dans les Gaules. Mais les minis-
tres de l'Eglise en imposeront aux barbares
même. Troyes doit à son évoque Ci-S) d'être

préservée des horreurs du jùllage. Attila

s'étonne de n'oser lui refuser celle grâce.
Il ne tiendra pas davantage contre les ins-

tances du souverain pontife CiG), qui le prie

de rc'Sjiecier Rome. Celte ville tombera bien-
tôt, à la vérité, au pouvoir du féroce Gen-
séric, qui en abandonnera les richesses à

l'avidité de ses suidais (47). Mais au moins,
le f)rélat qui a arrêté le chef des Huns, ob-
tiendra du V^andale que la (larame ,ue dé-
vore point la capitale du monde. Ainsi,
e'esl du sacerdoce que sortent les sauveurs
des cités et des arts. Le sacerdoce devient

(42) / Tim., II, î.

(iTij IjC Domine, salvum fac regem.
(4i) f)ium timcle, re/icm bonoripcate.

h n )

{1 Pctr.

(i5) Sitinl Loup, en 451.
(iti) Saiiii Léon, en i5'2.

(i7) Eii 455.



1257 DISCOURS XXIX, 11' SUR LE SACERDOCE. IÎ58

rarrhe(»îi les produulioas de Rome et d'A-

Ihènes éclinppenl h ce nouveiin dtMiige.

Sans les prêtres le nnufrogo étail lolal.

Leur voix se fait encore enlendre au milieu

(lu fracas de l'invasion des hordes du Nord.

Le droit public s'affermit à mesure que

l'Evangile prtWaut dans les mœurs. Dès no-

ire cinquième roi, noire France prend une

altiludc imposante sous les auspices de la

croix et du sceptre; les dix peuples do

l'ancienne Gaule ne forment plus (]u'une

monarchie où se conserve ie dépôt des doc-

trines sociales et religieuses.

Telle fut la terreur qu'avait inspirée le

débordement des barbares, qu'un grand

nombre d'hommes n'eurent plus que Dieu

pour espérance, et que les déserts pour

refuge. De saintes congrégations d'infortu-

nés se formèrent de toutes paris dans les

forêts et dans les lieux les plus inaccessibles.

Les plaines étaient en proie à des sauvages,

tandis que sur le sommet des montagnes
habitait un autre monde, dépositaire des

chefs-d'œuvre de l'antiquité. Mais de même
que les fontaines découlent des lieux éle-

vés, pour fertiliser les vallées, les premiers

cénoltites descendirent peu à peu de leurs

hauteurs pour rendre h la société le goût
de l'étude et des sciences.

Il est impossible de calculer combien de
siècles il eût fallu au gfnre humain pour
sortir de l'ignorance oij l'irruption de tant

d'étrangers l'avait enseveli. Il ne fallait

rien moins qu'un corps immense de so-

litaires répandus dans les trois parties du
glol)e, et travaillant de concert à la même
fin , celle de conserver les étincelles qui
ont rallumé depuis le flambeau de la science
chez les modernes. Aucune autre société

n'aurait rendu au monde ce service inap-
préciable. Pour retrouver tant de manus-
crits antiques, ensevelis dans la poudre,
i! fallait cette laborieuse application qu'on
ne trouve que parmi les solitaires, et qui,
continuée sans interruption, finit par en-
fanter des miracles.

Ils se sont donc joués de l'histoire, ces
philosophes qui ont trouvé, dans la religion

catholique un S3'slème d'éloufTement et

d'obscurantisme adopté parla cour de Rome.
Est-ce bien sérieusement qu'on accuse
d'obscurantisme une religion qui a formé
les plus beaux génies, qui a vu naître
dans son sein, et à l'ombre de ses ins-

titutions bienfaisantes, les productions les

plus admirables ? Cette calomnie contre le

sacerdoce est une injustice qui ne pouvait
appartenir qu'à un siècle étranger à tous
les souvenirs, orgueilleux de ses lumières,
et ingrat envers ceux dont il les a re-

çues.

Le sacerdoce ne put d'abord que lutter

contre la baibarie qui se trouvait comme
en possession de TÉurope. Le moine Al-

(iH) Par exemple el enlre autres, rinvenlion de
l;t poudre, p;ir le moine He:;diaul Swarlz; de la

li'mssole, par Flavio di Gioia , diacre d'Amalti ; des
liuiiitcs, par !<; doniiiiitaiii Sj)iiia ; de l lH>rn',ç;c à

cuin, un des plus savants de son temps,
enseignait modestement la grammaire à
Charlemagne, dont le règne, dit Voltaire,

fut une lueur île politesse. Mais cet em-
pereur, qui étail à peine dans le vestibule

de la science, eut assez de génie pour ins-

pirer au clergé le désir d'avancer dans la

carrière qui s'ouvrait sous ses auspices.

Des récompenses attendaient ceux qui y
faisaient le plus de progrès. Ce premier
élan eut des résultats heureux dans tous,

les genres. La plupart des découvertes (kS)

qui ont changé le système du monde civi-

lisé, ont été faites par des membres du
sacerdoce. Que de savants ont illustré les.

cloîtres, et donné un vif éclat aux chaires

de l'Eglise 1 Que d'écrivains célèbres, d'hom-
mes de lettres distingués, d'orateurs fameux,
de ministres illustres! Parler des Suger,

des Ximenès, des Richelieu, des Mazarin,
des Fleury, n't;sl-ce pas à la fois rappe-

ler les grands talents et les grandes choses
de l'Europe moderne? Redire les noms des
Ruinart, des Calmet, des Mabillon, des
I^Ioiitfau'on, des Bourdaloue , des Massil-

Ion, des Maimbourg, des Pélau, noms bril-

lants de gloire que je cite parmi beaucoup
d'autres, n'est-ce pas citer des prodiges de
savoir ? Pesez la masse du bien qu'a fait

le clergé par ses recherches aussi profon-
des qu'utiles, par son dévouement à l'édu-

cation de la jeunesse, par le grand nombre
d ouvrages qui ont des prêtres pour auteurs

;

et vous verrez que le peu de scandales qu'on
a eu 5 reprocher à quelques membres du
sacerdoce romain, ne balanceront jamais
les importants services qu'il, a rendus à la

société.

Et on dira que l'érudition et la vraie phi-

losophie datent de notre siècle ? Quoi 1 La
science a-t-elle attendu les beaux jours de
Voltaire et de Rousseau, pour se montrer
avec Honneur? Les Justin, les Terlullien,

les Origène, les Chrysoslome, les Léon,
les Augustin, les Jérôme, les Ambroise,
ont-ils été des hommes ignorants dénués de
goût et de génie, parce qu'ils sont venus
avant \ Emile cl le Contrat social? Par quelle
heureuse exception ont donc paru avant
cette époque le Télémaque et le Discours sur
l'Histoire universelle, qui, d'après l'aveu de
Voltaire même, n"a eu ni modèles,, ni imita^

teurs , mais seulement des admirateurs?
Ce ne fut pas uniquement notre Europe qui

ressentit la bénigne influence du sacerdoce
studieux; les autres contrées n'y oni. pas

été inaccessibles. Ce fut d'abord des mo-
nastères, comme d'un foyer commun, que
fiarlirent les premiers rayons d'une lumière
qui, se fortilianl dans le cours des siècles,

éclaira notre Europe. Par un admirable
échange, el toujours |)ar l'entremise des
prêtres, les autres contrées devinrent Iri-

ijulaires decelle que nous habitons. L'un (4-9)

nous donne la première description de

roues, par Pacilicus, arcliidiacre de Vérone, depuis
le pape Sylveslre II.

(i')) \a' W Sicard.
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l'Egypte ancienne el moderne. L'autre (50),
médecin de Tliamas Kouli-Khan, nous fait

connaître la Perse. Un troisième (51) nous
donne des renseignements sur les toiles

et les teintures indiennes. La Chine nous
fut connue comme la France, Nous eûmes
les manuscrifs originaux el les traductions
de son histoire, des horhiers chinois, des
mathématiques chinoises. Quelle histoire

excellente des Ar.lilles el de la Nouvelle-
France nous ont donnée deux religieux
missionnaires (52) 1 Leurs ouvrages sont
pleins de sciences variées : dissertations

savantes, peintures de mœurs, plans d'a-

mélioration pour les établissements euro-
péens. L'astronomie se perfectionne à l'aide

de ces hommes intrépides qui découvrent
el étudient l'habitant des pôles jusque dans
les rochers glacés où la nature l'a confiné.

Cette belle application vlu clergé d.ins les

sciences utiles étonne n)oins, quand on voit

rirapulsion qu'il recevait des exemi)les de
la cour de Rome. Rome chréli<iine, comme
un vaste port, recueille tous les débris du
naufrage des arts. Conslanlinoplo tombe
sous le joug des Turcs. Aussitôt TEglise
ouvre mille relrailes honorables aux illus-

tres fugitifs de Byzance et d'Athènes. Le
|).ipo Sylvestre II emploie des sommes
considérables pour se procurer, dans l'ila-

lie, l'Allemagne et la Belgique, des ou-
vrages perdus jusqu'alors. Nicolas V pousse
les recherches jusque dans la Scandinavie ;

trois mille manuscrits en sont le résultat.

Les aris et les sciences trouvent des pro-
tecteurs dans Sixie IV, qni rend publique
la bibliothèque du Vatican, et dans le car-

dinal Bessarion, qui passe un grand niiu-

bre d'années à rajeunir des caraclèros an-
tiques que la main du temps n'avait pas
encore effacés.

Quelle obligation n'a pas l'Europe à la

cour de Rome? Lorsque tout était [)longé

dans les ténèbres (les instiiutions gothiques,
Rome possédait encore la lumière, adou-
cissait les mœurs, arrachait les nations aux
vieux préjugés. Les papes ,

[larmi nos
ancêtres, étaient comme les missionnaires
des arts. De quelle gloire ne brille pas,

p:irmi ces pontifes, ce Léon X, qui donna
son nom à son siècle, comme Auguste »t

Louis XIV au leur 1 Digne du nom de
Médicis, il ajoute un nouveau relief à cette

famille depuis longtemps amie et protec-
trice du savoir. Il appelle à lui les plus
grands génies de son siècle; et, au sein de
la capitale du monde chrétien, s'élève la

plus majestueuse basilique de l'univers.

Lus successeurs de Léon héritent de son

zèle à conserver ou h créer les chefs-d'œu-
vre. Dans leur palais, dans ceux des car-

dinaux, le voyageur admire les ouvrages
de Praxitèle et de Phidias. On voit les

papes acheter au poids de l'or les statues

d'Hercule et d'Apollon; il couvrent du
manteau de la religion les ruines tro|)

négligées de l'antiquité. Le Panthéon n'exis-

terait plus s'il n'eût pas été consacré au
culte des douze a|)ôlres ; la colonne Tra-
jane ne serait plus debout si la statue de
saint Pierre ne la couronnait pas. Il man-
querait quelque chose à la gloire du Tasse,
si un pape ne l'eût pas ceint d'un laurier

au Capitole; et si l'Ariosle avait moins
insulié les mœurs, je ferais plus voloniicrs

honneur à deux cardinaux (53) d'avoir pro-

tégé les talents de ce poëte.

111. Ce serait trop peu ()0ur le sacerdoce
que d'éclairer les hommes, s'il ne les soula-

geait point. Dirai-je (pie les prêtres catholi-

ques sont les pères des pauvres, les conso-
lateurs des affligés ? Je ne donne ici qu'une
idée trop vague de leur charité. Ce qui
frappe et édifie, c'est la multiplicilé ùes
genres de la l)irnfaisance du clergé, les

nuances des secours (ju'il accorde, l'éten-

due des contrées où il sèuiC ses dons, lo

nombre incalculable de ceux qui y ont part.

Qu'on cherche, dans le long catalogua des
misères humaines, une seule infirmité de
l'âme et du coi|)s, |)Our laquelle le prêtre

ne cherche pas à se rendre utile. Et les ver-

tus qu'on voit pratiquer dans une province
par les ministres de la religion, les SMcritices

qu'on les y voit faire en faveur de la por-
tion soutirante de la société, ce sont les

mêmes qui se répètent dans toutes les par-
lies du monde. Et il y a dix-huit siècles

que les mêmes vertus se pratirpient, que
les mêmes sacrifices se renouvellent. Qu'on
calcule maintenant le nombre d'individus
soulagés par le sacerdoce, chez tant de na-
tions, pendant une aussi longue suite de
siècles. Dès les pr(.'miers temps de TEglise,
les fidèles, animés par l'exemide et les le-

çons des prêtres, mettent en commun une
})ortiou de leurs biens, pour secourir les

|)auvres, les malades et les voyageurs; ainsi

commencent les hôpitaux. Le clergé, pre-
mier mobile de ces éiablissemenls, en de-
vient l'appui. L'antiquité nous montre l'ordre

de Saiut-Basile, se consacrant au soulage-

ment des infirmes (54-). Platon a rêvé une
république : les Gaston, les Gérard les

Raymond de Péi^nalort, les Pien e Nolasque,
les Jean de Dieu (55), législateurs ()lus ha-
biles, ont créé des sociétés dont les mem-
bres ont été utiles à eux-mêmes, puisqu'ils

(."0) Le moine Bazin.

(51) Le P. Cœ(ir-(Joîix.

(52) Les PP. Dutertre et Cliarlevoix.

(55) Les cardinaux d'Esl et Bembo.
(54.) iv" siècle.

(55) Gaston, gcntilliommc du Viennois, se con-
sacra au service des malades, avec sept compagnons
de sa charilé. C'est Pordre de Saint-Antoine (1095).

Le tiienlieureux Gérard, Provençal, donna nais-

sance à l'ordre hospitalier de Saint-Jean de Jérusa-

lem (1099).

Saint liaymond de Pennafnrt et saint Pierre No-
lasque établirent l'ordre de la Merci, ou de la Ré-
demption des captifs (1218).

Le bienheureux Jean de Dieu fonda l'ordre des

Pères de la Charité, qui se dévcisent au service des

infirmes (1520).

Nous ne citons que ceux-ci entre beaucoup d'aii<-

liXS.
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se s.inolifiaicnl, el utiles au genre humain, rage, encore quelques pas, vous êtes dans
les bras de votre libérateur.

Si le clergé veille sur le sommet des
montagnes, pour le bien de l'Iiuinanilt^, il

descend aussi dnns les enlr.'tilles do la terre,

pour y assister l'infortune. Comme autre-
fois les royaumes manquaient 5 l'ambition
d'Alesandre, la superlioie (Ju globe semble
manquer à la cliarité ilu prôlre; elle étend
sou duraaine, en pénétrant dans l(;s souter-
rains les plus [Mot'onds. Combien peut-être
ignorent qu'il existe des hôpitaux jusque
dans le fond des mines du Pérou? La reli-

gion chrétienne s'efforça de réparer, dans
le Nouveau-Monde, les maux (jue la soif de
l'or y a causés el que la calomnie n'a pas
rougi d"im()uter aux prôtres. Ali I Pourjus-
tilier, ou plutôt pour louer ceux-ci. je n'ai

besoin que de citer un protestant (Robert-
son), dont le témoignage ne peut pas être

sus[)ect. «Les |)rêtres catholiques, dit-il,

furent des ministres de paix pour les In-
diens; ils cherchèrent toujours à arracher
la verge de fer des mains de leurs oppres-
seurs. Aussi les Indiens regardent-ils en-
core les ecclésiastiques comme leurs défen-
seurs naturels ; et c'est à eux qu'ils ont re-

cours, pour repousser les violences aux-
quelles ils sont exposés. »

Que de bienfaits le sacerdoce a semés sur
ces terres américaines, jadis sauvages, au-
jourd'hui création sublime du christia-

nisme, moisson engraissée du sang des pre-

miers missionnaires! Qu'on ne dise pas
que l'humanité seule peut conduire à de
lois satrifices. D'uii vient qu'on n'en trouve
point de pareils dans cette belle antiquité,

j)onrtant si sensible? Ou parle de philan-

thropie 1 C'est la religion chrélieiuie qui
est seule |)hilanihrojie par excellence. Ad-
mirable idée qui fait du chrétien de l'Amé-
rique un ami du prêtre français, et de
l'homme du Japon un frère du religieux

italien I Quel e>t le culte étranger ji l'iiglisc

romaine dont les ministr<îs brûlent de cet

enthousiasme divin qui anime le prêtre ca-

tholique? Les philosophes de l'antiquité

n'ont jamais quitté les beaux jardins de
l'Académie, ni les délic(!s d'Athènes , pour
aller, au gié d'une im[)ulsion divine, hu-
m;uiiser les sauvages , instruire l'ignorant,

encourager les malades, vêtir le pauvre el

inviter lus ennemis à déposer leur haine.

Et c'est pour rendre des services de ce

genre que les prêtres ont bravé les orages
des mers, bravé les feux des tropiques et

les glaces des pôles.

Il faut que celle vigueur d'un apostolat

bienfaisant .^oil le privilège de l'Egli e ca-

tholique, puis(pi'on ne voit pas les minis-

tres de la réforme, ni les prédicants de la

moderne philosophie ,
quoique tout brû-

lants de philanthropie , quitter leurs loyers

et leui'S plaisirs, pour aller au secours des

pauvres d'oulre-iuer. Quel honneur i)Our la

puisqu'ils le soulageaient

Je ne ferai point la longue énuméraiion
des ordres religieux qui prenaient l'engage-
ment de secourir l'indigence. Ces victimes
de la charité s'assujellissaient à une vie ri-

goureuse, parce que plus ils se privaient
des douceurs de la vie, plus il leur restait

de ressources à prodiguer aux nécessiteux,
et qu'ils comptaient sur les biens ou ciel en
échange des ruaux dont ils préservaient les

hommes sur la terre. De combien <ie béné-
dictions les couvraient ceux qu'ils soula-
geaient! Quand la mort leur avait fermé les

yeux, une foule de pauvres cherchaient à

s'ap|)roprier une partie des vêtements do
leurs bienfaiteurs (5G). Ah ! souvent ailleurs
il fallut défendre le corps d'un tyran contre
la haine de la multitude : ici ce sont les

prêtres obscurs qu'il faut dérober à l'amour
du peuple.

On ne comptera jamais îe nombre d'ou-
vriers en œuvres célestes que fournit le sa-
cenioce. Il en applique une forle partie au
service des douleurs de l'homme. Aux uns,
iî confie les malades; à d'aulres, il délègue
la lAche de visiter ceux que le crime a plon-
gés dans les prisons; à d'autres encore, il

confie le pénible emploi de racheter les in-
fortunés qui gémissent dans les bagnes de
la barbarie. La bourse de la charité ;» la

main, le prêtre marche au secours de l'hu-

manité, et affronte le danger de la conta-
gion, pour délivrer les esclaves que notre
religion lui fait ap[)eler ses frères. Faites la

liste de tous les maux de celle vie; au-des-
sous de chacun d'eux, j'écrirai le nom d'un
prêtre qui l'aura soulagé.

O divin Auteur du sacerdoce chrétien ! il

semble que vous en ayez di>ttil)ué les mi-
nistres dans toutes b s parties du monde,
comme des vetleltes chargées de découvrir
et de secourir les malheureux. Le moine
Maronite, à l'aide d'un signal ingénieux (57),
appelle l'étranger que la nuit a sur[)risdans
les [irécipices iJu Liban. Vous, que le nau-
frage a jelés sur nne côte inconnue de
l'autre hémisfihère, levez les yeux, voyez
celle croix plantée sur un rocher; dirigez
vos pas vers ce signe de salul

; près de là,

vous attend un missionnaire américain. Il

ne vous demandera pas quel sol vous a vu
naître; il sufïit que vous soyez de la grande
famille de Jésus-Christ : mais il pleurera
de joie, en vous voyant échappé à la mort.
Et vous qui, d'un pas mal assuré, gravissez
les Alpes, vous n'êtes [ias encore égaré,
que la sentinelle-prêtre s'occupe déjà de
vous. Vous arrivez à un précipice, dans le

moment oij la nuit étend ses sombres voi-
les : tout semble perdu pour vous. Mais le

sacerdoce existe; un de ses membres n'est

pas loin. Allez du côté d'où vous vient le

sou d'un petil airain (o8) qu'il agile. Cou-

(56) Vie de Pierre de Bélancourt , de l'ordre de
Saiiil-Kiariçois, inissioiinuire à Guatemala.

(57) Le c|af[iieniciil de deux {)laiiclics suspendues

à la rime d'un arl>re.

(58) La soiiiieilc du rcligicu,\ liospilalier Jes
Alpes.



243 ORATEURS SACRES. ANOT. 1241

moderne doctrine, si les disciples de Jean-
Jacques et de D'Alerabert s'en allaient éta-

blir chez les Illinois et les Japonnais autant
d'hospices que les enfants do Dominique et

(l'Ignace y en avaient fondés I Mais c'est

qu'il est plus facile de parler humanité que
(le l'exercer, de faire l'éloge de la bienliii-

sancedans les livres que u'en pratiquer les

œuvres au delà des mers, plus aisé J'ôlre le

panégyriste de la bienfaisance que d'en être

le martyr.
Il demeure donc incontestable que la con-

duite du sacerdoce a été , dans tous les

siècles, une école de morale en action. Les
fonctions du prêîre, plus brillantes à la vé-
rité dans les contrées lointaines, sont aussi

utiles h riiuraanilé dans leur pairie respec-
tive. Que n'a pas dû la France à Vincent de
Paul? Quel philosophe, malgré son éloi-

gnement pour nos dogmes, ne pleure pas à

l'histoire de ce saint prôlre? Qui n'admirera
pas cet homme, unique dans son siècle et

peut-être dans tous les siècles, préparant
des berceaux pour l'enfance, des retraites

pour la vieillesse, des asiles, ici pour l'in-

nocence, là pour le repentir? A peine nu-
rais-je le tem|)S de nommer les hospices

qu'il a eu le temps d'édifier, de doter, de
consolider. Que peut offrir l'histoire an-

cienne et moderne de comparable à celle

d'un prêtre qui, par le seul ascendant de
sa vertu, fait sortir un monde nouveau de
sus mains créatrices? On ne saurait parler

de lui, sans qu'on le voie, semble-l-il en-

core, prenant les fers d'un forçat qui allait

tomber dans le désespoir. A côté de ce fait

à jamais mémorable, il est naturel d'en pla-

cer un autre aussi honorable pour le sacer-

doce. Le sort des captifs et (les pauvres a

touché le cœur d'un (5vêquo d'Espagne (59).

Dt'jà il a sacrifié pour eux toutes ks res-

sources qui lui restaient. Sa charité lui fait

Cioire qu il leur sera plus utile, en passant

chez les Musuknans , chez qui d'uulres

chrétiens gémissent (ians l'esclavage. Lui-

même y est chargé de chaînes. Son clergé

et ses ouailles, orphelins d'un si bon père,

lui envoient le prix de sa rançon. Vous le

croyez déjà libre. Ahl avec cette somme, il

rachètera un grand nombre d'esclaves; pour
lui, il restera entre les mains des barbares,

qui lui procureront la couroime du mai-
lyre. Cilerai-je encore, pour l'honneur de

notre clergé, ce prélat (60) qui , rougissant

de se voir en sûreté dans la ca|)ilale , tan-

dis que ses ouailles tombent vioiimes d'une

ciuelle épidémie, va à leur secours, et res-

pire l'air corrom|iu qui leur donne la mort.

Citerai-je cet autre pontife (61) qui s'en-

fonça dans le tourbillon l)rûlant d'une mai-

son en llammes, pour arracher une victime

à l'incendie? Il sort vainqueur d'un danger

que personne n'avait osé allVonler. C'est

que ce triomphe do charité et de courage

était réservé au sacerdoce, dont les annales

(59) Sailli Pioric Pascal , év(îquc de Jacii. lians

rAiidaldiisie, iiioil en 1502.
((Hlj \)^^ r? :!/.ii!i«e, <Mèi;t!i' ilc Marseille.

sont pleines de traits attendrissants. Qui
pourrait les décrire tous? Mais au moins,
en parlant au milieu de vous, Messieurs, ne
tairai-je point le bienfait encore subsistant
que vous tenez de deux prêtres, vos con-
citoyens. Ces fontaines qui coulent dans les

divers quartiers de celte cité et y donnent
une eau salubre, rappellent à votre recon-
naissance deux ministres de la religion,

dont l'un conçut un projet ulile, et un autre
le réalisa (62).

Je ne louerai pas seulement ces œuvres
éclatantes qui provoquent l'admiration des
hommes et que les échos de la renommée
font retenlir au loin. Tous les jours le sa-

cerdoce produit des actes de bienfaisance
dont le ciel seul est témoin. Qui dira toutes
les nécessités cachées que le prôlre soulage,
toutes les larmes qu'il essuie, tous les

lieux habités par la misère, qu'une sainte
curiosité lui fait découvrir, et où il pénètre
l'aumône à la main? Il épargne même sou-
vent à l'indigence la confusion du secours.
C'est un piège innocent, car qui pourrait
lui en faire un crime? un piège, dis-je,

()u'on tend à des âmes affligées, mais peut-
être trop lentes et trop tièdes dans l'œuvre
du salut. Pour peu que la religion tienne
encore, ("ans ces maisons, par de faibles ra-

cines, le bienfait du prêtre en développe les

sucs et les fortifie. L'indigent, en se voyant
assisté par l'homme de la r(digion, revient

h celte religion dont les ministres pénètrent
l'obscurilé des chaumières, pour y déposer
quelques soulagements.
Telle est la fonction journalière des

prêtres. Les écrits publics ne disent rien de
leurs bienfaits habituels; ils n'exaltent

point ces assistances secrètes accordées à

la classe souffrante. Faire le bien, est pour
eux une pratique ordinaire dont personne
ne parle. Tout pour Dieu, rien pour l'amour-

propre ni pour l'intérêt personnel. Celui
qui voudrait décrire l'emploi que font les

prêtres des heures du jour et souvent des
heures de la nuit, se verrait borné à des
événements obscurs, et forcé de les suivre
parmi les pauvres , les prisonniers , les

mères désolées. Son récit serait mo(Jesle

comme leur vie. Mais dans les fastes de la

religion, un seul malheureux consolé inté-

resse autant que les scènes les plus trap-

panles et les traits les plus brillants. Dans
les décrets de Dieu, le serviteur qui a été

lidèle dans les petites choses , aura droit

à une grande r(^com()ense. L'obtenir, est

la seule ambition du |)rÔlre de l'Eglise ro-

DISCOURS XXX.
Prononcé dans rassemblée du k septembre

1823.

SUR L4 PROVIDENCE.

Messieurs,

Il est des hommes qui, parce qu'ils no

(G!) M. D'Apclion, archevêque d'Aucli.

(0-2) M. Goilinot, clianoinc de la méUopole, cl le

P. F(;!.v, religieux Minime, à Reiurs.
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peuvent poinJ ddcoiivrir la cause Je la

marche constante des lois do In mture, ont
mieux aimé on faire honneur au Iiasnrd (ju'à

une sagesse su|)érieure. D'autres n'ont vu
dans les rt^olulions des empires que les

succès de i'amhilion, sans aucune interven-
tion de la Divinilt' ; ils ont attribué au jeu
des paï^sions liumainfs ces scènes san^
glanles qui ont quelquefois changé la face

de l'univers. D'autres enfin ont cru ou ont
feint de croire que Dieu se tirnl tellement

ma

renfermé dans sa gloire, qu'il nf daigne
point abaisser ses regards sur cet infiniment
petit que nous appelons le monde.
Vengeons la Providence des blaspliènies

de l'impie, qui fait de notre Dieu une divi-

nité aveugle, impuissante et insouciante,
qu'on n'est obligé ni d'aimer, ni de crain-
dre, ni d'invoquer. Disons plutôt que ct-lle

même sagesse qui était h côté de Dieu
quand il créa le monde, est encore assise

sur un même trône avec lui, et qu'il est le

conservateur de l'univers, comme il en est

l'auteur.

La Providence, admirable dans l'ordre do
la nature, toule-puissante dans la destinée
des empires; occu|)ée des intérêts et des
besoins de chacun de nous.

I. La providence de Dieu pour l'homme
commença avant l'homme. Quand il arriva
h l'existence, il eut à remercier son auteur
d "avoir prévenu ses besoins et tous ses dé-
sirs, et orné sa demeure. J'a|)pe!lo ainsi la

terre, qu'il trouva éclairée par le double
flambeau du jour et de la nuit, parée de
mille beautés lavissantos et couverte de
fruits délicieux. A la vérité, celle terre de-
vint bientôt |)lus avare de ses dons, quand
l'homme eut irrité son Dieu. Mais quelle

inépuisable fertilité lui est restée encore!
Cette masse, vile et grossière par elle-

même, prend, sous la main industrieuse de
l'homme, des formes aussi agréables que
variées. Chaque année, elle renouvelle ses
libéralités en notre laveur. Rien ne l'éjiuise.

Plus on déchire ses entrailles, plus elle est

prodigue de ses fruits. Elle ne se ressent
point de sa vieillesse, et elle fournit les

mômes trésors à notre génération que tant

d'autres ont précédée. Les plantes, en lais-

sant tomber leurs graines, se préparent au-
tour d'elles une nombreuse poslériié. Tout
ce que la terre produit, en se corrompant
rentre dans son sein, et devient le germe
d'une nouvelle fécontlilé. Creusez-la; vous
y trouverez la pierre ot le marbre, [icur

construire et décorer votre habitai ion.

Levez la tête, et voyez au-dessus de vous
ces nuages qui volent comme sur l'S ailes

des vents. S'ils tombaient tout à coup par
grosses colonnes, ou en tnirents rapi<Ies,

jls détruiraient tout dans le lieu de leur
chute, et les autres contrées demeureraient
arides. Quelle main bieuv(;illanle les lititit

dans ces réservoirs suspendus, et ne leur

(65) Vsque linc reuiex. et Ituc ronfriiiges lumeiiles

fluclm luoa {.lob, LVIll, 'il.)

(tji) Louis Kaci.m:, Pocmc de ta Religion.

permet d'arroser la lerroque par des pluies

modérés? Cette eau désaltère, non |)as seu-
lement l'homme, mais le champ qu'il s.

cultivé; des rivières serpentent dans de
vastes campagnes, pour mieux les arroser,
jusqu'à ce qu'elles se précipitent dans la

mer, pour en faire le centre du commerce
de toutes les nations. Cet océan, qui sem-
ble établir une séparation éternelle entre

les diverses parties du monde, est au con-
traire le rendez vous de tous les peuples,
qui, autrement, ne pourraient aborder dans
Tes contrées lointaines qu'avec des fatigues

et une lenteur rebutantes. C'est par ce

chemin sans traces que l'ancien monde
donne la main au nouveau, ot que le nou-
veau communique à l'ancien ses arts, ses

inventions et ses richesses. Que! doigt a

marqué à cette mer si fougueuse les bornes
qu'elle doit res[)eiUer dans la suite de tous
les siècles, en lui disant : Là tu viendras
briser Vorgueil de tes flots (G3) ?

Je porte les yeux vers le ciel, et je m'écrie
avec un poëte chrétien (6V) :

Quel bras vous suapendit, innombrables étoiles?...

Et VOUS surtout, ô bel astre, qui vous a

fait .si fidèle à nous prodiguer si constam-
ment votre chaleur avec votre lumière ?

Tour à tour vous parcourez les deux hémis-
phères; ami de l'homnie, vous vous éloi-

gnez de lui aujourd'hui, pour favoriser son
repos; vous re|)araitrez demain, pour éclairer

son travail ; vos iegard> bienfaisants ferti-

lisent tout ce qu'ils voient.

De plus, ce soleil, en s'écarlant de nous
et en se rapprochant ensuite, opère le chan-
gement des saisons. Le [)rinlemps fait taire

les vents glacés, montre les fleurs, et pro-
met les fruits de l'automne. L'été donne
les moissons; l'hiver concentre les trésors

de la terre, afin que le retour des chaleurs

les déploie avec toutes les grâces de la nou-
veauté. Toutes ces variations tournent en
preuves d'une Divinité prévoyante qui
conduit la machine de l'univers par un res-

sort aussi sim|de que constant, aussi admi-
rable que fécond en elfets utiles. A qui

atlribuerai-je l'ensemble de tant de lois si

bien concertées , de tant de corps et de
créatures dociles à leur Créateur et qui
conspirent à servir l'homme?.le reconnais
et j'admire celle Providence qni préside à

l'ordre du monde, qui perpétue son ouvrage,
ne se lasse point de le diriger, et dont le

doigt, comme parle l'Ecrilure, se joue dans
l'univers (G5).

Disons donc que la nature est un grand
livre eii le plus ignorant peut apprendre
qu'il existe un Dieu, qui, doiuiis le com-
mencement, veille sur sa créature et pour-
voit à ses besoins. Nous laisserons à Kpicure

è combiner les rencontres fortuites de ses

atomes, f)Our l'ormei la terre avec ce qu'elle

renferme et ce qu'elle ()ioduit. Nous ne

(Go) Sapicntio ludenh j'j orbe lerrarum. (Pro».y

Mil, ôi.)



1247 ORATEURS SACRES. ANOT. 1218

ferons pas bonnonr au hasard de ces ma- Dieu (67), C'osl elle qui permet que la villo

gnifiques résu'llats. Nous lisons dans l'ar- do Nemrod se livre h des réjouissances,

cliiterlure de l'univers les caractères d'une landis que Cyrus entre avec sou arraéo
Providence sa!T(3 et qui a tout prévu, couime dans le lit du fleuve qui la traverse et en
nous allons lire dans l'histoire sacrée et pro- fait la conquôle. J'attribue à la Providence
fane les caractères d'une Providence arbitre tout ce qui ariive dans l'ordre et dans le

foule-puissante des événements. temps qu'elle avait déterminés d'avance.
II. C'est siirtout dans les annales de la Or, j'avais entendu Jéremie (68) annoncer

religion que je (mise les preuves d'une que la superbe B,ibyli»ne serait livrée aux
Providence qui prépare les giands événe- Perses et aux Modes, et Isaïe prédire que
nients et les fait écloro dans le temps la grande Rabyliuie serait brisée avec ses

qu'elle a choisi , qui règle la destinée des idoles ^69).

empires, en déti rmine la naissance, les Est-ce par l'cfrol du hasard ou de la Pro-
accroissernenls et la fin. vidence, que Ju-la se trouvait privé de son
Adam pèche, sa race est proscrite. Pour sceptre, au moment où devait paraître le

le consoler. Dieu lui annonce qu'um» se- Désiré des vcticiis, comme l'aviiit annoncé
conde Eve écrasera un jour le serpent qui Jacob (701? Est-ce par l'effet du hasard ou
a séduit la première; la Mère du Sauveur de la Providence, qu'Auguste ordonne le

paraît après quatre mille ans; la Providence dénombrement de son peuple, et que Mario
nvait percé le nuage qui couvrait celle se trouve obligée de venir à Bethléem, où
grande et précieuse époque un prophète (71), h travers les nuages do

Dieu, qui avait tout fait et par qui tout l'avenir, avait pourtant vu naître le nouveau
subsistait, veut détruire son plus bel ou- Roi du peuple de Dieu? Est-ce par l'effet du
vrage, c'est-à-dire, l'homme. 11 appelle les hasard ou de la Providence, que le Sauveur
eaux ,

pour submerger la terre couverte de s'offre en sacrifice au temps de PAqu((s, afin

crin)es. Toutefois la Providence veillera que l'Agneau des Juifs cédûl la [ilaee à l'A-

sur cette arche qui renferme un homme gneau de Dieu, qui, par sa mort, effaçait les

vertueux avec sa famille. Le monde se re- péchés du monde? Est-ce par l'effet du
nouvelle. Suivez sa marche; vous le verrez hasard que, malgré la défense de Titus, le

toujours sous la main du Créateur, cou- teuqde l'ut brûlé avec la ville? N'est-ce pas
serve par sa bonté, gouverné par sa sagesse, plutôt par un décret de la Providence, qui
quel(|uefois puni par sa justice, mais tou- voulait qu'il n'y restât (72) plus pierre sur
jours assujetti aux lois de la Providence. pierre, selon l'oracle du Sauveur; qu>î

Israël gémit dans l'esclavage; le Seigneur, désormais Juda n"eût plus de sacrifice,

louché de ses cris, lui envoie un libérateur.

La mer ouvre un |)assa4,e au peuple de
,

Dieu, (l englouiit l'armée qui le |)0ursui- pi-optiétie de Daniel (74-)?

vait. Ici la Providence forée la nature à Est-ce par l'effet du hasard ou de la Pro-
sortir de ses lois, afin de montrer qu'elle vidence, (pie des habitants de quinze con-
en est la fnaiiresse absolue, et qu'elle sait irées différenles se trouvent réunis à Jéru-
les faire servir à ses desseins, (juand elle salem à l'époque de celte Pentecôle célèbre,

juge utile de réveiller, par des miiacies, le où, pour la première fuis, Pierre élève la

genre humain endormi. voix et conmience la promulgation de lE-
Les prophètes ont annoncé que le trésor vangile? Est-ce à l'ambition de Rome, ou à

du palais des rois de Juda ferait un jour l'habileté de ses généiaux, ou au (;ourage de
partie de celui des rois de Babylone

; que ses soldats, qu'il faut atlribuer rimmense
la nation juive, arraehée h ses foyers, étendue de son em|ure? N'en fer(uis-nous

n'aurait pas môme la consolalion de mouiller pas pluiôt hoineur à la Providence qui,
de ses larmes les cendres de Jérusalem , et pour faciliter la conversion de l'univers,

(ju'elle irait les mêler aux eaux de l'Eu- permet (pie celte république conquérante
phrate; qu(ï le Messie , né dans une villa engloutisse toutes les nations connues et

obscure, ai)rès avoir promulgué une loi les réunisse sous une iriôme domination?
|)lus sainte, périrait j)ar le crime de son « Le commerce de tant de peuples divers,

peuple; que ce crime serait expié par la autrefois étrangers les uns aux autres, a éié

proscription élernelle de ces déicides. Attri- un des [)lus puissants moyens dont la Pro-
buera-t-on ces prédictions et leur accom- vidence se soit servie, |)Our donner cours à

plissement au hasard , qui ne voit et ne l'Evangde. >» Ainsi s'exprime Bossuet, cité

f)eut rien? C'est la Providence «pji lévèlo par Rolliii, et j'ajoute avec ce savant profes-

au prophète qu'elle puinra l'endurcisse- seur : « Quel beau siiedacle pour les yeux
ment d'Israël par une cajitivité de soixante- de la foi, (pie d'apercevoir avec certitude le

dix ans (66); c'est la Providence qui, deux ressort secret qui, depuis le comnienceuieut
cents ans avant l'événement, appelle par du monde, a mis en mouvement tout l'uni-

son nom le |)rii, ce qui permettra aux enfants vers, et (ie voir un Dieu qui, du haut du
d'Abraham d'aller relever l'autel de leur ciel, lient en main les rèues de toiis les

((j()) Jcr., XXV Cl XXIX. (71^ Midi., V.

(«") Cynis. /.!i«.,XLV. ("ij 3/an/j., XiV.
(i)8) Je,:, L. (75) Ose., lil.

(60^ ha., XL. (74) Dan., iX.

(70) Cen., XLV.

comme l'avait dit Osée (73); que le peu{)le

juif ne iùi plus le peui'le de Dieu, d'après la
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rovniinios el on disposo en innitro absolu !

C'fst ce Dieu toiil-|>i;issaiil el pKin <le boulé

pour Ips lionimos, (nii, voul.int leur f;iire

connaîlre le souverain doniaine qu'il exerce

sur les rois el les monarchies, qu'il abal el

(^lèvp comme il lui plaît, en a découvert le

secret à ses propli^les el leur a fait prédire

d'une lUiinièrf; elaire et distincte la suite

d.'S quatre j^rands em[)ires do l'antiquité,

dr's Assyriens, des Perses, des Grecs el des

Romains ,
qui se déiruisciil l'un l'autre

dans les temps marqués par la Providenre,

pour faire place à î'tmpire immortel de Jé-

sus-Chriçt (75). »

I,a puissance de Rome, sous le règne do

ses empereurs , lutte contre l'Evangile, et,

)iour en aricMer la propagation, s'.irme d'un

glaive destructeur. Du palais de ces princes

persécuteurs, sortent à cliaciue instant des

édils atroces. L'empire est inondé du sang

cnrétien ; chaque ville retentit des cris d'un

peuple furieux cpii demande qu'on amuse sa

cruauté par le sujiplice des enfants de l'K-

van.^ile. Ces alfreux spectacles se renou-

vel'enl fré(juemmenl, depuis l'es côtes occi-

dentales de l'Océan jusqu'aux bords de
l'Euplirate, pendant trois siècles. C'est ainsi

(pie la Providence voulait épurer l'Eglise

iiaissanle. Mais Rome, enivrée du sang des

murlyrs, comme paile saint Jean (76), de-
vait sentir le pouvoir d'un Dieu vengeur.

Eu effet, elle sera livrée en proie aux bar-

bares, piise, saccagée, pillée plusieurs fois,

fl enfin détruite. Une autre Rome, toute

chrélienne, sort des cendres de la première
el devient la capitale du règne spirituel que
le Sauveur a voulu éteiidre sur toute la

terre, qui doit se soutenir au milieu des
ruines de tous les autres, cl auquel seul

rélernilé est promise.
Touiel'ois le nom d'empereur ne péril

point; il subsiste, [jIus respectable quo
jamais, dans Conslanlin, que Dieu appelle,

par un miracle (77), à entrer dans la socié.é

chrétienne el à tievenir le |)rolecleur de
l'Eglise dans l'Orient. Un autre |)iodige

introduira la religion en Franee. Clovis esl

aux (irises avec les Allemands. La couronne
delà victoire llotle dans les airs, au-dessus
des plaines de Tolbiac, el vient ensuite se

reposer sur la tète de ce prince encore païen,

au moment oii il promet d'embrasser la

religion de Clotilde (78j.

El |)Ourquoi ch( relier dans les siècles

éloignés la preuve de celte vérité, que Dieu
e^l le modérateur el l'arbitre des empires.
Cette vérité nous a été démontrée récem-
ment par une leçon épouvantable. Pour en
être convaincus, nous n'avons besoin (|ue

de nos souveiiirs,

Paiiiii ceux qui onl reclierclié la cause de
telle agitation dont nous avons été les lé-
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moins el les victimes, il en est qui n'oMi vu,
dans ce soulèvement général, que les elforls
inquiets d'une liberté remuante, avide d'in-
novations, el qui, depuis un denr-siècle,
travaillait sourdement notre pays. D'autres
onl accusé cette soif ardenlo de conquêtes,
qui, en couvrant la France de gloir(>, cou-
vrait de sang le reste de l'Europe. Mais ces
cau.ses sont subordonnées li une cause ()re-

mière, et pour trouver celle-ci, il faut re-
monter plus Iiaul. On verra que les cou|is
sont partis do la main d un Dieu, qui vou-
lait inoiilier (]ue, qu.uui une nation a pro-
voqué sa co'ère, il sait briser le sceptre <ies
rois, secouer la terre el y amonceler ]«>s

ruines; el (ju'aussi bon que puissant, il

rend la paix aux peuples, lorsqu'instruits à
l'école (le l'adversilé, ils rouvrent les yeux
à la lumière et le cœur au repentir.
Depuis |)lus d'un siècle, la France était

inondée d'ouvrages salis de blasphèmes, où
on dénalurail les atlribuls du premier Etre
el le l'Ouvoir des rois. Il n'y eut d'auloiilé
sur la terre que celle que le peuple avait
bien voulu prêter à l'un de ses membres,
en se réservant le druil delejuger. Après
la découverte de cette idée séditieuse, on
insulta à la simplicité de nos [lères, qui
l'avaient ignorée, el qui, |)0ur n'èlre p<is

venus plus lanl, avaient ignoré que l'hommo
peut désobéir à Dieu el aux souverains éta-
blis par l;ii. De là, l'égalité, à laquelle on
fit lanl (riionneur; mais de là aussi tant do
forfaits. A force d'analyser le litre de sou-
verain, on le mil au niveau des autres
conditions; el on arriva facilement à la

personne (Ju roi, quand on ne vil plus le

caraclère sacré que la religion avaii im-
primé sur son front.

Voilà ce (]ue fit Thomine irréligieux

,

voyons ce que lit le Dieu vengeur. Il exécuta
la menace qu'il avait prononcée par la bou-
che d'un de ses prophètes (79) : « Ce peuple
a changé les iioiioi s que j'ai données sur
mon pouvoir el celui des rois qui me repré-
senten', la mort moissonnera des milliers
d'habitants, el ceux que le glaive aura épar-
gnas se dévoreront les uns les autres. »

prédiction trop réel.'einenl accomplie I On
reconnaît là ces lal.iles |)roscripiions (jui

inondèrent la France du sang de ses en-
fanls, el celle longue série de malheurs qui
doivent faire à jamais l'objet de la médiia-
lion des peuples.

11 fut donné à un soldat de s'asseoir
sur le trône des Bourbons, tandis que le

roi légititne était étranger à ses Eials. Cet
homme, non content do dominer sur la

France et sur les autres conlrées que la valeur
française a coïKjuises, menace d'envahir tou-
tes les souverainetés. Les rois se réunissent
contre celui qui les menaçait de la servi-

(75) RoLLiN, Préface de l'Histoire Romaine.
(7G) Apoc, XVll, lU.

(7') Dans le leiiips que Conslanlin marchait en
halle contre le lyran Maxciice, il vil, au-dessus
Ju soleil, une croix lumineuse, avec ces mois :

lu ruineras par ce signe. Il ordonna (jue le prin-

cipal clend.ird de son armée portai l'image de la

croix. (Eu 312.)

(78) En 496.

(79j Anima eoruni variavit in me ; et dixi : Qnod
nioiiiur, vwrialnr ; et reli(fui dévorent carnem proxi-
mi sut [Zacli., XI, 8.)
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tude. L'flgressour no médite que carnage et

conquêtes. El voilà qu'un jour dévore ses

forces. Dieu commande aux ^^lénienls el à

ia famine de second^r les fureurs do la

guerre. Le camp ne renferme que des mou-
rants , les chemins en sont jonchés, les ri-

vières roulent des cadavres. Qui peindra !a

situation oià va se trouver notre patrie? Nos
murs, si longtemps paisibles, étonnés de
voir des drapeaux inconnus; nos provinces
couvertes de légions venues des bords de
l'Asie; le bronze toujours échaulfé ; do
nouvelles levées se succédant sans cesse,

pour remplir les vides que laissaient la

mort et la maladie; un gouvernement orga-
nisant des mesures de rigueur contre les

familles qui ne fournissent point de nou-
velles victimes à immoler; la capitale, qui
<iepuis longtemps n'avait point vu la fumée
d'un camp ennemi, redoutant la vengeance
des rois.

Voilà comment la Providence punit et af-

flige; voyons comment elle sauve et con-
sole.

Il existait une famille intérieurement re-
grettée de la partie saine, et conséquem-
nieni de la partie la plus nombreuse de la

nation ; familleque recommandaient des siè-

cles de gloire, et dont le nom était lié à des
souvenirs de prospérité. Depuis longtem[)s
la France adressait secrètement ses vœux
au ciel pour le retour d'un prince que la

violence privait de ses droits. Il revient,

l'olivier à la main, le pardon sur les lèvres.

L'ordre renaît, l'imiocence respire libre-

n)ent. A la vue d'un calme si doux, a{)rès

une tempête si violente, les moins accou-
tumés à rapporter à la Providence les évé-
nements de la vie, s'écrient : Le, doigt
de Dieu est ici! On reconnaît l'Arbitre des
empires, qui sait arrêter les comjilols des
méchants, aussi bien que mettre un frein à
la fureur des flots. Quel autre que la Provi-
dence a nourri tant de ministres de la reli-

gion dans les contrées étrangères où la

tempête révolutionnaire les avait dispersés,
et les a ramenés à l'exercice paisible de
leurs fonctions? Qu'on compare Ir calii.e

dont nous jouissons à ces temps (l'ora;i3e,

011 il fallait cacher ses bonnes œuvres comme
on cache les crimes; el on conclura que
notre pays a été une grande école de la

Providence, oij chacun a pu appretuJie (jue
c'est le bras de Dieu qui avait éljf.inlé les

colonnes de la terre et les a raHermies,
qui avait dispersé les pierres du sanctuaire
el les a rassemblées.

III. Celui qui règne dans les cieux, et

dequi relève tous les trônes, qui les abaisse
et les rétablit à son gré, qui lient dans ses
mains les destinées des nations, e^i égale-
ment celui dont dépend le sort <les parucu-
liers; qui, selon sa volonté toujours sage,
les alUige ou les console, les éprouve ou
les réconq)ense

;
pense à eux, veille sur eux

dans toutes les situations où il lui a plu

{80) Sicut Domino placuit. {Job, I, 21.)

(81 j Maitus Dontiiii letigil me. (Jyfr, XIX 21.)

de les placer; qui enfin entend les soupirs
de chacun de nous et exauce nos prières.

Ces vérités ont été niées par de faux
sages qui ont dit : Vils atomes que nous
sommes. Dieu s'abaisserait-il jusqu'à s'oc-

cuper de nous? Je réponds : Atomes, puis-

que vous le voulez, nous n'en somuies pas
moins l'objet de raltention de Dieu. Il est

grand , mais il ne déroge pas à sa grandeur
en pensant à l'homme. Est-ce un autre que
lui qui Ojière en moi ce mouvement !^i

prompt, par lequel, au moindre péril, je

lève les yeux au ciel et j'invoque celui que
je sais présider à ma destinée? — Mais lui,

si liaul, si [)ro!'ondémeiit caché dans un
océan de lumière, s'occuper de moi 1 — Il

s'en est bien occupé pour me créer, pour
me racheter. Ne l'aurail-il fait que pour me
délaisser? Lui en coûlerait-il à veiller sur
moi, à lui qui veille sur l'universalité des
êtres qui peuplent le monde? Le Dieu
qu'on voudrait me donner pour insouciant
sur ce qui me regarde, n'est pas le Dieu de
l'Evangile. J'ouvre ce livre; quelques mots
que j'y lis m'en disent plus que tous les

docteurs de la philosophie. J'apprends de la

bouehe du Fils de Dieu qu'un clieveu ne
tombera point de ma tête sans sa permission.
Ce qui m'arrive d'iieureux ou de fâcheux, a

l'at'parence du hasard. Pour celui qui voit

tout humainement, un incendie, une mala-
die, la perte d'une grande fortune, tous ces

fléaux sont l'ouvrage des éléments courrou-
cés ou des hommes ennemis; mais pour
Job, ce sont les dispositions de la Provi-
dence (80). Il ne dit pas : C'est le feu du
ciel qui a consumé ma uiaison ; ni : C'est

la corruption des humeurs qui m'a couvert
d'ulcères; mais -.C'est la 77iuiii de Dieu qui
m'a frappé (81).

Mais on ne reconnaît point toujours la

Providence à des traits si elliayanls. J ai des
exemples plus gracieux à vous citer. C'est
la Providence (]uï veillait à côté de celte

arche où Noé el ;a famille trouvaient le

salut, au milieu de l'univers submergé.
C'est elrc (|ui lait passer Joseph d'un cachot
au [ireniier degré du trône d'un prince.
Quelle distance en ellet de celte citerne où
cel enfant est jeté par la haine de ses fières,

jusqu'à la rencontre d'un marchand étran-
ger qui l'achète et le vend à un finissant
seigiKurl Mais (pieile dislance (ilus grande
encore de celte prison où il est (ilongé
comme un serviteur inlidèle, jusqu'au rang
distingué où l'élève la reconnaissance du
prince? Au jugement des hommes, ces évé-
nements ne sont que des accidenis oriJinai-
res ; la jalousie des enl'anls de Jacob, qu'une
prévention injuste; la renconire d'un mar-
cliand ismaélite, qu'un hasard heureux; les

songes (le Pharaon, que des incidents .-ans

conséquence. Mais dans vos décrets, ô Sei-
gneur, celte calomnie, ce cachot, ces songes,
c'étaient autant de ressorts de cette Provi-
dence qui lait tout servir à ses desseins. On
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voit ici, comme dnns mille autres circons-

tances, un Dieu qui semble endonni f)our

quelques moments, qui eiisuiie se réveille

et agit ; on voit la sérénité succéder à l'orago

ri le bonheur sortir d'un abîme de maux.
Mais ne quittons poi^lt Joseph sans voir

quel jugement il porte lui-même d<^s tra-

verses qu'il eut à essuyer. Le voilà au
milieu de ses frères, il se fait reconnaître

()ar eux. Que leur dira-t-il ? Il natiribuera
point ses malheurs à leur haine. 11 remon-
tera plus haut; il ne verra que la volonté du
Tout-Puissant. Je suis, dit-il, ce Joseph que
vous avez vendu, tnais ce n'est pas vous, c'est

Dieu qui m'a fait passer dans cette terre

étrangère, pour la sauver et vous sauver vous-
mêmes dt la famine qui afflige les autres con-
trées. (Gen., XLV, i et seqq.j

Qu'on oublie cet exemple, si on veut nier

la Providence; qu'on oublie celui de Moïse.
Qui aurait dit, en le voyant exposé sur lo

Nil, que ce berceau flottant porlait le libéra-

teur d'Israël, et que les vagues du fleuve où
il devait périr, le pousseraient jusqu'au
palais de Pharaon? Qu'on oublie Suzanne,
traînée au supplice comme adultère, et re-

conduite en triomphe, comme un modèle
de reitu incorruptible. Qu'on oublie Jonas
dans le ventre de la baleine, les trois enfants

de la captivité rafraîchis dans une fournaise
ardente, Daniel en sûreté au milieu des
lions. — .Mais nous ne sommes jilus au
temps des miracles I — Dieu, il est vrai,
n'arrête plus aujourd'hui le soleil dans sa
course, comme au temps do Josué; mais en
lui laissant la régularité de son cours, il lui

ordonne J'échaulfer la terre, d'en mûrir les

productions, d'éteindre ses feux le soir,
pour rafraîchir la nature, et de les rallumer
le lendemain, pour éclairer le travail do
riiomuic. Dieu ne fait plus tomber la manne
dans le désert, pour nourrir quelques tri-

bus d'Israël; mais, par une reproduction
annuelle, il fait sortir de !a terre, froide et

stérile par elle-même, des moissons assez
abondantes pour nourrir tous les hommes
qui couvrent la surface de la terre.

C'est ainsi que le Dieu qui règne dans le

ciel, règne aussi sur la nature, sur les f)eu-
ples et sur les événements de la vie. Ne
parlons plus de iiasard ni de'fortune, ou n'en
parlons que comme d'un nom dont nous
couvrons notre ignorance. Ce qui était ha-
sard pour les païens, est pour nous une Pro-
vidence, à laquelle nous devons rapporter
toutes les choses humaines, puisque c'est

de sa puissance, de sa sagesse et de sa bonlé
qu'elles déj)endent.



NOTICE SUR ANTOINE GUENARD.

GUÈNAUD (Antoine), jésuilp, naquit à
Dainbiin, près Uourinoiit, en Lorraine, le 25
décembre 1726. Après avoir f.sit ses premiè-
res études, il entra chez les pères de la com-
pagnie de Jésus, où il les porleclionna, et de-

vint très-savant dans les langues anciennes
et dans la littérature sacrée et profane. Il se

livrait à l'enseignement depuis plusieurs an-
nées, lorsque l'Académie française proposa,
pour sujet du prix d'éloquence, la question
suivante: £"71 quoi cotisiste l'esprit philosoplii-

que? Guénard. qui n'avait pas alors trente

ans, se présenta au concours et remporta le

prix dans la séance publique du 25 août 1755.

Dans cedjscours, modèle parfait de sagesse,

de bon goût et d'éloquence, il s'éloignait du
système suivi par d'autres antcms couronnés
nvaiil lui, dont les discours, chargés de tropcs

et de ligures, claii'iit vides de choses, et d'un
style faible et ampoulé. Guénard ouvrit une
carrière nouvelle, et mérita justement les

éloges de d'Alembertet de Laharpe, qui dans
son Cours de littérature, appelle ce discours

un chef-d'œuvre. Après un succès aussi écla-

tant, on attendait du père Guénard d'autres

ouvrages non moins remarquables, mais c'est

tout ce qu'on connaît de lui. La compagnie
de Jésus fut en^uite supprimée : un des amis
du pèic Guénard lui demanda pourquoi

,

après son brillant début à l'Académie, il

gardait un silence dont Laharpe lui-môme

était étonné. J'avais consacré mes veilles, ré-
pondit-il, à la gloire de mon ordre : ce corps
venant d'être détruit, il n'y a plus de gloire
pour moi à acquérir, je veux mener une vie
obscure et ignorée. Cette résolution était no-
ble et généreuse, il paraît cependant que le

père Guénard changea d'avis, et ce fut en fa-

veur de la religion. H se proposa daltaciucr
V encyclopédie, et de préparer un tr.ivail à
ce sujet. Dans ces entrefaites, la révolution
força l'abbé Guénard de quitter Paris. Il

trouva un refuge auprès de madame de Beau-
vcau-Désarmoiscs, qui demeurait dans son
château de Fléville, près Nancy, et qui le

nomma son chapelain. C'est dans ce châ-
teau qu'il composa sa Réfutation de l'En-
cyclopédie; elle était faite, lorsque le règne
de la terreur arriva. L'auteur crut alors pru-
dent de brûler son manuscrit. Quand on lui

demandait la communication de quelques
fragments de son ouvrage, qui lui avait coulé
trente ans de travail, il ne répondait que
par une larme et un soupir. A des con-
naissances variées, l'abbé Guénard réunis-
sait une piété fervente et sincère. Il n'eut
pas la satisfaction de voir le rétabliss'îment
de l'ordre auquel il devait ses vertus et ses
lumières, et qu'il avait tant regretté. Il mou-
rut au couunencemcnt de 1806, à l'âge de
quatre-vingts ans
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ŒUVRES ORATOIRES

DE

ANTOINE GUENARD

SUR L'ESPRIT PHILOSOPHIQUE.

Les siècles, de même que les hommes, ont

un caractère qui les distingue. On se pique

En quoi consiste l'esprit pltilosophique : conformément ^
ces paroles : Non plus sapera quant opurlet sapere.

(Ep. ad Rom. c. XII. ». 3.)

aujourd'hui de philosophie : voilà I0 goût
dominant, et j'oserai dire, la passion générale
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de notre siècle. Le sujet qu'on propose, inlc-

ressant par sa nature, devient donc par les

circonstances, plus intéressant encore, et ce

discours serait d'une utilité véritable, si dans

un peuple d'esprits qui veulent cire philoso-

phes, il pouvait convaincre les uns qu'ils ne

le seront jamais, et montrer aux autres com-
ment ils le doivent être ; deux connaissances

aussi rares que nécessaires. Sans espérance

de procurer un si grand avantage, essayons

cependant de traiter la question relalive-

nienl à ce double objet ; traçons d'jibord les

caractères qui distinguent l'esprit philosophi-

que de toute autre sorte d'esprit ; et posons

ensuite, d'après l'Apôtre, les bornes qu'il ne

doit jamais franchir.

PREMIÈRE PARTIE.

Avant d'exposer en détail les propriétés

essentielles de l'esprit philosophique, qu'il

me soit permis de le détinir en deux mots :

le talent de penser. Cette notion me paraît

juste et naturelle; ouvrons cette idée, et dé-
veloppons ce qu'elle enferme. Le premier

trait que jen vois sortir, c'est l'esprit de ré-

llexion , le génie d'observation , caractère

plus grand et plus singulier qu'il ne semble
d'abord , et qu'on doit regarder comme la

racine même du talent de penser, comme le

germe unique de la vraie philosophie.

Assemblez autour de vous les maîtres et

les docteurs, dévorez tous ces volumes qui

promettent la science de penser ; appelez au
secours de votre intelligence toutes ces rè-

gles si vantées dans les écoles, qui séparent,

dit-on, les ténèbres de la lumière : votre mé-
moire est endée de ses richesses, et vous

voyez sans doute le peuple ignorant sous vos

pieds. Cependant si vous n'avez cette acti-

vité, cette force de raison qui fait réfléchir

profondément, et qui d'une seule idée sait

tirer, en la creusant, mille autres idées ca-

chées dans la première, si vous êtes dépour-

vus de ce génie d'observation dont le carac-

tère est d'examiner sans cesse, d'étudier tous

les objets qui passent devant lui, comparant
tout ce qu'il voit, remontant d'une chose à
l'autre par un raisonnement vif et naturel,

saisissant rapidement ces rapports intimes et

cachés qui enchaînent les différentes parties

du monde physique ou moral ; si la nature

vous a refusé cette grande qualité, ne vous
flattez point d'être véritablement philoso-

phes, et d'en avoir l'esprit: non , vous serez

toujours peuple ; vous ne penserez jamais,

malgré tous les secours de l'art, que d'une

manière faible et commune. En vain possé-

dercz-vous le pénible secret de captiver vos
pensées dans une forme plus régulière ; en
vain sercz-vous remplis de cette philosophie

raorte, pour ainsi dire, qui n'est point née
de votre raison, mais qui vient d'un livre ou
d'un maître : tout cela vous laisse encore
dans l'ordre du vulgaire. Par quel endroit

l'esprit philoso.phiquc s'élève-t-il donc au-
dessus de la foule, au-dessus môme de tous

les philosophes ordinaires? c'est par le coup
d'œil observateur, qui découvre à tout mo-

UiiATi; i lis SACHES. LXXII.

ment dans ses objets des propriétés, des ana-
logies, des différences, un nouvel ordre de

choses, un monde nouveau que l'œil du vul-

gaire n'aperçoit jamais; c'est par le talent

singulier, non de raisonner avec plus de me
thode. mais de trouver les principes mêmes
sur lesquels on raisonne, non de compasscr
ses idées, mais d'en faire de nouvelles, et de

les multiplier sans cesse par une réflexion

féconde. Talent unique et sublime, don pré-
cieux de la nature, que l'art peut aider quel-

quefois, mais qu'il ne saurait ni donner, ni

suppléer par lui-même. V^oilà le génie qui

cré-A les sciences, et lui seul pourra les en-
richir et lui seul pourra les élever à la pci*-

fection. Que sont en effet toutes les sciences

humaines? Un assemblage de connaissances
réfléchies et combinées : il n'appartient donc
qu'aux génies inventeurs ettoujours pensants
d'ajouter à ce trésor public, et d'augmenter
les anciennes richesses de la raison. Tous les

autres philosophes, peuple stérile et conten-
tieux, ne feront jamais que secouer, pour
ainsi dire, et tourmenter les vérités que les

grands génies vont chercher au fond des abî-

mes, ils ont un art qui les fait parler éter-

nellement quand d'autres ont pensé pour
eux, et qui les rend tout d'un coup muets
quand il sagit de trouver une seule idée

nouvelle.
Au génie de réflexion, comme à son prin-

cipe, doit se rapporter cette liberté et cette

hardiesse de penser, cette noble indépen-
dance des idées vulgaires, qui forme, selon

moi, un des plus beaux traits de l'esprit phi-
losophique.

Penser d'après soi-même, caractère plein
de force et de grandeur, qualité la plus rare
peut-être et la plus précieuse de toutes les

qualités de l'esprit. Qu'on y réfléchisse ; on
verra que tous les hommes, à la réserve
d'un très-petit nombre, pensent les uns d'a-
près tes autres, et que leur raison tout en-
tière est en quelque sorte composée d'une
foule de jugements étrangers qu'ils ramas-
sent autour d'eux. C'est ainsi que les opinions
bizarres des peuples, les dogmes souvent ab-
surdes de l'école, l'esprit des corps avec tous
ses préjugés, le génie des sectes avec toutes

ses extravagances, se perpétuent d'âge en
âge, et ne meurent presque jamais avec les

hommes, parce que toutes ses idées, en sor-
tant de l'âme des vieillards et des maîtres,
entrent aussitôt dans celle des enfants et des
disciples, qui les transmettront de même à
leurs crédules successeurs. Oui je le répète,

juger par ses propres yeux, être l'auteur vé-
ritable de ses pensées, c'est une qualité sin-
gulière, et qui prouve la supériorité de l'in-

telligence. Rien de plus commun que le dé-
faut opposé, même dans les philosophes.
Toute leur science ordinairement est-elle

autre chose qu'un amas d'opinions emprun-
tées, auxquelles ils s'attachent par faiblesse

comme le peuple à ses traditions? Il est aisé

de compter les hommes fameux qui n'ont
pensé d'après personne, et qui ont fait pen-
ser d'après eux le genre humain. Seuls, et la

l/He levée, on les voit marcher sur les hau-

'.0
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leurs, loul le reste des philosophes suitcommc
un troupeau. N'est-ce pas celle lâcheté d'es-

prit qu'il faut accuser d'avoir prolongé l'en-

fance dii raoade et des sciences? Adorateurs

stupides de l'antiquité, les philosophes ont

rampé durant vingt siècles sur les traces des

premiers maîtres la raison condamnée au

silence, laissait parler l'autorité; aussi rien

ne s'éclaircissait dans l'univers, et l'esprit

humain, après s'être traîné deux mille ans

sur les vestiges d'Arislote, se trouvait encore

aussi loin de la vérité.

Enfin parut en France un génie puissant et

hardi qui entreprit de secouer le joug du

prince de l'école. Cet homme nouveau vint

dire aux autres hommes que, pour être phi-

losophe, il ne suffisait pas de croire, mais

qu'il fallait penser. A celle parole toutes les

écoles se troublèrent. Une vieille maxime ré-

gnait encore : -Jpsedixit; Le maître l'a dit :

cette maxime d'esclave irrita tous les esprits

faibles contre le père de la philosophie pen-
sante : elle le persécuta comme novateur et

comme impie , le chassa de royaume en

royaume; et l'on vit Descartes s'enfuir, em-
portant avec lui la vérité, qui par malheur
ne pouvait être ancienne tout en naissant.

Cependant, malgré les cris et la fureur de

l'ignorance, il refusa toujours de jurer que
les anciens fussent la raison souveraine : il

prouva même que ses persécuteurs ne sa-

vaient rien, et qu'ils devaient désapprendre

ce qu'ils croyaient savoir. Disciple de la lu-

mière, au lieu d'interroger les morts et les

dieux de l'école, il ne consulta que les idées-

claires et distinctes, la nature et l'évidence.

Par ses méditations profondes, il tira presque
toutes les sciences du chaos, et par un coup
de génie plus grand encore, il montra le se-

cours mutuel qu'elles devaient se prêter, les

enchaîna toutes ensemble, les éleva les unes

sur les autres ; et se plaçant ensuite sur cette

hauteur, il marchait, avec toutes les forces

de l'esprit humain ainsi rassemblées, à la

découverte de cesgrandes vérités que d'autres

plus heureux sont venus enlever après lui,

mais en suivant les sentiers de lumière que
Descartes avait tracés. Ce fut donc le courage

et la fierté d'esprit d'un seul homme qui cau-

sèrent dans les sciences cette heureuse et mé-
morable révolution dont nous goûtons au-

jourd'hui les avantages avec une superbe

ingratitude. Il fallait aux sciences un homme
de ce caractère, un homme qui osât conjurer

tout seul avec son génie contre les anciens

tyrans de la raison, qui osât fouler aux pieds

ces idoles que tant de siècles avaient adorées.

Descartes se trouvait enfermé dans le laby-

rinthe avec tous les autres philosophes, mais
il se fil lui-même des ailes et s'envola, frayant

ainsi de nouvelles routes à la raison" captive.

Seconde propriété de l'esprit philosophique:

ajoutons encore un trait qui achève de le ca-

ractériser.

Je le trouve dans le talent de saisir les prin-

cipes généraux, et d'enchaîner les idées en-

tre elles parla force des analogies : c'est vé-

ritablement le talent de penser en grand. Ce

brillant caractère me ftappe d'abord dans

tous les ouvrages marqués au com de la vrai«-

philosophie: je sens un génie supérieur qui
m'enlève au-dessus de ma sphère, et qui
m'arrachant aux petits objets, autour des-
quels ma raison se traînait lentement, me
place tout d'un coup dans unerégionélevée,
d'où je contemple ces vérités premières, aux-
quelles sont attachées, comme autant de ra-
meaux à leur tige, mille vérités particulières,

dont les rapports m'étaient inconnus ; il me
semble alors que mon esprit se multiplie et

devient plus grand qu'il n'était. Les philoso-
phes d'un génie vulgaire sont toujours noyés
dans les détails: incapables de remonter aux
principes, d'où l'on voit sortir les consé-
quences, commfr une eau vive et pure de sa
source, ils se fatiguent à suivre le cours de
mille petits ruisseaux, qui se troublent à tout
moment, qui les égarent dans leurs détours,
et les abandonnent ensuite au milieu d'un dé-
sert aride. Ces esprits étroits et rampants
prennent toujours les choses une à une, et ne
les voient jamais comme elles sont, parce
qu'ils n'ont pas saisi l'ensemble qui montre
clairement l'usage et l'harmonie des parties
diflérenles; science confuse, amas de pous-
sière, qui ne fait qu'aveugler la raison, et la
charger d'un poids inutile. Jetons hors de
notre âme cette foule de petites idées, et

voyons, s'il est possible, comme le vrai phi-
losophe, par ces grandes vues qui embrassent
les rapports éloignés, et décident à la fois une
infinité de questions, en montrant l'endroit
où mille objets viennent se toucher en secret
par un côté, l.indis que, par un autre, ils pa-
raissent s'éloigner à l'infini, et ne pouvoir
jamais se rapprocher. II n'appartient qu'à
ces génies rapides qui s'élancent tout d'un
coup aux premières causes, de traiter les

sciences, les arlsct la morale, d'une manière
également noble et lumineuse, écartant avec
dédain toutes ces minuties scolastiques qui
remplissent l'esprit sans l'éclairer, ils vous
porteront d'abord au centre où tout vient
aboulir et vous mettront à la main le nœud,
pour ainsi dire, de toutes les vérités de détail,

lesquelles à le bien prendre, ne sont réelle-
ment vérités que pour ceux qui en connais-
sent l'étendue et les affinités secrètes: aussi-
tôt toutes vos observations s'éclairent mu-
tuellement; toutes vos idées se rassemblent
en un corps de lumière, il se forme de toutej
vos expériences un grand et unique fait, et

de toutes vos vérités une seule et grande vé-
rité qui devient comme le fil de tous les la-
byrinthes. Nous le voyons : c'est un petit

nombre de principes généraux et féconds,
qui a donné la clef de la nature, et qui par
une mécanique simple, explique l'ordre de
l'architecture divine. Voilà le sceau de l'es-

prit philosophique.
Rassemblons ici toutes ses qualités essen-

tielles. Un esprit vaste et profond, qui voit

les choses dans leurs causes et dans leurs

pincipes : un esprit naturellement fier et

courageux, qui dédaigne de penser d'après

les autres : un esprit observateur, qui décou
vrc des vérités partout, et les développe par
une réflexion continuelle : telles sont les pro-
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priélcs du sublime, talent de penser , tels

sont les grands caractères qui distinguent

l'esprit philosophique de toute autre sorte

d'esprit.

Après avoir exposé ce qu'il est en lui-

mémo, essayons de montrer, suivant la 'pa-

role de l'Apotre, les écueils qu'il doit évi-

ter , et les bornes qu'il doit se prescrire

relativement aux divers objets dont il s'oc-

cupe.

SECONDE PARTIE.

Sciences, beaux-arts, littérature, société
,

mœurs et religion ; c'est de tous ces objets

qu'il faudrait ici rapprocher l'esprit philo-

sophique, pour mettre dans tout son jour

l'usage et l'abus de ce talent précieux, pour
tixer les liraites en deçà desquelles il est sa-

gesse, au delà desquelles il devient dérai-

son et folie : on verrait que partout il a be-

soin du conseil exprimé dans ces paroles

,

non plus saperc quam oporlet, et que l'oubli

d'une règle si nécessaire à la raison humaine
le conduit à mille excès dans tous les genres :

on verrait que l3S qualités mêmes qui for-

ment son caractère, qualités utiles et bril-

lantes, quand elles sont réglées , dégénèrent

toujours, quand on les pousse trop loin, en

défauts grossiers, ridicules, et souvent dan-

gereux, mais il faut se hâter, et je ne pour-
rais qu'indiquer en courant une foule de

choses qui voudraient chacune un discours :

jetant donc à l'écart la plus grande partie de

mon sujet, je m'attache à celle qui me paraît

demander une attention particulière.

C'est par rapport aux ouvrages de goût
;

c'est par rapport à la religion surtout que
la sagesse défend de laisser à l'esprit philo-

sophique une liberté trop étendue. Séparons

de la foule ces deux objets importants.

Par rapport aux ouvrages de goût , si j'o-

sais dire que le génie des beaux-arts est

tellement ennemi de l'esprit philosophique

qu'il ne peut jamais se réconcilier avec lui,

combien d'ouvrages immortels où brille une
savante laison, parée de mille attraits en-

chanteurs, élèveraient ici la voix, de concert,

et pousseraient un cri contre moi ! Je l'avoue-

rai donc : les grâces accompagnent quelque-

fois la philosophie, et répandent sur ses tra-

cesles fleurs à pleines mains ; mais qu'il me
soitpermisde répéter une parolede la sagesse

au philosophe sublime qui possède l'un et l'au-

tre talent : Craignezd'êtretropsages;craignez

que l'esprit philosophique n'éteigne , ou du

moins n'amortisse en vous le feu sacré du gé-

nie. Sans cesse il vieut accuser de témérité, et

lier par de timides conseils la noble hardiesse

du pmceau créateur ; naturellement scrupu-

leux, il pèse et mesure toutes ses pensées,

et les attache les unes aux autres par un fil

grossier qu'il veut toujours avoir à la main :

il voudrait ne vivre que de réflexions , ne se

nourrir que d'évidences ; il aballrait, comnic

ce tj ran de Rome , la tête des Heurs qui s'é-

lèvent au-dessus des autres : observateur

éternel , il vous montrera tout autour de lui

des vérités, mais des vérités saPs corps, pûur

ainsi dire, qui sont uniquement pour la rai"

son, et qui n'intéresseraient ni les sens , ni

le cœur humain; rejetez donc ces idées , ou
changez-les en images, donnez-leur une
teinture plus vive: libre des opinions vul-

gaires, cl pensant d'une manière qui n'ap-

partient qu'à lui seul, il parle un langage,
vrai dans le fond , mais nouveau et singu-
lier, qui blesserait l'oreille des autres hom-
mes : vaste et profond dans ses vues , et s'é-

levant toujours par ses notions abstraites et

générales qui sont pour lui comme des livres

abrégéb , il échappe à tout moment aux re-

gards de la foule, et s'envole fièrement dans
les régions supérieures. Profitez de ses idées

originales et hardies , c'est la source du
grand et du sublime ; mais donnez du corps
à ces pensées trop subtiles ; adoucissez par
le sentiment la fierté de ces traits; abaissez
tout cela jusqu'à la portée de nos sens : nous
voulons que les objets viennent se mellrc
sous nos yeux ; nous voulons un vrai qui
nous saisisse d'abord, et qui remplisse toute

notre âme de lumière et de chaleur. II faut

que la philosophie, quand elle veut nous
plaire dans un ouvrage de goût , emprunte
le coloris de l'imagination, la voix de l'har-

monie, la vivacité de la passion. Les beaux-
arts, enfants et pères du plaisir, ne deman-
dent que la fleur, et la plus douce substance
de votre sagesse, non plus sapere f/uam opor-
tet. C'est ainsi que j'appliquerais cette

maxime à ceux qui joignent l'esprit philosor-

phique au génie.

Mais si la nature, en vous accordant le

talent de penser en philosophe, vous a refusé

cette heureuse sensibilité qui saisit le beau
avec transport et le reproduit avec force ; si

vous n'êtes qu'un esprit toujours réfléchis-

sant, la règle devient plus sévère à votre
égard , et vous bannit de l'empire du goût.

Eloignez-vous : la raison, séparée des grâ-
ces, n'est qu'un docteur ennuyeux qu'on
laisse tout seul au milieu de son école. Vous
n'apportez que des vérités tranquilles, un
tissu de réflexions inanimées : cela peut
éclairer l'esprit ; mais le cœur qui veut être

remué, l'im.igination qui veut être échauffée,

demeurent dans une triste et fatigante inac-
tion. Une poésie morte et des discours glacés,

voilà tout ce que l'esprit philosophique
pourra tirer de lui-même: il enfante, et ne
peut donner la vie.

Quel est ce philosophe téméraire qui ose
toucher avec le compas d'Euclide la lyre dé-
licate et sublime de Pindare et d'Horace ?

Blessée par une main barbare, cette lyre

divine, qui renfermait autrefois dans son
sein une si ravissante harmonie, ne rend plus

que des sons aigres et sévères. Je vois naî-

tre des poèmes géométriquement raisonnes,

et j'entends une pesante sagesse chanter en
calculant tous ses tons. Nouveau délire de

la philosophie? Elle chausse le brodequin
,

et montant sur un théâtre consacré à la joie,

où Molière instruisait autrefois toute la

France en riant, elle y va porter de savantes

analyses du cœur humain, des sentences pro-
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fondement réfléchies , un (railè de morale en
dialogue.

Je pourrais , en parcourant tous les gen-
res, montrer partout les beaux-arts en proie

à l'esprit philosophique, mais il faut se bor-

ner. Plaignons cependant ici la triste desti-

née de l'éloquence qui dégénère et périt

tous les jours à mesure que la philosophie
s'avance à la pcrlection. Il est vrai que la

passion des faux brillants et de la vainc pa-
rure a flétri sa beauté naturelle à force de la

farder : il est vrai que le bel esprit a ravagé
presque toutes les parties de l'empire litté-

raire; mais voici un autre lléau plus terri-

ble encore: c'est la raison elle-même
; je dis

celte raison géométrique qui dessèche
, qui

hrûle, pour ainsi dire, tout ce qu'elle ose
toucher. Elle renouvelle aujourd'hui la

tyrannie de ce faux atticisme qui calomniait
autrefois l'Orateur romain, et dont la lime
sévère persécutait l'éloquence , déchirant
tous ses ornements , et ne lui laissant qu'un
corps décharné, sans coloris, sans grâces et

presque sans vie. Une justesse superstitieuse

qui s'examine sans cesse et compose toutes

ses démarches ; une fière précision qui se

hâte d'exposer froidement ses vérités et ne
laisse sortir de l'âme aucun sentiment, parce
que les senliments ne sont pas des raisons ;

l'art de poser des principes , et d'en expri-

mer une longue suite de conséquences éga-
lement claires et glaçantes; des idées neuves
ft profondes qui n'ont rien de sensible et de
vivant, mais qu'on emporte avec soi pour
les méditer à loisir ; voilà l'éloquence des
orateurs formés à l'école de la philosophie.

D'où vient encore celte métaphysique distil-

lée que la multitude dévore sans pouvoir
se nourrir dune substance si déliée, et qui
devient pour les intelligents eux-mêmes un
exercice laborieux, où l'esprit se fatigue à
courir après des pensées qui ne laissent

aucune prise à l'inuiginalion? Tous ces dis-

cours pleins, si l'on veut, d'une sublime
raison, mais où l'on ne trouve point cette

chaleur et ce mouvement qui vient de l'àme,

ne sortent-ils pas manifestement de ce génie
de discussion et d'analyse accoutumé à tout

décomposer, à tout réduire en abstractions

idéales, à dépouiller les objets de leurs qua-
lités particulières pour ne leur laisser que
des qualités vagues et générales qui ne
sont rien pour le cœur humain? Je le dirai:

ce n'est pas corrompre l'éloquence, comme a
lait lebel esprit , c'est lui arracher le prin-

cipe même de sa force et de sa beauté: ne
sait-on pas qu'elle est presque tout entière

dans le cœur et l'imagination, et que c'est

là qu'elle va prendre ses charmes, sa foudre

même et son tonnerre? Lisons les anciens:

nous trouvons des peintures vives et frappan-

tes qui semblent faire entrer les objets eux-
mêmes dans Icspril ; des tours hardis et

véhéments qui donnent aux pensées, des

ailes de feu, et les jettent comme des traits

brûlants dans l'âme du lecteur; une expres-
sion touchante des sentiments et des mœurs
qui se répand dans tout le discours comme
le sans.' dans les veines, et lui communique,

avec une chaleur douce et continue , un air
naturel et toujours animé; une variété
charmante de couleurs et de tons qui repré-
sentent les nuances et les divers changements
du sujet; tous ces grands caractères de l'an-
tique éloquence, pourrait-on les retrouver
aujourd'hui dans ces discours si pensés , si

méthodiques, si bien raisonnes dont l'esprit

philosophique est le père et l'admirateur ?

Défendons-lui donc de sortir de la sphère
des sciences, et de porter dans les arts de
goût sa tristesse et son austérité naturelle

,

son style aride el aHamé: Non plus sapere
quam oportet.

Mais c'est dans la religion surtout que
cette parole doit servir de frein à la raison

,

et tracer autour d'elle un cercle étroit d'où
le philosophe ne s'échappe jamais.

11 est vrai que la sagesse incarnée n'est
pas venue défendre à l'homme de penser , et

qu'elle n'ordonne point à ses disciples de
s'aveugler eux-mêmes; aussi réprouvons-
nous ce zèle amer et ignorant qui crie d'a-
bord à l'impiété, et qui se hâte toujours d'ap-
peler la foudre et l'analhème quand un es-
prit éclairé, séparant les opinions humaines
des vérités sacrées de la religion , refuse de
se prosterner devant les fantômes sortis
d'une imagination faible et timide à l'excès
qui veut tout adorer , et , comme dit un an-
cien, mettre Dieu dans les moindres baga-
telles. Croire tout sans discernement , c'est
donc stupidité, je l'avoue; mais un autre
excès plus dangereux encore, c'est l'audace
effrénée de la raison, celte curiosité in-
quiète et hardie qui n'attend pas, comme la
crédulité stupide

,
que l'erreur vienne la sai-

sir ; mais qui s'empresse d'aller au-devant
des périls

, qui se plaît à rassembler dçs
nuages, à courir sur le bord des précipices, à
se jeter dans les filets que la justice divine a
tendus pour ainsi dire, aux esprits témérai-
res: là vient ordinairement se perdre l'esprit
philosophie] ue.

Libre et hardi dans les, choses naturelles,
et pensant toujours d'après lui7même ; flatté

depuis longtemps par le plaisir'déiicat de
goûter des vérités claires et lumineuses qu'il
voyait sortir comme autant de rayons de sa
propre substance ; ce roi des sciences humai-
nes se révolte aisément contre cette autorité
qui veut captiver toute intelligence sous le
joug de la foi, et qui ordonne aux philosophes
mêmes, à bien des égards, de redevenir
enfants; il voudrait porter dans un nouvel
ordre d'objets sa manière de penser ordi-
naire ; il voudrait encore ici marcher de
principe en principe, et former de toute la
religion une chaîne d'idées générales et pré-
cises que l'on pût saisir d'un coup d'œil ; il

voudrait trouver, en réfléchissant , en creu-
sant en lui-même, en interrogeant la nature,
des vérités que la raison ne saurait révéler
et que Dieu avait cachées dans les abîmes
de sa sagesse ; il voudrait même ôter , pour
ainsi dire, aux événements leur propre
nature, et que des dioses dont l'histoire
seule et la tradition peuvent être les garant?
fussent rcvclucs dune es[)ècc d'évitlency
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dont elles ne sont point susceptibles, do

eelte cvidi-nee toute rayonnante de lumière

qui brille à l'aspect d'une idée , pénètre tout

li'un coup l'esprit et l'enlève rapidement.

Qiiell»; absurdité 1 quel délire I Mais c'est

une raison ivre d'orgueil qui s'évanouit dans

ses pensées, et que Dieu livre à ses illusions.

Craignons une intempérance si funeste , et

retenons dans une exacte sobriété cette

raison qui ne connaît plus de retour, quand
une fois elle a franchi les bornes.

Quelles sont donc, en matière de religion,

les bornes où doit se renfermer l'esprit phi-

losophique ? Il est aisé de le dire : la nature

cile-méme l'avertit à tout moment de sa

faiblesse , et lui marque, en ce genre, les

étroiîot> limites de son intelligence. Ne sent-il

pas à chaque instant, quand il veut avancer
trop avant, ses yeux, s'obscurcir et son flam-

beau s'éteindre '? C'est là qu'il faut s'arrêter.

La foi lui laisse tout ce qu'il peut compren-
dre ; clic ne lui ôte que les mystères et les

objets impénétrables. Ce partage doit-il

irriter la raison ? Les chaînes qu'on lui

donne ici sont aisées à porter, et ne doivent

paraître trop pesantes qu'aux esprits vains

et légers. Je dirai donc aux philosophes : Ne
vous agitez point contre ces mystères que
la raison ne saurait percer; attachez-vous

à l'examen de ces vérités qui se laissent ap-

procher, qui se laissent en quelque sorte

toucher et manier, et qui vous répondent de

toutes les autres : ces vérités sont des faits

éclatants et sensibles dont la religion s'est

comme enveloppéetout entière, afin de frap-

per également les esprits grossiers et subtils.

On livre ces faits à votre curiosité, voilà les

fondements de la religion. Creusez donc
autour de ces fondements ; essayez de les

ébranler; descendez avec le flambeau de la

philosophie jusqu'à celte pierre antique

tant de fois rejetée par les incrédules, et qui

les a tous écrasés ; mais lorsque, arrivés à
une certaine profondeur, vous aurez trouvé
la main du Tout-Puissant qui soutient, de-
puis l'origine du monde, ce grand et majes-
tueux édifice toujours affermi par les orages
mêmes et le torrent des années , arrêtez-vous
enfin, et ne creusez pas jusqu'aux enfers. La
philosophie ne saurait vous mener plus loin

sans vous égarer; vous entrez dans les

abîmes de l'infini ; elle doit ici se voiler les

yeux comme le peuple, adorer sans voir, et

remettre l'homme avec confiance entre les

mains de la foi. La religion ressemble à
celte nuée miraculeuse qui servait de guide
aux enfants d'Israël dans le désert : le jour
est d'un côté et la nuit de l'autre. Si tout

était ténèbres, la raison qui ne verrait rien

s'enfuirait avec horreur loin de cet affreux
objet; mais on vous dcmnc assez de lumière
pour satisfaire un œil qui n'est pas curieux

à l'excès ; laissez donc à Dieu cptie nuit pro-
fonde, où il lui plaît de se retirer avec s«i

foudre et ses mystères. Mais vous direz peut-
être : Je veux entrer avec lui dans la nue, je

veux le suivre dans les profondeurs où il se

cache ;je veux déchirer ce voile qui me fa-

tigue les yeux, et regarder de plus près ces

objets mystérieux qu'on écarte avec tant de
soin. C'est ici que votre sagesse est convain-
cue de folie, et qu'à force d'être philosophe
vous cessez d'être raisonnable. Téméraire
philosophie, pourquoi vouloir atteindre à des
objets plus élevés au-dessus de toi que le

ciel ne l'est au-dessus de la terre? Pourquoi
ce chagrin superbe de ne pouvoir compren-
dre linfini ? Ce grain de sable que je foule

aux pieds est un abîme que tu ne peux son-
der, et tu voudrais mesurer la hauteur et la

profondeur de la sagesse éternelle, et tu

voudrais forcer l'Etre qui renferme tous les

êtres à se faire assez petit pour se laisser

embrasser tout entier par cette pensée trop
étroite pour embrasser un atome ? La sim-
plicité crédule du vulgaire ignorant fut-elle

jamais aussi déraisonnable que cette or-
gueilleuse raison qui veut s'élever contre la

science de Dieu?
Tel est cependant le génie des sages de

notre siècle. Plus fière et plus indocile que
jamais, la philosophie, autrefois vaincue
par la foi, semble vouloir se venger aujour-
d'hui, et triompher d'elle à son tour. Hélas I

ses tristes victoires ne sont que trop rapides.

Oserai-je le dire? Elle traite aujourd'hui
Jésus-Christ et sa doctrine , avec la même
hauteur qu'elle a traité les anciens philoso-
phes et leurs systèmes ; elle s'érige en juge
souverain, et citant à son tribunal Dieu
même et toutes ces vérités adorables qui
furent apportées du ciel , elle entreprend,
comme dit l'Apôtre, avec les principes et les

éléments grossiers du siècle présent , de
juger les objets invisibles et surnaturels du
siècle à venir ; il faudrait que Dieu, pour se

conformer à son goût , eût soumis tous ses

mystères au calcul, et qu'il eût réduit en
géométrie une religion, touchante dans ses

preuves comme dans sa morale, qu'il voulait

pour ainsi dire, faire entrer dans l'âme par
tous les sens.

Verbe incarné, vous en qui sont cachés
tous les trésors de la science et de la sagesse,
vous qui frappez les superbes d'aveugle-
ment, et qui révélez aux humbles les secret»

de l'éternité, guérissez l'esprit humain de
cette vainc philosophie qui le rend fier et

savant contre vous : ôtez-nous ces fausses
lumières qui nous égarent , et remplissez-
nous de cette foi simple et prudente , qui
donne aux enfants mêmes la sagesse de Dieu.

Recubans sub tegmine [agi.

«c«£e ç e^^»
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